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Ville  (  Jean- Ignace  de  La  ),  nistère  des  affaires  étrangères.  En 
diplomate,  naquit  vers  i6go.  Ayant  174^,  il  remplaça  l'ëvêque  de  Ba- 
achevë  ses  études  avec  succès,  chez  zas  ,  Mongin  {V.  ce  nom  ),  à  l'aca- 
les  Jésuites  ,  il  embrassa  la  règle  de  demie  française.  Sa  réception  fut  re- 
saint Ignace  ,  et  parcourut  d'mie  tardée  de  quelques  mois  ;  et  Bignon  , 
manière  brillante  le  cercle  ordinaire  qui  remplissait  les  fonctions  de  di- 
de  l'enseignement.  Cependant  il  ne  recteur,  lui  témoigna  les  regrets  de 
voulut  pas  s'engager  par  des  vœux  l'académie  d'avoir  vu  dilférer  le  mo- 
irrévocables,  et  rentra  dans  le  mon-  ment  auquel  il  devait  y  venir  pren- 
de  y  emportant  l'estime  de  ses  con-  dre  place.  Cependant  il  n'avait  au- 
frères,  dont  il  ne  cessa  jamais  d'être  cun  titre  littéraire  ;  etracadémie,qui 
l'ami.  L'abbé  de  La  Ville  joignait  à  possédait  alors  des  hommes  tels  que 
des  connaissances  variées  un  esprit  Montesquieu  et  Voltaire,  ne  pouvait 
très  in>inuant  et  toutes  les  qualités  pas  attaclier  une  grande  impor- 
propres  à  le  faire  réussir.  Précepteur  tance  à  l'acquisition  de  l'abbé  de  La 
des  enfants  du  marquis  de  Fénelon^  Vi'le.  Lorsque  les  attaques  contre  les 
neveu  de  l'archevc'qiîe  de  Cambrai  ,  Jésuites  devinrent  plus  menaçantes, 
iU'arcompagna  dans  son  ambassade  l'abhé  de  La  Vd!e  employa  tout  son 
de  Hollande  ,  devint  ensuite  son  se-  cr'^dit  à  la  défense  de  ses  anciens 
crétaire  ,  et  en  1744  lui  succéda  confrères.  Ayant ,  ditM.  de  Flassan, 
dans  la  place  de  ministre  plénipo-  la  corres])ondance  d'Italie,  il  tâ- 
tenliaire  près  des  États  Généiaux.  chait  de  donner  aux  dépêches  con- 
II  justifia  la  confiance  qu'on  venait  cernant  les  Jésuites  la  tournure  la 
de  lui  accorder,  en  terminant  heu-  plus  favorable;  mais  ses  lettres  étaient 
reusemenl  plusieurs  affaires  irapor-  refondues  à  son  insu,  en  sorte  que 
tantes  qui  demandaient  du  tact,  de  ses  réponses  se  trouvaient  souvent 
la  finesse  et  de  la  discrétion.  Plusieurs  contraires  à  celles  qu'il  attendait.  Ne 
abbayes,  entre  autres,  celle  de  Ler-  soupçonnant  pas  d'où  cela  pouvait 
say,  furent  la  récompense  de  ses  ser-  venir,  il  disait,  avec  bonhomie  et 
vices;  et,  à  son  retour  en  France,  il  surprise,  au  duc  de  Choiseul  :  Ces 
fut  nommé  premier  commis  au  mi-  gens-là  ne  nous  entendent  pas;  et  îe 
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ministre  lui  rcjioiul.iit  :  Mais  il  me  j)a- 
raîl  pouilaiil  qu'ils  ont  assc/,  hicii 
s^isi  la  chose.  On  sent  combien  l'c- 
tonnement  de  l'abbë  de  La  Ville  de- 
vait amuser  le  duc  de  Clioiscul(///5f. 
de  la  diplomatie  française  ).  De|Hiis 
quarante  ans  l'abbe  de  La  Ville  ne 
cessait  de  servir  ulilcmcnl  l'eiat.  On 
créa  pour  lui  la  charge  de  directeur 
des  alïaires  étrangères  ,  qui  le  plaçait 
immédiatement  après  le  ministre  •  et 
il  fut  presque  en  même  temps  nomme 
ëvêque  in  partibits  du  titre  de  Tri- 
comie.  Il  ne  jouit  que  peu  de  mois 
de  ces  nouveaux  honneurs,  et  mou- 
rut le  i5  avril    i']']^-,  dans  un  âge 
très-avancé.  Suivant  M.  de  Flassan, 
il  était  au-dessous  de  sa  réputation 
comme  diplomate;  il  écrivait  avec 
grâce;  mais  ses  dépêches  reposaient 
plus  souvent  sur  des  raisonnements 
vagues  et  des  considérations  politi- 
ques y  que  sur  les  principes  du  droit 
des  gens  ,  qu'il  ignorait  [ihid.).  Il  fut 
remplacé  par  Gérard  de  Rayneval , 
aux  affaires  étrangères,  et  à  l'acadé- 
mie   française    par  Suard ,  dont  le 
discours  de  réception ,  écrit  nécessai- 
rement dans  un  style  d'éloge,  a  ser- 
vi de  texte  jusqu'ici  à  toutes  les  no- 
tices sur  cet  académicien  y  qu'on  trou- 
ve  dans   les   Dictionnaires.   L'abbé 
Goujet  lui  attribue,    mais   peut-être 
à   tort  ,   V Avertissement  qu'on   lit 
en  tête  des  OEuvres  spirituelles  de 
Fénelon,  Paris,  1740?  4  ^^1.  in- 12 
(  Yoy.    la    Table  du    Dictionnaire 
des  anonymes  ^  par  Barbier).  C'est 
également   par    erreur  que   Grimm 
(  Correspondance   littéraire ,  pre- 
mière partie,  tome    11,   pag.  40 
le  fait  auteur  du  Mémoire  contenant 
le  précis  des  faits ,  pour  répondre 
aux  observations  envoyées  par  les 
ministres  d'Angleterre,  Paris,  i '56, 
in-4**.  et  in- 12;  cet  ouvrage  est  de 
Moreau ,  l'historiographe  de  France. 
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Mais  l'abbe  de  La  Ville  eut  la  prin- 
cipale part  à  la  rédaction  des  Mé- 
moires touchant  la  possession  et  les 
droits  respectifs  des  couronnes  de 
France  et  d'Angleterre  en  Améri- 
que ,  Paris,  I7'35,  4  vol.  in-4".  ; 
173(>,  8  vol.  in-19..  Il  fut  aidé  dans 
ce  travail  par  le  ministre  Silhouette 
(  F.  ce  nom  ) ,  et  par  La  Galissoniè- 
re.  Il  a  traduit  de  l'anglais  :  État 
présent  des  possessions  de  S.  M. 
britannique  en  Allemagne ^  Paris, 
1760,  in-i'i.  W — s. 

VILLE  (  Le  chevalier  Arjnold  de 
La).  P^.  Rannequin^ XXXVII,  17. 

VILLE  (de).  Fof.  Villa  et  De- 
ville. 

VILLEBÉON  (  Pierre  de  Ne- 
mours ,  plus  communément  de)^ 
chambellan  et  ministre  d'état  du  roi 
Louis  IX,  naquit  vers  l'an  i9. 10. 
Deuxième  fils  d'Adam  de  Villebéon  , 
surnommé  le  Chambellan ,  parce 
qu'il  fut  le  premier  de  sa  famille  re- 
vêtu de  cette  charge,  il  eu  fut  pour- 
vu lui-même  à  la  mort  de  Gautier  III 
son  frère  aîné  (vers  1938).  et  se 
concilia  tellement  les  bonnes  grâces 
du  saint  roi^  par  sa  piété  et  sa  pru- 
dence, que  malgré  sa  jeunesse  on  le 
nomma  ministre  d'état.  Il  fut  un  des 
croisés  qui  suivirent  ce  prince  en 
1249  (i^ns  son  expédition  d'Egypte, 
et  il  se  signala  dans  presque  toutes 
les  affaires  qui  eurent  lieu.  11  se  dis- 
tingua principalement  au  siège  de 
Bel  in  ,  auquel  il  fut  employé  en 
1953  avec  le  comte  d'Anjou  ,  le 
Connétable  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs ,  pendant  que  le  reste  de  l'ar- 
mée faisait  le  siège  de  Sidon.  Reve- 
nu en  France  l'année  suivante  avec 
le  roi ,  il  lui  plut  encore  davantage , 
et  s'acquit^  avec  une  confiance  sans 
bornes ,  une  autorité  qui  équivalait 
presque  à  celle  de  premier  ministre. 
Rien  ne  se  décidait  sans  son  avis,  et 
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c'est  lui  qui  fit  toutes  les  dispositions 
préliminaires  ,  pour  l'accord  que  le 
roi  conclut  entre  les  comtes  de 
Luxembourg  et  de  Bar.  Son  pouvoir 
et  son  crédit  étaient  tels ,  que  même 
des  princes  du  sang  recherchèrent 
son  alliance  ;  et  la  dame  de  Mont- 
mirel  sa  sœur,  devenue  veuve  de  son 
premier  mari,  épousa  en  secondes 
noces  Robert,  comte  de  Dreux.  Au 
reste  ,  Villebéon  ne  se  servit  de  son 
autorité  que  pour  seconder  les  vues 
paternelles  du  roi  toujours  occupé 
de  maintenir  la  paix  parmi  les  puis- 
sances chrétiennes  ,  de  faire  fleurir 
la  justice  dans  ses  états,  et  d'exiir- 
per  les  abus  qui  s'étaient  fortifiés 
sous  l'administration  des  rois  de  la 
seconde  race.  Louis  IX  ayant  résolu 
de  porter  une  seconde  fois  la  guerre 
chez  les  infidèles  (  \'2'jo  )  ^  son  mi- 
nistre le  suivit  encore.  C'est  alors 
que  ce  monarque,  forcé  par  les  vents 
contraires  de  s'arrêter  près  de  Ca- 
gliari  en  Sardaigne,  fit  son  testa- 
ment y  et  institua  pour  exécuteurs 
de  ses  dernières  volontés,  conjointe- 
ment avec  Philippe  son  fils  amé , 
depuis  roi  de  France  sous  le  nom 
de  Philippe -le -Hardi,  Villebéon, 
Odon  , archevêque  de  Rouen, et  Bou- 
chard, comte  de  Vendôme.  Louis 
continua  son  voyage  et  vint  aborder 
sur  les  côtes  de  Tunis.  Villebéon 
donna  dans  cette  guerre  de  nouvelles 
preuves  d'intrépidité  ,  et,  accompa- 
gné seulement  de  trente  hommes, 
défit  un  escadron  de  l'armée  enne- 
mie qui  faisait  une  reconnaissance. 
La  mort  de  Louis  ÎX,  arrivée  peu  de 
temps  après ,  fît  abandonner  une  en- 
treprise qui  avait  commencé  sous  les 
plus  brillants  auspices  •  mais  Ville- 
béon ne  revit  point  la  France.  Il 
mourut  quelques  jours  après  son 
maître ,  autant  du  chagrin  de  l'avoir 
perdu ,  que  de  la  dyssenterie  qui  ra- 
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vageait  le  camp  des  croisés.  On 
transporta  son  corps  en  France  avec 
celui  du  roi  et  ceux  du  comte  Al- 
phonse, comte  d'Eu,  et  d'Isabelle 
d'Aragon  _,  femme  de  Philippe-le- 
Hardi  •  et  il  fut  enterré  à  Saint-De- 
nis aux  pieds  de  saint  Louis.  Gau- 
tier IV  son  neveu,  fils  de  son  frère 
Gautier  III  ,  hérita  de  la  charge  de 
chambellan  qu'il  avait  rendue  une 
des  plus  illustres  de  la  couronne,  et 
qui  resta  long  temps  comme  hérédi- 
taire dans  la  famille  des  Villebéons. 

P OT. 

VILLEBRUNE  (Jean-Baptiste 
Lefebvre  de),  helléniste  et  orienta- 
liste ,  naquit  à  Senlis  vers  l'an  i  ']32, 
et  s'adonna  d'abord  à  l'étude  de  la 
médecine,  à  laquelle  il  joignit  celle 
des  sciences  naturelles  et  des  sciences 
exactes.  Il  fut  même  reçu  docteur 
dans  la  faculté  de  médecine,  et  exer- 
ça, du  moins  à  ce  qu'il  paraît,  pen- 
dant plusieurs  années.  Enfin  ,  il 
prit  le  parti  d'abandonner  cette  pro- 
fession, et  s'appliqua  avec  l'ardeur 
qui  le  caractérisait  à  la  connais- 
sance des  langues.  Sa  mémoire  ,  qui 
était  des  plus  heureuses,  et  ses  dispo- 
sitions naturelles  le  servirent  si  bien, 
qu'il  devint  également  habile  dans 
presque  tous  les  idiomes  connus 
de  l'Europe  et  de  l'Asie.  Il  en  con- 
naissait treize, tant  anciens  que  mo- 
dernes, sans  compter  la  langue  fran- 
çaise. Aussi  fut-il  nommé  professeur 
de  langues  orientales  au  collège  de 
France,  et  ensuite  (  1796)  conserva- 
teur à  la  bibliothèque  nationale,  en 
remplacement  de  Chamfort.  Il  paraît 
qu'il  ne  joua  aucun  rôle  pendant  la 
révolution ,  et  que  même  il  en  désap- 
prouva les  excès  avec  assez  de  fran- 
chise. Le  18  fructidor  an  v  (1797) , 
il  fut  proscrit  par  le  Directoire,  pour 
avoir  proclamé ,  dans  une  Lettre  im- 
primée ,  la  nécessité  d'avoir  en  Fran- 
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ce  lin  seul  chef  j  il  si-'jonriin  .siircrs- 
siveincnt    dans    plusieurs    d('|).irte- 
menls.  Enfin  il  se  iixa  à  Angouierne, 
où  il  ocX'Uj).'»  ,  jusqu'à  la  clôture  de 
recolc  centrale,  la  chaire  d'histoire 
naturelle  et  ensuite  celles  d'humani- 
tcs  etde  inalhcuiati(|ues.  Ce  qui  ache- 
va de  le  décider  à  vivre  ainsi  au  fond 
d'une  province  cloip;nee  y  fut  moins 
encore  l'avantage  d'une  place  médio- 
crement lucrative  qu'il  eût  obtenue  fa- 
cilement en  toute  autre  ville  delà  Fran- 
ce, que  le  ressentiment  profond  qu'a- 
vaient laissé  dans  son  cœur  plusieurs 
querelles  littéraires.  Il  faut  conve- 
nir, au  reste,  qu'il  n'eut  jamais  raison 
dans  ces  discussions  qu'avaient  ame- 
nées les  prétentions  excessives  ou  pré- 
maturées de  son  orgued  ,  et  qu'enve- 
nimaient bientôt  ses  réponses  acerbes 
et  hautaines  aux  observations  qu'il 
eût  fallu  réfuter.  Lefebvre  de  Ville- 
brune  avait  beaucoup  de  lecture  ,  de 
la  sagacité ,  même  de  la  persévéran- 
ce au  travail  ;  mais  il  lui  manquait 
cette    justesse  de    pensées   qui  sait 
partout  discerner  le  vrai  du  faux ,  le 
certain  du  probable,  et  cette  patience 
par  laquelle   on   envisage  un    objet 
sous  toutes lesfaces^pourdonnerà un 
ouvrage  le  dernier  degré  de  perfec- 
tion. On  lui  reprocha  ,  et  c'était  à  juste 
titre,  des  inexactitudes,  des  lacunes  et 
des  fautes-  et  il  s'en  offensa,  au  lieu 
de  rendre  grâces  aux  aristarques  ou 
de  profiter  de  leurs  avis.  Il  est  mal- 
heureux qu'un  savant  aussi  capable 
de  produire  un  ouvrage  monumental , 
s'il  fût  resté  à  la  source  des  lumiè- 
res ,  et   s'il   eût  mis  à  ses  travaux 
le   soin     convenable  ,    se   soit    cm 
obligé  de  se  confiner  dans  un  dépar- 
tement ,  à  cent  lieues  de  Paris.  Il  y 
vécut  environ  dix  ans  ,  à-peu-près  ou- 
blié des  érudils  de  la  capitale  et  ap- 
précié par  peu  de  personnes.  Outre 
SCS  appointements  comme  professeur, 
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il  avait  obtenu,  à  la  sollicitation  du 
préfet  de  la  Charenle  (Uudler  J,  une 
])ension   de   cinq   cents    francs  ;    et 
cet    administrateur  ,   qui    cherchait 
sans   cesse  à   améliorer    le  sort    de 
Lefebvre  de  Villebruue  ,  avait  écrit 
au  ministre  de  l'iulérieiir,  pour  qu'on 
le  mît  à  même  d'exister  sans   l'as- 
sujélir    au    travail     pénible   d'une 
classe,  lorsque  celui-ci  mourut  à  An- 
goulèmc  ,  le  •]  octobre  1809  y  âgé  de 
soixante- dix -sept  ans.  Il  avait  pu- 
blié environ  quatre-vingts  ouvrages 
relatifs  aux  arts,  aux  sciences,  à  la 
médecine  et  à  la  politique,  les  uns 
composés  par  lui-même,  les  autres 
dont  d  ne  fut  que  traducteur  ou  mê- 
me éditeur.  Nous  ne  citerons  que  les 
principaux   :   I.  Les  Nouvelles    de 
Cervantes ,  trad.  nouv.  ,  avec  des 
notes,  Paris,  177'^,  '^  vol.  gr.  in- 
8°.  IL  La  Deuxième  guerre  puni- 
que, poème  de  Silius  Italicus  ,  trad. 
enfr. ,  etc.,  Paris,  1781  ,  3  vol.  in- 
12.  III.  Dictionnaire  des  particules 
anglaises  ,  Paris,  1774  •>  in-8*^.  IV. 
Manuel  d'Epictète  et  Tableau  de 
Cebès^ayec  une  traduction  française 
et  des  notes ,  Paris  ,  Didot  jeune  ,  an 
m  (  1 795  ) ,  2  vol.  in  -  18.  Il  avait 
donné  auparavant  une  édition  grec- 
que de    cet  ouvrage  ,   mais  sans  y 
johidre   l'opuscule   de   Cébès,  sous 
le    titre    d'Epicteti     enchiridion  _, 
grœcè  ,    cum   notis ,   etc.  V.    Les 
^phorismes  et  les  Prénotions  coa- 
ques  d' Hippocrate ^  Paris,    178G, 
pet.  in-8°.  11  avait  aussi  publie  pré- 
cédemment   le   texte    grec  ,    Paris, 
1779,  in- 12.  VI.  Les  Mémoires  de 
D.  Ulloa ,  trad.  de  l'espagnol ,  Pa- 
ris ,  '\  vol.  in-  8».  VIL  Les  Lettres 
américaines  de  Carli,  trad.  de  l'i- 
tal.    en  franc.  ,    Boston   (  Paris  )  , 
1788,  2  V.   in  -  8°.  ;  Paris  ,  1792, 
2  vol.  in-80.  avec  une  carte.  Cette 
traduction  est  ticcompagnée  de  deux 
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lettres  du  traducteur ,  et  d'un  grnnd 
nombre  de  notes  généralement  écri- 
tes avec  autant  de  soin  que  de  ju- 
gement.  VilleLrune    y   fait  preuve 
d'une  érudition  variée,  notamment 
dans  celte  science  de  création   mo- 
derne   que     les     Allemands     nom- 
ment   linguistique  ,    et    qui    pour- 
rait   être    appelée    Idiomographie. 
Vlll.  Traité  des  maladies  des  en- 
fants en  général  {tmà.  du  suédois, 
de    Roscen  ),     1778  ,   in-S».    IX. 
Traité  des  maladies  des  enfants 
du  premier  dge   (traduit  de   l'an- 
glais d'Armstrong  et  Ungerwood  ), 
in-B*^.  X.  Une  traduction  et  une  édi- 
tion d'Atliéncc,  intitulées,   la  pre- 
mière :  OEiwres  d' Athénée ,  trad., 
etc.,  Paris  ,  i';789-9i  ,  5  vol.  in-4*^.j 
la  seconde  :  Athenœi  Deipnosophis- 
tarum  (  i )  libri xf  ,  cum  interp.  gal- 
lic,  etc.,  Leipzig,  Schœfer,  1796, 
3  vol.  in   8°.  De  plus,  il  avait  tra- 
vaillé aux  magnifiques  éditions  grec- 
que et  latine  d'Hérodote  ,  un  vol.  in- 
fol  ;  et  de  Strabon,  1  vol.  in -fol. , 
faites  à  Utrecht  et  à  Oxford,  en  re- 
voyant le  texte  d'après  plusieurs  ma- 
nuscrits. Quant  au  mérite  de  ses  tra- 
ductions et  éditions  critiques,  sans 
adopteraveugiémentles  critiques  exa- 
gérées de  ses  ennemis,  et  surtout  de 
Sainte-Croix  ,  il  ne  faut  pas  non  plus 
le  porter  trop  haut.  Son  style,  ha- 
ché, sautillant,  a  peu  de  noblesse  et 


(i)  Nqus  remarquerons  en  passant  que  ce  mot 
de  De'ipnosophistarum  ,  est  une  faute  grave;  car 
dans  tout  mot  grec  traduit  en  latin,  on  substitue  à 

£t  diphthongue  ,  /'  ou  e.  C'est  ainsi  que  Y]lZIGI(J~ 

rp(XTOÇ  se  change  en  Pisislratus,  EtXOVOX^-aa"- 

T/jÇ  en  Iconoclastes,  etc.  AsiTTVOaOï^ïO'Taf 
doit  donc  s'écrire  en  latin  Dipnosophhtoe ,  et  telle 
est  la  raison  pour  laquelle  nous-mème  vers  la  fin 
de  cet  article,  nous  écrivons  Dipno<ophisles.  Nous 
n'insistons  sur  cette  re'ijarqnc  ,  très-simple  d'ail- 
leurs ,  et  qui  peut-être  paraîtra  puérile  à  quelques 
personnes  ,  que  parcp  que  d:ins  nnejoule  de  Ires- 
f'onnes  éditions  on  lit  Delpiiosoph...  ^  sans  qu'on 
pwisisallriUuer  sctte  faute  au  typographe. 
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de  majesté.  Il  s'écarte  aussi  trop  le'- 
gèremenl  du  sens  précis  de  son  au- 
teur, qu'il  croit  rendre  par  des  équi- 
valents; et  l'on  aperçoit  facilement 
qu'il  s'était  formé  de  fausses  idées 
sur  l'art  de  traduire.  Parmi  ses  notes, 
soit  sur  la  géographie,  la  chronolo- 
gie et  l'histoire  ,  soit  sur  la  littéra- 
ture, un  grand  nombre  sont  utiles  au 
commun  des  lecteurs,  qui  n'a  aucune 
connaissance  sur  ces  matières  ;  mais 
elles  ne  peuvent  être  d'aucun  secours 
aux  savants  ,  puisqu'elles  ne  contien- 
nent rien  de  neuf,  et  pas  même  un 
aperçu  ingénieux.  Les  notes  critiques 
lui  font  encore  moins  d'honneur.  Vil- 
lebrune  mettait  dans  ses  écrits  une 
précipitation  incompatible  avec  les 
travaux  de  la   véritable   philologie. 
Peut-être  même  ignorait-il  que  cette  - 
science  ne  doit  procéder  qu'avec  la 
rigueur  mathématique,  et  toujours 
en  suivant  les  vestiges  de  la  paléo- 
graphie. C'est  ainsi  que  les  Ernesti 
et  les  Heyne  en  ont  banni  la  partie 
conjecturale,  et  ont  mis  pour  jamais 
au  néant  toutes  ces  corrections  pro- 
posées si  légèrement  par  les  commen- 
tateurs du    seizième  siècle.   C'était 
justement  ceux  que  Villebrune  avait 
pris  pour  modèles.  Aussi  a-t-il  cor- 
rompu de  nouveau  le  texte  deSilius, 
en  y  insérant  quantité  de  conjectures  , 
et  eny  ajoutant  un  fragment,rejelépar 
les  précédents  éditeurs  comme  apo- 
cryphe. Ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est 
que  cette  circonstance  lui  était  com- 
plètement inconnue  ,  et  qu'il  semble 
se  plaire  à    administrer  solennelle- 
ment la  preuve  de    cette   ignorance 
vraiment  inconcevable  dans  cet  édi- 
teur ,   en  donnant  à   son  édition  un 
titre  fastueux ,  qui  lui  attira  de  justes 
railleries.  Le  Miscellanea  d'Athénée, 
revu  avec  plus  de  soin ,  présente  en- 
core de  nombreuses  traces  de  cette 
inexactitude  et  de  cette  propension  k 
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se  donner  des  louanges  nnficipces. 
Dans  ce  même  ouvrage,  Villcbiune  a 
eu  aussi  le  tort  de  se  répandre  souvent 
en  longues  invectives  contrcC'asaiibcn^ 
ctccj)cndant,dcsepj,  mille  noies  faites 
parce  commentateur,  il  en  est  à  peine 
quatre  cents  quM  n'ait  pas  à -peu- 
près  copiées.  Les  autres  sont  presque 
toutes  attaque'es  injustement.  Cepen- 
dant on  doit  savoir  gré  à  l'auteur  de 
la  traduction  qu'il  a  jointe  au  texte 
des  Dipnosophistes  ,  et  que  l'on  peut 
regarder  comme  la  seule  qui  existe 
en  français;  car  celle  de  i'abbe'  de 
Marolles  ne  peut  plus  être  lue  aujour- 
d'hui. P OT. 

ViLLEDIEU  (Mabie-Hortense 
Desjardins  ,  M'"'^.  de  )  ,  fille  de 
Guillaume  Desjardins  ,  prévôt  de  la 
marëcliaussce  d'Alençon  ,  et  de  Ca- 
therine Ferrand,  ancienne  femme  de 
chambre  de  la  duchesse  de  Rohan  , 
naquit  à  Alençon  ,  en  1682  ,  et  non 
en  1640  y  comme  l'ont  avance  plu- 
sieurs biographes  qui  ne  se  sont  pas 
bornes  à  cette  erreur  sur  le  compte 
de  M™'^.  de  Villedieu.  Elevée  par  sa 
mère  dans  la  lecture  et  le  gcût  des 
romans,  la  jeune  Desjardins,  qui 
d'ailleurs  était  douée  d'ime  imagi- 
nation vive,  et,  ainsi  qu'elle  le  dit 
elle-même  ,  d'un  esprit  agréable , 
sentit  bientôt  se  développer  dans 
un  cœur  trop  bien  préparé  le  ger- 
me des  passions  tendres  ,  et  le 
goût  des  aventures.  Un  jeune  cou- 
sin de  M^^^.  Desjardins,  qui  portait 
le  même  nom ,  ne  tarda  pas  à 
lui  plaire;  il  resserra  trop  les  liens 
de  la  parenté.  Notre  belle  infortunée, 
devenue  déjà  l'héroïne  d'un  véritable 
roman ,  dont  elle  ne  demandait  qu'à 
suivre  les  péripéties  ,  s'enfuit  de  la 
maison  paternelle  ,  et  alla  trouver 
la  protectrice  de  sa  famille  ,  la  du- 
chesse de  Rohan  ^  que  l'esprit ,  les 
grâces ,  la  jeunesse,  et  peut-être  l'ac- 
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cident  de  M"^'.  Desjardins  ne  maij- 
(pjèreiit  pas  d'intéresser.  I^e  fruit  de 
cet  amour  subreptice  fut  un  fils  qui 
ne  vécut  que   six    semaines.   Libre 
alors  ,  la  jeune  Alençonnaisc  rentra 
dans  la  maison  de  la  duchesse,  chez 
laquelle  elle  resta  quelque  temps  bien 
accueillie  et  fêtée  à  cause  du  talent 
poétique  dont   elle  avait  déjà   plu- 
sieurs fois  donné  des  preuves  préco- 
ces à  Alençon.   Un  jeune  capitaine 
d'infanterie ,  très-aimable  et  très  bien 
fait ,  fils  d'un  maître  de  musique  de 
la  chapelle  du  roi,  Boisset-de-Ville- 
dieu,  se  mit  sur  les  rangs  des  admi- 
rateurs de    M^^e.    Desjardins  ,    qui 
agréa  ses  hommages  et  ses  vœux.  Il 
fallut  parler  de  mariage;  mais  un 
obstacle  qu'elle  ne  prévoyaitpoint  s'é- 
leva :  Villedieu  était  marié.  Les  bans 
qui  annonçaient  la   nouvelle   union 
projetée   avaient    pourtant  été   pu- 
bliés ;  l'épouse  forma  une  opposition; 
Villedieu   rejoignit   son   régiment  à 
Cambrai;    M^^®.   Desjardins,  alors 
âgée  de  dix-neuf  ans  ,   l'y  suivit , 
déguisée  en  cavalier  et  disposée  à  lui 
proposer  un  duel  au  pistolet.  L'af- 
faire  s'arrangea    probablement   au 
mieux  ,  car  les  deux  amants  bien  et 
dûment    réconciliés     passèrent    en- 
semble en  Hollande ,  où  ils  formèrent 
un   véritable  lien  conjugal.  Rentrés 
en  France  ,  le  mari  rejoignit  son  ré- 
giment _,  et  la  femme  continua  à  se 
distinguer  par  son  esprit.  Elle  eut  de 
nombreux  adorateurs;  un  d'eux,  qui 
n'avait  pu  parvenir  à  plaire,  et  qui 
voulait  s'en  venger  ,  chercha  à  trou- 
bler la  félicité  des  deux  époux  :  il 
publia  que  Villedieu  avait  une  autre 
femme.  Celui-ci  trouva  plus  facile  de 
provoquer  en  combat  singulier  le  dé- 
lateur que  de  le  confondre   juridi- 
quement ,  ce  qui  eût  d'ailleurs  été 
impossible  ;  mais  le  succès  ne  répon- 
dit pas  à  sa  bravoure  :  il  fut  tué. 
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Sans  douaire  et  sans  ressource  ,  la 
jeune  et  spirituelle  veuve  revint  à 
Paris;  et  elle  y  francliit  l'intervalle  , 
souvent  fort  léger,  qui  sépare  la  ga- 
lanterie de  la  dévotion.  L'arche- 
vêque de  Paris ,  Harlai  de  Clian- 
vailon,  la  fit  entrer  dans  une  mai- 
son de  religieuses ,  près  de  Conflaiis  : 
mais  ,  par  une  suite  de  cette  iatalitë 
malheureuse  qui  poursuivait  l'aven- 
tureuse existence  de  celte  dame  , 
on  sut  qu'elle  avait  fait  des  romans  ; 
et ,  maigre'  sa  douleur ,  la  bonté  de 
son  caractère  ,  son  infortune  ,  sa 
jeunesse  ,  sa  piétë  très-sincère  ,  et 
même  la  protection  de  l'archevêque, 
elle  fut  congédiée.  Elle  se  retira 
chez  une  1VI'^<^.  de  Saint-Romain,  sa 
belle-sœur  ,  qui  rassemblait  chez 
elle  un  cercle  de  gens  de  lettres  , 
d'hommes  d'esprit  et  de  femmes 
charmantes.  M"^^.deVilledieu  trouva 
cette  retraite  tout-à-fait  de  son  goût , 
et  n'en  sortitque  pour  épouser  le  mar- 
quis de  Chattes  ou  de  la  Chatte ,  alors 
âgé  de  soixante  ans  ,  et  qui  était  de- 
venu éperdument  amoureux  d'elle. 
Il  semble  qu'il  était  dans  la  destinée 
de  M^l*^.  Des  jardins  de  n'épouser  que 
des  hommes  déjàmariés.  Ghattesde- 
puis  dix  ans  avait  quitté  sa  première 
femme ,  et  suivi  l'armée  au  siège 
de  Candie.  11  oubliait  ses  premiers 
engagements  qu'il  croyait  oubliés,  et 
ne  songeait  guères  que  M'"*^.  de  Chat- 
tes dût  faire  une  apparition  malen- 
contreuse pour  demander  l'annula- 
tion du  second  mariage.  Ce  fut  pour- 
tant ce  qui  arriva.  Déjà  la  nouvelle 
marquise  de  Chattes  avait  mis  au  mon- 
de un  fils  qui ,  comme  le  premier ,  ne 
vécut  que  fort  peu  de  temps.  Le  dau- 
phin et  M^^^.  de  Montpensier  l'avaient 
lait  tenir  en  leur  nom  sur  les  fonts  de 
baptême  :  cette  preuve  de  protection 
n'empêcha  pas  que  le  mariage  de 
M"^e.  de  Yilledieu  ne  fût  déclaré  nul. 
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Chattes  mourut  bientôt  après  cette 
aventure.  Veuve  pour  la  seconde 
fois,  toujours  sans  douaire  et  sans 
secours,  son  épouse  reprit  et  con- 
serva le  nom  de  Villedieu,  sous  lequel 
elle  avait  publié  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages^ et  acquis  une  réputation  bril- 
lante; mais  qui,  fondée  sur  de  trop  fai- 
bles bases,  devait  bientôt  décroître. 
Toutefois  la  tragédie  de  Manlius 
Torquatas ,  qu'elle  donna  au  com- 
mencement de  mai  i66'2,  et  le  Car- 
rousel du  dauphin  y  pièce  mêlée  de 
prose  et  de  vers  ,  qui  parut  dans  le 
même  mois  ,  eurent  un  succès  écla- 
tant ,  et  attirèrent  sur  l'auteur  l'at- 
tention publique.  Nitétis ,  autre  tra- 
gédie,  fut  représentée  l'aimée  suivan- 
te, mais  la  réception  peu  favorable 
qu'elle  éprouva  détermina  l'auteur  à 
retourner  à  la  composition  de  ses  ro- 
mans, qui  lui  avait  si  bien  réussi. 
Parvenue  à  sa  trentième  année,  elle 
composa  encore  quelques  ouvrages  • 
et ,  ce  qui  prouve  que  sa  renommée 
ne  se  borna  pas  à  la  France,  elle  fut 
reçue  à  l'académie  des  Ricovrati  de 
Padoue.  Il  lui  restait  peu  de  moyens 
d'existence  :  elle  revint  à  Alençon  , 
guérie  des  illusions  vaniteuses ,  et 
séduite  par  l'attrait  que  nous  offre 
toujours,  surtout  lorsque  nous  en 
sommes  éloignés ,  le  sol  qui  nous 
vit  naître.  Le  cousin  qui  avait  al- 
lumé la  première  passion  dans 
l'a  me  de  M^^^.  Desjardins  vivait 
encore  à  trois  lieues  d'Alençon  , 
à  Clincliemore,  dans  le  village  de 
Saint  -  Rerai  -  du  ~  Plain.  Nos  deux 
amants  crurent  retrouver,  dans  la  vi- 
vacitéde  leurs  souvenirs  etdans  l'ar- 
deur de  leur  imagination  ,  toute 
l'ardeur  de  leurs  premiers  feux  ,  et 
toute  la  vivacité  de  leurs  premiers 
sentiments  ;  mais  les  amours  de  ré- 
miniscence qui  datent  de  trop  loin 
ne  tardent  pas  à  s'éteindre.  M'"^'.  d« 
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Villcdicu  devint  M"^'^.   Dcsjnrdins. 
Celle  fois  pourtant  elle  fut  mariée  lé- 
giliiiiemeiil  ,ct  iiVn  fut  j)as  ])liis  licu- 
icuse.Onprc'leiKl  ((iie  les  deux  époux 
s'adonnèrent  à  l'abus  pernicieux  des 
liqueurs  fortes  :   leurs  feux  n'en  fu- 
rent pas  plus  vifs,  et  leur  santé  s'en 
altéra  beaucoup.  L'ej)0use  ,  qui  avec 
peu   d'ordre     et    d'économie    avait 
contracte  le  goût  de  l'ostentation  et 
de  la  dépense ,  se  trouva  bientôt  dans 
la  misère^  et   mourut  âgée  de  cin- 
quante-un ans ,  en  octobre  ou  au  plus 
tard  en  novembre  i6(S3  ,  non  pas  à 
Paris  ,  comme  on  l'a  souvent  répète' ;, 
mais  à  sa  terre  de  Glinchemore  ou  à 
Alcnçon.    M^^^^.  de  Villedieu   avait 
rendu  à  la  littérature   le  service  de 
faire  passer  le   goût  des  intermina- 
bles romans   mis   en  vogue  par  les 
Scudëri    et    les   Calprenède.    Sans 
doute  on   a    beaucoup   exagère    la 
louange  ,  en  disant  que,  pour  écrire 
ses   aimables    compositions   roma- 
nesques ,    ('    elle   s'est  servie   d'u- 
»  ne    plume  tirée  des  ailes  de  l'A- 
»  mour  •    »  cependant  on  ne  sau- 
rait   disconvenir    que    ses   romans 
ne    soient    en    général    bien   con- 
duits*  que  les  passions  n'y  soient 
peintes  avec  fidélité,  avec  intérêt, 
souvent  même  avec  énergie  j  que  le 
style  n'en  soit  agréable  •  que  ,  si  ses 
pièces  de  théâtre  sont  très-faibles, 
ses  poésies  fugitives  ont  encore  quel- 
que méiite.  Le  Fai^ori ,  Nitétis  et 
Manlius  Torquatus  ne  sont  pas  plus 
restés  au  théâtre  que  le   Carrousel 
du  dauphin  ;  mais  on  relit  avec  plai- 
sir les  Désordres  de  l'amour ,  les 
Annales  galantes ,  les  Exilés  de  la 
cour  d' Auguste ,  les  Amours  des 
grands  hommes ,  etc.,  romans  qui 
ont  été  souvent  réimprimés.  Outre 
diverses  éditions  de  la  plupart  des 
ouvrages  de  ]VI"ie,  Je  Villedieu,  on 
Cil  a  donné  plusieurs  de  ses  OEuvrcs 
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complètes  :  la  première,  due  à  Bar- 
bin,  parut  à  Paris,   lo  vol.   in- 12  , 
])endant  les  années   i-jio  et  171 1. 
Une  nouvelle  édition  ,  entreprise  en 
iyi\  ,  fut  aussi  publiée  a  Paris  ,   \'i 
vol.  in- 12.  Vingt  ans  après, une  troi- 
sième, également  en  i  2  vol.  in  12  , 
mais  supérieure  pour  l'exécution  , 
parut   chez  le  libiaire  Prault.  Voici 
le  titre  des  principales  productions 
que  renferment  ces  éditions  ;  les  Dé- 
sordres de  l'amour  ;  Portrait  des 
failles  ses  humaines  ;   Cléonice  ou 
le  Roman  galant  ;  Carmente  ;  Al- 
cidamie  ;  les  Galanteries  grenadi- 
nes ;  les  Amours  des  grands  hom- 
mes ;  Lisandre  ;  Mémoires  du  sé- 
rail j  Nouvelles  africaines  ;    Mé- 
moires   sur  la  vie   de   Henriette- 
Sjlwie   de   Molière  ^  Annales  ga- 
lantes ;    Journal   amoureux  ;    le 
Prince  de   Condé  ;  Mademoiselle 
d'Alençonj  Mademoiselle  de  Tour- 
non  ;  Astérie  ou  Tamsrlan  ;  Don 
Carlos  y    et    V Illustre  Parisienne. 
Il  faut   ajouter  à  ces  romans,  dont 
quelques-uns    sont   historiques ,   des 
Lettres,  des  Fables,    des  Élégies, 
des  Églogues,  des  Madrigaux;  deux 
tragédies  en  cinq  actes  et  en  vers  y 
Manlius   Torquatus  et  Nitétis  ,   re- 
présentées, la  première  en  mai  1662  , 
et  la  seconde  en   166  3;  une  tragi - 
comédie,  également  en  vers  et  en 
cinq  actes  ,  intitulée  le  Favori  ^  re- 
présentée avec  succès  en  juin  i665  ; 
et  enfin  le  Triomphe   de  l'Amour 
sur  l'enfance ,  ballet  pour  le  dau- 
phin. Plusieurs   des   romans   pour- 
raient bien  n'être  pas  de  M™^.  de 
Villedieu  :   Astérie  a  été  attribué  à 
M'"e.  de  La  Roche-Guilhera  j  Don 
Carlos  à  l'abbé  de  Saint-Réal  ;   M^^^. 
de   Tournon   et    M^^^.  d'Alençon  à 
Vaumorière  ;  cette  dernière  nouvelle 
est  aussi   attribuée  à  M"^*=.  de  Mu- 
rat.    Nous    donnerons    ici  le  por- 
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trait  que  fait  d'elle-même  M»^«.  de 
Villedieu,  dans  la  Galerie  dt^s  pein- 
tures {Paris  ,  i663,  in- 12  ,  p.  47'^)' 
«  J'ai  la  physionomie  heureuse  et  spi- 
»  rituelle,  les  yeux  noirs  et  petits, 
i>  mais  p!eins  de  feu  ;  la  bouche  gran- 
»  de,  mais   d'assez  hclles  dénis,  le 
»  teint  aussi  beau  que  peut  l'clre  un 
»  reste  de  petite-vëro!e  maligne  ;  le 
»  tour  du  visage  ovale,  les  cheveux 
»  châtains;  mais  j'ose  dire  que  j'au- 
»  rais  bien  plus  d'avantage  à  mon- 
»  trer  mon  ame  que  mon  corps  et 
»  mon  esprit  que  mon  visage;  car, 
»  sans  vanité,  je  n'ai  jamais  eu  d'in- 
»  clination  déréglée;   j'aime  mieux 
»  la  chasse  que  le   cours....  J'aime 
»  fort  Paris,  et  passe  pourtant  a«sez 
»  bien  mon  temps  à    la   campagne 
»  pour  y  demeurer  toute  ma  vie  sans 
»  chagrin.  J'ai  une  passion  si  gran- 
»  de  pour  les  malheureux  ,  que  Ijien 
»  souvent  la  pitié  qu'ils  me  causent 
»  me  met  de  leur  nombre....   Mon 
»  ame  n'est  agitée  ni  par  l'ambition  , 
))  ni  par  l'envie  ,  et  sa  tranquillité 
»  n'est   jamais  troublée  que  par  la 
»  tendresse  que  j'ai  pour  mes  amis; 
»  j'ai  de  la  vertu  ,  mais  de  cette  ver- 
»  tu  dont  la  simplicité  fait  la  ïurce , 
»  et  la   nudité  le  plus  grand  orne- 
»  ment....   Une  des  choses  que   je 
»  trouve  le  plus  blâmables  en  moi, 
»  c'est  une  certaine  inégalité  à  la- 
»  quelle  je  ne  puis  remédier  ,  car  je 
»  n'en  suis  pas  la  cause  :  elle  ne  me 
»  rend  pas  absolument  bizarre,  mais 
»  elle  fait  que  ce  qui  me  divertit  un 

»  jour   m'ennuie  un  autre »  On 

trouve  une  analyse  et  des  jugements 
sur  plusieurs  des  ouvrages  de  M™^ 
de  Villedieu  dans  V Histoire  litté- 
raire des  dames  françaises ,  1769, 
tom.  II,  p.  'j4;dans  plusieurs  volu- 
mes de  l'ancienne  Bibliothèque  des 
romans  ;  la  Bibliothèque  française 
de  Goujet  y  tom.  xviii ,  et  Vllistoi- 


VII.  î) 

re  du  The'dtre- Français  f  tom.  ix. 
Sa  Fable  de  la  tourterelle  et  du  ra- 
mier fait  allusion  à  sa  position  après 
la  perte  d'un  de  ses  maris.  On  peut 
dire  avec  vérité  que  les  poésies  de 
M"^«.  de  Villedieu  sont  faibles  de 
coloris,  de  verve  et  d'mspu'ation  , 
mais  qu'elles  ont  de  la  correction  et 
de  l'élégance.  On  a  plus  d'une  fois 
cité  ce  vers  d'une  de  ses  élégies  : 

Jja  tpudrpsse  a  son  heure  aussi  bien  que  la  mort. 

Ajoutons  que  sa  prose ^  avec  les  dé- 
fauts et  les  qualités  de  ses  vers ,  a  de 
l'abandon  et  du  charme;  et  qu'en  gé- 
néral ses  ouvrages  ne  sont   pas  dé- 
pourvus de  mérite,  et  d'un  mérite 
qui  n'a  pas   cessé  d'être  apprécié. 
D— B— s. 
VILLEFORE  (  Joseph  -  Fran- 
çois BouRGom  DE  ),  membre  de  l'a- 
cadémie des  inscriptions,  né  à  Paris- 
le  '24  décembre  i652,  était  fils  d'un? 
juge  à  la   monnaie.  Une  éducation: 
soignée  lui  donna  le  goût  de  l'étude. 
Il  vécut  toujours  dans  la  retraite,  et 
ne  rechercha  ni  les  honneurs,  ni  les- 
emplois.  11  fut, quelquesannées,  mem- 
bre  d'une  communauté  de  gentils- 
hommes,  formée  sur  la  paroisse  de 
Saint-Snlpice,etoù  l'on  s'appliquait 
aux  pratiques  de  piété  et  aux  bonnes 
œuvres.  Il  paraît  avoir  quitté  cette 
communauté  par  suite  de  son  zèle 
pour  des  opinions  fort  contraires  à 
celles  qu'on  y  professait.  En  1706^ 
l'académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  l'admit  dans  son  sein;  mais 
au  bout  de  deux  ans ,  il  cessa  d'en, 
suivre  les  séances.  Il  occupait  un  petit 
appartement  dans  le  cloître  Notre- 
Dame,  et  y  partageait  son  temps  en- 
tre la  composition  de  ses  ouvrages  et 
la  société  d'un  très-petit  nombre  d'a- 
mis.II  mourut  lesdéc.  1^37. Ses  ou- 
vrages ,  dont  plusieurs  ont  été  réim- 
primes, sont:  l.  Une  f-'^ie  de  saint 
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Jienmnl,  irjo/^j  iii-4".  11.  Fies  des 
Saints  Pères  des  déserts  d' Orient , 
1708,  1  vol.  111- l'i.  111.  Vies  des 
Saints  Pères  des  déserts  d'Occi- 
dent, 1708,  'X  vol.  in-  1-2.  lY.  Vie 
de  sainte  Thérèse  ,  ï7I'-*>  in -4". 
Dan:»  le  ocnre  historique,  l'anlcur  a 
encore  donne  :  V.  Les  Anecdotes  ou 
Mémoires  secrets  sur  la  constitu- 
tion Unigenitus ,  3  vol.  in-  12  ,  qui 
parurent  en  lySo,  1731  et  1733. 
Ces  Mémoires  sont  dressés  sur  le 
Journal  de  l'abbc  Dorsanne.  11  est 
peu  d'ouvrages  plus  rebutants  par 
les  exafi;cratious  de  l'esprit  de  parti 
et  par  la  prolixité  des  détails.  Les 
Anecdotes  furent  supprimées  par  un 
arrct  du  conseil ,  du  26  janvier  1734. 
M.  Lafitau,  évcque  de  Sisteron,  en 
fît  une  Réfutation ,  i  734  ,  2  vol.  in- 
80.,  qui  fut  également  supprimée 
par  arrêt  du  conseil.  VI.  La  Fie  de 
la  duchesse  de  Longueville ,  ^1^'^  y 
in-  11.  Cet  ouvrage  est  à -peu -près 
dans  le  même  esprit  que  le  précédent. 
Yillefore  entreprit  un  grand  nom- 
bre de  traductions ,  entre  autres  de 
saint  Augustin  ^  les  livres  de  la  Doc- 
trine chrétienne,  de  l'Ordre,  du  Li- 
bre Arbitre,  de  la  Vie  heureuse  , 
contre  les  académiciens  ;  les  Lettres 
et  les  Sermons  choisis  de  saint  Ber- 
nard ;  les  Entretiens  sur  les  orateurs, 
de  Gicéron,  et  toutes  les  Oraisons  du 
même.  Toutes  ces  Traductions  sont 
accompagnées  de  préfaces  et  de  no- 
tes ;  mais  le  style  en  est  dépourvu 
d'intérêt  et  de  chaleur.  Villefore  a 
laissé  quelques  Opuscules  :  une  Fie 
d'Athénaïs,  une  Histoire  de  Zéno- 
hie  et  une  Dissertation  sur  le  goût, 
recueillies  dans  les  Mémoires  de 
Desmolets  ^  une  Fie  d' Octauie ,  dans 
le  tom.  V  des  OEwres  de  Saint-Ré  al; 
et,  en  manuscrit,  une  Fieàe  Claude 
LePeletier^  contrôleur  des  finances 
sous  Louis  XIV.  P — c — x. 
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VILLEFROY  (Guillaume  dk), 
l'un  des  plus  savants  orientalistes  du 
dix.  huitième  siècle  ,  naquit  à  Paris, 
le  i)  mars  1G90,  d'une  famille  ho- 
norable. Ayant  achevé  ses  études  à 
l'abbaye  de  Tiron  ,  il  s'appliqua 
surtout  à  se  perfectionner  dans  la 
connaissance  de  l'hébreu  et  des  lan- 
gues nécessaires  à  l'intelligence  des 
saintes  Ecritures.  La  réputation  du 
séminaire  de  Besançon  l'attira  dans 
cette  ville  ,  oh  il  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  théologie  et  prit  les  ordres 
sacrés.  Ses  talents  l'ayant  fait  con- 
naître du  chancelier  d'Aguesseau,  il 
obtint  par  sa  protection  la  place 
de  secrétaire  du  duc  d'Orléans , 
et  l'abbaye  de  Blasimont.  Par- 
mi les  manuscrits  que  l'abbé  Se- 
vin  (  Foy.  ce  nom  )  rapporta  de 
Constanlinople ,  il  s'en  trouvait  cent 
vingt-huit  en  arménien.  L'abbé  de 
Villefroy ,  étant  le  seul  savant  de  Pa- 
ris qui  sût  cette  langue ,  se  chargea  de 
les  examiner  et  d'en  dresser  un  in- 
ventaire détaillé.  Les  Notices  qu'il 
en  donna  furent  traduites  en  latin  , 
et  insérées  dans  le  Catalogue  des 
Mss.  de  la  Bibliothèque  du  roi;  mais 
son  travail  ne  fut  publié  qu'en  1739, 
par  Montfaucon,  dans  la  Riblioth. 
Bibliothecar.  manuscriptor. ,  i  o  1 5- 
27  (i).  En  1735,  l'alDbé  de  Ville- 
froy avait  dojiné:  Xeïire  au  R.  P.... 
en  lui  envoyant  une  traduction  fran- 
çaise des  cantiques  arméniens,  com- 
posés ,  dans  le  cinquième  ou  sixième 
siècle ,  pour  les  fêtes  de  la  nativité 
de  saint  Jean-Baptiste  et  de  la  pré- 
sentation au  temple,  in-4°.  de  16  p. 
(2).  Il  attribue  le  cantique  pour  la 


(1)  Ce  catalogue  a  élé  réimprime  par  le  marquis 
de  Sespos,  dans  le  tome  111,  4^5,  du  Compendio 
slorico  di  ineniorie  conceriicnli  la  nuzione  armena, 
Venise,  178G,  in-8".-Voy.  l'Essai  sur  la  larii^ue 
arménienne  ,  par  Bellaud  ,  u8. 

(9.)  Insère'  dans  les  Mémoires  de  Trévoux ,  aovit 
1735,  iSr-'-'S-'i- 


VIL 


VIL 


1 1 


fctcdesaint  Jean-Baptiste  à  Moïse  de  l'abbe  Besoignc  et  Dupuy,  de  l'a- 

Klîoren  ou  Ananic  de  Cliiraka  ;  être-  cadémie  des  iiisciiptioiis  (3)  ,  l'abbe 

garde  Moïse  de  Khoreii  (  Foj.  ce  Ladvocat  (  For.  ce  nom ,  XXIII , 

nom  )  comme  Je  véritable  auteur  du  1 02  ) ,  et  le  savant  P.  Houbigant  (  F. 

cantique  pour  la  fèfe  de  la  présenta-  ce  nom  ,  XX  ;,  (3oo  ) ,  dont  l'autorité' 

tion.  11  annonçait  leprojetderassem-  est  d'un  si  grand  poids  dans  tout  ce 

bler   les  notices  des   manuscrits   et  qui  concerne  la  c;rammaire  hcbrai- 


des  livres  arméniens  de  la  Bibliothè- 
que du  roi  ,  d'y  joindre  tout  ce  qu'il 
pourraitdccouvrir touchant  l'Armé- 
nie ,  soit  dans  les  didérents  auteurs  , 


que.  L'abbe  de  Villelroy  ne  voulut 
point  descendre  dans  l'arène  ,  et 
laissa  le  soin  à  ses  élèves  de  le  dé- 


fendre. En 


1752 


il  avait  été  nom- 


soit  dans  ]es  relations  et  les  voya-  mé  professeur  d'hébreu  au  collège 
ges  ,  et  d'en  former  deux  ou  trois  de  France;  il  remplit  cette  place 
volumes  dont  il  ferait  présentau  pu-  avec  distinction ,  et  mourut  le  4  avril 
blic.  Mais  d'autres  occupations  l'em-  17 77. Outre  les  divers  opuscules  dé- 
pêchèrent de  réabser  cette  idée.  Plein  jà  cités  ,  on  a  de  lui  :  B.  Jo.  Chrj- 
de  zèle  pour  le  progrès  des  langues  soslomi  encomium  sancti  Gregorii 
orientales,  il  se  chargea  d'en  ensei-  illuminatoris  ex  armene  lat.  ver- 
gner  les  éléments  aux  jeunes  gens  5«m.,  dans  l'édition  des  OEuvres  à.e 
qui  paraissaient  annoncer  des  dispo-  saint  Chrysostôme,  par  le  P.  Mont- 
sitions  pour  ce  genre  d'étude.  Ayant  faucon,  xii,  ^'11. — La  Vie  de  saint 
eu  le  bonheur  de  rencontrer  parmi  Christophe,  traduite  de  l'arménien; 
les  capucins  du  couvent  de  la  rue  on  n'a  pu  découvrir  si  elle  est  im- 
Saint  -  Honoré  des  élèves  tels  qu'il  primée.  On  lui  attribue  :  Lettres  de 


les  desirait  j  il  y  fonda  ,  en  1 7  44  5  1^ 
société  connue  sous  le  nom  des  Ca- 
pucins hébraïsants ,  à  laquelle  on 
dut  bientôt  de  nouvelles  explications 
des  livres  de  l'Ancien  -  Testament 
(r.  DE  Poix,  XXXV,  i64).  Le  sys- 
tème qu'ils  adoptèrent  pour  leur  tra 
duction  ayant  trouvé  des  contradic- 
teurs ,  l'abbé  de  Villefroy  leur  adres- 
sa, dans  le  dessein  de  les  encoura- 
ger ,  des  Lettres  pour  servir  d'intro- 


l'ahhé  de....  ,  ex-prqfesseur  en  hé- 
breu j  au  sieur  Kennicott ,  Anglais , 
Paris,  1771,  in-80.  W— s. 

YILLEGAGNON  ou  VILLE- 
GAI  GNON  (Nicolas  Durand  de)^ 
chevalier  de  Malte  ^  célèbre  par  ses 
aventures  et  par  ses  disputes  avec 
Calvin,  naquit,  vers  i5io,  à  Pro- 
vins ,  d'une  ancienne  et  noble  fa- 
mille. Il  était  neveu  de  Villiers  de 


risle-Adam,  grand-maître  de  l'or- 
dre. Doué  d'heureuses  dispositions , 
Écritures  ,   et  pnncipalement  des     il  cultiva  les  lettres  dans  sa  première 
livres  prophétiques  y  relativement  à     jeunesse,  et  acquit  des  connaissan- 


duction  à  V intelligence  des  divines 


la  langue  originale  ^  Paris,  1751- 
54,2  vol.  in- 12.  Elles  sont  au  nom- 
bre de  seize.  Les  principes  de  gram- 
maire qu'il  y  établit  ^  mais  surtout 
le  système  du  double  sens  littéral  des 
prophéties  ,  dont  il  serait  si  facile 
d'abuser  ,  furent  l'objet  de  nombreu- 
ses attaques.  Il  compta  parmi  ses  ad- 
versaires ,  outre  Leroi ,  ex-oratorien , 


ces,  sinon  profondes,  du  moins  très- 
variées.  Aux  qualités  de   l'esprit  il 

(3)  Réflexions  théolo^iques  sur  le  premier  volume 
des  itUres  de  M.  V ahhé  de...,  à  ses  élèves,  par  Le 
Roy,  1757. ,  iri-S».  de  3c.  pag.  —  Béjlexions  théolo- 
gi,/ues  sur  les  écrits  de  M.  l'cdd>c  de  >'....  el  de 
SCS  élèves  les  jeunes  pères  capucins  ,  par  l'abbe 
Besoigne,  Paris,  1752,  \n--i.7..  —  Béjlexions  criti- 
ques sur  la  méthorle  de  Vabhé  de  }  dlefroy,  pour 
L'explication  de  l'Ecriture  sainte  ,  par  L.  Dupuy, 
Paris,  1755,  in-17..  Ces  trois  ouvrages  sont  uno- 
nynies. 
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joignait  lous les  avantages  extérieurs^ 
cl  passait  pour  un  des  hommes  les 
plus  forts  et  les  mieux  faits  de  son 
siècle.  Reçu  clievalier  en    i53i  ,  il 
lit  ses  premières  c^ampagnes  sur  les 
galères  de  l'ordre,   et  ac(juit  bientôt 
l'estime  de  tous  ses  su])erieurs.  Ayant 
accompagne  Cliarles-Quint  dans  son 
expédition  d'Afrique,  il  y  signala  sa 
valeur  en  plusieurs  reiiconires.  Un 
jour,  devant  Alger,  qu'il  s'était  sé- 
pare de  ses  gens ,  il  fut  blessé  par  un 
Maure;  mais  aussitôt,  s'élauçanl  sur 
le  clieval  de  son  adversaire,  il  le  sai- 
sit au   corps,  et  le   renversa  d'un 
coup  (le  poignard  (  i  ).  Après  la  cam- 
pagne ,  il  vint  à  Kome    se   rélablir 
de  ses  blessures;  et  il  profita  de  ses 
loisirs  pour  écrire  la  relation  des  éve- 
il; menis  iloiJt  il  venait  d'ctre  le  té- 
moin. Villcgagnon  fut  un  des  cheva- 
liers qui  se  disputèient  l'honneur  de 
voler  au  secours  de  la  jeun?  et  belle 
Marie  d'Ecosse,  dont  les  étals  étaient 
menarés  par  les  Anglais  ;  et  il  com- 
mandait  le  bâtiment  qui   conduisit 
cette  princesse  en  France,  en  i548 
(2).  Instruit  que  les  Turcs  se  prépa- 
raient à  faire  le  siège  de  Malte  (  1 55o), 
il  alla  sur-le-champ  porter  cette  nou- 
velleau  gr^nd-maître ,  J.  d'Omcdes,  et 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  le  décider 
à  mettre  promptement  l'île  en  état 
de  défense.  Les  Turcs  s'étant  présen- 
tés devant  le  fort  de  Tripoli ,  Ville- 
gagnon  y  fut  envoyé  par  le  grand- 
maître,  avec  six  chevaliers.  Sa  pré- 
sence rendit  le  courage  aux  habitants. 
Il  se  mit  à  la  tête  des  ouvriers  ,  pour 
réparer  les  fortifications.  Mais  tous 
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ses  cITorfs  ne   purent  empêcher  les 
Turcs  de  s'eni])arer  de  celte   petite 
])lace;  et  il  revint  à  Malte ^  dont  l'en- 
nemi leva  le  siège,  sur  un  faux  avis 
que   l'amiral  Duria  (  V^oy.  ce  nom) 
s'avançaitavec  une  lloltenombreuse. 
Villeg.'ignon  ,  de  retour  en  France, 
ayant  a|ij)ris  (pie  le  grand  -  maître  , 
d'Onièdes,  imjxilait  aux  Français  la 
reddition  du  fort  de  Trij)oli ,  publia 
l'Histoire  de  ce  siège,  dans  laquelle 
il  démontre  que  tous  h\s  torts  sont  au 
grand -nîaître,  (pii  n'avait  point  ap- 
provisiomié  cette  place,  et  n'en  avait 
point   réparé   les   murailes.   11   fut 
nommé,  par  Henri  TI  ,  vice-am  rai 
de  Bretagne;  mais  s^éfaiit  ouverte- 
ment brouillé  avec  le  couverneiir  de 
0 

Brest,  et  craignant  qne  cette  rupture 
n'eût  des  suites  fâcheuses,  il  sollicita 
la  permission  d'aller  fonder  une  co- 
lonie  en   Amérique  ,  sous    prétexte 
qu'on  détournerait  ainsi  l'attention 
des  Espagnols  ,  et  qu'on  affaiblirait 
leurs   forces   (3).  Villegagnon  s'as- 
sura   la   protection  de    l'amiral   de 
Coligny   (  Foj-.   ce  nom  )  ,  en   fai- 
sant entendre   que   son  projet  était 
d'assurer   aux   Protestants    un  asile 
contre   les    persécutions  ;   il    obtint 
ainsi  une  somme  de  dix  mille  livres 
pour  les   premiers  besoins  des   co- 
lons ,  avec  deux  vaisseaux  de  deux 
cents  tonneaux  ,  abondamment  pour- 
vus, bien  armés,  et  sur  lesquels  on 
embarqua    une    compagnie  d'artifi- 
ciers, des  soldats  et  de  nobles  aven- 
turiers. Le  \i  juillet  i555,  il  partit 
du  Havre,  qui  portait  à  cette  époque 
le  nom  de  Franciscople.   La  tem- 


(1)  TJhl.  de  Malle,  par  Vertot,  livre  X. 

(2)  Villegagnon  commaaclaif  une  escadre  de  ga- 
lères ,  el  se  trouvait  d;ins  le  port  de  Leitli.  Pour 
tromper  les  Anglais,  il  navigua  au  tour  Je  l'Ecos- 
se, ce  qu'on  croyait  itnposs'ble  pour  de  sembla- 
bles bâtiments;  il  prit  Marie  à  son  bord,  sur  la 
rôle  occidentale  de  ce  royaume  ,  et  la  porta  en 
Urelagne  ,  après  avoir  heureusement  échappé  aux 
<:i.'«isièr«s  anglaises. 


(3)  Suivant  Villegagnon  ,  les  naturels,  gémissant 
sous  un  joug  de  fer  ,  qui  leur  était  devenu  intolé- 
rable ,  devaient  se  réunir  aux  Français  contre  leurs 
oppresseurs,  et  l'on  devait  établir  un  commerce 
lucratil  avec  eux.  Cependant  ,  comme  c'était  au 
lîresil  qu'il  avait  l'intention  de  former  un  établis- 
sement ,  et  que  ce  pays  appartenait  au  Portugal  , 
alors  en  paix  avec  la  tr.iuce,  ce  motif  aétail  pas. 
le  véritable. 
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pêle  et  une  voie  d'eau  forcèrent  le 
vaisseau    qu'il    moulait   à   se    réfu- 
gier à  Dieppe  pour  se  reparer.  Une 
partie   des  artiliciers  et  des  nobles 
aventiuiers  .  que  la  mer  avait  reudus 
malades  ,  protilèreut  de  cette  relâche 
pour   abaudonner   rexpédition  ;    et 
celte  désertion ,  en   alïaiblissant  les 
forces  deVillcgagnon,  contribua  puis- 
samment au  mauvais  succès  de  son 
entreprise.  Après  une  navigation  as- 
sez   mailieiireuse  ,  j1  arriva  ,  le    i  o 
novembre  ,  à  l'embonc luire  du  fleu- 
ve   Ganabara  (  le  Rio- J.tneiro  ).  Il 
songea  d'abord  à  former  son  établis- 
sement en  terre  ferme  ;  mais  diverses 
raisons  l'ayant  fait  changer  d'avis, 
il  commença  par  bâtir  un  fort   en 
bois  sur  un  rocher  de  cent  pieds  de 
long  et  de  soixante  de  large,  situe' 
au  milieu  du  détroit  que  forme  l'en- 
trée du  fleuve,  dont  cette  position 
l'aurait  rendu  maître;  mais  !es  eaux 
le  couvrant,   à    marée  haute,  il    se 
réfugia  dans   une  île   d'un  raille  de 
circonférence  ,     placée     une     lieue 
plus  haut,  et  entourée  de  rochers. 
Cette   île  n'avait  qu'un  seul  port , 
commandé  par  deux  éminences  qu'il 
fortifia.  11  (ixa  sa  résidence  au  cen- 
tre de  l'île ,  sur  un  rocher  de  cin- 
quuite  pieds  de  haut ,  sous  lequel  il 
creusa  des  magasins,  et  qu'il  nomma 
fort   Coligny,   en  l'honneur  de  son 
protecteur.  Lorsque  ces  dispositions 
furent  faites,  et  que  Villegagnon  eut 
formé  des  alliances  avec  les  tribus 
eni  emies  des  Portugais ,  il  écrivit  à 
Coligny  pour  lui  vanter  la  richesse 
du  pays  ,  que  les  Français  nommaient 
France  antarctique  {\) ,  les  disposi- 
tions amicales  des  habitants  ,  et  pour 
demander  des  renforts  et  quelques 


(41  «  Pour  estre  partie  peiiptée ,  partie  ilefcou- 
verte  par  nos  pilotes  ,  »  ditTLevet  d.ms  son  ouvrage 
iiitittilé  :  Les  singularités  de  la  France  nnicrt-t'ipie  , 
atiltemcnl  nommée  Amiricjnt:. 
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bons  théologiens  de  Genève.  Quelque 
favorable  que  fût  la  position  de  l'île^ 
comme  elle  manquait  d'eau  potable, 
Villegagnon  fut  obligé  de  diminuer 
la  ration  de  ce  liquide.  11  donna  aussi 
moins  de  biscuit  à  ses  gens,  et  les 
obligea  à  faire  leur  principale  nour- 
riture des  productions  d'un  pays  au- 
quel ils  n'étaient  pas  encore  accli- 
matés.  Ces  mesures  mécontentèrent 
les  colons.   Une  autre  disposition  , 
quoique  fort  louable,  acheva  de  les 
aigrir.  11  avait  permis  les  mariages 
des  Français  avec  les  Indiennes  ,  en 
défendant,  sous  des  peines  sévères, 
tout  commerce  illicite.  Un  mauvais 
sujet.  Normand,  qui  lui  servait  d'in- 
terprète, refusa   positivement   d'é- 
pouser une  Indienne  avec  laquelle  il 
cohabitait  ;   et  il    refusa   en   même 
temps  de  s'en  séparer.  Villegagnon 
le  menaça  de  lui  infliger  un  châti- 
ment. Celui  ci  prit  la  fuite ,  et  forma 
un  complot  dans  lequel  il  eut  l'a- 
dresse de  faire  entrer  un  grand  nom- 
bre d'Indiens ,  en  les  trompant  sur 
les  intentions  de  ses   compatriotes. 
La   colonie  était  sur   le  point  d'é- 
prouver les  plr.s  grands  malheurs, 
si  Villegagnon  n'eût  déjoué,  par  sa 
sagesse,    les  trames  des  conspira- 
teurs. Le  calme  venait  d'être  rétabli 
lorsque  les  renforts  et  les  provisions 
qu'il  avait  demandés  à  Coligny  ar- 
rivèrent sur  trois  navires  expédiés 
aux  frais  de  la  couronne.  Us  por- 
taient deux  cent  quatre-vingt-dix 
hommes,  six  enfants  destinés  à  ap- 
prendre la  langue  des  naturels,  et 
cinq  jeunes  femmes  avec  une  matro- 
ne, qui  excitèrent  surtout  l'ad^uira- 
tion  des  Tupinambas.  Bois-Le-Com- 
te, neveu  de  Villegagnon ,  comman- 
dait ces   navires  ,   a    bord  desquels 
Calvin  avait  fait  embarquer  Pierre 
Richier  et  Guillaume  Charlier,  mi- 
nistres protestants;,  qui  étaient  ac- 
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compagnes  de  Jean  de  Lcry  (  V.  ce 
nom  ) ,  à  qui  l'on  doit,  nnc  excellente 
llelalion  de  celle  expédition  ^  et  de 
j)liisiciirs  uohles  aventuriers.  Ils  ar- 
rivèrent au  f(ut  C'.oligny  le  lo  mars 
1557.  Villeguguon  assista,  le  même 
jour ,  au  [)rcclie  ;  et  deux  jours  après, 
il  ccilchra  la  cène,  avec  Ions  les  co- 
lons ,  qui  furent  édiiie's  de  sa  dévo- 
tion (5).  Cependant,  si  l'on  en  croit 
Lery  ,  les  nouveaux-airives  n'avaient 
pas  lieu  d'être  conlcnls  de  Villega- 
gnon.  Sans  leur  donner  le  loisir  de 
se  reposer  de  leurs  fatigues^  il  les 
avait  contraints  detravailler  aux  forts 
qu'il  faisait  construire^  et  il  les  trai- 
tait très-durcinent.  Des  disputes  reli- 
gieuses ,  qu'il  avait  provoquées ,  ache- 
vèrent de  mettre  le  trouble  dans  la 
colonie.  Villegagnon  refusa  de  s'en 
rapporter  à  la  décision  des  ministres; 
et  il  fut  convenu  que  l'on  députerait 
l'nn  d'eux  en  Europe,  pour  consul- 
ter les  Églises  d'Allemagne.  Il  n'at- 
tendit pas  son  retour  pour  se  pro- 
noncer contre  Calvin  et  ses  adhérents 
(6).  Les  colons  lui  déclarèrent  alors 
qu'ils  ne  voulaient  plus  travailler  ;  et 
im  vaisseau  arrivé  sur  ces  entrefai- 
tes leur  fournit  le  moyen  de  repas- 
ser en  France.  Villegagnon  s'opposa 
d'abord  à  leur  départ  ;  mais  il  finit 
par  y  consentir.  Cinq  des  mécontents 
étant  revenus,  quelques  jours  après ^ 
dans  l'île,  il  en  fit  noyer  trois,  com- 
me séditieux.  11  avait  pris  des  mesu- 
res pour  faire  arrêter  les  autres  à 
leur  arrivée  en  France,  espérant  qu'ils 


(5)  Avant  de  communier  ,  Villegagnon  prononça 
deux  longues  prières  que  J.  de  Lery  nous  a  conser- 
vées ainsi  que  sa  lettre  à  Calvin  ,  [)Our  lui  deman- 
der des  ministres.  Voy.  la  Relation  de  son  voyage, 
pag.  70. 

(6)  Ce  fut  à  cette  époque,  suivant  Moréri ,  que 
Villegagnon  abandonna  ouvertement  la  créance  et 
le  parti  des  réformés  ,  soit  qu'il  eût  effectivement 
embrassé  le  protestantisme ,  comme  le  prétend  le 
Dict.  de  Moréri  (édif.  de  1740  )  ,  soit  que  la  pro- 
fession extérieure  qu'il  eu  fit  n'eîit  été  qu'une 
feinte  pour  mieux  réussir  dans  son  entreprise. 
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y  seraient  punis  comme  liérétiqucs  ; 
mais  son  artifice  échoua.  Se  voyant 
abandonné,  Villegagnon  laissa  quel- 
ques soldats  dans  sou  fort,  leur  pro- 
mettant de  les  secourir,  cl  revint  lui- 
même  en  France,  où  sa  conduite  fut 
blâmée  a.ssez  généralement  (7).  Ins- 
truit que  Calvin  l'accusait  d'athéis- 
me, il  se  défendit  avec  beaucoup  de 
vivacité,  et  s'engagea  avec  le  chef 
de  la  réforme  dans  une  controverse 
qui  dura  plusieurs  années,  et  produi- 
sit, de  part  et  d'autre,  un  grand 
nombre  d'écrits.  En  1 568,  il  reçut 
l'honorable  commission  de  repré- 
senter l'ordre  de  Malte  à  la  cour  de 
France.  11  se  démit  de  cet  emploi 
deux  ans  après,  à.  raison  de  ses  in- 
firmités, et  mourut,  le  9  janvier  i  S-j  i , 
dans  sa  coramanderie  de  Beauvais, 
près  de  Nemours,  oi^i  l'on  voyait  son 
épitaphe.  Quoique  Lery  l'ait  représen- 
té sous  des  couleurs  peu  avantageu- 
ses ,  on  ne  peut  disconvenir,  en  lisant 
surtout  les  écrivains  portugais,  qu'il 
n'eêit  de  grandes  vues  y  et  ne  fut  un  ha- 
bile administrateur.  Ses  querelles  avec 
les  ministres  que  Calvin  lui  avait  en- 
voyés ,  et  dont  il  voulait  réprimer 
l'esprit  allier  et  dominateur ,  en  le 
brouillant  avec  une  partie  de  ses 
gens  ,  paralysèrent  ses  efforts.  Sans 
cette  circonstance  fâcheuse ,  et  si  les 


(7)  Villegagnon  s'était  rendu  en  France  dans 
l'intention  avo\ice  de  rassembler  une  escadre  de 
sept  vaisseaux  avec  lesquels  il  se  proposait  d'in- 
tercepter la  (lotte  des  Indes  et  de  détruire  tous  les 
établissements  portugais  au  Brésil.  Si  les  troubles 
qui  agitaient  alors  la  France  eussent  permis  de  lui 
accorder  ce  secours,  il  est  probable  qu'il  aurait 
réussi,  du  moins  à  en  juger  par  ce  que  l'on  trouve 
dans  une  lettre  que  le  gouverneur  portugais  écri- 
vait à  sa  cour,  le  17  juillet  i56o.  «  Villegagnon, 
»  disait  ce  gouverneur  ,  n'agit  pas  avec  les  sau- 
»  vages  de  la  même  manière  que  les  Portugais;  il 
«est  avec  eux  libéral  à  l'excès ,  et  observe  une 
Y>  stricte  justice.  Si  l'un  de  ses  gens  commet  une 
«  faute  ,  il  est  immédiatement  pendu  ;  aussi  est-il 
»  craiut  de  ces  derniers  et  adoré  des  naturel*.  Il 
»  lestait  instruire  dans  l'usage  des  nrmes ,  et  cora- 
«  me  la  tribvi  avec  laquelle  il  est  allié  est  très- 
«  nouibreuse  et  l'une  des  plus  braves,  il  peut  de- 
«  venir  bientôt  extrêmement  redoutable.  » 
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troubles  qui  agitaient  la  France  à  cet-  VILLEGAS  (  Fernand  Ruiz  de  ) 
te  époque  eussent  permis  de  lui  four-  poète  latin  trcs-estimable  ,  naquit 
nir  les  secours  dont  il  avait  besoin,  les  vers  le  commencement  du  seizième 
Portugais  auraient  attaque  sans  suc-  siècle,  à  Bnrgos ,  d'une  famille  li- 
ées son  établissement  naissant;  et  lustre,  mais  déchue  de  son  antique 
TAng'ais  Southey  n'hésite  pas  à  splendeur.  Doue  des  dispositions  les 
dire  dans  son  Histoire  du  Brésil,  plus  rares  ,  il  eut  encore  l'avantage 
que  ,  si  Villegagnon  ne  s'était  pas  d'avoir  pour  maître  le  célèbre  Louis 
brouille  avec  ses  compagnons  ,  Rio  Vives  (  /^.  ce  nom  ci-dessous  ),  et  il 
do  Janeiro  serait  probablement  de-  fit,  sous  cet  habile  instituteur  ,  de  ra- 
venu  la  capitale  d'une  colonie  pides  progrès  dans  les  leltres.  Ses 
française.  Les  réflexions  que  Vol-  parents  le  destinaient  à  l'état  eccîé 
taire  fait  à  ce  sujet  (  Essai  sur  les  siastique  ;  mais  épris  des  charmes 
mœurs  et  V esprit  des  nations)  nous  de  la  belle  Marianne  de Lerma ,  pour 
paraissent  fort  justes.  On  a  de  Ville-  pouvoir  l'épouser,  il  se  démit  d'un 
gagnon  :  L  Caroli  V  imperatoris  bénéfice  dont  il  était  déjà  pourvu. 
expeditio  in  Africani  ad  yJrginam,  Son  bonheur  dura  peu  :  au  bout  de 
Paris  ,  1 542  ,  in  -  S^.  ;  Strasbourg  ,  quelques  mois  de  l'union  la  p!us  heu- 
mcme  année  ,  et  dans  le  second  volu-  reuse ,  Marianne  fut  enlevée  par  une 
me  du  Recueil  de  Scliard,  p.  i4o9«  mort  aussi  subite  qu'imprévue.  Vil- 
n.  De  bello  melitensi  et  ejus  ei^entu  legas  chercha  dans  le  culte  des  muses 
Francis  imposito  ^  Paris,  Rob.  lis-  une  distraction  à  son  chagrin  ;  on 
tienne,  i553  ,  in-4°.  ;  trad.  enfran-  peut  conjecturer  que  ce  fut  à  la  même 
çais  par  Nicol.  Edoart,  Champenois^  époque  qu'il  fit  un  voyage  en  France. 
Lyon,  i553,  in-8^^  III.  y^d  arti-  Pendant  son  séjour  à  Paris  ,  il  con- 
culos  cahinianœ  ,  de  sacramento  nut  le  savant  Guill.  Budé  (  F.  ce 
eucharistiœ ,  traditionis  responsio-  nom  )  ,  avec  lequel  iî  se  lia  de  l'ami- 
nss ,  Paris ;,  i56o,  in-4".  IV.  Quel-  tié  la  plus  intime.  Il  paraît  qu'il  eut 
ques  écrits  de  Controverse ,  qui  ne  aussi  des  rapports  avec  Érasme  , 
peuvent  plus  oiïrir  aucun  intérêt,  et  dont  il  a  déploré  la  mort  dans  plu- 
dont  on  trouve  les  titres ,  ainsi  que  sieurs  pièces  de  vers.  A  son  retour 
ceux  des  Réponses  à  Villegagnon,  enEspagne,Villegas  obtint  la  charge 
dans  les  Mémoires  de  Niccron  ,  de  gouverneur  de  Burgos  ;  mais  la 
XXII  ,  3'22-*25.  La  Popelinière  pro-  fortune  n'était  point  lasse  de  le  per- 
mettait des  Mémoires  sur  Ville-  sécuter.  Victime  de  quelque  intrigue^ 
gagnon  (  Histoire  des  histoires ,  p.  il  ne  put  conserver  cet  emploi  ,  et 
45o  )  ;  mais  ils  n'ont  point  paru.  On  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  une  obs- 
peut  consulter,  sur  ce  personnage^  curité  telle  qu'on  ignore  l'époque  et 
le  Dict.  de  Bayle  et    les   Remar-  le  lieu  de  sa  mort.  Le  nom  de  Ville- 


Maine  ,    Duverdier  de   Vauprivas  ;  nom,  XXVII,  278),  retrouva  par 

Sponde,  Annal  jhoins  Maimbourg,  hasard  une  copie  de  ses  ouvrages  à 

Hist.  du  Calvinisme ;\W\io¥i'Q^YQ y  Valence  ,  dans   la   bibliothèque  du 

Vasconcelios ,  Pimentel,  etc.  comte  Gasteîvi ,  protecteur  zélé  des 

D  — z — s  et  W — s.  lettres.  Frappé  de  l'élégance  et  de  la 
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])iiiTle(lnslylccle  Vill(t;.'is  ,  il  rc'solut 
de  le  venger  (le  l'idjnsle  dédain  de  ses 
contem[)orains  ;  il  revit  avec  soin  ce 
manuscrit  ,  et  en  fit  disparaître  les 
fautes  nondjrcust's  qu'on  ne  pouvait 
attribuer  qu'à  la  négligence  on  à  l'i- 
gnorance du  copiste.   11  se  disposait 
cniin  à  le  pnblicr;  mais  les  revers  de 
fortune    qu'éprouva   Marti    suspen- 
dirent l'exécution  de  son  pi  ojet.   Le 
recueil  dcVillegas  ne  parut  que  plus 
de  trente  ans  après  ,  par   les   soins 
d'André  Lama  ,  sous  ce  tilre  :  Fer- 
dinand. Buizii  nilcgatis  ,  Burgen- 
sis ,  quœ  extant  opéra ,  etc. ,  Venise, 
1-^4^,  gr.  iu-4°.  ,  précède  d'une  vie 
de  l'auteur,  tirée  de  ses  ouvrages  , 
par  Éman.  Marti.   Ce  volume   con- 
tient six£'g/og«e5^  un  poème  envers 
héroïques  :  De  nuptiis   Fhilippi  et 
Isaheliœ  ;  un  autre  intitulé  :  Sphœra 
inundi  ;  des  Fables  traduites   d'É- 
sope ;  Cfbdelomastix  ,  poème  dans 
lequel  l'auteur  a  rassemblé  les  prin- 
cipaux faits  de  l'histoire  grecque  et 
romaine;  des  ÉpîtiTS j des Epigram- 
mes ;  des  Epilaphes ,  etc.  Rien  n'é- 
gale la  grâce  et  la  douceur  des  Eglo- 
gués  de  Villegas.   Dans  son  poème 
sur  le  mariage  de  Pltilippe^  il  a  su 
s'élever  sans  peine  jusqu'à  la  hauteur 
de  son  sujet.  On  y  distinç^ue  surtout 
la  description  d'un  combat  de  tau- 
reaux. Ses  Epîtres  rappellent  celles 
d'Horace  qu'il  avait  pris  pour  mo- 
dèle ,  et  ne  leur  sont  pas  trop  infé- 
rieures. De  tous  les  ouvrages  de  Vil- 
legas, ses  traductions  d'jB^o^e  et  son 
poème  de  la  Sphère  sont  les   seuls 
dans  lesquels  la  critique  trouveiait 
quelque  chose  à  reprendre.  Mais  on 
peut  présumer  que  l'auteur  n'avait 
pas  mis  la  dernière  main  à  ces  com- 
positions ,  et  qu'il  les  aurait  retou- 
chées s'il  avait  eu  le  temps  ou  le  des- 
sein de  les  faire  paraître.  On  peut 
consulter  sur   ce  recueil   les  Acta 
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ann.    1736, 

W— s. 
VILLEGAS    (Don   Estevan 
Manuel  de),  l'Anacréon  espagnol, 
naquit,  en  iSgS,  à  Nagera   ou  jNa- 
xera  ,    dans  la  Vieille-Castille ,  de 
parents  nobles  ,  mais  peu  favorisés 
de  la  fortune.  11  (it  ses  éludes  à  Ma- 
drid  et  à  Salamanque.    Son   talent 
pour  la  poésie  se  déclara   de  bonne 
heure.  Il  n'avait  que  quinze  ans  lors- 
qu'il traduisit  en  vers  Anacréon  et 
quelques  Odes  d'Horace.  Prenant  en- 
suite ces  deux  poètes  pour  modèles, 
il  célébra  dans  une  foule  de  chansons 
et  d'élégies  l'amour  ,  ses  combats , 
ses  plaisirs  et  ses  peines.  Ayant  revu 
les  premières  productions  de  sa  jeu- 
nesse ,   il   les  joignit   à    ses    autres 
compositions  ,  et  en  publia  le  Re- 
cueil à  ses  frais  sous  le  litre  à! Ania- 
torias  ou  d'£^roù'c<25, Nagera,  16 1  7, 
in-4^.  ;  l'auteuravaitalors vingt-trois 
ans.  Les  différentes  parties  de  ce  re- 
cueil sont  dédiées  au  roi  PhilippellI, 
au  connétable  de  Castiile,  auquel  est 
adressée   la    première  et   l'une   des 
meilleures   Caniilenas  de   l'auteur, 
au  comte  de   Lemos  et  à  d'autres , 
sans    qu'on  doive    s'étonner  de    ce 
partage    des    hommages    poétiques 
de    Villegas    entre    divers    protec- 
teurs,  ainsi  que  le  fait  M.  Bouter- 
wek  (  Hist.  de  la  litt.  esp.,  t.   2). 
«  Un  monarque  aussi  indolent ,  dit- 
il  ,  pouvait  bien  accepter   une  pa 
reille  dédicace,  et  l'on  pouvait  par- 
donner une  parci'le  liberté  à  un  jeune 
homme  de  vingt  trois   ans;    cepen- 
dant, celle  liberté  est  remarquable 
dans  l'histoire  de  la  littérature  es- 
pagnole;   car  ces  poésies   erotiques 
renferment  quelques  passages   dont 
l'expression  ,  à  la  vérité,  ne  manque 
point  de  délicatesse,  mais  dont  les 
idées   sont  si  libres  qu'on  a   peine 
à  concevoir  que  l'inquisition  les  ait 
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laissées  passer.  »  Le  savant  critique 
allemand  abandonne  ici  le  repro- 
che qu'il  fait  à  Villegas  d'une  in- 
convenance d'étiquette  au  moins 
fort  douteuse,  pour  lui  reprocher 
une  inconvenance  plus  grave  dans  le 
ton  de  ses  poésies  erotiques.  Nous 
croyons  cette  dernière  censure  aussi 
peu  fondée  que  l'autre ,  et  nous  ose- 
rons affirmer  que  nulle  part  Ville- 
gas ne  franchit  les  limites  d'une  li- 
berté décente  accordée  au  genre  de 
poésie  que  son  titre  annonce.  C'est 
le  même  ton  de  galanterie  que  celui 
des  madrigaux^  dont  la  littérature  du 
temps  et  même  le  théâtre  étaient  rem- 
plis, mais  avec  plus  de  vrai  sentiment 
et  de  grâce  jplus  d'harmonie,  et  une 
couleur  plus  rapprochée  de  celle  des 
modèles  antiques  ,  à  l'étude  desquels 
Villegas  consacra  presque  tout  le 
reste  d'une  carrière  laborieuse, mais 
malheureusement  trop  tôt  perdue 
pour  la  poésie.  Ce  recueil  n'obtint 
d'abord  qu'un  médiocre  succès  ,  mal- 
gré tout  le  mérite  qui  depuis  l'a  pla- 
cé au  rang  des  chefs-d'œuvrç  de  la 
littérature  espagnole.  Une  épigraphe 
fastueuse  mise  en  tête  du  livre  dut 
faire  tort  à  son  succès  :  auteur  d'un 
cartouche  oii  l'on  voit  un  soleil  le- 
vant, dont  les  rayons  font  fuir  les 
étoiles ,  emblème  de  l'auteur  et  des 
autres  poètes  de  son  temps  ,  est 
placée  cette  légende  :  Sicut  sol  ma- 
tutinus ,  me  survente ,  qiiid  istœ? 
Lope  de  Vega  ,  dans  son  Laurel  de 
Apolo  ,  rend  à  notre  auteur  une 
justice  trop  affaiblie  par  le  grand 
nombre  d'éloges  semblables  qu'il  ac- 
corde à  une  foule  d'écrivains  restés 
inconnus  ;  mais  il  fait  en  même 
temps  allusion  à  cette  devise  orgueil- 
leuse, qui  a  pu  enlever  à  Villegas 
les  suffrages  de  ses  plus  célèbres  ri- 
vaux. Il  était  venu  à  la  cour  pour 
présenter  son   ouvrage  et  solliciter 
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un  emploi  lucratif  que  l'état  de  sa 
forttmc  lui  rendait  nécessaire;  mais 
ce  fut  en  vain  qu'il  demanda  la  place 
d'archiviste  des  Indes,  et  celle  de 
bibliothécaire  de  don  Louis  de  Haro. 
Il  fut  obligé  de  se  contenter  d'un 
emploi  de  receveur  de  rentes,  pour  le 
roi,  dans  sa  ville  natale  où  il  se  re- 
tira. 11  y  contracta  une  alliance  plus 
noble  que  riche,  dont  il  eut  deux 
filles  qui  lui  survécurent.  En  renon- 
çant à  la  poésie  ,  il  avait  d'abord 
songé  à  se  créer  des  ressources  par 
des  travaux  d'érudition  ;  mais  il  pa- 
raît que  le  peu  de  secours  qu'il  trou- 
vait pour  ce  genre  d'études  dans  cette 
petite  ville,  et  la  difficulté  de  s'en- 
tendre de  sa  retraite  avec  des  librai- 
res ,  l'empêchèrent  de  rien  terminer. 
Il  mourut  dans  cette  obscurité  le  3 
septembre  1669,  laissant  de  nom- 
breux manuscrits ,  dont  un  seul  a  été 
publié  :  c'est  une  traduction  du  livre 
de  la  Consolation  de  Boèce ,  tra- 
duction qui  a  été  réimprimée  depuis 
avec  ses  poésies  ,  et  qui  en  fit  oublier 
deux  ou  trois  autres  du  même  temps. 
La  couleur  de  l'original  y  est  bien 
conservée  ^  particulièrement  dans  les 
morceaux  de  poésie  ,  dont  l'ouvrage 
est  entremêlé.  Le  traducteur  a  placé 
en  tête  de  ce  travail  un  long  discours 
en  vers  (  tercets)  sur  le  mérite  de  la 
philosophie.  Cette  production ,  d'ail- 
leurs assez  faible  ,  atteste,  ainsi  que 
plusieurs  de  ses  élégies  satiriques, 
ce  penchant  vers  des  idées  gra- 
ves et  même  austères  qui,  joint 
aux  contrariétés  de  fortune  ,  détour- 
na sitôt  ce  grand  poète  de  sa  pre- 
mière direction.  Les  manuscrits  de 
Villegas  contenaient:  i^.des  mélan- 
ges de  critique ,  d'érudition ,  en  deux 
volumes  in-fol.,  sous  le  titre  de  J^cc- 
riœ  philologiœ  swe,  etc.  ,  qui  ont 
été  en  la  possession  du  savant  P. 
Sasmiento;    1^.  des  Lettres  politi- 
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qucs  et  littéraires  .Klrcssccs  à  don  f/crt5  n'ont  pas  oncoïc  olc  surpassées 
Lorenzo  Ramirczde  Prado;  ce  rna-  en    I^spagiic.  On  a    trouve  dans    les 
nuscrit^  apparlenanl  à  la  bibliothè-  poésies  de  Melendez  Valdez  plus  de 
que  du  grand  collège  de  Cucnca  ,  est  délicatesse   cl  de   sensibilité,  mais 
termine    par    une  satire   contre  les  dans  le  genre  anacreontiqiie  propre- 
mœurs   de  son   tcin])s  ,    qui  n'a   jm  ment  dit  ,Villegas  est  resté  supérieur 
t'ire  publiée,  quoiqu'elle  passe  pour  au  jugement  des  meilleurs  critiques, 
être  tort  belle  ,   sans  doute  à  cause  tels  (jue  Lampillas,  Velasco ,  Bon- 
de  l'amertume  du    style  qu'on  dit  terwek,  Sismondi.  /^q^-.  aussi  r^5- 
être  dans  le  goût  de  Juvcnal.  Deux  pagne  poétique  par  M.  Maury,  t.  i. 
autres  Satires   ou   Epîtres   restèrent  Les  titres  qui  subdivisent  les  diver- 
e'galement  inédites  jusqu'à  ce  que  le  ses  parties   du   recueil  sont  un  peu 
P.  Sasmiento  consentit ,  en  i-j^Sjà  trop   multipliés  :  le   premier  livre 
en  communiquer  le  manuscrit  à  Se-  contient  2?<25  oJ«,s,  mélanges  de  piè- 
dano  pour  les  publier  dans  le  tome  ces  originales  et  de  traductions  des 
IX   du   Parnasse    espagnol^   dont  lyriques  anciens  ;  le  second,  £/ ^o- 
les  premiers  volumes  contiennent  à  r^ao ,  renferme  la  traduction  du  pre- 
peu  près  toutes   les  poésies  légères  mier  livre  des  Odes  d'Horace;  ces 
de  Villegas.  L'une  est  dirigée  contre  Odes  sont  qualifiées  chacune  par  le 
les  auteurs   obscurs;  mais  on  peut  traducteur,  d'une  manière  un  peu  af- 
reprocher  à  cette  pièce  de  n'être  pas  fectée,  des  mots  Parœnetica^  niemp- 
exempte  du  vice  que  l'auteur  y  atta-  tica ,  prosphonetica ,  hypothetica , 
que:  c'était  l'un  des  défauts  les  plus  etc.;  le  troisième  1  ivre ;,Za5  delicias, 
ordinaires  de  l'école  espagnole  à  cette  se  compose  de  quarante-quatre  Can- 
e'poque  ;  l'autre   morceau   contient,  tiienas  àw  ^ç,nYe  àa  \di  Letrilla  ^  qui 
l'expression  poétique  d'une  pliiloso-  nous  paraissent  être  le  chef-d'œuvre 
pliie  noble   et   religieuse,   dont   on  de  l'auteur;  le  quatrième,  £"/ ^waj- 
trouve  de  nombreuses  traces  dans  la  créante ,  est  la  traduction  du  poète 
correspondance  manuscrite  de  l'au-  grec  ^  dont  chaque  morceau  est  qua- 
teur.  On  regrette  de  ne  point  ren-  lilié  de  Monostrophe  par  le  traduc- 
contrer  ces  deux  productions  remar-  teur  qui  paraît  avoir  cru  à  la  possi- 
quables  dans  l'édition   de   Madrid,  bililé de  soumettre  la  langue  espa- 
1797^  "i  vol.  in- 8^.,  qui  contient  gnole  à  toutes  les  formes  métriques 
les  poésies  de  Villegas  et  sa  traduc-  des  langues  anciennes.  Une  seconde 
tion   de   Boèce  :  mais  cette  édition  partie  contient  un  livre  di  Elégies , 
n'est  que  la  copie  de  celle  de  1 774  ?  <î"i  sont  plutôt  dans  le  fait  des  épîtres 
cette  dernière  est  d'ailleurs  estima-  et  des  satires,  et  dont  plusieurs  sont 
ble,  et  elle  est  précédée  d'une  notice  pleines  de  sens  et  de  poésie;  un  livre 
biographique  très- soignée.  D'autres  à' Idylles^  d'un  goût  moins  pur;  un 
ouvrages  sont  entièrement   perdus,  livre  de  Sonnets   et  épigrammes ; 
quoique  l'auteur  annonce  dans  ses  enfin  un  dernier  livre  très-court ,  in- 
lettres  l'intention  où  il  était  de  les  titulé  Las  latinas ,  composé  d'une 
publier  :  c'est  une  Glose  sur  le  code  églogue  en  hexamètres  espagnols,  et 
théodosien  ;  un  traité  intitulé  El  eti-  d'autres  essais  plus  heureux  dans  le 
mologio  historiai,  un  autre  El  an-  rhytlime  saphique  :  la  pièce  qui  com- 
titeatro  ;  enfin   une  traduction  de  mence  par  ce  vers  , 
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est  généralement  admirée  comme  un  VILLEHARDOUIN  (  (ieoffroy" 

modèle  de  grâce  et  d'harmonie  de  de  )  ,  historien  ^   ne  ,   vers  l'année 

style.                               V — G — R.  '1^7?  dans  un  château  situe  entre 

VILLEGAS   (  Don   François  ).  Bar  et  Arcis-sur-Aube  ,   d'une  des 

Foy.  QuEVEDO.  plus  anciennes  familles  de  Ghampa- 

VILLEGOÎVIBLAIN    (François  gne ,  et  des  plus   considérables  à  la 
Racine^  seigneur  de),  était  origi-  cour  des  comtes  de  cette  province, 
naire  de  Bîois  ,  et  naquit  vers  le  mi-  exerçait  la  charge  de  maréchal  de 
lieu  du  seizième  siècle.   Ayant  cm-  Ghampagne,  lorsqu'on    1199    Thi- 
brasse  la  profession  des  armes  ,   il  haut ,   comte  de   Champagne  et  de 
servit  dans  les  guerres  qui  désolèrent  Brie  ,  se  trouvant  dans   un  tournoi 
la  France  à  cette  époque.  On   sait  avec  toute  la  noblesse  de  son  comté, 
qu'il  se  trouva  à  la  bataille  de  Cou-  annonça  qu'il  allait  entreprendre  le 
tras,  où  Claude  de  Joyeuse  [F.  ce  voyage  d'outre-mer.  Un  grand  nom- 
nom  )  fut  tué.  11  fut  député  par  la  bre   de    seigneurs ,  parmi    lesquels 
noblesse  de  Blois  aux  états-généraux  était    Geoflroy    de   Villehardouin  , 
de   161 4*  Les  autres   circonstances  prirent  la  croix  dans  cette  occasion, 
de  sa  vie  sont  entièrement  inconnues.  Tous  ces  croisés  s'assemblèrent  d'a- 
il a  laissé  des  Mémoires  des  trou-  bord  à  Soissons ,  ensuite  à  Gompiè- 
hles  arrwés  en  France  sous  les  rè-  gne,    pour   déterminer  l'époque  de 
^nes  des  rois  Charles  IX ,  Henri  leur  départ,  et  la  route  qu'ils  sui- 
III  et  Henri  IV y  qui  furent  publiés  vraient.  Ils  nommèrent  six  députés , 
par  son  neveu,  Rivaudas  de  Ville-  qui  furent  chargés  d^aller  dans  les 
gomblain ,  Paris,  166-] -68,  2  vol.  ports  de  mer  pour  préparer  l'em- 
in-i2.  Ils  sont  bien  écrits,  et  con-  barquement.  Villehardouin  fut  l'un 
tiennent  beaucoup  de  particularités  des  députés  qui  se  rendirent  à  Ve- 
iatéressantes  sur  les  principaux  évé-  nise.  Le  doge,  Henri  Dandolo^   les 
nements  qui  se  sont  passés  de  i562  accueillit  honorablement ,  et  leur  dit 
à  1602.  Lenglet-Dufresnoy  avait  vu  qu'il  les  regardait   comme  les  en- 
dans  le  cabinet  de  Secousse  un  exem-  voyés   des  plus  hauts   homes   qui 
plaire  des   Mémoires  de  Villegom-  soient    sans  corone.  Villehardouin 
blain  ,  qui  renfermait  des  détails  peu  porta  la  parole  dans  le  grand  conseil, 
honorables  pour  Henri  IV  ,  dont ,  Il  dit  que  les  barons  de  France  les 
ajoute-t-il  ,  l'auteur   décrit  un   peu  avaient  envoyés  pour  prier  Venise 
trop  naïvem.ent  les  défauts  •  ce  qu'on  d'aider  les  Français  à  venger  la  honte 
ne  doit  faire  que  le  moins  possible,  ^e/e'5W5~6'/im£;  qu'ils  avaient  ordre 
et  seulement  quand  on  y  est  obligé ,  de  se  prosterner  à  leurs  pieds  ,  et 
h  l'égard  des  souverains  qui  ont  été  de  ne.  pas  se  relever  que  le  peuple 
de   grands  hommes  (  Voy.  Méthode  vénitien   n'eût  promis  d'avoir  pitié 
pour  étudier  V Histoire ,  xii,  287  ,  de  la  Terre-Sainte  d' outre-mer,  A 
édition  in-12).  Ona  retranché  toutes  ces  mots  les  six  députés  s'agenouil- 
ces  libertés  de  la  plupart  des  exem-  lèrent ,  en  versant  des  larmes.   Le 
plaires  ,    en  remplaçant  les  quatre-  peuple,  touché  de  cette  vue  ,  s'écria  : 
vingts  dernières  pages  du  second  vo-  Nous  l'octroyons,  nous  V octroyons  ! 
lume  par  un  carton  de  douze  pages.  La  république  s'engagea  à  fournir  des 
Les  exemplaires  non  cartonnés  sont  vaisseaux  pour    quatre   mille  cinq 
recherchés  des  curieux.       W — s.  cents  chevaux  ettrente-trois  mille  cinq 
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cents  hommes  ,  moynmnrit.  quatre- 
vingt-cinq  mille  )narcs  d'argent.  H 
fnt  arrêté  que  les  Ijarons  et  les  pèle- 
rins se  rendraient  à  Venise  le  jour 
de  la  Saint-Jean  de  Tannée  sui- 
vante, ï'ioiy  et  que  les  vaisseaux 
seraient  prêts  à  faire  voile.  Apres 
la  signature  du  traite,  Villcliardouin 
revemi  en  France  trouva  le  comte 
Thibaut ,  son  seigneur  ,  dangereuse- 
ment malade.  Sa  mort  laissa  bientôt 
sans  cliet"  les  croisés  qui  prièrent  le 
duc  de  Bourgogne,  et  ensuite  le  comte 
de  Bar  de  se  mettre  à  la  tcte  de  l'en- 
treprise. L'un  et  l'autre  refusèrent. 
Villehardouin  proposa  d'offrir  le 
commandement  au  marquis  de  Mont- 
ferrat,  qui  accepta,  et  donna  aux 
pèlerins  rendez -vous  à  Venise.  Les 
premiers  arrivés  dans  cette  ville  ap- 
prirent avec  chagrin  ([ue  la  plupart 
des  croisés  suivaient  une  route  diffé- 
rente et  s'embarquaient  dans  d'au- 
tres ports.  Les  signataires  de  la  con- 
vention avec  les  Vénitiens ,  craignant 
de  se  voir  dans  l'impossibilité  de  ras- 
sembler la  somme  convenue  pour  le 
passage  de  l'armée,  envoyèrent  le 
comte  de  Saint-Pol  et  Villehardouin 
pour  engager  les  péierins  à  se  rendre 
au  plus  tôt  à  Venise  ;  néanmoins  un 
grand  nombre  prit  le  chemin  de  la 
Pouilie.  Lorsqu'à  la  sollicitation  d'A- 
îexis  Comnène  les  croisés  rétabli- 
rent sur  le  trône  de  Constantinople 
l'emperetir  Isaac  son  père,  Villehar- 
douin ,  député  vers  Isaac ,  porta  la 
^:>arole  au  nom  de  tous  les  seisfneurs. 
Les  croisés  ayant  ensuite  à  se  plain- 
dre du  jeune  empereur  Alexis  ,  qui 
n'exécutait  pas  les  conventions  ré- 
glées avec  les  Français  avant  son 
avènement ,  lui  firent  des  remontran- 
ces •  Villehardouin  fut  encore  un  de 
ceux  que  l'on  cliacgca  de  cette  com- 
mission. Il  se  trouva  à  la  prise  de 
Constantinople  en  i2o4  ,  et  l'empe- 
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leur  Baudouin,  qui  sentait  la  néces- 
sité d'attacher  à  son  empire  nonveau 
de  braves  défenseurs ,  lui  donna  la 
charge  de  maréchal  de  Romanie. 
Villehardouin,  également  aimé  de 
l'empereur  et  du  marquis  de  Mont- 
ferrat,  lenr  rendit  un  service  com- 
mun en  apaisant  la  mésintelligence 
qui  régnait  entre  eux.  Depuis  que  le 
comte  de  Flandre  portait  la  cou- 
ronne impériale  ,  la  fortune  cessait 
de  seconder  sa  valeur.  Dans  le  com- 
bat où  il  fut  pris  par  les  Bulgares , 
les  sages  mesures  de  Villehardouin  , 
commandant  l'arrière- garde,  contri- 
buèrent à  sauver  les  débris  de  l'ar- 
mée. Il  ne  servit  pas  avec  moins  de 
zèle  l'empereur  Henri ,  frère  et  suc- 
cesseur de  Baudouin.  Le  marquis  de 
Montferrat,  dont  la  fille  avait  épouse 
l'empereur  Henri ,  donna  à  Villehar- 
douin la  ville  de  Messinople  ,  avec 
toutes  ses  dépendances  ,  ou  celle  de 
Serres,  à  son  choix.  Il  devint  alors 
homme-lige  du  marquis, sauf  l'hom- 
mage et  la  fidélité  qu'il  devait  à  l'em- 
pereur de  Constantinople.  Ce  don 
considérable  le  fixa  en  Thessalie,  où 
il  mourut,  vers  l'an  I2i3  ,  dans  nn 
âge  fort  avancé.  Les  brillants  éta- 
blissements qui  l'avaient  retenu  loin 
de  sa  patrie  ne  lui  en  avaient  pas 
fait  perdre  le  souvenir  :  en  i  '207  il 
dota  l'abbaye  de  Froissy  et  celle  de 
Troyes ,  où  ses  sœurs  et  ses  deux 
filles  étaient  religieuses.  Il  mit  à 
cette  dotation  la  condition  remar- 
quable que  ses  filles  et  ses  sœurs 
disposeraient  du  revenu  pendant 
leur  vie.  Sa  famille  a  joui  long- 
temps de  grands  honneurs  dans  l'em- 
pire grec.  Alliée  aux  empereurs  de 
Constantinople  et  aux  plus  grands 
princes  de  l'Europe  ,  elle  posséda  en 
Orient  des  principautés  importantes , 
celle  d'Acha'ie  ,  celle  de  Morée  ,  les 
villes  de  Corinthe,  d'Argos  et  plu- 
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sieurs   autres.  La   branche   dont  il     primée  à  Venise    en    i^']3  ^  la  se- 

ttait  le  chef  s'éteignit  en  i4oo.  Son     conde  à  Paris,  en  i585,  par  Vigc- 

neveu  Geoffroy  succéda  à  la  princi-  nère,avec  une  traduction  fort  inexac- 

paute'  de  Morée  conquise  par  Guil-  te   en  regard.   L'édition  de   Lyon  , 

Jaume  de  Ghamplite,  mort  sans  en-  sous  la  date  de  1601  ,  est  en  vieux 

fants  •  jusqu'à  l'entière  destruction  langage.  Ducange  donna,  en  i65y  , 

de  l'empire  grec ,  ses  descendants  s'y  une  édition  avec  un  glossaire,  qui  est , 

maintinrent,  et  cette  hgne  de  la  mai-  sans  contredit],  la  meilleure.  Il  a  pla- 

son  de  Villehardouin  se  fondit  par  la  ce',  en  regard  du  texte,  une  version 

suite    dans    la   maison   de   Savoie,  en  français  moderne.  On  désirerait 

L'histoire  de  la  conquête  de  Gons-  que  cette  version  se  rapprochât  da- 

tantinople^e'crite  par  Villehardouin,  vantage  du  texte  original  ^  mais  les 

comprend  l'espace  de  neuf  ans  ,  de-  observations  dont  elle  est  accompa- 

puis  1 198  jusqu'en  1 207.  Lorsqu'un  gne'e  sont  très  -  précieuses  ,  comme 

historien  a  pris  part  aux  événements  tout  ce  qu'a  produit  la  savante  plu- 

qu'il  raconte ,  et  qu'il  parle  des  ac-  me  de  Ducange.  Gette  édition  peut 

lions  honorables  de  sa  vie,  toujours  être  citée  comme  une  preuve  sensible 

avec  brièveté  et  modestie  ,  il  con-  de  l'importance  que  les  bibliomanes 

traint,  pour  ainsi  dire ,  les  lecteurs  attachent  souvent  à  la  largeur   des 

d'ajouter  foi  à  sa  narration.  Ville-  marges  d'un  livre  :  en  papier  ordi- 

hardouin  fut  très  à  portée  de  connaî-  naire,  on  l'achète  dix  francs;  elle 

tre  la  vérité  des  faits  et  d'en  suivre  s'est  vendue  jusqu'à  cent  soixante- 

l'ensemble  ^  puisqu'il  assistait  à  tous  huit  francs  en  grand  papier.  On  trou- 

les  conseils  de  l'armée.  Bien  tesmoi-  ve  aussi  l'histoire  de  Villehardouin 

gne,  dit-il  souvent,  Joffrois  li  ma-  dans  le  xviii"^®.  vol.  du  Recueil  des 

reschaus  de  Champagne  ,  qui  cette  Historiens    des    Gaules  et    de  la 

œuvre  dicta.  Ses  écrits  n'ont  pas  la  France ^  publié  en  182a  in-fol.  Le 

naïveté  et  l'enjouement  qui  font  lire  texte  a  été  revu  par  dom  Brial  sur 

avec  tant  de  charme  les  Mémoires  trois  manuscrits  j  il  y  a  joint  un  glos- 

du  sire  de  Joinville;  judicieux  ^  peu  saire  pour  l'expbcation  des  mots  , 

chargés  dedétails superflus, ils  parais-  mais  pas  de  traduction  suivie,  com- 

sent  plus  intéressants  qu'agréables,  me  dans  l'édition  de  Ducange.  Gette 

Villehardouin  a  prouvé ,  et  d'autant  édition   de  D.  Brial  renferme  une 

mieux  qu'on  n'en  peut  apercevoir  continuation  de  Villehardouin  ,  qui 

l'intention,  qu'il  joignait  à  la  valeur  n'est  pas  d'un  auteur  contemporain, 

guerrière  une  éloquence  forte  et  na-  et  dont  il  ne  paraît  pas  que  Ducange 

turelle.  Il   s'est   montré   également  ait  eu  connaissance.  G — l. 

propre  à  combattre  et  à  négocier  ,         VILLE-HEURNOIS.  Voy.  Vil- 

dans  un   siècle  où  les  chevaliers  ne  leurnoy. 

se  piquaient  que  de  savoir  manier  la         VILLEMERT  (  Pierre  ).  F.  Bou- 

lance  et  l'épée.   Son  histoire   n'est  dier. 

pas  seulement  remarquable  par  les         VILLEMET.  V.  Willemet. 
faits  racontés ,  elle  est  encore  un  des         VILLEMIN  (Jean).  Foy.  Vuil- 

plus  anciens   monuments   de   notre  lemin. 

langue  écrits  en  prose ,  peut-être  raê-         VILLEMOT  (  Philippe  ) ,  astro- 

me  est-ce  le  plus  ancien.  La  premiè-  nome,   né  à  Châlons-sur-Saone  eu 

re  édition  de  Villehardouin  fut  im-  i65i  ,   embrassa   l'état   ecclésiasti- 
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que,  et  devint  cure'  de  la  Giiilloticre, 
l'un  des  faubourgs  de  ]jjon.  Il  pu- 
blia, en  1707,  un  volume  in-  i'2, 
intitule  :  Nouveau  système  ou  nou- 
velle explication/ du  mouvement  des 
planètes,  ouvrage  qui  fut  loue  parles 
plus  habiles  astronomes  du  temps , 
entre  autres  par  Fontcnelle ,  lequel  y 
trouva  des  vues  inge'nieuses.  C'était  le 
système  des  tourbillons  carte'siens; 
mais  l'auteur  l'avait  re'forme'  par  de 
nouvelles  idées ,  et  il  l'avait  déduit 
de  quelques  hypothèses  différentes  de 
celles  de  Descartes.  Cet  ouvrage  fut 
attaqué  par  Malezieu,  et  défendu  par 
le  docteur  Rey.  Falconet  le  traduisit 
en  latin.  L'auteur  avait  une  telle  pas- 
sion pour  les  mathématiques ,  qu'à 
la  lecture  d'un  morceau  de  prose  ou 
de  poésie  qui  lui  faisait  plaisir,  il 
ne  manquait  pas  de  dire  :  «  Cela  est 
»  beau  comme  une  équation.  »  Vil- 
lemot  mourut  le  11  octobre  1713. 

K. 
VILLENA  (  Henri  d'Aragon  , 
marquis  de  ) ,  l'un  des  personnages 
les  plus  marquants  dans  l'histoire 
littéraire  de  l'Espagne  au  quinzième 
siècle ,  naquit  en  1 384  ?  dans  une  fa- 
mille où  se  mêlait  le  sang  royal  cas- 
tillan et  aragonais.  Cette  position  in- 
termédiaire entre  deux  peuples  alors 
séparés  par  le  langage,  ainsi  que  par 
les  mœurs  et  le  gouvernement ,  lui 
permit  d'exercer  sur  leur  littératu- 
re naissante  une  influence  qui  lui  a 
valu  une  grande  réputation  histori- 
que, quoique  aucun  de  ses  ouvrages 
ne  nous  ait  été  conservé.  Sa  mère 
était  fille  naturelle  de  Henri  II  de 
Castille  ;  son  père,  fils  naturel  d'Al- 
phonse, marquis  de  Villena,  lequel 
était  neveu  de  Jacques  II  d'Aragon. 
Le  goût  qu'il  manifesta  de  bonne 
heure  pour  l'étude,  et  son  éloigne- 
ment  pour  les  exercices  ordinaires 
de  la  noblesse  j  l'empêchèrent  de  sou- 
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tenir  la  fortune  de  sa  maison  ébran- 
lée par  l'ambition  remuante  de  son 
grand -père  Alphonse^  auquel  les  tu- 
teurs de  Henri  III  avaient  fini  par 
retirer  la  dignité  de  connétable.  Pe- 
dro de  Villena ,  son  père,  ayant  péri 
à  la  bataille  d'Aljiibarrota  ,  le  mar- 
quisat de  Villena  fut  enlevé  à  sa  fa- 
mille, pour  acquitter  la  dot  des  infan- 
tes, sœurs  du  roi  mineur.  Attache 
au  service  de  Jean  II  de  Castille,  le 
jeune  Henri  s'attira  bientôt  par  ses 
ta  lents  la  faveur  de  ce  prince  si  con- 
nu par  les  longues  disgrâces  de  son 
règne  et  par  son  zèle  à  encourager 
les  lettres.  Il  en  obtint  les  comtés  de 
Cangas  et  de  Tineo,  dans  les  Astu- 
ries.  Mais  sa  mauvaise  fortune  ne 
tarda  pas  à  le  priver  de  ce  nouvel 
apanage  sans  lui  laisser  de  dédom- 
magements. Il  ambitionna  le  titre  de 
grand-maître  de  l'Ordre  militaire  de 
Sainte-Marie  de  Calatrava.  On  sait 
de  quelle  importance  était  cette  di- 
gnité ,  avant  que  les  rois  d'Espagne 
s'en  appropriassent  exclusivement 
les  droits.  Pour  l'obtenir,  Villena 
eut  à  renoncer  à  ses  comtés.  Il  avait 
épousé  Dona  Maria  Albornoz ,  héri- 
tière de  plusieurs  domaines  impor- 
tants :  il  renonça  également  aux  biens 
qu'elle  lui  avait  apportés,  et  la  fit 
consentir  à  se  retirer  dans  un  cou- 
vent de  la  ville  d'Iniesta.  Mais  bien- 
tôt les  membres  de  l'Ordre,  mécon- 
tents ,  contestèrent  son  élection.  Le 
pape  lui  retira  la  grande-maîtrise  ,  et 
Villena  réduit  au  titre  de  comman- 
dant de  la  petite  ville  d'Iniesta  rappe- 
la près  de  lui  sa  femme ,  avec  laquelle 
il  ne  vécut  point  heureux.  Il  paraît 
probable  que  la  même  passion  pour 
les  lettres  et  la  philosophie,  qui 
servit  à  le  consoler  de  tant  de  dis- 
grâces ,  en  avait  été  la  première  cau- 
se ,  surtout  quand  on  songe  au  peu 
de  faveur  dont  les  sciences  jouissaient 
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alors.  Tous  les  monuments  conlempo- 
rains  attestent  sa  grande  réputation 
comme  savant ,  ainsi  que  l'horreur 
inspirée  au  vulgaire  pour  ses  écrits  et 
sa  mémoire  par  le  reproche  qui  lui 
fut  fait  de  s'occuper  d'études  caba- 
listiques. Il  faut  attribuer  à  l'empres- 
sement qu'on  eut  de  brûler  ses  ma- 
nuscrits  la   perte  de  ses  composi- 
tions litte'raires  et  de  ses  poésies  ,  si 
célèbres  de  son  temps ,  et  singulière- 
ment regrettées  parles  critiques  espa- 
gnols. Après  sa  mort,  arrivée  à  Ma- 
drid  le    1 5  décembre   \l\3^y\croi 
avait  chargé  un  dominicain ,  son  con- 
fesseur et  précepteur  de  l'infant  Henri, 
d'examiner    les   livres   que   Yillena 
avait  rassemblés  ou  composés  lui-mê- 
me. Une  lettre  assez  curieuse,  adressée 
par  Ferdinand  Gomez ,  médecin  du 
roi ,  au  célèbre  poète  Juan  de  Mena  , 
ami  et  admirateur  de  Villena ,  nous 
apprend  quel  fut  le  résultat  de  cette 
inspection.  «  Point  n'a  servi  ^  dit-il , 
tout  ^on  savoir  à  D.  Henri  de  Villena 
pour   l'empêcher  de   mourir  ^   non 
plus  que  d'être  oncle  du  roi  ne  l'a 
empêché  de  passer  pour  sorcier.  On 
a  porte'  au  roi  la  nouvelle  de  sa  mort  ^ 
et  tout  ce  qui  me  reste  à  vous  dire, 
c'est  que  D.  Henri  était  fort  savant 
dans  tout  ce  qui  concerne  les  autres 
hommes  ,  mais  qu'il  n'entendait  rien 
à  ce  qui  l'intéressait  lui-même. Deux 
chariots    chargés  des  livres  qu'il   a 
laissés    ont  été  amenés   au  roi  ^   et 
comme  on  dit  que  ce  sont  des  ou- 
vrages traitant  de  magie  et  autres 
arts  qu'il  n'est  pas  bien  d'étudier  , 
le  roi  ordonna  qu'on  les  portât  au 
logis  de  frère  Lope  de  Barrientos. 
Frère  Lope  ,  qui  se  soucie  moins  d'ê- 
tre réviseur  de  grimoires  que  de  gou- 
verner le  prince ,  lit  brûler  plus  de 
cent  volumes,  qu'il  n'a  pas  plus  vus 
que  le  roi  de  Maroc  ,  et  qu'il  n'en- 
tend pas  plus  que  le  doyen  de  Ciudad 
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Rodrigo.  Nous  ne  manquons  pas  au- 
jourd'hui de  gens  qui  se  font  savants 
à  peu  de  frais,  en  faisant  des  autres 
autant  d'insensés  et  de  sorciers  ;  et  qui 
pis  est ,  se  font  saints  en  prêtant  aux 
autres  des  intelligences  avec  l'enfer. 
A  tous  les  affronts  que  ce  bon  et  no- 
ble seigneur  avait  reçus  de  la  des- 
tinée ,  il  ne  manquait  plus   que    ce 
dernier.  H  est  resté  dans  les  mains 
de  Fr.  Lope  beaucoup  d'autres  ou- 
vrages   précieux  qui   ne    seront  ni 
brûlés  ni   rendus.    Si    vous    voulez 
bien   m'envoyer  une  lettre   que   je 
puisse  montrer  au  roi ,  afin  que  je 
demande   pour   vous  à  S.   M.  quel- 
ques-uns des  livres  de  D.  Henri,,  nous 
sauverons  ainsi  un  péché  à  l'a  me  de 
Fr.  Lope ,   et  celle  de  D.  Henri  se 
réjouira  de  n'avoir  pas  pour  héri- 
tier l'homme  qui  lui  a  fait  la  réputa- 
tion de  magicien  et  de  sorcier.  »  Ce 
même  Frère  Lope  Barrientos  est  au- 
teur d'un  livre  sur  la   divination, 
dans  lequel  il  avoue  avoir  brûlé  en- 
tre autres  livres  un  traité  intitulé  : 
Fasiely  du  nom  d'un  ange  qui  l'a- 
vait  dicté  à  l'un  des  fils  d'Adam. 
Cet  ouvrage  contenait  .  dit  -  il ,  des 
formules  d'invocations  pour  les  bons 
et  les  mauvais  anges  ;  mais  il  déclare 
qu'en  cette  occasion  il  n'a  fait  qu'o- 
béir aux  ordres  du  roi;  que  pour  lui 
il  eût  été  plutôt  d'avis  de  conserver 
en  mains  tierces  des  ouvrages  pou- 
vant servir  à  confondre  les  ennemis 
de  la  religion ,  et  les  sectateurs  des 
doctrines  occultes.  Dans  un  passage 
de  son  Labyrinthe ,  Juan  de  Mena 
célèbre  ,  en  vers  très-remarquables 
pour  l'époque  ,  la  mémoire  de  Vil- 
lena, qu'il  appelle  Honra  de  Espana, 
y  del  siglo  présente.  Il  le  pleure 
une  seconde  fois,  ajoute-t-il  ,   dans 
ses  ouvrages  dispersés  ou  livrés  aux 
flammes  ,  comme  pour  lui  tenir  lieu 
de  funérailles.  L'illustre  marquis  de 
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S.uilillanc,  plus  ivij)j)r()rl)(;  encore  de  nvait  formée  oui  également  fini  par 
Villena  par  son  âge,  par  son  rang  céder  le  pas  à  des  idiomes  (|iii  leur 
et  par  l'amitié,  comj)osa  sur  sa  mort  étaient  d'abord  hi  inférieurs-  mais 
une  alle'goric  en  vingt-cinq  octaves  ,  ce  n'a  pas  ctc  sans  leur  prêter  d'im- 
ct  en  vers  à  hémistiches  comme  on  portants  secours.  Le  mar(piis  de  Vil- 
les faisait  alors  en  Esj)agne.  La  pos-  lena  ,  place  par  sa  naissance  entre 
teritc  n'a  pas  cesse  d'unir  les  noms  l'Aragon  et  la  Castille,  fit  des  efforts, 
de  ces  trois  hommes  supérieurs  à  souvent  inutiles  ,  pour  introduire 
leur  siècle ,  Villena  ,  Santillane  et  dans  ce  dernier  royaume  les  modes 
Jean  de  Mena.  Il  est  vrai  que  ceux  des  ingénieux,  trouvères.  L'académie 
de  leurs  ouvrages  qui  nous  restent  des  jeux  floraux  de  Toulouse,  fondée 
sont  loin  de  pouvoir  être  comparés  en  i3'23  ,  jetait  alors  un  grand  éclat, 
aux  chefs-d'œuvre  dont  le  Dan-  Villena  tenta  inutilement  d'en  établir 
te,  Pétrarque  et  Boccace  venaient  une  pareille  en  Castille;  mais  en  Ara- 
d'eurichir  l'Italie,  et  qu'ils  nç  sont  gon  ce  projet  fut  adopté  peu  de  temps 
guère  lus  aujourd'hui  que  par  les  après.  On  sait  aussi  qu'au  mariage 
érudits  ;  mais  les  services  qu'ils  d'un  prince  de  Castille,  Villena  com- 
ont  rendus  à  leur  nation  par  la  scien-  posa  une  comédie  allégorique  où  figu- 
ce  y  le  goiit  de  la  poésie,  et  l'habile  raient  la  Justice ,  la  Vérité ,  la  Paix 
emploi  d'une  langue  peu  formée  en-  et  la  Clémence  ;  et  que  cette  pièce  fut 
core ,  leur  ont  valu  une  immortelle  représentée  avec  beaucoup  de  pompe 
célébrité.  Nous  n'avons  que  les  titres  à  la  cour  de  Saragosse.  Une  anec- 
de  quelques  ouvrages  de  Villena,  dote  très-célébrée  par  les  troubadours 
dont  il  est  fort  douteux  qu'aucun  ait  de  ce  siècle  se  rattache  à  l'iiistoire 
été  imprimé.  Nicolas  Antonio  dit  du  marquis  de  Villena.  Nous  devons 
qu  un  livre  de  cet  auteur  ;,  intitulé  d'autant  moins  l'omettre,  que  le 
De  los  trahajos  de  Hercules  _,  et  Romancero  espagnol  contient  une 
qu'il  croit  être  en  vers ,  fut  publié  à  foule  d'allusions  qui  s'y  rapportent , 
Burgos  en  1 499.  Ce  n'est ,  suivant  et  qu'elle  appartient  essentiellement 
d'autres,  qu'un  récit  mythologique  à  cette  époque  littéraire.  Du  temps 
en  prose.  On  cite  encore  un  traité  que  Villena  était  grand-maître  de 
manuscrit  :  De  rébus  phiîosophicis  Calatrava  ,  il  eut  à  son  service  un 
et  moralibus  ;  un  autre ,  De  la  gaja  gentilhomme  troubadour  ,  nommé 
ciencia  ou  Del  arte  de  trovar  dont  Jean  Macias ,  qui  devint  éperdument 
parle  Quevedo  comme  étant  en  sa  amoureux  d'une  demoiselle  attachée 
possession.  On  sait  que  la  Gaie  scien-  également  à  la  maison  du  grand-maî- 
ce  n'était  autre  chose  que  l'art  poé-  tre.  Sa  tendresse  était  approuvée  se- 
tique  et  rhétorique  du  moyen  âge  ^  crétement,  lorsque  Villena  ,  ignorant 
tel  qu'on  le  cultivait  dans  le  midi  dé  les  intelligences  des  deux  amants , 
la  France  et  en  Aragon.  La  langue  donna  la  demoiselle  en  mariage  à  un 
aragonaise  ,  plus  rapprochée  de  la  gentilhomme  voisin. Macias  étaitalors 
provençale^  s'était  prêtée  plus  aisé-  absent:  sa  maîtresse  obéit;  mais 
ment  que  la  langue  castillane  à  l'imi-  elle  ne  tarda  pas  à  le  consoler  par 
tation  de  la  littérature  des  trouba-  de  nouveaux  serments  de  tendresse, 
dours.  Il  est  remarquable  qu^'en  Es-  L'époux,  informé  de  cette  intrigue  , 
pagne,  comme  en  France  et  en  Italie,  n'osa  pas  d'abord  se  venger  par  ses 
cette  btîéralure  et  la  langue  qu'elle  mains,  à  cause  du  crédit  dont  jouis- 
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sait  Macias  auprès  du  graud-maître,  courtisans;  ensuite  des  divisions  se- 
mais il  alla  se  plaindre  à  Villena,  qui  mees  avec  art,  et  rindolencc  uatu- 
iit  venir  son  serviteur  et  le  blâma  relie   du  roi ,  lui  firent  obtenir  un 
sévèrement  de  sa  conduite.  Ces  rè-  crédit  qu'il  sut  fortifier  encore  par 
primandes  n'ayant   produit    aucun  une  profonde  dissimulation  et  par 
effet,  il  fallut  envoyer  Macias  pri-  toutes  sortes  d'artifices.  Devenu  prin- 
sonnier  dans  un   château   près   de  cipal  ministre,  il  gagna  d'abord  à 
Jaen.  De  là  cet  amant  inconsolable  son  souverain  tous  les  oréres  de  l'é- 
envoyait  sans  cesse  à  sa  maîtresse  tat.  Mais  il  ne  put  donner  ni  énergie 
des  lettres  et  des  vers  qui  furent  in-  ni  courage  à  un  prince  faible  et  livré 
lerceptés  par  son  rival.  Transporté  exclusivement  aux  plaisirs.  Aussi  la 
de  jalousie  ,  l'époux  offensé  monte  guerre  entreprise  contre  les  Maures 
à  cheval,  et  armé  de  sa  lance  arrive  de   Grenade  se  fit-elle  sans  succès 
au  pied  du  château  d'Arjonilla  oii  comme  sans  honneur.   Les   grands 
Macias  ne  cessait  de  chanter  sa  belle  murmurèrent  de  ce  que  Henri  aban- 
et  sa  tendresse  près  des  barreaux  de  donnait  toute  son  autorité  à  Pacheco, 
sa  prison.  L'époux ,   qui  le   surprit  et  il  se  forma  un  parti  puissant,  pour 
dans  cette  occupation^  l'a  tteignitîiipr-  se  saisir  de  la  personne  du  roi,  et 
tellement  d'un  coup   de   lance;  de  gouverner  en  son  nom.  Pacheco,  maî- 
pompeuses  funérailles  lui  furent  fai-  tre  de  l'esprit  du  monarque ,  et  sûr 
tes  par  la  noblesse  des  environs  ;  et  des  courtisans  .  voulut  s'assurer  aus- 
depuis  cette  époque  V amoureux  Ma-  si  des  grands  que  leur  éloignement 
cias  (cette  épithète  est  restée  alta-  delà  cour  rendait  plus  redoutables, 
chée  à   son  nom  )    ne  cessa  d'être  Pour  les  gagner ,  ou  du  moins  pour 
célébré  par   les   galants  poètes  de  être  instruit  de  tout  ce  qu'ils  pour- 
l'école  des  troubadours.  Son  aven-  raient  entreprendre,  il  engagea  son 
ture  est  le  sujet  d'une  pièce  de  Lope  frère  don  Pedro  Giron  ,  qu'il  avait 
de  Vega,    intitulée   Forfiar  hasta  fait  nommer  grand-maître  de  Cala- 
morir,  qui  a  été  traduite  par  M.  de  trava  ,  l'une  des  plus  hautes  dignités 
La  Beaumelle ,  et  insérée  dans  la  col-  de  Castiile^  à  s'unir  étroitement  aux 
lection  des  théâtres  étrangers.  Elle  seigneurs   confédérés.   Tantôt  il   se 
a  aussi  donné  lieu  à  un  drame  espa-  déclarait  lui-même  pour  leur  cause  ^ 
gnol  plus  récent  ,  El  Espanol  mas  tantôt  il  affectait  de  soutenir  l'auto- 
amante ,  y   desgraciado  Macias  ,  rite  royale ,  trahissant  ainsi  tous  les 
ouvrage  de  trois  auteurs  anonymes  partis  ,  et   se  maintenant  sur  leurs 
de  la  fin  du  dernier  siècle.      V-g-r.  ruines,  en  sacrifiant  l'honneur  et  les 
VILLENA   (  Juan-Pacheco  ,  intérêts  de  son  maître  à  son  ambi- 
marquis  de  ) ,  ministre  de  Fleuri  IV,  tion  sans  bornes.  La  ligue  des  sei- 
roi  de  Castille,  surnommé  V Impuis-  gneurs  mécontents,  dans  laquelle  en- 
sant  j  fut  élevé  avec  ce  prince  ,  dont  tra  le  roi  d'Aragon,  s'était  formée  en 
il  eut  toute  la  faveur  lorsque  celui-ci  i46o.  Les  chefs  qui  en  dirigeaient  les 
n'était  encore  que  prince  des  As-  mouvements  firent  présenter  à  Hemi 
turies.  A    peine  Pacheco    le  vit- il  un  mémoire  qui  contenait  leurs  griefs, 
sur  le  trône,  en  1454?  ^l^^i'il  mani-  Le  monarque  soupçonnant  la  fidélité 
festa  toute  son  ambition.   La   cour  de  Pacheco  ,  qu'il  avait  créé  mar- 
devint   un  centre   de   galanterie   et  quis  de  Viiléna  ,  et  celle  de  l'arcbc- 
d'intrigucs.    Pacheco    s'assura    des  vcque  de  Tolède,  son  oncle,  leurre- 
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tira  sa  confiance  pour  la  donner  tout 
cntirrc  à  lîcrlrand  de  la  Cueva  ,  qui 
devint  à-la-fois  le  favori  du  roi  cl 
l'amant  de  la  reine.  Telle  fut  l'origi- 
ne destrouldes  qui  agitèrent  le  royau- 
me de  Gastillc  dans  les  annc'cs  sui- 
vantes. Henri  IV  résolut  d'oter  le  mi- 
nistère au  marquis  de  Viile'na ,  secrè- 
tement voue'  au  roi  d'Aragon,  et  ac- 
cuse même  d'avoir  pris  contre  son 
maître  des  engagements  avec  Louis 
XI,  roi  de  France^  mais  ce  fut  en 
vain ,  Viile'na  resta  maître  du  pou- 
voir. Ce  ministre  artificieux,  appuyé 
par  une  faction  redoutable  ,  était 
alors  plus  puissant  que  le  roi  lui-mê- 
me. 11  mit  en  œuvre,  tour-à-tour,  la 
séduction,  la  trahison  et  la  violence, 
pour  rester  l'arbitre  de  l'autorité' 
royale.  Dirigeant  lui-même  les  me'- 
contents  ,  qui  ^  en  i464,  déposèrent 
Henri ,  et  proclamèrent  son  frère  Al- 
phonse^ il  traita  avec  son  souverain 
plutôt  en  maître  qu'en  sujet,  et  après 
avoir  allumé  la  guerre  civile  ,  il  lui 
fît  signer  une  paix  honteuse.  Cepen- 
dant, commençant  à  craindre  pour 
la  ligue ,  et  voulant  mettre  le  comble 
à  tous  les  outrages ,  il  demanda  pour 
son  frère  la  main  de  l'infante  Isa- 
belle ,  et  le  faible  Henri  n'osa  pas  la 
lui  refuser  j  ainsi  le  sang  de  Pacheco 
e'tait  près  de  se  mêler  à  celui  des 
rois  de  Castille  ,  lorsque  son  frère 
mourut  subitement.  Une  mort  si 
imprévue  fit  soupçonner  qu'elle  n'é- 
tait pas  naturelle.  Le  feu  de  la 
guerre  se  ralluma  dans  toute  la  Cas- 
tille entre  Henri  et  les  seigneurs  mé- 
contents ,  qui  avaient  à  leur  tête 
Alphonse ,  frère  du  roi  :  ils  en  vin- 
rent aux  mains  avec  l'armée  royale 
à  Médina  del  Campo^  en  1467.  Vil- 
léna  ,  au  lieu  de  combattre  ,  s'était 
rendu  à  Ocagna  ,  pour  se  faire  élire 
grand-maître  de  Saint- Jacques  ,  par 
les  treize  électeurs ,  sans  la  partici- 
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palion  de  Henri,  ni  d'Alphonse,  ni 
même  celle  du  pape.  H  revint  trioni- 
])l).'int  à  Olmedo,  revêtu  de  la  plus 
grande  dignité  de  la  Castille  ,  sans 
s'embarrasser  de  ce  qu'en  penseraient 
les  ligueurs  ,  les  royalistes  et  le  roi. 
Ce  qui  est  plus  surprenant  encore, 
c'est  que  l'élection  fut  confirmée ,  et 
que  Viile'na  parvint  à  arracher  au  fai- 
ble Henri  un  édit  qui  prescrivit  d'o- 
béir au  nouveau  grand-maître.  Il 
affermit  ainsi  sa  puissance  en  aug- 
mentant ses  richesses  et  son  pouvoir. 
Le  roi  d'Aragon  ,  pour  le  gagner 
sans  retour ,  lui  fit  proposer  une 
union  entre  l'infant  don  Ferdinand , 
son  fils ,  et  Béatrix  Pacheco ,  fille  du 
marquis;  mais  Viile'na, nonmoins  sur- 
pris que  flatté  d'une  telle  ail  iance ,  n'o- 
sa y  donner  les  mains ,  dans  la  crainte 
de  devenir  trop  odieux.  Il  appréhen- 
dait aussi  d'indisposer  l'amiral  de 
Castille,  l'un  des  arcs-boutants  de  la 
ligue.  La  mort  d'Alphonse ,  frère  du 
roi ,  ayant  déconcerté  les  ligueurs , 
ils  jetèrent  les  yeux  sur  Isabelle,  sœur 
de  Henri  ;  mais  avant  de  prendre  le 
parti  des  ligueurs ,  Isabelle  exigea 
qu'elle  fût  déclarée  princesse  des 
Asturies,  afin  de  s'assurer  une  cou- 
ronne qu'elle  prétendait  lui  être  due 
plutôt  qu'à  Jeanne ,  sa  nièce  ,  dont 
la  naissance  était  suspecte.  Les  sei- 
gneurs de  la  ligue,  ayant  adhéré  à 
la  demande  d'Isabelle,  firent  signer 
au  roi  un  nouveau  traité ,  comme  il 
en  avait  signé  tant  d'autres.  Henri 
reconnut  sa  sœur  pour  héritière , 
répudia  sa  femme  et  déshérita  sa 
fdie.  Isabelle  (  V.  Isabelle  ,  reine 
de  Castille  ),  bientôt  recherchée  en 
mariage  par  les  rois  de  Portugal  et 
d'Aragon,  se  décida  pour  Ferdinand 
d'Aragon.  Viile'na  ,  craignant  dès-iors 
de  voir  décliner  son  crédit  et  sa  puis- 
sance ,  changea  de  politique  ;  il  aida 
le  roi  à  rétablir   Jeanne   dans  ses 
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droits ,  et  rassemblant  les  seigneurs  par  ses  ouvrages.  Il  florissait  sous  le 
dans  la  vallée  de  Lozoya  il  leur  fit  règne  de  Philippe-Auguste  ,  et  il  ne 
signer,  en  1470,  "n  acte  tout  con-  paraît  pas  qu'il  lui  ait  survécu.  Les 
traire  à  celui  qu'ils  avaient  signé  en  romans  des  douze  pairs  de  France  , 
faveur  d'Isabelle.  Le  roi  fit  don  de  dit  Chénier,  succédèrent  aux  romans 
la  ville  d'Escalone  à  Villéna  ,  qui  de  la  table  ronde.   Huon  fut  pour 
recouvra  toute  sa  faveur.  L'arche-  cette  seconde  série  ce  que  Chrestiens 
vêqiie  de  Tolède  étant  regardé  com-  de  Troyes  (  Foj-,  ce  nom  )  avait   été 
me  le  chef  des  partisans  de  Fcrdi-  pour  la  première,  l'auteur  le  plus 
nand  et  d'Isabelle,  le  roi  voulut  lui  fécond  et  le  plus  habile.  Ses  romans 
faire  son  procès;  mais  il  en  fut  dé-  versifiés  furent  traduits  dans  la  suite 
tourné  par  Villéna  ,  qui  était  plus  at-  en  prose,  et  firent  long-temps  les 
taché  à  son  oncle  qu'à  son  prince.  Le  délices  de  nos   aïeux;   mais   étant 
crédit  de  ce  favori  était  alors  au  plus  restés  en  manuscrit  ,  ils  ne  sont  plus 
haut  degré.  Il  venait  de  s'unir  par  un  connus  que  d'un  très-petit  nombre 
mariage    avec    l'illustre  famille  de  de  curieux.  Huon  avait  composé  dix 
Mendoza,  quand  la  mort  le  surprit  ou  douze  romans.  La   Bibliothèque 
au  moment  oi^i  il  faisait  lui-même  le  du   roi  ,  si  riche  en  ce  genre  ,  n'en 
siège  du  château  de  Turgillo  ;  il  mou-  possède  pas  un  si  grand  nombre.  Les 
rut  presque  subitement  d'un  abcès  à  principaux  sont  :  Doolin  deMajen- 
la  gorge,  le  1 1  octobre  i474'  Ce  mi-  ce  ;  ce  roman  est  attribué  par  quel- 
nistre,  célèbre  dans  les  annales  de  la  ques  bibliographes  au  poète  Adenez 
Castille  ,  fut  généralement   peu  re  (/^.  ce  nom),  contemporain  de  Huon. 
gretté.  Né  pour   le   gouvernement,  La    traduction   en    prose  ,  connue 
ses  grandes  qualités  l'avaient  élevé  aussi  sous  le  titre  de  Fleur  des  ha- 
comme  par  degrés  à  devenir  le  con-  tailles ,  a  été  imprimée,  Paris,  Ye- 
seil,  le  maître,  et  enfin  le  tyran  de  rard,  i5oi  ,  in-fol.,  goth.;  ibid.  _, 
ses  souverains.    Sa    prudence   était  i549,  in-4*^-;  %'0"?  i6o4,  même 
consommée ,  et  rien  ne  lui  échappait  format;   et  enfin,  Paris,   Bonfons, 
dans  l'affaire  la  plus  compliquée.  Sa  sans  date.  On  connaît  de  l'édition  in- 
sagacité était  telle,  que  souvent  d'un  fol.  des  exemplaires  sur  véhn.  Très- 
seul  coup-d'œil ,  et  par  deux  mots  san  a  publié  l'extrait  de  la  Fleur 
d'entretien,  il  sut  pénétrer  les  ca-  des  batailles  dans  la   Bibliothèque 
ractères  et  les  vues  les  plus  secrètes,  des  romans ^  février   1778  (  /^ojr. 
Sobre,  modéré,  calme  et  maître  de  Tressan  ).  —  Voon  de  Naniuel  ou 
ses  passions ,  il  ne  montra  jamais  la  Nanteuil  ; —  Guiot  de  Nanteuil  et 
moindre  émotion,  même  à  la  nou-  6^^rmer  son  fils;  —  Aïe  d^ Avignon 
velle  des  revers  les  plus  funestes  et  et  Garnier.  Fauchet  a  donné  quel- 
les plus  imprévus.  Ardent  à  recueil-  ques   extraits  de   ces  trois  romans 
lir  des  richesses  ,  il  sut  en  disposer  dans  son  Recueil  de  l'origine  de  la 
à  propos  pour  se  faire  des  créatures,  langue  et  poe'sie  françaises.  J)u.Yer- 
C'estainsi  qu'il  fnt  pendant  trente  ans  dier  ,  copiste  de  Fauchet,  les  a  re- 
le  maître  de  la  Castille.  Le  marquis  produits  dans  sa  Bibliothèque. — Re- 
de  Villéna  ,  son  fils  ,  hérita   de  ses  ^naut  de  Monlauban.  Cet  ouvrage , 
grands  biens  et  de  sa  faveur.    B — p.  qui  mentionne  plusieurs  chefs  de  la 
VILLENEUVE  (Huon  ue),  an-  croisade  entreprise  contre  Saladin, 
cien  poète  français  ,  n'est  connu  que  est  cité  dans  le  Catalogue  du  duc  de 
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La  Vallicrè,  iv\  9.-^30,  où  l'eu  en 
trouve  im  court  fr.i^innil.  H  se  coin- 
j)ose  de  dix-lmit  mille  vers  alexan- 
drins _,  termines  par  celui-ci  : 

Explicit  la  iiiorl  de  Rcnaiil  de  Monlalbain. 

La  traduction  des  rimes  en  prose  est 
imprimée  in-fol. ,  goth.  ,  sans  date, 
très-rare. — Les  Quatre  fils  Afmon; 
c'est  le  plus  connu  des  romans  de 
Villeneuve,  parce  que  la  Bibliothè- 
que bleue  s'en  est  emparée.  Les  an- 
ciennes éditions  in-fol.  ou  in-4°. , 
gotb.  ,  sont  rares  et  recherchées 
des  curieux.  Le  style  en  a  ete'  re- 
touche vers  le  milieu  du  seizième 
siècle ,  par  Guy  Beronay  et  Jean  Le 
Cueur,  seigneur  de  JNailJy,  deux 
auteurs  inconnus  à  tous  les  biogra- 
phes. Voy.  V Histoire  littéraire  de 
la  France  ,  xvi ,  232  •  Chënier , 
Discours  sur  les  romans  français , 
et  le  Manuel  du  libraire  de  Brunet. 

W— s. 
VILLENEUVE  (Rometto  ,  Ro- 
meo ,  ou  plutôt  RoMEE  DE  ) ,  connc'- 
table  et  grand-sënéchal  de  Provence, 
naquit,  vers  l'an  1 1 70 ,  de  Giraud  de 
Villeneuve  ,  sire  des  Arcs  et  de 
Trans.  Sa  mère  ,  dont  la  famille  est 
inconnue,  se  nommait  Asturgo.  L'i- 
gnorance des  historiens  sur  les  pre- 
mières années  de  cet  illustre  contem- 
porain de  saint  Louis  ,  et  l'un  des 
personnages  les  plus  célèbres  du  trei- 
zième siècle  ,  a  contribué  à  accré- 
diter sur  son  compte  une  foule  de 
récits  romanesques  :  telle  est ,  entre 
autres,  la  tradition  populaire,  rap- 
portée par  Pierre  Le  Loyer  ,  dans 
son  discours  sur  les  spectres  ,  et  par 
laquelle  on  lui  donne  une  origine  évi- 
demment fabuleuse  ;  mais  à  travers 
toutes  ces  invraisemblances  on  voit 
que  Roméc  ,  avant  de  se  montrer  sur 
la  scène  politique  et  d'y  obtenir  la 
confiance  et  la  faveur  de  Bérenger , 
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arrivait  d'un  saint  pèlerinage  :    et 
sou  nom  de  Romée  on  Roniieu  (])é- 
lerin   qui   vient  de   Rome  )  senjble 
fortifier  cette    conjecture.   D'autres 
historiens    ont  cependant  ])rétendu 
qu*il  était  déjà  connu  en  Provence 
dès  le  règne  d'Ildephonse  le.  ,  et 
qu'il  avait  négocié  le  mariage  d'Al- 
phonse II   avec   Garsende  de   Sa- 
bran  ,  fille  de  Guillaume  IV,  comte 
de    Forcalquier.  Quoiqu'il  enspit, 
Romée  de  Villeneuve  ,  issu    d'une 
famille  sortie  de  la  maison  d'Ara- 
gon  ou  qui  lui  était  alliée  de  très- 
près  ,  se  fit  surtout  connaître  au  mo- 
ment 01^1  la  Provence ,  déchirée  par 
des  dissentions  intestines,  ruinée  par 
des  guerres  extérieures  ,  éprouvait  le 
plus  pressant  besoin  qu'un  véritable 
homme  d'état  vînt  mettre  un  terme 
à  tant  de  maux.  L'époque  du  com- 
mencement de  son  ministère  et  de  son 
étonnant  crédit  doit  se  placer  avant 
le  mariage  de  saint  Louis  avec  Mar- 
guerite de  Provence,  puisqu'il  y  con- 
tribua de  tout  son  pouvoir.  Ce  fut  éga- 
lement par  ses  soins  éclairés,  par  une 
politique  très-adroite  ,  que  Bérenger 
vit ,  peu  de  temps  après ,  sa  seconde 
iîlle ,  Ethesior  ou  Heliorie ,  épouser 
Henri  lîl,  roi  d'Angleterre,  et  sa  nièce, 
Richard ,  duc  de  Cornouailles ,  élu 
roi  des  Romains.  Ayant  reçu  de  son 
maître  l'épée  de  connétable^  Romée 
assiégea  la   ville  de  Nice  ,  révoltée 
contre  le  comte  de  Provence*  la  sou- 
mit par  capitulation^  et  en  fut  nom- 
mé gouverneur.  Il  y  allait  fréquem- 
ment ,  et  son  séjour  dans  cette  ci- 
té fut  toujours  signalé  par  des  ac- 
tes qui  firent  bénir  sa  sagesse  et  sa 
bienfaisance.  Voulant  mettre  cette 
conquête   à  l'abri  des   attaques  des 
Pisans  et  des  Génois  ,  il  ajouta  aux 
anciennes   fortifications    une     nou- 
velle enceinte  de  murailles  avec  des 
fossés,  des  ponts-levis  et  des  portes 
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(le  fer.  Apres  de  tels  soins  ,  Kome'c 
s'allacha    parliciilicrcrnent   à    faire 
llciirir  les  finances  de  Raymond,  à 
préparer  une  paix  durable  ,  en   en- 
tourant le  trône  d'un  aspect  formi- 
dable de  défense  ,  à  réunir  les  partis 
divises,  à  soumettre  les  barons  qui 
cherchaient  à  fomenter  des  révoltes, 
à  encourager  les  talents,  et  à  favoriser 
le  commerce  et  l'industrie  en  perçant 
des  grandes  routes.  Au  milieu  de  ces 
travaux ,  le  grand-sene'chal  avait  for- 
me le  dessein  de  se  croiser  avec  Hum- 
bert,  sire  deBeaujeu,  le  comte  de  Ne- 
von  et  quelques  autres  puissants  per- 
sonnages. Romeeentretenaitalors  à  ce 
sujet  une  autre  correspondance  avec 
Bertrand  de  Comps ,  grand-maître  de 
Saint- Jean  de  Jérusalem  à  Rhodes. 
Celui-ci  lui  écrivait,  en  l'appelant 
son  magnifique,  très-cher  ami,  spé- 
cial et  précieux  seigneur ,  <>  qu'ayant 
»  appris  par  frère  Guillaume  de  Gas- 
»  tries  son  prochain  voyage  en  Sy- 
»  rie,  il  l'exhortait  à  accomplir  sa 
»  resolution ,  etc.  »  Il  lui  indiquait 
en  même  temps  les  provisions  et  les 
effets  dont  il  devait  se  munir.  On 
a   cru   que   ce    projet  avait   été  la 
suite  des   calomnies  et  de  la  basse 
jalousie    auxquelles    Romée    s'était 
trouvé  en  butte  de  la  part  de  quel- 
ques courtisans  envieux  de  son  pou- 
voir, et  que  voulant  prouver  à  Bé- 
renger  l'injustice  de  ces  accusations, 
il  lui  rendit  un  compte  général  de  sa 
gestion  :  mais  ce  voyage  d'outre-mer 
n'eut  point  lieu  ;  et  le  l 'i  juillet  1^38, 
la  faveur  du  connétable  était  telle- 
ment ralFermie,  que  par  son  testa- 
ment, fait  à  Sisteron  ,  le  comte  de 
Provence  lui  confiait  la  régence  de 
ses  états  et  la  tutelle  de  sa  quatrième 
fille.  Il  paraît  que  Romée  fut  cons- 
tamment soutenu  contre  ses  ennemis 
par  la  comtesse  de  Provence,  Béa- 
irix  de  Savoie  ,  qui  n'avait  pu  dc- 
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meurcr  étrangère  au  mariage  de  l'u- 
ne de  ses  parentes,  Béatrix  de  Sa- 
voie -Tende  ^  avec  Hugues-Raymond 
de  Villeneuve  ,  cousin  du  grand-séné- 
chal. Trois  ans  après  le  testament  de 
Bérenger  (  1 242) ,  Romée  partit  pour 
Rome ,  en  qualité  d'ambassadeur  ex- 
traordinaire ,  et  à  la  tète  d'une  nom- 
breuse flotte  alliée  aux  Génois  ,  qui 
devait  transporter  dans  la  ville  sain- 
te les  cardinaux  et  les  prélats  appelés 
par  Grégoire    IX    au   concile   qui 
avait  été  convoqué  pour  condam- 
ner l'empereur  Frédéric  II.  Henri  ^ 
roi  de    Sardaigne ,   fils  naturel  de 
ce  monarque,  et  commandant  l'ar- 
mée   navale  des    Impériaux  ,   des 
Siciliens    et   des    Pisans  ,    attaqua 
vigoureusement  les  Provençaux,  ies 
défit  ,    tua    plusieurs    évêques ,   et 
fit    prisonnier    le    légat    du   pape. 
Mais  le  vaisseau  monté  et  comman- 
dé par  Romée  en  personne  ne  vou- 
lut jamais  se  rendre  au  vainqueur. 
Le  connétable  s'y  défendit  avec  un 
rare  courage,  s'empara  même  d'un 
navire  ennemi ,  et  le  ramena  à  Mar- 
seille. Pendant  le  reste  du  règne  du 
comte  de  Provence ,  Romée  continua 
de  prendre  la  part  la  plus  active  à 
tous  les  actes  politiques ,  à  toutes  les 
expéditions  guerrières  ;  et  son  génie 
étant  parvenu  à  triompher  de  tous 
les  obstacles,  ainsi  que  de  ses  enne- 
mis personnels ,  que  sa  conduite  dé- 
sarma ,  on   vit  la   Provence   sortir 
en  quelque  sorte  de  ses  ruines  ,  plus 
puissante  et  plus  florissante  que  ja- 
mais. Aussitôt  après  la  mort  de  son 
souverain    (   124^  ) ,    fidèle  à    ses 
dernières   volontés  ,  Romée   assem- 
bla le  conseil  de  Provence  ,  qu'il  pré- 
sidait, réunit  toute  la  noblesse,  et 
leur  fil  jurer  foi  et  hommage  à  la 
princesse  Béatrix.  Ce  fut  à  cette  épo- 
que, oii  Romée  était  tout-puissant,  que 
saint  Louis  obtint  du  nouveau  régent, 
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qui  vc'ncralt  ses  vertus  et  son  lic'rois- 
luc,  la  main  de  sa  pupille  Ik-alrix 
pour  Charles,  comte  d'Anjou,  son 
frère.  Mais  Uonic'c  eut  à  ménager  en 
cette  circonstanpe  le  comte  de  Tou- 
louvse  et  !e  roi  d'Aragon  ,  qui,  ayant 
également  des  vues  sur  l'héritière  de 
Provence,  se  préparaient  à  faire  va- 
loir leurs  prétentions  les  armes  à  la 
main.  Le  grand-scnéchal  prévint  tou- 
tes les  hostilités  par  sa  prudente  cir- 
conspection ,  et  n'ayant  plus  rien  à 
redouter,  il  conduisit  lui  -  même  à 
Lyon  sa  jeune  pupille  à  son  royal 
fiancé.  Il  lit ,  dit  -  on  ^  insérer  dans 
Tacte  qui  disposait  de  l'iicritage  de 
Bérenger,  une  clause  spéciale  par  la- 
quelle la  Provence  devait  retourner 
aux  descendants  de  la  reine  Margue- 
rite  et  de  saint  Louis  ,  si  Béatrix 
mourait  sans  enfants  mâles.  Palamè- 
de  de  Forbin,  deux  siècles  et  demi 
plus  tard ,  réalisa  ce  grand  projet  • 
mais  on  ne  peut  dérober  au  célèbre 
ministre  de  Bérenger  la  gloire  de  l'a- 
voir conçu.  On  a  écrit  que  son  in- 
fluence était  telle  alors  ,  qu'il  ne  tint 
qu'à  lui  de  faire  épouser  la  princesse 
Béatrix  à  son  (ils  aîné ,  ou  du  moins  de 
stipuler  d'immenses  avantages  pour 
lui  et  les  siens ,  en  accordant  la  main 
de  sa  pupille  à  Charles  d'Anjou.  Le 
désintéressement  de  Romée  répon- 
dit à  toute  sa  conduite  antérieure  • 
mais  il  fut   d'autant  plus    admiré, 
qu'il   ne    se   dissimulait    point   que 
sa   puissance    s'éclipserait    aussitôt 
que  la  Provence  aurait  reconnu  un 
nouveau  maître.  Elle  cessa  en  effet  le 
jour  même  du  mariage  de  Béatrix  ; 
et  l'histoire  ne  fait  plus  mention  du 
grand  Romée  (qui  se  retira  sans  dou- 
te dans  son  château  de  Vence ,  son 
séjour  favori)  que  pour  rapporter 
son  testament,  comme  une  des  piè- 
ces  les   plus  curieuses  de  ce  gen- 
re. Ce  testament^  déposé  aux  archi- 
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ves  de  l'évêché  de  Vence,  et  dont  la 
copie  existe  à  la  bibliothèque  royale , 
indique,   dans  les  plus  grands  dé- 
tails, les  dons  énormes  du  grand-sé- 
néchal aux  églises  et  aux  couvents  , 
qui  reçoivent  presque  tous  des  pen- 
sions ,  des  ornements,  xtc.  11  lègue 
aussi  des  pensions  à  ses  chevaliers , 
et  sa   ceinture  dorée  ,   enrichie  de 
pierres  précieuses,  à  la  cathédrale 
de    Fréjus.    Il    laisse   des  sommes 
considérables    aux  Frères  -  Mineurs 
de    Nice,    parmi  lesquels    il   choi- 
sit sa  sépulture ,  et  donne  la  liberté 
à  quelques  -uns  de  ses  esclaves  ùivo- 
ris   (  c'étaient  des  Sarrasins  et  des 
Sarrasines).  Enfin,  après  avoir  prê- 
té foi  et  hommage  de  vingt-deux  vil- 
les ,  bourgs  ou  villages,  qu'il  cite,  il 
pousse  la  délicatesse  jusqu'à  ordon- 
ner de  payer ,  sur  ses  propres  deniers, 
ce  que  Raymond  Bérenger  avait  né- 
gligé d'acquitter  envers  plusieurspar- 
ticuliers,  entre  autres  à  des  habitants 
de  Draguignan ,  qui  lui  avaient  ven- 
du l'emplacement  d'un  terrain,  pour 
y  bâtir  une  tour  qui  existe  encore. 
Ce   fut  au  château  des  Arcs,  où  li 
était  tombé  dangereusement  malade, 
chez  son  neveu,  Arnaud  de  Ville- 
neuve _,  que  Romée  dicta  son  testa- 
ment, le  i5  décembre  i25o,  dajis 
la  chambre  près  de  la  tour.  Il  ne 
succomba  pourtant  point  à  cette  gra- 
ve attemte ,  puisqu'on  le  trouve  cité 
comme  témoin  ,  et  à  la  tête  de  tous 
les  barons,  dans  un  hommage  rendu 
à  Charles  d'Anjou  par  l'archevêque 
d'Arles.  L'année  où  il  cessa  de  vivre 
est  donc  incertaine  ;  mais  on  pense 
qu'il  était  âgé  de   plus  de  quatre- 
vingts  ans.  D'après  l'auteur  moder- 
ne de  l'Histoire  de  Nice  ,  ce  fut  en 
cette  ville ,  où  tant  de  fois  il  avait 
fait  éclater  sa  valeur  et  sa  bienfai- 
sance ,  que  Romée  termina  une  vie 
consacrée  au  bonlieur  de  la  Provence. 
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La  mort  l'enleva  à  la  reconnaissance  »  à  l'âge  de  trente  ans  sans  avoir  e'te' 
et  à  l'amour  des  Niçards  dans  1«-  »  à  la  guerre ,  et  même  sans  y  avoir 
moment  qu'il  jouissait  chez  eux  du  »  donne  des  preuves  de  valeur,  il  fût 
prix  flatteur  de  sa  noble  conduite.  Ils  w  déclare  indigne  des  honneurs  et 
lui  firent  faire  de  magnifiques  fune-  »  franchises  de  la  chevalerie.  »  Il 
railles  ,  dans  l'église  des  Frères-Mi-  était  si  inexorable  quand  il  s'agissait 
neurs.  Ambitieux  de  réunir  tous  les  des  intérêts  du  prince  et  de  l'état^ 
genres  de  gloire  sur  le  règue  de  Bércn-  qu'on  l'a  surnommé  le  grand  recher- 
ger ,  Romée  avait  favorisé  la  litléra-  cheur  des  biens  aliénés.  Les  portraits 
lure  et  protégé  les  troubadours.  Son  qui  restent  de  cet  illustre  personnage 
dessein  était  d'attirer  et  de  fixer  les  le  représentent  avec  une  physiono- 
plus  célèbres  d'entre  eux  ,  ainsi  que  mie  mâle  et  guerrière ,  entièrement 
les  savants  les  plus  renommés  ,  à  la  cuirassé,  et  le  front  ceint  d'une  cou- 
cour  d'un  souverain  et  d'une  souve-  ronne  de  laurier.  Romée  de  Villeneu- 
raine  qui  eux-mêmes  cultivaient  avec  ve  laissa  deux  fils  et  une  fille,  de  Dou- 
succès  la  poésie.  Le  grand  -  sénéchal  ce ,  sa  femme  (qui  lui  apporta  en  dot 
n'y  était  point  étranger;  et  il  fut  plus  la  somme  de  quinze  mille  sols  d'or  , 
d'une  fois  arbitre  des  démêlés  paci-  énorme  pour  ce  siècle  ).  Paul  Romée 
fjques de  la  gaie  science. Dix  trouba-  l'aîné,  marié  à  Aycarde  de  Castella- 
dours  ,  divisés  d'opinion ,  le  choisi-  ne  ,  fille  du  célèbre  Boniface ,  suivit 
rent  pour  juge  dans  la  question  de  Charles  d'Anjou  à  la  conquête  de Na- 
savoir  lequel  vaut  miruxdela  scien-  pies,  et  mourut  en  cette  ville  en 
ce  ou  de  la  richesse?  La  décision  du  i3o7.  Le  second,  Pierre,  baron  de 
connétable  ne  peut  guère  avoir  été  Vence ,  chevalier  de  la  maison  de 
douteuse.  Mais  en  accordant  sa  pro-  saint  Louis,  accompagna  ce  monar- 
tection  aux  poètes  ,  il  exigeait  que  que  à  sa  dernière  croisade.  Leur  sceur 
l'étude  des  lettres  fût  accompagnée  épousa  Hugues,  prince  des  Baux.  Par- 
d'une  grande  pureté  de  mœurs.  L'un  mi  les  nombreux  ouvrages  qui  font 
des  premiers  actes  de  son  adminis-  mention  de  Romée,  on  connaît  l'^w- 
tralion  (avant  i!234)  fut  d'exiler  aux  toire  de  l'incomparable  administra- 
îles  d'Or  (d'Hières)  le  troubadour  tion  de  Romieu ,  par  Michel  Bau- 
Rambaud  de  Courtezon,  que  quel-  dier,  Paris,  i635,  in-i6.  Deux  au- 
ques  auteurs  nomment  prince  d'O-  très  écrivains  plus  modernes ,  entre 
range,  pour  avoir  osé  dédier  à  Mar-  autres  Fontenelle,  l'ont  choisi  pour 
guérite  de  Provence ,  fiancée  à  saint  héros  de  roman  ;  mais  l'auteur  des 
Louis ,  un  ouvrage  d'une  morale  pro-  Mondes  abandonna  son  ouvrage  com- 
fane,  intitulé  :  Maistrise  d'amour,  mencé,  ayant  été  combattu  par  une 
La  chronique  ajoute  que  la  princesse,  savante  dissertation  de  dom  Yaisset- 
a  marrie  de  l'avoir  si  peu  courtoise-  te.  Nous  ignorons  quel  est  le  littéra- 
ment  traicté,  »  obtint  du  grand-sé-  teur  qui  a  écrit  le  roman  de  Conra- 
néchal  le  rappel  de  l'imprudent  trou-  din,  fils  naturel  de  Raymond  Béren- 
badour.  Le  sévère  grand -sénéchal  ger.  Romée  y  joue  un  grand  rôle, 
voulut  également  que  tout  gentilhom-  Quelques  siècles  auparavant ,  le  Dan- 
me  convaincu  de  tenir  une  «  conduite  te  avait  immortalisé  le  nom  de 
»  dépravée,  perdît  sur-le-champ  les  Romée  de  Villeneuve  ,  en  plaçant 
w  prérogatives  de  la  noblesse  ,  et  que  dans  son  Paradis  l'étoile  de  ce 
»  si  le  iils  d'un  chevalier  parvenait  pèlerin ,  et  en  déplorant  son  exil 
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et  son  bannissement.  «  li.i  Inmière 
»  dont  il  luillc,  dit-il ,  le  console  de 
»  ses  disgrâces  et  de  rinpjialitndc  fjui 
»  paya  ses  services,  etc.  »  Un  ou- 
vrage sur  le  baron  de  Vcnce  vient  de 
paraître  à  Turin  ,  sous  ce  titre  :  Pe- 
regrinazioni cd  ai>i^enlurc dclnohile 
Romio  dit  Provcnza ,  i8'24,  '>■  vol. 
in- 1  '1.  Le  Journal  des  savants  de  mai 
i8:i5  en  a  rendu  compte.  Raymond 
de  Villeneuve,  chapelain  de  Charles 
I*''".  d'Anjou  et  chancelier  de  l'em- 
pire romain ,  était  parent  du  fijrand- 
séne'chal.  K. 

VILLENEUVE  (Élion  ou  Hé- 
LiON  de);,  de  la  même  famille  que  le 
précédent ,  naquit  en  Provence  ,  vers 
l'an  iii-jo,  d'Arnaud  de  Villeneuve ^ 
dit  le  Grand ,  et  d'Aigline  de  Sabran, 
tanîe  de  saint  Elzéar.  Destiné  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse  à  entrer  dans 
l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  , 
Hélion  s'y  distingua  bientôt  par  une 
valeur  brillante.  Dans  un  de  ses 
nombreux  combats  contre  les  infidè- 
les ,  il  fut  fait  prisonnier  et  délivré  , 
dit-on ,  miraculeusement  ,  par  l'in- 
tercession de  sa  sœur  cadette ,  sainte 
Roseline.  La  régularité  des  mœurs 
du  jeune  chevalier ,  sa  fervente  piété , 
ses  talents  politiques ,  le  firent  remar- 
quer de  plus  en  plus  ,  et  il  était  par- 
venu à  la  dignité  de  grand-prieur  de 
Saint-Gilles  ,  lorsque  Foulques  de 
Villaret ,  grand-maître  de  Rhodes  , 
ayant  cru  devoir  abdiquer  (  V.  Vil- 
laret (Foulques  de),  XLVIII,  5 1 1  ), 
Hélion  de  Villeneuve  fut  élu  par  ac- 
clamation ,  en  tStq,  pour  lui  succé- 
der. L'ordre  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem y  malgré  sa  renommée  et  sa 
puissance ,  était  alors  tellement  affai- 
bli par  d'énormes  frais  de  guerre  et 
par  tant  de  dettes  ,  que  son  nouveau 
chef  crut  devoir  ne  pas  se  rendre  en- 
core à  Rhodes  ,  afin  de  solliciter  avec 
succès  des  secours  auprès  des  princes 
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chrétiens  et  du  pape  Jean  XXII. 
(Ce  ])Outifc  seconda  clïleacemcnt  les 
démarches  d'Ilelion,  lui  témoigna 
une  confiance  sans  réserve  ,  et  l'en- 
voya comme  médiateur  pour  termi- 
ner les  dilïcrcnds  survenus  entre  le 
comte  de  Savoie  et  le  dauphin  de 
Vienne.  Peudetemps  après,  le  grand- 
maître  tint  à  Montpellier  un  chapi- 
tre général  de  l'ordre  qu'il  fit  diviser 
en  sept  langues.  Celle  de  Provence  y 
fut  reconnue  la  première,  en  mé- 
moire de  Gigard  Timi.  Retenu  en 
Provence  et  en  Italie  par  une  ma- 
ladie qui  se  prolongea  plus  de  deux 
ans  ,  Hélion  n'arriva  à  Rhodes  qu'en 
i336.  Mais  déjà  ses  soins  géné- 
reux avaient  devancé  sa  présence 
dans  sa  capitale.  Les  malheureux 
indigents  dont  il  s'était  déclaré  le 
protecteur,  y  avaient  été  secourus 
par  ses  abondantes  aumônes  ,  et 
il  y  fut  reçu  avec  des  démonstra- 
tions universelles  d'affection.  Hélion 
consacra  dès -lors  tous  les  instants  de 
sa  vie  à  l'administration  de  ses  états, 
au  maintien  de  la  plus  sévère  disci- 
pline ,  et  à  tous  les  exercices  de  piété 
et  de  bienfaisance.  Toujours  plein  de 
zèle  pour  la  gloire  des  armes  de  la 
croix  ,  le  grand-maître  attaqua  en 
personne  et  prit  Smyrne  l'an  1344? 
malgré  les  efforts  du  célèbre  Ta- 
merlan.  Il  remporta  ensuite  sur  El- 
bée,  roi  de  Maroc,  une  victoire  d'au- 
tant plus  éclatante ,  que  l'armée 
de  ce  dernier  s'élevait  à  soixante- 
dix  mille  combattants  ,  tandis  que 
Villeneuve  n'en  avait  que  vingt-cinq 
mille.  Aussi  ^  ce  ne  fut  plus  que  ra- 
rement que  les  bannières  othoma- 
nes  osèrent  se  montrer  devant  l'éten- 
dard du  Christ^  pendant  le  gouver- 
nement d'Hélion.  On  croit  que  ce  fut 
en  mémoire  de  ces  événements  qu'il 
fit  bâtir  à  Rhodes  un  magnifique  hô- 
pital;, et  un  château  fortifié  qui  porta 
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long-temps  son  nom.  Il  fonda  aussi  la  retraite ,  les  bonnes  œuvres  et  la 
de  SCS  deniers  une  église  et  deux  com-  pie'te  ^  se  dérober  aux  se'ductions  du 
manderies  pour  les  chevaliers  de  sa  monde,   ensevelir   sa  beauté  et  ses 
famille.  On  ignore  l'époque  précise  charmes  dans  le  silence  d'un  cloîlre, 
où  se  passa  à  Rhodes ,  sous  ce  grand-  pour   ne   plus  songer  qu'à  la  cou- 
maître,  un  événement  qui,  maigre' les  ronne  virginale  qui  l'attendait  dans 
circonstances  fabuleuses  dont  son  re-  le  ciel.   Cousine  germaine   de  saint 
oit  est  accompagne',  n'en  a  pas  moins  Elze'ar  de  Sabran  ^  et  de  sainte  Dei- 
ëte  rapporté  par  tous  les  historiens  phine  de  Signe,  damedePuymichel, 
de  l'ordre.  Toutefois  ceux  qui  ont  son  épouse,  qu'elle  précéda  dans  la 
assigné    sa  date    à   i349    ont    été  carrière  de   la  vie,  et   à  qui  sans 
dans  l'erreur  ,   puisqu'Hélion  était  doute  elle  servit  d'exemple,  Roseline 
mort  depuis  trois  ans.    Il  faudrait  reçut  au  milieu  de  sa  famille  une 
donc  plutôt  adopter   l'opinion    du  éducation  toute  chrétienne.  Elle  fut 
vieux  chroniqueur  qui  a  rapporté  élevée  jusqu'à  l'âge  de  dix- sept  ans 
l'histoire  du  monstre  tué  par  Gozon  dans  l'innocence  la  plus  pure  ,    et 
(  V.  GozoN  ).  Hélion  ne  survécut  que  dans  une  foi  fervente,  qui  se  manifes- 
peu  de  mois  à  cet  événement  •  il  mou-  tait  sans  cesse  par  un  penchant  irré- 
rut  en  juin  i346.   Les  chevaliers  et  sistible  vers  la  retraite.  Combattus 
surtout  les  pauvres  répandirent  d'à-  entre  leur  tendresse  et  leur  piété ,  ses 
bondantes  larmes  sur  le  tombeau  qui  parents  iînirent   cependant  par  ne 
fut  élevé  à  Rhodes  au  grand-maître  plus  s'opposer  à   une  vocation  qui 
Villeneuve,  qui  laissa  après  lui  la  semblait  surnaturelle.  Rosehne  entra, 
renommée  d'un  prince  de   grande  de  leur  aveu,  dans  le  monastère  de  la 
vertu  et  courage  ^  du  bienfaiteur  Celle-Roubaud ,  fondé  par  Diane  de 
des  pauvres ,  et  qui  a   été  désigné  Villeneuve  sa  tante ,  et  enrichi  des 
dans  l'histoire  par  le  titre  de  l'Heu-  bienfaits  de  sa  maison.   Ce  couvent 
veux  gouverneur,                      K.  soumis  à  la  règle  des  Chartreux ,  et 
VILLENEUVE  (  Rossgline  ou  situé  à  deux  lieues  de  Draguignan  , 
Roseline  de  ),  sœur  du  précédent,  diocèse  de  Fréjus  ,  prenait  son  nom 
naquit  au  château  des  Arcs,  vers  l'an  d'un  solitaire  appelé  Roubaud  ,  qui 
1263  ,  et  dut  le  jour  à  Arnaud  II  ,  y  avait  bâti  une  cellule  peu  d'années 
sire  des  Arcs  et  de  Trans  ,  et  à  Bur-  auparavant.  Les  chroniques  et  les  lé- 
gole ,  ouSibille  d'Uzès,de  la  maison  gendes  de  Provence  ne  tarissent  pas 
de  Sabran.  De  nombreux  prodiges  en  éloges  sur  les  exemples  angéliques 
signalèrent,  dit-on,  sa  naissance,  et  donnés  par  la  novice  religieuse  ,  et 
firent  pressentir  la  future  destinée  de  surtout  de  cette  inépuisable  charité 
la  fille  d'un  des  plus  illustres  barons  dont  elle  avait  en  quelque  sorte  con- 
provençaux  qui  entouraient  le  trône  tracté  le  besoin  avant  de  quitter  la 
du  dernier  des  Bérenger.  Aussi  ,  par  demeure  de  ses  aïeux.  Dans  l'intérêt 
un   contraste  non    moins   singulier  de  sa  santé,  son  père  se  crut  obligé  de 
qu'honorable  pour  la  religion ,  ce  fut  lui  défendre  de  porter  elle-même  ses 
du  sein  de  la  cour  chevaleresque  et  aumônes  aux  indigents.  Suivant  la 
brillante   des    successeurs    des  rois  tradition  répétée  d'âge  en  âge,  le  sire 
d'Aragon,  comtes  de  Provence,  qu'on  de  Trans  ayant  rencontré  sa  fille  un 
vit  la  jeune  Roseline,  annonçant  dès  soir  qu'elle  allait  distribuer  du  pain 
l'âge  le  plus  tendre  sa  vocation  pour  aux  malheureux:  «  Roseline,  luidit- 
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»  il ,  qu'avcz-voiis  dans  votre  ta-  iiomhrabics  fidèles  ffui  affluaient 
»  blicr  ?  —  Mon  père,  ce  sont  des  ponr  voir  encore  une  fois  Roscline  , 
))  fleurs  »  ,  repondit  la  A'^ierge,  et  elle  baiser  ses  mains,  et  invoffuer  sa  pro- 
lui  montre  en  elVet  plusieurs  toulies  tection,  l'inhumation  de  son  corps 
de  roses  épanouies  ,  et  répandant  un  fut  retardée  de  trente  jours  ,  sans 
suave  parfum.  Émerveille  de  ce  mi-  qu'on  y  remarquât  le  moindre  signe 
racle ,  le  baron  de  Trans  se  prosterna  de  décomposition.  Une  foule  de  mi- 
aux  genoux  de  sa  fille  j  et  l'on  croit  racles  éclata  durant  cette  époque, 
que  dès  cette  époque  il  ne  s'opposa  et  continua  dans  le  cimetière  cîaus- 
plus  au  désir  qu'elle  témoignait  de  tral,  lorsque  les  restes  de  la  sainte  y 
prendrelevoile.Roselinefutnommée,  furent  transférés.  Cinq  ans  après,  elle 
en  1288  ,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  ,  en  fut  retirée  pour  être  ensevelie  dans 
diaconesse  du  monastère  de  la  Celle-  le  tombeau  de  sa  famille ,  érigé  dans 
Eoubaud,  et  à  la  mort  de  sa  tante  ,  l'église  du  monastère.  Son  corps  se 
en  i3io  ,  Bc'son  ,  général  de  l'ordre  retrouva  alors  tout  entier  et  sans  ai- 
des Chartreux  ,  l'éleva  à  la  dignité  tération.  Cette  translation  eut  lieu  le 
de  prieure.  Placée  à  la  tête  du  mo-  1 1  juin  i336,  en  présence  d'EIzéar 
iiastère  ,  elle  redoubla  de  zèle  pour  de  Villeneuve  ,  évêque  de  Digne  , 
la  religion  ,  et  édifia  par  sa  con-  frère  de  Roseline.  Dix  ans  plus  tard , 
duite  la  Provence  entière.  D'une  in-  elle  fut  exhumée  une  seconde  fois ,  et 
dulgence  à  toute  épreuve  envers  les  l'on  admira  encore  la  conservation 
autres  ,  elle  était  pour  elle  d'une  ri-  surnaturelle  de  son  corps.  Enfin ,  en 
gueur  qui  la  tenait  continuellement  i36o,  Hugues  d'Arpaj on,  évêque  de 
dans  le  jeune  ,  les  prières  et  les  aus-  Marseille  ,  assista  à  une  troisième 
térités.  Elle  se  consacra  spéciale-  translation  de  ces  précieux  restes, 
ment  à  soigner  les  pauvres  malades,  qu'on  exposa  à  la  vénération  publi- 
et  l'on  invoquait  de  toutes  parts  le  que ,  dans  une  cbâsse  d'argent.  Ses 
secours  de  ses  prières  dans  les  gran-  yeux  en  furent  séparés  plus  tard,  et 
des  calamités.  On  attribua  entre  au-  renfermés  dans  un  reliquaire  d'or, 
très  à  son  intercession  l'extinction  On  rapporte  que  Louis  XIV  parcou- 
de  l'hérésie  des  Albigeois ,  et  la  déli-  rant  la  Provence;,  en  1660,  les  trou- 
vrance  de  son  frère  Hélion  ,  prison-  va  si  bien  conservés  ,  qu'il  vou- 
nier  des  infidèles.  Enfiu ,  après  une  lut  s'assurer  de  la  réalité  d'une 
vie  pleine  de  bonnes  œuvres.  Rose-  chose  aussi  extraordinaire  ,  et  qu'il 
line  eut  la  révélation  du  jour  de  sa  les  fit  piquer  avec  une  aiguille  par 
mort,  qu'elle  annonça  avec  joie  à  sa  Valot,  son  médecin.  L'ordre  gé- 
communauté  réunie.'  Marguerite  de  néral  des  Chartreux  avait  recon- 
Villeneuve ,  sa  nièce ,  religieuse  du  nu  le  culte  de  la  bienheureuse  Ro- 
même  ordre ,  qui  l'assista  dans  ses  seline ,  qu'il  regardait  comme  l'u- 
derniers  moments,  crut  voir  appa-  ne  de  ses  patrones,  et  dont  il  fai- 
raître  saint  Bruno  et  saint  Hugues,  sait  célébrer  la  fête  le  16  oct.  de 
évêque  de  Lincoln  ,  suivis  d'une  chaque  année.  On  l'observait  le  mê- 
troupe  d'anges  et  de  saints  ,  qui  en-  me  jour  dans  le  diocèse  de  Fréjus  , 
levaient  l'ame  de  Roseline  vers  la  et  le  bréviaire  contenait  la  vie  et 
céleste  demeure,  le  17  janvier  iSsg.  l'histoire  des  bonnes  œuvres  de  la 
Elle  était  âgée  de  soixante-six  ans.  sainte  ,  dans  l'ancien  monastère  , 
Afin  de  satisfaire  aux  vœux  des  in-  possédé  pendant  cent  trente  ans  par 
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les  religieux  de  Saint-François  ,  et 
dont  il  n'existe  plus  que  l'cglise.  Elle 
est  située  dans  un  endroit  solitaire  , 
entoure  de  collines  boisées  ,  et  arrose' 
de  sources  limpides  qui  y  entretien- 
nent la  verdure  et  la  fraîcheur.  Le 
souvenir  de  Roseline  y  attire  encore 
beaucoup  de  fidèles  qui  viennent  y 
célébrer  sa  fête  le  second  jour  de  la 
Pentecôte.  K« 

VILLENEUVE  (Louis de),  sire 
de  Trans  et  de  Serênan  ,  premier 
marquis  de  France ,  surnommé  Bi- 
che d'honneur  j  de  la  même  fimille 
que  les  précédents,  naquit  vers  \^^\y 
d'Armand  IV  de  Villeneuve  et  d'Ho- 
norée de  Baschi.  Il  se  distingua  de 
bonne  heure  dans  plusieurs  campa- 
gnes sur  terre  et  sur  mer  ,  pendant 
les  règnes  de  René  d'Anjou  ,  comte 
de  Provence  ,  de  Charles  ITI  d'An- 
jou ,  et  de  Louis  XI.  Charles  VIII , 
dont  il  était  chambellan^  lui  donna, 
conjointement  avec  le  prince  de  Sa- 
lerne  ,  le  commandement  de  l'armée 
navale  destinée  à  la  conquête  de  Na- 
ples.  Sa  brillante  conduite  dans  cette 
rapide  expédition  lui  mérita  de 
plus  en  plus  la  confiance  de  son 
maître,  qui  lui  fit  présent  de  la  prin- 
cipauté d'Aveline.  Mais  il  ne  jouit 
pas  long-temps  de  ce  titre  y  qu'il 
perdit  en  même  temps  que  le  roi  de 
France  vit  s'évanouir  les  fruits  de 
ses  victoires  en  Italie.  Louis  XII  , 
étant  monté  sur  le  trône  ,  prit  éga- 
lement dans  la  plus  haute  faveur  le  sire 
de  Villeneuve  y  l'envoya,  en  1498; 
ambassadeur  auprès  du  saint-siége, 
et  l'on  croit  qu'il  le  chargea  des  né- 
gociations dont  l'objet  était  le  di- 
vorce du  roi  avec  la  vertueuse  Jeanne 
de  France.  L'histoire  rapporte  que 
l'ambassadeur  provençal  se  fît  re- 
marquer à  Rome  par  son  éloquence 
courageuse  et  persuasive  ,  et  qu'il  y 
reçut  des  honneurs  extraordinaires. 
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Il  y  retourna  revêtu  du  même  ca- 
ractcre  ,  en  ijoo  ,  et  il  eut  occasion 
de  déployer  une  grande  fermeté  à  l'é- 
gard des  divers  ambassadeurs  étran- 
gers ,  prêts  à  rompre  la  paix  avec  la 
France.  Ami  de  Gaston  de  Foix  ^  dont 
il  était  le  proche  allié ,  de  Bayard, 
de  La  Tremoille  ,  et  de  tous  les 
chevaliers  célèbres  de  cette  époque, 
il  signala  surtout  sa  valeur  à  la  ba- 
taille d'Agnadel;,  où  il  commandait 
cinquante  hommes  d'armes  et  cent 
archers.  Il  montra  la  même  bravou- 
re aux  journées  de  Fornoue^  deCeri- 
soles,  etc.,  et  on  le  vit  déployer 
autant  de  talents  dans  l'art  de  la 
guerre  que  dans  celui  de  la  diploma- 
tie. L'honneur  de  la  France  et  celui  du 
roi  lui  étaient  chers  ,  au-dessus  de 
tout,  et  l'on  assure  qu'il  fît  entière- 
ment détruire  une  petite  ville  des 
états  de  Gênes  ,  qui  s'était  permis 
d'indécentes  railleries  envers  Charles 
VIII.  André  de  LaVigne  et  Jean  Bou- 
chet,  auteurs  contemporains  ,  racon- 
tent ainsi  cette  anecdote  :  «  Vint  de- 
»  vaut  le  roi  à  Quion  en  Piémont  , 
»  sire  de  Serênon ,  du  pays  de  Pro- 
))  vence ,  disant  que  lui  approchant 
»  sur  mer  de  la  terre  de  Gênes ,  en 
»  revenant  du  pays  de  Naples  ,  il 
))  envoya  son  patron  de  galée  en 
»  une  petite  ville  du  pays  de  Gênes 
»)  pour  y  faire  provision  de  vivres  , 
))  et  sur  ce  qu'il  raconta  qu'il  avait 
»  veu  qu'on  y  représentait  le  roy  de 
»  France  sur  une  chayre  de  papier  à 
»  qui  oh  mettait  vilainement  le  feu 
))  au  derrière  ,  ledit  seigneur  de  Se- 
»  lênon  fit  préparer  ses  vaisseaux 
»  qui  estoient  en  grand  nombre  ,  et 
»  à  la  pointe  du  jour  vint  avec  toute 
))  sa  puissance  ,  mit  le  siège  devant 
»  icelle  ville,  tellement  qu'à  l'aide  de 
»  ses  gens  d'armes  et  mariniers ,  ils 
»  l'assaillirent  tant  par  mer  que  par 
»  terre  ,  et  mirent  tout  à  feu  et  à 
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»  sang  rcz  pied  rcz  lerrc  ,  dont  fnst 
»  faist  en  cour  grande  ri/.cc,  cl  le 
w  roy   le  prisa    et  estima   grande- 
))  ment.»  Luiiis  XI 1  ,  aussi  gt'nercux 
que  l'avait  c'ie  Çliaties  l'a/J'ahlc  et 
le  courtois  envers  Louis  de  Ville- 
neuve ,   érigea    en    marquisat,   par 
lettres- patentes  du  mois  de  février 
1  Sof) ,  la  baronnie  de  Trans  ^  compo- 
sée de  vingt- trois  terres;   et  l'on   a 
remarque  que  le  premier  en  France 
il  fut  décore  de  ce  titre  ,  avec  enre- 
gistrement au   parlement.  Le  mar- 
quisat de  Ncsle  fut  érigé  plus  tard  , 
et  le  parlement  ne  l'enregistra  qu'en 
i545.    On   sait  qu'à   cette    époque 
le  titre  de    duc  n'était    donné    en 
France    qu'aux    maisons   souverai- 
nes. Louis  de  Villeneuve  obtint  éga- 
lement,    en     i5o6  ,    l'autorisation 
d'ajouter  à    ses    armes    une    fleur 
de  lys   d'or   sur  un    écusson   d'a- 
zur y    et   les   supports   de   France. 
François  I'^''.  ,  auquel  le  marquis  de 
Trans  prêta  hommage,  en  i5i5,  de 
soixante -douze  terres,  lui  accorda 
le  titre  de  cliambellan.  Ce  fut  à  côté 
de  ce  monarque,   à    la  bataille   de 
Marignan  ,    que    périt    de    Trans  , 
fils  unique  de  Louis  de  Villeneuve. 
Accablé  de  cette  perte,  cliargé  d'ans 
et  de  blessures^   ce  vieux   guerrier 
mourut  au  mois  de  juillet  1 5i6  ,  aux 
eaux  thermales  de  Digne  en  Pro- 
vence. Il  ne  laissa  d'Honorade   de 
Bcrre  ,  son  épouse  _,  que  deux  fdles  , 
dont  l'aînée  épousa  Nicolas  de  Gri- 
maldi  de   Monaco,  et  la  seconde, 
Jean  de  Foix  ,  frère  de  la  reine  de 
Hongrie ,  et  cousin  de  l'illustre  Gas- 
ton. K. 

VILLENEUVE  (Christophe  de), 
baron  de  Vauclause ,  seigneur  de  Bar- 
gemont,  etc.,  de  la  même  famille  que 
les  précédents,  naquit  à  Marseille,  le 
3o  juin  i54i ,  de  Gaspard  de  Ville- 
neuve, commandant  des  galères  du 
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roi ,  et  d'Anne  de  Castellane.  Élevé  â 
la  cour  de  François  II ,  il  fut  page 
du  célèbre  François  de  Lorraine,  duc 
de  Guise,  entra  fort  jeune  dans  la 
carrière  des  armes,  prit  j)art  à  plu- 
sieurs expéditions  militaires, et,  reve- 
nu en  Provence,  fut  un  des  seigneurs 
qui  y  secondèrent  le  plus  puissam- 
ment Claude  de  Savoie ,  qui  en  était 
gouverneur  ,  dans  la  guerre  qu'il  eut 
à  soutenir  contre  les  partisans  de  la 
religion  réformée.  Il  se  trouvait  en- 
core auprès  de  ce  prince  lorsque  des 
ordres  positifs  lui  firent  connaître  la 
résolution  prise  par  Charles  IX  d'ex- 
terminer tous  les  hérétiques  du  royau- 
me, le  jour  de  la  Saint-Bartliélemi. 
Le  comte  de  vSavoie ,  auquel  ces  or- 
dres meurtriers  furent  adressés,  mou- 
rut peu  de  temps  après-  et  on  les  re- 
mit au  comte  de  Carces,  son  lieute- 
nant- général ,  qui  envoya  alors  à  la 
cour  Joseph  de  Boni  fa  ce ,  seigneur 
de  La  Molle,  afin  d'obtenir  la  révo- 
cation d'untelprojet.  Vingt  jours  s'é- 
tant  écoulés  sans  qu'on  entendît  par- 
ler de  Boniface  ,  le  comte  de  Carces 
chargea  Christophe  de  Villeneuve  , 
son  parent ,  dont  les  sentiments  gé- 
néreux s'accordaient  avec  les  siens , 
d'aller  faire  entendre  la  vérité  au  mo- 
narque ,  qui ,  disait-on ,  paraissait  ir- 
résolu ,  à  l'approche  du  moment  fa- 
tal. Le  baron  de  Vauclause  fit  une 
telle  diligence  ,  qu'il  arriva  à  Paris  le 
même  jour  que  La  Molle  en  partait 
avec  l'ordre  positif  de  commencer 
sur-le-champ  l'horrible  boucherie. 
Malgrél'assurancequ'iln'obtiendrait 
qu'un  refus ,  malgré  les  instances  réi- 
térées de  La  Molle,  Christophe  de 
Villeneuve  persista  à  voir  le  roi.  Il 
lui  fut  effectivement  présenté ,  le  len- 
demain ,  par  Humbert  de  La  Garde , 
baron  de  Vins ,  l'un  des  favoris  du 
duc  d'Anjou.  Il  entretint  le  monarque 
avec  une  noble  et  courageuse  ferme- 
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Vé  ;  mais  le  roi  ne  répondit  autre  cho- 
se, sinon  qu'il  avait  fait  connaître 
ses  intentions  au  comte  de  Garces. 
Cependant    le    tableau    pathcticpie 
que   le  baron    de    Vauclause   avait 
mis  sons  les  yeux  de  Charles  IX 
des  malheurs  qui  allaient  accabler 
la  Provence ,  s'il  ne   révoquait  ses 
ordres  sanguinaires  ,  ayant  fait  im- 
pression  sur  son  esprit ,  il  ordon- 
na à  de  Vins  de  lui  amener  Chris- 
tophe le  même  jour.  Le  baron  de  La 
Garde  le  conduisit ,  vers  la  nuit,  chez 
le  sieur  du  Mas,  contrôleur  des  pos- 
tes, dans  une  salle  oii  le  roi  soupait, 
et  le  fit  cacher  ;  car  de  l'autre  cote 
de  la  salle   soupaient  environ    une 
vingtaine  de  dames  bourgeoises  de 
Paris;  et  l'huissier  ne  voulait  point 
y  laisser  pénétrer  d'étrangers.  Char- 
les IX  entretint  long-temps  de  Vins, 
«  puis  lui  dit  tout  bellement  à  l'o- 
î)  reille  ,  suivant  ce   que   rapporte 
»  Jean  Le  Laboureur  :  Ne  verrai- 
»  je  point  ce  soir  Vauclause  ? — 
y>  Il  est  là,  sire.  —  Puis-je  bien 
yy  me  fier  à  lui  ?  —  Sire  ,   com- 
»  me  a  moy  -  mesme  ;  ma  tête  en 
»  répond  à   Prostré  Majesté.  Sur 
w  cela ,  le  roi  fit  approcher  le  sieur 
«  de  Vauclause,  et  lui  commanda  , 
»  ainsi  qu'au  sieur  de  Vins,  de  se 
»  trouver  le  lendemain  ,  de  grand 
»  malin ,  à  son  lever.  Dès  qu'ils  pa- 
»  rurent ,  il  leur  recommanda  le  plus 
w  grand  secret,  et  dit  à  Vauclause  : 
»  Dites  au  comte  de  Carces  de  ne 
»  point  faire  ce  que  je  lui  ai  or  don- 
»  né  par  La  Molle ,  d'autant  que 
»  j^ai  résolu  défaire  une  entrepri- 
^)  se  de  grande  importance  y  et  si 
y>  Von  faisait  la  tuerie  en  Provence  ^ 
»  cela  pourrait  détourner  la  mien- 
»  ne  ;  et  tout  soudain  Sa  Majesté  prit 
»  derrière  le  chevet  de  son  lit  six 
»  couteaux  de  la  lonç;ueur  du  bras  , 
w  lort  tranchants  :  car  on  devait  se 
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»  défaire  des  chefs  des  Huguenots;  et 
»  ils  étaient  six  pour  ladite  entrepri- 
»  se  aux  Tuileries ,  savoir  :  Sa  Ma- 
»  jesté,  secondée  par  M.  de  Fontai- 
))  ne ,  son  écuycr  ;  Monsieur ,  sou  frè- 
»  re,  secondé  par  ledit  sieur  de  Vins; 
w  et  M.  de  Guise,  secondé  par  le 
»  sieur  de  Vaulx.  Ayant  découvert 
»  ceci  au  sieur  de  Vauclause ,  il  lui 
»  commanda  ,  à  peine  de  la  vie ,  n'en 
»  sonner  mot ,  ni  le  comte  de  Carces 
»  aussi;  lui  commanda  ,  en  outre ,  de 
)>  faire  si  grande  diligence ,  qu'il  pût 
»  attraper  ledit  sieur  de  La  Molle, 
»  ou  bien  qu'il  arrivât  en  Provence 
»  avant  que  la  tuerie  ne  se  fît...  »  Le 
baron  de  Vauclause,  étant  parti  à 
l'instant  même ,  atteignit  La  Molle, 
le  précéda  à  Aix  ;  et  le  succès  de 
son   intervention   fut  de   soustraire 
la  Provence  entière  à  l'affreux  car- 
nage qui  ensanglanta  Paris ,  qui  mit 
en  deuil  une  partie  de  la  France  , 
et  qui  a  souillé  à  jamais  la  mémoi- 
re   de  l'un  de  nos    rois.    Aussi  le 
nom  de  Christophe  de  Villeneuve, 
comme  le  remarque  le  président   Re- 
nault ,  se  lie  de  la  manière  la  plus  ho- 
norable à  celui  du  comte  d'Ortès ,  de 
i'évêque  de  Lisieux  et  de   tous  les 
hommes  généreux  qui  concoururent 
à  sauver  leur  pays  du  plus  horrible 
des  attentats.  Le  baron  de  Vauclause, 
que  Charles  IX  avait  nommé  cheva- 
lier de  ses  ordres ,  servit  encore  avec 
distinction  les  rois  Henri  III ,  Henri 
IV  et  Louis  XIII.  Il  était  étroitement 
lié  avec  Henri  d'Angoulême ,  grand- 
prieur   de  France  ,   gouverneur  de 
Provence ,  fils  naturel  de  Henri  II  et 
de  M^^*^.  Flamin  de  Leviston.  Mal- 
herbe était  attaché  à  ce  prince   en 
qualité  de  secrétaire.  Christophe  de 
Villeneuve    mourut  à  Bargemont   le 
26  juillet  161 5.  K. 

VILLENEUVE   (Guillaume 
DE  ) ,  brave  et  loyal  chevalier ,  était 
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de  Provence;  lui-iiu'menou.saj)prcntl  céder  à  la  convention  du  gênerai  cii 
qu'il  avait  sa  maison  à  Bcaucairc.  chef  ap;grava  le  sort  des  ])rison- 
Dans  sa  jeunesse,  il  signala  sa  va-  nicrs.  Sépare  de  ses  com[)agnons, 
leur  aux  guerres  de  Catalogne  ,  où  Villeneuve  fut  plonge  dans  un  cachot 
il  fut  toujours  reiïomrne  lionime  de  où  il  n'eut  de  communication  qu'avec 
bien.  Il  suivit ,  en  qualité  d'écuyer  ,  son  chapelain.  Enfin  ,  après  une 
Charles  VIII  à  la  conquête  du  royau-  captivité  d'un  an  et  trois  jours,  il 
me  de  Naples,  et  fut  nomme  par  ce  obtint  la  permission  de  repasser  en 
prince  gouverneur  de  ïrani  ,  ville  France  (  7  août  1496  )  ,  sur  un  bâ- 
importante  de  la  province  de  Bari.  timent  de  Marseille.  A  son  arrivée,  il 
Charles  VIII  n'ayant  pas  pris  des  était  dans  le  dénuement  le  plus  ab- 
mesures  suffisantes  pour  s'assurer  la  solu  ;  mais  il  refusa  les  secours  que 
possession  de  sa  conquête  ,  dès  qu'il  lui  offrit  le  marquis  de  Kothelin  , 
se  fut  éloigné,  les  Napolitains  se  ré-  gouverneur  de  Provence;  et  pour 
vol tèrent,  et  soutenus  par  les  Espa-  accomplir  le  vœu  qu'il  avait  fait 
gnols  ,  les  Vénitiens  et  les  autres  dans  sa  prison ,  s'achemina  vers  la 
souverains  de  l'Italie ,  travaillèrent  sainte  Beaume.  Ayant  terminé  ses 
à  l'expulsion  des  Français.  Ville-  actes  de  dévotion,  il  ne  voulut  point 
neuve,  assiégé  dans  le  château  de  rentrer  dans  sa  maison  ,  et  continua 
Trani ,  rejeta  toutes  les  offres  qui  lui  sa  route  à  pied  ,  vivant  d'aumônes  , 
furent  faites ,  et  résolut  de  s'enseve-  comme  un  simple  pèlerin.  Il  ren- 
lir  sous  les  ruines  de  cette  place,  plu-  contra  Charles  VIIÏ  à  Lyon  ;  et  ce 
tôt  que  de  manquer  à  son  devoir,  prince,  touché  de  son  zèle,  le  nom- 
Abandonné  par  ses  soldats  d'artille-  ma  son  maître-d'hôtel ,  et  combla  sa 
rie  ,  il  soutint  encore  un  assaut  ter-  famille  de  bienfaits.  Villeneuve  mit 
rible ,  et  se  défendit  long- temps  dans  alors  la  dernière  main  aux  Mémoires 
une  chambre  où  il  avait  fait  porter  sur  la  conquête  de  Naples ,  qu'il 
un  canon  ;  mais  enfin,  épuisé  de  fati-  avait  commencés  dans  sa  prison,, 
gue  et  accablé  par  le  nombre,  il  fut  pour  éviter  l'oisiveté  ,  et  les  termi- 
obligé  de  se  rendre.  On  l'enferma  (  4  «a  le  8  novembre  1497.  ^'^^^  ^^ 
août  1495  )  dans  une  galère  qui  seul  ouvrage  dans  lequel  on  trouve 
faisait  partie  de  la  flotte  napolitaine,  des  détails  donnés  par  un  témoin 
et  il  fut  traité  de  la  manière  la  plus  oculaire  sur  les  événements  qui  se 
rigoureuse.  Pendant  quatre  mois  ,  il  succédèrent  dans  le  royaume  deNa- 
fut  témoin  involontaire  des  sièges  pies  ,  depuis  le  départ  de  Charles 
de  diverses  places  occupées  par  les  VIII  jusqu'à  l'expulsion  des  Fran- 
Français  ,  le  long  du  littoral ,  par-  çais.  Ils  sont  écrits  avec  beaucoup 
tagé  sans  cesse  entre  l'espérance  et  de  naïveté,  et  la  lecture  en  est  très- 
la  crainte,  jouissant  des  succès  de  intéressante.  Dom  Martène  les  a  pu- 
ses  compatriotes  ,  et  déplorant  leurs  bliés  ,  sur  un  manuscrit  de  Jacques 
revers.  A  l'arrivée  de  la  flotte  à  Na-  du  Poirier,  médecin  à  Tours  ,  dans  le 
pies  ,  il  fut  déposé,  sous  une  garde  ,  Thésaurus anecdotorum ,  m ,  i5o5. 
dans  une  maison  particiilière  ;  et  On  les  retrouve  dans  le  tome  xiv  de 
lorsque  les  Français  eurent  évacué  l'ancienne  et  de  la  nouvelle  édition 
le  Château-Neuf,  on  le  confina  dans  des  Mémoires  relatifs  à  l'histoire  de 
la  grosse  tour  du  portail.  Le  refus  de  France.  Dans  l'édition  publiée  par 
quelques  gouverneurs  français  d'ac-  MM.  Pttitot  et  Monmerqué,  les  Mé- 
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moires  de  Giiill.  de  Villeneuve  sont 
prëcëdés  d'un  Tableau  du  règne  de 
Charles  VIII ,  morceau  d'histoire 
très-remarquable.  W — s. 

VILLENEUVE  (Gabrielle  Su- 
SANNE  Bardot,  dame  de),  roman- 
cière ,  était  fille  d'un  gentilhomme  de 
la  Rochelle,  et  fut  mariée  à  M.  Gaa- 
lon  de  Villeneuve,  lieutenant-colonel 
d'infanterie.  Reste'e  veuve  et  sans 
fortune,  elle  s'établit  à  Paris,  oii  elle 
pouvait ,  plus  qu'ailleurs  ,  trouver 
des  ressources  dans  l'exercice  de  ses 
talents.  Ses  premiers  essais  littérai- 
res lui  méritèrent  la  bienveillance  de 
l'auteur  de  Rhadamiste ,  chargé  de 
les  examiner  comme  censeur.  Des 
rapports  d'humeur  et  de  goût  ayant 
achevé  de  les  lier  d'une  étroite  ami- 
tié, ils  convinrent  de  loger  dans  la 
même  maison.  M"^^.  de  Villeneuve 
passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la  so- 
ciété de  Crébillon  (i) ,  et  mourut,  le 
2g  décembre  17^5,  âgée  d'environ 
soixante  ans.  Ses  ouvrages  sont  :  I. 
Les  Contes  marins  ^  ou  la  jeune 
Américaine  ^ Paris ,  1 7 l\o-(\  i ,  4  vol. 
in- 12.  Celui  de  ces  contes  qui  a  fait 
la  réputation  de  tous  les  autres  est  la 
Belle  et  la  Bête,  abrégé  par  M'»^. 
Le  Prince  de  Beaumont,  dans  son 
Magasin  des  enfants,  et  mis  en  opé- 
ra ,  sous  le  titre  de  Zémire  et  Azor, 
par  Marmontel  (  Voy,  ce  nom).  Il  a 
été  inséré  dans  le  Cabinet  des  fées , 
XXVI,  29-214.  On  distingue  encore 
le  Prince  Azerole ,  ou  l'Excès  de  la 
constance ,  dont  l'idée  est  ingénieuse. 
IL  Les  Belles  solitaires,  Amsterdam 
(Paris),  1745,  3  vol.  in-  12.  III. 
La  Jardinière  de  Vincennes ,  ou  les 
Caprices  de  l'amour  et  de  la  fortune, 


(i)  M"»^.  Briquet,  dans  son  Dictionnaire  des 
Françaises ,  dit  seulement  que  M^ne.  de  Villeneuve 
tut  en  commerce  de  lettres  avec  le  célèbre  Crébil- 
lon ;  elle  lui  attribue  d'ailleurs  ,  sans  examen  ,  tous 
les  ouvrages  cju'on  restitue  dans  cet  article  à  leurs 
véritables  auteurs. 
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ibid. ,  1750,  1753,  1771 ,  4  parties 
in  -  12.  Ce  roman  ,  le  meilleur  et  le 
plus  connu  de  tous  ceux  de  M*»"',  de 
Villeneuve ,  ne  manque  pas  d'intérêt. 
On  y  trouve  des  situations  touchan- 
tes ,  des  sentiments  généreux  •  mais 
le  style  en  est  inégal ,  négligé,  diflus 
et  chargé  de  détails  inutiles.  IV.  Le 
Beau-Frère  supposé,  Londres  (Pa- 
ris), 1752,  4  vol.  in- 12.  V.  Le  Juge 
prévenu ,  Paris ,  1 7  54 ,  5  part,  in- 1 2. 
Ce  sont  là  les  seuls  ouvrages  de  W^^. 
de  Villeneuve 5  mais  dans  les  diction- 
naires, on  lui  en  attribue  plusieurs   . 
autres  :  le  Phénix  conjugal,  1733,  \g<X^ 
in- 12  (par  M™e.  Drouillet  de  Tou-   )" 
louse  )  ',  —  Gaston  de  Foix ,  174^7 
2  vol.  in-12,  par  le  commandeur  de 
Vignacourt  {F.  ce  nom);  —  les  Con- 
tes de  cette  année ,  ou  le  Loup  ga- 
leux et  la  Jeune-Vieille,  I744;>  iû- 
12  (par  le  comte  deCaylus); — les 
Bessources  de  V amour ,  1762,  4  v. 
in-12  (par  Bastide),  et  enfin  Mes- 
demoiselles de  Marsange ,  la  Haye 
(Paris),  1757,  4  part,  in-12.  On  ne 
connaît  pas  l'auteur  de  ce   dernier 
roman;  mais  il  n'est  pas  de  M"^*^.  de 
Villeneuve.  M.  Delbarre  s'en  est  em- 
paré, et  l'a  reproduit  sous  le  titre  de 
Julie  ou  la   Sœur  ingrate,  Paris, 
1801 ,  2  vol.  in-12.  Quant  à  l'ouvra- 
ge intitulé  :  Le  Temps  et  la  Patien- 
ce,  1768,  2  vol.  in-  12,  c'est  une 
réimpression  des  Contes  marins ,  aux- 
quels les  libraires,  par  une  ruse  as- 
s'^z  commune,  jugèrent  à  propos  de 
aonner  un  nouveau  titre,  pour  les 
rajeunir.  On  trouve  l'analyse  détail- 
lée des  Contes   et  des  Romans  de 
M"ie.  de  Villeneuve  dans  V Histoire 
littéraire  des  femmes  françaises, 
par  l'abbé  de  La  Porte ,  iv,  1 88-264. 

W— s. 
VILLENEUVE  (  Pierre -Cuar-' 
LES -Jean- Baptiste -SiLVESTRi;  )  , 
vice-amiral,  né  àValensoies  enPro- 
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vencclcSi  dcccmhrc  i^OS  ,  entra  de  la  côte  pour  faciliter  cette  réunion, 
au  service  comme  pjarde  de  la  mari-  a})parciila  le  Iciidem.iiii  an  point  du 
ne  ,  à  l'aoe  de  quinze  ans,  et  l'année  jour  ,  et  se  dirigea  vers  ks  Antilles, 
suivante  fut  fait  garde  du  pavillon.  Un  Sa  traversée  fut  heureuse  ,  et ,  le  i4 
/èlc  peu  rommiui  fixa  sur  lui  l'atten-  mai  suivant ,  l'escadre  entra  dans  la 
tion  de  ses  chefs ,  et  il  franchit  en  peu  rade  du  Fort-Royal  de  la  Martinique, 
de  temps  les  premiers  grades.  Nom-  où  elle  trouva  quatre  vaisseaux  et 
me  capitaine  de  vaisseau  en  i  -ypS  ,  il  une  frégate  espagnols ,  qui  se  rcuni- 
devint  chef  de  division  en  179G,  et  rent  à  elle.  Ce  nouveau  renfort  porta 
quelques  mois  après  contre-amiral,  la  flotte  combinée  à  dix-huit  vais- 
(î'est  en  cette  qualité  qu'il  comraan-  seaux,  sept  frégates  et  quatre  cor- 
dait une  des  divisions  de  l'armée  vettes.  A  la  nouvelle  de  la  sortie  de 
destine'e  à  faire  une  invasion  en  Ir-  l'escadre  de  l'amiral  Villeneuve  ,  et 
lande  ;  mais  retenu  dans  la  Méditer-  de  sa  jonction  avec  les  Espagnols  , 
rance  par  les  vents  contraires  ,  il  ar-  l'alarme  s'était  répandue  en  Angle- 
riva  trop  tard  dans  l'Océan  ,  et  il  ne  terre ,  et  elle  ne  se  calma  que  par  la 
put  prendre  part  à  cette  expédition,  confiance  que  l'on  avait  dans  les  ta- 
Au  combat  d'Aboukir,  Villeneuve  lents  et  l'activité  de  Nelson.  Onpen- 
commandait  l'arrière-garde  ,  et  il  sait  que  cet  amiral ,  malgré  l'infério- 
avait  son  pavillon  sur  le  vaisseau  le  rite  de  ses  forces,  suivait  les  mouve- 
Guillaume-Tell.  Échappé  au  désas-  ments  de  la  flotte  combinée  ,  tandis 
tre  de  cette  j ournée ,  il  parvint  à  ga-  qu'au  contraire  l'incertitude  de  ses 
gncr  Malte  avec  deux  vaisseaux  et  manœuvres  favorisait  les  opéra- 
deux  frégates.  Nommé  vice-amiral  tions  de  cette  flotte.  En  effet,  Nelson, 
en  1804 ,  il  se  rendit  à  Toulon ,  pour  lorsqu'il  apprit  la  sortie  de  l'escadre 
y  prendre  le  commandement  en  chef  française ,  persuadé  qu'elle  avait 
de  l'escadre*  et  le  18  janvier  i8o5,  fait  voile  pour  l'Egypte,  se  mit  à  sa 
il  appareilla  avec  onze  vaisseaux  de  poursuite  dans  celte  direction  ;  mais 
ligne,  sept  frégates  et  deux  bricks,  après  avoir  parcouru  vainement  les 
portant  un  corps  de  troupes  com-  cotes  de  la  Sicile  et  du  royaume  de 
mandé  par  le  général  Lauriston.  Naples,  ainsi  que  les  Bouches  du  Nil , 
Contrarié  par  le  mauvais  temps  et  il  revint  à  Malte.  Là ,  des  avis  cer- 
par  les  vents,  il  fut  obligé  de  rentrer  tains  lui  apprirent  que  l'armée  fran- 
daus  le  port,  et  ce  ne  fut  que  le  3o  çaise  avait  été  vue,  le  7  avril  i8o5, 
mars  suivant  qu'il  put  appareiller  sous  le  cap  de  Gatîe ,  et  qu'elle  avait 
pour  sa  destination.  Il  arriva  devant  passé  le  détroit  le  9.  L'amiral  anglais 
Cadix  le  9  avril  suivant.  Une  des  dirigea  alors  sa  route  vers  l'ouest  j 
frégates  de  son  escadre  l'y  avait  pré-  mais  les  vents  qui  soufflaient  de  cette 
cédc^  afin  de  faire  les  signaux  con-  partie  avec  violence  contrarièrent 
venus  pour  l'appareillage  d'un  vais-  ses  desseins  ,  et  ce  ne  fut  que  dans 
seau  français  et  d'une  division  espa-  les  premiers  jours  de  mai  qu'il  par- 
gnole  aux  ordres  de  l'amiral  Gravi-  vint  à  entrer  dans  l'Océan.  Un  bâti- 
na  ,  qui  devaient  se  réunir  à  son  pa-  ment  qu'il  rencontra  lui  donna  l'as- 
villon.  L'escadre  française  ,  ainsi  surance  positive  que  la  flotte  com- 
renforcée  ,  se  trouva  forte  de  qua-  binée  faisait  route  pour  les  Indes- 
torzevaisseaux.  L'amiral  Villeneuve,  Occidentales.  Pendant  que  Nelson 
qui  avait  mouillé  à  quelque  distance  contrarié  par  les  vents  perdait  ainsi 
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lin  temps  précieux  dans  des  courses 
inutiles,  Tamiral  Villeneuve,  dont 
la  Hotte  s'était  encore  augmentée  de 
deux  vaisseaux  et  d'une  frégate  ve- 
nus de  Rochefort ,  faisait  attaquer 
le  Diamant  ,  fort  que  les  Anglais 
avaient  rendu  en  quelque  sorte  inex- 
pugnable en  ajoutant  les  ressources 
de  fart  à  ce  que  la  nature  avait  de]  à 
fait  pour  cette  position.  Le  4  juin  , 
quelques  jours  après  la  prise  de  ce 
fort ,  la  flotte  combinée  appareilla 
à  la  rade  du  Fort-Royal.  Elle  ran- 
gea la  Dominique  ,  mit  en  panne , 
le  G  ^  devant  la  Guadeloupe ,  où  elle 
prit  quelques  troupes  ,  et  passa  en- 
suite à  la  vue  de  Montserrat ,  An- 
tigue  ,  Redonde ,  etc.  Le  8  juin  , 
Villeneuve,  ayant  aperçu  quinze 
voiles ,  les  fît  chasser  par  ses  bâti- 
ments le'gers  :  c'était  un  convoi 
parti  d'Antigiie  pour  l'Angleterre, 
sous  l'escorte  d'une  corvette.  Celle-ci 
parvint  à  s'échapper  j  mais  les  qua- 
torze bâtiments  dont  se  composait  le 
convoi  furent  pris  et  expédiés  pour 
la  Guadeloupe.  Le  lendemain  l'ami- 
ral informé  que  l'escadre  anglaise 
était  arrivée  à  la  Barbade  flt  rem- 
barquer précipitamment ,  sur  quatre 
de  ses  frégates  ,  les  troupes  qu'il  avait 
prises  à  la  Martinique  et  à  la  Gua- 
deloupe; il  donna  l'ordre  au  com- 
mandant de  cette  division  de  les  re- 
porter dans  cette  dernière  île  ,  et  re- 
nonçant à  toute  opération  ultérieure 
sur  les  possessions  anglaises  aux  An- 
tilles ,  il  fît  route  pour  l'Europe 
avec  son  armée  ,  le  principal  but 
de  sa  mission ,  qui  était  d'éloigner 
les  flottes  anglaises  des  mers  d'Eu- 
rope, étant  ainsi  rempli.  Le  3o  , 
l'armée  se  trouvait  à  vingt  lieues 
dans  le  N.-O.  des  Açores  ,  lors- 
qu'elle fut  ralliée  par  les  frégates 
qu'elle  avait  laissées  aux  Antilles.  Le 
3  juillet  on  aperçut  doux  voiles  j  i'es- 
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cadre  légère  les  chassa  et  les  prit  : 
l'une  était  un  corsaire  anglais  ,  l'au- 
tre un  galion  espagnol,  dont  la  car- 
gaison valait  quinze  millions ,  et  dont 
ce  corsaire  s'était  emparé.  On  mit  le 
feu  au  corsaire ,  et  l'on  fit  remor- 
quer le  galion  par  une  frégate.  Vingt- 
deux  jours  s'écoulèrent  ,  depuis  le 
passage  de  la  flotte  combinée  au  nord 
des  Açores ,  sans  qu'elle  pût  franchir 
l'espace  qui  sépare  ces  îles  du  cap 
Finistère  ;  et  cette  contrariété  fut 
l'origine  des  événements  qui  contri- 
buèrent à  renverser  successivement 
tous  les  plans  de  l'amiral  Ville- 
neuve. Le  22  juillet  i8o5  ,  vers 
midi,  rarmée  combinée,  se  trouvant 
à  la  hauteur  du  cap  Finistère,  à  cin- 
quante lieues  au  large  ,  eut  connais- 
sance de  dix-neuf  voiles  ennemies. 
C'était  l'escadre  aux  ordres  de  sir 
Robert  Calder ,  composée  de  quinze 
vaisseaux ,  deux  frégates ,  un  cotre 
et  un  lougre.  L'amiral  Villeiteuve 
forma  aussitôt  son  escadre  sur  la 
ligne  de  bataille  ,  bas-bord  amures  , 
et  l'amiral  Gravina  fit  signal  à  la 
sienne  de  prendre  la  tête  de  la  ligne. 
Le  temps  était  excessivement  bru- 
meux. L'ennemi  avait  aussi  formé 
son  ordre  de  bataille  ,  et  gouvernait 
sur  une  ligne  large ,  avec  l'intention 
apparente  de  serrer  le  vent  sur  l'ar- 
rière-gardede  l'armée  combinée  ,  et 
de  la  mettre  entre  deux  feux  ,  par  une 
contre-marche  vent  devant.  Mais  dès 
que  Villeneuve  vit  l'armée  ennemie 
sous  le  vent  par  son  travers ,  il  fit  le 
signal  de  virer  ,  lof  pour  lof,  par  la 
contre-marche.  La  brume  devenait 
de  plus  en  plus  épaisse ,  et  quoiqu'il 
fût  à  peine  possible  de  distinguer  son 
serre -file  la  canonnade  s'engagea 
successivement  sur  toute  la  ligne.  On 
tirait  de  part  et  d'autre  à  la  lueur  des 
feux  ,  mais  presque  toujours  sans 
s'apercevoir.  Le  combat,  qui  avait 
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commence  vers  cinq  heures,  dura  jus- 
(ju'à  neuf  heures.  II  fut  eonslammcnl 
à  l'avantage  de  l'ariuee  condjinc'c , 
dont  le  feu  avait  une  supériorité  dé- 
cidée sur  celui  des'vaisscaux  ane;Iais; 
mais  cette  armée  qui  ne  pouvait,  à 
cause  de  la  brume ,  profiter  des  avan- 
tages de  sa  position  ,  en  éprouva 
tout  le  desavantage  ,  qui  fut  de  voir 
deux  de  ses  vaisseaux  désempares 
tomber  en  dc'rive  dans  la  ligne  enne- 
mie. A  la  nuit ,  le  feu  ayant  entière- 
ment cesse'  de  part  et  d'autre  ,  les 
deux  armc'es  restèrent  en  présence. 
Le  lendemain  au  jour  ,  les  Anglais 
qui  s'étaient  éloignés  furent  aperçus 
sous  lèvent.  L'amiral  Villeneuve  or- 
donna le  ralliement  général  ,  passa 
sur  une  frégate  pour  presser  l'exécu- 
tion de  ses  ordres  ,  et  fit  le  signal  de 
porter  sur  l'ennemi.  Le  vent  avait 
molli ,  la  mer  était  très-grosse  ,  l'en- 
nemi laissait  arriver ,  et  il  fut  impos- 
sible ,  de  toute  la  j  ournée ,  de  par- 
venir à  engager  un  nouveau  combat. 
Le  24,  au  point  du  jour,  l'armée 
anglaise  n'était  plus  en  vue  que  du 
haut  des  mâts  :  le  vent  ayant  changé 
dans  la  nuit ,  elle  se  trouvait  au  vent 
de  la  flotte  combinée.  Celle-ci  chassa 
sur  elle  jusqu'à  dix  heures  du  matin; 
mais  l'amiral  Villeneuve  voyant  l'im- 
possibilité de  la  forcer  au  combat 
se  décida  à  lever  la  chasse  ,  et  diri- 
gea sa  marche  pour  opérer  sa  jonc- 
tion avec  l'escadre  du  Ferrol.  On  a 
mis  en  doute  si  l'amiral  Villeneuve 
avait  fait,  dans  cette  circonstance, 
tout  ce  qu'il  était  possible  de  faire 
pour  la  gloire  du  pavillon  français. 
On  a  demandé  si  le  lendemain  du 
combat  il  n'aurait  pas  dû  chasser 
à  l'ennemi ,  et  s'il  ne  lui  aurait  pas 
été  possible  dele  joindre,  lorsqu'il  se 
trouvait  embarrassé  dans  sa  marche 
par  ceux  de  ses  vaisseaux  qui  étaient 
en  mauvais  état ,  et  par  les  deux 
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vaisseaux  espagnols  qu'il  avait  pris. 
Nous  ne  nous  arrêterons  j)oint  à  dis- 
cuter ces  questions,  mais  nous  dirons 
seulement  qu'aucun  des  deux  amiraux 
qui  combattirent  l'un  contre  l'autre 
dans  celle  journée  ne  satisfit  l'opi- 
nion publique  dans  son  pays.  Une 
note  qui  parut  dans  le  Moniteur,  au 
sujet  de  ce  combat,  insinuait  «yw'iZ 
ne  manquait  a  la  marine  française 
qu'un  homme  de  caractère  et  d'un 
courage  froid  et  audacieux  :  «  Cet 
»  homme  ,  disait  la  note  ,  se  trou- 
»  vera  peut-être  un  jour,  et  alors 
»  on  verra  ce  que  peuvent  nos  ma- 
»  rins  (i).  »  Calder  ne  fut  pas  plus 
heureux.  Le  gouvernement  anglais 
crut  que  cet  amiral  pouvait  et  au- 
rait dû  livrer  un  second  combat , 
dont  le  résultat  eût  été  la  destruction 
de  la  flotte  combinée.  Il  fut  traduit 
à  la  cour  martiale,  et  un  jugement 
le  déclara  convaincu  de  n'avoir  pas 
fait ,  dans  les  journées  des  ^3  et  24 
juillet ,  tout  ce  qui  était  en  son  pou- 
voir; cependant  ce  tribunal  considé- 
rant que  cette  faute  n'était  le  résul- 
tat ni  de  la  lâcheté ,  ni  de  la  tra- 
hison ,  mais  celui  d'une  erreur  de 
jugement  ,  le  condamna  seulement 
à  être  réprimandé.  Cette  sentence 
satisfit  sans  doute  l'orgueil  natio- 
nal irrité  ;  mais  elle  fut  généra- 
lement considérée  comme  dictée 
par  des  considérations  politiques. 
Villeneuve,  après  avoir  passé  quel- 
ques jours  dans  la  baie  de  Vigo , 
en  repartit  avec  treize  vaisseaux 
français ,  deux  espagnols  ,  sept  fré- 
gates et  deux  bricks.  Le  2  août ,  la 
flotte  mouilla  dans  le  port  de  la  Co- 
rogne,  et  opéra  sa  jonction,  dans  la 
baie  d'Arrès ,  avec  l'escadre  du  Fer- 
rol. A  sa  sortie  de  cette  baie ,  elle 
chercha ,  pendant  trente  heures ,  à 

(i)  Tout  le  in()n<te  sait  que  ces  notes  étaient  xc- 
digées  i>ar  Buouaj>arlc  !ui-iiiêine. 
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lutter  contre  un  vent  violent  et  une 
mer  très-grosse ,  du  N.-O. ,  dans  l'in- 
tention de  se  réunir  à  l'escadre  de 
Brest  ;  mais  voyant  que  ses  efTorts 
étaient  inutiles  pour  s'élever  avec  des 
vaisseaux  d'une  si  grande  inégalité 
de  marche  et  de  manœuvres _,  elle  se 
dirigea  sur  Cadix ,  où  elle  entra  ,  le 
20  août,  n'ayant  rencontré  que  quel- 
ques bâtiments  de  commerce  anglais, 
qui  furent  pris,  coulés  ou  brûlés.  A 
son  arrivée  dans  ce  port^  l'armée 
combinée  s'augmenta  encore  de  quel- 
ques vaisseaux  espagnols  ;  de  sorte 
qu'elle  se  trouva  composée  de  trente- 
trois  vaisseaux  de  ligne,  dont  dix- 
huit  français  et  quinze  espagnols.  Ce 
n'était  qu'à  regret  et  contre  son  gré 
que  l'amiral  Villeneuve  conservait  le 
commandement  de  la  flotte  combinée. 
Les  notes  du  Moniteur  lui  avaient  fait 
connaître  qu'il  avait  encouru  les  res- 
sentiments du  chef  du  gouvernement. 
«  S'il  est  vrai,  disait -il  dans  une  de 
»  ses  dépêches  au  ministre  de  la  mari- 
»  ne ,  qu'il  ne  faille  que  du  caractère 
»  et  de  l'audace  pour  réussir ,  je  ne 
»  laisserai  rien  à  désirer,  à  ma  pre- 
»  mière  sortie.  »  Informé ,  par  des 
avis  certains,  que  trente- trois  bâti- 
ments anglais  croisaient  à  la  hauteur 
de  Cadix,  et  peiné  de  l'obstacle  que 
cette  force  semblait  mettre  à  son  dé- 
part ,  il  assembla  un  conseil  de  guerre 
composé  des  amiraux  des  deux  na- 
tions, pour  délibérer  sur  l'état  des 
choses  et  sur  ce  que  ses  instructions 
prescrivaient.  Le  conseil  émit  l'opi- 
nion unanime  que ,  quel  que  fût  le 
nombre  des  ennemis ,  on  était  prêt  à 
les  attaquer,  si  le  chef  du  gouverne- 
ment l'ordonnait  j  mais  prenant  en 
considération  le  texte  des  instructions 
de  l'amiral  ,  le  conseil  remarqua 
qu'elles  recommandaient  d'attendre 
une  occasion  favorable  pour  sortir  ; 
et  l'on  convint  généralement  que  la 
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supériorité  de  l'ennemi  exigeait  qu'on 
différât  l'appareillage.  Pendant  ce 
temps  y  l'amiral  Rosily  se  rendait  à 
Cadix.  Villeneuve ,  instruit  de  son 
arrivée  à  Madrid ,  et  que  le  bruit  se 
répandait  qu'il  venait  prendre  lecom- 
mandemcnt  de  l'armée  ,  écrivait  au 
ministre  Decrès,  sous  la  date  du  28 
octobre  :  a  Je  suis  étonné  de  votre 
w  silence  sur  la  destination  de  l'a- 
»  mirai  Rosily.  Ce  sera  avec  le  plus 
»  grand  plaisir  que  je  lui  remettrai 
»  le  commandement  en  chef,  s'il 
»  m'est  permis  de  montrer ,  à  la  se- 
»  conde  place ,  que  j'élais  digne  d'u- 
»  ne  meilleure  fortune.  Si  les  circons- 
»  tances  le  permettent ,  j'appareille- 
»  rai  dès  demain.  »  Malheureusement 
les  circonstances  changeaient  ce  jour- 
là  même.  L'amiral  Villeneuve  ,  ap- 
prenant que  Nelson  venait  de  détacher 
cinq  vaisseaux  de  son  armée ,  crut 
qu'il  ne  pouvait  saisir  une  occasion 
plus  favorable.  Il  lit  donc  sans  hési- 
ter ses  dispositions  pour  sortir  ;  et 
l'appareillage  de  l'armée  combinée 
s'exécuta  dans  les  journées  des  20  et 
21  octobre  i8o5.  Villeneuve,  en  ma- 
rin expérimenté,  avait  prévu  le  gen- 
re d^attaque  qu'il  éprouverait.  Dans 
des  instructions  délivrées ,  avant  son 
départ ,  à  chaque  commandant ,  il 
avait  développé  avec  une  sagesse  ad- 
mirable les  règles  de  la  tactique ,  et 
précisé  les  différentes  manœuvres  qui 
devraient  être  exécutées ,  suivant  les 
positions  où  les  vaisseaux  pourraient 
se  trouver  réciproquement.  Une  des 
phrases  les  plus  remarquables  de 
cette  instruction  est  celle-ci  :  Tout 
capitaine  qui  ne  serait  pas  dans  le 
feu  ne  serait  pas  a  son  poste  ;  et  un 
signal  pour  Vf  rappeler  serait  une 
tache  déshonorante  pour  lui.  Il  fai- 
sait presque  calme  le  20  ;  et  les  vents 
variaient  du  N.-E.  au  S.-E.  et  au  S.; 
bientôt  ils  passèrent  à  TO. ,  et  eniio: 
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au  S. -O.j  ce  qui  mettait  l'année 
ennemie  au  Ycnl.  l<'amiral  tint  le 
vent  sur  trois  colonnes  pour  s'en 
approcher.  Les  signaux  de  la  tour 
de  Cadix  ,  et  ceux  des  frégates  char- 
gées d'éclairer  la  route  ,  annon- 
çaient en  ce  moment  dix -huit  voiles 
ennemies  dans  le  sud.  A  midi ,  tous  les 
})âtiments  étant  rallies ,  l'amiral  lit 
former  l'ordre  de  marche.  La  llolte 
fit  peu  de  chemin  dans  cette  journée. 
A  minuit ,  elle  était  à  peine  à  douze 
lieues  dans  le  sud  de  Cadix.  On  aper- 
cevait des  feux  dans  toutes  les  parties 
de  l'horizon;  et  l'on  entendit,  par 
intervalles ,  des  volées  entières  tirées 
par  les  bâtiments  anglais,  qui  indi- 
quaient à  Nelson  la  position  de  l'ar- 
me'e  combinée.  Toute  la  nuit ,  la  flotte 
demeura  assez  bien  ralliée  ;  et  chaque 
escadre  fut  à  son  poste.  Le  2 1 ,  au 
point  du  jour,  on  compta  distincte- 
ment trente  -  trois  voiles  ennemies , 
dont  vingt-sept  vaisseaux  de  ligne, 
parmi  lesquels  on  distinguait  sept 
vaisseaux  à  trois  ponts.  On  sait  que 
l'armée  combinée  était  forte  de  tren- 
te-trois vaisseaux ,  dont  quatre  seule- 
ment étaient  à  trois  ponts.  L'armée 
anglaise ,  qui  était  au  vent ,  s'avan- 
çait en  deux  colonnes,  toutes  voiles 
dehors,  sur  l'armée  combinée,  l'une 
se  dirigeant  sur  l'avant  -  garde,  et 
l'autre  sur  l'arrière -garde.  Villeneu- 
ve alors,  pour  ne  pas  compromettre 
son  arrière- garde,  donna  le  signal  de 
virer  tout-à-la-fois  vent-arrière.  ,  Ce 
mouvement  fit  changer  le  plan  d'at- 
taque de  l'ennemi^  qui,  conservant 
ses  deux  colonnes ,  porta  sur  le  corps 
de  bataille  celle  qui  était  destinée 
pour  l'arrière  -  garde.  Nelson  com- 
mandait, sur  le  Victory  (de  cent 
vingt  canons),  la  coîonne  du  vent , 
composée  do  douze  vaisseaux ,  et  le 
vice  -  amiral  Collingwood ,  sur  le 
Rojal  Soverei^n  (de  cent  vingt), 
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celle  dessous  le  vent,  composée  de 
quinze  vaisseaux.  Lorsque  ces  deux 
colonnes  furent  près  d'arriver  à  por- 
tée de  canon  du  centre  de  la  ligne 
franco-es])agnole,  elles  se  divisèrent. 
Celle  ({lie  conduisait  le  vice  -  amiral 
Collingwood  lit  porter,  et  se  dirigea 
sur  le  vaisseau  espagnol  la  Santa- 
Anna ,  pour  couper  la  ligne  sur  ce 
point.  Nelson ,  avec  la  sienne  ,  gou- 
verna droit  sur  le  Bucentaure ,  à 
bord  duquel  était  l'amiral  Villeneu- 
ve, qui  fit  en  ce  moment  signal  de 
commencer  le  feu,  dès  qu^on  serait  à 
portée.  L'armée  combinée,  par  suite 
des  différentes  évolutions  qu'elle  avait 
faites  ,  était  mal  formée  en  ligne. 
Quelques   vaisseaux  se  doublaient, 
d'autres  se  trouvaient  sous  le  vent 
de  leur  poste*  quelques-uns  étaient 
acculés  :  de  grands  espaces  se  trou- 
vaient vides,  sans  que  les  vaisseaux 
qui  devaient  s'y  placer  vinssent  les 
remplir.  C'est  alors  que  le  capitaine 
Lucas ,  commandant  le  Redoutable^ 
voyant  le  danger  auquel  était  exposé 
le  Bucentaure  ,  par   l'éloignement 
de  son  matelot  d'arrière,  et  jugeant 
de  l'impossibihté  oij  se  trouvait  ce 
bâtiment  de  prendre  son  poste ,  força 
de  voiles  ,  et  vint  audacieusement 
porter  son  vaisseau  dans  la  hanche 
du  vent  du  Bucentaure,  Par  cette 
manœuvre ,  digne  des  plus  grands 
éloges ,  le  capitaine  Lucas  rendit  im- 
possible la  manœuvre  de  Nelson,  qui, 
quelque  temps  après ,  tomba  ,  blessé 
mortellement  par  une  balle  tirée  de 
l'une  des  hunes  du  vaisseau  le  Redou- 
table (  F.  Nelson  ).  On  combattait 
depuis  deux  heures  avec  le  courage  le 
plus  héroïque  ;  le  grand  mât  et  le  mât 
d'artimon   du   Bucentaure   étaient 
coupés  :  leurs  gréements  masquaient 
une  grande  partie  des  canons,  du  côté 
où  ils  étaient  tombés  ,  et  diminuaient 
considérablement  les  moyens  de  dé- 
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fense  du  vaisseau.  Le  mat  de  misaine  des  Anglais,  suivant  leur  rapport, 

restait  seul  :  on  s'en  servit  pour  ar-  s'éleva  à  près  de  seize  cents  hommes 

river  ,démiiiii[ner\a  Santissima- Tri-  tues  ou  blesse'sj  et  la   mort  de  Ta- 

nidad,  et  faire  en  sorte  de  pre'senter  mirai   Nelson    surtout    plongea  -«la 

le  travers  aux  trois  vaisseaux  qui  le  nation    britannique    dans    le   deuil, 

battaient  en  arrière.  Dans  ce  mo-  Ce  ne  fut  qu'au  mois  d'avril   1806 

ment,  les  gaillards  et  les  passavants  que  Villeneuve  quitta  l'Angleterre, 

du  Biicentaiire  étaient  jonches  de  11   débarqua    à   Morlaix  ,    et    prit 

morts  ;  et  la  chute  du  mât  de  misai-  sur-le-champ   la    route  de  Paris, 

ne  vint  encore  ajouter  à  ce  spectacle  Arrive'  à  Rennes  le  17  ,  il  crut  con- 

de  destruction.  L'amiral  Villeneuve,  venable  à   sa   position  de  pressen- 

qui  ,    depuis  le  commencement  de  tir  le  ministre  de  la  marine  sur  les 

l'action ,  n'avait  cesse'  de  montrer  le  dispositions    de   l'empereur    à    son 

courage  le  plus  calme,  voyant  son  e'gard.  Il  écrivit  donc  à  Decrès,  pour 

vaisseau  totalement  démâté,  ordon-  l'informer  de  son  arrivée  en  France; 

na  qu'on  le  transportât  à  bord  d'un  et  il  lui  manda  qu'il  attendait  à  Ren- 

autre  vaisseau  j  mais  toutes  les  em-  nés  sa  réponse,  avant  de  continuer 

barcations  ayant  été  successivement  sa  route.  Il  l'attendit  en  effet;  mais 

brisées ,  cet  ordre  ne  put  être  exécu-  soit  qu'elle  ne  fût  pas  favorable ,  soit 

té.  Dans  cet  état  de  choses,  ne  pou-  que  la  mélancolie  à  laquelle  il  était 

vaut  plus  manœuvrer,  et  sans  dé-  livré  depuis  quelque  temps  fût  par- 

fense  contre  quatre  vaisseaux  qui  le  venue  à  son  dernier  période ,  on  le 

foudroyaient,  le  Bucentaure  amena  trouva  ,  le  22  ,  dans  la  chambre  de 

son  pavillon.  Le  vaisseau  anglais  le  l'hôtel  où  il  était  descendu ,  frappé 

Mars  vint  l'amariner ,  et  prendre  à  de  six  coups  de  couteau  ,  portés  du 

son  bord  l'amiral  Villeneuve.  Il  était  coté  du  cœur.  Il  était  tombé  sur  le 

alors  trois  heures  après  midi.  Le  ré-  dos,  et  avait  encore  l'instrument  en- 

sultat  immédiat  de  ce  combat ,  qui  fonce  de  toute  la  longueur  de  la  lame, 

reçut  le  nom  de  combat  de  TraJ'al-  dans  la  profondeur  de  la  plaie  qu'il 

^ar,  fut  que  dix -sept  vaisseaux  de  s'était  faite,  et  qui  perçait  le  cœur, 

la  flotte  combinée  tombèrent  au  pou-  On  trouva  sur  sa  table  une  lettre  qu'il 

voir  de  l'ennemi.  Toutefois  plusieurs  avait  écrite  à  sa  femme ,  par  laquelle 

de  ces  vaisseaux  coulèrent  le  soir  mê-  il  lui  mandait  qu'il  ne  serait  plus 

me  ou  le  lendemain  du  combat ,  par  quand  cet  écrit  lui  parviendrait.  A 

suite  des  avaries  qu'ils  avaient  reçues;  côté  de  cette  lettre ,  étaient  plusieurs 

d'autres  furent  coulés  ou  brûlés,  par  paquets  d'argent.  Chaque  paquet,  éti- 

l'impossibililé  où  ils  étaient  de  tenir  quêté  de  sa  main  ,  portait  le  montant 

la  mer;  et  enfin  les  équipages  de  de  la  somme  qu'il  contenait  et  le  nom 

quelques-uns,  s'étant  révoltés  contre  de  la  personne  à  laquelle  il  était  des- 

les  Anglais,  parvinrent  à  reprendre  tiné  (2).  Ainsi  Unit,  à  l'âge  de  qua- 

leurs  bâtiments ,  et  à  les  diriger  vers     

Cadix.  Il  résulta  de  ces  diverses  cir- 
constances que  les  vainqueurs  ne  pu-  (^\  ^^  f""*.^'  les  pins  ridicules  ont  circulé 

.            A                1     /-.  •!         1  *'^"'             "  tragique    de    Villeneuve.   Les    uns  ont 

rent  faire  entrer  à  Gdjraltar  qu'un  dit  qu'il  s'était  brûie  la  cervelle;  d'autres  ont 

_^: c                •          .     .        •                            1  rniinorté  ,  sur    la   loi    des    Mémoires    du    docteur 

vaisseau  français    et    trois  espagnols.  0'?!léara,  que  ,   craig..ant  d'èlrejngé  par  UD   con- 

LeS   pertes    en    hommes    de    la    flotte  seil  de  guerre,   pour  avoir  désobéi,,  a  Trafalgar, 

•/••,»                            •  1  '      1  1          r^    11  ^'^^  ordres  qui  lui  avaient  été  donnes  de  ne  pas  en- 

COmJbinee  turent  considérables.  Celle  gager  le  combat,  il  s'était  mé,  en  s'eufonraut  dans 
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rantc-trois  ans ,  un  amirnl  dont  la  l)ra- 
vouic  et  les  talents  étaient  gcncTale- 
mcnt  apprécies  p.jr  le  eorj)s  de  la 
marine.  Une  des  particnlarites  les 
pins  remarquables  du  condjatdcTra- 
lalgar,  c'est  (pie  les  trois  amiraux 
qui  y  commandaient  en  chef  perdi- 
rent Successivement  la  vie  à  ])eu  d'in- 
tervalle. H — Q — N. 

VILLENEUVE  (Arnaud  de). 
Voy.  Arnaud  ,  II ,  l\C)i. 

VILLENEUVE  (  Thomas  de  ). 
Foy.  Thomas  ,  XLV,  454. 

VILLENFAGNE  D'INGIHOUL 
(  HiLARioN  -  NoEL  ,  Laron  de  )  , 
bourgmestre  de  Liège  en  1791  , 
membre  du  conseil  prive'  du  prince- 
e'vèque  en  179'i,  était  à  l'époque  de 


la  poitrine  une  longue  épingle  qui  avait  pénétré 
jusqu'au  cceur.  Dans  un  ouvrage  publié  en  i8?.5 
sous  le  titre  de  Mémoires  de  Robert  Guilleriiard  ^ 
servent  eji  retraite ^  7.  vol.  iii-8°  ,  ce  prétendu  ser- 
gent, qui  se  dit  ancien  serrétaire  de  Villeneuve, 
raconte,  avec  des  détails  dénués  de  toute  vraisem- 
blance ,  que  la  veille  du  départ  de  l'amiral  pour 
Paris  il  vit  arriver  ,  dans  l'hôtel  où  il  était  logé  à 
Reunes  ,  quatre  militaires  vêtus  en  bourgeois  , 
et  que  le  lendemain  malin  ,  on  le  trouva  éten- 
du et  sanglant  sur  son  lit  dont  les  couvertures 
étaient  éparses  sur  le  parquet,  m  Cinq  blessures 
»  profondes  ,  dit-il  ,  perçaient  sa  poitrine,  et  au- 
»  cun  fer  ,  aucune  aruie  n'était  auprès  do  lui.  La 
>>  première ,  la  seule  idée  qui  se  présenta  à  l'esprit 
»  des  témoins  de  cette  catastrophe  fut  que  le  gé- 
»  néral  était  mort  victime  d'un  assassinat.  >■>  Cette 
opinion  paraît  avoir  été  jusqu'ici  la  plus  accré- 
ditée ;  et  la  calomnie  a  même  été  jusqu'au  point 
d'accuser  de  ce  crime  un  capitaine  de  vaisseau  qui 
avait  vaillamment  combattu  aux  côtés  de  l'amiral, 
à  bord  du  Bucenlanre.  11  est  constant  aujourd'hui, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  que  la  mort  de  Ville- 
neuve n'a  eu  d'autre  cause  que  sa  résolution  ,  et 
que  lui-même  se  l'est  donnée.  Ce  fait  est  prouvé, 
1°.  par  le  procès-verbal  que  dressèrent,  le  aS  avril 
1806,  les  commissaires  de  police  de  la  ville  de  Ren- 
nés,  pour  constater  le  lieu,  la  situation  et  les  causes 
de  l'événement  ;  9,°.  par  le  procès-verbal  de  l'au- 
topsie fait  par  un  médecin  et  deux  chirurgiens  de 
cette  ville  ;  3°.  par  le  réquisitoire  du  magistrat  de 
.sûreté,  tendant  à  informer  sur  cet  événement ,  et 
constater  que  l'amiral  était  renfermé  seul  dans  son 
appartement,  la  clef  dans  la  serrure  en -dedans, 
et  par  conséquent  de  son  côté,  et  qui  prouve  que 
le  couteau  dont  il  s'est  servi  pour  se  suicider  était 
celui  dont  il  faisait  habituellement  usage ,  pour 
prendre  ses  repas; 4°.  l'information  ouverte  par  le 
sieur  Martin  ,  magistrat  de  sûreté  pour  l'arrondis- 
sement de  Rennes,  et  qui  constate,  d'une  manière 
authentique,  que  l'amiral  Villeneuve  est  le  seul 
auteur  de  sa  mort;  5".  enfin,  pour  preuve  péremp- 
toire  et  dernière,  les  différentes  sommes  envoyées 
par  l'amiral;  et  la  lettre  qu'il  écrivit  à  sa  femme, 
et  que  beaucoup  de  témoins  ont  lue. 
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sa  mort ,  arrivée  le  2.3  janvier  1 8*26 , 
dei)iite  (le  l'onbe  e'(piestre  aux  États 
de  la  ])rovince,  l'un  des  curateurs  de 
l'université  de  Liège,  membre  hono- 
raire de  la  soci(i'te  libre  d'émulation 
de  la  même  ville,  de  l'institut  royal 
des  Pays-Bas  et  de  l'académie  royale 
des  sciences  et  belles  -  lettres  de 
Bruxelles.  Viilenfagnc  ,  ne  à  Lie'- 
ge ,  en  juin  1 753  _,  appartenait  à  une 
famille  honorable  et  ancienne.  Il  re- 
çut une  éducation  soignée,  et  plus 
littéraire  que  celle  que  l'on  avait  cou- 
tume de  donner  à  cette  époque  à  la 
plupart  des  gentilshommes  liégeois. 
Ses  parents  l'envoyèrent  ensuite  à 
Reims,  pour  y  achever  ses  études. 
Il  rapporta  de  sç-11  séjour  dans  cette 
ville  pleine  d'urbanité  ,  et  patrie  de 
beaucoup  d'hommes  de  mérite,  le 
goût  de  la  littérature  française,  et 
ces  manières  polies  et  aisées  qu'il  a 
conservées  jusqu'à  ses  derniers  mo- 
ments. De  retour  dans  sa  ville  na- 
tale, il  se  sentit  entraîné  par  une 
passion  dominante  vers  les  recher- 
ches d'érudition,  surtout  vers  celles 
qui  se  rattachaient  à  l'histoire  litté- 
raire ou  politique  de  sa  patrie.  Le 
premier  fruit  de  ses  doctes  veilles  fut 
la  publication  des  OEuvres  choisies 
du  baron  de  TValef  (  V,  ce  nom  ) , 
poète  liégeois  qui  avait  été  en  rela- 
tion avec  Boileau  et  les  plus  beaux 
esprits  de  la  cour  de  Louis  XIV,  et 
qui ,  à  certains  égards ,  ne  méritait 
pas  l'oubli  dans  lequel  il  était  tombé , 
même  chez  ses  compatriotes.  Viilen- 
fagnc exhuma  avec  discernement,  de 
la  trop  volumineuse  collection  de 
Walef ,  ses  meilleures  pièces ,  qu'il  fit 
paraître  en  1 779 ,  un  vol.  petit  in-8<^.j 
il  y  joignit  un  discours  préliminaire 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  l'au- 
teur (i),  et  une  notice  des  artistes 

(i)  Ce  discours  a   été  réimprimé  avec  des   aug- 
mentations   dans  le  volume  de  Mélanges,  publié 
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liégeois.  La  même  année ,  quelques  pas  contenté  de  regarder  les  lettres 
bons  citoyens ,  qui  ne  pouvaient  de-  comme  un  simple  délassement  :  il 
meurer  indifférents  au  mouvement  les  avait  envisagées  sous  un  point  de 
imprimé  alors  à  toute  l'Europe,  fon-  vue  plus  relevé.  S'attacliant  h  démê- 
dèrent  à  Liège ,  sous  la  protection  du  1er  tous  les  fils  de  la  constitution  lié- 
prince-évèque  Velbruckjune  Société  geoise,  qui ,  à  travers  ses  obscurités 
d'émulation  ,  dans  le  but  de  répan-  et  ses  incertitudes,  renfermait  tant  d'é- 
dre  le  goût  des  lettres  et  des  sciences ,  léments  de  bonheur  public ,  il  publia 
de  propager  les  nouvelles  découver-  en  1 792  ^  pendant  qu'il  était  bourg- 
tes,  de  deviner  et  d'encourager  les  mestre,  ses  Recherches  historiques 
jeunes  talents.  Villenfagne ,  qui  fut  sur  V ordre  équestre  de  la  princi- 
dcs  les  premiers  temps  de  la  socié-  pauté  de  Liège ,  in-8<*.  Cet  opuscule 
té  un  de  ses  membres  les  plus  ac-  savant  est  très-rare  ,  parce  que  Fau- 
tifs ,  lui  communiqua  beaucoup  de  teur ,  pour  des  raisons  particulières  , 
Mémoires  intéressants  ,  qui  furent  ne  le  mit  pas  dans  le  commerce ,  et 
successivement  insérés  dans  r^syont  se  réserva  les  exemplaires  pour  les 
des  Journaux ,  et  qu'il  réunit  dans  donner  à  ses  amis.  On  en  peut  àS.- 
sesT^remiers  Mélanges  de  littératu-  re  autant  de  ses  Eclaircissements 
re  et  d'histoire,  imprimés  à  Liège  sur  Raes de  Dammartin^  chevalier 
en  i^SH^in-So.  Ce  recueil  renferme,  français ^  qu'il  fit  imprimer  in-8<^. , 
entre  autres,  trois  lettres  sur  d'an-  en  1793,  à  une  époque  d'efferves- 
ciens  poètes  français  ,  inconnus  aux  cence,  oii  de  semblables  recherches 
éàÀiewYS  àes  Annales  poétiques  (  V.  étaient  mal  accueillies.  Bientôt,  la 
Sautreau  deMarsy^XXYIÎ,  270);  marche  rapide  de  la  révolution  fran- 
un  essai  historique  sur  la  vie  du  prin-  çaise,  qui  atteignait  tous  les  peuples , 
ceNotger_,  couronné  parla  société d'é-  et  l'envahissement  du  pays  de  Liège 
mulation  ,  le  25  février  1785;  une  par  les  troupes  répubhcaines,  vin- 
notice  sur  Jacques  de  Hemricourt(^.  rent  arracher  Villenfagne  à  ses  pai- 
ce  nom  ) ,  auteur  du  Miroir  des  nobles  sibles  occupations.  Pour  se  soustrai- 
re ZT^^^^/e;  un  Essai  historique  sur  re  aux  persécutions  que  redoutaient 
les  guerres  d'Awans  et  de  Waroux  surtout  les  nobles  qui  s'étaient  pro- 
au  treizième  siècle.  Cet  épisode  des  nonces  contre  le  nouvel  ordre  de 
annales  liégeoises  pourrait  fournir  à  choses  ,  il  chercha  un  asile  sur  la 
la  plume  d'un  Walter  Scott  la  ma-  terre  étrangère.  Il  emporta  avec  lui 
tière  d'un  ouvrage  piquant,  où  l'his-  sa  bibliothèque  ,  précieuse  par  le 
toire  serait  mise  en  action  avec  tout  choix  des  ouvrages  et  des  éditions, 
l'intérêt  du  roman ,  et  ce  charme  in-  Elle  fut  la  proie  d'un  incendie,  allu- 
dicible  que  conservent  encore  aujour-  mé  par  quelques  bombes  que  les 
d'hui  les  traditions  chevaleresques  Français  lancèrent  sur  la  ville  de 
du  moyen  âge.  Villenfagne  qui  ,  Dusseldorf.  Après  le  retour  de  l'or- 
par  sa  position  sociale ,  était  appelé  dre  et  de  la  paix  dans  sa  patrie,  Vil- 
à  servir  son  pays  dans  les  emplois  lenfagne  s'empressa  d'y  rentrer, pour 
de  la  haute  magistrature  ,  ne  s'était  recueillir  les  débris  de  sa  fortune,  et 

se  consacrer  à  l'éducation  de  trois 

en  1788 ,  p.  9.GQ-317,  «ous  le  titre  de  Noiice  sur  la  Gnfants  cu  bas  âgc^  quc  lui  avait  lais- 

vieel  les  om'rages  du  baron  de  11  alef.  Barbier  l'a  sés  UnC  éoOUSe  chéric  ,  trOD  tÔt  ravic 

cilee    avec    éloge  dans  la  Revue  encyclopédique ,  ^            .        /                ti                  •          i 

iom.  XXV,  pag.  98.  a  sa  tenclresse.  II  se  retira  dans  son 
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cliatcau  cVïngihonksur-Mcusc,  près 
(l'un   vallon  a^icablo,  non  loin  de 
ranli([ne  inanoir  (■>,)  qu'avait  Jial)ile 
Godclroi    de    lîouillon.    I)('j)ouiIle  , 
par  suite  des  événements  polilicjues, 
d'une  partie  cofisidcrable  de  son  pa- 
trimoine, il  suj)porta  cette  perte  sans 
se  plaindre,  ])uisant  des  consolations 
dans  ses  livres  et  dans  ses  études.  Il 
mit  sous  presse,  en  i8o3,  son  Ilist. 
de  Spa ,  1  vol.  in-8^. ,  où  il  prouva 
contre  le  savant  docteur  de  Limbourg, 
que  Pline  ,  par  les  mots/o/zs  Tun^ro- 
rum  y  a  entendu  les  sources  niine'ra- 
les   de  Tongres,   existantes   encore 
aujourd'hui ,  et  qu'il  n'a  pu  designer 
celles  de  Spa ,  totalement  inconnues 
aux   Romains  ,    qui  n'avaient    pas 
éprouvé  leur  vertu  et  leur  efficacité , 
et  auxquelles  notre    auteur  se  plaît 
d'ailleurs  à  rendre  justice.  lia  refondu 
dans  ce  nouvel  écrit,  qu'il  a  peut- 
être  eu  le  tort  d'intituler  Histoire , 
ses  Recherches  historiques  sur  Spa^ 
insérées  à  la  fin  de  ses  Mélanges , 
publiés  en  1788.  Gomme  les  parti- 
sans de  Spa  continuèrent  à  soutenir 
leur  système  avec  chaleur ,  Villenfa- 
gne  est  encore  revenu  sur  ce  point 
dans  ses  Mélanges  y  imprimés  en 
1810;  on  y  trouve  de  nouveaux  dé- 
tails sur  Spa,  ainsi  que  dans  le  second 
volume  de  ses  Recherches  sur  l'his- 
toire   de  la  ci-devant  principauté 
de  Liège.  La  palme  de  cette  lutte 
érudite  est  définitivement  décernée 
à  Villenfagne  ,    depuis   que   J.  -  B. 
Leclerc  {F.  ce  nom  au  Supplément), 
ancien  correspondant  de  l'Listitutde 
France,  réfugié  à  Liège,  par  suite 
de  la  loi  du    12  janvier  1816,  y  a 
publié  en  181 8,  sous  le  voile  de  l'a- 
nonyme ,  un   petit  volume   in-i8, 
court  de  mots  et  fort  de  choses ,  in- 


(%)  Le  clmteau  de  Kamioiil. 
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litulé  :    Abrégé   de    l'histoire    de 
Spa.  Cet  homme  d'esj)iit  et  de  goût 
a  sim])liné  cette  (juestion  si   long- 
temps controversée,  en  la  dégageant 
du  luxe  d'érudition  qu'avait   prodi- 
gué Villenfagne,  et  il  a  su  intéresser 
par  un  style  animé,  correct  et  facile. 
11  a  adopté  presque  toutes  les  o])i- 
nions  de  son  guide,  dont  il  a  appré- 
cié la  sagacité  et  la  patience  infati- 
gable. Celui-ci  reçut  avec  reconnais- 
sance cet  hommage  rendu  à  son  éru- 
dition, et  applaudit  au  zèle  et  aux 
lumières  de  son  modeste  abréviateur. 
Leclerc   a  complété  ,    quoiqu'en  la 
réduisant  à  de  plus  petites  propor- 
tions ,  la  liste  de  toutes  les  sources 
minérales  du  pays  de  Liège  ,  qui  se 
trouve  dans  l'ouvrage  de  Villenfa- 
gne. Ce  dernier  a  mis  à  la  fin  du  se- 
cond volume  de  l'Histoire  de  Spa 
une  Lettre  fort  curieuse  sur  deux 
prophètes  { Nostradamus  et  Mathieu 
Laensbergh),  etune  JYotice  surRreu- 
ché  de  la  Croix ,  curé  de  Flémalle  _, 
près  de  Liège  ,  poète  et  littérateur  , 
omis  dans  tous  les  dictionnaires  his- 
toriques. Cet  écrivain   supérieur  à 
l'époque  où  il   composait  ses  vers 
(   i635-i644  ),    méritait    d'être 
tiré    de    l'oubli    dans    lequel    tous 
les  biographes  l'avaient  laissé.  Vil- 
lenfagne donna  au  public,  en  1808, 
ses  Essais  critiques  sur  différents 
points  de  l'histoire  civile  et  littérai- 
re de  la  ci-devant  principauté  de 
Liège  j  '2  vol.  in-12.   Cet  ouvrage 
renferme^  entre  autres  ,  des  disserta- 
tions très-savantes  sur  les  anciens 
comtes  de  Looz  ,  de  Horne  ,  de  Mo- 
ha ,  et  sur  le  duché  de  Bouillon. 
L'auteur  publia,  en  18 10,  un  volu- 
me in-8'^.   de   nouveaux  Mélanges 
pour  servir  à  l'histoire  civile  ,  poli- 
tique et  littéraire  du  ci-devant  pays 
de  Liège.  Ils  soht  remplis  de  re- 
cherches intéressantes  et  variées ,  et 
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olTrent  aux  gens  du  monde  une  \ec  a  tire'  à  part  quelques  exemplaires 
ture  plus  attrayante   que  celle  des  de  cette  notice  curieuse ,  formant  8 
Essais ,    qui  ne   peuvent    convenir  pages  in-8".  Ou  voit,  par  ce  résume' 
qu'aux  ërudits  de  profession.  Enlin ,  rapide ,  que  la  vie  de  Villenfagne  fut 
Villenfagne  ,  dont  l'âge  semblait  ac-  laborieusement  remplie,  et  que  Ta 
croître  le  zèle  et  redoubler  les  forces  ,  mour  de  la  patrie  guida  toujours  sa 
mit  au  jour,  en  1H17;,  deux   forts  plume  dans  le  choix  de  ses  recber- 
volumes  in-8«.,  qui  sont  le  produit  ches.  Il  laissa  des  écrits  posthumes, 
de  dix  années  d'un  travail  pénible  et  des  additions  pour  ses  ouvrages  ini- 
assidu.  Ces  Recherches  sur  l'histoire  primés,  et  des  notes   nombreuses, 
de  la  ci-devant  principauté  de  Lié-  fruits  de  ses  immenses  lectures.  II 
ge  embrassent  l'origine  ,  les  accrois-  travaillait  depuis  plus  de  trente  ans 
sements  successifs  de  cet  état^  le  ta-  à  une  Biographie  liégeoise  ou  ébu- 
bleau  de  sa  constitution,  le  récit  de  rone ,  destinée  à  faire  connaître  les 
ses  guerres  civiles  ,  enfin  des  notices  hommes  distingués  en  tout  genre  que 
sur  plusieurs  artistes  et  auteurs   de  le  pays  de  Liège  a  produits.  Nous 
la   même  nation.   Les  changements  formons  des  vœux  pour  que  tous  ses 
survenus  aux  Pays-Bas  en    181 4  et  manuscrits  soient  remis  en  des  mains 
181 5    ramenèrent    Villenfagne    sur  sûres  et  intelligentes,  qui  se  char- 
la  scène  politique.  Depuis  l'organi-  gent  d'en  tirer  le  parti  le  plus  hono- 
sation  de  la  province,  il  fit  constam-  rable  pour  sa  mémoire  ,  et  le  plus 
ment   partie  de  la  députation   des  utile  au  public.  Un  homme  de  goût 
états  et    du   collège  des  curateurs,  pourrait   faire   un   choix    précieux 
Son  affabilité,  son  esprit  de  justice  dansles  nombreuses  productions  de 
et  son  désir  d'obbger,  le  firent  ché-  Villenfagne  imprimées   et  inédites, 
rir  de  tous  ceux  qui  curent  des  rela-  et    rendre  à   cet   auteur  le  service 
lions  avec  lui ,  à  cause  de  ses  nou-  que  le  baron    de  Walef  a  reçu  de 
velles  fonctions.  Redevenu   homme  lui.  Un  abréviateur  habile  généra- 
pubHc ,  il  resta  ce  qu'il   avait  tou-  liserait  ce    bienfait    en    épurant    le 
jours  été,  bon  ,  modeste,  communi-  style  du  savant  antiquaire  ,  en  éla- 
catif.  11  partagea  son  temps  entre  guant  les  répétitions  et  les  digres- 
les  détails  de  l'administration  et  son  sions  trop  fréquentes  ,  en  coordon- 
goût  pour  l'étude  ^  qui  ne  l'abandon-  nant  ces  matériaux  ,  en  leur  donnant 
na  qu'avec  la  vie.  Il  paya  son  tribut  enfin  cet  ensemble,  cet  operis  sum- 
à  l'académie  de  Bruxelles  ,  dont  il  ma  d'Horace,  qui  est  le  secret  des 
était  membre  depuis  sa  restauration  bons  écrivains.  Le  catalogue  des  li- 
en  ï8i6,  en  lui  adressant  des  Re-  vres  composant  la  bibliothèque  de 
cherches  sur  la  découverte  du  char-  Villenfagne  a  été  publié  en   1826. 
bon  de  terre  dans  la  principauté  de  Parmi  plusieurs  manuscrits  précieux, 
Liège ,  insévée?,  au  tome  second  des  on    en  distinguait    un  ,     in  -  8^.  , 
nouveaux  Mémoires  de  cette  compa-  au  Micrologus  Guidonis   Aretini  ^ 
gnie  savante.  Il  publia  aussi  dans  le  du    onzième   siècle  (  Foy.   Gumo , 
Courrier  de  la  Meuse ,  du  2 1   sep-  XIX ,  88  ) ,  qui  a  été  acquis  à  la  ven- 
tembre    i8'25,  une  Notice  sur  un  te  par  le  rédacteur  de  cet  article. 
beau  manuscrit  de  la  vie  de  saint  M.  Al.  Rifflart^  peintre,  a  lithogra- 
Huberty  qui  a  appartenu  à  Philip-  phié  le  portrait  de  Villenfagne,  peu 
pe-le-Bon,  duc  de  Bourgogne,  On  de  temps  avant  sa  mort.  L'auteur  de 
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l'article  qii*ou  vient  de  lire  a  piik'ic  : 
Notices  nécrolo^Kiucs  sur  Messieurs 
G.  J.  E.  Ramoux ,  associé  rési- 
dant ,  et  FI.  N.  baron  de  nUenfa- 
gue  d'In^ihoul ,"  membre  honoraire 
de  la  société  libre  d'émulation  de 
Liège,  par  M.  de  ClicnedoUe,  se- 
crëtairc-pjcnéral  de  la  société  ;  Liège,, 
182G,  iii-8«.  de  20  pag.     C-d-l. 

VILLEPATOUR   (  Louis- Phi- 
lippe Taboureau  de),  lieiitenant- 
gcneral  d'artillerie ,   né  à  Paris  en 
17  19,  était  le  fils  du  grand-maître 
des  eaux  et  forets  du  Lyonnais.  En- 
tré comme  volontaire,  à   l'âge  de 
quatorze  ans  ,  dans  un  régiment  d'ar- 
tillerie ,  il  se  rendit  à  l'armée  d'Ita- 
lie ,  et  ayant  donné  des  preuves  de 
courage   et  de   sang  -  froid  ,    da^is 
plusieurs    rencontres  ,     il    fut   fait 
officier  et   demandé  par  le  général 
d'Affry  pour  son  aide-de-camp.  A 
la  bataille  de  Parme  (  1 734),  il  eut  un 
cheval  tué  sous  lui  •  le  général  d'Af- 
fry ,  charmé  de  la  valeur  qu'il  avait 
montrée ,  écrivit  du  champ  de  bataille 
au  duc  du  Maine  ,  pour  lui  faire  ob- 
tenir la  croix  de  Saint-Louis  ;  mais 
sa  trop  granae  jeunesse  fut  un  obs- 
tacle  à  cette  faveur.   Le  traité  de 
Vienne  ayant  mis  fin  à  la  guerre  , 
Villepatour  revint  en  France  ,  et  fut 
envoyé  à  l'école  de  Besançon  pour 
y   perfectionner    ses    connaissances 
dans  les  mathématiques  et  la  théo- 
rie de  l'art  militaire.  La   mort  de 
l'empereur    Charles    YI    (    1740  ) 
ralluma  la  guerre  avec  la   maison 
d'Autriche  ^  et  Villepatour  employé 
à  l'armée  d'Allemagne    s'y   distin- 
gua particulièrement  au  siège  de  Fri- 
bourg  (  1744)7  où  il   reçut  deux 
blessures  assez  graves.  A  la  fin  de  la 
campagne   il   fut  fait    chevaher  de 
Saint-i.ouis. Nommé  colonel  en  1 7  56, 
il  s'embarqua  sur  la  Formidable, 
pour  aller  secourir  Louisbourg,  at- 
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taqué  par  les  Anglais.  Cette  expc 
dition  n'ayant  point  réussi  par  la 
timidité  du  commandant  de  l'esca- 
dre, Villepatour  fut  envoyé  à  l'île 
de  Minorqiie  ,  et  après  avoir  assuré 
la  défense  du  fort  Saint- Philippe  il 
rejoignit  son  corps  en  Allemagne;  il 
se  si^rnala  devant  Casscl  et  à  Filin"^- 
hausen,  où  il  reçut  un  coup  de  canon 
dans  le  bras.  En  17G1  ,  il  fut  fait  ma- 
réchal-dc-camp  et  inspecteur  d'artil- 
lerie; et  en  1780  il  obtint ,  avec  le 
titre  de  lieutenant-général,  celui  d'ins- 
pecteur-général de  l'arme  dans  la- 
quelle il  avait  acquis  tant  d'illustra- 
tion. Villepatour  mourut  à  Bezons 
près  de  Paris ,  le  9  septembre  1 781 , 
laissant  des  Mémoires  inédits  de  ses 
campagnes.  Laplace ,  son  ami  (  F'. 
Laplace  ) ,  les  a  publiés  dans  son 
Recueil  de  pièces  intéressantes  ,11, 
3o8-3o  ,  et  III,  140-157.  L'éditeur 
les  a  fait  suivre  d'une  Épître  à  Ville- 
patour ,  par  Lemierre  ^  et  de  l'épi- 
taphe  de  ce  guerrier ,  que  nous  rap- 
porterons à  cause  de  sa  brièveté  : 

Cher  à  la  France,  aux  siens,  à  son  prince,  à  l'armée, 
Ci-gît  qui  mérita  toute  sa  renommée. 

— Son  frère  ,  Louis-Gabriel  Tabou- 
reau DesrÉaux  ,  conseiller  au  par- 
lement de  Paris ,  puis  intendant  de 
Valenciennes ,  et  contrôleur-général 
des  finances  sous  Louis  XVI ,  de- 
puis le  mois  d'octobre  1776,  jus- 
qu'au 2  juillet  1777  ,  mourut  le  3o 
mai  1782.  W — s. 

VILLEQUIER  (Antoinette  de 
Maignelais  ,  baronne  de  )  ^  cousine 
germaine  d'Agnès  Sorel  ,  et^  ainsi 
qu'elle  ,  favorite  de  Charles  VII  , 
était  fille  de  Jean  de  Maignelais  (mort 
en  i/{.6i)  et  de  Marie  de  Tony.  Ad- 
mise à  la  cour  de  très-bonne  heure , 
elle  sut ,  du  vivant  même  de  sa  cou- 
sine ,  arriver  à  la  plus  haute  faveur 
auprès  du  roi ,  tellement  qu'en  août 
i449  (environ  six  mois  avant  la 
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mort  d'Agnès),  celui-ci  avait  retire 
des  mains  du  duc  de  Bourl)on  ,  pour 
îa  faire  passer  entre  celles  d'Antoi- 
nette,la  terre  de  Maignelais qui  avait 
été  le  sujet  d'un  long  procès  entre  ce 
prince  et  Pvaoul  de  Maignelais,  aïeul 
des  deux  cousiiies.  L'année  suivante 
(  vers  le  mois  d'octobre  ),  elle  fut  ma- 
riée au  baron  André  de  Viilequier  , 
seigneur  de  Saint -Sauveur  en  Tou- 
raine,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi  ,  capitaine  de  cin- 
quante hommes  d'armes  et  de  la  Ro- 
chelle ;  et  elle-même  reçut ,  en  con- 
sidération  de   ce  mariage  ,   les  îles 
d'Oléron  ,  de  Marenne  et  d'Arvert  , 
avec   une   pension  de   deux    mille 
livres.  S'il  est   possible   de   douter 
qu'Antoinette  de  Maignelais  ait  été  la 
rivale  d'Agnès  Sorel  pendant  les  der- 
nières années  de  cette  favorite  cé- 
lèbre ,  on   ne    peut    guère  refuser 
d'admettre  que  la  baronne  de  Viile- 
quier lui  ait  succédé  dans  ce  poste 
envié  par  tant  de  femmes  ambitieu- 
ses et  cupides.  Outre  la  multiplicité 
des  dons  que  versait  sur  elfe  la  mu- 
nificence royale ,  son  caractère  et  la 
suite  de  sa  vie  semblent  se  réunir 
pour  faire  évanouir  tous  les  doutes. 
Aussi ,  malgré  l'autorité  de  quelques 
historiens  selon  lesquels  la  baronne 
de  Viilequier  n'aurait  eu  part  à  la 
bienfaisance  de  Charles  que  comme 
parente  d'Agnès,  dont  la  mémoire  lui 
fut  toujours  chère,  le  P.   Bussière 
n'hcsite-t-il  pas  à  dire  «  que  la  nièce 
prit  la   place   de   sa  tante  (  erreur 
généalogique  qui  ne  prouve  rien  con- 
tre le  fait  ) ,  et  acquit  le  cœur  du  roi 
comme  de  la  succession  ^^{Fillequerls 
nepds  ejus  locuin  implevit  regisque 
amorem  scii  hœreditatein  adwit  ). 
La  seule  raison  qu'on  puisse  donner 
en  faveur  de  l'autre  hypothèse  ,  c'est 
que  Charles  VII  ne  reconnut  aucun 
enfant  de  M'»«.  de  Viilequier.   Mais 
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on  sent  que  dans  une  cour  corrom- 
pue où  l'adultère  n'ellrayait  point, 
le  mariage  pouvait  servir  à  voiler  la 
paternité  réelle  ;  et  l'on  est  encore 
plus  porté  à  le  croire  quand  on  son- 
ge qu'en  i458  le  roi  donna  une 
somme  assez  considérable,  eu  égard 
au  temps  (  huit  raille  livres  ) ,  pour  le 
mariage  de  Jeanne  de  Maignelais 
avec  le  sire  de  Rochefort  (i).  Au 
reste  ,  Antoinette  gouverna  avec  en- 
core plus  de  hauteur  qu'Agnès  ,  dis- 
posa des  emplois  et  des  bénéfices  , 
entretint  les  mécontentements  entre 
Charles  et  le  Dauphin ,  depuis  Louis 
XI.  Sa  faveur  se  maintint  jusqu'à  la 
mort  de  son  royal  amant ,  en  1 46 1 . 
Mais  alors  elle  fut  obligée  de  se  ré- 
fugier en  Bretagne ,  chez  le  duc 
François  II  ,  auprès  duquel  bientôt 
elle  joua  le  même  rôle  qu'auprès  du 
monarque  qui  venait  de  mourir.  Elle 
en  eut  quatre  enfants ,  deux  fils  et 
deux  filles  ,  parmi  lesquels  on  dis- 
tingue François ,  bâtard  de  Breta- 
gne, tige  des  comtes  de  Vertus  et  de 
Goélo  ,  baron  d'Avaugour  ,  et  lieu- 
tenant de  roi  en  Bretagne  ,  sous 
Charles  VIII,  en  i494-     P — ot. 

VILLEQUîER(Rene  de),  baron 
de  Clairvaux ,  épousa  en  premières 
noces  Françoise  delà  Marck,  bâtarde 
de  Guillaume  de  la  Marck  ,  de  la 
branche  de  Lumain ,  et  l'assassina 
en  septembre  15-^7,  dans  le  château 
de  Poitiers  ,  où  il  était  logé  avec 
toute  la  cour.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus 
singulier  dans  cette  inconcevable  aven- 
ture ,  c'est  qu'en  même  temps  il  tua 
une  jeune  fille  qui  tenait  devant  sa 
femme  un  miroir  de  toilette.  On 
ignore  la  cause  de  ce  meurtre.  Les 

(i)  On  doit  se  rapjiclor  qn  h  cette  époque,  rien 
n  était  plus  ordinaire  que  d'unir  des  enfants  de 
douze,  de  liuit  et  nu'nie  de  cinq.  ans.  Jeanne  de 
Maignelais  portait  le  nom  de  sa  mère,  ce  qui  .sem- 
ble indiquer  encore  mieux  qu'elle  ne  devait  pas  lo 
jour  sin  baron  de  Viilequier. 
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uns  l'allribuciit  à  un  accès  de  jalou- 
sie qui  aurait  saisi  Ucne  de  VilUujuier 
à  la  vue  d'une  Ictlie  (jue  sa  Icmmc 
écrivait  à  son  amant  Barbici ,  et  par 
laquelle  eUd'avorlissait que,  quoique 
séparée  depuis  dix  mois  de  son  mari, 
elle  était  enceinte.  Selon  les  autres  , 
Villequier  n'aurait  agi  que  par  les 
ordres  de  Henri  III ,  et  pour  venger 
ce  monarque  des  dédains  qu'il  avait 
essuye's  de  la  part  de  sa  femme. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  il  ne  fut  point 
inquiète  pour  ce  double  assassinat, 
et  tant  s'en  fallut  qu'il  perdit  rien  de 
]a  faveur  dont  il  avait  joui  jusqu'a- 
lors _,  qu'à  la  première  promotion  le 
roi  le  décora  du  cordon  du  Saint- 
Esprit. Quelques  années  après,  René  se 
remaria ,  et  eut  de  sa  nouvelle  épouse, 
Louise  de  Savonières,  un  fils  unique, 
nommé  Claude,  qui  mourut  en  i6o4, 
et  en  qui  s'éteignit  la  branche  mâle 
des  Villequier.  Le  marquisat  de  ce 
nom  fut  ])orté  alors  dans  la  maison 
d'Aumont,  par  Charlotte-Catberine^ 
fille  de  René  et  de  Françoise  de  la 
Marck,  qui,  devenue  veuve  de  Fran- 
çois d'O ,  épousa  en  secondes  noces 
Jacques  d'Aumont^  fils  du  maréchal 
Jean  VI  d'Aumont.  —  Villequier 
(  Louis ,  duc  d'Aumont ,  connu  sous 
le  nom  de  marquis  de  ) ,  qu'il  por- 
tait du  vivant  de  son  père  Louis- 
Marie-Victor,  duc  d'Aumont  (  J^oj-. 
AuMONT  ,  III ,  69 ) ,  naquit  à  Paris, 
le  ig  juin  1667.  Il  avait  pour  mère 
Madeleine  Fare  le  Tellier  ,  fille  du 
chancelier.  Encore  assez  jeune  ^  il  fut 
nommé  un  des  quatre  premiers  gen- 
tilshommes de  la  chambre  du  roi. 
11  est  connu  surtout  par  l'ambassade 
extraordinaire  dont  il  fut  chargé 
près  de  la  reine  Anne  d'Angleterre. 
Le  but  connu  de  sa  mission  était  la 
conclusion  de  la  paix.  La  reine  le  re- 
çut avec  les  plus  grands  honneurs 
(17 1 3).  Mais  beaucoup  de  seigneurs 
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s'opposaient  à  la  cessation  de  la 
guerre,  et,  se  flattant  de  conquérir 
et  de  démembrer  le  royaume  de 
Louis  XIV  ,  voulaient  que  les  trou- 
pes anglaises  unies  aux  Impériaux 
entamassent  la  France.  L'hôtel  de 
l'ambassade  française  à  Londres  fut 
incendié  ;  et  diverses  circonstances 
remarquables  donnèrent  lieu  de  pen- 
ser que  ce  désastre  n'était  pas  dû  à 
un  accident.  On  soupçonna  les  enne- 
mis de  la  paix  d'avoir  fait  mettre  le 
feu  à  l'hôtel,  dans  le  dessein  d'ame- 
ner une  rupture.  Mais  l'ambassa- 
deur réclama  si  énergiqucmenl  satis- 
faction j  et  d'ailleurs  la  reine  était 
tellement  disposée  à  consentir  à  la 
paix,  que  l'on  promit  une  récom- 
pense magnifique  à  ceux  qui  dénon- 
ceraient les  auteurs  du  crime.  Peu 
après  le  duc  d'Aumont  reçut  son  au- 
dience de  congé  •  et  Anne,  soit  pour 
lui  témoigner  son  estime  ,  soit  pour 
le  dédommager  de  la  perte  qu'il 
avait  éprouvée  lors  de  l'incendie  de 
son  hôtel ,  lui  fit  présent  de  son  por- 
trait enrichi  de  diamants ,  évalués  dix 
mille  livres  sterling.  En  même  temps 
Louis  XIV  lui  avait  accordé  une  gra- 
tification de  cent  mille  écus.  Il  mou- 
rut à  Paris,  le  6  avril  ^'^'l3.  P — ot. 

VILLERAY.  Tor.CoQ. 

VILLERMAULES  (  Michel  )  , 
connu  aussi  sous  le  nom  de  Villers  , 
né  vers  1667  ,  au  village  de  Cham- 
cey,  en  Suisse,  étudia  chez  les  Jé- 
suites de  Fribourg  ,  et  vint  au  sémi- 
naire de  Saint-Sulpice  pour  y  suivre 
le  cours  de  théologie.  Il  s'attacha 
même  à  la  congrégation  de  Saint- 
Sulpice  ,  et  fut  envoyé  comme  direc- 
teur au  séminaire  de  Saint- Charles 
d'Avignon.  Quelques  démêlés  qu'il  eut 
avec  les  Jésuites  furent  peut-être  la 
cause  pour  laquelle  on  le  rappela  à 
Paris  ;  il  souhaita  passer  au  Canada 
pour  y  travailler  à  la  conversion  des 
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Indiens,  et  ses  supérieurs  Tcnvoyë-  le  premier  parut  en    1733  ,  et  les 

reut  à  Montre'al ,  où   la   congre'ga-  autres     successivement.    Le    projet 

tion  a  un  établissement.  Villennaules  de   l'auteur  était   d'en    donner  un 

passa  dix-huit  ans  dans  ce  pays;  on  plus  grand  nombre;  mais  quand  on     . 

assure  même  qu'il  fut  nommé  grand-  vit  dans  quel  esprit  était  conçu  l'ou- 

vicaire  par  l'évêque  de  Québec  ,   et  vrage ,  on  lui  refusa  les  matériaux 

qu'en  cette  qualité  il  était  membre  dont  il  avait  besoin.  Le  premier  vo- 

du  conseil  de  la  colonie.   On  prétend  lume  contient  u-!e  préface  historique, 

encore  qu'il  rendit  des  services  aux  la  relation  de  la  mission  du  cardinal 

Canadiens ,  en  établissant  des  manu-  de  Tournon  en  Chine  ,  et  un  Abrégé 

factures  ,  et  en  substituant  les  mai-  des  principaux  événements  de  cette 

sons  de  pierres  aux  maisons  de  bois,  mission.  Le  second  volume  est  rela- 

îrop  sujettes  aux  incendies.  Mais  ces  tif  à  la  même  affaire  ,  et  en  général 

services  sont  plus  que  douteux,  puis-  tout  le  Recueil  est  dirigé  contre  les 

qu'il  n'y  avait  point  de  manufactures  Jésuites ,  sur  lesquels  l'auteur  adopte 

dans  le  Canada  ,  et  que  les  maisons  les  imputations    les  plus  flétrissan- 

en  pierres  y  étaient  fort  rares.  Quoi  tes.   Dans  le   dernier  volume   il   y 

qu'il  en  soit ,  Villermaules  ayant  été  a    une   longue   réponse    de    Viller- 

rappelé  en  Europe  passa  trois  ans  manies  aux  Jésuites.  La  Gazette  que 

à  Rome  avec  l'alDbé  de  Montigny,  nous  allons  citer  rapporte  que  Viller- 

procureur-généraldes  missions.  C'est  manies  écrivit,  en  174^^7  à  M.  Boc- 

1  à  qu'il  conçut  le  projet  de  ses  ^W(?c-  card  ,  évêque  de  Lausanne  ,  en  fa- 

dotes ,  et  qu'il  en  recueillit  les  maté-  veur  de  l'abbé  Favre  ,  auteur   des 

riaux  dans  les  archives  delà  Propa-  Lettres  sur  la  Cochinchine ^  et  que 

gande.  L'exécution  de  ce  dessein  fut  ceprélatlui  en  témoigna  son  chagrin, 

retardée  par  le  choix  que  ses  supé-  en  le  priant  de  ne  pas  revenir  dans  son 

rieurs  firent  de  lui  pour  gouverner  diocèse.  Villermaules  vivait  alors  re- 

le  séminaire   d'Avignon.    Ses  amis  tiré  à  Paris  ,  entièrement  livré  aux 

racontent  qu'il  se  mit  alors  à  étudier  appelants  ;  il  avait  changé  de  nom  , 

VAu^ustinus ,   dans  l'intention  de  suivant   l'usage    d'un    assez    grand 

combattre  les  Jansénistes  ;  mais  que  nombre  d'entre  eux  ,  et  ne  se  faisait 

la  lecture  de  ce  livre    le  détourna  appeler  que  Villers.    Il  mourut  sur 

des  idées  qu'il  s'était  faites  ;   on  a  la  paroisse  Saint -Étienne-du-Mont  , 

lieu  de  croire  que  le  changement  de  le  17  mars  1757.  Voyez  sur  lui  les 

Villermaules  vint  plutôt  de  quelques  Nouvelles  ecclésiastiques  au  17  juil- 

liaisons  qu'il  forma  ,  ou  peut-être  du  let  1759,  et  le  Nécrolo^e  des  dé- 

ressentiment  des  procédés  dont  il  ac-  fenseurs  de  la  vérité,  tome  3.   Il 

cusait  les  Jésuites  à  son  égard.   En  sera   facile  de   reconnaître  quelque 

tout  état  de  cause ,  sa  nouvelle  ma-  exagération   dans  les  éloges  qu'on 

nière  de  voir  ne  pouvait  se  concilier  lui  donne.  L'abbé  de  la  Tour ,  dans 

avec  l'esprit  de  la  congrégation  ;  il  ses   Mémoires  sur  la  vie  de  La^ 

fut  prié  de  se  retirer,  et  il  revint  à  Paris  val,    évêque   de    Québec,   signale 

011  l'on  obtint  pour  lui  de  la  cour  une  Villermaules  comme  un  homme  de 

pension  de  douze  cents  livres.  Ilpro-  parti  ,  qui  chercha  à  introduire  en 

fita  de  son  loisir  pour  publier  ses  Canada   des   disputes    qu'heureuse- 

Anecdotes  sur  Vétat  de  la  religion  ment  on  n'y  connaissait  pas.    P-c-t. 

dans  la  Chine ,  7  vol.  in-i'2  ,  dont  VILLERMOZ.    F.  Willermoz. 
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VILLEROÏ  (Nicolas  de  Neuf-  donnant  pour  pro'lexlc  ffii'il  ne  pou- 
VILLE,  seigneur  de),  ministre  sons  vait  plus  sulïlre  seul  à   l'expédition 
qnatre  de  nos  rois,  naquit,  en  i54'2,  des  affaires.  Henri  111  lui  repondit 
d'une   famille   anol)lie  reecmment  ,  qu'il  ne  l'acceptait  pas,  mais  qu'il 
mais  qui  depiiis  a   fourni  plusieurs  lui  permetlait  de  s'adjoindre  L'Au- 
sujets  distingues  à  l'état  et  à  l'église,  bespine,  son   Lcau-frcre,  secrétaire 
Son  aïeul  et  son  père  avaient  rempli  de  fa  reine;  et  rpiinze  jours  après  (8 
successiveraent  la  place  de  secrétaire  septembre   i^88),   il  fut  destitue' ^ 
des  finances  de  la  chambre  de  Fran-  comme   partisan    des   Guises.    Les 
cois  1*^1.  A  dix-buit  ans  ,  il  passait  bruits  (pu  coururent  alors  sur  la  cause 
déjà  pour  un  politique  babile  ;  et  la  de  son  renvoi  l'obligèrent  de  publier 
reine  Catherine  de  Médicis,  dont  il  son^^oZogte.On  voit,  par  cette  piè- 
avait  su  gagner  la  confiance,  l'em-  ce,  qu'il  était  soupçonne  d'avoir  fait 
ploya  dans  deuxne'gociations  impor-  des  gains  illicites,  et  en  outre  de  re- 
tantes,  en  Espagne  et  enitabe.  Ayant  cevoir  une  pension  de  l'Espagne.  Sa 
épousé  la  fille   de  L'Aubespine  ,  il  justification  paraît  complète.  11  afiir- 
luisucceda,bientôtaprès(i56']),dans  ma  qu'après  avoir  exercé  pendant 
la  charge  de  secrétaire  -  d'état.  Sans  vingt-un  ans  les  fonctions  de  secré- 
rien  perdre  de  son  crédit  sur  la  rei-  taire  d'état,  il  se  retirait  avec  quatre 
ne-mère,  il  obtint  la  bienveillance  de  mille  livres  de  rentes  en  fonds  de  ter- 
Charles  IX,  qui  l'admettait  fréquem-  rc  et  trente  mille  écus  de  dettes.  Au 
ment  dans  son  intimité.  On  sait  que  milieu  des  partis  qui  désolaient  la 
c*est  à  Villeroi  que  ce  prince  dicta  France,  il  aurait  bien  voulu  pouvoir 
son  Traité  de  la   Chasse  ,  imprimé  rester  neutre,  et  attendre  l'issue  de 
en  16^5  ,  et  son  Épître  à  Ronsard  la  lutte  qui  venait  de  s'engager  entre 
(  Voy.  ce   nom  ).  Charles,  mou-  la  Ligue  et  Henri  IV.  Obligé  de  se 
rant,   le   recommanda   de   la    ma-  déclarer ,  il  donna  pour  raison  qu'il 
nière  la  plus  pressante  à  son  succès-  ne  pouvait  sans  danger  rester  plus 
seur,  comme  un  sujet  dont  il  avait  long-temps  dans  la  campagne,  expo- 
eu  l'occasion  d'éprouver  le  zèle  et  la  se   chaque  jour  aux  vexations  des 
capacité.  Villeroi  fut  envoyé  par  la  gens  de  guerre  ,  et  vint  à  Paris  ,  011 
reine-mère  au-devant  de  Henri  lïl ,  le  duc  de  Maïenne  s'empressa  de  lui 
et  confirmé  dans  ses  fonctions.  A  la  donner  une  des  premières  places  dans 
création  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  son  conseil.  Trop  habile  pour  entrer 
il  en  fut  nommé  grand  -  trésorier,  dans  les  vues  des  Ligueurs  ,  il  se  fit 
quoiqu'il  se  fût  opposé  de  tout  son  un  des  chefs  du  tiers  parti ,  qui  se 
pouvoir  à  l'établissement  de  cet  or-  composait  de  tous  les  courtisans, 
dre ,  prétendant  qu'il  était  plus  con-  trop  bons  Français  pour  souffrir  la 
venable  de  rendre  à  celui  de  Saint-  domination  espagnole,  et  trop  zélés 
Michel  son  ancien  lustre.  Le  duc  d'Es-  catholiques  pour  s'accommoder  d'un 
pernon  {V.  ce  nom),  si  connu  par  prince  protfstant.  Chargé  par  le  duc 
la  violence  de  son  caractère,  croyant  de  Maïenne  d'entrer   en  négociation 
avoir  à  se  plaindre  de  Villeroi,  l'in-  avec  Henri  IV,  il  eut  plusieurs  con- 
sulta grossièrement  en  plein  conseil,  férences  avec  ce  prince.  Villeroi  ne 
Villeroi ,  n'ayant  pas  obtenu  la  per-  lui  dissimula  pas  ses  préventions  con- 
mission  de  repousser  les  injures  de  tre  les  Protestants, qu'il  accusait d'ê- 
d'Espernon  ,    offrit    sa  démission  ,  tre  les  véritables  auteurs  de  la  Ligue, 
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par  leur  desobéissance  aux  e'dits ,  et 
il  demanda  leur  exclusion  de  tous  les 
emplois,  comme  une  garantie  que  les 
Catholiques  ne  seraient  jamais  trou- 
Lle's  dans  l'exercice  de  leur  religion. 
Il  finit  cependant  par  se  relâcher  des 
conditions  trop  dures  qu'il  voulait 
imposer  à  ce  prince  ;  et  dès  que  Henri 
IV  eut  abjure,  Villeroi  s'empressa 
de  le  reconnaître  pour  le  seul  souve- 
rain légitime.  Il  fut,  en  i594,  réta- 
bli dans  la  place  de  secrétaire  -  d'é- 
tat, et  travailla  dès-lors  avec  zèle  à 
pacifier  le  royaume  ;  mais  dans  cette 
circonstance ,  il  ne  se  montra  rien 
moins  que  désintéressé  {V.  l'article 
suivant).  Il  voulut  empêcher  la  no- 
mination de  Sully  à  la  place  de  sur- 
intendant des  finances,  et  sollicita^ 
pour  son  fils,  celle  de  grand- maître 
de  l'artillerie  ,  que  le  roi  crut  devoir 
encore  donner  à  Sully,  qui  ne  l'avait 
pas  demandée.  Ce  double  échec  dut 
nécessairement  augmenter  l'antipa- 
thie de  Villeroi  pour  l'ami  de  Henri 
IV,  lequel,  de  son  côté,  ne  rend 
peut-être  pas  assez  de  justice  à  Vil- 
leroi ,  dans  ses  Mémoires.  Le  ca- 
ractère et  les  vues  de  ces  deux 
ministres  étant  entièrement  oppo- 
sés, ils  n'étaient  presque  jamais  du 
même  avis  dans  les  conseils  où  se 
traitaient  les  grands  intérêts  de  l'é- 
tat, Henri  IV  se  rangeait  volontiers 
à  l'opinion  de  Sully,  dont  il  connais- 
sait le  dévouement.  Villeroi ,  persua- 
dé que  la  longue  habitude  des  affai- 
res devait  lui  assurer  la  prééminence 
dans  le  conseil,  ne  voyait  qu'avec 
dépit  l'ascendant  que  prenait  son  ri- 
val. Trop  vain  pour  reconnaître  l'in- 
contestable supériorité  de  Sully,  il 
aima  mieux  se  liguer  avec  la  mar- 
quise de  Verneuil  (  V.  ce  nom  )  et  les 
autres  mécontents  ,  pour  tenter  de 
faire  renvoyer  l'homme  qui  n'eut 
d'autres  vues ,  pendant  son  adminis- 
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Iration  ,  que  de  fonder  le  crédit  et  la 
prospérité  de  la  France.  Les  ennemis 
de  Villeroi  le  soupçonnaient  de  con- 
server à  l'Espagne  son  ancienne  pré- 
dilection. ]ja  trahison  d'un  de  ses 
commis  (i),  convaincu  d'avoir  livré 
les  secrets  de  l'état  aux  ministres  es- 
pagnols ,'  dont  i!  recevait  une  pension 
de  douze  cents  écus  ,  vint  encore 
confirmer  leurs  soupçons  ;  mais  il  se 
justifia  parfaitement  •  et  le  roi  fut  le 
premier  à  le  consoler  du  chagrin  que 
lui  causait  cette  malheureuse  affaire. 
Rien  ne  peut  faire  mieux  connaître  le 
caractère  de  Villeroi  que  le  portrait 
qu'en  fit  un  jour  Henri  IV  ,  causant 
avec  quelques-uns  de  ses  courtisans. 
«  Villeroi ,  dit-il ,  a  une  grande  rou- 
tine dans  les  affaires  et  une  connais- 
sance entière  dans  celles  qui  se  sont 
faites  de  son  temps  ,  auxquelles  il  a 
été  employé  dès  sa  première  jeunes- 
se. Il  tient  un  grand  ordre  dans  l'ad- 
ministration de  sa  charge  et  dans  la 
distribution  des  expéditions  qui  pas- 
sent par  ses  mains.  Il  a  le  cœur  gé- 
néreux (2) ,  et  fait  paraître  son  ha- 
bileté dans  son  silence  et  sa  grande 
retenue  à  parler  en  public.  Cepen- 
dant il  ne  peut  souffrir  que  l'on  contre- 
dise ses  opinions ,  croyant  qu'elles 
doivent  tenir  lieu  de  raison.  Il  les 
réduit  à  temporiser,  à  patienter,  et  à 
s'attendre  aux  fautes  d'autrui  •  de 
quoi  je  me  suis  pourtant  bien  trouve 


(i)  Il  se  nommait  A'jroirts  L'HOSTE;  il  e'iait  fils 
d'un  serviteur  (le  Villeroi  et  son  iUleul.  Envoyé  par 
son  maître  en  Espagne,  pour  apprcndrelalanguc  de 
ce  pays,  il  s'y  vendit  au  miuistère  pour  une  pension 
de  douze  cents  écus.  Sa  trahison  ayant  été  décou- 
verte en  i6o4,  l'ordre  fut  donné  de  l'arrêter;  mais 
il  prit  la  fuite  et  se  noya  près  de  la  Faye,  eu  -vou- 
lant traverser  la  Marne  au  gué.  Tout  ce  qui  con- 
cerne ce  fait  est  raconté  d'une  manière  très-délail- 
lée  dans  les  Mémoires  de  Sully  ,    liv.  XVII. 

'"î'.yCependant,  suivant  L'Etoile,  Henri  IV  étant 
allé  faire  une  collation  à  Villeroi,  dit  aux  courti- 
sans :  «  Mes  amis,  faisons  bonne  chère  pour  notre 
argent;  car  nous  avons  un  hôte  qui  nous  fera  hieu 
payer  l'écot.  v>  Si  le  mot  est  vrai,  il  prouve  que 
Henri  IV  n'avait  pas  une  haute  opinion  du  désiUf 
téressement  de  son  ministre. 
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(  Voy.  les  Mémoires  de  Sully,  livre 
XXVI  ).  »  Apres  la  mort  de  Henri  TV, 
Villeroi  fut  conserve  dans  sa  cliarç^e  • 
l't  il  profita  de  son  crédit  sur  Marie 
de  Mëdicis  pour  faire  adopter  le  sys- 
tème de  l'alliance  avec  l'Espagne , 
combattu  si  long  -  temps  par  Sully  , 
comme  contraire  aux  vrais  intérêts 
de  la  l^rancc.  Jaloux  de  la  faveur  du 
marquis  d'Ancre,  il  parvint  à  le  fai- 
re éloigner  de  la  cour-  mais  pre'- 
voyant  que  la  reine  ne  tarderait  pas 
à  le  rappeler,  il  voulut  se  faire  un 
mérite  près  de  d'Ancre  de  ce  retour 
de  faveur.  Il  lui  proposa  d'unir  leurs 
intérêts  par  le  mariage  de  leurs  en- 
fants ,  et  contribua  beaucoup  à  lui 
faire  accorder  le  bâton  de  maréchal. 
Villeroi  négociait  alors  un  double 
mariage  entre  les  cours  de  France  et 
d'Espagne.  Informé  que  d'Ancre  y 
mettait  obstacle,  il  eut  l'imprudence 
d'en  instruire  Philippe  III,  par  une 
lettre  confidentielle.  Une  copie  de 
cette  lettre  ayant  été  remise  à  la  rei- 
ne, elle  réprimanda  sévèrement  Vil- 
leroi ,  qui  convint  de  sa  faute ,  et  se 
jeta  à  genoux  pour  demander  par- 
don. Il  reçut,  peu  de  jours  après, 
Tordre  de  se  retirer  dans  sa  terre  de 
Conflans  j  mais  les  états  -  généraux , 
qu'on  venait  d'assembler  (  i6i4)  , 
ayant  témoigné  de  vifs  regrets  de  la 
retraite  de  ce  ministre ,  il  fut  presque 
aussitôt  réintégré  dans  ses  fonctions. 
Malgré  la  marque  éclatante  d'estime 
qu'il  avait  reçue  de  tous  les  corps  de 
l'état ,  Villeroi  fut  encore  sacrifié  aux 
caprices  du  favori;  mais  après  la 
mort  tragique  du  maréchal  d'Ancre 
(F.  ce  nom),  Louis  XIII  s'empres- 
sa de  le  rétablir  dans  toutes  ses  char- 
ges. Ayant  accompagné  ce  prince 
dans  un  voyage  en  Normandie,  il 
mourut  à  Rouen,  le  11  novemt)re 
161 7 ,  à  l'âge  de  soixante  -  quatorze 
ans,  avec  la  réputation  d'un  habile 
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politique.  On  a  publié  sous  le  nom 
de  Villeroi  :  Mémoires  d'état  ^  ser- 
inant à  Vhistoife  de  notre  temps,  de- 
puis 1^)67  jusqu'en  i6o4  ^  Paris, 
169.2 ,  in  -  4'*.  et  in  -  8".  ;  avec  une 
continuation  jusqu'en  iGuo,  Paris, 
1 634-36,  4  vol.  in -8°.  Le  premier 
éditeur  est  Mauléon,  et  le  second 
Du  Mesnil-Basire.  Ces  deux  éditions 
doivent  être  préférées  à  la  suivante  , 
parcequ 'elles  sont  imprimcesplus  cor- 
rectement ,  Amsterdam  (  Trévoux  ) , 
1729,  7  vol.  in- 12.  Ce  n'est  pas, 
comme  on  pourrait  le  croire,  un  ré- 
cit des  événements  contemporains , 
mais  un  recueil  de  différentes  pièces 
du  temps  ,  précédé  de  deux  uépolo- 
gies ,  que  Villeroi  publia  lors  de  son 
renvoi  par  Henri  III  et  lors  de  la 
découverte  de  la  trahison  de  son 
commis.  Parmi  les  autres  pièces, 
on  doit  distinguer  un  petit  Traité  de 
Villeroi ,  intitulé  ;  Discours  de  la 
vraie  et  légitime  constitution  de 
ZVtat;,  dans  lequel  il  établit  que,  l'é- 
tat existant  indépendamment  de  la 
religion,  la  liberté  de  conscience  est 
un  droit  acquis  à  tout  sujet  qui  se 
conforme  d'ailleurs  aux  lois.  Cet 
opuscule  ,  qu'il  composa  probable- 
ment pour  justifier  l'édit  de  Nantes, 
prouve  que  Villeroi,  malgré  son  zèle 
religieux ,  savait  faire  à  propos  le 
sacrifice  de  ses  opinions  à  ses  inté- 
rêts. Les  mémoires  de  Villeroi  ont 
été  réimprimés,  dégagés  de  toutes 
les  pièces  dont  Du  Mesnil-Basire  les 
avait  surchargés,  dans  l'ancienne 
Collection  des  mémoires  relatifs  à 
Vhistoire  de  France  ,  tome  lxi  et 
Lxii ,  avec  un  avertissement  et  des 
notes  de  l'éditeur;  et  dans  la  Collec- 
tion de  Petitot,  tom.  xliv  ,  précédés 
d'une  notice  Apologétique  sur  Ville- 
roi. On  a  encore  de  ce  ministre  des 
Lettres  écrites  au  maréchal  de 
Matignon,   de  i58i  -96,  Monté- 
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limart,  1749?  in- 12,  et  un  grand  le  fit  e'cîiouer.  Ayant  rejoint  son 
nombre  de  pièces  en  manuscrit,  à  la  père  ,  devenu  l'un  des  conseillers  du 
bibliothèque  du  Roi  (i).  P.  Matthieu,  duc  de  Maïenne,  il  fut  nomme  pré- 
l'historiographe  de  Henri  IV,  a  pu-  vôt  de  Paris  le  12  juin  1592,  et 
blie'  :  Remarques  d^état  et  d'histoi-  députe  plusieurs  fois  vers  Henri  IV, 
re  sur  la  vie  et  les  services  de  M.  pour  connaître  les  intentions  de  ce 
de  Vïlleroy y  Lyon,  1618,  in- 12;  prince  et  entamer  avec  lui  quelques 
re'imprimé  plusieurs  foiS;,  et  traduit  négociations.  A  son  avènement  au 
dans  presque  toutes  les  langues  de  trône,  Henri  IV  le  fit  gouverneur  du 
/  'Europe.  C'est  un  panégyrique  de  ce  Lyonnais  ;  et  il  reçut  en  outre  ,  avec 
ministre,  par  un  ancien  ligueur  (  F.  son  père,  pour  la  reddition  de  Pon- 
P.  Matthieu).  D'Auvigiiy  promet-  toise  et  de  quelques  autres  places, 
tait  d'en  écrire  la  J^ie.  Elle  est  indi-  environ  cinq  cent  mille  francs  , 
quée  dans  la  Bibliothèque  de  la  somme  énorme  pour  le  temps  ,  et 
France ,  n^.  3:2691  ,  comme  se  trou-  surtout  à  raison  du  mauvais  état  des 
vant  au  tome  III  du  Recueil  des  /^/eà'  finances.  Après  la  mort  du  brave 
des  hommes  illustres  de  la  France^  d'Espinay  de  Saiut-Luc^  tué  devant 
mais  on  l'y  a  vainement  cherchée.  Amiens  en  i '^97  ,  il  fut  présenté 
Saint-Foix  avoue  (//f5L  r?e  Z'or^re  pour  la  place  de  grand -maître  de 
du  Saint-Esprit)  (\\\'\\\mai\\Y^\\,h\-  l'artillerie  ;  mais  le  roi  ne  le  jugea 
lu  trop  de  temps  pour  connaître  la  pas  capable  de  remplir  cette  charge: 
vérité  sur  Villeroi  ;  et  par  celte  rai-  il  lui  trouvait  les  oncles  trop  pâles 
son  il  aime  mieux  n'en  rien  dire.  (  F07'.  les  Mémoires  àe  SuWj  ^  liv. 
Cette  excuse  prouve  assez  que  son  ix).  Il  fut  envoyé  à  Rome,  en  1600, 
opinion  ne  lui  était  pas  favorable,  pour  négocier  le  mariage  de  Henri 
On  a  le  portrait  de  Villeroi ,  gravé  IV  avec  Marie  de  Médicis  j  et  à  cette 
par  M.  Lasne,  in-8«.  ;  on  le  retrouve  occasion  il  reçut  de  nouvelles  fa- 
dans  le  Recueil  d'Odieuvre.  W — s.  veurs  de  la  cour.  En  161  o  ,  il  fit 
VILLEROI  (  Charles  de  Neuf-  des  démarches  pour  obtenir  une 
VILLE  ,  marquis  DE  ) ,  fils  du  précé-  garnison  à  Lyon,  afin,  disait-il, 
dent  T  fut  connu,  jusqu'à  la  mort  de  d'avoir  un  corps  de  réserve  prêt  à 
son  père ,  sous  le  nom  de  marquis  marcher  contre  les  protestants  du 
d^Alincourt  ,  terre  en  Champagne  ,  Languedoc  ,  s'ils  venaient  à  se  ré- 
appartenant à  sa  famille.  Ayant  em-  volter.  Mais  on  soupçonna  que  son 
brassé  la  profession  des  armes  ,  il  projet  était  de  détruire  les  privi- 
servit  quelque  temps  sous  les  ordres  léges  de  la  ville  de  Lyon  ,  et  qu'il 
de  Lesdiguières.  Durant  les  troubles  demandait  des  troupes  pour  conte- 
de  la  Ligue,  il  ne  se  conduisit  que  nir  les  habitants,  en  cas  de  résis- 
d'après  les  inspirations  de  son  père,  tance.  Depuis  cette  époque  son  nom 
Nommé  gouverneur  de  Pontoisepour  ne  se  trouve  plus  mêlé  qu'à  quelques 
la  Ligue,  il  voulut  ,  en  iSgi  ,  sur-  intrigues  obscures,  et  dans  lesquelles 
prendre  la  ville  de  Mantes;  mais  son  il  ne  joua  jamais  qu'un  rôle  secon- 
dessein  fut  découvert  par  Sully  qui  daire.  Le  marquis  de  Villeroi  mou- 
rut  à  Lyon  ,  le  18  janvier   1642  ,  à 

(0  On  trouve  des  lettres  de  v.iieroi  dans  le  soixantc-dix  aus.  Ou  a  son  portrait 

recueil  de  celles  de  Henri  IV,  de  Puisieux ,  etc.  p;ravé  par  AudraH  ,  m-L^.,  et  par 

adressées  a  Ant.  Leievre  de  la  Boderie,    Amster-  o  i  •      /•  i  txt 

dam,  1733,2  vol.  in-8".  V au  Mcrlcu  ,  m-iol.  w — s. 
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VILLEROI  (Nicolas  de  Neuf- 
viLLi: ,  marquis,  puis  duc  ni:)  ,  fils 
du  prccedenl,  naquit  eu  i.'^Ç)7.  PJacc 
près  du  roi  Louis  XIII  ,  comme  en- 
fant d'honneur ,  il  obtint   en    i(>i5 
la  survivance  de  la  charge  de  gou- 
verneur du  Lyonnais.  Il  lit  ses  pre- 
mières  armes  en  Piémont  ,  sous  le 
maréchal  de  Lcsdiguières ,  et  suivit 
ce  gênerai ,  en  162 1  ,  aux  sièges  de 
Saint- Jean-d'Angely  et  de  Montau- 
bau.  11  commanda  depuis  un  corps 
de  six  mille  hommes  dans   le   Lan- 
guedoc ,  et  servit  au  sirge  de  Mont- 
pellier. Lorsque  les  troui3les  de  Fran- 
ce furent  apaise's,  il  fut  employé  à 
l'armëe  d'Italie.  Il  se  trouvait  à  l'at- 
taque du  Pas-de-Suze  ,  en  162g  ,  et 
il  fut  laisse'  dans  celte  place  pour 
assurer   les  communications.  L'an- 
née suivante,  il  se  signala  à  la  ba- 
taille de  Carignan.  Nomme  gouver- 
neur   de  Pignerol  et  de   Casai    en 
ï633,  il  quitta  l'Italie    en    i635, 
pour  venir  au  siège  de  Valence  j  et 
en   i636    il  fut  du  nombre  des  gé- 
néraux qui  firent  le  sie'ge  de  Dole  , 
sous  les  ordres  du  prince  de  Conde 
(  Voy.  J.  Boy  VIN  et  Petrey  ).  En 
1640,  il  était  au  siège  de  Turin  ;  et 
il  servit  ensuite  dans  la  Catalogne  et 
dans  la  Lorraine.   Nomme  gouver- 
neur de  Louis  XIV  ,  en  1646,  il  re- 
çut, la  même  année,  le  bâton  de  ma- 
réchal. Il  ne  prit  presque  aucune  part 
aux  intrigues  de  la  minorité.  Le  car- 
dinal Mazarin  le  haïssait  à  cause  de 
son  attachement  pour  le  garde-des- 
sceaux  ,  Châteauneuf  ;  cependant  il 
trouva  le  moyen  de  se  maintenir  à 
la  cour.  Mais  ce  fut  ,  dit  W^^.  de 
Motteville  ,  en  se  soumettant  basse- 
ment à  la  souffrance  de    la    faveur 
supérieure  :  toutefois ,  il  ne  laissait 
pas  de  servir   ses  amis  ,  selon   sa 
possibilité ,  qui  était  bornée  en  toutes 
choses   (  Mémoires ,   m  ,  56  ).  La 
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loyaulébicn  connue  de  son  caractère, 
et  ses  qualités  aimables  lui  avaient 
mérité  la  bienveillance  d(;  Louis  XIV, 
(pii  ne  cessa  jamais  de  lui  donner  des 
preuves  de  son  atlachemeul.  11  fut, 
en  i()(ii  y  nommé  chel'  du  conseil 
des  finances;  l'année  suivante,  che- 
valier du  Saint-Esprit,  et  en  i603  , 
duc  et  pair.  Son  fils  ayant  reçu 
l'ordre  de  quitter  la  cour,  pour 
quelques  étourdeiics,  le  roi  voulut 
adoucir  le  chagrin  que  cette  mesure 
pouvait  causer  au  vieux  maréchal  , 
et  lui  dit  avec  bonté  :  «  11  fallait  cette 
petite  punition  à  votre  fils  j  mais  les 
peines  de  ce  monde  ne  durent  pas 
toujours  »  (  Lettre  de  M"^^.  de  Sé- 
vigné  ,  du  12  février  1672  ).  Le  duc 
de  Villeroi  mourut  le  28  nov.  iGH5, 
dans  un  âge  avancé,  laissant  la  répu- 
tation d'un  courtisan  honnête  hom- 
me. Il  avait  l'esprit  cultivé ,  et  beau- 
coup de  jugement.  M"^*^.  de  Sévigné 
nous  a  conservé  quelques-unes  de  ses 
reparties.  On  a  son  portrait  gravé 
dans  tous  les  formats.         W — s. 

VILLEROI  (François  de  Neuf- 
ville,  duc  et  maréchal  de  ),  fils  du 
précédent,  naquit  en  i643.  Il  fut 
élevé  avec  Louis  XIV ,  dont  son  père 
était  gouverneur ,  et  ce  prince  con- 
serva toute  sa  vie  une  affection  par- 
ticulière pour  le  compagnon  des 
jeux  de  son  enfance.  Le  marquis  de 
Villeroi  ne  se  fit  remarquer  dans  sa 
jeunesse  que  par  les  agréments  de  sa 
personne  et  l'extrême  élégance  de  sa 
parure.  Mn^«=.  de  Sévigné  nous  ap- 
prend que  les  dames  ne  l'appelaient 
que  le  charmant.  Elles  furent  très- 
affligées  de  son  exil ,  qui  fut  pronon- 
cé pour  cause  d'inconduite.  Le  véri- 
table sujet  de  la  disgrâce  du  jeune 
favori  était  le  rôle  peu  honorable 
qu'il  avait  joué  pour  perdre  dans 
l'esprit  de  Madame  Henriette  (  Voy. 
Henriette  ,  XX  ,  196  )  le  marquis 
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de  Vardes  ,  qu'il  détestait  comme  duite  à  chercLcr  un  refuge  dans  les 
son  rival  auprès  de  la  comtesse  de  Pays-Ras  (  Voy.  Sotssons,  XLÏI  , 
Soissons.  Ce  premier  tort  fut  très-  58 1  ).  La  faveur  qu'il  reprit  auprès 
ap;gravé  par  des  lettres  remplies  d'im-  du  roi  devenait  de  jour  en  jour  pins 
pie'te,  qui  furent  interceptées  à  Stras-  e'clatante.  Lorsque  la  dauphinc  Ma- 
bourg,  avec  celles  que  plusieurs  au-  rie- Christine  de  Bavière  arriva  à 
très  seigneurs  de  la  cour  e'crivaient  à  Versailles ,  il  fut  choisi  pour  danser 
quelques-unsdeleursamisquifaisaient  avec  elle.  Cette  distinction  lui  tourna 
la  guerre  en  Hongrie  contre  les  Turcs,  la  tête  à  tel  point,  qu'il  parut  af- 
«  Mon  fils  est  bien  moins  coupable  ficher  la  prétention  de  plaire  à  cette 
))  que  les  autres,  disait  malignement  jeune  princesse.  Ce  que  rapporte  à  ce 
»  le  vieux  maréchal  ;  il  ne  s'en  est  sujet  M"^e^  ^^  Sëvigne'  est  fort  re- 
»  pris  qu'à  Dieu,  et  non  au  roi.  »  marquable  :  a  II  dansait  si  bien,  on 
Le  marquis  de  Villeroi  obtint  la  per-  »  le  trouvait  si  bien  ,  on  en  parlait 
mission  de  se  retirer  à  Lyon ,  dont  »  si  souvent ,  il  était  habillé  de  cou- 
son  père  était  gouverneur.  Se  trou-  »  leurs  si  convenables  ,  qu'un  jour  le 
vant  encore  dans  cette  ville  y  quand  »  père  (  Louis  XIV  )  dit  en  le  ren- 
Louis  XIV  entreprit  la  fameuse  »  contrant  :  Je  pense  que  vous  vou- 
expédition  de  Hollande,  il  implo-  »  lez  donner  de  la  jalousie  à  mon 
ra  la  faveur  de  l'y  suivre,  et  es-  »  fils  ;  je  ne  vous  le  conseille  pas  » 
suya  un  refus.  Tout  ce  qu'il  ob-  (i).  Brillant  à  la  cour  d'un  éclat  sans 
tint^  ce  fut  de  faire  la  campagne  pareil,  le  duc  de  Villeroi  était  à  pei- 
dans  \cs  troupes  de  l'électeur  de  Go-  ne  connu  dans  l'armée.  La  bataille 
logne.  Elle  n'était  pas  encore  termi-  de  Nerv^nnde,  en  i6g3  ,  est  la  pre- 
née  ,  qu'il  reçut  l'ordre  de  retourner  mière  action  où  son  nom  se  trouve 
à  Lyon.  Il  y  chercha  des  consola-  cité  avec  honneur,  pour  être  entré 
tions  dans  des  intrigues  galantes.  Une  le  premier  dans  les  retranchements 
femme  spirituelle ,  dont  le  souvenir  qui  couvraient  ce  village.  Il  avait 
se  trouve  en  quelque  sorte  associé  à  alors  cinquante  ans,  et  ce  fut  cette an- 
celui  de  M"^®.  de  Sévigné,  sa  cousi-  née  même  qu'il  fut  compris  dans  une 
ne,  M'Y»  de  Coulanges  cache  peu  nomination  de  sept  maréchaux  de 
dans  seS^lettres  l'impression  qu'a-  France.  Il  ne  reçut  cependant  le  ba- 
vaient faite  sur  elle  les  belles  manié-  ton  qu'en  lôgS  ,  en  même  temps  que 
res  et  les  attentions  du  charmant,  la  charge  de  capitaine  des  gardes _, 
Il  était  toujours  préoccupé  néan-  vacante  par  la  mort  du  maréchal  de 
moins  de  sa  passion  pour  la  comtes-  Luxembourg.  Le  jour  de  sa  récep- 
se  de  Soissons ,  mère  du  prince  Eu-  tion  ,  il  donna  des  soins  si  prolongés 
gène  ,  quoiqu^il  ne  dût  pas  ignorer  à  sa  parure  ,  que  le  roi  se  vit  obligé 
que  celte  beauté  surannée  ,  que  l'on  de  l'attendre,  complaisance  que  ce 
appelait  déjà  la  vieille  Médée,  lui  prince _,  exact  en  tout,  n'eut  jamais 
était  infidèle  pour  le  ministre  Lou-  pour  aucune  autre  personne.  Comblé 
vois ,  et  probablement  pour  quelques  des  faveurs  du  monarque,  le  maré- 
autres  encore.  Bien  qu'ouvertement  chai  de  Villeroi  partit  immédiate- 
infidèle  lui-même ,  quand  il  obtint  la  ment  pour  remplacer  dans  le  com- 

pcrmission  de  reparaître  à  la  cour  , 

il  affecta  de  se  montrer  profondément  ,,, 

^cn       '    1      j  '          .   j      I                ^                   '  (0  Letlre  du  17  juillet  1680    à  M"",    de  Gri- 

ajtiige  du  départ  de  la  comtesse ,  re-  B"au. 
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mandement  de  l'armée  de  Flandre 
le  vaiiKiueur  de  Fleuriis,  dcSteinkcr- 
que  cl  de  Nerwinde,  que  la  France 
venait  de  perdre.  A  peine  eut-il  paru 
à  la  tête  de  ces  troupes  si  long-temps 
victorieuses ,  que  tous  les  gens  du 
métier  reconnurent  dans  cet  homme 
j)resomptueux  l'incapacité  profonde 
qui  devait  coûter  si  cher  à  la  France. 
lia  première  opération  qu'il  entreprit 
fut  de  faire  lever  le  siège  de  Namur , 
que  le  prince  d'Orange  avait  investie 
avec  plus  d'audace  que  d'habileté'. 
Le  prince  de  Vaudemont,  qui  cou- 
vrait ce  siège ,  était  poste  contre 
toutes  les  règles  de  l'art.  Le  maré- 
chal de  Villeroi  qui  commandait  des 
forces  très-su përieures,  avait  en  sa 
faveur  toutes  les  chances  de  succès  : 
«  Mais ,  dit  Feuquière ,  il  semblait 
»  que  Messieurs  de  Villeroi  et  de 
»  Vaudemont  disputassent  entre  eux 
»  à  qui  ferait  le  plus  de  fautes  ;  en  quoi 
»  pourtant  M.  de  Villeroi  l'emporta 
»  sur  M.  de  Vaudemont.  »  Une  ac- 
tion décisive  semblait  inévitable  ;  le 
roi  reçut,  en  effet,  un  courrier  du 
mare'chal  ^  qui  lui  mandait  que  tou- 
tes ses  dispositions  étaient  prises  pour 
attaquer  l'ennemi ,  dont  la  défaite 
pouvait  être  considérée  comme  cer- 
taine. On  passa  vingt-quatre  heures 
à  Versailles  ,  dans  l'attente  d'un 
grand  événement.  Arrive  enfin  un 
second  courrier  de  Villeroi ,  qui  an- 
nonce que  le  prince  de  Vaudemont 
avait  fait  paisiblement  sa  retraite.  Il 
était  présumable  que  le  maréchal  al- 
lait _,  du  moins  ,  marcher  directe- 
ment sur  Namur;  mais  il  pensa  que , 
pour  sauver  cette  place  importante , 
il  suffirait  de  donner  de  la  jalousie  à 
l'ennemi.  En  conséquence  ,  il  se  porta 
sur  Bruxelles,  et  y  jeta  des  bombes 
qui  brûlèrent  des  maisons  et  des  égli- 
ses. Le  prince  d'Orange  ne  s'en  émut 
pas ,  et  il  continua  son  siège.  Ville- 
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roi  parut  alors  se  décider  à  l'atta- 
quer dans  ses  lignes.  Il  s'avança  jus- 
qu'à Gemblours  ,  à  cinq  lieues  de 
Namur;  mais  ce  ne  fut  que  pour  res- 
ter pendant  un  mois  entier  specta- 
teur de  la  défense  héroïque  du  maré- 
chal de  Boufflers,  qui,  perdant  tout 
espoir  d'être  secouru ,  accepta  enfin 
la  capitulation  qui  lui  fut  offerte. 
L'indignation  ou  plutôt  le  mépris 
public  se  manifesta  par  une  grêle  de 
bons  mots  ejt  de  chansons ,  dont  Vil- 
leroi inX  chamarré ,  suivant  l'expres- 
sion de  M"^*^.  de  Goulanges  ,  sans 
rien  perdre  de  la  haute  opinion  qu'il 
avait  de  lui-même  (-2).  Il  trouva  le 
secret  de  rester  inaperçu  pendant 
toute  la  campagne  suivante  ,  quoi- 
qu'il conservât  le  commandement  de 
l'armée  des  Pays-Bas.  La  paix  de 
Ryswick  semblait  devoir  le  rendre 
au  repos  dont  il  n'eût  jamais  dû  sor- 
tir pour  son  honneur  et  pour  la  gloi- 
re de  son  pays;  mais  la  guerre  de  la 
succession  ne  le  remit  que  trop  tôt 
en  évidence.  On  le  vit  paraître  en 
Italie  y  dit  l'auteur  du  Siècle  de 
Louis  XIV ^  pour  y  donner  des  or- 
dres au  maréchal  de  Gatinat  et  des 
dégoûts  au  duc  de  Savoie.  Il  ne  l'ap- 
pelait que  Mons  de  Sai^oie,  et  le  trai- 
tait comme  un  simple  général  à  la 
solde  de  la  France.  Il  ordonna  d'a- 


(2)  Nons  citerons  ,  comme  échautillon ,  ce  cou- 
plet sur  l'air  de  Joconde  : 

Quand  Charles  sept  contre  l'Anglois 

N'avail  plus  d'espérnnce  , 
De  Jeanne  d'Arc  Dieu  fit  le  choix 

Pour  délivrer  la  France. 
Ne  t'embarrasse  pas  ,  grand  roi  ! 

Cent  fois  plus  sîire  qu'elle, 
Dans  le  fourreau  de  Villeroi 

Il  est  une  Pucelle, 

Un  autre  couplet  plus  connu  ,  et  que  Laharpe 
cite,  dans  son  Cours  de  littérature,  comme  modèle 
du  genre ,  est  celui-ci  : 

Villeroi , 
Villeroi 

A  fort  bien  servi  le  roi 

Guillaume ,  Guillaume. 


VIL  VIL                   6i 

bord  que  l'on  attaquât  le  prince  Eu-  que  la   France  entière  répéta  après 

gène  à  Chiari  (  i  •-''. septembre  1 701  ).  l'armée  : 

Les  officierS-aenérauX  jugeaient  qu'il  PalsamLleu,  la  nouvelle  est  bonne, 

,      .                         ^^                  1             '     I           1       7  ■'i*-  "otre  bonheur  sans  égal  ! 

était  contre  toutes  les  règles  ae  la  Nous  avons  recouvre  Crémone, 
guerre  d'attaquer  ce  poste  :  on  ne  ga-  ^^  p'^'-'*"  ""tie  générai, 
gnait  rien  en  s'en  emparant ,  et  l'on  Les  courtisans  redoublèrent  de  sarcas- 
s'exposait ,  en  manquant  ce  coup  ,  à  mes  contre  un  homme  aussi  malhabile 
une  perte  incalculable.  Villeroi^  me-  que  présomptueux.  Le  roi,  di  t  Voltai- 
prisant  tous  les  avis  ,  signifia  au  duc  re,qui  Je  plaignait  sans  le  condamner, 
de  Savoie  qu'il  fallait  marcher ,  et  irrité  qu'on  blâmât  si  ouvertement 
envoya  un  aide-de-camp  ordonner  son  choix,  s'échappa  à  dire  :«  On  se 
de  sa  part  à  Catinat  d'attaquer.  »  déchaîne  contre  lui  parce  qu'il  est 
Celui-ci  se  fit  répéter  l'ordre  trois  »  mon  favori  »  ,  terme  dont  il  ne  se 
fois  ^  puis,  se  tournant  vers  ses  servit  jamais  pour  personne  que  cette 
officiers  :  a  Allons  donc  ,  Mes-  seule  fois  en  sa  vie.  Le  duc  de  Ven- 
»  sieurs,  dit-il,  il  faut  obéir.  »  On  dôme  fut  promptement  envoyé  en 
marcha  aux  retranchements.  Le  duc  Italie,  pour  prendre  le  commande- 
de  Savoie,  que  l'on  soupçonnait  de  ment  de  cette  armée  sans  général, 
trahison,  se  battit  en  désespéré;  Malheureusement  les  ennemis  de  la 
Catinat  chercha  à  se  faire  tuer,  et  France  rendirent  la  liberté  à  Ville- 
il  fut  blessé  -,  mais  ,  voyant  que  roi  ,  et  l'échec  qu'éprouva  l'armée 
Villeroi  ne  donnait  point  d'ordres,  française  à  Vignamont,  près  de  Huy^ 
il  resta  sur  le  champ  de  bataille,  pour  dans  la  campagne  de  i^oS  ,  attestai 
diriger  la  retraite ,  et  quitta  l'armée  que  c'était  le  favori  qui  la  comman- 
des qu'il  fut  guéri.  Le  maréchal  de  dait.  Ce  revers  n'était  que  le  prélude 
Villeroi ,  entièrement  livré  à  lui-mê-  du  désastre  dont  il  fut  l'auteur  dans 
me,  annonça  qu'il  trouverait  bientôt  la  campagne  suivante.  Il  était  campé 
une  occasion  de  prendre  sa  revanche  entre  la  Méhaigne  et  les  sources  de 
sur  le  prince  Eugène.  L'hiver  sui-  la  Petite-Gliette.  Son  centre  occupait 
vant,  il  était  à  Crémone  :  une  nuit  Ramiîlies  ,  village  devenu  si  triste- 
qu'il  dormait  avec  sécurité,  il  est  ré-  meut  fameux  dans  nos  annales.  Vil- 
veillé  par  plusieurs  décharges  de  leroi  aurait  pu  éviter  la  bataille;  tous 
mousqueterie.  11  se  lève  en  hâte ,  les  officiers-  généraux  le  lui  conseil- 
monte  à  cheval,  et  dès  le  premier  laient:  mais  le  désir  insensé  de  riva- 
pas  qu'il  fait  dans  la  rue  tombe  au  User  de  gloire  avec  Villars  ,  dont  la 
milieu  d'un  escadron  ennemi,  qui  le  renommée  l'importunait,  lui  fît  dé- 
fait prisonnier  ,  et  le  conduit  hors  de  daigner  tous  les  conseils,  et  même 
la  ville,  sans  lui  donner  le  loisir  d'ap-  toutes  les  mesures  dictées  par  la  pru- 
prendre  ce  qui  se  passait.  Crémone  dence.  Il  avait  laissé  les  bagages  en- 
avait  été  surprise  par  les  Impériaux ,  tre  les  lignes  de  son  armée;  sa  gau- 
qui  en  occupaient  déjà  les  places  et  che  était  postée  derrière  un  marais, 
les  rues  principales  (  Foj.  Eu-  comme  s'il  eût  voulu  l'empêcher 
gÈjne  ,  XllI,  4^^  )•  l^s  en  furent  d'aller  à  l'ennemi;  enfin  toutes  ses 
chassés  par  la  seule  valeur  de  la  gar-  dispositions  furent  faites  de  manière 
nison  française  ;  mais  ils  emmenèrent  qu'il  n'y  avait  pas  un  homme  doué 
le  maréchal  (  i^^.  février  1 702  ) ,  ce  de  quelque  expérience  qui  ne  pûtpré- 
qui  donna  lieu  au  couplet  suivant,  dire  l'issue  de  cette  journée.  Villeroi 
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soiil  se  voyait  dcj.î  le  front  ceint  de  (fiie.    On   s*.-illeii(lait  h  nii  eclal  ler- 
lauiieis;  mais  il  avait  Mariljoionj^li  iiljle  du  counonx  d'nn  maître  irrite  : 
pour  adversaire  ,  et  ce  grand  capi-  Louis  XIV  crut  assez  se  punir  lui- 
tainc  n'avait  eu  besoin  (jue  d'un  coup-  même  d'im   choix  fatal,  en  disant 
d'œil  pour  reconnaître  que  les  Fran-  à  son  indigne  protégé  ces  seules  pa- 
çaise'taicntrangcsenbataiile,  précisé-  rôles  :   «   M.  le  maréchal ,  on  n'est 
ment  comme  il  eût  voulu  les  poster  »  pas  heureux  à  notre  âge.  »  Depuis 
lui-même   pour   rendre  leur   valeur  ce  jour  si  funeste  pour  la  France  ,  et 
iimtile.  Certain  que  sa  droite  ne  peut  si  humiliant  pour  lui-même  ,  Ville- 
ctre  attaquée  ,   il  la  dégarnit  pour  roi   cessa  de  paraître  à  la  tcte  des 
fondre  sur  Ramillies  avec  des  forces  armées.  Déjà  plus  que  sexagénaire  , 
supérieures.    Le  lieutenant -général  il  chercha  auprès  du  beau  sexe  des 
Gassion  qui  remarque  ce  mouvement  triomphes  qui  consolassent  sa  vanité 
crie  au  maréchal  :  «  Vous  êtes  perdu,  blessée  de  tant  de  défaites  au  champ 
))  si  vous  ne  changez  promptement  d'hoimeur.  Sa  liaison  avec  la  belle 
»  votre  ordre  de  bataille  ;  renforcez  et  spirituelle  marquise  de    Caylus  , 
»  votre  centre  des  troupes  de  votre  qui  avait  trente  ans  de  moins  que  lui, 
»  aile  gauche ,  puisqu'elles  ne  peu-  était  si  publique,  qu'il  régnait  chez 
»  vent  vous  être  d'aucun  service,  et  elle  comme  s'il  eût  été  le  maître  de 
»  rapprochez  vos  lignes.  »   Villeroi  la  maison.   Il  était  dans  sa  terre  de 
s'offensa  de  cet  avis  salutaire ,  être-  Neuville,  près  de  Lyon,  en  17  14? 
pondit  qu'il  était  le  maître.  Marlbo-  quand  un  mouvement  populaire,  ex- 
rougli  s'avance  ,  et  une  demi-heure  cité  par  les  bouchers  ,  à  l'occasion 
sufht   pour  assurer   son   triomphe.  dW  impôt  sur  la  viande,  éclata  dans 
Vingt  mille  hommes  tués   ou  pris,  cette  ville.    Le  maréchal   offrit  ses 
toute  l'artillerie  _,  tous  les  drapeaux ,  services  au  roi ,  comme  s'il  se  fût 
tous  les  bagages  furent  laissés  sur  le  agi  de  sauver  l'état.  Il  s'avança  con- 
champ  de  l3ataille  ;  plus  de  douze  tre  les  bouchers  ,  et  négocia  la  sou- 
places  fortes  du  Brabant  et  de  la  mission  des  mutins  :  on  sent  bien  que 
Flandre,  se  voyant  abandonnées  à  leur  les   chansons  ne  manquèrent  point 
sort,  se  rendirent  au  vainqueur  près-  pour  célébrer  cette  dernière  campa- 
que  sans  résistance.   Tels  furent  les  gne  dudoyendes  maréchaux(i'^i4). 
résultats    d'une  journée   (  23   mai  Dès  qu'il  apprit  que  la  santé  de  Louis 
i-^oô)   qui  doit  flétrir  à  jamais  la  XIVdéclinait,il  se  hâta  derevcnirà 
mémoire  d'un  général  non  moins  or-  Versailles.  Ne  perdant ,  pour  ainsi 
gueilleux  qu'inepte.    Ouvrant   enfin  dire ,  point  de  vue  le  roi  et  M™^.  de 
les  yeux  sur  toutes  les  fautes  qu'il  Maintenon ,  il  se  fit  assurer  par  les 
avait  commises,  Villeroi  consterné  dernières  dispositions  du  monarque 
n'osait  faire  part  à  Louis  XIV  de  mourant  la  place  de  gouverneur  de 
la  destruction  de  son  armée ,  et  du  son  jeune  successeur.  Il  mit  un  zèle 
renversement  de  toutes  ses  espéran-  presque  aussi  vif  à  faire  donner  celle 
ces  :  il  resta  cinq  jours  sans  envoyer  de  précepteur  à  l'évêque  de  Fréjus, 
de  courrier.  Ses  dépêches  confirme-  Fleury  ,  dans  lequel  il  se  plaisait  à 
rent  enfin  les  nouvelles  sinistres  qui  voir  un  ami  dévoué.  Ainsi  comblé 
arrivaient  de  toutes  parts.  L'auteur  des  bienfaits  de  son  maître  jusqu'au 
de  tant  de  désastres   parut  bientôt  dernier  moment  de  ce  prince  trop 
après  lui-même  devant  le  monar-  généreux,  Villeroi,  il  en  coûte  de  le 


VIL  VIL                    63 

croire  ,  ne  paya  une  si  longue  faveur  furent  reçues  assez  froidement.  Vil- 
<|uc  par  une  trahison.  Un  homme  ,  leroi ,  qui  laissait  à  peine  écouler  un 
dont  la  malignité  doit  rendre  les  ju-  seul  jour  sans  voir  M'"^. de Maintenon 
^gements  très-suspects  ,  mais  que  l'on  à  Saint-Cyr ,  sentit  son  orgueil  se  rele- 
u'a  point  le  droit  de  regarder  comme  ver  auprès  d'elle.  Il  mit  toute  sa  gloire 
un  imposteur ,  le  duc  de  Saint  Simon,  à  passer  aux  yeux  de  la  France  pour 
initie  à  tous  les  secrets  du  rëgcnt ,  l'incorruptible  conservateur  de  la  vie 
aÛirme  que  tandis  que   Louis  XIV  du  jeune  roi.  Aussi,  de  concert  avec 
expirant  honorait  encore  Villeroi  des  sa  vieille  maîtresse  ,  la  duchesse  de 
témoignages  les  plus  éclatants  de  sa  Ventadour,gouvernantedeLouisXV, 
confiance  et  de  son  estime  ,  le  mare-  ne  manqua -t -il  jamais  une  occasion 
chai  demanda  un  entretien  privé  au  d'exprimer  une  méfiance  injurieuse 
duc  d'Orléans.  Là,  cet  ingrat  favori  pour  le  duc  d'Orléans^  mais  que  ce 
osa  proposer  un  marché  mfâme  au  prince  dédaignait  de  remarquer.  Vil- 
prince  qui  allait  se  saisir  du  pouvoir,  leroi  prit  cette  insouciance  pour  de 
11  lui  offrit,  à  certaines  conditions  ,  la  crainte;  et  il  ne  se  donna  plus  la 
la  révélation  du  codicille  du  roi,  que  peine  de  dissimuler  son  aversion  se- 
le  chancelier  Voisin,  qui  en  était  dé-  crête  pour  le  régent.  Elle  redoubla 
positaire,  lui  livrerait  à  prix  conve-  lorsqu'il  vit  faire  les  apprêts  du  lit 
nu.  Impatient  de  tout  savoir ,  le  duc  de  justice,  où  les  princes  légitimés 
d'Orléans  promit  tout;  et  ses  désirs  allaient  être  dépouillés  des  droits  que 
furent  remplis.  Son  plan  était  donc  leur  avait  conférés  l'excès  de  la  ten- 
fait  d'avance  lorsque  Louis  XIV  ces-  dresse  paternelle.  Villeroi ,  à  la  veille 
sa  de  vivre.  Le  conseil  de  régence  du  jour  fixé,  épousa  si  hautement  la 
fut  composé  suivant  ses  vues,  et,  fi-  querelle  du  duc  du  Maine,   que  le 
dèle  à  sa  promesse  ,  le  duc  d'Orléans  bruit  se  répandit  que  le  prince  et  le 
permit  que  Villeroi  en  fît  partie.  Au  maréchal  allaient  être  arrêtés  à  -  la- 
reste,  le  maréchal  ne  pouvait,  en  au-  fois.  A  l'arrogance  du  vieux  gouver- 
cun  cas ,  être  un  adversaire  bien  re-  neur  succéda  soudain  un  abattement 
doutable.  Son  extrême  incapacité  le  total.  Il  vint,  d'un  air  humble  et  in- 
réduisait  à  n'opiner  que  par  mono-  timide,  chercher  à  lire  son  sort  dans 
syllabes.  Il  se  ressouvint  cependant  les  yeux  du  duc  d'Orléans.  Bien  plus, 
tout-à-coup  que,  sous  le  règne  prccé-  il  ne  dédaigna  pas  d'aller  confier  ses 
dent ,  il  avait  été  président  du  con-  craintes  à  l'abbé  Dubois,  que  jusque- 
seil  des  finances  ;  et  il  aspira  au  mê-  là  il  avait  traité  avec  un  mépris  peu 
me  honneur.  Le  régent  consentit  à  déguisé.  L'abbé  le  rassura  ;  mais  il 
lui  en  abandonner  le  litre;  mais  il  mit  un  malin  plaisir  à  lui  faire  en - 
fut  le  premier  à  tourner  en  dérision  trevoir  que  le  coup   qu'on  voulait 
cette  profonde  nullité  que  ne  rendait  bien  lui  épargner  pour  l'instant  pour- 
que  plus  apparente  un  air  de  gran-  rait  l'atteindre  plus  tard.  C'est  dans 
deur  et  d'autorité.  Les  circonstances  cette  situation  décontenancée  que  le 
se  prêtèrent  néanmoins    à  ce  qu'il  maréchal  parut  au  lit  de  justice,  qui 
convînt    au  régent  de  compter  sur  fut  tenu  au  château  des  Tuileries  le 
le  dévouement  du    maréchal ,     qui  26  août  17  16.  Le  duc  de  Bourbon  y 
paraissait  indécis  entre  le  duc  du  réclama  énergiquement  la  surinten- 
Maine  et  lui.  Il  condescendit  même  à  dance  de  l'éducation  du  roi ,  attri- 
lui  faire  quelques  avances  ^  mais  elles  buée  au  duc  du  Maine  par  Louis  XIV. 
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Villcroi  fut  le  seul  pair  qui  essaya  (le  autre.  Le  régent  eut  la  force  de  se 

défendre  les  droits  du  prince  legiti-  contenir;  mais  un  regard  foudroyant 

me.  Pale  et  agile,  il  se  tourna  vers  annonça  au  maréchal  qu'il  s'était  fait 

le  régent,  et  d'une  voix  émue  :  «Voi-  un  ennemi  implacable.  Le  cardinal 

))  là  donc,  dit-il,  toutes  les  disposi-  Dubois,  qui  détestait  ce  vieillard  in- 

»  tiens  du  feu  roi  renversées!  Mon-  commode,  se  flatta  de  trouver  dans 

»  sieur  le  duc  du  Maine  est  bien  mal-  les  ressentiments  de  son  maître  une 

))  beureuxl  »  —  «Monsieur, repondit  arme  toute  prête  pour  s'en  défaire  j 

»  vivement  le  duc  d'Orléans,  M.  du  mais  quelles  que  fussent  ses  instan- 

»  Maine  est  mon  beau  -  frère  ;  mais  ces,  il  ne  put  le  déterminer  à  sacri- 

»  j'aime  mieux  un  ennemi  découvert  lier  le  soin  de  son  honneur  à  ses  in- 

»  que  caché.  »  Villcroi  baissa  la  té-  jures  personnelles.  Le  duc  d'Orléans 

te.  On  crut  qu'il  allait  tomber  avec  croyait  déjà  entendre  le  cri  d'alarme 

le  duc  du  Maine  ;  et  l'on  se  trompa,  que  pousserait  la  France,  en  appre- 

Le  régent  ménageait  malgré  lui  un  nant  que  son  jeune  roi  était  livré  sans 

homme  qui  avait  su  persuader  à  la  défense  à  un  prince  qui  se  trouvait  le 

France  qu'il  était  nécessaire  à  la  con-  plus  proche  héritier  du  trône,  et  que 

servation  de  l'enfant  roi,  et  qui  pos-  ses  ennemis  avaient  déjà  chargé  des 

sédaitréellementl'afrectionde  sonau-  crimes  les  plus  exécrables  pour  s'en 

guste  élève.  Ses  attentions  soutenues,  frayer  les  chemins.  Il  déclara  donc  à 

ses  flatteries  continuelles  séduisaient  DuÎDois  qu'il  était  déterminé  à  laisser 

le  jeune  prince,  en  même  temps  que  le  roi,  jusqu'à  sa  majorité,  entre  les 

des  avertissements  secrets  lui  inspi-  mains  de  son  gouverneur.  Le  favori , 

raient  de  la  méfiance  envers  tout  ce  qui  aspirait  alors  à  la  place  de  pre- 

qui  l'approchait.  Se  mettait-il  à  une  mier  ministre,  et  qui  voulait  capti- 

fenêtre    du    château   des  Tuileries:  ver  jusqu'aux  personnes  qu'd  savait 

a  Voyez -vous,  mon  maître,  lui  di-  lui  être  le  plus  contraires,  changea 

»  sait  Villeroi ,  tout  ce  peuple  vous  donc  tout-à-coup  de  plan  à  l'égard  du 

»  est  soumis  ;  tout  ce  que  vous  aper-  gouverneur, et  calcula  qu'il  était  dans 

»  cevez  vous  appartient.  »  Non  con-  son  intérêt  de  lui  faire  des  avances, 

tent  d'assister  à  tous  ses  repas ,  de  II  en  chargea  le  cardinal  de  Bissy  , 

goûter  à  tout  ce  qu'il  mangeait ,  à  ami  intime  du  maréchal-  Celui  -  ci  y 

tout  ce  qu'il  buvait,  il  enfermait  dans  répond  avec  tant  d'empressement, 

un  bulïet,  dont  lui  seul  avait  la  clef,  que ,  dès  le  jour  même ,  il  veut  être 

jusqu'au  pain  et  à  l'eau  qui  devaient  conduit  chez  Dubois.  On  se  confond , 

être  servis  sur  la  table.  Le  régent  de  part  et  d'autre ,  en  protestations 

feignait  de  ne  pas  remarquer  com-  d'estime,  en  offres  de  service;  mais 

bien  ces  précautions  extraordinaires  peu-à-peu  le  maréchal  s'engage  dans 

e'taient  outrageantes  pour  lui;  mais  des  explications  ,   prend  un  air  de 

un  jour  Villeroi  ne  voulut  pas  même  franchise  et  de  supériorité^  se  laisse 

lui  laisser  le  mérite  de  celte  dissimu-  aller,  s'échauffe  ,  et  de  vérités  en  vé- 

lation  généreuse.  Le  prince  étant  entré  rites   arrive   aux  récriminations  les 

chez  le  jeune  monarque  ,  au  moment  plus  outrageantes.  Dubois  étonné  dis- 

de  son  déjeuner  ,  s'empressa  de  lui  simule;  Bissy  veut  intervenir  :  Vil- 

servir  lui-même  son  café  à  la  crème,  leroi  perd  la  tête  ,  et  s'emporte  jus- 

Aussitôt  le  gouverneur  renverse  la  qu'aux  personnalités  et  aux  menaces, 

tasse ,  et  ordonne  d'en  préparer  une  «  Mais  prévenez-moi  ^  criait-il  5  c'est 
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1)  vous  qui  êtes  tout-puissant  aujour-  la  présence  du  roi  ne  permettait  pas 
»  d'hui  :  faites- moi  arrêter;  c'est  le  de  donner  de  suite  à  cette  explica- 
»  parti  le  plus  sur  que  vous  puissiez  lion  •  et  il  se  retira  sur-le-champ. 
»  prendre!  »  Il  repéta  ces  mots,  dit  Villeroi^  étourdi  du  coup  ,  crut  ce- 
Saint-Simon,  du  ton  d'un  homme  pendant  devoir  reprendre,  des  le 
très -sincèrement  persuadé  qu'entre  lendemain,  son  air  de  confiance  inal- 
escalader  les  cieux  et  le  faire  arrêter^  térable.  11  se  présente  chez  le  régent; 
il  n'y  avait  aucune  différence.  Son  on  lui  dit  qu'il  est  enfermé ,  et  qu'il 
conducteur  eut  beaucoup  de  peine  à  y  a  défense  d'ouvrir  pour  personne, 
l'en  traîner  hors  du  cabinet  de  Du-  Il  réplique  que  cette  défense  ne  peut 
bois.  Celui-ci  courut  à  l'instant  mê-  regarder  un  homme  comme  lui ,  et 
me  chez  le  régent.  Deux  fois  le  prince  il  veut  forcer  la  porte  ;  mais  à  l'ins- 
lui  fit  raconter  la  scène  qui  venait  de  tant  paraîtie  marquisdeLa  Fare,  ca- 
se passer  ;  il  ne  pouvait  y  ajouter  foi.  pitaine  des  gardes  du  régent ,  qui  lui 
Enfin  il  fut  convenu  qu'il  vengerait  demande  son  épéc.  Le  maréchal  s'é- 
l'outrage  fait  à  son  favori ,  mais  qu'il  crie ,  et  veut  résister  :  on  l'entoure  , 
chercherait  un  prétexte.  C'eût  été  on  le  pousse,  on  le  fait  tomber  dans 
rendre  le  vieux  maréchal  trop  inté-  une  chaise-à-portcurs  qui  était  là 
ressaut,  que  de  le  sacrifiera  un  tout  exprès;  et,  par  une  des  portes 
homme  tel  que  Dubois.  L'occasion  qui  donnent  sur  la  terrasse,  on  l'en- 
cherchée  se  présenta  bientôt  :  de-  lève  et  on  lui  fait  descendre  l'escalier 
puis  qu'il  était  investi  de  la  régen-  de  l'Orangerie.  Un  carrosse  à  six 
ce,  le  duc  d'Orléans  n'avait  jamais  chevaux  l'attendait;  on  l'y  jette  ,  et 
pu  parler  au  roi  tête  à  tête ,  ou  deux  officiers  des  mousquetaires  y 
en  présence  de  la  cour ,  sans  que  le  montent  avec  lui.  On  lui  signifie 
vigilant  gouverneur  vînt  prêter  l'o-  qu'on  va  le  mener  à  sa  terre  de 
reille.  Il  avait  dissimulé  le  ressenti-  Villeroi ,  pendant  qu'il  ne  cesse  de 
ment  de  celte  injure  comme  de  toutes  se  récrier  sur  l'insolence  de  Dubois 
les  autres.  Mais  le  terme  de  la  ma-  et  l'audace  du  régent,  et  d'annoncer 
jorité  de  Louis  XV  approchant  ^  le  que  Paris  et  la  France  entière  vont 
prince,  après  le  travail  ordinaire,  qui  se  soulever  pour  l'arraclier  à  ses 
venait  d'avoir  lieu  à  Versailles  (  i2  ennemis  et  le  rendre  à  son  royal 
août  i-^is  )  ,  en  présence  du  mare-  élève.  Le  jeune  monarque,  il  est 
chai ,  supplia  le  roi  de  passer  dans  vrai ,  se  montra  fort  affecté  de  son 
un  arrière-cabinet,  pour  y  recevoir  la  absence,  tant  le  maréchal  avait  mis 
communication  de  quelques  affaires  de  soin  à  lui  persuader  que  la  con- 
secrètes.  Villeroi  s'y  opposa  nette-  servalion  de  ses  jours  dépendait  de 
ment  :  en  vain  le  régent ,  avec  une  la  surveillance  de  son  gouverneur, 
modération  insidieuse,  lui  représenta  Le  régent  ne  parvint  à  le  consoler  , 
qu'à  la  veille  du  jour  où  le,  jeune  qu'en  lui  ramenant  l'évêque  de  Fré- 
monarque  allait  prendre  les  rênes  de  jus  ,  son  précepteur  ,  qui  avait  dis- 
son  empire  ,  il  était  temps  que  le  paru  en  même  temps  que  le  maré- 
dépositaire  de  son  autorité  lui  en  chai ,  pour  avoir  l'air  de  remplir  la 
rendît  compte  sans  réserve,  mais  promesse  qu'il  lui  avait  faite  de 
sans  témoin.  Le  maréchal  ne  céda  quitter  la  cour  à  l'instant  où  il  s'en 
point  encore  à  ces  paroles.  Alors  éloignerait.  L'adroit  prélat  ,  dans 
le  régent  se  contenta  de  lui  dire  que  cette  circonstance,  joua  évidemment 
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le  vieux  marcclial  (  Voy.  Fleuuy  j 
XV  y  6H).  Arrive  au  lieu  de  son 
exil,  Villcroi  ne  tarda  pointa  se 
convaincre  qu'il  était  totalement  ou- 
blie. Toute  son.andjilion  se  borna, 
dès-lors,  à  déployer  une  pompe  pué- 
rile dans  ses  fonctions  de  gouverneur 
de  Lyon  ,  qu'on  lui  permit  de  re- 
prendre. Après  la  majorité  de  Louis 
XV,  il  se  remontra  quelquefois  à  la 
cour ,  avec  la  prétention  peu  dégui- 
sée d'oflïir  à  la  plus  brillante  jeu- 
nesse sa  personne  octogénaire  et  son 
antique  costume  ,  comme  des  mo- 
dèles de  grâces  et  de  bon  goût.  Il 
mourut iiParis^  le  i8  juillet  1780, à 
l'âge  de  quatre  -  vingt  -  sept  ans.  Le 
témoignage  des  contemporains  est 
unanime  sur  la  personne  du  maré- 
chal de  Villeroi.  A  la  cour  de  Louis 
XIV,  il  ne  s'était  fait  remarquer  que 
par  ses  intrigues  _,  son  indiscrétion 
et  sa  frivolité  ;  il  n'avait  porté  à  la 
guerre  que  la  plus  ridicule  présomp- 
tion et  la  plus  honteuse  nullité j  dans 
les  Conseils ,  qu'une  arrogance  égale 
à  son  ineptie  j  dans  l'éducation  de 
Louis  XV,  qu'un  mélange  d'orgueil 
et  de  bassesse.  Saint-Simon  a  tracé  y 
à  sa  manière,  leportraitde  Vilieroi, 
et,  cette  fois ,  il  a  pu  se  livrera  toute 
sa  malignité,  sans  cesser  d'être  juste  : 
«  C'était ,  dit-il ,  un  homme  fait  ex- 
»  près  pour  présider  à  un  bal ,  pour 
î)  être  le  juge  d'un  carrousel ,  et  ,  s'il 
»  avait  eu  de  la  voix^  pour  chanter 
î)  à  l'Opéra  les  rôles  des  rois  et  des 
»  héros;  fort  propre  encore  à  donner 
»  les  modes  ,  mais  à  rien  du  tout  au- 
»  delà.  »)  S — V — 'S. 

VILLEROI  (  Jeanne- LomsE- 

CONSTANCE     d'AumONT     DE     VlLLE- 

QuiER_,  duchesse  de)  naquit  en  lySi. 
Elle  avait  pour  frères  ,  i^.  le  duc  de 
Villequier  ,  premier  gentilhomme  de 
la  chambre  du  roi ,  qui  est  mort  à 
Paris  en  i8l4;  2^-  le  personnage  qui, 
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après  avoir  porté  le  titre  de  dnc  de 
Mazarin  qu'il  tenait  de  sa  femme ,  née 
Durfort  de  Duras,  voulut,  dans  la 
révolution  ,  n'être  plus  que  Jacques 
Aumont.  VÀ\c  épousa  le  petit-neveu 
du  maréchal  de  Villeroi,  gouverneur 
de  Louis  XV  ,  et  devint  ainsi  belle- 
sœur  de  la  dernière  maréchale  de 
Luxembourg  (  V.  ce  nom  ,  XXV, 
481  ).  Cette  dame,  dont  la  vie  n'of- 
fre rien  qui  puisse  être  cité  pour 
modèle,  n'eut ,  à  ce  qu'il  paraît,  que 
peu  de  rapports  de  caractère  ,  peu 
d'intimité  avec  son  mari  ,  et  aucun 
enfant  ne  naquit  de  leur  union.  Elle 
passa  ses  dernières  années  à  Ver- 
sailles ,  avec  des  moyens  de  fortune 
assez  restreints  ,  et  des  habitudes  de 
simplicité ,  d'indépendance  ,  de  vi- 
vacité et  de  gaîté,  qui  la  faisaient 
regarder  comme  un  peu  originale. 
La  duchesse  de  Villeroi ,  qui  s'était 
beaucoup  occupée  du  théâtre ,  culti- 
vait aussi  la  littérature, et  l'on  croit 
qu'elle  avait  fourni  des  morceaux 
piquants ,  et  même  ingénieux  aux 
Actes  des  Apôtres  ,  ainsi  qu'à 
cet  autre  journal  royaliste  des  pre- 
mières années  de  notre  révolution, 
qu'où  appelait  le  Fetit  Gautier.  Elle 
a  fait  imprimer  VHlstoire  de  la 
Grèce ,  traduite  par  elle  de  l'anglais 
de.Gillies  ,  Goldsmith  et  Gast.  Leu- 
liette  (  F.  ce  nom ,  XXIV  ,  354  ) 
avait  revu  et  corrigé  cette  traduc- 
tion. La  duchesse  de  Villeroi  a  laissé, 
dit-on  ,  quelques  autres  ouvrages  ma- 
nuscrits y  elle  mourut  à  Versailles  , 
le  1*^1'.  octobre  1816  ,  âgée  de 
quatre-vingt-six  ans.      L — p — e. 

VILLERS  (Puilippede),  savant 
jurisconsulte  ,  naquit  à  Dijon  vers 
1545  ,  d'une  famille  honorable. 
Ayant  achevé  ses  cours  avec  succès , 
il  se  fit  recevoir  avocat  au  parlement 
de  Bourgogne  ,  et  se  plaça  bientôt 
au  premier  rang  des  jurisconsultes 
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le  cette  province.  C'est  le  témoignage 
jue  lui  rend  Fevrct  dans  sou  dialo- 
gue ;  De  claris  oratorihus  Burguri' 
diœ ,  pag.  83   {F.  Cn.   Fevret  ). 
L'âge  ne  lui  permettant  plus  de  fre'- 
[juenter  le  barreau  ,  il  continua  de  se 
livrer  au  travail  du  cabinet ,  et  fut 
long-temps  l'oracle  de  ses  compatrio- 
tes, et  même  des  e'trangers  qui  s'em- 
pressaient de   lui   soumettre  toutes 
les   questions  épineuses.    Il  mourut 
doyen  de  sa  compagnie  ,  le  \^^.  jan- 
vier i62'2,  et  fut  inhume'  dans  l'e'- 
glise  Saint-Michel  de  Dijon,  où  ses 
enfants  lui  dressèrent  une  ëpitaphe, 
rapportée  par  Papillon  ,    Bibl.  de 
Bourgogne ,  ii,  355.  Villers  laissait 
en  manuscrit  un  Commentaire  très- 
étendu  sur  les  quatre  livres  des  Ins- 
titutes  de  Juslinien.  On  en  a  tire'  le 
Traité  des  mains -mortes  ,   insère 
dans  la  Coutume  de  Bourgogne  , 
e'dition  deCanat ,  Dijon ,  i652  ^  pag. 
ig6-2i5  ;  et  c'est  par  une  grave  er- 
reur qu'il  y  est  attribué  au  président 
Begat.  Le  savant  Bouhier  a  extrait 
du  manuscrit  de  Villers  les  articles 
concernant  les  usages  de  Bourgogne, 
et  les  a  pu])liés  dans  la  Coutume  de 
cette  province,    17 17  ?  in-fol.  ,  et 
174^  ,  ^  vol.  W — s. 

VILLERS  (  Gervais  -  Augustin 
DE  ) ,  médecin,  né  à  Huy  dans  le  pays 
de  Liège,  en  1701 ,  étudia  la  méde* 
cineà  Louvain,  et  y  obtint,  en  1744? 
une  place  de  professeur  à  la  faculté, 
puis  une  chaire  de  langue  française 
et  celle  des  eaux  minérales.  Il  a  pu- 
blié :  I.  Institutionum  medicarum  li- 
hri  duo  ,  complectentes  plvysiolo- 
giam  et  hygienen,  Louvain,  1736, 
in-i2.  La  publication  de  cet  ouvrage 
donna  lieu  à  une  dispute  littéraire 
fort  vive  entre  l'auteur  et  Favelct , 
son  confrère,  II.  Analyse  des  eaux 
minérales  qui  se  trouvent  au  châ- 
teau royal  de  Marimont  en  Hai- 
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naut,  Louvain,  1741  j  in-ia.  Ce 
Traité  est  fort  estimé  ;  et  il  peut  être 
consulté  avec  fruit  pour  toutes  les  es- 
pèces d'eaux  minérales.  III.  Disser- 
tatio  medica  de  hœmorrhoidihus , 
Louvain,  1748,  in-i 2.  Z. 

VILLERS  (François-Toussaint), 
né  à  Rennes  en  1749?  avait  à  peine 
achevé  ses  études ,  qu'il  prit  le  parti 
des  armes.  Il  se  fit  ensuite  capucin  ; 
puis  avant  d'avoir  fini  son  noviciat, 
quitta  le  froc  pour  le  petit  collet, 
et  se  trouvait  enfin  curé  à  Saint-Phi- 
libert de  Grand-Lieu ,  près  de  Nan- 
tes ,  lorsque  la  révolution  éclata.   Il 
en  adopta  les  principes  avec  chaleur, 
fut  élu,  en  1790,  l'un  des  adminis- 
trateurs de  la  Loire  inférieure  ,  et  en 
1792,  député  de  ce  département  à 
la  Convention  nationale  ,  où  il  se  fît 
d'abord  peu  remarquer.  Dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  il  se  déclara  pour 
la  culpabilité  ,  contre  l'appel  au  peu- 
ple, pour  la  mort  et  contre  le  sursis, 
et  vola  ainsi ,  presque  seul  de  sa  dé- 
putation ,  dans  le  même  sens  quel'o- 
ratorien  Fouché,  son  collègue.  Tou- 
tefois il  joua  un  rôle  peu  important 
dans  cette  mémorable  session ,  et  si 
l'on  en  excepte  son  abjuration  des 
fonctions    de    prêtre    et    sa     pro- 
position pour  que  les  militaires  at- 
teints   pour   la    troisième    fois    de 
maladies  vénériennes    fussent    des- 
titués ,  ses  réclamations  de  secours 
en  faveur  des  patriotes  de  la  Ven- 
dée,   et  le   rapport  de   sa  mission 
à  Brest  et  à  Lorient ,  il  ne  parla  guè- 
re que  sur  des  matières  de  commerce     / 
et  de  finances.  Partisan  de  la  faction 
thermidorienne  ,  il  vota  la  mise  en 
jugement  du  confite  révolutionnaire 
de  Nantes,  s'appuyant,  dit-il  ,  sur 
les  principes  éternels  de  justice  qui 
veulent  que    tout   délit  soit  puni.  Il 
s'ojiposa  à  la  mise  en  liberté  de  Ros- 
signol, à  l'amnistie  proposée  en  fa- 

5.. 


es 


VIL 


veur  des  auteurs  de  la  journée  du  i  ^'■. 
prairial  an  3  [\'](y>){^'^-  FKimAiU)); 
mais  il  aj)|)uya  la  pétition  en  faveur 
de  RoLcrt  I^indet  (  Fof.  ce  nom  au 
Supplément)  y  dont  il  justifia  non  les 
opinions,  mais  l'humanité.  Après  J a 
session  il  lit  partie  des  deux  tiers  de 
conventionnels  qui  furent  maintenus 
dans   le  nouveau  corps  lëp;is1atif.   Il 
s'opposa  à  la  formation  d'une  com- 
mission pour  examiner  les  réclama- 
tions de  M.  de  Yaublanc ,  qui,  pros- 
crit au  i3  vendémiaire  ,  venait  d'ê- 
tre clu  députe,  et  il  conclut  à  l'ordre 
du  jour,  en  disant:  Les  espérances 
des  ennemis  de  la  patrie  seront  en- 
core une  fois  trompées.   Entre'  an 
Conseil   des  cinq- cents,   il  y  parla 
fréquemment ,  et   presque   toujours 
comme  rapporteur,  sur  la  marine, 
le  commerce  ,  les  manufactures  ,  les 
finances  ,  les  arts ,  les  douanes  ,   les 
postes  ,  l'administration  forestière  , 
etc.  ^   et  ses  projets  furent  souvent 
convertis  en  resolutions.  Il  fit  accor- 
der des  fonds  à  l'institut  des  sourds- 
muets  ;  et  ce  fut  sur  sa  proposition  que 
le  traitement  des  membresde l'institut 
de  France  fut  fixe  à  i5oo  francs.  Il 
provoqua  le  rapport  sur  le  milliard 
promis  aux  défenseurs  de  îa  patrie^ 
sur  le  mode  de  publication  des  ma- 
riages ,  et  parla  contre  les  abus  du 
divorce.  11  se  prononça   aussi    en 
plusieurs  occasions  contre   les  ëmi- 
gre'sj  se  plaignit  des  atteintes  por- 
tées à  la  Constitution;,  et  lit  déclarer 
la  permanence  des  membres  du  Con- 
seil, au   i8  fructidor  an  v*  il  pré- 
senta et  fit  adopter  divers  articles 
d'un  projet  sur  la   prétendue  cons- 
piration  de  cette  journée  ,    et  sur 
la  déportation  de  ceux  qui  en  étaient 
les     auteurs   et  les   complices  ,    et 
fit  ordonner  la  prestation ,   dans  les 
vingt  -  quatre  heures ,    du  serment 
de  haine  à  la  royauté  et  à  l'anarchie, 
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et  de  fidélité  à  la  Constitution,  par 
les  députés  qui  comjjosaicnt  le  nou- 
veau tiers.  Dans  les  discussions  sur 
la  dette  publique ,  il  parla  en  faveur 
des  rentiers  ,  et  ee  fut  lui  qui  proposa 
le  prcmiei"  l'action  en  rescision  pour 
cause  de  lésion  d'outre-moitié  dans 
les  ventes  d'immeubles    payés    en 
assignats.    11    provoqua    aussi    des 
mesures   pour  taxer    fortement  les 
individus   qui  ,     depuis    la    révolu- 
tion ,     avaient    fait    des   fortunes 
rapides.   Enfin  Villers  fut  un    des 
hommes  qui   s'occupèrent    avec  le 
plus  de  persévérance,  de  talents  et 
de  succès,  à  cette  époque,  de  la  réor- 
ganisafion  de  toutes   les  parties   de 
l'administration  financière  et  doma- 
niale. Il   avait  été  secrétaire  de  la 
Convention;  il  le  fut  aussi  du  Conseil 
des  cinq -cents  dont  il  fut  élu  prési- 
dent en  octobre  1 798  ;  et  il  pronon- 
ça un  discours  à  l'occasion  de  la  fcte 
de  la  Souveraineté  du  peuple  dont  il 
avait  appuyé  l'établissement.  Le  12 
janvier  précédent,  il  avait,  par  une 
motion  d'ordre ,  provoqué  la  résolu- 
tion qui  ordonnait  de  remplacer  tous 
les  arbres  de  la  liberté  ,  abattus  ou 
péris  naturellement ,  et  d'en  faire  la 
plantation  le  21  janvier,  pour  célé- 
brer  l'anniversaire  de  la  mort  du 
Tyran.    N'ayant  pas  été   compris 
dans  les  nouveaux  corps  législatifs  , 
créés  après  la  révolution  du  18  bru- 
maire ,  il  fut  dédommagé  de  cette  ex- 
clusion, par  les  consuls, qui  le  nom- 
mèrent directeur  des  domaines  à  Nan- 
tes ;  et  il  remplit  cette  place  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  le  i5nov.  1807. 11  était 
membre  de  la  société  des  sciences  et 
arts  de  cette  ville;  et  l'on  a  de  lui  un 
Mémoire  sur  le  commerce  et  la  na- 
vigation ,  curieux  et  intéressant ,  ou- 
tre un  grand  nombre  de  rapports  ou 
discours  lus  et  prononcés  à  la  tribune 
des  assemblées  législatives.     A — t. 
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VILLERS  (  Charles-  François-  à  regarder  comme  dignes  de  l'alteii- 
DoMiNTQUE  DE  )^  iiaquit  le  4  novem-  lion  du  psycliologistc  non  moins  que 
l)re  1 767  ^  dans  la  religion  catlioli-  du  médecin.  La  \'ivacitc  de  son  es- 
que,  à  Bolclien  (  Boulày  )  en  Lor-  prit  et  sa  soif  de  connaître  ne  lui 
raine.  Son  père,  Dominique  de  Vil-  permirent    pas   de   se   borner    aux 
1ers,  e'icrit  receveur  des  finances;  et  travaux  que  la   carrière  où  il  était 
par  sa  mère  ,  née  de  Launaguet,  il  entre     et   le    désir   de     s'y  distin- 
clait  allié  à  la  noblesse  languedo-  guer  lui   imposaient.    On   le   voit  , 
cienne.  A  Tage  de  neuf  ans ,  ilquitta  en  1 787 ,  recompense  de  son  zèle  pour 
la  maison  paternelle.  Son  éducation  les  devoirs  de  son  état  par  l'avance- 
fut  conliéeaux  Bénédictins  de  Saint-  ment  dans  le  corps  où  il  servait,  et 
Jacques  à  Metz  ^  où  il  resta  jusqu'à  s'en  fonçant  dans  l'élude  des  langues 
l'âge  de  quinze  ans,  se  distinguant  anciennes, du  grec  surtout  et  de  Thé- 
pnrson  intelligence  et  son  applica-  breu^  qu'il  avait  commencée  à  Be- 
tion.  Aspirant,  dès  1780,  il  fut  ad-  sançon.  De  la  même  époque  datent 
mis,  l'année  suivante,  à  l'école  d'ar-  plusieurs  pièces  de  tliéàtre  qu'on  a 
tillerie,  puis  nommé  second  lieute-  retrouvées  dans  ses  papiers,  une  tra- 
iiant  dans  le  régiment  de  cette  arme  gédie  entre  autres  ,  Ajax  fils  d'  01- 
à   Toul,  et  passa,  au   commence-  lée ,  qu'il  communiquai  Laliarpe  , 
ment  de  1788,  dans  le  régiment  de  et  qui  lui  valut  les  éloges  de  ce  criti- 
Metz,  alors  en  garnison  à  Strasbourg,  que  célèbre  :  aucune  n'a  vu  le  jour.  Un 
où  les  expériences  de   Mesmer  fai-  esprit  de  cette  trempe,  joint  à  l'amc 
saient  beaucoup  de  bruit.  Le  jeune  la  plus  expansive  ,  devait  être  forte- 
Villers  desirait  vivement  en  connaî-  ment  saisi  par  le.  spectacle  de  la  ré- 
tre  le  secret;  mais  n'ayant  pu  obtenir  volution  sociale  qui  le  surprit  au  mi- 
du  marquis  de  Puységur  ^  major  dans  lieu  de  ces  travaux.  Plus  il  attendait 
son  régiment,  d'y  être  initié,  il  ta-  des  acteurs  qui  parurent  sur  la  gran- 
cha  de  le  pénétrer  par  ses  propres  de  scène  politique,  plus  il  se  crut  en 
méditations,   et  déposa  le  résultat  droit  de  les  blâmer,  lorsqu'il  les  vit 
des  recherclies  auxquelles  il  s'était  répondre  si  mal  à  ses  espérances  et 
livré  dans  un  roman   intitulé  :  Le  à  celles  de  tous  les  amis  de  la  mo- 
Magnétiseur  amoureux,    Genève,  narchie  et  d'une  sage  liberté.  Jus- 
1787,  in- 12.  Ce  livre  ne,  fut  publié  qu'à  l'époque  de  son  émigration,  il 
qu'en  1789,  lorsque  les  débats  de  la  exprima  sa  douleur  et  son  indigna- 
révolution    agitaient    les   esprits  et  tion  avec  une  franchise  qui   excita 
fixaient  exclusivement  l'attention.  A  contre  lui   l'aveugle  baine  du  parti 
l'enthousiasme  avec  lequel  Villers  dominant.  A  cet  intervalle    appar- 
avait  embrassé  la  doctrine  du   ma-  tiennent  quatre  écrits,   sans   doute 
gnétisme  animal,  succéda   dans  la  d'un  mérite  très-inégal,  mais  tous 
suite  un  examen  sans  cesse  re])ris  pleins  de   verve ,  de  vues  sames  et 
des  questions  qu'elle  avait  soulevées,  de   vérités    courageuses,     i*^.    une 
Aucune  des  études  qui  remplirent  les  satire   en  vers  :  Les  Députés   aux 
autres  périodes  de  sa  vie  ne  lui  fit  états-généraux  {février  1789),  où, 
négliger  les  occasions  d'observer  les  déplorant  les  intrigues  et  les  manœu- 
plîénomènes  qu'on  reporte  à  l'action  vies  employées  dans  les  opérations 
du  magnétisme,  et  qu'il  a  persisté,     électorales,  il  annonçait  les  calami- 
jusque  dans  ses  derniers  moments ,     tés  (p.ie  des  mandataires  ainsi  nom- 
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mes  atlircraicnl  sur  leurs  cominel-  suiv.  );  que  régénérer  une  pareille 
lants  j  '1^.  V  Examen  du  serment  ci-  nation,  c'était  la  faire  passer,  par 
vique  (  1790  ) ,  écrit  dcsliiic  àdcvoi-  de  sages  lois ,  du  vice  et  du  désor- 
1er  les  conlradiclions  et  Jcs  absurdités  dre  à  la  tempérajicc  et  à  la  mode- 
renfermées  dans  la  formule  du  ser-  ration,  et  que  c'était  le  comble  de 
ment  que  prêtèrent  les  j^ardes  natio-  la  profanation,  que  d' emprunter  le 
nales  fédérées  ;  3*^.  Regrets  d'un  mot  de  régénération  à  la  religion 
aristocrate  sur  la  destruction  des  qui  avait  appelé  les  hommes  à  une 
moines,  1791;  4"-  ^^  ^^  liberté,  nouvelle  vie  (  Épître  à  Tite,  3-5  ) , 
avec  cette  épigraphe  :  Aliud  est,  pour  désigner  le  bouleversement  des 
aliud  dicitur ,  Aul.-Gell.  (  Tout  le  institutions  bonnes  ou  mauvaises 
monde  en  parle,  et  personne  ne  sait  d'un  état{\).  i3i  )^  tandis  qu'o7i 
ce  que  c'est),  Metz  et  Paris,  1791  ,  n'offrait  à  la  corruption  que  d'au- 
un  vol.  de  '26 1  pages.  Cet  écrit,  qui  ires  moyens  de  se  produire ,  d'au- 
eut  trois  e'ditionsdans  l'espace  d'une  très  formes  sous  lesquelles  elle  pour- 
année  y  attira  sur  l'auteur  des  perse'-  J'ait  se  manifester;  que  la  doctrine 
cutions  et  des  dangers  auxquels  il  de  J.-J .  Rousseau  sur  la  volonté 
n'ëcliappa  que  par  l'exil.  En  lisant  générale  était  pleine  de  contradic- 
cet  ouvrage,  on  n'est  pas  étonne'  lions  et  de  dangers,  sans  aucun 
qu'il  ait  déchaîné  contre  l'écrivain  avantage  pour  la  législation  et  la. 
les  passions  qui  dominaient  au  temps  conduite  des  affaires  (p.  194-2 15  ), 
où  il  parut  ;  on  l'est  bien  plus  du  etc.  Quoique  Villers  vît  gronder  l'o- 
courage  qu'il  y  eut  alors  à  procla-  rage,  il  continua  de  remplir  avec  zèle 
mer ,  à  développer  avec  force  et  et  courage  ses  devoirs  de  citoyen  et 
clarté  des  propositions  telles  que  cel-  de  soldat.  Il  avait  été  nommé  capi- 
les-ci  :  qu'on  devait  se  garder  de  taine  d'artillerie  et  aide-de-camp  du 
prêcher  au  peuple  la  liberté,  qu'il  la  maréchal-de-camp  Puységur  ^  dans 
confondrait  éternellement  avec  le  le  régiment  où  servait  comme  sous-. 
pouvoir  de  suivre  en  tout  sa  volon-  officier  Pichegru  ,  dont  il  se  plut  à 
té  (  p.  10  );  qu'en  lui  parlant  sur-  développer  les  dispositions  et  à  diri- 
tout  de  justice ,  de  sûreté ,  de  fran-  gerles  études.  Mais  bientôt  les  périls 
chise y  c'est-à-dire  d'exemption  de  qui  le  menacèrent  prirent  un  carac- 
toute  obéissance  qui  ne  serait  pas  tère  tel  qu'il  eût  été  sans  raison,  com- 
commandée  par  les  lois ,  et  d'égale  me  sans  utilité,  de  les  braver.  Villers 
obligation  pour  tous  (  p.  81 -85  )_,  se  rendit  donc,  en  avril  1792,  à  l'ar- 
on  ne  l'induirait  point  en  erreur ,  mée  du  prince  de  Condé,  et  au  mois 
7ii  ne  réveillerait  en  lui  les  passions  d'août  suivant  à  celle  des  princes, 
destructives  que  le  mot  de  liberté  frères  du  roi.  Lorsque  l'issue  de  îa 
excitait  infailliblement  ;  que  le  peu-  première  campagne  des  alliés  eut 
pie  en  insurrection  était  le  plus  re-  anéanti  l'espoir  des  défenseurs  de  la 
doutable  des  tjrans{  p.  34  )  ;  qu'une  monarchie ,  il  revint  dans  sa  ville  na- 
nation  chez  qui  l'on  était  obligé  de  tale^  mais,  peu  de  jours  après  son 
multiplier  les  serments ,  chez  qui  arrivée ,  des  perquisitions  furent  fai- 
les  richesses  étaient  en  honneur,  tes  dans  son  domicile  pour  l'arrêter. 
l'adultère  un  objet  de  ridicule  ,  la  II  eut  le  bonheur  d'échapper  à  un 
religion  celui  de  la  dérision,  était  corps  de  Marseillais  qui  le  cher- 
une  nation  corrompue  (p.  128  et  eh  aient,  et  de  pouvoir^  déguisé  €i^ 
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paysan,  atteindre  la  frontière.  De  là  mille  du  sénateur  Roddc,  l'attachè- 
il  gagna  Aix-la-Chapelle,  où  un  vo-  rent  tellement  à  ce  séjour,  qu'il  ne 
leur  le  dépouilla  de  tout  ce  qu'il  pos-  le  quitta  plus  que  pour  accompagner 
sédait.  Ses  parents  ,  à  qui  il  fit  con-  celte  famille  dans  les  voyages  qu'elle 
naître  cette  perte,  étaient  dans  le  plus  entreprit  en  France  et  en  Allemagne , 
grand  embarras  pour  lui  envoyer  des  pour  des  motifs  de  sanle  ou  de  de- 
fonds.  Le  dévouement  d'une  de  ses  voirs  ,    imposes    à   M.   de    Rodde 
sœurs  les  eu  tira.  A  un  âge  et  dans  par  sa  ville  natale,  qui  lui  confia  des 
des  circonstances  qui  l'exposaient  à  missions  importantes  auprès  du  gou- 
des  périlssans  nombre,  elle  entreprit,  vernement  français ,  et  par  les  soins 
à  pied  et  sous  le  costume  d'une  fem-  que  M"i«.   de  Rodde  allait   rendre 
me  du  peuple ,  le  voyage  de  Franc-  à    Gottingue  à   ses    parents.   Cette 
fort ,  parce  que  c'était  de  là  seule-  dame  était  fille  de  Schlœzer ,  et  cé- 
ment qu'il  était  possible  d'envoyer  à  lèbre   autant   par    une  étendue  de 
son  frère  les  secours  dont  il  avait  be-  connaissances  qui  lui  avait  fait  con- 
soin.  Dès  que  ces  secours  lui  furent  férer  le  grade  de  docteur-ès-lettres 
parvenus ,  Yillers  se  rendit  à  Liège,  à  l'université    4e    Gottingue  ,   que 
où  il  fut  accueilli  par  une  des  fa-  par  le  cliarme  de  son   commerce  _, 
milles  les  plus  distinguées  du  pays,  qui  faisait  de  sa   maison  un  centre 
Bientôt  l'approche  de  l'armée  fran-  de  réunion  pour  tous  les   hommes 
çaise  ayant  forcé  cette  famille  d'é-  distingués  par  leur  mérite  et  leur  po- 
migrer,    il  l'accompagna    dans   sa  silion  sociale.   C'est  dans  le  cercle 
fuite,   et   fit,   dans  les   années  qui  des  gens  aussi  instruits  que  spirituels , 
s'écoulèrent   jusqu'en     1797  ,     des  dont  celte  dame  était  l'ame  ,   que 
séjours  plus  ou  moins  prolongés  à  Yillers  puisa  une  connaissance  de  la 
Munster,  à  Holzminden  sur  le  We-  littérature  allemande  plus  exacte  qu'il 
ser,  et  surtout  à  Gottingue,  où  il  en-  n'avait  été  donné  jusqu'alors  à  un 
tra  en  relations  avec  les  professeurs  écrivain  français  de  l'acquérir.  Il  ap- 
les  plus  célèbres  ,  et  se  lia  particuliè-  profondit  les  diverses  branches   de 
rement    avec    Kaestner  ,    Spittler ,  cette  littérature   dans  la  société  et 
Heyne  ,   Eichhorn  et  la  famille  du  avec  l'assistance  d'hommes  tels  que 
publiciste  Schlœzer.  Le  projet  qu'il     Stolberg,  Jacobi,  Voss ,  Klopstock, 
forma  ,  en  1797  ,  d'aller  en  Russie  ,  le  chanoine  Meycr  ,  le  médecin  Bran- 
l'ayant  conduit  à  Lubeck ,  il  se  sentit  dis  ,  l'abbé  Haeseîer  ,  ^e  poète  Gers- 
singulicrement attiré  parle  spectacle     tenberg  ,  dans  l'intimité  desquels  il 
d'industrie,  de  goût  pour  l'instruc-     fut  admis  à  Holzminden,  à  Eutin,  à 
tion ,  de  mœurs  douces  et  hospitaliè-     Alloua  et  à  Hambourg ,  où  il  séjour- 
res  que  lui  présentait  cette  petite  ré-     na  quelque  temps  à  diverses  reprises, 
publique  j  et  il  finit  par  prendre  la     toujours  accueilli  et  chéri  par  tout 
résolution  de  s'y  fixer  jusqu'au  mo-     ce  qui  tenait  un  rang  dans  le  monde 
ment  où  l'état  de  sa  patrie  lui  per-     et  dans  les  lettres.  Bientôt  initié  dans 
mettrait  d'y  rentrer  et  d'y  retrouver     toutes  les  profondeurs  des  systèmes 
une     carrière  honorable.    Mais    le     de   philosophie  qui   agitaient  alors 
bonheur  qu'il  goûta  dans  la  socié-     l'Allemagne  savante,  comme  la  Grèce 
te  de  quelques   magistrats  éclairés  ,     aux  temps  d'Aristote  et  de  Zenon,  et 
dont  il  avait  acquis  l'estime ,  et  les     dans  tous  les  secrets  de  la   langue 
liens  d'amitié  qu'il  forma  avec  la  fa-     riche ,  énergique  et  souple  ,  dont  la 
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])arfaite  connaissance  est  seule  la  clef 
de  l'intelligence  de  ses  chcrs-d'œiivrc, 
comme  de  la  connaissance  du  carac- 
tère même  de  la  nation  qui  s'en  glo- 
rilie  ,  Villers  sut  apprécier  toute  l'é- 
tendue des  secours  qu'ils  odraienl 
aux.  autres  peuples  de  l'Europe,  et 
surtout  à  ses  com])atriotes.  A  la  vue 
de  tant  de  nouvelles  sources  d'ins- 
truction et  de  jouissance,  doutTigno- 
lance  de  l'idiome  et  de  vieux  pré- 
juges fermaient  encore  l'accès  à  ses 
concitoyens ,  il  s'embrase  d'un  noble 
enthousiasme^  et  se  promet  de  diri- 
ger toutes  ses  études  et  tous  ses  eflbrts 
vers  la  belle  tâche  de  devenir  le  mé- 
diateur littéraire  et  philosoplîiqueen- 
tre  deux  nations,  faites  pour  s'estimer 
et  pour  échanger  y  au  profit  des  lu- 
mières et  surtout  des  sciences  mora- 
les, leurs  richesses  intellectuelles.  Cet 
engagement  qu'il  prit  avec  lui-même, 
il  le  tint  religieusement ,  ne  considé- 
rant ses  relations ,  ses  talents ,  ses 
travaux  ,  sa  vie  tout  entière  que 
comme  les  moyens  d'accomplir  la 
mission  qu'il  s'était  donnée  sous  l'ins- 
piration de  sentiments  aussi  élevés 
que  patriotiques.  Ce  n'est  dire  que  la 
vérité ,  et  rendre  à  Villers  une  justice 
rigoureuse  ,  que  d'affirmer  qu'il  sa- 
crifia à  ce  dessein  son  existence^  tout 
avancement  dans  les  carrières  lucra- 
tives qu'auraient  pu  lui  ouvrir  son 
mérite  et  sa  célébrité,  l'estime  que 
lui  portaient  de?  hommes  d'état  du 
plus  haut  rang ,  et  leur  désir  souvent 
manifesté  de  le  voir  rendu  à  son 
pays.  Pour  atteindre  le  but  qu'il  se 
proposait ,  il  sentit  qu'il  importait 
de  montrer  à  ses  compatriotes  tout 
ce  que  le  caractère  des  Allemands 
renferme  de  qualités  solides  et  rares, 
tout  ce  que  les  mœurs  domestiques , 
la  pureté  et  la  délicatesse  des  senti- 
ments ,  la  candeur,  la  probité  pré- 
sentent chez  eux  de  beau  et  de  lou- 
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chant.  Il  s'attacha  à  faire  voir  le  rc- 
11  et  de  ces  vertus  dans  les  productions 
de  leurs  écrivains ,  et  à  mettre  dans 
tout  son  jour  la  tendance  noble  et 
morale  de  leur  litlé^-ature,  le  spiri- 
tualisme qui  en  pénètre  toutes  les 
branches  et  l'exaltation  toute  poéti- 
que qui  souvent  perce  jusque  dans  les 
détails  de  leur  vie,  et  dans  les  écrits  de 
leursplussimples prosateurs.  Ledesir 
d'être  l'interprète  du  génie  germani- 
que auprès  de  la  France  ,  et  de  faire 
partager  à  ses  concitoyens  sa  pro- 
fonde estime  pour  les  qualités  mora- 
les de  la  nation  où  il  avait  "rencontré 
de  si  bons  amis  et  son  admiration 
pour  les  productions  de  ses  grands 
écrivains,  ce  désir  ne  cessa  d'animer 
Villers  pendant  tout  le  cours  de  sa 
trop  courte  carrière  ,  et  fut  la  source 
de  tous  les  travaux  qui  lui  ont  acquis 
un  nom  dans  les  lettres  :  on  peut 
dire  qu'il  fut  sa  véritable  muse.  Mais 
ce  sentiment  ne  se  renferma  pas  dans 
les  limites  d'uue  médiation  purement 
littéraire.  A  l'époque  des  malheurs 
de  l'Allemagne,  lorsque  les  Français 
parurent  en  conquérants  dans  les  con- 
trées où  Villers  avait  trouvé  une  pa- 
trie ,  il  employa  tout  son  talent  d'é- 
crivain ,  toute  l'induence  que  lui  don- 
naient ses  anciennes  liaisons ,  le  char- 
me de  sa  société  et  l'énergie  de  son 
caractère ,  à  prévenir  ou  à  diminuer 
les  abus  de  la  victoire,  à  plaider  pour 
les  opprimés  ,  et  à  leur  concilier  l'af- 
fection et  l'estime  des  vainqueurs. 
Nous  le  voyons  tour-à-tour  défendre 
la  cause  germanique  ,  auprès  du  pu- 
blic lettré  de  son  pays  ,  et  auprès  des 
hommes  puissants  qui  décidaient  du 
sort  des  vaincus.  A  ce  grand  but  de 
son  existence  se  rattachent  toutes  les 
actions  de  sa  vie  et  tous  ses  travaux, 
littéraires ,  depuis  les  volumes  célè- 
bres qui ,  offrant  le  tableau  des  effets 
de  la  réforme  de  Luther  sur  la  civi;- 
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lisaùon  européenne  et  l'exposé   du  heureux  pour  préserver  la  maison 
système  du  plus  profond  des  meta-  du  sénateur  Rodde  du  pillage  et  des 
physiciens    modernes  ,    font   valoir  horreurs    dont  tant  d'autres  furent 
quelques  uns  des  principaux  titres  de  le  théâtre.  La  confiance  que  le  ma- 
la  nation  allemande  à  la  reconnais-  rcchal  Bernadotte   témoigna  à  Vil- 
sance  des  amis  de  la  liberté  religieuse  1ers  ,  et  le  titre  de  son  secrétaire  qu'il 
et  des  sciences  philosophiques  ^  jus-  lui  permit  de  prendre,  pour  lui  don- 
qu'aux  plus  petits  articles  des  jour-  ner  quelque  autorité  sur  le  soldat  , 
naux(i),   où  il   a   déposé  ses   ré-  l'aidèrent  à  empêcher  beaucoup  d'ac- 
flexions  sur  les  événements  conlem-  tes  de  barbarie,  et  à  sauver  une  mul- 
porains  ,  et  le  résultat  de  ses  recher-  titude  de  victimes.   Son  attitude  im- 
ches  sur  quelques  points   d'histoire  posante  ,  sa  présence  d'esprit ,   son 
ou  de  critique.  Quand  le  Hanovre  fut  intrépidité  et  son  talent  pour  inspirer 
occupé  par  l'armée  du  général  Mor-  le    respect  au  soldat  ,   secondèrent 
tier,  en   i8o3,   Villers  publia  une  merveilleusement  ses   intentions  gé- 
adresse  aux  officiers  de  cette  armée  ,  néreuses.    Peu    après   ces   jours  de 
qui  contribua  à  leur  inspirer  de  l'in-  deuil ,  il  en  consigna  les  événements 
térct  pour  le  peuple  dont  ils  ne  pou-  dans  une  lettre  adressée  à  la  com- 
vaient  apprécier  par  eux-mêmes  les  tesse  Fanny    de  Beauharnais  ,    qui 
droits  à  l'estime  et  à  l'afFection.  Eien-  fut  imprimée  à  Lubeck  vers  la  fm  de 
tôt ,  sur  une  autre  scène ,  il  eut  occa-  1806.  Ce  récit  qu'il  priait  cette  dame, 
sion  de  prouver  ,  par  le  plus  noble  tante  de  l'impératrice  Joséphine  ,  de 
dévouement  et  l'activité  la  plus  cou-  mettre  sous  les  yeux  de  Napoléon  , 
rageuse  ,  toute  sa  reconnaissance  en-  était  destiné  à  exciter  la  pitié  de  ce  do- 
vers   la  ville  hospitalière  et    la  fa-  minateur,  et  à  porter  par  la  crainte 
mille  respectable  qui   l'avaient  ac-  de  la  publicité  les  chefs  de  l'armée  à 
cueilli.  En  1806,  le  général  Bliicher  redoubler  d'elfortsetde  vigilance  pour 
s'étant  ,  après  la  bataille  de  Jena,  épargner  au  nom  français  la  honte  de 
retiré  à  Lubeck  ,  trois  corps  de  l'ar-  pareils  désordres.    L'auteur  de  cet 
mée  victorieuse  se  réunirent  devant  écrit  courageux  ne  pouvait  ignorer 
cette  malheureuse  ville  ,   la  prirent  quel  orage  il  allait  soulever  contre 
d'assaut ,  le  6  novembre  y  et  y  com-  lui  •  mais  il  crut  qu'avouer,  à  la  face 
mirent  pendant  trois  jours  les  excès  de  l'Europe,  et  déplorer  des  excès 
les  plus  déplorables.  Dans  ces  jour-  inouïs,  était  tout  à-la-fois  une  sorte 
nées  affreuses  où  beaucoup  d'habi-  d'expiation  imposée  à  un  Français 
tants  perdirent  la  vie ,  plusieurs  la  qui  avait  eu  le  malheur  d'en  être  le 
raison  ,   d'autres  leur  santé  et  leur  témoin  ,  et  une  protestation  contre 
bonheur,  un  plus  grand  nombre  leur  l'impunité  de  pareilles  atrocités  au 
fortune ,   Villers  se   multiplia  pour  nom  de    tous   ses  concitoyens.    Le 
arrêter  le  mal  ^et  porter,  au  péril  de  contraste  de  cette  courageuse accusa- 
sa  vie^  des  secours  partout  où  sa  pré-  tion,  portée  contre  des   oppresseurs 
sence  pouvait  être  utile.  Il  fut  assez  tout -puissants,  avec  le  silence  de  la 
stupeur  et  de  l'abattement  que  gar- 

(i)    Dans    les    seules   années  1798    et    17911  du  dèrCUt  IcS  victimCS  ,  nC  pOUVait  maU- 

.V/yec7a/fj^/- (/m  A'o/ï/,  joariial  alors  iiupritné  à  Hain-  n.     .    •                     tt'ii           1             l'         J  ^r, 

bonrg ,  ei  qui  était   fort  répandu,  on  trouve  67  q^cr  d  attirer  sur  Villers  la  colcrc clcs 

articles  do  Villers ,  dont  quelques-uns  .soni  irèsi  auîcurs  dc  CCS affrcux  désordres  :  et,  ce- 

piqiianis  cl  dignes  d  cire  reunis  dans  une  collection  .                               1             rr                     '               ''! 

pariicuiiére.  qui  csteiicore  plus  affligeant,  c  est  q^u  it 
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ait  pu  arriver  pour  le  gcncrcux  de-  liers  d'une  université  allemande,  pen- 

fenseur  de  la  nation  germanique  une  dantunseulsemestre).Cctecritcclaira 

époque  où  des  Allemands  ,  ceux  -  là  l'opinion,  reclilia  les  idées  de  la  cour 

même  pour  les([uels  il  avait  couru  les  de  Cassel ,  et  sauva  les  universités  du 

plus  grands  dangers,  méconnurent  danger  mortel  d'être  jetées  dans  le 

ses  droits  à  leur  reconnaissance  ,  et  moule  impérial.  On  peut  considérer 

ajonlèrcut  leurs  propres  persécutions  comme  une  pièce  justificative  du  mc- 

à  celles  que  sa  noble  conduite  lui  avait  me  Mémoire  un  travail  destiné  à  faire 

suscitées.  Aucune  injustice,  aucune  apprécier  par  le  public  français  l'é- 

ingratitude  ne  put  ralentir  son  zèle  tendue  et  la  fécondité  de  l'activité 

pour  les  intérêts  moraux  et  politiques  littéraire  des  Allemands  :  Coup-d'œil 

de    l'Allemagne.    Le    gouvernement  sur  Vétat  actuel  de  la  littérature 

westplialicn  méditait  des  réformes,  ancienne  et  de  V histoire ,  en  Alle- 

qui  eussent  porté  de  graves  atteintes  magne ,  rapport  fait  à  la  troisième 

aux   six   universités   tombées  alors  classe  de  l'Institut  de  France;,  kins- 

en    partage    au    roi    Jérôme  ,     à  terdam  et  Paris,  1809,  un  vol.  in- 

celle   de  Gôttingue    en  particulier.  8».  de  1 53  pag.  L'auteur  y  passe  en 

Les  chefs  de  l'enseignement  les  plus  revue  le  nombre  presque  effrayant 

distingués  prirent  l'alarme.  Ils  ne  vi-  d'écrits  relatifs  à  ces  branches  du  sa- 

rcnt  de  salut  que  dans  la  plume  d'un  voir ,  publiés  dans  le  cours  de  la  seu- 

Français  ,  juste  appréciateur  d'insti-  le  année  1808 ,  et  n'a  pas  de  peine  à 

tutions   dont  les  nouveaux   maîtres  faire  sentir  quelle  force  de  vie  intel- 

ïi'avaient  que  des  idées  superficielles,  lectuelle  et  d'amour  de  l'étude  une 

incomplètes,  erronées.  Heyne  et  liée-  pareille  fécondité  suppose  dans  une 

l'en  supplièrent  Vil  1ers  de  rendre  ce  nation  attaquée,  à  cette  époque  me- 

nouveau  service  à  l'université  dont  me ,  dans  toutes  les  bases  de  son  exis* 

ils  étaient  l'ornement.  Jean  de  Miil-  tence  politique  et  morale,  et  qui,  au 

1er  lui  même  joignit  ses  instances  aux  milieu   des  angoisses  d'une  crise  si 

leurs.  «  Il  s'agit  de  défendre  Perga-  désastreuse  ,  produit,  accueille  ,  lit, 

î>  me ,  écrivait-il ,  le  6  mars  1808,  à  dans  l'espace  d'une  année  ,  plus  de 

»  M.Heeren*  celui  qui  nous  aidera  à  trois  cents  ouvrages  sur  des  matières 

»  la  sauver  sera  l'éternel  objet  de  nos  tout-à-fait  étrangères  aux  nécessités 

})  louanges.  »  Le  danger  était  immi-  du  moment,  et,  ce  semble,  unique- 

nent  j  l'orage  grondait  :  pour  le  cou-  ment  appropriées  à  unétat  florissant  et 

jurer ,  il  fallait  qu'il  parût  à  l'instant  à  un  petit  nombre  d'hommes  studieux 

un  exposé  apologétique  des  institu-  et  jouissant  d'un  parfait  loisir.  Avec 

tions   menacées.    Quoique   malade ,  non  moins  de  courage ,  on  vit,  dans 

Villers  ne  consulta  que  son  zèle  •  et  le  même  temps,  Villers  paraître  sur 

en  peu  de  jours  ,  il  fit  sortir  des  près-  une  autre  arène  ,  comme  défenseur 

ses  de  l'imprimerie  royale  de  Cassel  de  l'indépendance  des  petits  états  , 

un  écrit  dédié,  avec  permission,  au  menacés  d'être  engloutis  par  l'empi- 

roi  de  Westphalie,   sous   ce  titre  :  re  français,  ainsi  que  des  droits  du 

Coup- d' œil  sur  les  universités  et  le  commerce  et  des  intérêts  de  la  civi- 

mode  d'instruction  publique  de  r  Jll'  lisation,  compromis  par  le  système 

lemagne  protestante  (iio  pages,  continental   de   Napoléon.   A   cette 

avec  un  tableau  schématique  repré-  classe  des  travaux   de   Villers  ap- 

scntant  204  cours  publics  et  particu-  parliennent ,  la  traduction  d'un  écrit 


« 
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de  Rciraarus  ,  plein  d'énergie  et  de  question  de  sas^oir  si  la  femme  d'un 
vues  élevées  :  Doléances  des  peuples  failli  est  tenue  de  payer  les  dettes 
du  continent,  au  sujet  de  Vinter-  de  s  on  mari,  d'après  le  droit  de  Lu- 
ruption  du  commerce ,  publie  aussi  heck ,  i8i  i  ^  et  un  antre  sur  la  Com- 
sous  ce  titre  :  Le  Commerce ,  par  munauté  des  biens  entre  époux,  si\i- 
J.-Â.-H.  Reimarus ,  professenr  de  vant  le  droit  de  la  même  ville  ,  exci- 
physique  à  Hambourg,  Amsterdam  tèrent  l'etonncment  des  liommes  de 
et  Paris  ,  1808  ,  petit  in-  8°. ,  et  loi,  par  la  solidité'  et  la  sagacité  des 
un  Traite'  des  Constitutions  des  vil-  raisonnements  et  la  spécialité  des 
les  Anséatiques.  Il  ne  pouvait  guc-  connaissances.  Lorsque  le  gouverne- 
re,  à  cette  époque,  se  flatter  de  voir  ment  français  lit  prendre  possession 
re'suller  quelque  fruit  de  ses  efforts  •  des  villes  Anseatiques  ,  il  offrit  vai- 
mais  c'était  pour  lui  lui  besoin  d'ex-  iiement  à  Viliers  une  place  ,  à  son 
primer  fortement  sa  conviction  sur  choix ,  dans  la  nouvelle  administra- 
toutes  les  iniquités  ou  les  folies  de  la  tion.  Ne  voulant  ni  entrer  en  partage 
puissance  ,  et  par  un  profond  senti-  d'une  domination  qu'il  abhorrait,  ni 
ment  de  devoir ,  et  dans  la  certitude  renoncer  à  la  noble  mission  de  se 
que  les  vérite's  courageuses,  re'pan-  porter  me'dia  leur  pacifique  entredeux 
dues  dans  des  temps  d'orage  où  elles  grandes  nations  ,  en  les  engageant  à 
paraissent  inutiles ,  sont  une  semen-  mi  échange  mutuel  de  leurs  richesses 
ce  impérissable ,  et  qui  fructifie  plus  intellectuelles,  il  préféra  les  modes- 
tard.  La  réunion  des  villes  Anséati-  tes  travaux  d'un  professeur  de  litté- 
ques  à  l'empire  envahisseur  fut  un  rature  française  dans  l'université  de 
coup  sensible  pour  Viliers.  L'anéan-  Gottingue.  Sa  nomination  à  cette 
tissement  d'un  petit  état  lui  parais-  chaire  venait  de  lui  parvenir  (  dans 
sait  un  crime  de  lèse  -  humanité  et  les  premiers  jours  de  janvier  181 1), 
l'extinction  d'un  foyer  de  vie  mora-  lorsqu'au  milieu  de  ses  préparatifs 
le.  La  destruction  de  l'indépendance  de  départ  pour  son  nouveau  poste  , 
des  vdles  oii  il  avait  trouvé  une  se-  il  vit  paraître  dans  sa  chambre,  à 
conde  patrie,  et  reçu  tant  de  preu-  Lubeck  (le  ig  février),  le  colonel 
ves  d'affection  et  d'estime  publique  de  gendarmerie  Chariot,  envoyé  par 
(Bremen  venait  de  lui  conférer  le  le  maréchal  Davoust,  aux  mains  du- 
droit  de  bourgeoisie  ),  fit  sur  lui  quel  la  lettre  deVillers  sur  les  horreurs 
une  si  douloureuse  impression  que  commises  à  Lubeck  était  tombée  peu 
sa  santé  en  fut  altérée  j  d'autres  auparavant ,  et  dont  elle  avait  allumé 
chagrins  s'étant  joints  à  ce  deuil  la  colère.  L'agent  de  ce  gouverneur  , 
patriotique,  elle  alla  désormais  en  à-lafois  civil  et  militaire ,  des  états 
déclinant;  et  l'on  peut  dire  qu'il  ne  de  Basse-  Saxe  et  V^estphalie  ,  ré- 
la  recouvra  jamais  complètement,  cemment  incorporés  à  la  France, 
La  chute  de  la  maison  de  commerce  mit  les  effets  de  Viliers  souslescellé, 
de  M.  Rodde  et  la  dureté  avec  la-  et  l'arrêta  ,  comme  coupable  de  tra- 
quelle  les  créanciers  faisaient  valoir  hison  et  d'attentat  contre  les  inté- 
une  ancienne  loi  d'autorité  problé-  rets  de  l'empereur  et  Vhonneur  du 
matique  ,  pour  s^emparer  de  la  for-  nom  français.  Les  papiers  de  Viliers 
tune  personnelle  de  M"ie.  Rodde ,  fit  ne  présentant  aucun  motif  légal  à  la 
tout- à-coup  deVillers  un  juriscon-  prolongation  de  sa  détention,  et  la 
suite  habile.  Son  Mémoire  sur  la  considération  qui   l'environnait  ne 
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perincltaut  pas  à  son  persécuteur 
d'en  user  avec  un  tel  accuse  comme 
envers  un  liomme  obscur  et  moins 
protège'^  le  marccl;al  Davoust  se  vit 
contraint  de  lui  rendre  sa  liberté,  et 
de  se  contenter  d'exhaler  sa  colère 
dans  un  article  didaraatoire,  insère, 
le  3  mai ,  dans  le  Correspondant  de 
Hambojirg,  et  dans  un  ordre  du  jour^ 
qui  baïuiit  Villers  des  pays  compris 
dans  le  gouvernement  du  maréchal , 
comme  calomniateur  de  l'armcc  fran- 
çaise. Mais  Villers  ,  retire'  à  Gottin- 
gue,  où  il  se  disposait  à  remplir  ses 
nouvelles  fonctions  de  professeur 
dans  la  faculté'  de  philosophie,  ne 
tarda  pas  à  savoir  que  le  maréchal 
continuait  de  se  livrer  envers  lui  aux 
plus  violentes  menaces,  jusque  de- 
vant des  fonctionnaires  français  en 
crédit,  attachés  à  Villers  par  les  liens 
de  l'amitié  et  de  l'estime,  et  que  dans 
la  ville  de  Gottingue  il  n'était  pas  à 
l'abri  de  tout  danger.  Il  se  réfugia 
d'abord  à  Gassel ,  où  il  était  plus  aisé 
au  comte  Reinhard,  alors  ministre 
de  France  auprès  du  gouvernement  de 
Westphalie ,  de  protéger  son  ami. 
Averti  bientôt  de  l'impossibilité  où 
se  trouvait  cet  ambassadeur  de  le 
préserver  d'un  acte  de  violence ,  sur- 
tout pendant  l'absence  du  roi  Jérô- 
me ,  qui  allait  se  rendre  à  Paris , 
Viliers  suivit  les  conseils  de  l'amitié, 
et  se  détermina  à  s'éloigner  des  con- 
trées où  le  gouverneur -général  exer- 
çait une  autorité  presque  illimitée. 
Son  voyage  dans  la  capitale  de  l'em- 
pire eut  pour  résultat  de  hii  procurer 
des  garanties  suffisantes  contre  de 
nouvelles  persécutions  ;  et  sûr  de  pou- 
voir désormais  reprendre  avec  se'cu- 
rité  des  travaux  qu'il  brûlait  plus 
que  jamais  de  poursuivre,  il  retourna 
en  Allemagne,  où  il  partagea  son 
temps  entre  le  séjour  de  Gottingue, 
que  la  famille  de  Rodde  était  venue 
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habiter  après  les  revers  de  fortune 
qui  l'avaient  frappée  ,   et  celui  de 
Cassel ,  où  l'appelait  souvent  le  désir 
de  rendre  service  aux  universités  du 
pays,  à  l'aide  de  ses  relations  per- 
sonnelles et  par  cet  ascendant  de  sa 
présence,  que  le  charme  de  son  com- 
merce et  sa  courageuse  franchise  ren- 
dirent doublement  efficace  et  quel- 
quefois nécessaire  à  ses  amis.  Vou- 
lant ?,c  ménager  plus  de  moyens  d'ê- 
tre utile  à  ses  collègues,  ainsi  qu'aux 
étudiants,  il  accepta  une  tâche  que, 
dans  toute  autre  circonstance,   ses 
goûts  personnels  lui  eussent  fait  re- 
pousser •  ce  fut  de  prendre  part  à  la 
rédaction  du  Moniteur  westphalien, 
et  d'y  plaider  la  cause   des  lettres 
et  des  universités.    Il  n'aurait  te- 
nu   qu'à    lui    d'étendre    l'influence 
qu'il  exerça  ainsi  par  sa  plume  et 
par  son  crédit  à   la   cour  du  nou- 
veau roi.  On  lui  offrit  à  plusieurs  re- 
prises  l'emploi  de    gouverneur  des 
pages  et  le  titre  de  conseiller  d'état; 
mais  il  lui  répugnait  de   consacrer 
-ses  travaux  à  un  autre  but   qu'aux 
progrès  des  sciences  et  des  lettres. 
Cependant  appelé  de  nouveau  sur  la 
scène  politique,  à  la  suite  des  événe- 
ments de  i8i3,  il  eut  encore  ,  par 
ses  liaisons  personnelles  et  sa  pré- 
sence d'esprit ,  le  bonlieur  de  contri- 
buer au  maintien  de  l'ordre  ,  et  de 
soustraire  à  la  fureur  d'une  populace 
égarée    son  ami ,  M.  Bolius  ,   pré- 
fet westphalien,  fonctionnaire  recom- 
mandable  j  et  dans  le  même  temps , 
il  obtint  du  prince  royal  de  Suède , 
dont  l'armée  avait  occupé   Gottin- 
gue, la  remise  de  réquisitions  écra- 
santes pour  la   contrée.  Il  s'acquit 
de  plus  en  plus  l'iafTection  et  l'estime 
du  vainqueur  de  Leipzig  ,  qui  l'avait 
déjrî  distingué  aux  jours  désastreux 
de  la  prise  de  Lubeck ,  et  qui  main- 
tenant se  plut  à  le  combler  de  mar- 


VIL  VIL                    77 

ques  de  bienveillance.  Retournant  en  Munster,  ministre  de  Hanovre  à  Lon- 
Suède,  ce  prince  lui  envoya  de  Lu-  dres  ,  re'voltes  d'un  traitement  aussi 
Leck  Tordre  de  l'Étoile  polaire  ,  indij:;ne  envers  un  homme  qui  avait 
comme  pour  attacher  cette  décora-  si  lùen  mérite'  du  pays^  obtinrent, 
tion_,  par  la  date  du  brevet,  à  une  le  19  août  i8i4  ,  un  nouveau  dc- 
des  plus  honorables  époques  de  la  cret,  par  lequel  la  pension  que  la 
vie  de  Villers.  Après  tout  ce  qu'il  première  décision  avait  fixée  ppur 
avait  fait  et  souffert  pour  la  cause  Villers  à  mille  écus  futt  portée  à 
germanique,  comment,  lorsqu'il  était  quatre  mille  francs,  avec  la  per- 
l'objet  de  la  reconnaissance  univer-  mission  d'en  jouir  partout  où  il 
selle  dans  sa  patrie  adoptive ,  aurait-  voudrait  établir  sa  demeure.  Cette 
on  pu  imaginer  que  ce  serait  une  cour  seconde  décision  ne  répara  pas  le 
allemande  qui  porterait  à  Charles  de  mal  que  lui  avait  fait  la  première. 
Villers  le  coup  le  plus  douloureux ,  Le  trait  mortel  avait  pénétré  dans 
et  vengerait  sur  le  généreux  cham-  son  cœur.  Vainement  des  marques 
pion  et  sur  la  victime  de  cette  cause  de  la  plus  haute  estime  lui  furent 
la  querelle  de  ses  adversaires  ,  en  le  données  par  la  nation  ,  qu'il  se  gar- 
punissantdela  gcrmanomaniequilui  dait  bien  de  confondre  avec  ses  dé- 
avait été  si  amèrement  reprochée.'^  Ce  tracteurs,  et  par  quelques-uns  des 
fut  au  moment  où  il  se  réj  ouissait  avec  plus  illustres  contemporains  ,  tels 
toute  la  nation  de  sa  délivrance  et  que  le  baron  de  Stein  et  M.  de  Dohm 
du  retour  des  anciennes  dynasties  ,  qui  l'engagea  à  venir  oublier  chez 
qu'il  reçut,  par  un  rescript  du  ca-  lui  les  injustices  dont  il  était  l'objet, 
binet  de  Hanovre  ,  sa  destitution  de  Ce  fut  aussi  dans  ce  temps-là  que 
ses  fonctions  de  professeur  à  l'uni-  Villers  reçut  de  plusieurs  souve- 
versité  de  Gottingue.  Son  traitement  rains  des  marques  flatteuses  de  con- 
lui  fut  à  la  vérité  conservé  ,  mais  on  sidération.  Son  roi  Louis  XVIII 
lui  déclara ,  au  nom  du  prince-ré-  lui  accorda  la  croix  de  Saint-Louis, 
gent  y  que  son  prochain  retour  en  Le  grand-duc  de  Baden  l'appela  à 
France  paraissait  devoir  mieux  une  chaire  de  professeur  à  l'uni- 
convenir  et  à  lui-même  et  à  l'uni-  versité  de  Heidelberg  •  et  les  prin- 
versité  à  laquelle  il  pouvait  être  plus  cipaux  magistrats  d'une  ville  an- 
utile  à  l'étranger  par  ses  relations  séatique  le  sollicitèrent  vivement  de 
que  par  sa  résidence.  Des  représen-  se  fixer  auprès  d'eux.  Mais  ni  ces 
tations  énergiques  et  respectueuses  témoignages  d'intérêt ,  ni  le  vif  atta- 
furent  adressées  à  plusieurs  reprises ,  chement  que  lui  montraient  les  étu- 
mais  sans  succès  ,  au  ministère  ha-  diants  de  l'université  de  Gottingue  , 
novrien  ,  contre  une  mesure  qui ,  en-  ni  les  soins  de  la  plus  tendre  amitié 
tre  tous  les  savants  étrangers  demeu-  ne  purent  rétablir  le  ressort  brisé  de 
rant  à  Gottingue  ,  prononçait  con-  la  vie  physique.  Il  ne  fit  que  languir 
tre  Villers  seul  la  peine  arbitraire  jusqu'au  commencement  de  l'année 
du  bannissement.  Néanmoins  il  ne  suivante,  où  une  fièvre  nerveuse  vint 
quitta  pas  Gottingue,  résolu  de  s'ex-  épuiser  le  reste  de  ses  forces,  et  mit 
posera  tout,  plutôt  que  de  se  soumet-  fin  à  son  existence  le  26  février  181 5. 
tre  à  un  ordre  aussi  humiliant  qu'in-  Cette  dernière  année  ,  si  féconde  pour 
juste.  Enfin,  des  hommes  d'état  du  lui  en  peines  et  en  souffrances  ,  l'a- 
premier  rang  ,  surtout  le  comte  de  vait  vu  cependant  poursuivre  avec  le 
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même  courage  des  rccbcrclies  com-  Des  circonstances  rcmarquahles  s'at- 
mencees  sur  la  vie  de  Luther  ,  et  se  taclient  à  l'Essai  surVcsprit  etl'in- 
clinrgcr  de  travaux  incidents  qui  lui  flucjicc  delà reformaiion  de  Luther, 
claicntconnnande'sparramiticoupar  couronne  par  l'Institut  de  France  en 
le  devoir.  C'est  dans  ce  douloureux  i8o3.  La  question  à  laquelle  l'auteur 
intervalle  qu'il  composa  un  Traité  repondit  au  gre  de  ce  corps  savant 
de  la  fausse  valeur  et  de  la  fausse  fut  ])roposee  en  ces  termes  :  Quelle 
gloire  militaire,    reste  inédit,    de  a  été  Vinjluence  de  la  ré  formation 
même  que  des  Considérations   sur  de  Luther  sur  la  situation  politique 
les  prisonniers  de  guerre ,  et  une  des  différents  états  de  V Europe , 
Histoire  de  la  littérature  française;  et  sur  le  progrès  des  lumières  ?  On 
un  Mémoire  plein  de  vues  saines  et  voit  que  l'Institut  avait  écarté  de  la 
lumineuses  sur  les  constitutions  des  discussion  tout  ce  qui  pouvait  être 
trois  villes  Anséatiques  ;  un  Dis-  relatif  aux  dogmes  et  aux  idées  reli- 
co«r5/?r<3'7/wîm«fre  pour  une  nouvelle  gieuses  des  dillérentes  communions  , 
édition   de    la  Corfession  d' Augs-  et  Villers   se    renferma   strictement 
bourg;    et  m\c  Introduction  pour  dans  les  limites  tracées  par  ses  juges. 
r^ZZe77i«g"/ie  de  M"ï*^.  de  Staël.  Vil-  Il  présente  comme  résultats  de  la 
1ers  n'avait  pas  été  étranger  au  choix  révolution  religieuse,  opérée  au  séi- 
des morceaux  remarquables  d'écri-  zième  siècle,   l'établissement  de  la 
vains    allemands    qui  sont    traduits  liberté  des  cultes  ;  le  progrès  des  hi- 
dans  cet  ouvrage. C'était  lui  qui  avait  mières;   l'impulsion  donnée  à  l'ins- 
contribué  à  inspirer  à   son  illustre  truction  publique  et  populaire,  à  l'é- 
auteur  le  désir  d'étudier  la  litîc'ra-  tude  de  la  religion,  des  langues,  des 
ture   allemande.  «  Je  commence  à  antiquités  et  de  l'histoire  _,  aux  scien- 
»  lire  votre  Richter  ,  »  lui  écrivait  ces  morales  et  politiques,  au  com- 
M*"^.  de  Staël  au  moment  où ,  après  merce  et  à  l'industrie  ;  la  formation 
avoir  rencontré  et  souvent  entretenu  du  système  de  l'équilibre  entre  les 
Villers    à   Metz  ,  elle  venait  de   le  puissances  et  du  droit  public  par  le 
quitter  pour  faire  son  voyage  d'Al-  traité  de  Westphalie  •  la  classifica- 
lemagne;  «  à  travers  mille  niaiseries,  tion  de  la  société  européenne  par 
»  il  y  a  des  mots  charmants:  mais  je  l'intérêt  rebgieux qui  groupe  et  unit, 
»  ne  trouve   pas  moins   l'extérieur  ou  met  en  opposition  les  peuples  , 
w  allemand  peu  œsthétique  ;  ici  les  etc.  Chacune  de  ces  matières  est  trai- 
»  voix,   les  accents,  les  tournures  tée  avec  étendue  dans  des  chapitres 
)>  m'annoncent  déjà  que  la  France  séparés.  On  voit  qu'il  s'est  abstenu 
»  disparaît.  Vous  disparaissez  avec  d'examiner  l'influence  que  la  réfor- 
»  elle,  vous  qui  faites  le  traité  entre  mation  a  exercée  sur  les  croyances 
»  nos  grâces  et  les  qualités  étrangères,  et  la  moralité  des  peuples.  Le  Mémoi- 
»aimablemélangedontjenctrouverai  re  couronné  est  suivi  d'une  esquisse 
»  point  le  modèle  au-delà  du  Rhin.  »  de  l'histoire  de  l'Église  avant  la  réfor- 
L'énumération  de  ceux  des  écrits  de  mation,  qui  est  riche  en  faits ,  en  ta- 
Villers  ,  dont  nous  n'avons  pas  cnco-  bleaux  aussi  brillants  que  rapides  ,  et 
re  parlé,  sera  convenablement  pré-  en  vues   élevées.  On  a  remarqué  la 
cédée  par  quelques  renseignements  page  où  il  peint  le  Sauveur  du  mon- 
sur  les  deux   ouvrages  auxquels  il  de ,  a  parlant  aux  hommes  avec  la 
doit  principalement  sa   renommée,  tranquille  majesté  d'un  esprit  reyêtu 
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d'une  mission  supérieure,   sérieux,  séjour   qu'il  fit    en  Allemagne.   Le 
mesure  et  ingc'nu ,   montrant    dans  même  reproche  peut  cire  adresse'  à 
tontes  les  manifestations  de  son  être  son  Exposé  de  la  philosophie  de 
nne  ame  calme,  transparente  et  pro-  Ka7it{i).  MaisiciledcTaut  trouve  une 
fonde  comme  Tether  céleste.  »    Cet  juste  excuse  dans  la   nouveauté  ou 
j    ouvrage  eut  nn    succès  prodigieux,  rétrangete  des  vues  que  l'auteur  avait 
!    Re'imprimé  trois  fois  en  i8o4,  l8o5  à  développer,  et  pour  lesquelles  la 
et    1808  ,  in-8^.  ,  et  stéréotypé  in-  littérature  française  n'oiï'rait  pas  à 
12  à  Paris,,  il  fut  traduit  en  liollan-  l'interprète  du  métaphysicien  de  Koë* 
dais  par  le  D.  Ewyk ,  deux  fois  en  nigsberg  des  termes  ni  des  formules 
anglais  par  B.   Lambert  et   James  consacrés    par  de    bons   écrivains. 
Miil ,   trois  fois    en  allemand    par  Quelle  tâche  que  celle  de  façonner  à. 
MiVL    Plieth  ,   Stampeel    et    C.-F.  l'expression  d'idées  y  et  de  procédés 
Cramer.  Toutes  ces  traductions  sont  d'une  abstraction  inconnue  aux  phi- 
accompagnées  de  notes£  la  dernière  losophes   français  ,    un  langage  qui 
a  été  enrichie  de  suppléments  ,  par  depuis  plus  d'un  siècle  n'avait  été 
un  théologien  célèbre  ,  le  professeur  employé  qu'à   l'exposition  de   doc- 
Henke,  de  Helmstaedt.  Ce  serait  se  trines  matérialistes,  plus  ou  moins 
tromper  étrangement  que  d'attribuer  déguisées  I  II   s'agissait  de  prouver 
à  l'esprit  de  parti  ou  de  secte  l'ac-  que  Kant  est  le  Newton  de  l'homme 
cueil  que  l'Europe  savante  fît  à  ce  moral  ,   qu'aux  yeux  du  philosophe 
Mémoire.  Des  conjonctures  extraor-  il  a  mis  la  conscience  morale  irrévo- 
dinaires  et  l'activité  d'une   coterie  cabîement  hors  des  atteintes  du  rai- 
influente   peuvent    momentanément  sonnement,  en  établissant  que  cette 
mettre  en  vogue  des  productions  mé-  conscience  est  la  seule  des  réalités  que 
diocres  :  mais  un  ouvrage   qui   ne  l'homme  puisse  saisir ,  qu'elle  n'est 
touche  ni  au   dogme  ni  aux  intérêts  point    subordonnée  aux.   opérations 
du  jour,  qui  n'est  pas  un   livre  de  de  ses  facultés  intellectuelles  ,  qu'elle 
circonstance  ou  de  controverse,  qui  est  à  jamais  aifranchie  de  toute  ap- 
est  un  livre  de  pur  raisonnement  po-  parence  de  mécanisme ,  de  causalité, 
litico  -  philosophique  ,  s'éclairant   à  de  soumission  aux  lois  physiques.  A 
chaquepasdu  flambeau  de  l'histoire,  cet  eflet  ,    il   fallait   montrer  avec 
ne  peut  se  soutenir  que  par  son  pro-  clarté  que  la  connaissance  que  l'hom- 
pre  mérite,  et  c'est  le  temps   seul  me  prend  des  choses   n'est  valable 
qui  en  donne  la  mesure.  Le  succès  pour   ces  choses  qu'autant  qu'elles 
de  V Essai  sur  V injluence  de  la  ré-  apparaissent  à  l'homme,  et  que  toute 
formation  a  toujours  été  croissant ,  application  de   son  savoir  aux  cho- 
parce    qu'il    ne    dépendait   ni    du  ses  ,    telles  qu'elles   sont   en   elles- 
mal  qu'on   en  a    dit,   ni  des  élo-  mêmes  ,  lui  est  interdite.  Pour  ré- 
ges  qu'on  lui  a  donnés  ;  et  ce  succès  pandre  la  lumière  sur  des  matières 
est  un  indice  d'autant  plus  certain  si  abstruses  ,  Villers  emprunta  à  son 
du  mérite  réel  de  l'ouvrage ,  que  le 

style  n'en   est  ni   correct,   ni    élé-  "~~                      '~~                         " 

gant.  Plein  de  verve,   d'esprit  et  de  W  Cet  ouvrage,  qui  est  épuisé  depuis  long- 

Chaleur     Villors  np  rP<i^^PC^P^  m<  tmi  temps,  et  dont  les  exemplaires  se  vendent  cher  au- 

^iiciiem  ,  VllILlSne  respecte  pas  tOU-  Jourd'hui   (i8-?.4  francs),     est  intitulé  :    PhUoso. 

jours  les  règles  de  la  langue  et  du  bon  ^'"'^   ^^  ■^""'  °^  Principes  fondamentaux    de   la 

iico^A      ^+  ^^,,     *    1                             ^1      1  philosophie    Iranscendenlale ,    à    Metz,    chez    Col- 

usage,  et  son  style  se  ressent  du  long  iignon ,  ,801 ,  un  vol.  in-so.'de  441  pag. 
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ami  Gerstcnbcrg  (3)  une  comparai-  ciples  de   cette  philosopliic  cnten- 
son  tirer  de  la  catoptii(iiic,  un  objet  daient  par  formes  à-priori ^  et  com- 
place  successivement  devant  un  mi-  ment,  dans  leur  point  de  vue  ,  il  était 
roirplan,  conique,  concave,  splic-  impossible  de  soutenir  (jue  tout  est 
rique  ,  et  les  miroirs  recevant  de  cet  matière,  puisque  la  matière,  ou  l'ë- 
objet  nnirpie  des  images  totalement  tendue,  n'est,  ainsi  que  les  couleurs 
dissemblables  ,  parce  que  leur  mode  et  les  sons  ,  qu'un  produit  tout-à-lait 
de  recevoir  l'image  ou  leurs  formes  idéal  de  notre  mode  de  recevoir  des 
perceptives  varient  essentiellement,  sensations ,  un  jeu  de  notre  propre 
Ayant,  de  cette  manière,  fait  voir  organisation  intellectuelle;  ils  com- 
que  l'image  n'est  pas  uniquement  pro-  prirent  à  quel  titre  les  Kantiens  célë- 
duite  par  la  chose  représentée ,  qu'il  brèrent  le  tiiomplie  de  leur  maître 
faut  encore ,  pour  sa  production  ,  le  sur  les  doctrines  du  matérialisme  et 
concours  des  dispositions  inhérentes  de  l'athéisme ,  et  pourquoi  selon  eux 
au  miroir  ,  il  facilita  singulièrement  il  ne  pouvait  plus  désormais  y  avoir 
l'intelligence  des  principes  fondamen-  d'arguments  ni  d'appuipour  cessys- 
taux  de  la  philosopliiequ'il  avait  en-  tèmes  funestes  à  la  dignité  de  l'hom- 
trepris  d'exphquer  en  français.  Il  fit ,  me.  Il  est  à  regretter  que  Villers  ait, 
ainsi , nettement  concevoir  la  nature  dans  sa  lumineuse  analyse,  réservé 
des  formes  inhérentes  à  notre  organe  un  si  petit  espace  à  l'exposé  de  la 
cognitif;  il  fit  sentir  que  ces  formes  ,  partie    morale    de   la   philosophie 
c'est-à-dire, l'espace,  letemps(avec  critique  ,  et  que,  dans  son  discours 
leurs  propriétés  qui  engendrent  la  géo-  préliminaire  ,  il  se  soit  abandonné  à 
métrie  et  l'arithmétique  pures),  les  une  verve  d'indignation  contre  les 
notions  d'unité,  de  totalité,  de  subs-  principes    de   Condillac    et   de   ses 
tance ,  de  cause  et  d'effet  ^  d'action  adhérents ,  qui  nuit  à  l'appréciation 
et  réaction  qui  constituent  à  nos  yeux  calme  et  impartiale  des  points  en  dis- 
le  mécanisme  du  monde  visible ,  ne  cussion.  Malgré  les  imperfections  et 
sont ,  suivant  la    théorie   de   Kant ,  les  lacunes  qu'on  peut  reprocher  à 
nullement  les  lois  et  les  formes  des  cette  esquisse  du  Kantisme  ,  il  serait 
choses  en  elles-mêmes,  pas  plus  que  à  désirer  qu'on  réimprimât  un  ou- 
la  tache  que  je  porte  dans  la  con-  vrage  qui  en  est  encore  l'exposé  le 
texture  de  mon  œil ,  et  qui  m'appa-  plus    clair   ,    jusqu'ici     publié    en 
raît  nécessairement  partout,  n'appar-  français,  qui  a  ramené  plus  d'un 
tient  aux  choses  qui  ne  me  l'offrent  sceptique  aux  principes  religieux  ,  et 
que  parce  que  je  la  leur  prête.  En  s'ai-  qu'on  jugerait  aujourd'hui  avec  plus 
dant  de  ces  analogies  ,  Villers  mit  la  d'impartialité  et   de  faveur  ,   grâce 
doctrine  du  transcendentalisme  à  la  aux  changements  qui  sont  survenus 
portée  des  esprits  les  moins  habitués  dans  les  opinions  en  matière  de  phi- 
à  suivre  des  raisonnements  métaphy-  losophie,  et  auxquels  cet   ouvrage 
siquesj  ils  comprirent  ce  que  les  dis-  même  a  incontestablement  coopéré. 
,  On   joindrait  utilement,  à  une  nou- 

,,,„.,,..        ,1    .  .  velle  édition  de  ce  résumé  de  la  phi- 

lo) Poète  dramatique  et  lyrique  qui   a   expose  i  •      i    /       •  i     rr  1 

avec  un  rare  talent  les  théories  de  Kaut ,  surtout  loSOplllC  theoriqucdc  KaUt,  qUClqUCS 


cel'e   des    catégories.   Voyez    la  Lettre   de  M.  de  i  x'_1    „     ' .' r„    „^,.    "V7;il^.ir^ 

GerHenhersà'charle.dlFdlers,  sur  le  principe  "HS    dcS   artlClcS     inSCrCS    par     V  lUcrS 

rommun  aux  deux  divisions  de  la  philosophie  crilujue  (JaUSlcS  feuillcS  à  la  rédaCtioU  dcSqUCl- 

{  ^e,  tome  des  OEuvres  de  Gerstenbert  ),   et  le  li-  i         -i  i  i       c         ^    ^ 

vre  de  Villers,  pag.  iio  et  suiv.  IcS  il  CUt    part,    daUS    IC    J^pCCtatCUr 
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du   INoid,    le  PubllcJstP   ,    le  M  or-  in-4^. ,  tlcsciiptioii  qu'il  ne  faut  pas 

gcnblatt ,  les  Gazelles  lillerajres  de  coiifoiiLlre   avec  L    J^ifre  adressée 

Goltingue  ,   de   Halle  et  de   Jena  ,  à  M'"*",  de  Beauliarnais.  Vlî. /'Voa- 

Ic  Moniteur  westplialien  ,  etc.  ,  etc.,  que  comparée  ,  ou  essai  sur  la  ma- 

et  plusieurs  de  ses  autres  écrits  de  nière  essentiellemenl  différente  dont 

peu  d'étendue ,  tous  marqués  au  coin  les  poètes  français  et   allemands 

d'une  saine  pliilosopliie,  et  du  noble  traitent   l'amour,     1807,    t^l^'eau 

désir  d'améliorer  la  condition  morale  très-piquant  de  la  sensualité  et  de  la 

des  hommes.  Il  ne  faudrait  pas  ou-  spiritualité   qui   dominent  dans  les 

blier  une  lettre  de  Villers  adressée  au  poésies  erotiques  des  deux  peuples, 

secrétaire  perpétuel  de  l'académie  de  VIII.  L'ouvrage  de  M.  Heeren  sur 

Dijon,  sur  la  question  proposée  ,  en  Vinjluence  des  cj'oisades ,  comnien- 

1807  ,  par  cette  académie  :  La  na-  ce  en  1807,  fut  mis  sous  les  yeux 

tion  française   mérite-t-elle  le  re-  de  l'Institut  de  France  ,    dans  la 

proche  de  légèreté  que  lui  font  les  traduction    qu'en   avait    faite    Vil- 

nations  étrangères?  ï)3iWscç.i\.tLei~  1ers,    voi.    in-S*'.   de   538   pages, 

Ire,  Villers  ,  distinguant  la  légèreté  1808.  IX.  Il  a  aussi  traduit  le  texte 

de  la  frivolité  et  de  l'inconstance ,  explicatif  dont  Heyne  a  accompa- 

souticnt  que  l'homme  agit  avec  légè-  gné  les  Vases  grecs  à  sujets  homé- 

reté  lorsqu'il  se  laisse  entraîner  par  riques ,   dessinés  et  publiés  à  Cassel 

ses  passions  ou  ses  goûts  vers  un  but,  par  ïisclibein  ,   1810   et  18  [  i.  X. 

sans   s'inquiéter  si   les  moyens   qui  Précis  historique  de  la  vie  de  Mar- 

doivent   l'en  rapproclier  sont  con-  tin  Luther  ,    traduit  du  latin  de 

formes  à  la  raison  ,  à  l'équité  ,   aux  Melanchthon  avec  des  notes,  1810. 

lois  éternelles  du  devoir,  du  juste  et  Villers  s'occupait,  dans  les  dernières 

de  l'injuste.  Pour  compléter  la  liste  années  de  sa  vie,  d'une  biographie 

des  productions  de  sa  plume,  qui  étendue  de  Luther ,  qu'il  ne  lui  a  pas 

ont  été  imprimées  ,  nous  indiquerons  été  accordé  de  terminer.  Il  en  avait 

encore  :  I.  Lettre  à  Mademoiselle  fait  une  première  esquisse  qu'il  des- 

D.  S. ,  sur  V abus  des  Grammaires  tinait  à  la  Biographie  universelle 

dans   l'étude  du  français ,  i797«  pour  laquelle  il  a  composé  plusieurs 

II.  Lettres  westphaliennes ,  1797.  articles,  entre  autres  Henri  d' Aïk- 
Elles  offrent  un  exposé  de  la  philoso-  mâ^r(1, 582),  et  Claude  Brunet^  dont 
phie  critique  très -spirituel ,  et  dans  il  a  ressuscité  la  mémoire  (VI,  ii4). 
quelques  parties  plus  satisfaisant  que  II  avait  appris  à  e'crire  l'allemand 
l'ouvrage  dont  nous  avons  déjà  parlé,  avecune  grande  correction.  Ha  com- 

III.  Belation  abrégée  du  Forage  posé  dans  cette  langue  un  catéchis- 
de  la  Pérouse,  >  799-  IV.  Amour  me  ,  uniquement  destiné  au  déve- 
et  Devoir  ,  petit  roman  qui  n'a  loppemeut  des  notions  fondameuta- 
paru  qu'en  allemand,  traduit  par  les  de  la  morale  et  de  la  religion.  Ces 
Ch.  Reinhard  ,  pour  faire  partie  de  leçons,  dislribuées  en  six  dialogues, 
l'Almanach  des  Pvomans  ,  publié,  sontun  modèle  de  grâce  et  de  clarté'- 
en  1798,  par  ce  poète.  V.  Lettre  elles  ont  été  imprimées  à  Lubeck  , 
à  M.  George  Cuvier ,  sur  une  nou-  en  1810  ,  sous  ce  titre  :  Petit 
velle  théorie  du  cerveau  par  le  doc-  catéchisme  préparatoire^  ou  doc- 
teur Gall,  1802.  VI.  Combat  de  trine  du  noble  et  du  bon,  en  six 
Lubeck  f  avec    une  carte,    1806,     entretiens,   avec    cette    épigraphe 

XLIX.  () 
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lirëo   d'une    cxliortnlion   du   comte 
de    Stolberg  à  ses  oufauts  :  «  Tou- 
»  te    la     valeur    de    l'homme    de- 
»  pend  de  relie  alternative  :  aspire- 
»  t-ilà  s'unir  par  l'amour  à  l'amour 
»  divin  ,  ou  se  replie-t-il   tellement 
»  sur  son  moi  ^  fj"^  >  dans  tout  ce 
»  qui  l'attire  et  lui  plaît ,  il  ne  cher- 
»  che  que  les  moyens  d'une  jouis- 
»  sancc  personnelle  plus   ou   moins 
»  fine  on  grossière  ?  »  En  résumé  , 
il  est  rigoureusement  juste  de  dire 
que  Charles  de  Yillers  ne  trouva  le 
bonheur  que  dans  celui  de  ses  sem- 
blables. Sa  vie  fut  une  dispensation 
continue  de  son  temps  et  de  ses  efforts 
au  profit  de  ceux  qui  les  réclamaient 
ou  qui  lui  semblaient  en  avoir  besoin 
pour  connaître  et  pour  mettre  en  pra- 
tique de  salutaires  vérités.     S — r. 

VILLETEBQUE  (  Alexandre- 
Louis  DE  ),  littérateur,  était  né  le 
3i  juillet  1759,  à  Ligny,  dans  le 
Barrois ,  de  parents  nobles.  A  seize 
ans,  il  avait  achevé  ses  études   au 
collège  de  Metz ,  et  peu  de  temps 
après,  il  obtint  nn  brevet  de  sous- 
lieutenant  dans  le  régiment  de  Nor- 
mandie ,  dont  son  oncle  était  lieute- 
nant-colonel. Doué  d'une   ame  ar- 
dente, il  ne  tarda  pas  à  connaître  le 
pouvoir  de  l'amour.  Si  le  désir  de 
plaire  ne  le  rendit  pas  poète  ,  il  lui 
dicta  du  moins  des  vers  assez  agréa- 
bles pour  mériter  des  éloges  qui  dé- 
cidèrent sa  vocation  pour  les  lettres. 
Une  Nouvelle  et  des  Essais  dramati- 
ques occupèrent  ses  loisirs  ,  et  lui 
valurent  des  succès  de  société,  les 
seuls  qu'il  ambitionnât.  Frappé  du 
progrès  des  sciences  exactes ,  aux- 
quelles les  découvertes  de  Lavoisier 
donnaient  un  grand  intérêt ,  il  réso- 
lut de  les  étudier ,  et  se  rendit  bien- 
tôt assez  habile  dans  la  physique  ,  la 
chimie  et  l'histoire  naturelle.  La  ré- 
volution le  surprit  au  milieu  de  ces 
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études.  Forcé  de  quitter  son  corps 
par  le   refus  des   soldats   d'obéir  à 
leurs   chefs  ,    il   se  retira  dans    les 
environs    de   Paris,    et,  s'élant  un 
peu  lapproché  des  hommes  et  des 
principes  de  la  révolution,  il  eut  le 
bonheur  d'échapper  aux   proscrip- 
tions de  la  terreur.   La  culture  des 
lettres  n'avait  été  jusqu'alors   pour 
lui  qu'iui délassement  agréable;  mais, 
privé  de  son  état  et  de  sa  fortune^  il 
fut  obligé  de  chercher  des  ressources 
dans  l'rxercice  de  ses  talents.  Ville- 
terque  concourut  à  la  rédaction  du 
Journal  des  Arts ,  et  ensuite  à  celle  du 
Journal  de  Paris,  auquel  il  fournit  , 
pendant  douze  ans ,  une  foule  d'arti- 
cles qui  prouvent  l'étendue  et  la  va- 
riété de  ses  connaissances.  Il  fut  ad- 
mis à  l'Institut,   lors  de  sa  forma- 
tion ,  comme  associé  correspondant 
de  la   classe  des   sciences   morales. 
Quoiquejeune  encore,  il  était  attaqué, 
depuis  quelque  temps,  d^une  maladie 
incurable  ;  mais  son  ardeur  pour  les 
lettres  n'en  fut  point  diminuée  ;  et 
dans  les  intervalles  que  lui  laissaient 
ses  souffrances,  il  travaillait  à  re- 
toucher ses  ouvrages  ou  à  recueillir 
des  matériaux  pour  ceux  qu'il  médi- 
tait encore.  Il  mourut  à  Ghaillot,  le 
8  avril  181 1  ,  à  l'âge  de  cinquante- 
deux  ans  ,  dont  il  avait  passé  plus 
de  quinze  dans  de  continuelles  dou- 
leurs. Outre  une  Notice  sur  Dussaulx, 
à  la  tête  de  sa  traduction  de  Juvé- 
nal ,  i8o3 ,  1  vol.  in-80.  ;  et  des  tra- 
ductions des  Lettres  athéniennes {i ), 
Paris,  1801,  3  vol.  in-8''.;  i8o4, 
4  vol.  in-i2'   et  de  Fleet-wood , 
roman  de  Goodwin,  i8o5,3  vol. 
in- 12,  on  a  de  lui  :  I.  Essais  dra- 
matiques et  autres  œuvres,  Paris, 
1 7g3  ,  in-8".  Ce  volume  contient 


(i)  Voy.  sur  les  auteurs  des  Lettres  athéniennes  , 
le  Dict.  des  anonymes  de  Barbier,  n°.  9933. 
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Lucinde  ou  le  conseil  dangereux  , 
comédie  en  un  acte  et  en  prose  ;  le 
Mari  jaloux  et  rival  de  lui-même  ^ 
comédie  en  un  acte  ;  le  Solitaire , 
drame  j  Zena  ou  la  Jalousie  et  le 
bonheur ,  reVe  sentimental ^  composé 
à  l'âge  de  dixlniit  ans;  et  les  Veil- 
lées d'un  malade  ,  conte  philoso- 
phique. Dans  ce  dernier  opuscule , 
l'auteur  décrit  les  aventures  d'une 
femme  que  de  faux  principes  ont  jetée 
dans  toutes  sortes  d'écarts.  Ce  per- 
sonnage ,  désigné  sous  le  nom  de  Fa- 
talita  ,  joue  un  grand  rôle  dans  les 
Veillées  philosophiques  ,  dont  on 
parlera  ci-dessous.  II.  Quelques  dou- 
tes sur  la  théorie  des  marées  par 
les  glaces  polaires ^  ou  lettre  à  B.-H. 
de  Saint  Pierre  ,  ibid. ,  i79'^> ,  in-8*^. 
L'auteur  des  Etudes  de  la  jiature  ré- 
pondit à  Villeterque,maissansle  con- 
vaincre de  la  vérité  de  son  système. 
IIL  Veillé  es  philosophique  s  ou  Essais 
sur  la  morale  expérimentale  et  sur 
la  physique  systématique  _,  ibid.  ^ 
1795,  1  vol.  in-8^.  Son  but,  dans 
cet  ouvrage  ,  est  d'établir  les  princi- 
pes de  la  morale  sur  des  bases  pui- 
sées dans  la  nature  de  l'homme,  et 
de  réfuter  quelques  paradoxes  de 
Rousseau  et  de  B.  de  Saint-Pierre  , 
aux  talents  desquels  il  rend  d'ailleurs 
un  juste  hommage.  En  commençant, 
l'auteur  trace  son  portrait  en  ces  ter- 
mes :  «  Je  suis  né  avec  un  caractère 
»  observateur  et  une  sensibilité  ex- 
»  trême  :  presque  toujours  ému,  je 
»  suis  toujours  attentif;  enfin,  j'ai 
»  acquis  le  droit  de  parler  des  pas- 
»  sions  par  toutes  les  fautes  dont 
»  elles  ont  semé  ma  vie ,  et  dont 
»  elles  ne  sont  pas  toujours  l'excuse... 
»  J'ai  été  long-temps  tourmenté  par 
»  le  bonheur  même,  et  je  n'en  jouis 
»  bien  que  depuis  que  je  l'ai  perdu. 
»  Il  semble  que  je  ne  sache  jouir  que 
»  du  passé  :  le  souvenir  a  toute  ma 
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»  raison;  mes  sensations  n'en  ont  pas 
»  (  tom.  i«i. ,  p.  'iZ  ).  »  Le  bonheur 
n'existe  que  dans  l'accomplissement 
des  devoirs  :  les  devoirs  naissent  de 
l'amour  de  soi ,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  l'intérêt  j^ersonnel.  Tels 
sont  les  fondements  de  l'ouvrage  de 
Villelerque.  Il  a  cru  devoir  adopter 
la  forme  du  dialogue.  Les  deux  in- 
terlocuteurs sont  l'auteur  lui-même 
etFatalita.  La  huitième  Veillée  con- 
tient une  nouvelle  réfutation  de  la 
théorie  des  Marées  de  B.  de  Saint- 
Pierre.  Des  longueurs ,  des  digres- 
sions et  l'abus  du  néologisme  ren- 
dent la  lecture  de  cet  ouvrage  fati- 
gante. L'auteur  promettait  une  suite 
en  2  vol.,  qu'il  aurait  intitulée  :  Es- 
sai sur  les  boulei^ersements  du  glo- 
be. IV.  Epitre  à  Mad....  sur  quel- 
ques ridicules  du  moment ,  Paris  , 
1796,  in-80.;  insérée  dans  le  Ma- 
gasin eue  j  dopé  d.,  1797,  VI,  108. 
On  trouve  dans  le  même  journal  une 
Notice  sur  Villeterque ^  par  Millin , 
181  i  ,  m,  i54-  W — s. 

VILLETHIERRI  (Girard  de). 
V.  GiRAPxD,  XVII,  447- 

VILLETTE  (François),  opti- 
cien ,  naquit  à  Lyon  en  1 62 1 .  On 
ignore  les  circonstances  qui  décidè- 
rent son  goût  pour  la  fabrication  des 
instruments  de  physique;  mais  on 
sait  qu'il  acquit  dans  l'exercice  de 
cet  art  assez  de  réputation  pour  mé- 
riter des  magistrats  de  sa  ville  nata- 
le une  pension ,  à  titre  d'encourage- 
ment. En  1666,  il  construisit  un  mi- 
roir ardent  de  trente-  quatre  pouces 
de  diamètre.  C'était  le  plus  grand 
qu'on  eût  vu  jusqu'alors;  et  les  effets 
en  parurent  prodigieux.  Louis  XlV 
s'empressa  d'acquérir  ce  miroir,  qu'il 
fitplacerà  l'Observatoire  de  Paris.  On 
en  trouve  la  description  dans  le  Jour- 
nal des  saluants,  mars  1666.  Cet- 
te notice  a  été  recueillie  dans  la  Col- 
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Icclion  académique ,  |)aiiie  clraii- 
gcrc ,  1 ,  '254 .  Villcllc  ("ahri(jiia  depuis 
un  second  miroir  de  ([uar.nile  (|ualre 
pouces  de  diamètre  ,  qui  fui  aclicte 
par  le  landgrave  'de  Messe.  La  I)es- 
crij)lion  en  a  ete'  jiuhlice  à  lif'ge,  eu 
I  -y  1 5  ,  in- 1  'X.  Les  rédacteurs  des  'Mé- 
moires (le  Trévoux  en  ont  donne 
l'extrait  détaille,  novembre  1716. 
Cet  artiste  était  mort  à  Lyon,  en 
1698,  laissant  deux  fils,  héritiers  de 
ses  talents.  L'aîné  s'établit  dans  le 
pays  de  Liép;e  ,  et  devint  ingénieur- 
opticien  de  l'électeur  de  Cologne.  Le 
cadet  mourut  à  Lyon  ^  en  17»  'x  ,  vic- 
time d'un  accident  déplorable.  Une 
pièce  d'artifice  ,  h  laquelle  il  travail- 
lait, s'étant  enflammée  ,  le  feu  se 
communiqua  piomptement  aux  ma- 
tières combustibles  dont  il  était. en- 
touré ;  et  il  fut  réduit  en  cendres  , 
avec  tous  les  objets  qui  se  trouvaient 
dans  sa  chambre.  On  a  le  Portrait 
de  Franc.  Villetle,  gravé  par  Des- 
rochers ,  format  in-8".       W — s. 

VILLETTE  (  Charles,  marquis 
DE  )  ,  né  à  Paris  le  4  décembre 
1786^  était  le  fils  d'un  trésorier  de 
l'extraordinaire  des  guerres,  qui  lui 
laissa  une  fortune  de  cent  cinquante 
mille  livres  de  rentes ,  avec  le  titre  de 
marquis  qu'il  venait  d'acheter.  Sa 
mère,  qui  avait  de  l'esprit  et  de  la 
beauté^  était  une  femme  très  à  la 
mode  ;  et  l'on  dit  qu'elle  avait  été 
fort  liée  avec  Voltaire  dans  sa  jeu- 
nesse. Riche  ,  spirituel  et  assez  bien 
fait  ;,  le  jeune  Villetle  parut  dans  le 
monde  avec  de  grands  avantages.  Il 
fut  d'abord  officier  de  cavalerie  ,  fit 
quelques  campagnes  de  la  guerre  de 
Sept-Ans ,  et  parvint  au  grade  de 
maréchal-général  des  logis  de  la  ca- 
valerie.Cependant  il  s'était  acquis  peu 
de  réputation  par  sa  valeur  j  mais 
lorsqu'il  revint  à  Paris,  après  la  paix 
de  i7()3j,  très-avide  de  renommée, 
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ilvoulul  faire  parler  de  sa  biavoiiie. 
Tout-à-coup  la  capitale  retentit  du 
bruit  d'un  duel  ,  oii  l'on  dit  qu'il 
avait  tiu;  un  ancien  lieiilenanl-colo- 
nei,  après  l'avoir  outragé  Irès-gros- 
sièremenl  dans  une  ])roinenade  pu- 
bli(juc.  Ce  jirélendu  duel  lit  tant  de 
scandale,  l'ollénse  qui  devait  l'avoir 
causé  était  si  extraordinaire  de  la 
part  d'un  gentilhomme  et  d'un  ofli- 
cier  français,  que  le  ministère  public 
crut  devoir  informer  contre  le  fait. 
Mais  lorsqu'on  en  vint  aux  éclaircis- 
sements, il  se  trouva  qu'il  n'y  avait  eu 
ni  offense  ,  ni  combat.  Le  public  se 
vengea  ,  par  des  brocards  et  des  épi- 
grammes,  de  l'espèce  de  mystification 
qu'il  avait  essuyée.  On  a  dit  que  ce 
tut  ])our  ce  motif  que  Ton  enferma 
Villette,  à  cette  époque  ,  pendant  six 
mois^  dans  la  citadelle  de  Strasbourg- 
mais  il  est  probable  que  cet  empri- 
sonnement eut  une  autre  cause.  Au 
sortir  de  sa  prison  ,  le  jeune  marquis 
alla  passer  quelques  mois  à  Ferney  , 
auprès  de  Voltaire  qui  avait  pour 
lui  une  tendresse  toute  paternelle,  et 
auquel  il  avait  déjà  envoyé  quelques 
pièces  de  vers,  qu'il  ne  manquait  pas 
de  faire  insérer  dans  les  journaux 
avec  les  réponses  (i).  Lorsque  Vil- 
letle fut  de  retour  dans  la  capitale,  il 
entretint  avec  le  patriarche  deFerney 
une  correspondance  très-suivie^  et  il 
montra  dans  toutes  les  occasions  une 
profonde  admiration  pour  le  génie 
et  les  opinions  du   grand  homme  , 


(i)  Voltaire  s'exprimait  ainsi  à  l'occasion  du 
séjour  de  sou  jeune  ami  à  Fcrnev.  «  J'ai  actuellement 
«  chez  moi  pour  me  ragaillardir  un  jeune  M.  de 
»  VilleUe  qui  sait  tous  les  vers  qu'on  ait  jamais 
V  f'dils  ,  et  qui  eu  fait  lui-uiême,  qui  chante,  qui 
»  contri'Fitit  son  ppociiain  fort  plaisamment  ,  qui 
»  fait  des  contes  ,  qui  est  pantomime ,  qui  réjoui- 
»  rait  jusqu'aux  habitants  de  la  triste  Genî- 
«  ve.  >)  M'"«.  Dudefïant,  dans  ses  lettres  à  Wal - 
pôle  ,  ne  fait  pas  un  porUait  si  favorable  de  Vil- 
Ictte  :  «  C'est,  dil-'ile,  un  inatquis  ,  un  bel-es- 
»  prit  ,  un  homme  cîc  bonne  fortune,  un  person- 
»  nage  de  comédie  »  (  lettre  du  la  février  1775). 
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disant  liautemriit  qu'il  lui  devait  le 
jour  (a).  Voltaire,  à  son  tour  ,  lui 
adressait  toutes  sortes  de  cajoleries 
dans  des  epîtres  en  vers  et  en  pro- 
se fort  tendres  ;  il  l'appelait  le 
Tibulle  français  ,  et  il  ne  ne'gli- 
i:;eait  rien  pour  faire  de  luiun  de  ses 
adeptes  les  plus  zélés.  «  Je  vous  re- 
tiens ,  lui  écrivait  il  en  1765,  pour 
un  des  soutiens  de  la  philoso])liie.... 
Souvenez-vous  bien  que  ce  n'est  pas 
isscz  d'être  philosophe,  il  faut  faire 
des  philosophes.  »  Villette  se  montra 
fort  docile  à  ces  avis;  et  il  en  lit 
dans  toutes  les  occasions  la  règle  de 
sa  conduite.  Enfin  ,  il  épousa  ,  en 
1777  ,  dans  la  chapelle  de  Ferney  , 
et  sous  les  auspices  du  patriarche  , 
cette  demoiselle  de  Varicourt  (  Foj. 
î 'article  suivant)  que  Voltaire  avait 
prise  dans  une  grande  affection  ,  et 
qu'il  appelait  Belle  et  Bonne.Yoïci 
comment  il  parlait  alors,  dans  sa 
correspondance,  de  cet  événement  au- 
quel il  attachait  beaucoup  d'impor- 
tance. «  M.  de  Villette  fait  un  très- 
»  bon  marche,  en  épousant  une  fille 
))  qui  a  autant  de  bon  sens  que  d'in- 
•>  nocence  ,  qui  est  née  vertueuse  et 
»  prudente ,  comme  elle  est  née  belle, 
'>  qui  le  sauvera  de  tous  les  pièges  de 

>  Babyloue,  et  de  la  ruine  qui  en  est 

>  la  suite....  Il  la  préfère  aux  partis 
)  les  plus  brillants;  et  quoiqu'elle 
)  n'ait  précisément  rien  ,  elle  mérite 
»  cette  préférence.  »  Les  deux  époux 
vinrent  bientôt  habiter  la  capitale  , 
où  ils  arrivèrejit  avec  Voltaire  qu'ils 
reçurent  dans  leur  bel  hôtel  sur  le  quai 
auquel  on  a  donné  plus  tard  le  nom 
du  grand  homme.  Si  l'on  en  croit  les 
Mémoires  du  temps ,  Villette  ,  tout 
fier  d'avoir  chez  lui  un  pareil  hôte  , 
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(■A  rin'inin  prc'leud  que  la  rc'naliilioii  de  M"ie_ 
If-  Villctle  la  niJre  avait  !aiss('  un  chami)  très-Aasle 
lax  picboiiiplioiis  de  ce  genre. 


se  livra  avec  trop  de  vanité  au  plai- 
sir de  le  montrer  à  tout  Paris. 
Voici  l'épigramme  que  l'on  fit  à  cette 
occasion  : 

Petit  Villette,  c'est  en  vain 
Que  vous  pretendeT,  à  la  gloire; 
Vous  ne  serez  jamais  <{u'un  nain. 
Qui  montre  un  géant  à  la  foire. 

Lorsque  Voltaire  fut  mort,  le  mar- 
quis de  Villette  le  fit  embaumer  ; 
et  M'»<^.  Denis  lui  ayant  permis 
de  garder  le  cœur,  il  l'enferma  dans 
une  urne  cinéraire ,  sur  laquelle  on 
grava  cette  inscription  : 

Son  esprit  est  partout,  et  son  coeur  n'est  qu'ici. 

Ce  monument  se  trouve  encore  au 
château  de  Ferney,  dont  Villette  était 
devenu  propriétaire.  La  salle  où  il  est 
déposé  fut  long-tems  ornée  comme 
un  temple.  Après  avoir  jierdu 
son  guide  et  son  protecteur,  Villette 
continua  de  s'occuper  de  littéra- 
ture. Il  avait  déjà  concouru  pour 
quelques  prix  à  Tacadcmie  fran- 
çaise y  sans  avoir  pu  les  obtenir  ; 
mais  il  s'en  était  consolé  ,  sui- 
vant l'usage,  en  faisant  imprimer 
ses  discours  (3).  Il  avait  aussi  donné 
beaucoup  de  pièces  de  vers  dans 
l'Almanach  des  Muses  ;  il  fit  impri- 
mer,  en  1778,  le  commencement  du 
seizième  chant  d'une  traduction  de 
l'Iliade  (4).  En  1784,  il  publia  ses 
OEuvresàParis  ,  sous  la  rubrique  de 
Londres ,  1  vol.  in-80.  ;  et  il  en  donna 
encore  uneédition magnifique  à  Paris, 
en  1785,  sous  la  rubrique  d'Edim- 
bourg (5).  On  croit  que  son  secrétaire 


(3)  Eloges  historiques  de  Charles  V  et  de  Hen- 
ri If^,  rois  de  France,  parle  marquis  de  V**"  ^ 
nouvelle  édition  ,  Amsterdam  (Pari.s)  ,  1^72  ,  in-8". 

(4)  Palissot  prétend  que  ce  morceau  est  de  Vol- 
taire qui  l'avait  confié  au  marquis  de  Villette  dans 
une  tout  autre  intention. 

(5)  Cette  édition  des  OEuvres  choisies  de  T' il- 
letle  ,  Londres,  i-Sfi  ,  in-i()  de  i5(!  pages, 
est  imprimée  sur  papier  de  guimauve.  On  trouve 
à  la  (îri  du  volume  vingt  feuillets  (fet  hanlilliuis  de- 
papier»  ,  composés  d'autant  de  suhsiances  dille- 
renles    ,      fabriqués    par    Leorier    de    l'IUc.     l'«iv 
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eut  une  grande  paît  à  cette  col- 
Icclloii  (  Foj.  (iu  yi'taivd  ).  En 
i-yGiS,  il  publia  un  Choix  des 
Ué moire  s  secrets^  de  Bachaumont , 
j)ar  Ch.  de  V.  (  Charles  de  Vil- 
lette),  '2  vol.  in-i'2  ,  dans  lequel 
on  pense  bien  qu'il  n'inséra  pas 
beaucoup  de  passages  de  ces  I\Ie'- 
rnoires  qui  sont  diriges  contre  lui. 
6es  prétentions  littéraires  (6) ,  autant 
que  le  mépris  des  mœurs  qu'il  aiïi- 
cliait scandaleusement  (•]) ,  lui  avaient 
suscite  beaucoup  d'ennemis.  La  révo- 
lution vint  y  ajouter  encore.  Il  en 
adopta  d'abord  avec  beaucoup  de 
chaleur  les  principes  les  plus  exagé- 
rés ,  et  fit  des  elForts  inutiles  pour 
être  nommé  député  aux  états-géné- 
raux. Il  rédigea  alors  les  cahiers  du 
bailliage  de  Senlis ,  qui  attirèrent  l'at- 
tention par  la  hardiesse  des  griefs  et 
des  vœux  qui  y  étaient  exprimés.  Des 
le  i5  février  1790,  il  publia  avec 
Ijea/jcoup  d'ostentation  dans  les  jour- 
naux une  lettre  qu'il  venait  d'adres- 
ser à  l'intendant  de   ses  domaines  , 


fl'atinées  auparavant  oti  avait  publié  à  Paris ,  dans 
le  même  volume ,  les  OF.m-res  du  chevalier  de 
î^oiijfflers  et  du  marquis  de  Fillette.  Si  la  première 
partie  de  ce  recueil  était  bien  supérieure  à  la  se- 
londe  ,  on  avait  donné  quelque  relief  à  celle-ci  , 
eu  y  insérant  une  douzaine  de  lettres  de  Voltaire 
alors  inédites. 

(6)  Il  se  couvrit  d'un  ridicule  impardonnable 
eu  se  rangeant  parmi  les  détracteurs  de  Boileau 
'[u'il  accusait  d'impuissance,  parce  qu'il  n'avait 
lait  ni  é^logue  ,  ni  élégie  ,  ni  scène  tragique  ,  co- 
mique ou  l.yiiqiie.  Villette  connaissait  si  peu  le 
^rand  poète  qu'il  dépréciait  que  ,  par  une  singu- 
lière méprise  ,  à  la  lèle  de  son  Eloge  de  Charles  F, 
il  avait  mis  pour  épigrajibe,  sous  le  nom  de  Vol- 
taire, ce  beau  vers  de  Despréaux  : 

On  peut  être  un  héros  sans  ravager  la  terre. 

'^7)  Les  liaisons  du  marquis  de  Villette  avec  M'I^^, 
Arnould  et  Rauconrteureiit  dans  le  temps  une  gran- 
de publicité.  Croyant  avoir  à  se  plaindre  de  la  pre- 
mière, il  lui  écrivit  une  lettre  remplie  d'ininres. 
Le  comte  de  Lauragnis,  célèlire  par  ses  plaisantes 
folies,  et  qui  était  fort  attaché  à  M^'*.  Arnould  ,  se 
chargea  de  la  réponse.  Faisant  allusion  à  la  lâcheté 
du  marquis  et  a  ses  goûts  infâmes  ,  il  lui  envoya  un 
manche  à  balai  bien  euipaque'é  ;  et  sur  l'enveloppe 
duquel  étaient  ces  deux  vers  que  Voltaire  avait 
faits  pour  une  statue  de  l'Amour  : 

Qui  que  tu  sois  ,  voici  ton  maître  ; 
Il  l'est ,    le  fut  ou  le  doit  être. 
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afin  que,  sans  attendre  le  ré f^lement 
de  rassemblée  nationale  sur  r ex- 
tinction des  droits  féodaux  ,  il  re- 
nonçât pour  lui  à  toute  espèce  de 
sen^itude ,  de  corvées  ,  au  carcan  ^ 
aux  fourches  patibulaires  ,  etc. 
Cette  lettre  donna  lieu  à  beaucoup 
de  railleries  et  d'épigrammcs  qui  fu- 
rent insérées  dans  les  Actes  des 
Apôtres,  et  autres  journaux  roya- 
listes. Villette  envoyait  fréquem- 
ment alors  à  la  Chronique  de  Pa- 
ris des  lettres  fort  remarqua- 
bles par  les  principes  révolution- 
naires ,  et  qu'il  réimit  ensuite  dans 
un  seul  volume  ,  sous  le  litre  de  Let- 
tres choisies  sur  les  principaux  évé- 
nements de  la  révolution  y  i79'3', 
in-80.  Ce  fut  à  la  même  époque  qu'il 
fit  baptiser  son  fils  sous  le  nom  de 
Voltaire  -  Villette.  Cependant  son 
ardeur  s'était  beaucoup  refroidie  à 
la  vue  des  événements  qui  souillèrent 
les  derniers  mois  de  l'année  1792. 
Les  massacres  de  septembre  l'avaient 
surtout  saisi  d'une  vive  indignation. 
Il  venait  d'être  nommé  député  à  la 
Convention  nationale  par  le  dépar- 
tement de  Seine-et-Oise  ,  ce  qui  , 
selon  Palissot  ^  étonna  beaucoup 
dans  un  temps  où  Ton  ne  devait 
s'étonner  de  rien.  Fort  de  son  ca- 
ractère de  législateur  ,  qu'il  croyait 
inviolable  ,  Villette  publia  dans  la 
Chronique  de  Paris  une  I^ettre  très- 
énergique  contre  les  auteurs  de  ces 
massacres.  Ceux-ci  le  dénoncèrent 
au  Conseil  de  la  commune  ,•  et  ce 
Conseil,  qui  était  pour  la  plus  grande 
partie  composé  des  directeurs  des 
assassinats,  décida  que  Villette  se- 
rait poursuivi.  Mais  ce  dernier  se 
plaignit  de  cette  persécution  à  la  Con- 
vention nationale  ,  invoquant  le  prin- 
cipe de  la  liberté  de  la  presse,  et 
l'inviolabilité  dont  il  était  revêtu. 
On  manda  à  la  barre  le  procureur  de 
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la  commune ,  Ghaumette  ,  et  Tarrêté 
fut  annulé  ;  maisVilletle  perdit  beau- 
coup de  sa  popularité,  et  il  se  vit 
tous  les  jours  en  butte  aux  attaques 
de  Robespierre  et  de  Marat.  Sa  santé 
s'était  fort  aftaiblie  ,  et  il  ne  pre- 
nait presque  plus  de  part  aux  délibé- 
rations de  la  Convention  ;  cependant 
il  s'y  fît  porter  pour  le  procès  de 
Louis  XVI,  et  il  montra  quelque  cou- 
rage dans  cette  grande  afTaire ,  où  il  vo- 
ta d'abord  pour  la  culpabilité,  comme 
la    presque  totalité  de  l'Assemblée, 
puis  contre  l'appel  au  peuple;  mais 
à  la  suite  de  quelques  considérations 
politiques,  assez  longuement  dévelop- 
pées ,  il  se  prononça  pour  la  réclu- 
sion, et  pour  le  sursis  à  l'exécution. 
Depuis  cette  époque  il  ne  fit  plus  que 
languir,   et   il  mourut  le  9   juillet 
i^gS.    La  Convention  nomma  une 
députation  pour  assister  à  ses  funé- 
railles. Tout  bien  considéré ,  Villette 
était  plus  vicieux  que  méchant.  Il 
fut  souvent  entraîné  par  une  vanité 
mal-adroite  ,  et  par  les  idées  et  les 
opinions  des  hommes  avec  lesquels  il 
vécut.   Il  eut    surtout  le   tort  bien 
grave  de  faire  parade  de  son  immo- 
ralité. On  pourrait  dire  de  lui  ce  que 
Louis  XIV  disait  du  duc  d'Orléans , 
que   c'était  un  fanfaron  de  vices. 
On  l'a  accusé  dans  tous  les  Mémoires 
du   temps  du   vice   contre  nature  • 
et  il   en  plaisantait   lui  -  même  ou- 
vertement  avec  ses   amis  ,  comme 
on  le  voit  par  sa  correspon  lance  avec 
Boufflers  ,   citée  dans  les   Mémoires 
secrets.   Il  semble  que  Voltaire  ait 
aussi  voulu  parler  de  ce  goût  infâme 
dans  une  de  ses  Lettres  (8).     M-d  j. 


(8)  «  Il  se  pourra  bien  faire  que  vous  aspiriez 
au  jour  a  l'honneur  d'être  père  cle  famille,  et  que 
vous  soyicx docteur  in  utroqiie  jiirr.  Ce  sera  à  vous 
de  voir  s'il  vaut  mieux  vivre  en  philosophe  que 
dn  donner  des  enfants  à  l'état  >>  (  Lettre  du  7 
'uiu  1765  ). 
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VILLETTE  (  Reine -Philiberte 
RouPH    DE   Varicourt  ,    marquisc 

DE  )  ,  née  à  Pouguy  le  3  juin  i  757  , 
était  fille  d'un  lieutenant-colonel  de 
cavalerie ,  père  d'une  nombreuse  fa- 
mille ,  qui  habitait  le  pays  de  Gex, 
et  qui  eut  long  -  temps  avec  Voltai- 
re des   rapports  de  bon  voisinage. 
M'^e^   (Je   Varicourt  ,    douée  d'une 
beauté  rare  et  d'un  caractère  plus 
séduisant   encore,   plut  beaucoup  à 
]VIme^  Denis  ,  qui  pria  ses  parents  de 
permettre  qu'elle  vînt  habiter  le  châ- 
teau de  Feniey.  Au  bout  de  quelques 
mois   Voltaire    conçut    aussi    pour 
M^'^.  de  Varicourt   une   très  -  vive 
amitié  ;   et  c'est  ce  qui  a  fait   dire 
qu'elle  était  devenue  sa  fille  ndoptive. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr_,  c'est  qu'elle  lui 
dut  son   bonheur  et  sa  fortune.  Ce 
fut  à  Ferney  qu'elle  vit  M.  de  Vil- 
lette ,  et  ce  fut  sous  les  auspices  de 
Voltaire  qu'elle  l'épousa  le  12  nov. 
1777  ,  en  présence  de  six  de  ses  on- 
cles ,  tous  chevaliers  de  Saint-Louis. 
Son  époux  lui  témoigna  d'abord  une 
tendresse    qui  ne  se    démentit  pas 
à  leur   retour   à    Paris  ,   ainsi    que 
Voltaire  l'écrivait  au  comte  de  Tres- 
san   le    19  février    1778:   «  Votre 
))  ami ,  M.  de  Villette,  a  raison  d'ai- 
»  mer  le  monde  :  il  y  brille  dans 
»  son  étonnante  maison  :  il  l'a  puri- 
»  fiée    par   l'arrivée  d'une    femme 
»  aussi  honnête  que  belle.  »  Mais  ce 
bonheur  ne  dura  pas   long-  temps  ; 
M"i<^.  de  Villette  perdit  celui  qui  lui 
avait  tenu  lieu  de  père  ;  et  bientôt 
elle  éprouva  le  chagrin  non  moins 
vif  de  voir  le  marquis  retourner  à 
ses  premières  habitudes.  Quant  à  elle 
on  la  vit  toujours  fidèle  à  ses  vertus, 
qui  contrastaient  singulièrement  avec 
les  mœurs  scandaleuses  de  son  époux 
(  f^oj.    l'article  précédent  ).    Éle- 
vée dans   des   principes   très  -  reli- 
gieux,  elle   ne  les    oublia   jamais, 
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et  l'on  a  même  dit  qu'elle  ignora 
long-temps  que  Voltaire  était  l'au- 
leiir   de  tant  d'ouvrages  irréligieux 
cl  immoraux,  qui  avaient  élc  com- 
posés presque  en  sa  présence  sans 
qu'elle  s'en  doutât.  Elle  n'en  fut  bien 
informée  qu'après  la  mort  du  philo- 
sophe; et  ce  qui  serait  plus  étonnant, 
c'est  que  cette  découverte  n'ota  rien 
à   son    admiration   pour   le    grand 
homme.  Elle  lui  avait  fait  élever  un 
buste  dans  son  appartement ,  et  pen- 
dant tout  le  reste  de  sa  vie  elle  ne 
cessa  pas  de  brûler  chaque  jour  un 
grain  d'encens  devant  ce  buste.  M"^^. 
de  Villette  mourut  à  Paris  le  i3  no- 
vembre  1822.   L'année   précédente 
elle  avait   été  l'héroïne  d'une  fcte 
maçonnique  qui  fut  donnée  à  Paris 
en  l'honneur  de  Voltaire.  Elle  vivait 
avec  une  extrême  simplicité,  et  con- 
sacrait à  des  aumônes  une   grande 
partie  de  son  revenu.  —  L'un  de  ses 
frères,   garde -du- corps   de  Louis 
XVI ,  fut  tué  par  la  populace  à  Ver- 
sailles ,  le  6  octobre  1789.  Un  autre 
est  mort  évêqiie  d'Orléans.  M — -d  j. 
VILLEURNOY  (  Charles-Hong- 
re Berthelot  de  la  ),  né  à  Tou- 
lon vers   1760,  fut  maître  des  re- 
quêtes, ensuite  sous-intendant  de  pro- 
vince ,   et  se  fit  remarquer  par  ses 
mœurs  et  sa  probité.   Ayant  perdu 
ses  emplois  par  la  révolution  ,  il  vé- 
cut dans   la  retraite,   et  fut   néan- 
moins incarcéré  comme  suspect  en 
1793.  Rendu  à  la  liberté  après  la 
chute    de   Robespierre ,  il   devint , 
en  1796,  un  des  agents  secrets  des 
Bourbons   dans   la   capitale.    Cher- 
chant   surtout   à    gagner    pour   ces 
princes  des  partisans  dans  l'armée  , 
il  fut  attiré  ,  dans  le  mois  de  février 
1797,  ainsi  que  ses  collègues  Bro- 
tier  et    Duverne    de  Presie  ,    à   la 
caserne  de  l'École  -  Militaire  par  le 
colonel  Malo,   qui   feignit   d'entrer 
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dans  leurs  vues,  et  les  fit  arrêter  par 
ordre  du  directeur  Carnot  à  qui  il 
avait  tout    communiqué.    Les  trois 
commissaires  du  roi  furent  traduits 
devant  un  conseil  de  guerre,  où  La 
Villeurnoy  se  défendit  avec  beaucoup 
de  courage,  et  se  répandit  en  violen- 
tes invectives  contre  le  ministre  de 
la  justice, Merlin,  qui  avait  fait  plu- 
sieurs rapports  à  sa  charge.  «  Cette 
»  bête  féroce  a  soif  de  notre  sang  , 
»  dit-il  hautement  :  qu'il  le  boive.  » 
Malgré  les  poursuites  de  Merlin  et 
les  révélations  de  Duverne  de  Presie, 
qui  s'était  fait  dénonciateur   de  ses 
compagnons  d'infortune,  pour  échap- 
per au  supplice  ,  le  conseil  de  guerre  , 
intimidé  par  les  nombreuses  réclama- 
tions du  public,  et  surtout  par  celles 
des  journaux  ,  ne  prononça  pas  con- 
tre ces  accusés  la  peine  de  mort.  N'o- 
sant pas  non  plus  les  acquitter ,  il  les 
condamna  à  une  réclusion  de  peu  de 
durée.  La  Villeurnoy  ne  fut  condam- 
né qu'à  lui  an;  mais   la  révolution 
du  18  fructidor  (4  septembre  1797) 
étant  survenue  peu  de  temps  après, 
le  Directoire  les  enveloppa  dans  la 
proscription  des  députés  que  leurs 
collègues   envoyèrent  à    la    Guiane 
(  Foy.  Pichegru  ).  La  Villeurnoy, 
de    même    que    son    ami  Brotier , 
mourut  à  Sinnamary  ,  dans  le  mois 
de  juillet  1799.  On  avait  trouvé  dans 
ses  papiers  un  plan  de  conspiration  , 
d'après  lequel  Vauvilliers  devait  être 
nommé ,  au  nom  du  roi ,  directeur 
des  subsistances  ,  Bénézech  ,  ministre 
de  l'intérieur,  Fleurieu ,  de  la  marine, 
Siméon,  de  la  justice,  Barbé-Mar- 
bois  ,  des  colonies ,  Cochon  ,  de  la 
police,  etc.  Les  débats  du  procès, 
instruit  par  le  conseil  de  guerre  de  la 
1 7  <^ .  division  militaire  contre  Brotier, 
La  Villeurnoy,  etc.  ont  été  recueillis 
par  des  sténographes,  et  imprimés 
chez  Baudouin,  1  a^oI.  in-80.    M-d  j. 
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VILLÏERS  DE  l'ÏSLE  -  ADAM  ces  massacres  ,  dont  l'efriayant  ta- 
(Jean  de),  maréchal  de  France,  bleau  a   fait  tomber  la   plume  des 
d'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  mains  de  l'historien  Yillaret ,  char- 
illustres  maisons  du  royaume,  naquit  gë  de  le  retracer.  Le  duc  de  Bourgo- 
vers  i384.  Il  se  trouvait,  en  i4i5,  gne  ,  déclare  lieutenant  -  général  du 
dans  Honfleur  ,  assiégé  par  les  An-  royaume  ,  récompensa  l'Isle-Adam  , 
glais ,  et  fut  fait  prisonnier.  Dans  les  en  le  nommant  maréchal  de  France  ^ 
troubles   qui   désolèrent   la   France  à  la  place  de  Boucicaut  (  Voyez  ce 
sous  le  règne  malheureux  de  Charles  nom  ) ,  prisonnier  à  la  funeste  batail- 
VI  ^  il  embrassa  le  parti  du  duc  de  led'Azincourt.  Les  Anglais  profitent 
Bourgogne  (Jean  Sans  -  Peur),  qui  de  la  confusion  pour  envahir  la  Nor- 
l'établit  son  lieutenant  à  Pontoise.  mandie  et  marcher  sur  Paris.  L'Isle- 
Quelques  hommes  obscurs  ayant  osé  Adam  ,   forcé  de    leur  abandonner 
former  le  projet  de  livrer  Paris  aux  Pontoise ,  se  retire  à  la  cour  du  duc 
Bourguignons  ,  Tlsle- Adam  ,  averti  de  Bourgogne.  L'assassinat  de  Jean 
par  le  chef  du  complot,  se  rendit  ;,  Sans -Peur,  sur  le  pont  de  Monte- 
avec  huit  cents   hommes  d'armes  ,  reou  ,  vient  encore  augmenter  le  dé- 
sous les  murs  de  cette  ville,  dans  la  sordre.  Henri  Y,  roi  d'Angleterre  et 
nuit  du    28  au  29    mai  i4i8.   Au  gendre  de  Charles  YI,  est  désigné 
signal  convenu  ,  la  porte  s'ouvre,  et  régent   du   royaume,  au  préjudice 
l'Isle-Adam  est  introduit.  Elle  se  re-  des  droits  du  dauphin,  L'Isle-Adam , 
ferme  aussitôt  5  et  les  clefs^,  jetées  par-  un  jour,  s'étant  présenté  devant  Heii- 
dessus  les  murailles,  annoncent  aux  ri^  vêtu  d'une  robe  commune:  «  Est- 
Bourguignons  qu'ils  doivent  vaincre  »  ce  là,  lui  dit  lie  monarque  anglais, 
ou  périr.  L'Isle-Adam  s'avance  jus-  »  la  robe  d'un  maréchal  de  France? 
qu'au  Châtelet,  oi^i  cinq  cents  bour-  »  Je  l'ai  fait  faire,  répondit  l'Isle- 
geois  viennent  grossir  sa  troupe,  en  m  Adam,pour  me  servir  en  voyage.  » 
criant:  La  paix!  Fii^e  Bourgogne!  Il  En  parlant  il  avait  les  yeux  sur  Heu- 
court  ensuite,  avec  un  détachement,  ri.  «  Comment _,  lui   dit  ce  prince, 
au  palais  de  Saint-Paul ,  dont  il  brise  »  osez-vous  me  regarder  au  visage?» 
les  portes,  et  force  l'infortuné  Char-  L'Isle-Adam  s'excusa  sur  ce  que  cyc- 
les VI  ;,  malade,  de  monter  à  cheval,  tait  la  coutume  en  France  de  regar- 
pour  se  montrer  au  peuple.  Au  mi-  der  la  personne  à  laquelle  on  adres- 
lieu  du  tumulte ,  le  brave  Tannegui  sait  la  parole  :  mais  Henri  ne  fut 
du  Chatel  {Voy.  ce  nom)  parvient  à  point  satisfait  de  cette  réponse  j  et 
sauver  le  dauphin,  qu'il  conduit  à  quelques  jours  après ,  il  fit  enfermer 
Melun.  Les  séditieux,  dont  la  fureur  l'Isle-Adam  à  la  Bastille,  sous  pré- 
s'accroît  par  la  certitude  de  l'impu-  texte  qu'on  le  soupçonnait  de  vouloir 
nité,  demandent  à  grands  cris  la  mort  livrer  Paris  au  dauphin.  Sans  les  sol- 
de tous  ceux  qu'ils  soupçonnent  d'ê-  licitations  pressantes  du  duc  de  Bour- 
tre  opposés  à  leurs  projets.  Le  sang  gogne  (Philippe-le-Bon) ,  il  ne  serait 
coule  dans  les  prisons ,  encombrées  sorti  de  prison  que  pour  périr  sur 
de  victimes;  les  échafauds  sont  dres-  un  échafaud.  L'Isle-Adam  ne  recou- 
ses sur  les  places,  dans  les  rues,  pour  vra  la  liberté  qu'après  la  mort  de 
immoler  les  serviteurs  du  roi  les  plus  Henri  V  [aI^'ii),  mais  loin  de  se 
dévoués;  et,  on  doit  le  dire,  l'isle-  montrer  partisan  du  dauphin,  com- 
Adam favorisa  tous  ces  crimes,  tous  me  on  l'en  avait  accusé,  il  s'empres 
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sa  de  rejoindre  les  drapeaux  du  duc     Testime  et  rafTection  de  ses  chefs ,  et 
de  Rourgognc,  et  concourut  à  re-  parvint  à  la  dignité  d'hospitalier  et 
prendre ,  sur  les  troupes  royales ,  La  grand-prieur  de  France.  En  1 5 1  o ,  il 
Terte-Milon  et  Pont-sur-Scine,  dont  partageait  avec  André  d'Amaral  le 
la  garnison  fut  massacre'e.  Le  ma-  commandement   de  l'escadre  de  la 
riage   de  Jacqueline,    comtesse   de  religion  ,  destinée  à  détruire  la  flotte 
llainault,  avec  le  duc  de  Gloccster,  que  le  Soudan  d'Egypte  avait  armée 
ayant  porté  le  théâtre  de  la  guerre  contre  les  Portugais.  Amaral ,  contre 
dans  les  Pays-Bas,  i'IsIe-Adam  fut  l'avis  de  l'Isle-Adani,  persista  dans 
chargé  de  conduire  des  secours  au  la  résolution  d'attaquer  la  flotte  d'É- 
duc  de  Brabant.  En  14^9,  le  duc  de  gypte  dans  le  golfe  de  l'Ajazzo.  La 
Bourgogne  le  nomma  son  lieutenant  victoire,  long -temps  disputée,  finit 
a  Paris;  et  l'année  suivante^  il  reçut  par  rester  aux  chevaliers;  mais  ils  la 
le  collier  de  la  Toison-d'Or,  lors  de  payèrent  de  la  vie  d'une  foule  de 
son  institution.  Ayant  échoué  devant  braves  qu'il  eût  été  possible  d'épar- 
Lagny ,  l'Isle-  Adam  se  jeta  dans  le  gner ,  si,  comme  i'Isle-Adam  le  pro- 
Beauvoisis,  et  avec  l'aide  des  An-  posait,  on  eût  attendu,  pour  engager 
glais  ,  soumit  les  principales  A'illes  le  combat,  le  moment  où  la   flotte 
de  cette   province.    Après   le  traité  dispersée  n'aurait   pu  que   difficile- 
d'Arras  (  1435),  qui  rétablit  la  paix  ment  se  rallier.  L'Isle- Adam  ,  en 
entre  Charles  VII  et  le  duc  Philippe,  i5i3,  fut  revêtu  du  titre  d'ambas- 
i\  fut  confirmé   dans  la   charge  de  sadeur  de  son  ordre  à  la   cour  de 
maréchal  de  France,  reprit,  sur  les  France.  Il  en  remplissait  encore  les 
Anglais,  Pontoise,  dont  il  fut  gou-  fonctions  lorsqu'il  apprit  qu'il  avait 
verneur,  et  contribua  beaucoup  à  ré-  été  désigné  pour  succéder  à  Fabrice 
duire  Paris  sous  l'obéissance  royale.  Carette  dans  la  dignité  degrand-raaî- 
Surpris  dans  Pontoise  (  i43(i),  par  tre  (i52i).  D'Amaral,  chancelier  de 
Talbot,  il  n'eut  que  le  temps  de  fuir,  l'ordre,  avait  inutilement  brigué  cet 
abandonnant;!  l'ennemi  les  immenses  honneur,  Dansson  dépit,  il  lui  échap- 
magasins  de  blé  qu'il  avait  formés  ,  pa  de  dire  que  l'Isle- Adam  serait  le 
pour  le  revendre  aux  Parisiens  ^  en  dernier  grand-maître  de  Rhodes.  Ce 
cas  de  disette  (Voy.  les  Mémoires  propos,  entendu  de  plusieurs  cbe- 
d'un  contemporain ,  publiés  par  La  valiers,  servit  plus  tard  à  le  convain- 
Barre  ,    173).  Il  suivit  le  duc  de  cre  de  trahison.  Cependant   Tlsle- 
Bourgogne  en  Flandre,  où  des  trou-  Adam,  instruit  que  Soliman  se  dis- 
bles   venaient  d'éclater .   et  fut  tué  posait  à  faire  le  siège  de  Rhodes  , 
daD.s  un  mouvement  séditieux,  à  Bru-  hâta  les  préparatifs  de  son  départ, 
ges,  le  22  mai  1437.  Ses  restes  fu-  et  ayant  pris  congé  du  roi  de  France, 
rent  ensevelis  dans  l'église  de  Saint-  alla  s'embarquer  à  Marseille.  Il  em- 
Donatien.                             W— s.  menait  avec  lui  toutes  les  munitions 
VILLIERS  DE  l'ISLE  -  ADAM  de  guerre  qu'il  avait  pu  se  procurer. 
(Philippe  de),  quarante -troisième  A  la  hauteur  de  Nice,  le  feu  prit  à 
grand -maître  de  l'ordre  de  Saint-  son  bâtiment  avec  une  telle  violence^ 
Jean  de  Jérusalem  ,  de  la  même  fa-  que  les  hommes  de  l'équipage  ne  son- 
mille  que  le  précédent ,  naquit  en  geaient  qu'à  gagner  la  terre  ;  mais  il 
1464.  Reçu  chevalier  dans  sa  jeu-  les  obligea  de  reprendre  leurs  pos- 
nesse,  il  se  concilia  de  bonne  heure  tes,  et  se  rendit  bientôt  maître  des 
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flammes.  Quelques  jours  après,  le  dans  toutes  les  attaques,  ils  tombè- 
tonnerre  tomba  dans  sa  chambre  ,  rent  bientôt  de  la  pre'somption  dans 
brisa  son  ëpëe ,  et  tua  neuf  hommes,  le  découragement ,  et  finirent  par  re- 
Avcrti  que  le  fameux  corsaire  Cur-  fuser  d'obéir  à  leurs  généraux.  Soli- 
togli  s'était  embarqué  près  du  cap  man  accourut  pour  étouffer  dans  son 
Malles  ,  pour  le  surprendre ,  il  eut  le  principe  une  révolte  qui  pouvait 
bonheur  de  lui  échapper,  à  la  faveur  avoir  des  conséquences  fâcheuses.  Il 
de  la  nuit ,  et  entra  dans  le  port  de  n'accorda  leur  pardon  aux  jauis- 
Rhodes  ,  au  milieu  des  acclamations  saires  qu'à  condition  qu'ils  lépare- 
des  chevaliers  et  du  peuple^ accourus  raient  la  honte  de  leurs  premières 
sur  le  rivage  pour  le  recevoir.  Soli-  défaites.  Les  Turcs,  combattant  sous 
man  ,  informé  de  l'arrivée  de  l'Isle-  les  yeux  d'un  maître  aussi  prompt  à 
Adam,  lui  écrivit  qu'il  était  dans  récompenser  qu'à  punir,  redoublè- 
l'intcntion  de  rester  en  paix  avec  les  rent  d'elï'orls  ,  et  firent  des  prodiges 
chevaliers  de  Rhodes  ,  s'ils  s'enga-  de  valeur.  La  victoire  restait  tou- 
geaient  à  ne  point  inquiéter  ses  su-  jours  aux  Chrétiens  ;  mais  ils  l'ache- 
jets.  Le  grand-maître  n'en  travailla  taientpar  la  perte  de  quelques-uns  de 
qu'avec  plus  d'ardeur  à  mettre  Rho-  leurs  plus  braves  guerriers.  Sans  es- 
des  en  état  de  défense.  Il  lit  ajouter  poir  d'être  secouru  par  les  souve- 
de  nouvelles  fortifications  aux  an-  rains  de  l'Europe,  l'Isle- Adam  voyait 
ciennes  ,  qui  furent  réparées,  et  ne  chaque  jour  diminuer  ses  ressources, 
négligea  rien  pour  se  procurer  des  vi-  Il  dut  encore  se  mettre  en  garde  cou- 
vres et  des  munitions.  La  flotte  tur-  tre  la  trahison.  Le  chancelier  d'A- 
que  parut  devant  Rhodes  le  iQ  juin  maral  ,  convaincu  d'intelligences 
i5ii.  Elle  se  composait  de  quatre  avec  les  Turcs,  fut  condamné  à  mort 
cents  bâtiments  de  différentes  gran-  (  F.  d'AMARAL^  II ,  1  5  ).  Toutes  les 
deurs,  portant  cent  quarante  mille  fortifications  de  Rhodes  avaient  été 
hommes  de  guerre  et  soixante  mille  détruites  par  le  canon;  le  plus  grand 
paysans  qu'on  avait  tirés  de  la  nombre  de  ses  défenseurs  avait  péri 
Servie  et  de  la  Valachie_,  pour  les  sur  la  brèche;  la  poudre  manquait; 
employer  aux  travaux  du  siège,  il  ne  restait  de  vivres  que  pour  quel- 
An  moment  où  la  ville  fut  investie  ,  ques  jours  ;  et  l'Isle  -  Adam  ,  décidé 
elle  renfermait  six  cents  chevaliers  à  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la 
et  quatre  mille  cinq  cents  soldats,  place  ,  ne  songeait  point  à  capituler. 
Les  habitants  qui  demandèrent  à  Cependant ,  touché  du  sort  qui  mé- 
prendre les  armes  furent  formés  en  naçait  les  habitants,  si  la  ville  était 
compagnies;  et  on  leur  assigna  les  prise  d'assaut^  il  consentit  à  écouter 
postes  le  moins  exposés.  C'est  avec  les  propositions  de  Soliman.  Par  un 
cette  faible  garnison  que  l'Isle-Adam  traité  signé  le  20  décembre  ,  les  che- 
soutint  contre  toutes  les  forces  de  So-  valiers  obtinrent  de  sortir  de  Bho- 
liman  un  siège  devenu  par  la  cou-  des  avec  leurs  armes ,  et  emportant 
rageuse  résistance  des  assiégés  ,  l'un  les  reliques ,  les  vases  saints  et  tous 
des  plus  mémorables  dont  l'histoire  les  objets  relatifs  au  culte.  Soliman 
fasse  mention.  Les  janissaires  s'é-  rendit  une  visite  au  grand-maître ,  et 
taient  flattés  de  s'emparer  facilement  le  combla  de  marques  d'estime.  En 
des  ouvrages  extérieurs;  mais,  rc-  le  quittant^  il  dit  à  ceux  qui  Tac- 
poussés  avec  une  perte  considérable  compagnaient  :  «  Ce  n'est  pas  sans 
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quelque  pciue  que  j'oblige  ce  clire- 
lieii,  à  son  Tige,  ilc  quitter  sa  mai- 
son. ))  La  llolle  cliielirniie  sortit  de 
Rhodes   le    i*''".  jalivier    i5'23.    De 
Candie ,  où  l'Isle  -  Adam  ,  pique  de 
n'avoir  point  etë  secouru  par  les  Vé- 
nitiens, ne  resta  que  le  temps  néces- 
saire pour   réparer  ses  vaisseaux  , 
maltraités   par  la  tempête  ,  il   vou- 
lut gagner  les  cotes  d'Italie  ;  mais  les 
vents  contraires  l'ohligcrent  de  relâ- 
cher à  Messine.  Il  y  trouva  des  che- 
valiers de  différentes  langues ,  avec 
des  provisions  de  guerre  pour  Rho- 
des. Leur  retard  devint  l'objet  d'une 
enquête  sévère  :  mais  leur  innocence 
fut  démontrée;  et  l'Lsle-Adam  les  ad- 
mit à  reprendre  leur  rang  dans  l'or- 
dre. La  peste  l'ayant  forcé  de  quitter 
Messine,  il  s'établit  dans  le  golfe  de 
Bayes,  et  fit  construire^  non  loin  des 
ruines  de  Cumes ,  une  sorte  de  camp  re- 
tranché, où  se  logèrent  les  chevaliers, 
tous  atteints  de  la  contagion  ,  et  les 
Rhodiens  qui  s'étaieiit  attachés  à  leur 
sort.  Impatient  de  connaître  les  in- 
tentions du  saint- siège  à  l'égard  de 
l'ordre,  il  se  remit  en  mer  dès  que 
la   saison  le  permit ,  et  étant  entré 
dans  le  port  de  Cività- Vecchia  ,   il 
s'empressa  de  donner  avis   de  son 
arrivée  au  souverain  pontife ,  en  lui 
demandant  une  audience.  Adrien  VI 
qui  venait  de  conclure  avec  Charles- 
Quint  une  ligue  contre  la  France,  ne 
se  souciant  pas  de  rendre  l'Isle-Adam 
témoin  de  la  publication  de  sa  buîle, 
lui  lit  dire  d'attendre  à  Cività  que 
les  chaleurs   de  la  canicule   fussent 
passées.  Le  grand-maître  obtint  enfin 
la  permission  de  venir  à  Rome  ,   et 
il  y  fut  accueilli  par  le  souverain 
pontife  avec  tous   les   égards  dus  à 
son  courage  et  à  ses   malheurs.  La 
mort    d'Adrien  ,    arrivée    quelques 
jours  après  ,  ne  lui  permit  pas  de 
réaliser    les   promesses   au'il    avait 


VIL 

f^iites  à  l'Isle-Adam.  Clément  VII , 
son  successeur,   avant  d'embrasser 
l'état  ecclésiastiijue  ,  avait  été  com- 
mandeur de  Tordre  de  Saint-Jean, 
et  lui  conservait  beaucou[)  d'intérêt; 
il  s'empressa  de  réparer  le  désastre 
des  chevaliers  ,  autant  qu'il  le  pou- 
vait ,  et  leur  assigna  Viterbe  pour 
résidence  ,   en   attendant  qu'on   eût 
fait  choix  d'un  lieu  pour  remplacer 
Rhodes.  L'Isle-Adam  ,  d'après   les 
ouvertures  de  quelques  chevaliers  es- 
pagnols, entreprit  bientôt  de  négo- 
cier avec  Charles-Quint  la  cession  à 
l'ordre  des  îles  de  Malte  et  de  Goze. 
L'empereur  y  mit  la  condition  que 
les  chevaliers  se  chargeraient  d'en- 
tretenir une   garnison  suffisante  dans 
la   ville  de  Tripoli.  Le  grand-maî- 
tre    hésitait    d'imposer    à    l'ordre 
une   charge   aussi   onéreuse.   Il   re- 
çut dans  le  même   temps ,   d'Ach- 
met  ,  l'un  des  généraux  de  Soliman  , 
l'offre   de  rétablir   l'ordre  dans   la 
possession  de  Rhodes  ,  sous  la  con- 
dition que  les  chevaliers  l'aideraient 
à  se  rendre  indépendant  dans   son 
gouvernement  de  l'Egypte.  Les  amis 
d'Achmet    l'ayant   fait    périr   pour 
s'assurer  leur  pardon ,   l'Isle-Adam 
reprit  ses  négociations  avec  Charles- 
Quint;  mais  les  démêlés  qui  s'élevè- 
rent  entre  l'empereur  et   le    saint- 
siége  en   retardèrent  la  conclusion. 
Toujours  occupé  des  intérêts  de  son 
ordre,  le  grand-maître  visita  l'Espa- 
gne ,  la  France  et  l'Angleterre  pour 
dissiper  les  préventions  qui  se  ma- 
nifestaient dès   cette  époque   contre 
l'existence   d'une   association   guer- 
rière et  religieuse  ,  ne  reconnaissant 
d'autre  souverain  que  le  chef  qu'elle 
se  donnait;  et  l'estime  qu'inspiraient 
les  vertus  et  le  caractère  héroïque  de 
l'Isle-Adam  contribua  beaucoup  à  la 
conservation  de  l'ordre  dont  chaque 
prince  convoitait  les  dépouilles.  En- 
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fin  par  un  traite,  signe  le  il  mars 
i53o  à  Castcl-Franco  ,  Malte  et  les 
îles  adjacentes  furent  cédées  delinili- 
vement  à  l'ordre  de  Saint-Jean.  Aus- 
sitôt risle-Adam  envoya  des  com- 
missaires à  Malle  pour  prendre  pos- 
session de  cette  ville,  et  faire  reparer 
les  fortilicalions  ainsi  que  les  bâti- 
ments destinés  au  logement  des  che- 
valiers. Les  dilïicultës  que  Cliarles- 
Quint  suscita,  au  sujet  du  droit  que 
l'ordre  demandait  de  battre  monnaie 
et  de  s'approvisionner  de  ble's  en  Si- 
cile ,  ay.inte'të  terminées,  risle-Adam 
s'embarqua  avec  son  conseil,  et  le  "26 
octobre,  il  fit  son  entrée  à  Malte. 
Des  intelligences  qu'il  s'était  ména- 
gées dans  Modon  lui  donnèrent  l'es- 
poir de  s'emparer  facilement  de  cette 
place,  dont  la  possession  aurait  of- 
fert à  l'ordre  de  grands  avantages  j 
mais  une  première  tentative  ayant 
échoué  ,  il  abandonna  son  dessein  , 
et  ne  s'occupa  plus  que  des  moyens 
d'affermir  l'ordre  à  Malte.  Il  pré- 
sida le  chapitre-général  assemblé  en 
i533  ,  pour  ia  révision  des  anciens 
statuts,  et  y  régla  les  changements  que 
le  temps  avait  rendus  nécessaires.  A 
peine  le  chapitre  avait  terminé  son 
travail ,  que  des  divisions  funestes 
éclatèrent  entre  les  chevaliers  des 
différentes  langues.  Plusieurs  furent 
tués ,  et  on  fut  obligé  de  recourir 
aux  mesures  les  plus  sévères  pour 
prévenir  le  retour  de  ces  scènes  san- 
glantes. Le  grand-maître  fut  affecté 
vivement  du  scandale  de  pareils  dé- 
bats, dans  un  moment  où  le  roi 
d'Angleterre,  ens'emparantdes  biens 
de  l'ordre,  donnait  un  exemple  qui 
pouvait  être  suivi  par  les  autres 
souverains  II  tomba  dans  une  mé- 
lancolie que  rien  ne  put  dissiper  ;  et 
une  fièvre  ardente  acheva  de  consu- 
mer le  peu  de  force  qui  lui  restait. 
L'islc-A^dam  expira  le  j.  i  août  1 534, 
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à  l'acre  de  soixante-dix  ans.  On  crava 
sur  son  tombeau  cette  épitaphe  :  Ici 
repose  la  vertu  victorieuse  de  la 
fortune.  On  peut  consulter,  pour  plus 
de  détails ,  V Histoire  de  Malte  y  par 
Vertot,  livres  viii,  ix  et  x.  Ulsle- 
Adam  est  le  héros  d'un  poème  latin 
du  P.  Jacques  Mayre  [F.  ce  nom) , 
et  d'un  poème  français  de  Privat- 
Fontanilles.  On  a  son  portrait  in-4^. 
in-i'2.  W — s. 

VILLIERS  (  Dom  Placide  de  ) , 
historien,  naquit  vers  1640,  à  Ve- 
soul ,  de  parents  pieux  ,  et  qui  le  for- 
mèrent de  bonne  heure  à  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes.  Ayant  em- 
brassé la  règle  de  saint  Benoît  ,  en 
i655,  à  i'aljbaye  de  Luxeuil ,  il  y 
lit  avec  succès  ses  cours  de  philoso- 
phie et  de  théologie.  Il  joignit  aux 
travaux  d'érudition  la  culture  des 
arts  mécaniques  ,  et  construisit  pour 
différentes  églises  de  son  ordre  des 
orgues  dont  ses  confrères  vantent  la 
perfection.  Les  talents  que  Dom 
Villiers  annonçait  pour  la  chaire 
achevèrent  de  lui  mériter  l'estime  de 
ses  supérieurs.  Nommé  sous-prieur 
à  Morteau^  et  ensuite  au  collège  de 
Saint- Jérôme ,  à  Dôle  ,  la  manière 
dont  il  s'acquitta  de  ses  fonctions  ne 
pouvait  manquer  de  l'élever  aux  pre- 
miers emplois-  mais  il  fut  atteint  su- 
bitement d'une  épilepsie,  contre  la- 
quelle échouèrent  tous  les  secours  de 
l'art.  Les  attaques  étant  devenues  plus 
graves  et  plus  fréquentes  ,  il  revint  à 
Luxeuil ,  et,  remettant  à  la  providence 
le  soin  de  sa  guérison  ,  il  y  composa 
dans  les  intervalles  que  lui  laissait 
son  mal  divers  opuscules  ascétiques, 
tous  empreints  d'une  touchante  mé- 
lancolie ,  qui  prenait  sa  source  dans 
son  état  habituel  de  souffrances.  Ce 
sont  des  Prières  pour  une  ame  ma- 
lade ,  et  le  Psautier  des  affilés , 
formé  de  passages  tirés  des  psaumes 
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et  tles  écrits  des  saints  pères.  On  le 
trouva  sulloqne  dans  sa  chambre  le 
I  I   mars  1GH9.  Outre  les  opuscules 
dont  on  vient  de  ])arler ,  il   laissait 
en  manuscrit  une  Hisloircderabbayc 
de  Luxeuil  ,  d'après  les   documents 
authentiques  qu'il  avait  tires  de  ses 
archives.  Elle  est  intitulée  :  Eductum 
è  tenehris  Luxai^iiim ,  seu  chronicon 
Luxos^icnsc  ex  vetuslis  rnomimcntis 
tanquàtii  ex  pidverc  erutum ,  anno 
i()(-)4  ,  in-fol.  M.  Grappin  a  prolitè 
des  recherches  de  l)om  Villiers  pour 
la    rédaction    de   son    Histoire    de 
Luxeuil ,  encore  inédjte  j  etd  n'a  pas 
manque  de  rendre  justice  aux  talents 
et  au  zèle  de  son  prédécesseur.  W-s. 
VILLIERS    (  Pierre  de  )  naquit 
à   Cognac  le  10   mai    1648  j  d'au- 
tres  disent    1649   et   même    i65o. 
Ses    parents    étaient    domiciliés    à 
Paris  ,   mais    ils    avaient    quitté  la 
capitale  à   cause  des  troubles;  ils  y 
revinrent  dès  que  les  désordres  eu- 
rent cessé.  Ainsi  c'est  dans  cette  ville 
que  le  jeune  de  Villiers  passa   son 
enfance  et  reçut  sa  première  éduca- 
tion. Il  entra  chez  les  Jésuites  ,  le  6 
juin  1666  ,  et  il  s'y  distingua  dans  la 
carrière  de  l'enseignement  ^  et  même 
dans  celle  de  la  prédication.  Il  y  prit 
l'ordre  de  prêtrise  et  y  exerça   le 
saint   ministère.   Il  avait  appartenu 
vingt-trois  ans  à  la  société  lorsqu'il  la 
quitta,  en   i6r:g,  pour  entrer  dans 
la  partie  de   l'ordre  de  Gluny  qui 
n'était  point  réformée  ,    où   il   tut 
pourvu  du  prieuré  de  Saint-Taurin. 
Sa  sortie  de   la   société  ,   après   y 
avoir  demeuré  si  long  -  temps  ,  pa- 
rut extraordinaire  ,  et  ne  laissa  pas 
de  faire  quelque  bruit ,  mais  ne  nui- 
sit aucunement  à  sa  réputation  ,  et 
ne  lui  ôta  ni  l'estime  qu'il   s'était 
acquise  par  ses  talents  et  ses  quali- 
tés personnelles,  ni  même  celle  de 
ses  anciens  confrères.  Il  continua  , 
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dans  son  nouvel  état ,  de  cultiver  les 
lettres ,  et  c'est  depuis  cette  époque 
qu'ont  été  composés  ou  imprimés  la 
pluj)art  des  nombreux  ouvrages  sor- 
tis de  sa  j)lume.  lioileau  fait  mention 
de  l'abbé  de  Villiers  dans  ses  |)oésies,  J, 
et  l'appelle  le  Matamore  de  Cluny  ^  * 
«  parce  qu'il  avait ,  dit  un  biogra- 
phe ,  l'air  audacieux  et  la  parole  im- 
périeuse y  »  quoique  d'ail  leurs  homme 
doux,  honnête  et  d'un  caractère  très- 
estimable.  Ses  ouvrages  ,  auxquels  il 
ne  mit  jamais  son  nom,  sont ,  d'à  près 
le  Dictionnaire  des  anonymes  de  Bar- 
bier :  I.  \jArt  de  prêcher  ,  poème 
en  quatre  chants,  Paris,  1^)82  et 
17*28,  in- 12.  Ce  poème  avait  par 
conséquent  paru  avant  que  l'auteur 
fût  sorti  de  chez  les  Jésuites;  il  eut 
plus  de  trente  éditions.  On  y  trouve 
de  bonnes  instructions  ,  assaisonnées 
parfois  du  sel  de  la  plai«;anterie  ,  les- 
quelles n'en  sont  pas  moins  propres 
à  former  des  prédicateurs  ,  et  les 
règles  de  la  véritable  éloquence ,  de 
celle  de  la  chaire  surtout  ,  y  sont 
exposées  avec  précision  et  clarté. 
IL  De  V Amitié  ,  poème  en  quatre 
chants,  Amsterdam,  i6l)2  ,  in-i'i. 
III.  Entretiens  sur  les  tragédies  de 
ce  temps  ,  Paris  ,  1675  ,  in  -  i'2. 
L'auteur  s'élève  contre  l'usage  de 
n'en  point  faire  qu'on  n'y  introduise 
de  l'amour  ;,  de  sorte  qu'au  lieu  de 
corriger  les  mœurs  ,  les  pièces  de 
théâtre  ne  tendent  qu'à  les  corrom- 
pre. IV.  Conduite  chrétienne  dans 
le  service  de  Dieu  et  de  l'Eglise  , 
avec  l'oflice  de  la  Vierge  et  les  vê- 
pres en  latin  et  en  français  ,  Paris  , 
1699,  in- 16;  rare  et  recherché  ,  à 
cause  de  l'ollice  de  la  Vierge ,  qui 
est  sans  renvoi.  V.  Entretiens  sur 
les  contes  des  fées  et  sur  quelques 
autres  oui^rages  du  temps ,  Paris  , 
1699,  in-  12.  VI.  Pensées  et  ré- 
flexions sur  les  égarements  des  hom- 
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mes  dans  la  voie  du  salut ,  1 698  , 
3  vol.  in-i'2  ,  réimprimées  en  1732. 
VII.  Réflexions  sur  les  défauts  d' au- 
trui ,  Paris  ^   1^9'  >  in-J'-i.  H  y  e»  a 
eu  trois  éditions.  VllI.  Sentiments 
critiques  sur  les  Caractères  de  La 
Bruyère,  Paris,   1701,  in- 12   de 
plus  de  600  pages.  Barbier,  dans  la 
première  édition  de  son  Dictionnaire 
des  anonymes ,  donne  cet  ouvrage  à 
l'abbé  de  Villiers  ,  en  observant  qu'on 
l'attribue   généralement  à   Brilion  ; 
dans  sa   seconde  édition   du  même 
Dictionnaire,  il  pencbe  à  l'attribuer 
au  chartreux  dom  Bonaventure  d'Ar- 
gonne,  auteur  de  Mémoires  sous  le 
nom  de  Vigneul -Marville  ;   et  c'est 
aussi  le  sentiment  du  célèbre  abbé 
de  Saint-Léger  (  Foy.  Brillon  ,  V;, 
607  ).  Voy.  aussi  le  Dictionnaire  de 
Barbier_,  première  édit.,  n».  10734  ; 
et  seconde  édition ,  n^'.   16932.  IX. 
Sur  ma  vieillesse  ^  stances,   1727  , 
in- 12.  Outre  ces  ouvrages  ,  en  voici 
d'autres  dont  on  dit  l'abbé  de  Vil- 
liers auteur.  X.  Deux  Lettres   sur 
V oraison  desquiétistes,  Paris,  1697, 
in-i2.  XI.  Des  Heures  y  contenant 
des  instructions  sur  les  évangiles  des 
dimanches. XII. Une  Prière  en  vers 
sur  V espérance  quon  doit  avoir  en 
Jésus  -  Christ ,  vol.    in-  12.  XIII. 
Mémoires  de  la  vie  du  comte  D*^. 
Villiers  a  désavoué  ce  dernier  livre. 
XIV.  Vérités  satiriques  ,tn  5o  dia- 
logues _,  Paris ,  1 725  ,  in- 1 2.  Si  dans 
tous  ces  ouvrages  on  ne  trouve  rien 
qui  caractérise  l'homme  de  génie  ,  on 
ne  peut  du  moins  refuser  à  l'auteur 
beaucoup  d'instruction ,  d'excellentes 
intentions,  et  un   but  constamment 
moral.  Sa   diction  est   pure  ,     son 
style   simple  ,  clair  ,   et  éloigné  de 
toute  affectation  •   quelquefois  fai- 
ble et  un  peu  languissant.  Ses  pen- 
sées en  général  sont  justes  ^  on  leur 
reproche  de  manquer  de  profondeur. 
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Au  reste ,  il  ne  s'en  faisait  point 
accroire  ,  et  il  n'estimait  pas  son  tra- 
vail au-delà  de  sa  valeur.  Il  mourut 
le  i4  octobre  1728  ,  âgé  de  quatre- 
vingts  ans.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  un  autre  Pierre  de  Villiers  , 
dont  parle  Bayle,  dans  son  Diction- 
naire , article  Iïenimin(j^ius.  Celui-ci, 
Français  et  ministre  protestant,  était 
prédicateur  du  prince  d'Orange  ;  on 
le  croyait  auteur  de  l'Apologie  de  ce 
prince ,  et  d'une  Lettre  contre  le  li- 
vre de  la  concorde.  L — y. 

VILLIERS  (  CosME  DE  Saint  - 
Etienne  de  ) ,  religieux  carme  ,  na- 
quit à  Saint-Denis  près  Paris  le  8 
septembre  i683,  et  fit  ses  premiè- 
res études^  dans  cette  dernière  ville, 
au  collège  d'Harcourt.  A  l'âge  de 
dix-sept  ans  il  entra  chez  les  carmes, 
à  Tours  ,  et  prit,  l'année  suivante  , 
l'habit  de  cet  ordre.  Presque  aussitôt 
ses  supérieurs  l'envoyèrent  à  Paris 
dans  leur  couvent  de  la  rue  des  Billet- 
tes,pour  s'y  livrer  aux  exercices  spi- 
rituels, qui  suivaient  ordinairement 
l'émission  des  vœux.  Après  que  le  jeu- 
ne religieux  eutpassé  un  andanscette 
pieuse  occupation ,  il  reçut  de  nou- 
veaux ordres  pour  se  rendre  en  Bre- 
tagne ,  au  couvent  de  la  petite  ville 
de  Ploermel ,  afin  d'y  faire  ses  cours 
de  philosophie  et  de  théologie ,  à 
quoi  il  employa  sept  années.  Lors- 
qu'il eut  atteint  l'âge  prescrit  par  les 
canons,  il  fut  ordonné  prêtre,  et 
alors  employé  à  l'enseignement  de- 
puis 1709  jusqu'en  1727  ;  ainsi 
pendant  dix-huit  ans  il  professa  la 
philosophie  ou  la  théologie  à  ses 
jeunes  confrères  dans  divers  cou- 
vents ,  et  notamment  dans  ceux 
de  Nantes  ,  d'Hennebon  et  de  Saint- 
Pol-de-Léon.  Envoyé  ensuite  à  Or- 
léans ,  il  s'y  livra  à  la  prédication  , 
et  suivit  cette  nouvelle  carrière  avec 
succès.  Il  exerça  aussi  dans  son  ordre 
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tlillcVcnls  oOkcs  honorables  ,  lois  ([iic 
ceux  de  sous-]iricur,  de  maître  des 
iiovires  ,  de  prieur,  de  commissaire 
proviucial,cirut  onfineliideliiiitciir. 
Il  aimait  les  lettres  et  les  avait  cul- 
tivées avec  soiu.  11  clait   e'rudit  et 
surtout  l'ort  verse  dans  l'iiistoire  de 
son  ordre.  Il  y  avait  à  Orléans  une 
société  littéraire  qui  s'empressa  de 
l'admettre  parmi  ses  membres,    et 
de  laquelle  il  devint  même  le  doyen. 
Le  tempes  qu'il  donnait  à  la  culture  des 
lettres  ii'otait  rien  à  ce  qu'il  devait 
aux  fonctions  de  son  état.  L'évêque 
d'Orléans  lui  avait  confié  la  direction 
d'une  maison  religieuse  ,  dite  de  la 
Croix  y  dans  laquelle  s'élevaient  les 
jeunes  personnes  nouvellement  con- 
verties, et  il  dirigeait  ,  en  outre,  le 
monastère  de  Sainte-Madeleine,  or- 
dre de  Fontevrault^  situé  à  quelque 
distance  d'Orléans    emplois  dont  il 
fit  son  occupation ,  pendant  près  de 
quarante  ans.  On  lui  doit  les  ouvrages 
suivants  :  I.  Fie  du  P.  Jgriani ,  dit 
aussi  de  Bologne ,  parce  qu'il  y  était 
né,  supérieur -général   de  V  ordre 
des  Carmes  ,  dans   le  quatorzième 
siècle ,  Paris ,  1 762.  II.  Fie  de  Louis 
Jacob  ,  religieux  du  même  ordre  , 
et  auteur  d'un  grand  nombre  d'ou- 
vrages. Ces  deux  Vies,  imprimées  à 
])art  en  français  ,   sont  insérées   en 
latin  dans  l'ouvrage  qui  suit.  Wl.Bi- 
hliotheca  carmelitana ,  noiis  criti- 
cis  et   dissertationihus  illustrata , 
cura  et  labore  unius  è  Carmelitis 
proi^inciœ  Turoniœ ,  Orléans,  1 752  , 
2  tomes  in-fol. ,  reliés  en  un  ;  livre  cu- 
rieux ,  plein  de  reclierclies  et  d'une 
rare  érudition  ,  consistant  principa- 
lement dans  une  nomenclature  des 
religieux  de  cet  ordre  de  quelque  cé- 
lébrité ,  avec  leur  vie ,  la  liste  de  leurs 
ouvrages  ,  ou  les  faits  qui  les  ont  dis- 
tingués.   Le  discours  préliminaire , 
Dissertalioprœviaj  est  célèbre^  parce 
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que  l'auteur  essaie  d'y  prouver  que 
l'existence  de  son  ordre  remonte  jus-  fl 
qu'à  Elie  ,  la  rattachant  à  la  succès- 
sion  d'une  sorte  de  vie  monastique, 
continuée  depuis  ce  prophète ,  au- 
quel il  donne  pour  premiers  succes- 
seurs d'aburdies  lils  des  prophètes  , 
dont  il  est  parle  dans  les  saintes 
écritures  ;  ensuite  les  Réchabites, 
puis  les  Esséniens ,  enfin  les  Théra- 
peutes ,  ce  qui  conduit  la  succes- 
sion Elienne  ,  succcssionem  Elia- 
nani ,  jusqu'à  l'ère  chrétienne.  Le 
P.  de  Villiers  la  continue  de  siècle 
en  siècle  jusqu'à  l'année  i  i3g  ,  où 
un  nommé  Bocard,  ^oc^rJw5,  exer- 
çait la  supériorité  sur  une  réunion  de 
religieux  au  Mont-Carmel.  Ce  qu'il 
y  a  devrai,  c'est  que  vers  ce  temps 
existaient  sur  ce  Mont  fameux  ,  et 
près  de  la  caverne  qu'avait  habitée 
le  prophète ,  les  ruines  d'un  ancien 
et  grand  monastère  ,  au  milieu  des- 
quelles s'était  formé  ce  nouvel  éta- 
blissement. Ce  fut  sous  ce  Bocard 
qu'Albert  ,  évêque  de  Verceil  ,  de- 
venu patriarche  de  Jérusalem ,  donna 
à  ces  solitaires  une  règle  qui  fut  ap- 
prouvée par  les  papes ,  et  d'après 
laquelle  ceux  qui  en  tirent  profession 
furent  constitués  en  ordre  monasti- 
que ,  sous  le  nom  de  Carmes  ,  à 
cause  du  Mont-Carmel ,  leur  premier 
chef- lieu.  Ce  même  ouvrage  du  P. 
de  Villiers  est  riche  en  anecdotes  (i). 


(i)  Telle  est  celle  dont  peut-èlre,  à  l'exemple  d'un 
biographe  (  Fellcr  ,  édit.  de  1797,  tom.  II ,  p.  PGB  ), 
c'est  ici  le  lieu  de  faire  mention,  à  cause  de  l'é- 
troite connexion  qu'elle  semble  avoir  avec  ce  qui 
est  rapporté  à  l'articleFilleau  ,  XIV  ,  535,  an  sujet 
du  célèbre  projet  de  Bourgfontaine ,  dont  l'exis- 
tence, aOirniée  par  les  iius,  est  niée  parles  autres. 
Celte  anecdote  est  rapportée  dans  la  Ribliollieca 
ca?vuelitaiia,  totn.  11 ,  col.  3i9, ,  à  l'article  3Iarc 
de  la  Nfil'ivilé.  Il  y  est  dit  que  vers  l'an  i659.  uu 
M.  de  Rassiily,  gentilhomme  de  Touraine  ,  raconta 
à  ce  père  que,  la  cour  étant  à  Bordeaux,  il  se 
trouva  présent  à  une  conférence  à  laquelle  assis- 
taientM.  de  Jiéruile  ,  non  encore  cardinal,  M.  Ca- 
mus ,  évêque  de  Belley,  M,  de  Cospean  ,  depuis 
évêque  de  Nantes,  et  ensuite  de  Lisieux,  Jansé- 
uius  et  Duverger  de  Haurane ,  connu  depuis  sous 
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dont  plusieurs  sont  curieuses  et  mê- 
me importantes  y  et  propres  à  jeter 
des  lumières  sur  des  points  d'his- 
toire reste's  problématiques.  Le  P.  de 
Villiers  mourut  en  i'^58.  L — y. 
YILLTERS  (  Jacques-Fi^ançois 
DE  ) ,  me'decin ,  était  ne'  le  5  juin 
1727  à  Saint-Maixent ,  petite  ville 
du  Poitou.  Il  fut  employé  dans  les 
liôpilanx  de  l'armée  d'Allemagne, 
pendant  la  guerre  de  Sept-Ans.  11 
prit  le  doctorat  en  17^7  ,  à  l'acadé- 
nîie  de  Pont-à-Mousson  ;  mais  s'é- 
tant  établi  plus  tard  à  Paris ,  il  se  fit 
recevoir  docteur  de  la  faculté  de 
cette  ville.  Nommé  quelque  temps 
après  médecin  de  l'écoJe  vétérinaire, 
il  partagea  ses  loisirs  entre  la  prati- 
que de  son  art  et  l'étude  du  cabinet. 
L'époque  de  la  mort  de  cet  habile 
médecin  est  restée  inconnue  jusqu'ici 
à  tous  les  biographes.  On  peut  con- 
jecturer qu'ayant  quitté  Paris  à  l'é- 


le  nom  d'aLLc  de  Saint-Cyraii,  lesquels  ne  se  de'- 
liant  pas  d'un  courtisan  se  disalentlibremént  I«irr3 
i'ent.iinents;  que  le  sujet  de  l'entretien  était  d'abais- 
ser les  ordres  monastiques  ,  et  de  leur  ôter  la 
condauce  des  peuples  pour  reparer  la  hierarclne; 
que  chacun  proposa  les  moyms  qu'il  croyait  les 
]»lus  propres  à  atteindi-e  ce  but;  Jausenius,  entre 
autres,  prétendit  qu'il  ne  fallait  pas  attaquer  toas 
les  moines  à-la-fois,  mais  qu'il  fallait  corumencer 
par  les  Jésuites  ,  parce  qu'ils  faisaient  plus  que 
tous  les  autres,  à  quoi  Duvcrger  de  Haurane  ajou- 
ta qu'il  conviendrait  de  tenir  tjue  conduite  tout 
opposée  à  la  leur,  dans  la  direction  des  çonscieu- 
<:es  ,  en  rendant  plus  rare  le  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie, pour  lequel ,  comme  pour  celui  de  péniten- 
ce, ils  étaient  trop  faciles,  etc.  Filleau  fait  à-pcu- 
près  le  même  récit  sur  ce  sujet.  Au  projet  de  Bourg- 
fontaine,  ce  sont  les  mêmes  personnages,  le  même 
J)îau,  à  l'exception  qu'à  bourgfontaine,  ce  n'est 
pas  seulemeut  lerenversement  des  ordres  monasti- 
ques que  1rs  assislants  sont  dits  avoir  en  vue,  mais 
encore  celui  de  la  religion  elle-même,  etfétablisse- 
ment  du  déisme;  dessein  qu'on  ne  peut  supposer 
à  aucun  des  personnages  cités.  Qu'on  ajoule  à  cela 
que  la  confidence  de  ces  deux  assemblées  ne  fut 
faite  au  P.  Marc  et  à  Filleau  que  pins  de  trente  ans 
aprps  l'époque  où  l'on  prétend  qu'cilesont  eu  lieu  , 
et  l'on  sera  tenté  d'eu  conclure  que  la  relation  de 
la  conférence  de  Bonrgfoutaine  ,  faite  par  Filleau, 
•>)  est  qu'utre  contre-épreuve  renforcée  de  celle  que 
M.  de  Pmssilîy  est  dit  avoir  faite  au  P.  Marc.  Au 
veste  le  docteur  Arnauld  et  tout  Port-Roval  ont 
repoussé  av*c  indignation  cette  imputation'odieu- 
se,  et  Pp'ïcal  la  réfute  dans  sa  seizicjne  lettre  à  un 
provincial. 
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poquc  de  la  terreur ,  il  aura  termine 
ses   jours    en  1793    ou    i7()4;.   au 
fond  de  quelque  province  éloignée. 
Villiers  avait  approfondi  les  diverses 
branches  de  l'art  de  guérir.  La  va- 
riété de  ses  connaissances  lui  permit 
de  concor^'ir  à  diverses  entreprises 
scientifiques;   il  a  fourni  plusieurs 
articles     sur    la    chimie    au    Dic- 
tionnaire encyclopédique  ,    et    des 
observations  intéressantes  an  Jour- 
nal de  médecine.  Il  a  terminé   la 
traduction  de.>î  Aphorisnies  de  chi- 
rurgie de  Boerhaave,   commencée 
par  le  célèbre  Louis  {Foj.  ce  nom)  ; 
revu  la  traduction  de  la  Chimie  de 
Spielmann;  et  communiqué  des  no- 
tes à  M.  Portai  pour  la  table  des  ma- 
tières de  VHistoire  de  l'anatomie. 
On  a  encore  de  Villiers  :I.  Éléments 
de  docimastique  ou  l'Art  des  essais , 
trad.   du  latin  de  Cramer,   Paris ^^ 
1755  ,  4  ^ol«  in- 12.  II.  Supplément 
au  mémoire  de  Fetillard   sur  le 
seigle  ergoté ,  Paris ,  1770^  in-8<>. 
III.    Méthode  pour  rappeler   les 
noyés  Cl  la  vie ,  ibid. ,   1 7  7  i  ,  in- 8''. 
Cette  brochure  et  la  précédente  fu- 
ient réimprimées  et  distribuées  dans 
les  campagnes  par  ordre  du  gouver- 
nement. IV.  Manuel  secret  et  ana- 
lyse des  remèdes  de  Sutton  pour 
l'inoculation  de  la  petite-vérole  , 
ibid.,    1774  '    in -S'*.,  traduit  en 
allemand  ,    Francfort   et   Leipzig  , 
1776,    même    format.   V.    Lettre 
sur  l'édition  grecque  et  latine  des 
OEuvres  d' Hippocrate  et  de  Ga- 
lien  ,    publiée  par  René  Chartier  _, 
dans  les    Mémoires  littéraires   de 
Goulin,  II  ,  2 II -26.  Il  en  a  été  tiré 
séparément  des   exemplaires.   C'est 
un  bon  article  de  bibliographie.  VI. 
Là  Médecine  pratique  de  Londres  , 
traduite  en   français,  Paris,    1778, 
in-80.  ,  Yverdun,  1781  ,  2  vol.  in- 
ï2.  Le  traducteur  a  enrichi  cet  ou- 
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vrace  de  notes  et  d'observations. 

W— s. 
VILLIERS  (  Mahc-Alblrt  de  ), 
littérateur,  était  ne  vers  1780  à 
Paris.  Ayant  aclicvc  ses  études  avec 
succès  ,  il  prit  sa  licence  en  droit ,  et 
se  fit  recevoir  avocat  au  parlement  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  d'abandonner 
cette  carrière  pour  embrasser  l'état 
ecclésiastique.  11  partagea  ses  loisirs 
entre  ses  devoirs  et  la  rédaction  de 
divers  ouvrages  qui,  s'ils  ne  lui  assi- 
gnent pas  une  place  bien  éminente 
parmi  les  écrivains  de  son  temps  , 
prouvent  du  moins  qu'il  sut  toujours 
faire  un  utile  emploi  de  ses  talents. 
L'abbé  de  Villiers  mourut  à  Paris 
le  3o  juin  1778.  On  a  de  lui  :  L 
Apologie  du  célibat  chrétien,  Paris, 
176'Jt,  in- 12.  C'est  une  réfutation 
de  l'ouvrage  du  chanoine  Destorges , 
intitulé  :  Les  ai^antages  du  maria- 


ge 


etc.    IL   Instruction  de  saint 


Louis  y  roi  de  France ,  à  sa  famille  , 
aux  personnes  de  la  cour  et  autres  ^ 
ibid.  ,  1766,  in-12.  III.  Explica- 
tion littérale  sur  le  catéchisme  du 
diocèse  de  Paris  ^  ibid.,  1768,  in- 
12.  IV.  Vie  de  Louis  IX ^  dauphin 
de  France  ,  ibid. ,  1769,  in-i  2.  Ce 
prince  est  le  père  de  S.  M.  Charles  X. 
V.  Principes  sur  la  fidélité  due 
aux  rois  ;  extraits  de  Bossuet ,  ibid.  ^ 
1771  et  1776,  in- 12.  \l.  Dignité 
de  la  nature  humaine  _,  considérée 
en  vrai  philosophe  et  en  chrétien  ^ 


ibid. 
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VILLIERS.    Fof.  BUCKINGHAM. 

VILLIUS  TAPPULUS(Pt7^ 

BLius  ) ,  consul  l'an  de  Rome  553 
(  avant  J.-C. ,  199  ) ,  était  d'une  fa- 
mille plébéienne  qui  avait  donné 
plusieurs  magistrats  à  la  république  , 
entre  autres  P.  Villius ,  créé  tribun 
du  peuple  ,  l'an  de  Rome  3o3,  au 
moment  de  l'expulsion  des  décem- 
virs^   et  Lucius  Villius  Tappulus  , 
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édile  plébéien  ,  l'an  54o,  qui,  de 
concert  avec  M.  Fundanius ,  son  col- 
lègue ,  traduisit  devant  le  peuple  plu- 
sieurs dames  romaines  accusées  d'un 
honteux  libertinage.  Publius  Villius 
Tappulus,  qui  faille  sujet  de  cetar- 
ticle,  passa  de  l'édililé  plébéienne  à 
la  préture  l'an  de  Rome  5^9.  II 
fut  envoyé  en  Sicile,  avec  la  mission 
de  défendre  cette  île  contre  les  Car- 
thaginois. Mais  comme  Scipion  leur 
donnait  assez  d'occupation  en  Afri- 
que, où  il  était  débarqué,  Villius  n'eut 
à  s'occuper  que  d'envoyer  des  vi- 
vres et  de  l'argent  à  ce  grand  capi- 
taine. Il  agissait^  dit  Tite-Live,  com- 
me si  le  sort  lui  eût  donné  l'Afrique 
pour  département ,  soit  qu'il  fût  con- 
vaincu que  c'était  là  le  vrai  théâtre 
de  la  guerre ,  soit  pour  faire  sa  cour 
à  Scipion  ,  vers  lequel  se  tournaient 
alors  les  regards  de  tous  les  Romains. 
Vdlius  demeura  encore  l'année  sui- 
vante en  Sicile,  avec  le  litre  de  propré- 
teur. Le  zèle  qu'il  avait  montré  dans 
cette  magistrature  fit  tomber  plus  d'u- 
ne fois  sur  lui  les  suffrages  du  peu- 
ple. Après  avoir  été  nommé  trium- 
vir pour  procéder  au  partage  de 
terres  qui  appartenaient  au  peu- 
ple romain  dans  le  Samnium.  il  fut 
élevé  au  consulat  l'an  553.  Rome 
était  alors  en  guerre  contre  Philippe 
II ,  roi  de  Macédoine ,  et  ce  départe- 
ment échut  par  le  sort  à  P.  Villius. 
Il  n'y  trouva  pas  la  gloire  dont  ses 
services  passés  et  son  expérience  le 
faisaient  paraître  digne.  Il  fut  d'a- 
bord assez  long-temps  retenu  à  Rome 
par  d'importantes  affaires  ,  n'entra 
que  fort  tard  en  campagne,  et  fut 
obligé  de  consacrer  le  peu  de  temps 
qui  lui  restait  à  faire  rentrer  dans  le 
devoir  ses  troupes  révoltées.  Il  dé- 
pîova  dans  cette  occasion  un  heu- 
reux mélange  de  douceuj-  et  de  fer- 
meté. Le  reste  de  la  saison  propre  à 
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la  guerre  se  passa  en  combats  d'a- 
vant-postes ,  en  escarmouches ,  pour 
forcer  quelques  passages,  et  pour  en- 
lever des  convois  :  c'était  la  marche 
qu'avait    suivie  avec  aussi  peu  de 
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qu'il  fallait  se  reconcilier  avec  Ptolé- 
mcc,  roi  d'Egypte,  et  rendre  la  li- 
berté aux  villes  grecques  d'Asie. 
Alors  la  politesse  fit  place  à  l'aigreur; 
et  cette  négociation  n'amena  d'autre 


gloire   Sulpicius  ,   prédécesseur    de  résultat  que  de  rendre  la  guerre  iné- 

Vilbusjmais  il  est  à  croire  que  la  vitable ,  en  mettant  les  apparences 

prudente  lenteur  de  ces  deux  vieux  de  la  justice  et  de  la  modération  du 

généraux  ,  qui  d'ailleurs  avaient  fait  coté  des  Romains.  C'est  ce  que  vou- 

leurs  preuves,  prépara  les  succès  du  lait  le  sénat;  et  il  paraît  que  Villius 

jeune  Flamininus  ,  leur  brillant  suc-  et  ses  collègues  servirent  merveilleu- 

cesseur.  On  peut  le  supposer  d'après  sèment  sa  politique.  L'année  suivante 

la  confiance  que  leur  témoigna  le  se-  (  55'j  ) ,  ces  trois  mêmes  commissai- 

nat ,  qui  les  chargea  de  seconder  par  res  se  rendirent  de  nouveau  auprès 

leur  influence  et  par  leurs  négocia-  d'Antiochus.  Ils  passèrent  d'abord 

lions  Flamininus  et  les  généraux  qui  chez  Eumène,  roi  de  Pergame;  et  ce 

commandèrent  après  eux,  soit  contre  prince  ne  négligea  rien  pour  animer 

Philippe ,  soit  contre  Anliochus ,  roi  les  Romains  à  la  guerre  contre  le 


de  Syrie.  Au  reste ,  Tite-Live  lui-mê- 
me, tout  en  rejetant  le  récit  de  Vale- 
rius  d'Antium  ,  qri  attribuait  à  Vil- 
lius une  victoire  dans  laquelle  il  tua 
douze  mille  Macédoniens;,  convient 


monarque  syrien,  dont  la  puissance 
menaçait  d'engloutir  le  petit  état  per- 
gaménien.  Sulpicius ,  le  chef  de  l'am- 
bassade, étant  tombé  malade,  Vil- 
lius conduisit  la  négociation.  Il   eut 


que  ce  consul  avait  joint  Philippe,  à  Éphèse  de  fréquentes  conféren- 
ce qui  n'était  pas  facile  dans  les  défi-  ces  avec  Annibal  ,  qui  s'était  re- 
lés  de  la  Macédoine,  et  qu'il  allait  tiré  auprès  d'Antiochus.  Tite-Live 
livrer  bataille,  lorsque  l'arrivée  de  rapporte  que  Villius  voulait  per- 
Flamininus  lui  fit  tomber  les  armes  suader  à  l'illustre  exilé  qu'il  n'a- 
des  mains.  Dès  l'année  555,  Villius  vait  rien  à  craindre  des  Romains.  Il 
fut  envoyé  de  nouveau  dans  cette  est  plus  probable  qu'en  affectant  d'a- 
même  province  comme  lieutenant  du  voir  des  entretiens  secrets  avec  An- 
proconsul.  Il  fut  aussi  nommé  avec  nibal ,  son  objet  réel  était  de  le  ren- 
Sulpicius  un  des  dix  commissaires  dresuspectà  Antiocluis;  etc'estàquoi 
pour  régler  les  conditions  de  la  paix  il  réussit  complètement  {F.  Scipion  , 
avec  Philippe,  vaincu  à  Cynoscépha-  XLI  ^  3 1 4).  Les  entrevues  de  Villius 
les.  Lorsque  Flamininus  eut  procla-  avec  Antiochus  ne  firent  que  retar- 
mé  la  liberté  de  la  Grèce,  Villius  fut  der  la  guerre  autant  qu'il  convenait 
chargé  d'aller  délivrer  quelques  vil-  à  l'intérêt  de  Rome.  A  son  retour 
les  de  la  Thrace  et  de  l'Asie-Mineu-  dans  sa' patrie,  ce  négociateur  fut  de 
re,  où  le  roi  de  Syrie,  Antiochus,  nouveau  envoyé  en  Grèce  pour  secon- 
tenait  des  garnisons.  Il  fut  ensuite  en-  der  les  opérations  de  Flamininus  , 
voyé  auprès  de  ce  monarque ,  avec  qui  assurait  l'asservissement  pro- 
Sulpicius  et  P.  ^Elius.  L'entrevue  eut  chain  de  cette  nation  ,  en  paraissant 
lieu  à  Lysimachie  dans  la  Thrace,  la  rendre  libre  (an  558).  Dès  ce 
l'an  de  Rome  556.  Elle  fut  amicale  moment  l'histoire  romaine  ne  fait 
tant  que  les  commissaires  romains  plus  mention  de  P.  Villius.  On  voit 
n'eurent  pas  déclaré    à   Antiochus  dans  l'année  de  son  consulat,  553, 
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un  L.  Villiii»  Tappuliis  envoyé  en  Sar- 
d.iignc,  comme  prêteur.  —  Vii.lius 
(Lucius),  de  la  même  famille,  tri- 
bun du  peuple,  l'an  de  Rome  S-jS  , 
i'ut  l'auteur  de  la  première  loi  anna- 
lis  ,  qui  lixait  l'age  auquel  on  pou- 
vait parvenir  aux  diirdrentes  magis- 
tratures. De  là  ceux  de  la  maison 
Vilha  changèrent  leur  nom  de  Tap- 
pulus  en  celui  iV^nnaîis.  L.  Villius 
fut  nomme  prêteur  huit  ans  après 
( an  de  Rome  58i  ) ;  et  le  sort  lui  as- 
signa la  juridiction  des  e'trangers. 
—  ViLLius  Annalis  (  Liiciiis  ) , 
prêteur  de  Rome  l'an  710,  fut  pros- 
crit par  les  triumvirs  Octave,  An- 
toine et  Lepide.  Il  parcourait  la  pla- 
ce publique,  accompagné  de  son  liis, 
en  faveur  duquel  il  briguait  les  suf- 
frages pour  la  questure  ,  lorsqu'on 
apprit  sa  condamnation.  Aussitôt 
son  cortège  d'appariteurs  et  d'amis  se 
dissipe; lui-même  sesauvechez  unde 
ses  clients,  dans  un  faubourg,  où  per- 
sonne ne  fût  aile  le  chercher  ,  si  son 
propre  fils  n'y  eût  conduit  les  bour- 
reaux. Pour  récompenser  ce  monstre, 
les  triumvirs  lui  laissèrent  tous  ]es 
biens  desonpère,  etlenommèrentédi- 
îe;  mais  quelques  jours  après ,  les  mc- 
mes  soldats  qui  avaient  égorgé  le  père 
massacrèrent  le  fils ,  à  l'occasion  d'u- 
ne rixe  qu'il  eut  avec  eux  ,  en  retour- 
nant chez  lui  pris  de  viu  (i).  Tel  est 
le  récit  d'Appien.  Valère  Maxime 
rappelle  une  circonstance  qui  ajoute  à 
riiorreur  du  crime  de  ce  hls  jiarri- 
cide,  c'est  qu'il  poussa  la  scélératesse 
jusqu'à  être  témoin  de  l'assassinat  de 
son  père  :  parricida ,  consilio  priùs, 
iterùm sptctacido{\\\ .  ix  ,ch.  u  ,  n^'. 
^)).  — Horace  parle  d'un  Villius  qui 
fut  l'amant  deFausta  ,  petite-blîe  du 


(i)  Alexandre  Braccio  ,  Iraductenr  italien  d'Ap- 
])ie!i  ,  ajoute   celle  rcflpxion  au   texte  :  E  io   credo 

t  he  fusse  giiiiUcio  tli  Dio  m  pitinzioite  dvl  siin  ctn- 
Vissimo  prccato. 
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dicta  leur  Sylla  et  femme  de  Miloï7. 
11  se  laissa  surprendre  dans  la  mai- 
son de  ce  Romain,  non  moins  célèbre 
par  ses  disgrâces  conjugales  que  par 
son  exil  ;  et  il  y  fut  assommé  à  cou|)s 
de  poing  ,  sans  que  l'honneur  de  Mi- 
Ion  y  gagnât  rien;  car  en  ce  moment 
même,  l'imjmdique  Fausta  était  en- 
fermée avec  Longarenus ,  un  autre  de 
ses  amants  {'i).  Un  ancien  commen- 
tateur d'Horace,  cité  par  Bayle  (ar- 
ticle Metella) y  prétend  que  ce  fut 
Blilon  qui  traita  Villius  de  la  sorte; 
mais  d'autres  croient  que  c'était 
Longarenus  lui-même.  Du  reste,  Vil- 
lius n'avait  recherché  Fausta  que  par- 
ce qu'elle  était  de  la  première  quali- 
té. Comme  ce  fait  appartient  à  l'an 
de  Rome  681  environ^  on  peut  croi- 
re que  cet  homme  est  le  même  qui 
avait  joué  un  rôle  si  affreux  dans  les 
proscriptions  d'Octave.  D — r — r, 
VÏLLOÎSON  (  Jean -Baptiste 
d'Anssede  ) ,  célèbre  helléniste,  na- 
quit à  Corbeil ,  le  5  mars  t75o, 
d'une  famille  noble  ,  qui  était  d'ori- 
gine espagnole.  H  suivit  avec  dis- 
tinction les  cours  de  l'université  de 
Paris,  dans  plusieurs  collèges;  et 
s'étant  passionné  de  bonne  heure 
pour  la  langue  grecque,  il  y  fit  des 
progrès  si  rapides,  qu'à  l'âge  de 
quinze  ans  il  aurait  pu  se  passer  de 
maître.  Dans  les  compositions  il 
remportait  tous  les  prix  de  grec. 
Une  seule  fois  il  ne  l'obtint  pas,  et 
ce  fut  pour  l'avoir  trop  bien  mérité. 
Le  sujet  qu'il  devait  tourner  du  grée  Û 
en  latin  avait  été  pris  dans  une  édi-  ' 
tion  fautive.  11  corrigea  son  texte 
avant  de  le  traduire;  et  le  professeur, 
moins  instruit  que  l'écolier,  écarta 


(7.)   Villius  in  Fausta  S;  llœ  gêner  hoc  miser  inio 

Nomine  dece/jtns  pu  lias  dédit  iisquc  siiperque 

Çiuun  saiis  estpuiin  .••  cœsus ,  Jenoijnepeliliis 

Exclnsusjorc  ipiîini  Longnremisjorel  intàs, 

(Sal.  U,  lib.  I  ,  vtrs  G4.  ) 
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sa  version  du  concours.  Mais  ,  dit 
M.  Dacier,  une  pareille  défaite  est 
un  véritable  triomplie.  Doue  d'une 
mémoire  facile  et  tenace  ,  à  Tâge  de 
19  ans  il  avait  lu  tous  les  classiques 
latins  et  nue  partie  des  auteurs  grecs, 
notant  les  passages  obscurs,  et  les 
ëclaircissant  avec  une  rare  saga- 
cité. Ayant  senti  le  besoin  de  con- 
naître les  langues  orientales  ,  il  vint 
à  bout,  dans  quelques  mois  ,  de  lire, 
sans  aucun  secours,  l'arabe^  le  syria- 
que et  l'hébreu.  D'après  le  conseil 
de  Bioernstahl  (  Voy.  ce  nom  ,  IV  , 
5o'i)  y  il  résolut^  en  1770,  de  pu- 
blier le  Lexiqjie  d'Apollonius  ^  sur 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
Saint-Germain-des-Prés.  L'acade'mie 
des  inscriptions  ,  à  laquelle  il  avait 
communiqué  son  travail^  témoigna 
le  désir  de  se  l'associer.  Sa  trop 
grande  jeunesse  était  un  obstacle  à 
son  admission  j  mais  ayant  devancé 
l'époque  fixée  par  le  règlement  pour 
mériter  cet  honneur,  il  obtint  une 
dispense  d'âge ,  et  prit  place  à  l'aca- 
démie dans  les  premiers  mois  de 
177*2.  L'édition  du  Z/ex/<^Me d'Apol- 
lonius parut  l'année  suivante  ,  et 
fut  reçue  des  savants  avec  une  sorte 
d'enthousiasme.  Les  principales  aca- 
démies de  l'Europe  s'empressèrent 
d'inscrire  Villoison  au  nombre  de 
leurs  correspondants.  Dans  un  voya- 
ge qu'il  (it  en  Allemagne  ,  en  177^  , 
il  recueillit  les  témoignages  d'estime 
les  plus  flatteurs  de  tous  les  érudits  , 
et  en  particulier  du  duc  de  Saxc- 
Weimar.  Ason  passage  en  IJollande, 
il  visita  les  philologues  qui  faisaient 
alors  l'ornement  de  l'université  de 
Leydc ,  et  il  entretint  depuis  avec 
eux  une  correspondance  suivie.  En 
1  776  ,  il  remporta  le  prix  de  poésie 
aux  paîinods  de  Rouen  ,  par  une 
paraphrase  en  vers  latins  du  Canli- 
quc  de  Mohe.  II  préparait  alors  une 
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édition  du  roman  de  Loii^us ^  clic 
parut  en  1778,  et  accrut  encore  sa 
ré])ulation.  Les  recherclies  qu'il  fai- 
sait dans  les  manuscrits  grecs  de  la 
Bibliothèque  du  roi  n'avaient  point 
éfé  infructueuses  ;  mais  persuadé  que 
celle  de  Saint-Marc  de  Venise  lui 
fournirait  une  moisson  plus  abon- 
dante il  brûlait  du  désir  de  la  visiter. 
En  1781  ,  il  fut  envoyé  par  le  gou- 
vernement à  Venise.  Pendant  quatre 
ans  qu'il  demeura  dans  cette  ville  , 
il  y  partagea  tous  ses  instants  entre 
les  recherches  philologiques  et  la 
société  des  personnes  les  plus  ins- 
truites et  les  plus  spirituelles,  no- 
tamment de  l'abbé  Morelli  (  F.  ce 
nom),  bibliothécaire  de  Saint-Marc. 
Ayant  découvert  un  manuscrit  de 
V Iliade,  enrichi  d'anciennes  sco- 
bes  ,  il  conçut  l'espérance  d'en  trou- 
ver un  aussi  précieux  de  V  Odyssée 
dans  quelque  coin  de  la  Grèce  ;  et 
revint  à  Paris  ])our  se  disposer  à 
faire  le  voyage  de  l'Orient.  En  quit- 
tant l'Italie,  il  repassa  par  l'Alle- 
magne ,  et  s'arrêta  quelque  temps  à 
la  cour  du  duc  de  Saxe-Weimar  , 
qui  le  combla  de  nouvelles  marques 
d'estime.  Comme  il  était  occupé 
des  préparatifs  de  son  départ  ])our 
Consîanlinople  ,  il  fut  priépar  Sainte- 
Croix  de  surveiller  l'impression  de 
ses  Mémoires  sur  la  religion  secrète 
des  anciens  peuples.  N'\\\o\s,on,  ou- 
bliant les  devoirs  d'un  éditeur  ,  se 
permit  de  faire  plusieurs  corrections 
à  l'ouvrage  de  son  ami ,  sans  le  con- 
sulter, et  y  intercala  une  disserta- 
tion, De  triplici  tlieologid  nifste- 
riisque  veterum,  très-savante, mais 
opposée  au  but  de  Sainte- Croix  qui 
se  plaignit  vivement  d'un  pareil  pro- 
cédé (  F.  Sainte-Croix,  XXXIX  , 
547).  Villoison  partit,  en  1785  , 
avec  M.  de  Choiseu! -  Goulîler ,  nom- 
me ambassadeur  auprès  de  la  cour 
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olliomanc.  Apres  un  séjour  de  peu  de 
durée  à  Couslantiuo])le  ,  il  s'cmhar- 
(j(ia  pour  Suiyrne',  visita  les  îles  de 
l'Archipel;  et  fatigué  de  ce  que  ses 
découvertes  ne  répondaient  pas  à  son 
attente  ^  il  s'enfonça  dans  les  solitudes 
du  Mont-Atlios ,  pour  explorer  les 
Llbliotlicques  des  couvents  ,  mais 
sans  être  plus  heureux.  De  retour  à 
Paris,  en  1786,  il  rédigea  les  Pro- 
légomènes de  l'édition  de  VIliade 
qu'il  avait  annoncée  avant  son  dé- 
j)art ,  et  s'occupa  de  mettre  en  ordre 
les  matériaux  d'un  grand  travail 
qu'il  projetait  sur  la  Grèce  ,  et  qui, 
aurait  été,  dit  Chardon  de  La  Rochet- 
te,  s'il  eût  pu  le  terminer  ,  Touvrage 
le  plus  savant ,  le  plus  curieux  et  le 
plus  instructif  sur  cette  contrée  célè- 
bre. La  mort  de  sa  femme  qu'il  ché- 
rissait tendrement  ,  et  celle  de  sa 
mère,  qui  suivit  de  près ,  interrompi- 
rent ses  travaux.  Enfin ,  la  révolu- 
tion acheva  de  renverser  ses  projets 
littéraires.  Banni  de  Paris  comme 
noble ,  il  choisit  pour  lieu  de  son 
exil  Orléans  ,  dont  la  bibliothèque 
{F.  Protjsteau  et  Fabre)  possède 
îes  livres  des  Valois,  couverts  des 
notes  de  ces  savants.  Villoison  consa- 
cra douze  heures  par  jour ,  même 
pendant  l'hiver  ,  à  faire  un  relevé  de 
ces  notes.  Lorsque  le  retour  de 
l'ordre  lui  permit  de  revenir  à 
Paris,  se  voyant  obligé  de  cher- 
cher des  ressources  dans  l'emploi 
de  ses  talents ,  il  ouvrit  un  cours 
de  littérature  grecque  ancienne  et 
moderne.  Malgré  le  mérite  éminent 
du  professeur,  ce  cours  fut  peu  suivi. 
A  la  réorganisation  de  l'Institut,  Vil- 
loison reprit  son  rang  dans  la  classe 
qui  remplaçait  l'académie  des  ins- 
criptions. Peu  de  temps  après ,  il 
fut  nommé  professeur  de  grec 
ancien  et  moderne  au  collège  de 
France  ;   mais   il   ne    put   prendre 
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possession  de  cette  chaire  créée 
pour  lui.  Une  maladie  mal  cou- 
nue,  et  par  conséquent  mal  traitée, 
le  ravit,  après  quelques  mois  de  lan- 
gueur ,  aux  lettres  et  à  ses  amis  ,  le 
'26  avril  i8o5,  à  l'âge  de  cinquante- 
cinq  ans.  Personne  ne  communiquait 
avec  plus  de  facilité  le  résultat  de  ses 
recherches.  Ayant  appris  que  M. 
Boissonade ,  devenu  l'un  de  nos  pre- 
miers hellénistes ,  mais  qu'd  ne  con- 
naissait que  de  vue  et  de  nom,  pré- 
parait une  édition  des  Héroïques  de 
Philostrate ,  il  lui  envoya  les  notes 
de  Valois  sur  cet  ouvrage.  Il  donna 
de  même  les  notes  de  ce  savant  sur 
Lucien  à  M.  Bast,  et  celles  sur  Xé- 
nophon  à  M.  Weiske.  On  doit  à  Vil- 
loison :  I.  Apollonii  Lexicon  grcE' 
cum  Iliadis  et  Od^sseœ ,  nous  at- 
que  animadversionibus  perpetuis  iU 
lustraUmiy  et  versione  latind  ad- 
jectd ,  Paris,  1773,  2  vol.  in- 4^. 
{V.  Apollonius  ,  II ,  324).  T-'CS  Pro- 
légomènes de  l'éditeur  sont  remplis 
de  recherches  curieuses  •  et  il  y  dis- 
cute divers  points  d'érudition  très- 
importants.  Chardon  de  La  Rochette 
regrette  que  Hcrm.  ToUius  ne  les  ait 
pas  conservés  dans  la  réimpression 
qu'il.a  donnée  de  ce  Lexique ,  Leyde  , 
1788^  in-8*^.  II.  Longi  Pastoralium 
de  Daphnide  et  Chloe  libri  quatuor , 
cum  animadversionibus ,  ib.,  1778, 
2  vol.  in  -  S'^.  Le  second  volume  ne 
contient  qu'une  partie  des  notes  que 
Villoison  se  proposait  de  joindre  à 
cette  édition,  ses  amis  ayant  exigé 
la  suppression  du  surplus  (  V.  Lon- 
Gus,  XXV,  22).  III.  De  quibus- 
dam  Hippocratis ,  Sophoclis  et 
Theocriti  locis  epistola  ad  cl.  vir^ 
Lorry  (Venise)  ,  1781  ,  inVjO.  de  20 
pag.  Cet  opuscule  est  rare.  IV.  Anec- 
dota  grœca  è  regid  Parisiensi  et  è 
J^enetd  S.  Marci  hïbliothecis  de- 
pi^ompta^yemsty  1781,2  vol.in-4". 
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Tl  existe  de  cette  édition  des  exem- 
plaires format  in  -  fol.  et  deux  sur 
ve'lin  (i).  Le  premier  volume  con- 
tient VlonWj  ou  le  Violier  de  l'im- 
j'cratricc  Eudoxie  (  Foy.  ce  nom  , 
cm,  474  ) ?  ^^  second ,  des  Opuscu- 
'cs  de  Jamljîique ,  de  Porphyre ,  de 
Procope  de  Gaza ,  de  Ghoricius ,  de 
Diomède ,  d'Hérodien  le  grammai- 
rien, et  divers  fragments  ine'dits.  Ce 
volume  est  terminé  par  une  table  des 
matières,  ds-ns  laquelle  Fauteur  dis- 
cute diverses  questions  de  paléogra- 
phie ,  qui  n'avaient  pu  trouver  place 
dans  la  préface  ni  dans  les  notes.  V. 
Epistolœ  Finarienses  in  quitus  mul- 
ta  grœcorum  scriptorum  loca  emen- 
{lantur ,  Zurich  ,  1788,  in  -  4^.  de 
120  p.  Des  trois  Lettres  que  contient 
ce  volume  la  première  est  adressée  à 
la  ducliesse  douairière  de  Saxe-Wei- 
mar,  Anne -Amélie;  la  seconde  au 
célèbre  Wieland ,  et  la  troisième  au 
duc  régnant,  Charles- Auguste.  Elles 
offrent  des  notes  et  des  variantes,  ti- 
rées de  la  bibliothèque  de  Weimar , 
sur  les  Dionysiaques  de  Nonnus , 
l'Odyssée ,  le  poème  des  Jours  d'Hé- 
siode, Hipparque  de  Bithynie,  Jo- 
sèphe ,  etc.  VI.  JYoï'a  versio  grceca 
Proverhiorum  y  Ecclesiastis ,  Can- 
tici  -  Canticorum  ,  Ruthi ,  Threno- 
rum  Danielis  et  selectorum  Penta- 
teuchi  locorum,  ex  Codice  unico  S. 
Marci  biblioth.  nunc  primùin  eruia 
et  notulis  illuslrata ,  Strasbourg , 
1 784 ,  in-8^.  La  préface  est  savante^ 
et  contient  des  anecdotes  précieuses 
pour  l'histoire  littéraire.  VIL  Ho- 
meri  Ilias  adveteris  Codicis  Feneti 
fidem  recensita  y  scholia  in  eam 
antiquissima ,  ex  eodem  Codice , 
nunc  primùm  eruta ,  Venise ,  1 788 , 
gr.  in-fol.  Cette  précieuse  édition  de 

(1)  Pelit  iii-4".  Voy.  le  Calai,  des  livres  sur  vé- 
lin ,  par  M.  Van-Prael.  C'est  donc  par  erreur  que 
dans  le  Manuel  du  libraire  on  les  désisuc  in-fol. 
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l'Iliade ,  dont  aucune  des  éditions  an- 
térieures ne  peut  tenir  heu,  est,  dit  un 
critique  non  moips  savant  que  ju- 
dicieux ,  un  des  plus  beaux  présents 
que  l'érudition  ait  fait  aux  lettres  , 
dans  le  dix-huilième  siècle,  et  suffit 
pour  assurer  à  Villoison  des  droits 
éternels  à  la  reconnaissance  des  ama- 
teurs de  l'antiquité.  Les  Prolégomè- 
nes sont  un  trésor  d'érudition;  les 
Scolies  olfrent  des  variantes  puisées 
dans  les  antiques  éditions  d'Aristar- 
que  ,  de  Zenodote  ,  d'Aristophane  , 
de  Philémon,  etc.  Enfin  on  retrouve 
sur  les  marges  les  signes  dont  les 
premiers  critiques  se  servaient  pour 
indiquer  les  passages  supposés ,  obs- 
curs ,  corrompus  ou  remarquables 
(Fojr.  Homère,  XX,  607  ).  VIII. 
Plusieurs  Mémoires,  dans  le  Recueil 
de  l'académie  des  inscriptions ,  et  de 
nombreux  articles  dans  le  Magasin 
encyclopédique.  M.  Boissonade  en  a 
donné  les  titres  dans  sa  Notice  sur 
Villoison ,  Mercure ,  xx ,  4oo  ;  et 
Magas.  encjclopédiq.y  180 5,  m, 
pag.  38o  -  94.  Chardon  de  La  Ro- 
chette  exprimait  le  vœu  de  les  voir 
recueillir  en  deux  ou  trois  volumes 
in-S*'.  L'ouvrage  de  Dutens  ,  Expli- 
cation de  quelques  médailles  grec- 
ques et  phéniciennes ,  Londres,  1776, 
in  -  4^. ,  contient  une  Lettre  de  Vil- 
loison à  l'auteur,  sur  le  sens  du  mot 
$i0&jv  ,  qu'on  lit  sur  une  médaille 
de  Gydon  ;  le  Foyagc  en  Troade  de 
M.  Le  Chevalier,  un  long  Morceau 
de  Villoison  sur  l'état  de  ce  pays  au 
temps  du  Bas  -  Empire.  Il  a  enrichi 
de  curieuses  remarques  le  Diction- 
naire étymologique  des  mots  fran- 
çais dérivés  du  grec ,  par  J.-B.  Mo- 
rin.  On  sait  qu'il  préparait  des  édi- 
tions du  Traité  de  Corn  ut  us  :  De  na- 
turd  deorum ;  des  ouvrages  du  so- 
phiste Choricius ,  e\.  de  la  Paléogra- 
phie grecque  du  P.  Montfaucon.  II 


loi  VIL  VIL 

]vromcUalt  im  Traite  de  la   Théolo'  un  grand  nombre  de  biographie  s  , 
f^ic  physique  des  Stoïciens ,  et  xwQ  on   chercherait  vainement   l'article 
Paléographie  critique,  dont  le  ma-  Villon;  on  n'y  trouve  que  l'article 
nuscrit,  indique  dans  le  Catalogue  de  Corhueil.  On  sait  peu  de  chose  de  la 
sa  précieuse  bibliothèque  (:î),  ne  s'est  vie  du  ])octe  ,  et  ce  qu'il  dit  de  lui- 
point  retrouve'  lors  de  sa  vente.  Les  même  ne  laisse  guère  à  louer  que  sc& 
notes  qu'il  avait  recueillies  de  ses  lec-  vers.  II  parle  de  la  pauvreté  de  ses 
tures  et  dans  ses  voyages,  formant  parents,  de  leur  obscurité  ,  du  temps 
quinze  gros  volumes  in- 4''- 7  ont  été  que    son  penchant    au    libertinage 
acquises  par  le  gouvernement  et  dé-  lui  fît  perdre  dans  les  écoles.  Il  se  lia 
posées  à  la  bibliothèque  du  roi.  On  avec    des    jeunes    gens    corrompus 
peut  considter,  pour  plus  de  détails  ,  comme  lui ,  et  qui ,  la  plupart,  fiicnt 
V Éloge  de  Villoison ,  par  M.  Dacier,  rapidement  une  mauvaise  fin.  11  de- 
Paris,  1806,  in  -8°.  de  33  pag. ,  et  vint  escroc,  voleur;  et,  par  un  ha- 
ààws,  le  tomt  \^^\  des  Nouveaux  Mé-  sard  singulier^   son   nom    signifie, 
moires  de  Vacadémie  des  inscrip-  dans   l'ancienne    langue    française , 
tionsj  et  la  Notice  que  Chardon  de  fripon.  Estienne   Pasquier    dit   que 
La  Rochette,  son  ami,  lui  a  consa-  Villon  estoit  maistre  passé  en  fait 
crée  dans  ses  Mélanges  de  critique,  de  friponneries.  Il  croit  même  que 
111,  I  -61.  Ce  sont,  avec  la  Notice  les  mots  villoner  ]) our  escroquer ,  et 
de  M.  Boissonade ,  déjà  citée,  les  villoneries  i)our  escroqueries  iurent 
principales  sources  où  Ton  a  puisé  introduits  par  la  mauvaise  réputa- 
pour  cet  article.                 W—  s.  tion  de  Villon.  Mais  ces  mots  étaient 
VILLON  (  François  ) ,  qui  fut  le  usités   avant  le  temps  où  il  écrivait , 
poète  le  plus  fameux  du  quinzième  comme  l'a  prouvé  Ménage ,  dans  sou 
siècle,  naquit  à  Paris,  l'an   i43i.  Dictionnaire     étymologique.    Clé- 
Le  président  Fa uchet  a  prétendu  que  ment  Marot  mil  le  distique  suivant 
son  nom  était  t'or^we/Z ,  et  qu'il  fut  pour  épigraphe  aux  œuvres  de  ce 
appelé  Fillon,  pour  ses  friponne-  poète  ,  qu'il  publia   par  ordre   de 
ries.  Mais  le  jésuite  Du  Cerceau,  l'ab-  François  l^*".  : 
bé  Goujet ,  et  d'autres  savants ,  ont  peu  de  viUons  en  Loq  sçavoir; 
remarqué  que  Villon  n'avait  jamais  Trop  de  viiions  pour  décevoir. 

porté  d'autre  nom,  que  c'était  celui  L'éditeur,  n'ayant  pu  rien  entendre 
de  son  père  j  et  c'est ,  en  effet ,  le  à  la  pièce  intitulée  le  Jargon ,  et  qui 
seul  qui  soit  pris  ,  par  le  poète  ,  dans  se  compose  en  grande  partie  de  mots 
ses  deux  Testaments  :  tirés  de  V argot  des  voleurs  du  quin- 
je ,  François  ^z7/on ,  escoiiier ,  etc.  zièmc  sicclc  ,  dit  énergiqucmcnt , 
Il  cite  aussi  Guillaume  Villon ,  qui  dans  la  préface  :  «  Touchant  le  Jar- 
fut  un  de  ses  oncles.  Fauchet  s'est  .»  ^on ,  je  le  laisse  à  corriger  et  ex- 
donc  évidemment  trompé  j  mais  tel  »  poser  aux  successeurs  de  Villon 
est  trop  souvent  l'empire  des  erreurs  »  en  l'art  de  la  pinsse  et  du  croc.  » 
de  l'histoire  ,  qu'une  fois  accréditées,  Villon  prétend  s'excuser  sur  la  né- 
elles  résistent  à  la  critique  ,  à  la  dé-  cessilé  d'avoir  été  un  homme  dili- 
monstration;  et  c'est  ainsi  que ,  dans  ^ent  à  tromper  devant  et  derrière  : 

'  Nécessité  fait  gens  mesprendre  , 

(ci)  P.iris,  DeJjure,  180G,  in-3°.  Ce  catalogue  est  Et  faim  saillir  le  loup  des  boys. 

recherché  des  amateurs  ,  à  raison  de  la  belle  suite  .     ,      .  ..,,       .  5-1 

d'éditions  grecques  qu'il  présente.  MaiS  IC  lOUp   SaïUU  SI  SOUVCnt  ,  qU  H 
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fui  à  la  lin  pris  au  pice;e.  On  voit  Que  vous  scmbip  démo»  appel?... 

,                .     -Vj-i                          °            TT'ii  Toute  Ix'stc  gîirde  sa  pd... 

par    le     J^ellt    I  eStament  ,  qilC    \  mon  Quaut  donc  par  plaisir  volontaire 

écrivit  à  vinjijt-cinq  ans  ,  qu'il  avait  ti^""'/.,'7  '"'  *""'"'  'r"''''f  •  '7  ^"'"'^  ^ 

D             ,1.             \     i          ^  lisLoit-il  lors  temps  de  me  taire .' 

déià  plus  d'une  fois  séiourne  dans  j..       »    ^    i           ,            ,    i       i  • 

,   ^     ^         j     /-i  ^,  I  .  T%     r-  Rien  n  est  plus  cfrotesque et  plus  plai- 

les  prisons  du  Chatclet.  Des  fripon-  ^         ,  ^       "    ^      V       V      ^    j 

^                              j      1      ■        1  sant  que  le  remerciment.en  lorme  de 

neries  peu  craves ,   des  larcins   de  ,    ,,   \          •  r  *    j        '         ^rn 

A,      ,^    .î'       •         j    r              1   •  ballade,  qui  tut  adresse  par  Villon  a 

rot,  de  pâtisserie  ou  de irom acre  lui  ,            '^           •       ti  •     •*           i 

'.     .   ^  ,      1,                 ,     j-      «  la  cour  souveraine.  11  invite,  en  les 

avaient  valu  d  assez  courtes  discra-  ^                  *     x     i            ,• 

1          ,          11             -1'    II  nommant,  presque  toutes  les  parties 

ces  ,  lorsqu  un  vol  plus  considérable,  j               '  ^      ^  a                   ^ 

'        ^         •        1     r*        j  'de  son  corps,  même  son  nez,  son 

ou  un  autre  crime  ,  le  lit  condamner  ^                ^    '             ^           ^  ^, 

X   A,            1             '  .       1  7ore,  son  pommon  et  sa  r^cfe  a  re- 

a  être  pendu  avec  cinq  de  ses  com-  -^  -^    ^         '  .            -, 

^     ^    I              .             ^  mercier  ses  iuc:es  :  il  presse  son  cœur 

pasinons.  Quelques  auteurs  ont  cru  -,         r     i       ^            i     ^    j         ir 

^    '^  -i/n    ^        •»  r  1    •      '    '    T)    T  de  se  tendre,  et  ses  dents  de  saillir 

que   Villon  avait  fabrique,  a  Kuel ,  ^       '          i      .     x 

tir          ^         •     T\i  •    TA    /-•  ^'2  aidant  pour  rendre  toutes  merci, 

de  la  fausse  monnaie.  Mais  Du  Cer-  .,   •     i  r^       >    •     <   i>      *,      .  i 

»                  1  •  Mais  il  fallut  obéir  a  1  arrêt ,  et  le 

ceau  remarque  qu  on  ne  pendait  pas  ,                •             i      t%t      i        j 

1       1     r       _                           i»-  poète  se  retira  sur  les  Marches  de 

alors  les  taux-monnoyeurs:  que  1  ins-  L                    ^      t     <-  •   .    t  i- 

^   1     1  „         -^  y    ^  l  ■  liretaçrue,  près  de  tsaint- Julien  en 

trument  de  leur  supplice  était  une  ^  ■    ^    A  ^      •                r  .  ^>       »•! 

1       1-,       iM    -1    1  '^^•11     ^        .  Poitou.  On  croit  que  ce  tut  la  qu  il 

chaudière  d  huile  bouillante  ;  et  que  •     ^    .          .    t 

xTn        r  ♦  4  ^     ^'                              *  composa  son  petit    lestament.  Jja 

Villon   fut  trouve   «    apparemment  i        ^        t^      ,       .           , 

1  *A.  ^^ 1 ,     1,       •     j  '    1  '  1  sentence  de  mort  n  avait  pu  chanfrer 

))  plutôt  coupable  d  avoir  dérobe  de  ....           .  .         ^     i       '^ 

\  *■      •  1,  -ses  inclinations  vicieuses  :  de  nou- 

»  bonne  monnoie ,  que  d  en   avoir  m      ^                i     /^      ..         a,       , 

ri-      '  A    c               A      '1  velles  bassesses  le  brent  arrêter  et 

»  fabrique  de  fausse,  w  Apres  la  sen-s  i  •       <    i         •        j     at 

1^         .     -1            ,^-^  conduire  a   la  prison  do  Meun-sur- 

tence  de  mort,  il  osa  plaisanter  sur  ^    .                  j      i    r^i  -i      *  j»* 

•  •       .        r*     X*     •  Loire,  par  ordre  de  ihibaut  d  Aus- 

son  içrnominie,  et  se  fit  cette  smcu-  .        M  a        2^r\  ^  -        xrn 

iière  Ipitaphe  :                             ^  s.gny  eveque  d  Orléans.  Villon,  tou- 

^      ^  jours  facétieux,  se  plaint,  dans  ses 

Je  suis  François,  dont  ce  me  poi'se ,  vcrs  ,  dc  V eau  frolde  quc  lui  faisait 

Ne  de  Paris,"  emprès  Fontoise  ;  }^    j    p    j^  ,    .g-J^j       ^^  ^ç^  VOireS    d'aU- 

i)r  a  une  corde  d  une  toise  1        .        '                  .  /      . 

Saura  mon  col  que  mon  cul  poise.  gOlSSe  doiît  il  Ic  UOUrrisSait  : 

H_                                 ■               1      11    J                1  Pour  luv  ie  prie .  e/ l'e/fV/f^a 

composa  aussi  une  ballade  sur  la  q^^  DieV  i.îi  doint  et  voire  et  voire, 

prochaine    exposition    de    son    corps  Cequejepense,  e<fœ/e;a. 

€t  de  ceux  de  ses  complices  aux  four-  Plus  heureux  que  sage ,  Villon  dut  sa 
ches  patibulaires  de  Montfaucon.  liberté"  à  la  protection  de  Louis  XI. 
Cependant,  dans  le  honteux  délire  Kabelais  dit,  dans  son P^^nf^g^rweZ, 
de  sa  gaîte,  il  avouait  c/ue  le  jeu  ne  que  le  poète  passa  en  Angleterre,  où 
lui  plaisait  pas  :  et,  pour  l'éviter,  il  amusait  Edouard  V  par  ses  contes 
il  s'avisa  ^  contre  l'usage  alors  éta-  et  ses  boufTonneries.  Mais  le  voyage 
bli  ,  d'appeler  au  parlement  de  la  d'outre-mer  paraît  n'être  qu'une  fa- 
sentence  du  Cliâtelet.  Cette  innova-  ble  imaginée  pour  amener  un  mot 
tion  fut  heureuse  :  le  parlement  assez  plaisant  qui,  comme  la  plupart 
commua  la  peine  de  mort  en  celle  du  de  ceux  de  Rabelais  ,  peuvent  plus 
bannissement;  et  Villon  chanta  ce  facilement  être  lus  dans  ses  OEuvres 
triomphe  dans  une  autre  ballade.  Il  que  cités  dans  d'autres  ouvrages.  Le 
se  réjouissait  d'avoir  dit,  le  premier,  curé  de  Meudon  rapporte  que  Villon 
j'en  appelle.  C'était,  disait-il,  le  revint  en  Poitou,  et  selogea  chez  l'ab- 
plus  beau  mot  qui  fût  sorti  de  sa  bédé  Saint-Maixent ,  où  ,  «  pour  doii- 
Jjouche  ;  »  ner  passe-temps  au  peuple  ,  entre- 
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»  priiil  faire  jouer  la  Passion  en  ges- 
»  les  et  languaigc  poiclevin.  Les 
»  rollcs  distribue//,  les  joueurs  reco- 
»  Icz ,  le  tlicastre  préparc',  dist  aux 
»  maire  et  eschevins,  que  le  mystère 
»  pourrait  estre  prest  à  l'issue  des 
M  foires  de  Niort  :  restoit  seullement 
M  trouver  liabillemens  aptes  aux  per- 
»  sonnaiges  »  (  Pantagruel ,  liv. 
IV,  eh.  i3  ).  Le  maire  et  les  éche- 
vins  se  chargent  du  soin  d'habiller 
les  confrères  j  mais  ils  ne  peuvent 
trouver  un  vêtement  assez  riche  pour 
Dieu  le  Père.  Villon  s'adresse  aux 
Cordeliers ,  qui  avaient ,  dans  leur  sa- 
cristie, une  chape  magnifique:  mais 
le  frère  secretain  refuse  de  la  prêter; 
et  Villon  appelle  toute  la  troupe  à  la 
vengeance.  Un  jour  que  le  secretain, 
monte  sur  la  mule  du  couvent ,  était 
parti  pour  la  quête  ,  les  confrères  de 
Ja  Passion ,  cachés  sur  la  route  «  tous 
))  capparassonnezde  peaulx  de  loups, 
»  de  veaux  et  de  béliers  _,  passemen- 
«  tées  de  lestes  de  mouton,  de  cor- 

»  nés  de  bœufs; ceincts  de  gros- 

»  ses  courraies  esquelles  pendoieut 
»  grosses  cymbales  de  vaches,  et 
»  sonnettes  de  mulets  à  bruit  horri- 
»  fique  ))  'y  portant ,  les  uns  basions 
noirs  pleins  de  fusées  ^  les  autres  , 
longs  tysons  allumez,  apparais- 
sent soudain  ,  et  tombent  sur  le  frè- 
re quêteur.  La  mule,  effrayée,  ren- 
verse le  moine  ,  le  traîne  sur  le  pa- 
vé ,  et  ne  reporte  au  couvent  que 
son  pied  droict  et  soulier  entortille'. 
Est-ce  une  anecdote  ou  un  conte  de 
Rabelais  ?  ^u  bien  Rabelais  a-t-il  voulu 
faire  d'uF^e  mauvaise  plaisanterie  de 
Villon  une  histoire  tragique  ?  L'ab- 
sence de  toute  autre  autorité  permet 
de  conjecturer  ce  qu'on  voudra.  On 
ne  connaît  ni  le  lieu  où  Villon  finit 
sa  vie  orageuse,  ni  l'époque  de  sa 
mort;  mais  il  paraît  qu'il  n'existait 
plus  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  On 
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pourrait  croire  qu'il  termina  sa  car« 
rière  à  Saint  -  Maixent,  où  ,  suivant 
Rabelais,  il  s'était  retiré,  dans  ses 
vieux  jours  ,  soubs  la  faveur  d'ung 
homme  de  bien,  abbé  dudict  lieu. 
Villon  avait  eu  pour  protecteur  Jean, 
duc  de  Bourbon,  comme  on  le  voit 
par  une  ballade  qu'il  lui  adresse  ; 
mais  les  princes  se  faisaient  alors 
protecteurs  des  lettres  à  bon  marché. 
Le  duc  avait  jadis  prêté  six  escus  à 
Villon  ;  et  Villon  le  prie  de  lui  faire 
un  nouveau  et  gracieux  prest ,  pro- 
mettant bien  de  le  rembourser  : 

Si  ne  doublez  que  bien  ne  vous  contente... 
Vous  n'y  perdrez  seulement  que  l'attente... 
Tout  se  payera  ensemble ,  c'est  droicture. 

Et  puis  il  déclare  qu'il  n'a  jamais  em- 
prunté ung  denier  qu'au  prince  dont 
il  se  dit  Yhumble  créature.  Malgré 
cette  protection ,  Villon  était  réduit 
à  mendier,  comme  il  le  dit  lui-même; 
et  il  ajoute  que  souvent,  s'il  n'avait 
craint  Dieu,  il  se  serait  détruit ,  par 
un  horrible  faict.  Les  deux  princi- 
paux ouvrages  de  Villon  sont  ses 
deux  Testaments  en  vers ,  l'un  dit 
\e  Petit  Testament,  qu'il  écrivit  à 
l'âge  de  vingt-cinq  ans  (i456);  l'au- 
tre, le  Grant  Testament ,  qu'il  com- 
posa dans  sa  trentième  année.  Ces 
deux  pièces  sont  des  satires  facétieu- 
ses et  grossières,  contenant  une  foule 
de  legs  bizarres  et  singuliers,  faits  à 
des  individus  dont  les  noms  sont  au- 
jourd'hui presque  tous  inconnus.  Il 
lègue  à  son  ancienne  maîtresse  son 
cœur  enchâssé ,  piteux  et  transy  ;  à 
son  barbier ,  la  rogneure  de  ses  che- 
çeux  ;  à  un  épicier  qui  l'avait  fait 
arrêter ,  une  potence  pour  broyer  de 
la  moutarde.  Il  lègue  à  d'autres  Vé- 
caille  d'un  œuf,  des  chausses  se- 
meïlées ,  pour  porter  durant  les  ge- 
lées ;  ses  souliers  vieux ,  trois  coups 
d'escourgeon ,  neuf  chiens ,  le  trou 
de  la  pomme  de  pin ,  et  même  le 
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donjon  de  Vincennes.  On  voit  par 
ces  comtes  citations ,  ce  qu'étaient  la 
satire ,  l'esprit  et  le  goût  du  temps. 
La  première  partie  du  Grant  Testa- 
ment est  d'un  genre  plus  grave.  On 
n'y  trouve  ni  moquerie  peu  le'gère , 
ni  plaisanteries  si  fades  dans  leur 
gros  sel.  C'est  une  confession  des  fau- 
tes du  poète,  une  complainte  sur  ses 
malheurs ,  une  espèce  d'èlëgie  phi- 
losophique et  mélancolique.  Villon 
commence  par  dire  qu'il  n'est  ne  fol 
ne  sage;  qu'il  a  toutes  ses  hontes 
beues  ;  qu'il  a  maintes  peines  re- 
ceues;  qu'il  doit  la  liberté'  et  la  vie  à 
Louis  XI ,  appeîë  Loys  le  bon  par  le 
poète.  Il  lui  souhaite  Vheur  de  Ja- 
cob et  douze  beaux  enfans  masles 

Conceuz  en  ventre  nuptial, 

legs  qui  eût  peut-être  embarrasse  le 
bon  Louis  XI.  Il  lui  souhaite  encore 

De  Salomon  l'honneur  et  gloire  ; 

et ,  ce  qui  dut  flatter  davantage  le  mo- 
narque, l'âge  de  Mathusalé.  Il  se 
montre  moins  gène'reux  envers  Tevê- 
qiie  d'Orléans,  qui  l'avait  fait  arrê- 
ter; et  il  termine  la  peinture  des 
maux  qu'il  a  soufferts  dans  la  prison 
du  prélat  par  ce  vers  ; 

Tel  lui  soit  Dieu  qu'il  m'a  esté. 

Villon  parle  beaucoup  de  sa  grant 
pauvreté ,  et  prétend  par  elle  excu- 
ser sa  mauvaise  conduite.  Il  regrette 
le  temps  perdu  de  sa  jeunesse  :  Si 
j'eusse  estudié ,  j'aurais  aujourd'hui 
maison  et  couche  molle  : 

Mes  jours  s'en  sont  allez  errants.... 
Où  sont  les  gratieux  gallans 
Que  je  suyvoye  au  temps  jadis  , 
Si  bien  chanlans  ,  si  bien  parlaus, 
Si  plaisans  en  faicls  et  en  dicts  ? 
Los  aucuns  sont  morts  et  roydiz  , 

D'eulx  n'est-il  plus  rien  maintenant 

Et  les  aucuns  sont  devenuz 

Dieu  merci  gians  seigneurs  et  maistres  ; 

Les  autres  mendient  tous  nudz, 

Lt  pain  ne  voyent  qu'aux  l'enètres  ; 

Les  autres  sont  etitrey,  en  cloistres 

De  r.élestins  et  de  Chartreux... 

Voilà  Fesljt  divers  d'entre  eulx. 

Eu  parlant  de  l'obscurité  de  sa  fa- 
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raille  ,  et  en  se  disant  de  petite  ex- 
trace ,  Villon  ne  croit  pas  valoir 
moins  dans  sa  misère  que  tout  sei- 
gneur ^  qui  pourrit  soubz  riches  tum- 
beaux.  Enfin  il  termine  par  des  ré- 
flexions sur  la  mort,  aussi  tristes, 
mais  beaucoup  moins  poétiques  que 
les  Stances  de  Malherbe.  Treize  Bal- 
lades ,  deux  Rondeaux  et  quatre  au- 
tres pièces  de  vers  suivent  ce  grant 
Testament ,  et  en  sont  la  seconde 
partie,  ou  les  codicilles.  Villon  se  de- 
mande où  sont  maintenant  plusieurs 
centaines  de  grands  personnages  qu'il 
nomme  ,  et  qui  ont  fait  bruit  sur  la 
terre.  Tout  meurt,  dit-il,  tout  finit. 
Le  poète  est  toujours  morose,  par- 
fois satirique ,  souvent  rude  et  gros- 
sier. Sous  ce  rapport,  sa  poésie  est 
comme  la  prose  de  Rabelais.  Même 
une  Ballade  f aide  à  la  requeste  de 
sa  mère,  pour  prier  Nostre-Dame , 
contient  les  plus  détestables  obscéni- 
tés. Les  vers  de  Villon  sont  tout-  à- 
fait  dignes  de  sa  vie.  Ils  ont  dû ,  en 
grande  partie ,  leur  succès  à  une  im- 
moralité profonde,  à  un  vernis  d'im- 
piété qui  jadis  plaisait  dans  les  cours, 
et  qui  révolterait  aujourd'hui  dans 
les  antichambres.  Villon  se  trouve 
lui-même  si  ordurier,  que  ,  dans  une 
de  ses  Ballades,  il  décrit ,  il  chante  un 
mauvais  lieu ,  et  dit  : 

Ordure  nvons  ,  et  ordure  nous  suyt. 

Dans  une  autre  de  ses  Ballades  il  s'é- 
crie : 

Qui  ne  m'entend  n'a  suivi  les  b 

On  s'étonne  que  François  I^r.  ait  or- 
donné à  son  valet  de  chambre  Marot 
de  ramasser  ces  ordures ,  et  s'en 
soit  ainsi,  en  quelque  sorte,  rendu 
l'éditeur.  Villon  a  toujours  été  im- 
primé avec  approbation  et  ])rivilégc. 
On  connaît  une  douzaine  d'éditions 
de  ses  OEuvres.  La  première  parut 
sous  Charles  VIII  (1489).  Il  en  fut 
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donne  une  sous  Louis  XI l  (sans  cla- 
ie )j  sept  sous  le  règne  de  Tiançois 
!«»■,  en  i532,  en  'i533  (c'est  celle 
de  Marot)  .  en  iS'Jo  et  i54'J;  trois 
sans  date  ;  deux  sous  Louis  XV  ,  en 
1 728  ,  chez  Coustcliei'y  avec  une  lon- 
gue Lettre  de  Du  Cerceau  sur  la  vie 
et  sur  les  OEuvres  de  l'auteur  ;  en 
174'-^?  ^vec  les  notes  de  Le  Duchat. 
Les  poe'sies  de  Viilon  sont  peu  nom- 
breuses. Après  son  petit  et  son  ^rant 
Testament ,  on  ne  trouve  que  qua- 
tre petites  pièces,  dont  deux  sont  des 
Proverbes  rimes ,  et  six  Ballades  en 
y'âcrg'ow d'argot,  inintelligibles  même 
dans  le  temps  de  Marot,  si  ce  n'est 
pour  les  habiles  en  Vart  de  la  pinsse 
et  du  croc.  Viilon  appelle  ses  cama- 
rades coquillards  y  spélicans ,  jon- 
cheurs  j  saupiquets ^  et  il  leur  dit  : 

Brouez-moi  sur  ces  gros  paysans  ; 
Bebignez-moi  hientoi  le  blanc  , 
Et  pietoniiez  au  large  sur  les  tiratis.... 
l^schec  ,  pscliec  pour  les  fardis.... 
Piaulez  aux  burmes  vos  picons.... 
EiJiinaïKjbe/,  eu  coR're  et  gros  iu\irs ,  etc. 

On  trouve  à  la  suite  des  OEuvres  de 
Villon,  les  Repues  franches.  C'est 
ime  espèce  de  poème  qui  a  près  de 
douze  cents  vers;  mais  Viilon  n'en 
est  pas  l'auteur  :  il  n'en  est  que  le 
lie'ros.  «  Les  Repues  franches  ,  dit 
»  Du  Cerceau ,  faites  apparemment 
»  par  quelques  -  uns  de  ses  disciples 
»  en  friponnerie  comme  en  poésie,  ne 
))  sont  qu'un  récit  des  tours  de  sou- 
«  plesse  mis  en  œuvre  par  Villon , 
»  quand  il  voulait  re'galer  ses  cama- 
»  rades ,  aux  dépens  de  ceux  qu'il 
»  pouvait  déniaiser.  »  Cet  ouvrage 
burlesque  est  donc  comme  VIliade 
des  friponneries  de  Villon.  Voici  les 
titres  de  quelques-uns  des  chapitres  : 
La  première  repue  de  Villon  et  de 
ses  compaignons  ;  La  manière  com- 
ment ils  eurent  du  poisson  ;  La  ma- 
rùère  comment  ils  eurent  des  trip- 
pes  ;  La  manière  comment  ils  curent 
du  via  :  La  manière  comment  ils  cu- 


VI L 

rent  du  rost;  La  repue  faictc  auprez 
de  Montjaulcon.  Toutes  ces  maniè- 
res d'avoir  c'taicnt  de  prendre.  Ces 
Repues  sont  ai\>\>Q\é(i?,  franche  s  parce 
qu'elles  ne  coûtaient  à  Villon  et  à  ses 
camarades  que  les  frais  de  quehpics 
méditations  dans  les  geôles  du  Châ^ 
telel.  D'ailleurs  tout  est  immoral , 
dcgoûtant  ,    obscène   ou    irreligieux 
dans  cet  ouvrage,  qui  a  toujours  cle 
imprime  à  la  suite  des  OEuvres  de 
Villon.  Marot  veut,  dans  la  préface 
de  son  édition,  que  les  jeunes  nour- 
rissons des  muses  «  cueillent  les  sen- 
»  tences  (de  Villon)  comme  belles 
»  fleurs*  qu'ilz  contemplent  l'esjirit 
»  qu'il  avoit;  que  de  luy  apreignent 
»  à  proprement  d'escrire ,  et  qu'ils 
»  contrefacent  sa  veine,  mesmement 
»  celle  dont  il  use  dans  ses  ballades, 
»  qui  est  vrayment  belle  et  héroïque; 
»  et  ne  fay  aucun doubte,  ajoule-t-i! , 
»  qu'il  n'eust  emporte'  le  chapeau  de 
»  laurier  devant  tous  les  poètes  de  son 
»  temps,  s'il  eust  etc  nourry  en  la 
»  court  des  roys  et  des  princes,  là  oii 
»  les  jugements  se  amendent  ^  et  les 
»  langaiges   se    polissent.    »    Après 
avoir  parle  des  Testaments  de  Vil- 
lon ,  le  poète-éditeur  dit  :  «  Le  reste 
»  des  OEuvres  de  noslre  Villon  est 
»  de  tel  artifice,  tant  plain  de  hon- 
»  ne  doctrine  j  et  tellement  painct 
»  de  mille   belles   couleurs,  que  le 
»  temps,  qui  tout  elface,  jusqu'icy 
»  ne  l'a  sçeu  effacer ,  et  moins  encore 
»  l'effacera  ores  et  d'icy  en  avant, 
))  que  les  bonnes  escriptnres  françoy- 
»  ses  sont  et  seront  mieulx  congneues 
»  et  recueillies  que  jamais.  »  Cepen- 
dant ,  malgré  cette  prédiction  ,   le 
temps  a  beaucoup  effacé  dans  la  gloi- 
re de  Villon.  Il  lui  reste  le  mérite 
d'avoir  su  le  premier  ,  comme  le  dit 
Boilcau  : 


Dans  ces  siècles  grossiers, 
Débrouiller  l'art  courus  de  nus  vieux  romanciers. 
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II  a  cte  imite  par  Marot,  et  lui  est 
reste ,  en  quelques  parties,  supcriciir. 
Marot  s'est  approprie',  non-seulement 
sa  manière  et  ses  tours,  mais  aussi 
plusieurs  de  ses  vers.  Patru  dit  que, 
pour  la  langue  y  Fillon  a  eu  le-^oût 
aussi  fin  quon  pouvait  l'avoir  en  ce 
siècle.  Villon  fut  en  effet  le  poète  du 
quinzième  siècle  qui  connut  le  mieux 
le  mécanisme  de  la  phrase  poétique, 
et  qui  sut  lui  donner  le  plus  de  sou- 
plesse et  aussi  le  plus  d'énergie.  Un 
autre  mérite  lui  appartient  incontes- 
tablement :  il  perfectionna  la  rime , 
qui  presque  toujours  est  riche  dans 
ses  vers.  On  peut  aussi  regarder  ce 
poète  comme  le  créateur ,  en  France, 
de  la  poésie  badine  j  comme  le  véri- 
table inventeur  du  genre  et  du  style 
marotiques;  et  le  P.  Du  Cerceau  croit, 
peut-être  avec  raison ,  que  «  La  Fon- 
»  taine  en  avait  plus  appris  de  ViU 
»  Ion  que  de  Marotmême.  »     V-ve. 
VILLOTTE  (Jacques),  voya- 
geur, né  à  Bar-le-Duc  le  i*^^.   nov. 
l65G  ,  entra  dans  la  compagnie  de 
Jésus  ,  et  reçut  l'ordre  de  se  rendre 
en  Chine  ,  par  la  Turquie ,  la  Perse 
et  la  Tartarie ,  si  les  tentatives  que 
d'autres  jésuites   faisaient   pour   y 
arriver  ,  en  traversant  la    Russie  , 
étaient  sans  succès.  Il  s'embarqua  à 
Marseille    le  25  septembre    1688, 
relâcha   à  Messine ,  puis  à  Smyrne 
qui   venait   d'être    détruite   par  un 
tremblement  de  terre  ,  et  il   arriva 
le  t5  octobre  à  Constantinople,  où 
il  séjourna  trois  semaines.  Il  s'y  rem- 
barqua pour  Trébizonde,  oii  il  abor- 
da, après  dix  jours  de  navigation 
sur  la  mer  Noire;  en  partit  le  i5  dé- 
cembre, avec  une  caravane,  et  par- 
vint ,  le  24 ,  à  Arz-Roum  ,  capitale 
de  l'Arménie  turque.  Il  continua  sa 
route  le  6  janvier  1689,  s'arrêta  à 
-Erivan  et  à  Gandja,  dans  l'Arménie 
persane  ,   et  atteignit  ,  le  2  mars , 
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Chamakhi,  près  delà  mer  Caspien- 
ne ,  où  les  Jésuites  avaient  établi  _, 
depuis  deux  ans  ,  une  mission.  Ils  en 
avaient  aussi  à  Arz-Roum,  à  Erivan 
à  Gandja  ,  à  Djulfa  près  d'Ispahan, 
et  ils  étaient  plus  nombreux  et  plus 
accrédités  dans  cette  partie  de  l'O- 
rient ,  que  les  Capucins  ,  les  Augus- 
tins,  les  Carmes,  \es  Théatins  et  les 
Dominicains  qui  les  y  avaient  précé- 
dés depuis  long-temps.  Pendant  une 
résidence  de  cinq  mois  à  Chamakhi, 
où  le  P.  Villotte  attendait  sa  desti- 
nation ultérieure,  le  soin  qu'il  prit  de 
s'appliquer  à  l'étude  des  langues  tur- 
que, persane  et  arménienne,  ne  lui 
fut  pas  inutile ,  car  la  cour  de  Russie 
ayant  refusé  aux   missionnaires   le 
passage  par  ses  états  ,  pour  aller  en 
Chine  ,  il  fallut  chercher  les  moyens 
de  s'ouvrir  l'autre  route  par  terre. 
Villotte  partit,  le  2  août,  pour  se 
rendre  à  la  cour  de  Perse.  Il  traversa 
le  Kour  et  i'Araxe  réunis,  la  plaine 
de   Mougan,  vit  Ardebil  ,  Zengan , 
Sulthanieh,  Sawa  ,  Kom  ,  Kachan, 
et  arriva,  le  16  octobre,  à  Ispahan. 
8a  résidence ,  dans  la  maison  que  les 
Jésuites  y  avaient   au  faubourg  de 
Djulfa  ,   fut    plus  longue    qu'il  ne 
l'avait  projeté.  La  mort  de  l'ambas- 
sadeur de  Pologne  en  Perse   ayant 
détruit  toute  espérance  d'obtenir  du 
sofy  et  de  divers  princes  tartares  la 
permission  de  traverser  leurs  états 
pour  gagner  la  Chine  ^Villotte  se  vit 
exclusivement  attaché  aux  missions 
de  Perse  et  de  Turquie.  Il   quitta 
Ispahan  le  5  déc.  1690  ,  et  pendant 
une  absence  de  plus  de  cinq  ans ,  il 
entreprit  dix  voyages  tant   à   Arz- 
Roum, à  Erivan  et  Trébizonde,  qu'à 
Constantinople ,  où  il  s'embarqua  le  5 
janvier  1696,  pour  retourner  en  Per- 
se. Il  relâcha  dans  les  îles  de  Rhodes 
et  de  Cypre,  aborda  à  Tripoli  de 
Syrie ,  puis  à  Lalakié,  d'où  il  partît 
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le  i8  mars,  en  caravane,  pour  AIcp, 
où  il  arriva  le  21.  Il  quitta   cette 
vilfc  le  1 1  avril ,  .avec  un  messager 
arahe  qui  s'était  oblige  de  le  con- 
duire en  onze  jours  ,  sans  accident , 
à  Baghdad;  mais  diverses   avaries 
qu'il  essuya  dans  la  traversée  du  dé- 
sert furent  cause  qu'il  n'arriva  que 
le  21   à  Anah  ,  où  il  traversa  l'Eu- 
plirate  j  ce  ne  fut  que  le  3o  qu'il  par- 
vint à  Baglidad  ,  après  avoir  été  en- 
tièrement dépouillé  par  les  Bédouins. 
Il  en  partit  le  i5  mai  ,  et  en  suivant 
la  route  pénible  du  Kourdistan  et 
du  Loristan  ,  il  revit  enlin ,  le  3  juil- 
let, la  capitale  de  Perse,  où  il  résida 
plus  de  douze  ans.  Il  y  employa  ce 
long  intervalle  à  enseigner  le  rit  ca- 
tholique aux  chrétiens  arméniens,  et 
à  les  détacher   de  l'obéissance  de 
leur  patriarche  ,  pour  les  soumettre 
à  l'autorité  du  pape.  Toutefois  il  ne 
négligea  pas  d'observer  les  mœurs  , 
les  usages ,  le  gouvernement  ,  la  re- 
ligion ,  les  forces  ,  le  commerce  des 
Persans  ,   qu'il  a  décrits  avec  assez 
d'exactitude.  On  regrette  seulement 
qu'au  lieu  de  s'attacher  à  des  événe- 
ments puérils  auxquels  il  met  beau- 
coup d'importance ,  tels  que  les  aven- 
tures de  quelques  intrigants ,  il  n'ait 
pas  recueilli  des  matériaux  plus  inté- 
ressants pour  l'histoire  ;  et  qu'il  ne 
cite  pas  un  seul  fait  relatif  aux  deux 
souverains  qu'il  y  a  vus  sur  le  trône. 
Le  P.    Yiliotte    est    cependant    le 
seul  voyageur  qui  ait  donné    quel- 
ques   détails    sur   l'ambassade    de 
Louis     XIV   à   Chah-Houçaïn.    Il 
parle  avec  modération  de  l'envoyé 
Fabre ,  et  ne  fait  aucune  mention 
de    sa    concubine    (    Fof.   Marie 
Petit  }j  mais  il  se  trompe  quand 
i\  dit  que  cet  envoyé  fut  empoisonné 
par  le  khan  d'Erivan.  Ce  fut  avec 
Michel  ,  successeur  de  Fabre,  que 
le  P.  Villotte    partit   d'Ispahan  le 
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9.9   octobre    i-joB  ,    pour    revenir 
en    France.    Ils    prirent  leur  route 
par  ïauris  ,   Erivan  ,  Knrs  ,    Arz- 
Roum  ,  traversèrent  une    partie  de 
l'Anatolie  ,   en  passant  à  Tokat  ,  à 
Nicomédie  ,    et   arrivèrent,    le    21 
mars ,  à  Constantinople.  Ils  s'y  em- 
barquèrent le  24  avril ,  relâchèrent  à 
l'île  de  Chio ,  et  naviguèrent  quelque 
temps  sous  l'escorte  d'une   escadre 
turc-algérienne  ,  dont  une  partie  les 
quitta  à  la  sortie  de  l'Archipel  j  le 
reste  fut  dispersé  par  une   violente 
tempête.  Le  P.  Yiliotte  aperçut  dans 
cette  traversée  l'île  volcanique  qui , 
deux   ans  auparavant  ,    était   sor- 
tie de  la  mer,  près  de  l'île  de  vSanto- 
rm.  La  pinque  qui  le  portait,  pous- 
sée vers  la  cote  d'Afrique ,  fut  sur  le 
point  de  tomber  au  pouvoir  de  trois 
barques  de  pirates  ,  et  n'échappa  à 
ce  danger  qu'en  jetant  l'ancre  dans 
la    rade   du  fort  Galipi.    On   remit 
à   la  voile  le    19  juin;  on  doubla 
le  Gap- Bon  ,  et  l'on  arriva  à  Porto- 
Farina  ,  à  une  journée  de  Tunis. 
Comme  la  mer  était  infestée  de  cor- 
saires anglais  ,  il  fallut  se  rendre  par 
terre  à  Biserte ,  et  de  là  au  Cap- 
Nègre  ,  pour  trouver  un  vaisseau  de 
guerre   français  ,    V Entreprenant  , 
sur  lequel  Villotte  et  Michel  s'embar- 
quèrent le  20  août.  Deux  jours  après , 
le  capitaine  Bousquet  qui  le  comman- 
dait eut  à  soutenir  un  combat  con- 
tre six  vaisseaux  anglais  ,   qu'avec 
le  secours  du  fort  de  Galle  dont  il  sut 
habilement  se  rapprocher,  il  força  à 
la  retraite.  Le  24  on  mit  à  la  voile , 
etl'on entra, le  \'^^.  septembre^ dans 
la  rade  de  Toulon.  Le  P.  Villotte  se 
rendit  ensuite  à  Rome  pour  y  faire 
imprimer  par  les  presses  de  la  Pro- 
pagande les  ouvrages  suivants  qu'il 
avait  composés  à  l'usage  et  dans  la 
langue  des  Arméniens  :  I.  Explica- 
tion de  lafoi  catholique,  1 7 1 1 ,  in- 1 2. 
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ÎI.  Abrégé  de  la  doctrine  chré-  un  antre  jcsnite  ( /^.  Du  Cerceau). 
t ienne ,  i']i3,in-i'2.  Ilï.  Com meri'  A — t. 
taire  snr  les  Évangiles ,  1714,  ni-^^.  YIMECARTE  (  F.  Stefan Anoo 
IV.  Dictionariimi  latino-  armeni-  DA  ),  en  latin  Vicomercatus  ,  poète 
cum  ,  où  Ton  trouve  bien  des  cho-  distingue  pour  son  temps,  était  ne 
ses  sur  l'histoire^  la  théologie,  la  dans  le  treizième  siècle,  à  Milan ^ 
physique  et  lesraathématiques,  1714^  d'une  illustre  famille.  Il  entra  jeune 
m-folio.  De  retour  en  France  ^  vers  dans  l'ordre  des  Dominicains  ,  et 
1715,  le  P.  Villotte  gouverna  phi-  prit  l'habit  au  couvent  de  Saint- 
sieurs  collèges  ,  et  mourut  à  Saint-  Ëustorg.  On  le  trouve  nommé,  parmi 
Nicolas  ,  près  de  Nanci ,  le  14  jan-  les  religieux  de  cette  maison,  dans 
vier  T743  ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-  unactede  i255.  Son  érudition  et  ses 
sept  ans.  On  a  encore  de  lui  :  V.  talents  lui  méritèrent  la  bienveillance 
^j  Arménie  chrétienne,  ou  Cata-  de  l'archevêque  de  Milan,  Othon 
lo^ue  des  rois  et  patriarches  armé-  Visconti.  Ce  prélat  le  choisit ,  en 
niens  ,  depuis  J.-C.  jusqu'en  17 12  ,  l'^g^, pour  prêcher  la  croisade  dans 
Rome,  1730,  in- 12.  Vl.  Foyage  son  diocèse.  En  i^gS  ,  il  créa  pour 
d'un  missionnaire  de  la  compagnie  F.  Stefanardo  la  place  de  théologal 
de  Jésus  ,  en  Turquie  ,  en  Perse  ^  ou  de  lecteur  en  théologie  ,  et  y  joi- 
en  Arménie  y  en  Arabie  et  en  Bar-  gnit  une  prébende  du  revenu  de  cent 
harie ,  Paris,  i73o,  in-12.  Cette  florins.  Vimecarte  n'occupa  pas  long- 
relation  est  écrite  avec  goût  et  temps  cette  place- il  mourut  en  1297. 
avec  méthode  •  mais  elle  a  été  mi-  De  tous  ses  ouvrages,  qui  sont  assez 
se  en  ordre  et  rédigée  d'après  les  nombreux ,  le  plus  connu  est  un  poè- 
Mémoires  du  P.  Villotte,  par  l'un  jnemiiliûéiDegestisincivitate Me- 
de  ses  confrères ,  le  P.  Nicol.  Frizon  diolani  sub  Otli.  Vicecomiti ,  ar- 
(  Voy.  ce  nom ).  Cet  ouvrage  est  de-  chiep. Muratori  l'a  publié^  sur  deux 
venu  rare:  un  exemplaire  a  été  vendu  manuscrits  de  la  bibliothèque  Ara- 
vingt  francs  ,  le  26  mars  i825  ,  à  la  brosienne  ,  dans  hsAnecdota^  tome 
vente  de  la  bibliothèque  de  Langlès,  m  ,  et  ensuite,  dans  les  Scriptor.  re- 
On  y  remarque  néanmoins  quelques  rum  italicar.  y  ix  ^  Sg-gS ,  précédé 
erreurs ,  telles  que  la  manie  de  con-  d'un  avertissement  dans  lequel  il  a 
fondre  Baglidad  avec  l'ancienne  Ba-  recueilli  quelques  détails  sur  l'auteur, 
bylone ,  etc.  La  liste  des  rois  de  Les  PP.  Quetif  et  Echard  ont  donné 
Perse  y  est  aussi  inexacte  qu'incom-  dansla  Bibl.  script,  ord.prœdicator., 
plète.  Celle  des  rois  et  des  patriar-  i ,  4^0  ,  une  Notice  sur  Vimecarte^ 
ches  d'Arménie  est  probablement  ti-  oii  l'on  trouve  quelques  fragments 
rée  de  l'un  des  ouvrages  précités,  de  son  poème ,  tirés  d'un  manuscrit 
Quant  au  récit  des  révolutions  de  de  la  Bibliothèque  royale ,  moins 
Perse ,  c'est  un  hors-d'œuvre  ajouté  complet  que  ceux  dont  Muratori 
après  coup  ;  car  elles  ne  commencé-  s'était  servi ,  mais  qui  présente  quel- 
rent  qu'après  que  le  P.  Villotte  eut  ques  différences  assez  remarquables, 
quitté  la  Perse  ( /^ojk.Mir-Mahmoud  Viraecarte  ,  au  jugement  de  Tira- 
etTiiAHMASP  II  ).  C'est  un  extrait  de  boschi ,  est  supérieur  à  tous  les  poè- 
V Histoire  de  la  dernière  révolu-  tes  contemporains;  et  s'il  était,  a jou- 
tion  de  Perse  ,  Paris  ,  1728  ,  2  ta-t-il,  aussi  grand  théologien  ,  le 
vol.  in-12  ,   que  venait  de  publier  siècle  n'en  offrirait  pas  un  seul  qu'on 
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])utliii  comparer  (  Voy.  Sloria  dél- 
ia IctlcraUira  ilaliana  ,  iv ,  35i  ). 
(i.ilvaiio  Fiamipa  (  Foy .  ce  nom  , 
XIV,  479)'  dominicain  de  Saiiit- 
Euslorg  ,  ayant  inscrd  par  extraits, 
dans  son  Manipulas  Jloru  m  y  le  poè- 
me de  Vimecarlc,  plusieurs  écrivains 
tels  que  Paul  Giovio,  Nonius,  etc., 
ont  cru  qu'il  en  était  le  véritable 
auteur,  et,  confondant  denx  person- 
nages que  sépare  un  siècle  presque 
tout  entier  ,  en  ont  fait  nn  seul  qu'ils 
ont  nommé  Slefanardo  Fiamma. 
Parmi  les  autres  ouvrages  de  Yime- 
carte  ,  on  se  contentera  de  citer  : 
Tractatus  de  irregularitate;  Quœs- 
tiones  super  cuiictis  locis  apparatûs 
decretalium  ;  ce  sont  les  seuls  qui 
soient  conservés  à  la  biblioth.  Am- 
brosienne.  Outre  les  auteurs  indiqués 
dans  cet  article  ,  on  pourra  consul- 
ter, pour  plus  de  détails  ,  Argel- 
lati  ,  Bibl.  scriptor.  mediolanens.  , 
p.  167.  —  ViMECARïE  (  François  ), 
ne  à  Milan  ,  au  commencement  du 
seizième  siècle  ,  probablement  de  la 
même  famille,  fut  professeur  royal 
en  philosophie  à  Paris  ,  où  François 
I*^''.  l'avait  fait  venir  ;  et  se  rendit 
ensuite  à  Turin  ,  où  il  professa  éga- 
lement avec  beaucoup  de  succès.  li 
mourut  en  iSno,  après  avoir  publié 
divers  Commentaires  sur  Aristote. 
Voy.  V  Histoire  du  collège  deFrance 
par  Goujct ,  édition  in-12 ,  11,  187- 
99.  W— s. 

VINCART  (  Jean  ) ,  né  à  Lille  en 
Flandre  ,  en  1  SgS  ,  y  fit  de  bonnes 
études,  et  fut  reçu  jésuite  à  l'âge  de 
vingt  ans.  11  professa  avec  distinc- 
tion les  humanités  dans  les  collèges 
de  sa  compagnie  à  Lille  et  à  Tour- 
nai ,  et  s'y  distingua  par  son  talent 
pour  la  poésie  latine.  Les  ouvrages 
qu'il  a  publiés  sont  :  L  B.  Virgo 
cancellata  in  insigni  ecclesid  D. 
Pétri  y  Iiisulœ  ,  cultu  et  miraculis 
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celchris ,\À\\c ,  i()3G^in-fol. ,  fig.  Le 
fonds  de  ce  livre  est  tiré  en  grande 
partie  de  l'ouvrage  français  intitulé: 
Origine  de  la  conj'rérie  de  Notre- 
Dame  de  la  Treille  ^  etc.  ,  publié 
en  i()3!2,  par  Turbelin.  Celui  de 
Vincart  est  divisé  en  trente-trois 
chapitres  ,  suivis  de  seize  Élé- 
gies en  l'honner.r  de  N.-D.  de  la- 
Treille.  IL  Sacrarum  Heroidûni 
epistolœ  ,  anno  sœculari  societatis 
Jesu  ,  Tournai  ,  iÇ>f\o ,  in-12  , 
Ijg.  L'auteur,  dans  sa  préface,  dit 
qu'il  avait  toujours  admiré  le  génie 

d'Ovide  et  distingué  surtout  ses  Ké- 

•  •  • 

roïdes  ,  ce  qui  l'avait  excité  à  de- 
venir son  émule  en  ce  genre ,  avec 
cette  différence ,  qu'il  substitue  des 
héroïnes  chrétiennes  à  celles  du  poète 
latin.  L'ouvrage  dédié  à  Viteliesco  , 
général  des  Jésuites  ,  contient  vingt- 
quatre  héroïdes  en  vers  élégiaques , 
en  trois  livres  ,  dont  le  troisième  est 
particulièrement  consacré  aux  saints 
de  son  ordre.  Le  nombre  des  pièces 
est  le  même  que  dans  Ovide  avec  les 
trois   réponses   du    poète    Sabinus. 
Chacune   est  ornée   d'une  jolie   vi- 
gnette  allégorique,    gravée   par  P. 
Rucholle.  La  poésie  de  Vincart  est 
facile  ,  et  l'on  y  voit  des  tournures 
assez  heureusement  imitées   de  son 
modèle.    Invité     par   le    magistrat 
de  Lille  à  mettre  en  langue  vulgaire 
son  premier  ouvrage  publié  depuis 
trente-cinq  £;ns ,  il  le  refondit  et  le 
publia  sous   ce   titre  :  Histoire    de 
N.^D.  de  la    Treille  ,  auguste  et 
miraculeuse  ^  dans  V église  collégia- 
le de  Saint 'Pierre  y  patrone  de  la 
ville  de  Lille ,  etc. ,  Tournai,  167  i, 
in -8".  L'auteur  rapporte  en  dét;nl 
tous   les  miracles,   dont   il   n'avait 
d'abord   parlé  que   succinctement  , 
d'après  Turbelin  ;  et  il  y  ajoute  ceux 
auxquels  il    avait  lui-même    assisté 
comme  exorciste  ou  comme  témoin  ; 
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celui  ,  entre  autres  ,  qui  fut  opéré  eu 
1634  ,  sur  une  fille  de  vingt-sept 
ans,  qui  clait  possédée  du  démon.  A 
la  suite  de  tous  ces  miracles  opérés 
jusqu'en  i638,  il  transcrit  les  let- 
tres de  l'évêque  de  Tournai,  Maxi- 
milien  de  Gand  ,  portant  approba- 
tion   et    autorisation    d'en    publier 
le   recueil  ,  avec  l'information  de- 
vant son  chapitre,  l'attestation  des 
exorcistes  et  des  témoins,  parmi  les- 
quels on  voit  ligurer  le  fameux  pré- 
dicateur de  la  Ligue,  Jean  Bouclier. 
Vincart  termine    cette  histoire  par 
vingt-trois  dixains  eu  vers  français, 
dont  la  matière  est  àpeu-près la  mê- 
me que  dans  ses  Élégies  latines.  Il 
mourut  à  Tournai ,  en  i6']g.  D — x. 
VlNCE  (  Samuel  ) ,  professeur 
d'astronomie  et  de  philosophie  ex- 
périmentale à  l'université  de  Cam- 
bridge, archidiacre  de  Bedford,  etc., 
mort  en  décembre  1 82 1 ,  a  publié 
plusieurs  ouvrages  estimab'es.  Outre 
les  Mémoires  insérés  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques  de  la  société 
royale  de  Londres^  qui  le  comptait 
parmi  ses  membres,  nous  citerons:!. 
Eléments  des  sections  coniques.  II. 
Traité  d'astronomie  pratique  ,  in- 
4^.   lïl.    Principes   des  Jluxions  , 
2  vol.  in-8^.  IV.   Principes  d'hy- 
drostatique, V.    Système  complet 
d' astronomie f  1  vol.  in-4*'-  VI.  Ré- 
futation de  r athéisme.  VIL  His- 
toire complète  de  V astronomie  ,  3 
vol.  in-4". ,  imprimés  à  la  presse  de 
l'université  de  Cambridge.  Dans  le 
troisième  volume,  qui  parut  en  1808, 
on  retrouve  les  tables  astronomiques 
du  soleil  par  Delambre^  et  celles  de 
la  lune  par  Burg  ,  rectifiées  par  le 
professeur  anglais.  Z. 

VINCELLE  (Grivaud  de  La). 
J^.  Grivaud  ,  au  Supplément. 

VINCENS-DEVILL  AS  (Alexan- 
dre) ,  né  à  Nîmes ,  le  29  jauv.  1 7  '-^5, 
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dans  la  religion  protestante,  joignit 
aux  travaux  du  commerce,  sa  pro- 
fession héréditaire,  Tétudedela  phi- 
losophie et  la  culture  des  lettres.  Il 
s'adonna  d'abord  à  la  poésie ,  et  en 
même  temps  à  des  recherches  d'éru- 
dition sur  divers  points  d'archéolo- 
gie et  d'histoire.  Plus  tard, il  appro- 
fondit les  principes  de  l'économie 
politique ,  principalement  dans  leurs 
rapports  avec  la  prospérité  du  com- 
merce en  général ,  et  spécialement 
avec  celle  de  son  pays  natal.  Le  gou- 
vernement eut  souvent  recours  à  ses 
lumières ,  par  l'intermédiaire  des  in- 
tendants de  commerce,  surtout  de 
M.    de  Cotte  et    de  MM.  de  Tru- 
daine.  Il  consacra  aussi  plus  d*une 
fois  sa  plume  à  la  défense  de  ses  co- 
religionnaires ;  et  il  eut  une  grande 
part  aux  Mémoires  qui  amenèrent 
l'édit  de  1 787.  Vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle ,  le  Mercure  et  le  Jour- 
nal  des  savants  recueillirent  quel- 
ques-unes des  productions  de  sa  jeu- 
nesse. On  trouve  de  lui ,  dans  les  Piè- 
ces ,  etc. ,  publiées  par  l'académie 
royale  de  Nîmes,  1756,  un  Mémoi- 
re historique  sur  les  anciennes  ama- 
zones. En  1774»  ^  l'occasion  d'un 
procès  où  il  s'agissait  de  la  validité 
d'un  mariage  entre  protestants ,  il 
donna ,  sans  y  mettre  son  nom,  quel- 
ques écrits  sur  la  législation  relative 
à  ces  sortes  d'unions.  En   1809,  le 
conseil  du   département  du  Gard  , 
dont  il  était  membre ,  ordonna  Tiûi- 
pression  des  Réflexions  sur  les  gre- 
niers d'abondance ,  qu'il  lui  avait 
présentées.  Le  surplus  de  ses  ouvra- 
ges est  resté  inédit.  Long-temps  in- 
carcéré sous  le  régime  de  la  terreur , 
il  mourut  peu  de  temps  après  avoir 
recouvré  sa  liberté ,  dans  le  mois 
d'août  1794*  Zi. 

VINCENS  r  Jean-César  )  ,   fils 
du  précédent,  né  à  Nîmes  en  1755, 
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lut  élevé  |)ar  les  soins  de  son  père,  et 
vint  terminer  ses  études  à  Paris.  A 
son  retour  dans  sa  j)alrie,  il  entre- 
prit d'en  publier  la  slatislique  ;  et  il 
associa  à  ce  projet  le  doclenr  Bau- 
mes ,  pour  la  partie  médicale.  Quant 
à  lui,  il  se  chargea  de  tout  ce  qui  est 
relatif  aux  monuments,  à  l'histoire  , 
au  sol  et  à  l'administration.  L'ou- 
vrage fut  présenté ,  en  1 790 ,  à  la  so- 
ciété royale  de  médecine  de  Paris  , 
qui  décerna  à  chacun  des  auteurs  une 
médaille  d'or;  mais  il  ne  parut  qu'en 
1 802  ,  sous  le  titre  de  Topographie 
de  la  ville  de  Nîmes  et  de  sa  ban- 
lieue,  etc. ,  un  vol.  in  -  4*^-  Vincens 
était  mort  l'année  précédente,  après 
avoir  publié  divers  Mémoires  sur  des 
sujets  d'histoire  naturelle.  Il  avait 
été  député  à  l'assemblée  législative  , 
en  1791,  ety  avait  professé  des  opi- 
nions sages  et  modérées.  Emprison- 
né sous  le  régime  de  la  terreur,  il 
fut  traduit  y  à  plusieurs  reprises ,  de- 
vant les  tribunaux  révolutionnaires  , 
et  n'échappa  à  la  mort  que  par  une 
sorte  de  miracle.  —  Vincens-Saiivt- 
Laurent  (  Jacques  ) ,  frère  du  pré- 
cédent, naquit  à  Nîmes  le  9  janvier 
1758,  fit  ses  études  dans  une  école 
alors  très -florissante  du  pays  des 
Grisous,  et  fut  nommé,  à  l'âge  de 
vingt  ans  ,  sous  -  lieutenant  dans 
le  régiment  de  Barrois  ,  infanterie. 
Celte  carrière  n'offrait  alors  de 
ressources  que  pour  la  haute  no- 
blesse j  il  la  quitta  bientôt  ,  se 
maria ,  et  se  fixa  dans  un  dwmai- 
ne  011  il  se  livra  à  son  goût  pour 
l'agriculture.  La  révolution  vint 
troubler  le  bonheur  dont  il  jouissait 
dans  cette  retraite.  îl  fut  nommé  ,  en 
1792,  capitaine  dans  un  bataillon 
de  volontaires  du  département  du 
Gard ,  puis  commissaire-ordonnateur 
de  l'armée  qui  envahit  la  Savoie  , 
sous  les  ordres  de  Montesquiou.  En- 
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veloppé  dans  la  proscription  de  ce 
général,  il  fut  arrêté,  conduit  à  la 
barre  de  la  Convention  nationale  , 
et  contiaint  d'y  répondre  d'un  mar- 
ché qui  avait  été  passé  avant  son 
administration.  Renvoyé  pour  le  mê- 
me objet  devant  le  tribunal  ciiminel 
de  Lyon  ,  il  fut  complètement  ac- 
quitté, dans  un  temps  où  il  suffisait 
souvent  du  moindre  soupçon  pour 
être  envoyé  à  l'échafaud.  Cepen- 
dant elïrayé  de  tout  ce  qui  se  pas- 
sait alors  ,  et  ne  voulant  pas  re- 
prendre des  fonctions  devenues  en- 
core j)lus  périlleuses,  il  alla  chercher 
dans  le  sein  de  sa  famille  un  repos 
et  une  sécurité  que  désormais  il  n'é- 
tait possible  de  trouver  sur  aucun 
point  de  la  France.  Ayant  pris  part, 
après  le  3i  mai  1793,  à  l'insurrec- 
tion qui  éclata  dans  les  départements 
méridionaux  contre  la  Convention 
nationale  ,  il  fut  mis  hors  la  loi ,  et 
contraint  de  se  réfugier  en  Suisse , 
où  il  n'arriva  qu'à  travers  des  pé- 
rils sans  nombre.  Revenu  dans  sa 
patrie  y  après  la  chute  de  Robes- 
pierre, il  s'y  livra  tout  entier  à 
la  culture  des  lettres  ,  fut  nommé 
secrétaire -adjoint  de  l'académie  du 
Gard ,  et  fit  dans  cette  société  un 
grand  nombre  de  rapports  sur  des 
objets  de  littérature,  d'agriculture 
et  d'antiquités.  Son  Mémoire  sur 
V industrie  manufacturière  du  dé- 
partement du  Gard  y  qu'il  joignit 
à  son  édition  de  la  Topographie  de 
Nîmes  (  Vof.  l'article  précédent  )  , 
est  un  des  écrits  les  plus  utiles  que 
l'on  ait  publiés  sur  cette  contrée. 
Vincens  -  Saint-  Laurent  lut  ,  dans 
le  même  temps,  à  l'académie  du 
Gard  un  grand  nombre  de  Notices 
biographiques,  dont  quelques-unes 
ont  été  imprimées  séparément  ,  et 
d'autres  données  en  extrait  par  l'au- 
teur lui-même  à  la  Biographie  uni- 
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ver  selle  ,  entre  autres  celles  de  Bri- 
daine  et  de  Traucat.  La  dernière  fut 
couronnée^  en  1817,  par  la  société' 
royale  d'agricultnre  de  Paris,  dont 
l'auteur  était  membre.  Il  était  aussi 
associé  correspondant  de  l'institut 
(  académie  des  inscriptions  ) ,  et  de 
plusieurs  autres  sociétés  savanles.  On 
a  encore  de  lui  :  1.  Une  traduction 
du  second  volume  du  Manuel  his- 
torique du  sjstème  politique  des 
états  de  l'Europe  et  de  leurs  colo- 
nies ,  depuis  la  découverte  des 
Veux  -  Indes  ,  par  de  Heeren.  II. 
Épître  d'un  journaliste  {  GeolFroy  ) 
à  ["empereur ,  in-8^. ,  i8o5,  lïl.  La 
traduction  de  plusieurs  pièces  de 
théâtre  de  Kotzbue,  insérée  dans  les 
Chefs-d'œuvre  des  théâtres  étran- 
gers, Paris,  1822.  Vincens  -Saint- 
Laurent  fut  éditeur  du  volume  de 
cette  même  collection  qui  contient 
les  pièces  du  théâtre  suédois  ,  avec 
une  dissertation  sur  ia  littérature 
suédoise.  Persécuté  à  plusieurs  épo- 
ques de  la  révolution  ,  il  le  fut  en- 
core après  le  retour  des  Bourbons  ; 
et  d'injustes  préventions  l'obligèrent, 
en  181 5,  à  s'éloigner  de  sa  ville 
natale,  pour  venir  habiter  Paris. 
Il  s'occupa  uniquement  dans  cette 
ville  de  ia  culture  des  lettres  et 
des  sciences  ,  et  il  y  mourut  îe  6 
mai  1825.  M.  Silvestre,  secrétaire 
de  la  société  royale  d'agricuiture  ,  a 
faitimj)rimer,  en  i8'.i6,  une  Notice 
biographique  sur  Fincens  -  Saint- 
Laurent  ,  qu'il  avait  lue  à  la  séance 
du  4  avril  de  cotte  année.  M — d  j. 

VINCENT  (Saint),  un  des  plus 
illustres  martyrs  de  la  foi  chrétienne, 
ne  à  Saragosse,  fut  élevé  dans  les 
saintes  lettres ,  et  ordonné  diacre  par 
Valère  ,  évêque  de  cette  ville.  En 
3o3  ,  d'après  les  édits  de  Dioclétien 
et  de  Maxiniien ,  l'évêque  et  son  dia- 
cre furent  arrêtés,  tourmentés,  d'a- 
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bord    à  Saragosse  ,    et    ensuite  à 
Valence ,   où  résidait  Dacien ,  pro- 
consul de  l'Espagne  et  l'un  des  tv- 
rans  les  plus  cruels  qui  aient  persé- 
cuté les  Chrétiens.  Après  les  avoir 
laissés  dans  un  cachot,  Dacien  les  fit 
comparaître  devant  son  tribunal,  es- 
pérant qu'il  pourrait  les  effrayer  par 
les   menaces  et    par  l'appareil    des 
supplices,  s'ils  ne  se  laissaient  point 
tenter  par  ses  promesses.  Valère ,  qui 
éprouvait  de  la  difficulté  à  parler, 
ne  répondant  point ,  Vmccntiui  dit  : 
«  Mon  père,  si  vous  l'ordonnez,  je 
»  parlerai. — Mon  fds, reprit  Vaîère, 
»  je  vous  ai  confié  le  soin  d'annoncer 
»  pour  moi  la  parole  de  Dieu  ;  à  pré- 
»  sent  répondez ,  expliquez  la  foi  que 
»  nous  défendons.  »  Le  saint  diacre, 
ayant  pris  la  parole,  dit  :  «  Nous 
»  sommes  chrétiens;  tous  les  deux 
»  nous  adorons  un  seul  Dieu,  avec 
»  Jésus-Christ,  Notre  Seigneur,  son 
»  iilsunique,quin'est  qu'un  Dieu  avec 
))  le  Père  et  le  Saint-Esprit  :  nous 
»  sommes  prêts  à  tout  souffrir  pour 
»  son  saint  nom.  »  Valère  fut  con- 
damné à  l'exil.    Vincent,   dont  on 
espérait  fléchir  le  courage,  fut  ré- 
servé pour  les  supplices  et  les  tortu- 
res. On  le  fit  d'abord  lier  sur  le  che- 
valet- par  ordre  du  proconsul,  les 
bourreaux  lui  tirèrent  les  pieds  et  les 
mains  avec  des  cordes ,  d'une  maniè- 
re si  violente,  que  ses  os  furent  dis- 
loqués. Ensuite  on  lui  arracha  les 
chairs  avec  des  ongles  de  fer.  «  On 
»  est   effrayé  ,  dit  saint   Augustin  , 
»  quand  on  pense  à  ce  que  le  saint 
»  diacre  eut  à  souffrir,  li  était  soute- 
»  nu  par  une  force  surnaturelle  ;  la 
))  nature  humaine,  abandonnée  à  sa 
»  faiblesse, aurait  succombé.  Au nii- 
itlieu  des  tortures  ,  le  saint  diacre 
»  conserva  un  calme,  une  trauqiiilli- 
»  îé  qui  étonnaient  ses  persécuteurs, 
»  parce  qu'ils  y  remarquaient  quel- 
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»  que  chose  de  divin  et  de  suinatn-  expira  le  22  janvier  3()4.Son  corps  , 
»  rel.  »  Dacien,  crx>yant  qu'on  cpar-  queDacien  avait  fait  metlre  dans  un 
j^nait  le  saint  martyr,  fit  livtpper  les  sac  et  jeter  à  la  mer,  fut  pousse 
bourreaux,  qui  revinrent  au  cheva-  au  rivage  et  enterre  dans  une  petite 
let,  bien  résolus  de  satisfaire  la  bar-  cliapelle,  hors  des  murs  de  Valence, 
barie  de  leur  maître.  Ils  se  reposaient  Saint  Paulin  appelait  saint  Vincent 
de  temps  en  temps,  afin  de  rendre  la  gloire  et  l'ornement  de  l'Espagne. 
la  douleur  plus  vive_,  en  laissant  re-  Prudence  l'a  chante  dans  ses  Hymnes 
froidir  les  plaies.  Tout  le  corps  était  sacrées.  Nous  avons  de  saint  Augus- 
déchirë  j  on  voyait  les  entrailles;  tin  quatre  Sermons  (274?  ^7^  ?  ^76 
presque  partout  les  os  étaient  à  dé-  et  277  )y  qu'il  a  prononcés  en  dille- 
couvert^  et  le  sang  coulait  de  toute  rentes  années,  le  22  janvier,  jour 
part.  Dacien ,  espérant  fléchir  par  la  où  l'on  célébrait  la  fête  du  saint  mar- 
douceur  ce  courage  indomptable ,  dit  tyr.  On  conservait  autrefois  à  l'ab- 
à  Vincent  :  «  Ayez  pitié  de  vous-mê-  baye  de  Saint-Germain-dcs-Prés  un 
»  me  ;  sacrifiez  aux  dieux  ou  livrez-  bras  et  la  tunique  de  saint  Vincent , 
»  moi  les  Ecritures  des  Chrétiens ,  que  l'on  disait  avoir  été  apportés 
»  afin  que  je  les  fasse  brûler,  ainsi  d'Espagne  par  Childebert.  G — y. 
vque  l'ordonnent  les  édits  de  nos  VINCENTDELERINS  (Saint), 
»  empereurs.  »  Vincent  ayant  repous-  ainsi  appelé  du  nom  d'un  monastère 
se  ces  paroles  d'une  fausse  compas-  situé  dans  une  petite  île  sur  les 
sion ,  Dacien  le  condamna  à  la  ques-  côtes  de  Provence  (  i  ) ,  où  Gennade 
tion  du  feu.  On  étendit  et  on  lia  le  dit  qu'il  se  relira,  était,  selon  ce 
saint  martyr  sur  un  lit  de  fer  ,  dont  même  auteur^  Gaulois  de  nation, 
les  barres ,  faites  en  forme  de  scie  et  Quelques-uns  prétendent  qu'il  était 
garnies  de  poiutes  très-aiguës,  étaient  né  à  Toul.  Il  paraît  qu'il  suivit  d'a- 
poséessur  un  brasier  ardent.  Les  par-  bord  la  profession  des  armes,  et 
ties  du  corps  qui  n'étaient  point  tour-  qu'ensuite  il  occupa  dans  le  monde 
nées  du  coté  du  feu  furent  déchirées  des  emplois  distingués.  Lui-même 
à  coups  de  fouet ,  et  brûlées  avec  des  nous  apprend  que ,  pendant  quelque 
lames  rouges.  On  jetait  sur  les  plaies  temps ,  il  fut  engagé  dans  les  affaires 
du  sel,  qui,  en  pénétrant  dans  les  du  siècle,  et  Baronius  a  cru  qu'il 
chairs,  aidait  l'activité  du  feu.  Au  pouvait  être  le  Vincent,  préfet  des 
milieu  de  ce  supplice,  dont  la  seule  Gaules,  loué  par  Sulpice  Sévère,  le- 
pensée  doit  saisir  d'horreur,  le  saint  quel  fut  consul  en  4oi  ;  mais  il  n'est 
martyr  était  tranquille,  ayant  les  pas  vraisemblable  que  Gennade,  par- 
yeux  levés  vers  le  ciel.  Il  priait  Dieu  lant  de  lui  avec  assez  de  particula- 
de  lui  donner  des  forces  et  de  soute-  rites ,  en  eût  omis  une  si  importante, 
nir  son  courage.  Dacien  le  renvoya  Quelques  auteurs  ont  prétendu  ,  avec 
en  prison,  avec  ordre  de  le  coucher  aussi  peu  de  fondement,  qu'il  était 
surdestêlsdepotscassés,etde  mettre  frère  de  saint  Loup  ,  évêque  de 
ses  pieds  dans  des  ceps  de  bois ,  qui  Troyes  ,  lequel  accompagna  dans  la 
lui  tinssent  les  jambes  très -écartées.  Grande  -  Bretagne  saint  Germain 
Près  d'expirer ,  Vincent  ne  laissa  pas  d'Auxerre,  lorsqu'il  s'y  rendit  pour 

échapper  une  seule  plainte.  A  cette 

vue,  Icceolier,  saisi  d'admiration,  ,  ,  .  •     i-l  •         -  c-  •    t^           >  j 

,','-'                ^     .    ,           ^           -.            .  (1)  Au|ourd  hiii  nomme  Samt-Honorat,  a  dfiix 

(iemaiicta  et  reçut  le  baptême.  Le  samt  iieues  d'Aniii>e.>. 
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combattre  le  pélagianisme.  Saint 
Loup  eut  en  effet  un  frère,  peut-être 
nomme'  Vincent ,  qui  habita  Lerins  ; 
mais  il  avait  quitte'  ce  monastère 
lorsque  saint  Eucher,  depuis  arche- 
vêque de  Lyon  ,  vers  4'26  ou  27  , 
écrivit  à  saint  Hilaire  la  lettre  oii  il 
est  fait  mention  de  cette  sortie ,  au 
lieu  que  le  Vincent  dont  i!  s'agit  ici 
est  mort  à  Lerins.  Quoiqu'il  en  soit, 
las  du  monde  et  désabusé  de  ses  va- 
nités ,  Vincent  vint  à  Lerins  prendre 
l'habit  monastique,  et  y  fut  élevé  à 
la  dignité  du  sacerdoce.  Sa  première 
éducation  avait  été  soignée ,  il  était 
instruit  dans  les  lettres  humaines,  et 
ily  avait  fait  de  grands  progrès.  Ar- 
rivé au  monastère  ,  il  étudia  les 
saintes  écritures  ,  lut  les  ouvrages  des 
pères  ,  et  devint  un  théologien  pro- 
fond. Il  s'était  aussi  avancé  dans  la 
connaissance  et  les  exercices  de  la 
vie  spirituelle  ,  et  ce  fut  lui  qui  y 
perfectionna  Salone  ,  fils  de  saint 
Eucher.  Gennade,  en  parlant  de  Vin- 
cent, le  représente  comme  un  homme 
d'une  sainteté  rare  ,  d'une  grande 
éloquence ,  et  éminemment  versé  dans 
toutes  les  sciences  ecclésiastiques  ;_ 
mais  ce  qui  lui  valut  une  célébrité  à 
laquelle  les  âges  suivants  ont  encore 
ajouté  ,  c'est  un  ouvrage  assez  court 
auquel  par  modestie,  ou  par  tout  au- 
tre motif  y  il  ne  mit  pas  sou  nom,  et 
qu'd  intitula  :  Commonitorium  pere- 
grini,  c'est-à-dire  ,  Avertissement  du 
voyageur  ou  du  pèlerin.  Ce  livret 
que  le  P.  Labbe  qualifie  de  Lwre 
d'or ,  et  que  Bellarmin,  à  cause  de 
sa  brièveté  ,  appelle  mole  parvum  , 
sed  virtute  maximum ,  a  pour  but 
de  préserver  les  fidèles  des  nouveau- 
tés, en  matière  de  foi.  Vincent  y  trace 
les  règles  d'après  lesquelles  on  doit 
se  conduire ,  quand  quelques-unes  de 
ces  nouveautés  cherchent  à  s'intro- 
duire. Il  composa  le  Commonito- 
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t'ium   en   4-^4  >    ^i'*^*^   ^"s  après  le 

concile  d'Ephèse  ,   où  le   nesloria- 

nisme  fut  condamné ,  et  à  l'occasion 

de  cette  hérésie.  Ce  traité  était  ori^i- 

.0 

nairement  divisé  en  deux  parties  , 
dont  la  seconde  avait  pour  objet  le 
concile  d'Ephèse ,  et  à  laquelle  était 
jointe  une  récapitulation  de  tout  l'ou- 
vrage. Cette  seconde  partie  ayant  été 
volée  à  Vincent ,  il  se  borna  à  rap- 
porter cette  récapitulation  à  la  fin  de 
la  première  partie,  et  à  ne  faire  du 
tout  qu'un  seul  livre  j  c'est  dans 
cet  étatque  nousl'avons aujourd'hui. 
Il  y  établit  pour  principe  et  règle 
générale,  que,  dans  l'église  catholi- 
que ,  on  ne  doit  regarder  comme 
vrai  et  appartenant  à  la  foi  «  que 
»  ce  qui  a  été  cru  dans  tous  les  lieux, 
»  dans  tous  les  temps  ,  et  par  tous 
»  les  fidèles  :  »  Quod  uhiquè  ,  quod 
seînpet'j  quod  dh  omnibus  traditum, 
est;  que  par  conséquent,  en  matière 
de  dogme  ,  toute  nouveauté  est  sus- 
pecte ,  à  moins  qu'elle  n'ait  été  défi- 
nie dans  un  concile  général ,  ou  adop- 
tée par  l'Église  universelle  ;  que  c'est 
surtout  à  l'antiquité  qu'il  faut  s'atta- 
cher ,  et  à  ce  qu'ont  dit  les  pères 
et  les  saints  docteurs  qui  ne  sont 
plus  ;  parce  que  la  doctrine  qu'ils  ont 
établie  est  à  l'abri  de  toute  séduc- 
tion ,  et  n'est  plus  susceptible  de 
changement  :  Ut  antiquitati  inhce- 
reat  quœ  nonpotest  prorsùs  à  nulld 
nowitalis  fraude  seduci.  Toutes  les 
fois  qu'il  s'est  formé  des  hérésies  , 
c'est  qu'on  s'est  écarté  de  ces  règles. 
Des  savants ,  et  parmi  eux  Vossms , 
ont  voulu  jeter  des  doutes  sur  l'or- 
thodoxie de  Vincent  de  Lerins ,  pré- 
tendant qu'il  était  semi-pélagien,  et 
qu'il  avait  écrit  contre  saint  Augus- 
tin et  sa  doctrine  ;  point  qu'ils  éta- 
blissaient en  le  faisant  auteur  des  ob- 
jections qui  portent  le  nom  de  Vin- 
cent, et  qui  ont  été  réfutées  par  saint 
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Pros[jer  d'Aqnifaine.  I3aroniiis  dans 
ses  notes  sur  le  Martyrologe  romain  , 
au  'if\  mai ,  attribue  ces  objections 
à  Vincent  ,  prêtre  ,  dont  Gcnnadc 
parle  dans   son   chapitre  lxxx.iii*''. 
Le  P.  Labbe  n'est  pas  de  cet  avis  : 
«  Ce  Vincent ,  dit-il  y  sortait  à  peine 
de  l'enfance    en43o.  »  Cependant  il 
paraît  qu'il  assista  en   4^9  an  con- 
cile de  Riez  ;  ce  qui  rapproche  assez 
les  époques.  Mais  quand  les  objec- 
tions ne  seraient  pas  de  ce  Vincent, 
il  existait  vers  ce  mcme  temps  plu- 
sieurs personnages  de  ce  nom  ,  dont 
Tun  peut  en  avoir  été'  l'auteur.   Vin- 
cent de  Lerins  n'ayant  pas  voulu 
mettre  son  nom  au  Commonitorium , 
production  qui  lui  faisait  tant  d'hon- 
neur ,  est-il  vraisemblable  qu'il  l'au- 
rait attaché  à  un  ouvrage  bien  infé- 
rieur i  Et ,  combattant  dans  ce  livre 
les   nouveautés   en    matière  de  foi , 
aurait-il  adopté  des  opinions  qu'il  ne 
pouvait  pas  ignorer  être  nouvelles 
dans  l'Église,    et  qui  bientôt  furent 
condamnées  comme  telles  ?  Quelques 
écrivains,  et  notamment  M.  Antliel- 
mi,  chanoine  de  Fréj us  ,  attribuent 
à  Vincent  de  Lerins  le  symbole  de 
saint  Athanase.  Eneftët,  \diCroyance 
de  l'Eglise  sur  les  mystères  de  la  Tri- 
nité et  de  l'Incarnation  est  exposée 
dans  le  Commonitorium  avec  beau- 
coup de  précision  et  d'exactitude ,  et 
presque  dans  les  mêmes  termes  que 
dans  le  symbole;  mais  il  est  aujour- 
d'hui assez  reconnu  que  ce  symbole 
est  de  Vigile  ,    évoque    de  Tapse , 
qui  florissait  au  sixième  siècle.    En- 
fin ,  Casimir  Oudin  attribue  à  Vin- 
cent  de  Lerins  le  Prœdestinatus  , 
avec  moins  de  motifs  encore;  cet  ou- 
vrage ,  tiré  de  l'obscurité  par  le  P. 
Sirmond,  n'oifrantrien  qui  ressemble 
au  style  précis ,  à  la  beauté  et  à  l'é- 
légance qui  brillent  dans  le  Commo- 
nitorium. II  y  a  eu  un  grand  nom- 
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bre  d'éditions  de  ce  petit  et  admira- 
ble livre ,  mis  avec  raison  au  rang  de 
ce  (pii  nous  reste  déplus  excellent  de 
l'antiquité;  la  première  est  de  Venise 
sans  date.   On  pourrait  en  compter 
plus  de  trente ,  imprimées  à  part ,  et 
davantage  encore  dans  des  recueils 
et  dans  les  (lilï'orontes  ])il)liothèques 
ou  collections  des  pères  et  des  au- 
teurs  ecclésiastiques.    La   meilleure 
édition  est  celle  de  Baluze  avec  des 
notes,  réimprimées  plusieurs  fois  de- 
puis i663    que  fut  exécutée  la   pre- 
mière. 11  y  en  a  eu  aussi  plusieurs 
traductionsfrançaises('2)  ^  et  »uie  tra- 
duction italienne  qui  parut  à  Mont- 
réal  en    t665  ,  in-8o.    On  ignore  la 
date  précise  de  la  mort  de  Vincent 
de  Lerins.    On  sait  seulement  qu'il 
mourut  sous  le  règne  des  empereurs 
Valentinien  et  Theodose  le  jeiuie  ,  et 
par  conséquent  avant  le  29  juillet  de 
l'an  45o  ,  où  ce  dernier  décéda.  Le 
corps    de  Vincent  de   Lerins   était 
conservé  dans  ce  lieu  avec  beaucoup 
de  vénération  ^  sans  toutefois  qu'on 
lui  rendît  aucun  culte.  Baronius  in- 
séra  le   nom   de   Vincent   dans    ie 
Martyrologe  romain .   au  1^  mai  , 
jour  auquel  depuis  ce  temps  on  cé- 
lèbre sa  fête.  L — \. 

VINCENT  ,  chanoine  et  archi- 
viste de  l'église  épiscopale  de  Pra- 
gue ,  est  auteur  d'une  Chronique  , 
écrite  en  latin,  sur  les  événements 
arrivés  en  Bohême  depuis  l'an  i  i4o 
jusqu'en  1197.  Son  travail  est  d'au- 
tant plus  précieux  ^  qu'il  a  pris  une 
part  très-active  aux  affaires  de  son 
siècle.  Vladislàs  ^  roi  de  Bohême  , 
s'étant  mis  en  marche  à  la  tête  de 
son  armée  ,  en  1 1 58  ,  pour  porter 
des  secours  à  l'empereur  Frédéric 
dit  Barberousse  ^  Daniel  ^  évêque  de 

(9.)  L'une  est  inlitulée  ylveilissemenl ,  avec  des 
uotes  et  une  dissertation  sur  l'ouvrage  dédie  à  M. 
de  Harlay ,  archevêque  de  Paris,  1686,  in-i9,. 
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Prague,  qui  le  suivit  dans  cette  ex- 
pédition,  prit  pour  chapelain  Vin- 
cent ,  chanoine  de  sa  cathédrale. 
Celui-ci  parcourut  l'Italie  ,  accom- 
pagnant partout  son  ëvêque.  En 
II 58,  il  rédigea,  à  Milan,  pour 
Tempereuret  pour  le  roi  de  Bohême, 
les  articles  d'un  traité  de  paix.  En 
I  i6o  ,son  évêque  ayant  été  chargé, 
par  l'anli-pape  Victor  II  ,  d'une 
légation  vers  le  roi  de  Hongrie  ,  il 
l'y  accompagna,  et  p!us  tard  il  fit 
un  second  voyage  en  Italie  ,  où 
l'empereur  le  créa  juge  de  la  cour 
impériale.  Son  évéque  ét.iut  mort,  il 
retourna  à  Prague  ,  où  il  composa 
sa  Chronique  ,  qu'il  dédia  au  roi 
Vladislas  et  à  la  reine  Judith.  On 
croit  qu'il  n'a  poussé  lui-mcme  son 
travail  que  jusqu'à  l'année  1 16-^  ,  et 
que  le  reste  ,  jusqu'à  l'an  1 197  ,  est 
l'ouvrage  de  deux  continuateurs.  Le 
premier  manuscrit  de  cette  Chroni- 
que a  été  trouvé  dans  la  bib'iothèque 
métropolitaine  de  Saint-Vit  à  Prague  ; 
il  est  du  treizième  siècle.  Dans  un 
ancien  catalogue  de  cette  bibliothè- 
que ,  il  est  inscrit  en  ces  termes  : 
Vincenlii  Canonici  Ecclesiœ  Pra- 
gensis  Chroniconah  anno  i  i4o  ;  us- 
que  1 197  ,  in-fol.  lit.  G.  n.  27. 
Dobuer  a  le  premier  publié  cette 
Chronique,  par  laquelle  il  commence 
le  volume  premier  de  ses  Monumenta 
historica  Bohemiœ.  Pour  les  notes  ^ 
consacrées  à  l'éclaircissement  du  tex- 
te, il  a  consulté  deux  auteurs  contem- 
porains, Othon  ou  AcerbnsMorena  , 
dans  l'Histoire  de  Lodi  ,  et  Bur- 
chard,  notaire  de  l'empereur  Fré- 
déric Barberousse  ,  dans  sa  Lettre 
à  l'abbé  de  Sicgbourg,  sur  le  siège 
de  Milan.  Voy.  Leibnitz  ,  Script. 
Bruns'w. ,  tome  t  ,  et  Freher ,  Script. 
Germ. ,  tome  i .  G — y. 

VINCENT  DE  BEAU  VAIS,  en 
latin  Fincentius  Bellovacensis  ,  sa- 
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vant  dominicain  du  treizième  siècle , 
peut  être  regardé   comme  le    pré- 
curseur des  EiK'vclopédistes,  à  une 
époque  où  le  nom  d'Encyclopédie  n'é- 
tait pas  même  inventé.  On  ignore  les 
circonstances  les  plus  importantes  de 
sa  vie.  Quel  fut  le  lieu  de  sa  naissan- 
ce? en  quelle  année  vint-il  au  mon- 
de? quelles  dignités  occupa-t-il?  Ces 
questions  ne  peuvent   être  que  fort 
imparfaitement  résolues.  La  premiè- 
re surtout  semb'e  être  aujourd'hui 
un  problème  insoluble.  Le  surnom 
de   Bclloiacensis   ou  Behacensis , 
ajouté  dans  toutcsles  éditions  au  nom 
de  Vincentius,a  fait  croire  qu'il  était 
deBeauvais.Maiscette  opinion, reçue 
sans  examen,  se  trouve  inlirmée  par 
le  lémoigunge  de  saint  Antonin,  qui 
le  nomme  Burs;undus ,  c'est-à-dire 
Bourguignon.  Bullet  a  essayé  de  con- 
cilier ces  deux  opinions  en  faisant 
naître  notre   auteur  à  Bellevoie ,  ou 
Belvoir  ,    village  de  Franche-('om- 
té ,  nommé  ,  dit -il ,  Bellovacum  dans 
les  chartes  du  douzième  siècle.  Cette 
conjecture  fort  ingénieuse  ,  et  qu*ont 
adoptée  plusieurs  auteurs  ,  entre  au- 
tres   Grappin    (  Hist.    abrégée   du 
comté  de  Bourgogne  ) ,  n'est  pour- 
tant qu'une  hypothèse.  D'abord  en 
effet  rien  ne  force  d'y  recourir  ;  car 
on  peut  fort  bien  par  le  mot  Bur- 
gitndiis  ,  entendre  un  homme  origi- 
naire   de  Bourgogne.  Ensuite  il  est 
diliicile  de  croire  qu'un  sujet  du  comte 
de  Bourgogne  fût  passé   au  service 
du  roi  de  France,  sans  qu'au  moins 
un  mot ,  un  trait  léger  dans  un  ou- 
vrage aussi  considér.ib'e  quele  sien, 
fît  d'iusion  à  un  tel  événement.  Enfin 
il  est  rare  dans  le  moyen  âge  que  Ton 
désigne  \in  homme  par  uu  autre  nom 
que  celui  d\m  chef-lieu  de  diocèse 
ou   d'une    ville    assez    importante. 
Comment  alors  le  nom  de  Belloi^a- 
censis,  susceptible  d'ailleurs  d'être 
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confondu  avec  nn  surnom  horuony- 
nic  et  plus  connu  ,  eût-i!  ctc  donne'  à 
un  homme  natif  d'un  villaçjc  de  la 
Bourgogne   supérieure  (  Ici  était  le 
nom  delà  Franclie-Coraté  )?  11  sem- 
ble donc  assez  raisonnable  d'en  reve- 
nir ,  sinon  à  l'avis  de  ceux  qui  veu- 
lent que  Vincent  soit  ne  à  Beauvais , 
du  moins  à  l'avis  des  savants  qui  pla- 
cent le  lieu  de  sa  naissance  dans  le 
Beauvoisis,  nommé  jadis  Bellovaci, 
ainsi  que  la  capitale.  Quant  à  la  fixa- 
tion précise  de  l'époque  à  laquelle  il 
naquit,  on  n'a  aucun  document;  ce- 
pendant, sa  mort  arrivée  en  1264, 
ou  ,  selon  d'autres,  en   i256  ,   fait 
penser    qu'on  doit    placer  le  pre- 
mier événement  vers  le  commence- 
ment du  treizième  siècle  ou  dans  les 
dernières  années  du  douzième.  Quel- 
ques bibliographes  ont  dit   que  no- 
tre auteur  avait  été  évêque  de  Beau- 
vais •  et  même  ils  ont  prétendu  of- 
frir par  là  une  explication  satisfai- 
sante de  l'épithète  de  Bellovacensis 
donnée  à  un  écrivain  bourguignon. 
Mais  il  resterait  à  déduire  les  argu- 
ments sur  lesquels  on  s'appuie  pour 
motiver   ce  sentiment;  et  c'est  ce 
qu'on    n'a   pas  fait.  Les  talents  de 
Vincent  de  Beauvais  et  la  haute  fa- 
veur qu'il  obtint  à  la  cour  de  saint 
Louis   ne  suffisent  pas  pour  chan- 
ger cette    hypothèse  en    certitude. 
D'un  autre  côté ,  comme  le  catalo- 
gue chronologique  des  évêques   de 
Beauvais  ne  présente  nulle  part  son 
nom ,  on  peut  regarder  comme  dé- 
montré que  jamais  il  ne  fut  en  pos- 
session decesicge  épiscopal.  Lui-mê- 
me d'ailleurs  déclare  dans  ses  ouvra- 
ges qu'il  a  été  toute  sa  vie  simple  re- 
ligieux de  l'ordre  de  Saint-Domini- 
que. Tel  est  en  quelque  sorte  Tunique 
renseignement  authentique  que  l'on 
ait  sur  la  vie  de  Vincent  de  Beauvais. 
Quant  à  son  caractère,  il  n'est  guère 
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possible  de  douter  que  ses  vertus  n'é- 
galassent SCS  talents  :  l'humble  place 
qu'il  s'obstina  à  garder  dans  la  hiérar- 
chie ecclésiastique ,  lorsque  proba- 
blement il  ne  tenait  qu'à  lui  d'arri- 
ver à  des  dignités  importantes,  dis- 
pose à  le  croire;  et  le  choix  que  fit 
de  lui  le  monarque  le  plus  pieux  de 
son  siècle  pour  présidera  l'éducation 
de  ses  fils    forlifie    et  complète  la 
conviction.   Venons    maintenant  au 
grand  ouvrage  qui  a  fondé  la  répu- 
tation de  Vincent  de  Beauvais.  Saint 
Louis  ,  lors   de  son  expédition  en 
Orient,   avait  appris  qu'un   prince 
d'Asie  faisait  transcrire  à  grands  frais 
des  milliers  de  volumes,  et  tenait  des 
bibliothèques  ouvertes  aux  savants  : 
aussitôt  il  avait  conçu  le  dessein  d'i- 
miter en  France  cette  belle  institu- 
tion. Entrepris  par  ses  ordres  et  sous 
ses  auspices,  le  Résumé  de  Vincent 
de  Beauvais  était  destiné  à  contenir 
les  principes  de  toutes  les  sciences 
alors  enseignées  dans  les  universités 
et  les  écoles  théologiques.  De  toutes 
parts  des  copistes  faisaient  lesextraits 
des  ouvrages  nécessaires  au  compi- 
lateur. De  plus ,  il  faut  noter  qu'à 
cette  époque  l'ensemble  des  connais- 
sances humaines  n'était  pas,  comme 
de  nos  jours,  «  un  cercle  dont  le  cen- 
tre est  partout  et  la  circonférence 
nulle  part^  »  et  qu'il  y  avait  encore 
moins  d'audace  à  présenter  une  thèse 
De  omni  re  scibili  que  du  temps  de 
Pic  de  la  Mirandole  ou  de  Macédo. 
Enfin  ,  quelques  antécédents  célèbres 
pouvaient  donner  l'idée  d'un  Réper- 
toire complet  de  tous  les  faits  histo- 
riques ,  physiques ,  moraux  et  intel- 
lectuels. Martianus  Capella ,  dans  son 
Satiricon  y  Boèce^  par  la  série  im- 
posante de  ses  ouvrages,  Pline ,  dans 
sa  volumineuse  Histoire  naturelle , 
avaient  en  quelque  sorte  tracé  l'es- 
quisse ou  du  moins  quelques  linéa- 
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ments  de  ce  vaste  taLleau.  L'ency-  ies  autres  lui  sont  antérieures  en  mé- 
clopédiste  du  treizième  siècle  avait  me  temps  et  supérieures.  De  là  cette 
donc dansla carrière oùil s'engageait,  grande  division  préliminaire  de  son 
non  pas  il  est  vrai  des  guides  heu-  Miroir  général  {  Spéculum  majus) 
reux  ou  habiles  ,  mais  des  prëdcces-  ou  Bibliothèque  de  Vunivers  en  qua- 
5eurs.  C'est  ici  qu'il  faut  l'admirer,  tre  parties  principales,  savoir  :  i^. 
Loin  de  suivre  servilement  les  traces  le  Miroir  naturel^  2°.  le  Miroir  mo- 
de ses  devanciers,  il  s'ecarle  d'eux  rai;  3».  le  Miroir  scientifique  {Spe- 
dès  le  commencement;  et  plus  me-  culum  doctrinale);  4"*  ^^  Miroir 
îhodique,  ou  plus  dinicile  en  fait  de  historique  (  Spec.  historiale).  En 
méthode  que  ceux-ci,  il  asservit  son  effet ,  la  morale  ,  qui  est  le  sujet  de 
ouvrage  à  un  plan,  à  nne  marche  to-  la  deuxième  partie  (i  )  préexiste  à  la 
talement  différente.  En  effet ,  le  na-  naissance  et  aux  développements  de 
turaliste  latin  ne  semble  suivre  dans  l'ame  humaine,  tandis  que  la  poé- 
son  ouvrage  aucun  ordre  systémati-  sic  ,  l'éloquence ,  les  arts  ,  sont  des 
que;  des  transitions  ménagées  quel-  inventions  de  l'homme,  et  quoi- 
quefois  avec  tout  l'art  d'un  orateur  que  fondés,  au  moins  en  partie, 
d'académie ,  mais  toujours  arbitrai-  sur  des  règles  immuables,  ils  nous  ap- 
rès ou  fortuites ,  sont  les  seuls  liens  partiennent  comme  faits  par  nous, 
par  lesquels  il  enchaîne  ses  tableaux.  Qui  oserait  dire  que  la  morale  nous 
Les  diverses  parties  de  l'ensemble  appartient,  tandis  qu'au  contraire 
qu'il  livre  à  notre  curiosité  se  trou-  c'est  nous  qui  relevons  d'elle,  et  qui 
vent  attachées  ,  mais  ne  sont  point  sommes  ses  sujets  ,  en  un  mot  qui  lui 
coordonnées.  Userait  impossible  d*y  appartenons?  Par  cette  simple  ré- 
trouver les  éléments  d'une  récapitu-  flexion  se  trouve  d'avance  anéantie 
lation synoptique.  Quant  à  Martianus  l'objection  de  ceux  qui  disent  que 
Capella,  il  s'est  contenté  de  suivre  les  Vincent  de  Bcauvais  a  eu  tort  d'ad- 
errements  ou  pour  mieux  dire  les  er-  mettre  ainsi  quatre  divisions  premiè- 
reurs  des  sophistes,  grammairiens  res,  et  qu'il  fallait  absolument  placer 
et  rhéteurs  contemporains,  selon  les-  la  science  morale  ,  ou  dans  le  com- 
quels  toutes  les  connaissances  humai-  parliraenl  scientifique  ou  dans  la  par- 
nés  étaient  au  nombre  de  sept  ^  la  tie  naturelle.  En  eifet,  disent-ils,  ou 
rhétorique,  la  dialectique,  la  gram-  la  morale  est  une  science  ou  c'est  un 
maire,  la  géométrie  ,  l'arithmétique,  fait  de  l'ame.  Comme  science,  pla- 
Fastronomie  et  la  musique,  tout  juste  cez-la  parmi  les  sciences;  comme 
comme  il  y  avait  sept  merveilles  du  fait  de  l'ame,  placez-la  dans  les  faits 
monde,  et  comme  il  y  a  sept  chan-  naturels  ,  puisque  parmi  ceux-ci  vous 
deliers  dans  l'Apocalypse.  Vincent  avez  admis  l'ame  qui  effectivement 
de  Beauvais  considéra  les  choses  devait  y  être  admise  ,  puisqu'elle  est 
moins  superficiellement;  et  séparant  au  nombre  des  objets  de  la  nature  , 
d'abord  les  faits  ou  phénomènes,  qui  non  pas  de  même  il  est  vrai ,  mais 

ont  été  ou  qui  sont  réellement ,  des 

notions  intellectuelles,  toutes  idéa-  /  mv        •           -j      n.     4i      ,i  .„.,» 

y  ,  v*v^".  (i  )  Nous  raisonnons  ICI  dans  I  hypothèse  de  ceux 
les,  il  s'aperçut  ensuite  que  Cel-  qui  altribuemleyl/no/rmorn/ à  Vincent  de  Ecail- 
la '  '.  •  .  J  1  .  .  v.iis  ,  hvpolliJse  dont  Echard  {  K.  plus  bas  )  a 
leS-Cl  étaient  de  deux  sortes,  et  que  demônlfi  la  fausseté  ,  mais  qui  *ans  doute  est  fon- 
tandis  que  les  unes  étaient  autant  tlcesm  ceque  Vin.eut  projelail.ui  Traàc.len.o- 
j,                 i      ^      .,,                                               .  raie,  que  probablement  la  mort  I  cnuxxlia  U  ailie- 

u  œuvres  de  1  inteingence  humaine,  wr. 
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tout  aussi  bien  (|ue  les  substances 
physiques.  La  réponse  au  dilemme 
qui  précède  se  trouve  contenue  dans 
ce  que  nous  venons  dédire.  Oui,  sans 
doute,  la  morale  est  une  science,  la 
morale  est  un  fait  de  i'ame^  mais  de 
plus  c'est  une  loi  de  i'amc.  Lequel  de 
tous  ces  caractères  saillit,  prédomi- 
ne? C'est  incontestablement  le  der- 
nier. C'est  donc  lui  qui  doit  fonder 
la  classification.  On  pourrait  à  celte 
première  remarque  en  ajouter  une 
autre  ;  c'est  que  notre  auteur ,  dans 
le  Miroir  naturel ,  ne  parle  de  l'ame 
que  comme  sensilive,  et  n'en  envisa- 
ge que  la  partie  en  quelque  sorte  cor- 
porelle- la  morale  ne  tombe  point 
dans  celte  division.  Comme  loi  ,  elle 
ne  peut  tomber  dans  l'autre.  Et  si 
l'on  examine  bien  l'enchaînement  et 
la  corrélation  de  ces  trois  premières 
parties  ,  on  y  découvrira  une  grada- 
tion admirable;  l'ame,  comme  sen- 
sible, occupe  d'abord  notre  atten- 
tion; la  loi  souveraine  de  sa  volonté 
paraît  ensuite;  enfin,  les  arts  elles 
sciences  ,  produits  des  facultés  intel- 
lectuelles ^  arrivent  en  dernier  lieu. 
L'histoire,  ou  récit  des  développe- 
ments et  manifestations  diverses  de 
l'activité  aux  prises  avec  d'autres 
activités,  n'est  point  déplacée  après 
les  trois  tableaux  précédents.  Ce  n'est 
pas  néanmoins  que  Vincent  de  Beau- 
vais  nous  paraisse  totalement  irrépro- 
chable dans  l'ensemble  de  sa  classi- 
fication. I!  ne  subdivise  pas.  Mais, 
outre  qu'il  n'eût  point  été  compris 
de  son  temps,  une  telle  opération  ne 
pouvait  être  même  imparfaitement 
exécutée  que  par  des  Aristole  ou  des 
Bacon  ;  et  il  s'en  fallait  de  beaucoup 
que  le  lecteur  de  saint  Louis  égalât 
ces  grands  hommes.  C'était  déjà  un 
pas  immense  que  de  commencer  la 
classification  sur  des  bases  nouvelles, 
et  d'avoir  réuni  dans  la  division  des 
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produits  intellectuels  les  beaux-arts 
et  les  sciences  d'une  part ,  les  arts 
manuels  et  l'industrialisme  de  l'au- 
tre. Par  là  surtout  il  se  montre  ,  au 
milieu  d'un  siècle  barbare  et  de  vingt 
écoles  pédantesques  ,  penseur  pro- 
fond, novateur  réservé  et  savant  in- 
génieux. Entrons  à  présent  dans 
quelques  détails  sur  chacun  des  ou- 
vrages particuliers  dont  la  réunion 
forme  le  Miroir  général.  Le  pre- 
mier, ainsi  qu'il  a  été  annoncé  plus 
haut,  est  intitulé  Miroir  naturel. 
L'auteur  ,  dans  l'exposition  des  mer- 
veilles de  la  nature  ,  suit  l'ordre  de 
la  création,  telle  qu'elle  est  décrite 
dans  la  Genèse.  Celte  marche,  sans 
être  systématique,  et  sans  présenter 
autant  d'avantages  qu'une  suite  de 
divisions  et  subdivisions  concentri- 
ques ,  n'est  point  cependant  aussi  ar- 
bitraire ou  aussi  anti-philosophique 
que  l'imagineront  peut-être  quelques 
hommes  qui  jugent  tout  avec  des  pré- 
jugés. La  Genèse,  ])assant  en  re- 
vue l'ouvrage  des  six  jours ,  nous  fait 
descendre  du  ciel  à  la  terre,  et  suit 
dans  l'énumération  des  corps  la  mê- 
me marche  que  les  physiciens  et  les 
naturalistes  actuels.  Un  coup-d'œil 
sur  le  travail  de  Vincent  de  Beau- 
vais  sniiira  pour  nous  en  convain- 
cre. Après  un  premier  livre  que  l'on 
peut  regarder  comme  les  prolégomè- 
nes de  ce  qui  suit,  et  dans  lequel  il 
parle  de  Dieu,  des  anges  et  de  la  créa- 
tion, décrivant  ainsi  le  monde  des 
réalités  incorporelles,  l'ame  humai- 
ne exceptée ,  il  attaque  le  monde  sen-  n 
sible.  Lesecoiid  livre  est  consacré  au  \ 
développement  de  l'ouvrage  du  pre- 
mier jour;  la  division  de  la  lumière 
et  des  ténèbres  avec  la  chute  des 
mauvais  anges  y  occupe  la  place  \ 
principale  ,  celle  qu'occuperait  de 
nos  jours  le  traité  des  corps  impon- 
dérables.   Les  trois  livres  suivants 
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(  m  ,  IV  et  V  )  contiennent  l'histoire  signes  et  le  temps,  et  nous  faisant 
du  firmament^  des  cieux  ,  du  feu  ,  de  remonter  au  firmament ,  interveitit 
l'air,  de  l'eau,  de  ses  efïets  et  de  ses  complètement  la  suite  des  faits.  Mais 
impressions;  ainsi  procéderait  l'en-  il  y  revient  sur-le-champ^  et  tous  les 
cyclopédiste  moderne ,  qui  à  la  suite  livres   qui   suivent  du   seizième   au 
des  corps  impondérables,  entamant  vingt-deuxième    inclusivement   sont 
le  domaine  des  corps  pondérables  ,  consacrés  à  ce  que  nous  appelons  au- 
commencerait  par  l'examen  delà  na-  jourd'hui  la  zoologie.  Cette  partie, 
tare  inorganique, età  la  tête  des  subs-  tirée  principalement  de  l'admirable 
tances  inorganiques  placerait  les  me-  Histoire  des  animaux,  par  Aristote  , 
talloides.  La  terre  et  quelques  corps  est  très-curieuse  ,  surtout  le  livre  qui 
terrestres  ,    les  minéraux  ,   les  mé-  la  termine,  et  qui  est  intitulé  de  la 
taux  et  les  pierres   proprement  di-  nourriture ,   du   mouvement ,  de  la 
tes  ,  remplissent  les  livres   vi ,  vu  génération  et  des  humeurs  des  ani- 
et  VIII ,  dans  lesquels  se  trouve  ain-  maux.  L'homme  ,  ame  et  corps  ,  oc- 
si    épuisée    la     science    des    corps  cupe  ensuite  notre  encyclopédiste, 
inorganiques.   Il    passe    alors    aux  et  le  mène  jusqu'au  commencement 
corps  organiques ,  et  dans  les  six  li-  du  livre  xviii.  Il  est  essentiel  d'ob- 
vres  suivants  (  ix-xiv  ),  il  multiplie  server  qu'il    examine   surtout  dans 
les  détails  relatifs  aux  plantes.   Sa  cette  première  portion  de  son  grand 
taxonomie  sans  doute  est  moins  sa-  travail  la  partie  sensitive  ou  sensible 
vante,  et  sa  nomenclature  moins  ri-  de  l'ame.  En  elïet,  tandis  que  trois 
che  que  celles  de  Linné  ou  de  Jus-  livres  entiers   (  xiv,  xv,xvi  )  sont 
sieu  ;   cependant  les  phases  et  tous  consacrés  à  examiner ,  l'un  les  forces 
les  phénomènes  de  la  vie  végétale  de  l'ame  par  lesquelles  le  corps  vit  et 
sont  présentés  avec  un  ordre  et  un  se  conserve,   l'autre  l'ame  sensible 
esprit  de  méthode  vraiment  remar-  ou  l'ame  en  tant  que  capable  de  re- 
quab'es.  La  germination  ou  le  déve-  cevoir  la  sensation  des  objets  exté- 
loppement  des  germes  des  plantes  dé-  rieurs,  le  dernier^   les   impressions 
posés  dans  la  terre  ouvre  le  livre  ix;  que   l'ame    reçoit   involontairement 
la   description    des   plantes  mêmes  dans  la  veille  et  le  sommeil,  un  seul 
nous  fait  arriver  au  livre  xiv  exclu-  livre  contient  l'exposé  et  la  solution 
sivement;  et  celui-ci  traite  des  fruits  du  problème  touchant  les  forces  de 
et  des  sucs  des  arbres.  Ainsi  la  nais-  Vame   sur  elle-même ,   en  d'autres 
sance,  le  développement  et  la  fructi-  termes  ,  touchant  la  spontanéité  des 
fîcation  des  végétaux ,  voilà  les  trois  mouvements  de  l'ame ,  ou  pour  em- 
points  sur  lesquels  appuie  successive-  ployer    les    mots    scientifiques   sur 
ment  Vincent  de  Beauvais;  il  est  clair  Wvxov.ivnTÔv  ^  opposé  à  cette  iner- 
qu'il  suit  ici  l'ordre  chronologique ,  tie  ,  à  cette  indifférence  au  mouve- 
etsi  à  ces  trois  tableaux  il  avait  joint  ment  et  au  repos  qui  est  une  des  pro- 
un  appendice  sur  la  décomposition  priétés  de  la  matière.  Les  quatre  li- 
putride  ou  mort  des  plantes ,  il  avait  vres  qui  suivent  et  qui  achèvent  l'ou- 
composé  un  traité  de  botanique  qui  vrage   se   composent   de  réflexions 
n'ei'it  point  eu  de  lacune.  Il  est  vrai  générales,  et  si  nous  voulions  nous 
que  le  livre  quinzième  ,  en  mettant  servir  d'un  mot  des  vocabulaires  mo- 
sous  nos  yeux  l'œuvre  du  quatrième  dernes ,  transcendentales ,  à  l'excep- 
jour,  les  deux  grands  luminaires,  les  tion  du  xxxi^.,  qui  a  pour  titre  de 
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la  Genéralion  de  rhomme,  et  que  leur  place  dans  la  Morale  générale, 
sans  doute  il  n'a  pas  voulu  placer  Au  reste,  il  faut  rernarqurr  que  cette 
auparavant^   par    resi^ect   pour  la  partie  du  (irand  Miroir  n'appartient 
chronoloj^ie  de  la  Genèse,  qui  ne  fait  pas  à  Vincent  de  Beauvais.Le  P.  Jac- 
dire  à  Dieu  :    «  Croissez  et  multi-  ques  Échard  a  pleinement  démontré 
»  pliez  »  que  quelques  jours  après  la  et  ])ar  un  manuscrit  authentique  tire 
création.  Les  trois  autres  ont  pour  delabd)liothèqucdcSorbonne,etpar 
objet  le  repos  de  Dieu  après  les  six  diverses  raisons  dont  on  peut  voir 
jours ,  l'institution  delà  nature ,  spë-  le  détail  dans  son  5.  Thomœ  Summa 
cialemcnt  de  la  nature  humaine,  les  suo  auctori  vindicata  ,  que  le  Mi- 
lieux habitables  et  la  succession  des  roir  moral  n'est  autre  chose  qu'un  ex- 
temps. —  Le  Miroir  moral  est  infi-  trait  de  la  Somme  de  saint  Thomas 
niment  moins  long  que  celui  dont  d'Aquinetde plusieurs  ouvrages théo- 
nous  venons  d'examiner  le  plan.  Il  logiques    du    temps.   Comme  saint 
est  inutile  d'en  essayer  l'analyse  ;  car  Thomas  ne  mourut  que  dix  ans  après 
d'une  part,  ne  contenant  dans  sa  to-  Vincent   de  Beauvais  ,   la   ressem- 
talité  qu'une  science,  il  ne  donne  pas  blance  frappante  qu'il  y  a  entre  le 
lieu  à  beaucoup  de  remarques  sur  les  Miroir   et  la   Somme  avait    donné 
divisions  qu'il  eût  été  possible  d'y  à  penser  qu'il  avait  copié  son  pré- 
établir •  et  de  l'autre  les  principes  de  décesseur.  On  voit  au  contraire  que 
la  morale  sont  si  peu  sujets  à  con-  c'est  le  livre  de  saint  Thomas  qui  a 
testation  ,  qu'il  y  a  un  grand  rap-  servi  de  modèle  à  l'autre,  et  il  est 
port  entre  les  traités  de  morale  ré-  permis  de  conjecturer   qu'après  la 
digés  de  nos  jours,  et  celui  de  Vin-  mort  du  savant  dominicain^  un  de 
cent  de  Beauvais.  L'ouvrage  a  trois  ses  disciples  ou  de  ses  confrères  rédi- 
livres,  partagés  les  deux  premiers  en  gea  cet  ouvrage  sur  le  plan  indiqué  par 
quatre  parties,  et  le  troisième   en  son  maître  ,  et  d'après  les  plusimpor- 
dix.  La  morale  générale  et  spéciale  tantes  productions  théologiques   de 
divisée  en   quatre  vertus  selon  les  l'époque. — he  Miroir  scientifique  (\Ui\ 
principes  des  stoïciens  ,  remplit  le  vient  ensuite  présente  en  dix-sept  li- 
premier  ;  quatre  dissertations  sur  les  vres  le  résumé  complet  de  toutes  les 
quatre  fins  dernières  occupent  le  se-  sciences  et  la  théorie  des  principaux 
cond;  dans  le  troisième  sont  énumé-  arts.  Pour  en  donner  une  idée ,  nous 
rés  et  décrits  les  moyens  de  conser-  allons  dire  sommairement  de  quelles 
ver  l'innocence  _,  et  de  se  préserver  matières  principales  traite   chaque 
du  péché.  Nous  approuvons  volon-  livre.  Le  premier,  en  soixante-quatre 
tiers  cette   conclusion  de  la  science  chapitres,  est  tout  en  réflexions  sur 
morale,  et  nous  conseillerions  aisé-  la  chute  de  l'homme,  et  la  possibi- 
ment  aux  moralistes  de  placer  dans  lité  de  réparer  son  malheur  par  l'é- 
Jeur  cadre,  après  les  règles  et  les  lois  tude,  la  philosophie  et  la  grammai- 
immuables  qui  sont  comme  le  code  re.  Les  principes  de  cette  science  ou-    j: 
de  la  volonté ,  une  espèce  de  nosolo-  vrent  naturellement   et   remplissent 
gie  et  de   thérapeutique  de  l'ame.  d'un  bout  à  l'autre  le  deuxième  livre 
Cette  méthode  serait  aussi  fructueuse  qui  est  de  cent  quatre-vingt-treize 
que  neuve.  Mais  nous  blâmerons l'au-  chapitres.  Dans  le  troisième  (  en  i3i 
teur  d'avoir  donné  un  livre  aux  qua-  "chap.  )  se  trouvent  réunies  la  logi- 
tre  (ins  dernières  qui  devaient  trouver  que,  la  rhétorique  et  la  poésie.  Dans 
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les  deux  suivants  ,  qui  out  ^l'un  177, 
et  l'autre  i34  chapitres,  il  aborde 
les  sciences  pratiques  qu'il  nomme 
aussi  sciences  morales,  et  approfondit 
les  devoirs  et  les  règles  de  la  vie  mo- 
nastique. Le  sixicnrie  (  i49  chap.  ) 
est  consacré  à  l'économique ,  ou  art 
de  se  bien  conduire  dans  l'intérieur 
de  sa  famille,  science  qui  comme  on  le 
voit  n'a  presque  pas  d'analogie  avec 
l'économie  politique  ,  laquelle  alors 
n'était  point  inventée  ou  du  moins 
ne  constituait  pas  une  science  à  part. 
J.a  politique  et  tous  ses  détails ,  le  gou- 
vernement,  les  lois,  le  droit,  l'état 
des  personnes  publiques  ou  privées , 
les  affaires  sacrées  ou  profanes  rem- 
plissent les  i52  chapitres  du  livre 
septième.  Le  droit  privé,  les  procès 
et  la  procédure  sont  le  sujet  du  sui- 
vant (  i3o  chap.  ).  Dans  le  neuvième 
(  160  chap.),  il  détermine  la  nature 
et  le  mode  de  répression  des  crimes 
qui  offensent  la  Divinité,  et  résout 
les  questions  relatives  aux  juridic- 
tions ecclésiastique  ou  civile.  Le  dixiè- 
me (i34  chap.)  a  pour  objet  les  cri- 
mes contre  le  prochain  et  contre  soi- 
même;  le  onzième  (  1 33  chap.),  les  arts 
mécaniques ,  les  spectacles ,  la  guerre, 
le  commerce,  la  navigation,  l'agri- 
culture et  l'alchimie;  les  deux  sui- 
vants (xn  et  xiii ,  148  et  176  cha- 
pitres )  ,  la  médecine  et  la  chi- 
rurgie; le  quatorzième  (i3!2  chap.), 
la  nosologie;  le  quinzième  (  178 
chap.),  la  physique;  le  seizième  (  75 
chap.  ),  les  mathématiques  et  la  mé- 
taphysique ;  enfin  le  dernier  (  64 
chap.),  la  théologie.  Presque  toute  la 
substance  de  ces  divers  Traités  scien- 
tifiques est  extraite  des  ouvrages  mé- 
taphysiques d'Aristote  qui  alors 
était  l'oracle  des  écoles,  du  Corpus 
juris  romani,  de  Boèce  et  de  Saint- 
Bernard  ;  et  quelques-uns  contiennent 
tant  de  choses  excellentes  qu'on  les 


VIN  12a 

a  naguère  traduits  ou  réimprimés  cii 
Allemagne,  comme  nous  le  verrons 
ci-dessous.  Arrive  enfin  le  Miroir 
historique ,  quatrième  particde  l'im- 
mense travail  du  dominicain  de  Beau- 
vais.  Cette  dernière  compilation  dé- 
cèle autant  de  savoir,  de  patience  et 
de  talents  de  tout  genre  que  les  trois 
précédentes;  mais  elle  a  moins  de 
mérite  intrinsèque.  L'art  d'écrire 
l'histoire  était  alors  totalement  in- 
connu. La  chronologie ,  science  aride 
et  indispensable  dont  jamais  les  cal- 
culs n'avaient  exercé  l'imagination 
brillante  des  Grecs  ou  le  génie  impé- 
rieux des  Romains  ,  ne  prêtait  aucun 
secours  à  l'historien  ;  et  les  nuages 
qui  couvrent  encore  les  annales  du 
peuple  juif,  l'origine  des  monarchies 
asiatiques  et  les  expéditions  semi-fa- 
buleuses de  la  Grèce  avant  Lycur- 
gue ,  étaient  alors  d'épaisses  ténèbres. 
La  géographie  de  l'Orient  était  in- 
certaine et  remplie  de  lacunes  ,  mal- 
gré les  croisades.  Enfin,  les  lumières 
nombreuses  jetées  sur  les  faits  par 
les  médailles ,  les  inscriptions  et  les 
monuments, étaient  nulles  alors. Que 
sera-ce  si  Ton  songe  à  la  superstition 
et  à  la  crédulité  dominantes  en  Eu- 
rope à  cette  époque?  Ce  n'est  pas 
que  nous  voulions  blâmer  Vincent 
de  Beauvais  d'avoir  été  de  son  siècle. 
Nous  l'excusons  même  doublement 
de  la  facilité  avec  laquelle  il  enregis- 
tre des  miracles  souvent  absurdes  ou 
douteux.  Les  croire  était  naturel. 
Mais  quand  même  il  aurait  été  scep- 
tique ,  il  eût  encore  été  nécessaire 
d'en  rapporter  un  grand  nombre; 
car  les  croyances  quelles  qu'elles 
soient,  les  erreurs  même  les  plus  bi- 
zarres de  l'intelligence  ,  quand  elles 
sont  à  tout  un  peuple,  deviennent 
des  faits ,  et  dès-lors  tombent  dans  le 
domaine  de  l'histoire.  C'est  pour 
cette  raison  que  nous  ne  nous  sommes 
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point  c'ievés  contre  l'imporlancc'  que 
Vincent  de  Beauvais  donne  à  l'alclii- 
mie  dans  son  Miroir  scientifique.  L'al- 
chimie était  alors  une  science.  C'est 
donc  à  tort  que  quelques  modernes 
accusent  notre  savant  d'ignorance  et 
de  faiblesse  d'esprit.  Un  homme  ne 
peut  changer  le  monde;  une  intelli- 
gence ne  ))eiit  inventer  ce  que  six  siè- 
cles de  grands  hommes  ont  à  peine 
découvert.  Sans  créer  l'astronomie, 
la  géologie,  la  physique  et  la  psy- 
chologie, sans  connaître  les  langues 
comme  Adelung; enfin,  sans  soumet- 
tre riiistoire  à  une  critique  lumineu- 
se et  sévère,  Vincent  de  Beauvais  a 
rendu  de  grands  services  et  prouvé 
un  grand  génie  ;  il  a  commencé  la 
classification  véritable  des  sciences, 
il  a  légué  au  monde  un  des  plus  gi- 
gantesques monuments  qwenous  mon- 
trent les  fastes  de  la  littérature ,  et 
ce  monument  il  l'a  élevé  seul.  Con- 
venons que  nul  des  encyclopédistes 
modernes  n'a  autant  de  litres  à  la  re- 
connaissance et  à  l'admiration  publi- 
ques. Quant  au  style  ,  le  sien  est  em- 
preint de  toute  la  rouille  de  son  siè- 
cle. Mais  ce  vice  est  de  peu  d'im- 
portance dans  un  ouvrage  qui  n'a  de 
prix  que  par  les  choses.  Le  Spé- 
culum majus  a  été  imprimé  pour  la 
première  fois  à  Strasbourg  ,  i473, 
lo  vol.  grand  info!.,  et  en  dernier 
lieu  à  Douai ,  par  les  Dominicains  de 
cette  ville.  On  a  aussi  imprimé  les 
quatre  parties  séparément,  la  i^''^. 
sans  titre,  mais  avec  cette  conclu- 
sion ;  Operis  prœclari  speculi  cois 
(  continentis  )  spéculum,  nalur.  ah 
eximio  doctore  Fincentio ,  etc..  . 
féliciter'  finit....  ann.  salut.  1494? 
etc. ,  Venise ,  in-foi.  ;  la  2^. , Venise , 
1493,  in-fol.;  la  3«.,  Venise,  l494; 
et  la  4^.  ,  Maïence,  i474j  Bâle^ 
1481  ;  Nuremberg  ,  i483  ;  Venise  , 
•  494  7  Douai,  1624;  toujours  in- 
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fol.  Cette  dernière  partie  a  été  tra- 
duite en  français  ,  sous  le  titre  de 
Miroir  historial ,   Paris,    Vérard  , 
1495-9G  ,  5  vol.  in-fol.  lirunet  en  a 
donné  la  description  dans  le  Manuel 
du    libraire  ,  d'après   l'exemplaire 
de  la  bibliothèque  de  Sainte-(iene- 
viève.  Cette  version  a  été  réimprimée 
])lusieurs  fois  dans  le  seizième  siècle. 
Schlo.sser(Fréd. -Christ.) ,  ])rofesseur 
à  Heidelberg ,  a  dernièrement  traduit 
en  allemand  5i  chapitres  du  livre vi 
du  Miroir  scientifique,  sous  le  titre 
de  Manuel  d' éducation  de  F^incent 
de  Beauvais  ,  pour  les  princes  et 
leurs  inslituteurs   {VincenCs  von 
Beauif.    Hand  und  Lehrhuch  fur 
koenigliche ,  u.  5.  iv.  ) ,  Francfort, 
18 19,  2  vol.  in-8°.  Le  premier  vo- 
lume contient  la  traduction  ;  dans  la 
seconde  sont  trois  dissertations ,  dont 
la  dernière  roule  sur  Vincent  de  Beau- 
vais. Ce  Manuel  était  connu  depuis 
long-temps  comme  un  Traité  séparé, 
et  intitulé  De  eruditione  puerorum 
regalium.  On  a  encore  de  notre  au- 
teur plusieurs  traités  particuliers  im- 
primés ordinairement  à  la  suite  du 
Miroir  historique  ,  une  Lettre  à  saint 
Louis  ,  sur  la  mort  de  son  fils  aîné, 
et  la  règle  de  l'hôpital  de  Beauvais, 
Begula  fralrum  et  sororum  nosoco- 
mii  Bellovacensis  édita  per  Guari- 
nuni  et    Fincentium  ,  etc. ,   dans  le 
Spicilegium  de   D.  Luc   d'.4chery  , 
tom.  XII  ,  pag.  68.  On  peut  consul- 
ter sur  Vincent  de  Beauvais  le  Nou- 
veau  système  de  bibliographie  de 
M.  le  marquis  de  Fortia-d'Urban  , 
p.  1 7  I  - 1  •] 8  ;  Tiederaann ,  Esprit  de 
laphilosophie  spéculative j  Cramer , 
Continuation  del'Hist.  universelle  de 
Bossuet   (  allera.  )  ,   et  le  P.  Jacq. 
Echard  ,  S.    Thomœ   Summa  sua 
auctori  vindicata  ,    sive  de   V.-F. 
Vincentii  Bellovacensis  scriptis  dis- 
sertatio.  Voy.  aussi  Journal  des  sa- 
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uantSy  année  1708^]).  4B3,  et  Snp-  tablir  dans  la  petite  ville  de  Buset 
ple'ment,  p.  96.  P — ot.  une  espèce  de  pensionnat,  où  il  don- 
VINCE1ST"DEPAUL(i)(Saint),  na  des  leçons  aux  enfants  des  familles 
naquit  le  24  avril  1 576 ,  à  Ranquincs  les  plus  distinguées  de  la  province.  Il 
petit  hameau  de  la  paroisse  de  Pouy,  le  reprit  cependant  au  boutde  quelque 
diocèse  d'Acqs,  actuellement  depar-  tem])S  ,  et  le  continua  pendant  sept 
tementdes  L.'indes.  Son  père  se  nom-  ans,  tour-à-tour  maître  et  disciple, 
mait  Guillaume  de  Paul  ,  et  sa  mère  donnant  des  leçons  pour  vivre  ,  et  en 
Berliande  de  Moras.  On  a  pre'tcndu  recevant  lui-même  pour  acquérir  la 
que  ses  parents  èt.îient  nobles,  mais  science  nécessaire  à  un  ecclésiasti- 
qu'importe  à  l'éclat  de  sa  gloire?  que.  On  lui  accorda  des  lettres  de 
N'a-t-ilpas  eu  le  soin  de  publier  le  bachelier  le  12  octobre  i6o4,  et 
contraire?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  bientôt  après,  la  faculté  d'expliquer 
qu'ils  étaient  peu  riches,  et  que,  ]e  Maîlre  des  sentences.  Cependant 
daiis  son  enfance,  ils  lui  confièrent  il  avait  été  revêtu  du  sacerdoce  dès 
la  garde  de  leur  troupeau.  Tous  les  1600  ,  par  l'évêque  de  Périgueux  jet 
biographes  de  Vincent  de  Paul  ont  nommé,  cette  même  année,  à  la  cure 
pris  plaisir  à  relever  la  pénétration  de  Tilh,  une  des  meilleures  du  dio- 
de son  esprit  et  la  sensibilité  de  son  cèse  d'Acqs,  il  y  avait  renoncé  en 
cœur;  tous  ont  rapporté  les  marques  faveur  d'un  compétiteur  ,  afin  de  se 
qu'il  a  données  de  ces  précieuses  qua-  livrer  sans  réserve  aux  études  théo- 
lités,  dès  l'âge  le  plus  tendre;  mais  logiques.  Aussitôt  que  son  cours  fut 
nous  ne  nous  croyons  pas  pour  cela  fini,  il  partit  pour  Bordeaux  ,  où 
autorisés  à  les  rappeler  ici.  Il  avait  des  affaires  que  nous  ne  connais- 
près  de  douze  ans  quand  il  entra  sons  pas  l'appelaient  en  person- 
chez  les  CordJiers  d'Acqs,  pour  fai-  ne.  De  retour  à  Toulouse  ,  en 
re  ses  études.  Ses  progrès  furent  si  i6o5  ,  il  apprit  qu'un  homme  de 
rapides  que  ses  maîtres  s'en  éîon-  bien  l'avait  institué  son  héritier, 
nèrent ,  et  qu'il  se  trouva  en  état,  <à  Comme  un  débiteur  de  la  succession 
l'âge  de  seize  ans  ,  de  servir  de  pré-  s'était  retiré  à  Marseille  ,  Vincent 
cepteur  aux  enfants  du  juge  de  Pouy.  crut  devoir  s'y  transporter  pour 
Sa  nouvelle  position  lui  fournit  les  prendre  des  arrangements  avec  lui. 
moyens  de  décharger  sa  famille  des  Après  que  cette  alFaire  fut  terminée, 
frais  de  son  éducation ,  et  de  termi-  nn  gentdhomme  de  la  connaissance 
ner  ses  classes.  Le '20  décembre  1696,  de  Vincent  l'engagea  à  prendre  en- 
il  reçut  la  tonsure  et  les  ordres  mi-  semble  la  voie  de  la  mer  jusqu'à 
neurs  de  la  main  de  l'évêque  de  Tar-  Narbonne.  Ici  nous  allons  le  laisser 
bes,  dans  la  collégiale  de  Bidaschen.  parler  lui-même:  «  Je  m'embarquai, 
L'année  suivante,  il  se  rendit  à  Tou-  »  dit-il ,  pour  Narbonne,  pour  y 
louse ,  pour  y  suivre  un  cours  de  théo-  „  être  plus  tôt  et  pour  épargner ,  ou 
logie  ;  mais  la  médiocrité  de  sa  for-  „  pour  mieux  dire ,  pour  n'y  jamais 
tunele  força  de  l'interrompre,  et d'é-  „  être  et  pour  tout  perdre.  Le  vent 

»  nous  fut  autant  favorable  qu'il  fal- 

»  lait  pour  nous  rendre  ce  jour-là  à 

(1)  Quelques  personnes  écrivent  Paule   nu  lieu  AT      1  •    '*    "i  f   ; ^l,,^,-.n.-ntn 

de  Paul,  commi  nous  l'écrivons;  elles  onL  tort.  »  Narbounc,  qui  ctait  tairc  cmquantc 

Nous  soitiTiirs   fondés  sur    des  lettres  autographes  jj   llCUCS        si  DicU     ll'eÛt    pCrmiS    QUC 

du  Siiin!    que  uous  possédons,  et  sur  l'usage  cous-  .     -,  '  .              .                             -a              •        . 

tant  des  prêtres  de  la  mission.  »  trois  brigantmslurcs  qui  cotoyaicut 
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»  le  golplic  (le  Lyon ,  ))Our  attraper 
»  les  barques  qui  Tenaient  de  Beau- 
1»  cairc ,  où  il  y 'avait  une  foire  que 
»  l'on  estime  être  des  plus  belles  de 
»  la  chrétienté  ,  ne  nous  eussent  don- 
»  ne  la  chasse  et  attaques  si  vive- 
»  ment,  que  deux  ou  trois  des  nôtres 
»  étant  tues  et  tout  le  reste  blesse , 
»  et  même  moi  qui  eus  un  coup  de 
»  flèche   qui   me    servira  d'horloge 
»  tout  le  reste  de  ma  vie ,  n'eussions 
'»  été   contraints  de  nous  rendre  à 
))  ces  fe'lons.  Les  premiers  éclats  de 
»  leur  rage  furent  de  hacher  notre 
))  pilote  en  mille  pièces  ,  pour  avoir 
))  pendu    un    des    principaux    des 
»  leurs,  outre  quatre  ou  cinq  forçats 
»  que  les  nôtres  tuèrent  j  cela  fait  , 
»  ils  nous   enchaînèrent ,   et   après 
»  nous  avoir  grossièrement  pansés  , 
»  ils  poursuivirent  leur  pointe,  fai- 
w  sant  mille  voleries  ,  donnant  néan- 
))  moins  liberté  à  ceux  qui  se  ren- 
»  daient  sans  combattre,  après  les 
»  avoir  volés  ;  et  enfin,  chargés  de 
»  marchandises  ,  au  bout  de  sept  ou 
»  huit  jours  ,  ils  prirent  la  route  de 
»  Barbarie  ,  tanière  et  spélonque  de 
»  voleurs  sans  aveu  du  grand-turc  , 
»  où  étant  arrivés  ils  nous  exposè- 
»  rent  en  vente  ,   avec  un  procès- 
»  verbal  de  notre  capture  ,  qu'ils  di- 
»  saient  avoir  été  faite  dans  un  navire 
»  espagnol  3  parce  que  sans  ce  men- 
»  songe   nous  aurions    été  délivrés 
»  par  le  consul  que  le  roi  tient  en  ce 
»  lieu-là ,  pour  rendre  libre  le  com- 
»  merce  aux  Français.  Leur  procé- 
»  dure  à  notre  vente  fut    qu'après 
»  qu'ils  nous  eurent  dépouillés,  ils 
»  nous  donnèrent  à  chacun  une  paire 
»  de  caleçons  ,  un  hoqueton  de  lin  , 
»  avec  un  bonnet ,  et  nous  promenè- 
»  rent  par  la  ville  de  Tunis ,  où  ils 
»  étaient  venus  expressément  pour 
»  nous  vendre.  Nous  ayant  fait  faire 
»  cinq  ou  six   tours  par  la  ville,  la 
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»  chaîne  au  col ,  ils  nous  ramenèrent 
.)  au  bateau,  afin  qiie  les  marchand* 
M  vinssent  voir  qui  pouvait  bien  man- 
»  ger,  et  qui  non-  et  pour  montrer 
»  que  nos  plaies  n'étaient  point  mor- 
))  telles.  Cela  fait,  ils  nous  ramenc- 
))  rent  à  la  place  ,  où  les  marchands 
))  nous  vinrent  visiter  tout  de  même 
»  que  l'on  fait  à  l'achat  d'un  cheval 
»  ou  d'un  bœuf,  nous  faisant  ouvrir 
»  la  bouche  pour  voir  nos  dents,  pal- 
»  pantnos côtes, sondantnosplaies,ét 
»  nous  faisant  cheminer  le  pas,  trot- 
))  ter  et  courir,  puis  lever  des  far- 
»  deaux ,  et  puis  lutter ,  pour  voir 
»  la  force  d'un  chacun ,  et  mille  au- 
»  très   sortes   de  brutalités.   Je  fus 
»  vendu  à  un  pêcheur  qui  fut  con- 
»  traint   de   se   défaire   bientôt  de 
»  moi  ,  pour  n'avoir  rien  de  si  con- 
»  traire  que  la  merj  et  depuis,  parle 
»  pêcheur  à  un  vieillard,   médecin 
))  spagirique  ,    souverain    tireur   de 
»  quintessences ,    homme   fort    hu- 
»  main   et  traitable  ,   lequel  ,  à   ce 
»  qu'il  me  disait,  avait  travaillé  l'es- 
»  pace  de  cinquante  ans  à  la  recher- 
»  che  de  la  pierre philosophale, etc. 
»  Il  m'aimait  fort ,  et  se  plaisait  de 
))  me  discourir  de  l'alchimie,  et  puis 
w  de  sa  loi,  à  laquelle  il  faisait  tous 
»  ses  efforts  de  m'attirer  ,  me  pro- 
»  mettant  force  richesses  et  tout  son 
»  savoir. Dieu  opéra  toujours  en  moi 
»  une  croyance  de  délivrance  par  les 
»  assidues  prières  que  je  lui  faisais  , 
»  et  à  la  Vierge  Marie ,  par  la  seule 
))  intercession  de  laquelle    je  crois 
»  fermement  avoir  été  délivré.  L'es- 
»  pérancedonc,  et  la  ferme  croyance 
»  que  j'avais  de  vous  revoir  ,  Mon- 
»  sieur ,  me  fît  être  plus  attentif  à 
»  m'instruire  du  moyen  de  guérir  de 
»  la  gravelle,  en  quoi  je  lui  voyais 
»  journellement  faire  des  merveilles  ; 
»  ce  qu'il  m'enseigna  ,  et  même  me 
«  fit    préparer    et   administrer    les 
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ingrédients Je  fus  donc  avec  ce 

vieillard,  depuis  le  mois  de  septem- 
bre i6o5  jusqu'au  mois  d'août 
1606 ,  qu'il  fut  pris  et  mené  au 
grand-sultan^  pour  travailler  pour 
lui  ,  mais  en  vain;  car  il  mourut 
de  regret  par  les  chemins.  11  me 
laissa  à  un  sien  neveu,  vrai  an- 
tropomorphite  ,  qui  me  revendit 
bientôt  après  la  mort  de  son  oncle, 
parce  qu'il  ouït  dire_,  comme  M. 
de  Brèves,  ambassadeur  pour  le 
roi  en  Turquie,  venait  avec  bonnes 
et  expresses  patentes  du  grand- 
turc  ,  pour  recouvrer  tous  les  es- 
claves chre'tiens.  Un  renégat  de 
Nice  en  Savoie  ,  ennemi  de  na- 
ture ,  m'acheta  et  m'emmena  en 
son  temar ,  ainsi  s'appelle  le  bien 
que  l'on  tient ,  comme  métayer  du 
grand-seigneur;  car  là,  le  peuple 
n'a  rien  ,  tout  est  au  sultan  :  le 
temar  de  celui-ci  était  dans  la 
montagne  ,  où  le  pays  est  extrê- 
mement chaud  et  désert.  L'une  des 
trois  femmes  qu'il  avait  était  Grec- 
que chrétienne,  mais  schismatique; 
une  autre  était  Turque  ,  qui  servit 
d'instrument  à  l'immense  miséri- 
corde de  Dieu  pour  retirer  son 
mari  de  l'apostasie,  et  le  remettre 
au  giron  de  l'Église,  et  me  délivrer 
de  mon  esclavage.  Curieuse  qu'elle 
était  de  savoir  notre  façon  de  vi- 
vre ,  elle  me  venait  voir  tous  les 
jours  aux  champs,  où  jefossoyais;^ 
et  un  jour  elle  me  commanda  de 
chanter-lcs  louanges  de  mon  Dieu. 
Le  ressouvenir  du  quomodo  can- 
tahimus  in  tend  aliéna  ,  des  en- 
fants d'Israël  ,  captifs  en  Baby- 
lone  ,  me  fit  commencer,  la  larme 
à  l'œil  _,  le  psaume  Saper  flumina 
Babylonis  ,  et  puis  le  Salve  ré- 
sina ,  et  plusieurs  autres  choses  \ 
en  quoi  elle  prenait  tant  déplaisir, 
que  c'était  merveille  :  elle  ne  raan- 
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»  qua  pas  de  dire  à  son  mari,  le  soir 
»  qu'il  avait  eu  tort  de  quitter  sa 
»  religion,  qu'elle  estimait  extrême- 
»  ment  bonne  ,  pour  un  récit  que  je 
M  lui  avais  fait  de  notre  Dieu 
»  et  quelques  louanges  que  j'avais 
))  chantées  en  sa  présence  :  en  quoi 
»  elle  disait  avoir  ressenti  un  tel 
»  plaisir,  qu'elle  ne  croyait  point 
»  que  le  paradis  de  ses  pères  ,  et  ce- 
»  lui  qu'elle  espérait,  fût  si  glorieux , 
»  ni  accompagné  de  tant  de  joie, 
»  que  le  contentement  qu'elle  avait 
»  ressenti  pendant  que  je  louais  mon 
»  Dieu  ;  concUiant  qu'il  y  avait  en 
»  cela  quelque  merveille.  Cette  fem- 
»  me,  comme  un  antre  Caïphe  ,  ou 
»  comme  l'ânesse  de  Balaam  ,  fit  tant 
»  par  ses  discours ,  que  son  mari  me 
»  dit  dès  le  lendemain  qu'il  ne  te- 
»  nait  qu'à  une  commodité  que  nous 
))  ne  nous  sauvassions  en  France  ; 
»  mais  qu'il  y  donnerait  tel  remède , 
»  que  dans  peu  de  jours  Dieu  en  se- 
»  rait  loué.  Ce  peu  de  jours  dura  dix 
»  mois  qu'il  m'entretint  en  cette  es- 
»  pérance ,  au  bout  desquels  nous 
))  nous  sauvâmes  avec  un  petit  es- 
»  quif ,  et  nous  rendîmes  le  28  juin 
»  lôo-^j  à  Algues- Mortes  ^  et  tôt 
»  après  en  Avignon ,  où  M.  le  vice- 
»  légat  reçut  publiquement  le  rené- 
0  gat ,  avec  la  larme  à  l'œil  et  le 
»  sanglot  au  cœur  ,  dans  l'église  de 
»  St. -Pierre,  à  l'honneur  de  l)ieu,  et 
»  édification  des  assistants  (2).»  Très- 
peu  de  temps  après  cette  cérémonie , 
Vincent  de  Paul  accompagna  le  vice- 
légat  à  Rome  ,  où  il  fit  coiniaissance 
avec  les  ambassadeurs  de  Henri  IV 
auprès  du  pape  Paul  V.  Enchantés 
de  sa  pénétration  et  de  sa  loyauté  , 
ils  le  chargèrent  d'une  importante 
commission  ,   et  le  renvoyèrent  en 


(->)  Lettre  écrlle  par  Vincent  de  Paul   ù  M.  de 
Commet  le  ■y.!\  juillet  xto". 
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FraiKT.  Vinrenl  ;iiriva  a  Pans  an 
connncurcmchl  de  i(JoQ  ,  cl  ciil  plu- 
sieurs courerencci  avec  le  roi.  Ce- 
poiidanl  il  prit  lui  loj:;crnent  près  tic 
l'hôpital  (le  la  (Iharilc,  où  il  se  ren- 
dait fre'qucinraent  pour  servir  les 
malades  ,  et  leur  prodic^uer  tous  les 
soins  que  lui  inspirait  son  zèle. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  se  lia  de 
raraitic  la  plus  étroite  avec  Pierre 
de  Berulle  ,  depuis  fondateur  de  l'O- 
ratoire et  cardinal ,  et  qu'il  fut  accu- 
sé d'avoir  vole  une  somme  considé- 
rable au  juge  de  Sore  ,  sou  commen- 
sal et  son  ami.  L'accusation  eut  la 
plus  grande  publicité ,  et  Vincent  en 
supporta  tout  le  poids,  avec  une  rare 
patience  ,  pendant  plus  de  six  ans. 
La  reine  Marguerite  de  Valois  ,  qui 
croyait  pouvoir  concilier  ia  dévotion 
avec  une  vie  licencieuse ,  le  prit  pour 
son  aumônier  ordinaire  en  1610. 
La  considération  que  l'on  avait  pour 
lui  dans  le  palais  de  cette  princesse 
lui  fournit  les  moyens  de  faire  écla- 
ter toute  l'étendue  de  sa  foi  et 
de  son  amour  pour  le  procliain. 
Une  violente  tentation  ,  dont  il  sortit 
triomphant  ,  engagea  Vincent  de 
Paul  à  se  mettre  en  retraite  sous  la 
direction  de  Pierre  de  Berulle ,  au 
commencement  de  161 1.  Il  vivait 
paisible  dans  cette  solitude  ,  quand 
Bourgoing  ,  curé  de  Clichy  ,  résolut 
de  résigner  son  bénéfice,  pour  entrer 
dans  la  congrégation  naissante  de 
l'Oratoire.  Le  P.  de  Berulle  désigna 
Vincent  de  Paul.  La  résignation,  qui 
est  du  i3  octobre  161 1  y  fut  admise 
en  cour  de  Rome  le  i^  novembre 
suivant  ;  et  Vincent  prit  possession 
le  2  mai  1612.  Il  gouverna  cette 
paroisse  avec  toute  la  vigilance  et 
toute  la  sollicitude  qu'on  devait 
attendre  de  lui.  Pendant  le  peu 
de  temps  que  dura  son  adminis- 
tration y  il  rebâtit  l'église  ,  sans  qu'il 
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eu  coulât  rien  à  ses  paroissieiis  ,  (\ 
s'attacha  à  former  aux.  fonctions 
cléricales  des  jeunes  gens  qu'il  choi- 
sissait à  Paris.  Vers  la  fin  de  i()i3  , 
il  quitta  sa  cure  pour  se  cliargcr  de 
l'éducation  des  trois  fils  de  Philippe- 
Emmanuel  de  Gondi, comte  de  ,Jui- 
gny,  général,  des  galères,  dont  Je 
premier  fut  duc  de  Retz,  et  le  der- 
nier archevêque  de  Paris  et  cardinal  ; 
prélat  à  jamais  célèbre  dans  les  fas- 
tes de  la  Fronde.  Vincent  n'était  que 
depuis  très -peu  de  temps  dans  la 
maison  du  comte  de  Joigny  , 
quand  il  empêcha  ce  seigneur  de  pro- 
voquer en  duel  un  de  ses  ennemis. 
Suivant  l'usage  des  siècles  chevale- 
resques ,  le  comte  était  entré  dans 
une  église  pour  entendre  la  messe 
avant  de  se  battre.  Vincent  l'y  sui- 
vit ,  et  saisissant  le  moment  où  tout 
le  monde  s'était  retiré,  il  lui  adressa 
ces  paroles  :  «  Souffrez,  Monsieur  , 
»  souffrez  que  je  vous  dise  un  mot  en 
:>  toute  humilité.  Je  sais  de  bonne 
))  part  que  vous  avez  dessein  de  vous 
»  aller  battre  en  duel.  Mais  je  vous 
)^  déclare  de  la  part  de  mon  Sauveur, 
»  que  je  vous  ai  montré  maintenant, 
»  et  que  vous  venez  d'adorer ,  que 
»  si  vous  ne  quittez  ce  mauvais  des- 
»  sein  ,  il  exercera  sa  justice  sur 
»  vous  et  sur  toute  votre  postérité.  » 
Ces  paroles  produisirent  leur  effet  , 
et  le  comte  renonça  à' son  coupable 
projet.  En  161 7,  Vincent  donna  la 
mission  à  Folleville  ,  dans  le  diocèse 
d'Amiens  ;  ce  fut  comme  le  prélude 
de  celles  qu'il  fît  dans  la  suite.  Cette 
même  année  ,  pressé  par  des  scrupi!- 
les ,  ])eut-être'cxcessifs  ,  il  s'échappa 
de  la  maison  du  comte  de  Joigny  , 
pour  aller  desservir  la  cure  de  Chà- 
tillon-lez-Dorabes,  dans  la  Bresse. 
îl  faut  voir  daîis  les  histoires  de  ce 
grand  homme  tout  le  bien  (ju'il  1 
opéra  dans  cette  ville  ,  durant  les 
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cinq  mois  qu'il  en  demeura  charge,  ses  conférences  avec  les  Calvinistes  , 

Le  vice  y  marchait  icte  levée^  et  il  Je  à  leur  exposer  les  dogmes  de  l'É- 

reprima;  des  abus  énormes  désho-  glise  dans  toute  leur  simplicité ^  et 

lieraient  la  religion ,  et  il  les  extir-  que  ce  qu'il  avait  le  plus  de  peine  à 

pa  ;  des  pécheurs  d'un  rang  eleve'  réfuter ,  c'était  l'objection  tirée  de  la 

scandalisaient  le  pays  ,  et  il  les  con-  dépravation   des  mœurs  du  cierge', 

vertit.  Mais  ce  qui  honore  le  plus  cet  Tout  autre  n'eût  repondu  peut  -  être 

excellent  pasteur  ^  c'est  le  soin  qu'il  que  par  des  dénégations  et  des  inju- 

eut  des  pauvres  et  des  infirmes.  Il  res.  Vincent  fit  mieux  :  il  prit  la  re'- 

institua  une  Confrérie  de  charité^  solution  de  détruire  le  prétexte  de 

qui  devint  le  modèle  de  toutes  celles  cette  accusation,  en  instruisant  les  ec- 

qui  s'établirent  en  France.  On  est  en-  clésiastiques ,  et  en  les  ramenant  à  la 

chanté  de   la  sagesse  de  ses  régie-  sainteté  de  leur  état.  Le  mal  part  sou- 

ments  ,  et  l'on  ne  croit  pas  qu'il  soit  vent  du  sanctuaire  :  c'est  là  qu'il  osa 

possible  de  mieux  faire.  Cela  n'est  l'attaquer  et  le  frapper  à  mort.  Dans 

pas  étonnant  :  il  avait  pour  principe  les  intervalles  de  loisirs  que  lui  lais- 

qu'un  homme  sage  doit  adapter  ses  sèrent  les  missions,  Vincent  de  Paul 

idées  à  l'expérience,    et  qu'il  y  a  fixa  ses  regards  sur  les  criminels  con- 

mille  choses  qui ,  quoique  fort  belles  damnés  aux  galères.  Il  visita  les  pri- 

dans  la  spéculation  ,  ne  sont  ni  pos-  sons  où  ils  étaient  détenus  avant  leur 

sibles  ^  ni  avantageuses  dans  la  pra-  départ  pour  Marseille.  Quoiqu'il  s'at- 

tique.  Il  voulait  qu'on  en  usât  à  l'é-  tendît  à  y  trouver  bien  de  la  misère, 

gard  des  malades  comme  une  mère  il  en  trouva  beaucoup  plus  qu'il  n'a- 

pleine  de  tendresse  en  use  à  l'égard  vait  cru.  Il  vit  y  dit  un  de  ses  disci- 

de  son  fils  unique  ;   qu'on   leur  dît  pies  ,    des   malheureux   renfermés 

quelque  petit  mot  de  Notre-Seigneur^  dajis  d'obscures  et  profondes  ca- 

et  qu'on  tâchât  de  les  égayer  et  de  les  cernes ,  mangés  de  vermine ,  atté- 

réjouir,s'ds  paraissaient  trop  frappés  nues  de  langueur  et  de  pauvreté , 

de  leur  mal.   Cependant  la  comtesse  et    entièrement    négligés  pour   le 

de  Joigny ,  qui  était  désolée  de  l'ab-  corps  et  pour  Vame.  Un  traitement 

sence  de  Vincent  de  Paul ,   ne  né-  si  rude  et  si  opposé  à  l'esprit  du 

gligeait  rien  pour  vaincre  ses  scru-  christianisme  le  navra  de  douleur , 

pules  et  le  rappeler  auprès  d'elle,  et  le  plongea  dans  une  grande  per- 

Les   efforts   de   cette   dame   furent  plexité.  D'un  côté ,  il  s'agissait  de 

suivis    d'un   plein    succès.   Vincent  soulager  des  êtres  souffrants  •  de  Tau- 

rentra  dans  la  maison  de  Gondi,  à  tre,  il  fallait  maintenir  la  justice  dans 

la  fin  de  1617  ;  mais  il  ne  retint  que  la  rigueur  salutaire  de  ses  jugements' 

l'inspection  de  l'éducation  des  en-  inspirer  la  crainte  de  Dieu  à  des  hom- 

fants  du  général  des  galères, et  se  ré-  mes  qui  n'y  avaient  jamais  pensé,  et 

serva  la  faculté  de  se  livrer  à  son  leur  apprendre  à  sanctifier,  parla  re- 

goût  pour  les  missions.  Il  en  fit  une  ligion,  des  souffrances  qui  les  aigris- 

à  Villepreux ,  dans  le  mois  de  février  saient,  et  les  excitaient  sans  cesse  à  la 

1618 ,  qui  fut  bientôt  suivie  de  beau-  fureur  et  au  blasphème.  Heureusement 

coup  d'autres  ,  dans  les  diocèses  de  Vincent  de  Paul  n'était  point  en  pei- 

Beauvais,  de  Soissons  et  de  Sens,  ne  de  concilier  ce  qui  paraissait  in- 

Abelly  remarque ,  dans  son  Histoire  ,  conciliable.  H  s'adressa  au  comte  de 

que  Vincent  de  Paul  se  bornait ,  dans  Joignv  ,  qui  lui  accorda  touf  pouvoir 

0- 
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d*agir  comme  il  rcnlcndrait.  11  com- 
mença par  louer,  dans  le  l'aubourj^ 
Saint-llonorc,uile  maison  assez,  vaste 
pour  rassembler  les  galériens  de  tou- 
tes les  prisons  de  Paris.  Jl  fit  aussitôt 
un  appel  à  la  charité  de  ses  amis  ,  qui 
s'empressèrent  de  contribuer  de  tous 
leurs  moyens  au  soulagement  de  ces 
malheureux.  On  l'a  dit  avec  raisoniTi/i 
France  ilj'  a  de  V écho  pour  le  bien. 
Cet  appel  fait  à  la  générosité'  de  quel- 
ques  individus  retentit  dans  la  ca- 
pitale ,  et  chacun  se  fit  un  devoir  de 
porter  sa  contribution  au  saint  prê- 
tre. Pour  lui ,  il  se  dévoua  tout  entier 
au  soulagement  des  maux  spirituels, 
par  des  instructions  pleines  d'onction 
et  de  simplicité  évangélique.  Tant  de 
charité  et  tant  de  zèle  ne  tardèrent 
pas  à  porter  leur  fruit.  Tout  le  mon- 
de fut  étonné  du  changement  qui  s'e'- 
tait  opéré  en  si  peu  de  temps.  Le 
comte  de  Joigny  en  parla  à  Louis 
XIII  ,  qui  établit  Vincent  de  Paul 
aumônier  réal  ou  général  des  galères 
de  France ,  et  lui  en  fit  expédier  le 
brevet,  sous  la  date  du   8  février 
1619.  Au  commencement  de  l'année 
suivante,  saint  François  de  Sales, 
e'vêque  de  Genève,  lié,  depuis  trois 
ans  y  de  la  plus  étroite  amitié  avec  le 
saint  prêtre  ,  lui  confia  le  gouverne- 
ment du  premier  couvent  de  la  Visi- 
tation, que  la  mère  de  Chantai  venait 
de  fonder  dans  la  rue  Saint- Antoine. 
Ces  marques  honorables  de  confiance, 
bien  loin  d'inspirer  de  l'orgueil  à  Vin- 
cent, ne  servirent  qu'à  fortifier,  qu'à 
alimenter  son  humilité.  Il  n'est  pas 
indifférent  de  raconter  ici  la  victoire 
qu'il  remporta  sur  lui-même,  en  1 62 1 . 
11  s'aperçut,  en  s'cxaminant,d'une  cer- 
taine rudesse  de  manières  qu'il  appor- 
tait dans  le  commerce  de  la  vie  ,  sur- 
tout avec  les  grands  du  monde ,  et  sen- 
tit la  nécessité  de  s'en  corriger.  Je 
ïïi  adressai  à  Notre- Seigneur ^  dit-il, 
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et jele priai  instamment  de  médian- 
^er  cette  humeur  sèche  cl  rebutan- 
te ,  et  de  me  donner  un  esprit  doux 
et  bénin.  Il  obtint  la  grâce  qu'il  de- 
mandait, et  veilla  si  as.sidument  sur 
lui-mcme^  que  sa  douceur  et  son  af- 
fabilité ])assèrent  en  j)roverbe.  L'an- 
née i6'22   est  remarquable  par  un 
trait  héroïque  de  dévouement  que  la 
charité  chrétienne  peut  seule  inspirer. 
Vincent  partit  incognito  pour  Mar- 
seille, afin  de  mieux  s'assurer  par 
lui-même  de  l'état  des' forçats  dans 
les  galères ,  et  de  se  dérober  en  mê- 
me temps  aux  honneurs   qu'on  ne 
pouvait  manquer  de  rendre  à  sa  di- 
gnité et  à  son  mériîe  personnel.  Com- 
me il  allait  de  rang  en  rang  ,  pour 
tout  voir  et  tout  entcndiC;,  il  aper- 
çut un  forçat  qui  paraissait  plus  dé- 
solé que  les  autres  et  plus  impatient 
de  ses  chaînes.  Vincent  lui  demanda 
la  cause  de  son  désespoir.  Le  forçat 
répondit  qu'il  était  inconsolable  de 
ce  que  son  absence  réduisait  sa  fem- 
me et  ses  enfants  à  la  plus  affreuse 
misère.  Touché  de  tant  de  maux,  et 
se  voyant  dans  l'impossibilité  d'y  re- 
médier ,    Vincent    se    livre  à    son 
magnanime  enthousiasme;  et  dans 
l'excès  de  sa  charité,  il  se  substitue 
à  la  place  du  forçat ,  ai^ec  Vagré- 
ment  de  Vojficier  de  service.  Cette 
dernière  circonstance  est  si  incroya- 
ble, que  le  lazariste  Collet  lui-même 
semble  la  rejeter.  Quant  au  fait  prin- 
cipal,  il  fut  attesté,  en  i643,  par 
plusieurs  personnes ,  au  supérieur  des 
prêtres  de  la  mission.  II  se  trouve 
relaté,  dans  un  ancien  manuscrit  in- 
titulé   Généalogie  ,   comme  ayant 
été  certifié  par  un  ecclésiastique  pro- 
vençal ,  qui  disait  l'avoir  appris  de 
Vmccnt;  mais  le  témoignage  que  l'on 
invoque  avec  le  plus  d'assurance  , 
c'est  celui  d'un  des  compagnons  du 
saint  prêtre,  qui  l'ayant  interrogé 
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yAvr  ce  point  n'en  reçut  pas  de  rë-  w  la  ville  me  faisaient  tant  d'honneur 
ponse,  Is  saint  ayant  détourné  ce  »  au  départ ,  que  ,  ne  le  pouvant  por- 
discours  en  riant.  On  en  conclut  que  »  ter,  je  fus  contraint  de  partir  en 
puisque  Vincent  de  Paul  n'a  point  nie  »  cachette^  pour  éviter  cet  applau- 
le  fait,  c'est  qu'il  est  vrai.  D'un  au-  »  dissemenl;  et  c'est  là  une  des  châ- 
tre côte' ,  il  y  a  tant  d'invraiscmbiau-  •>•>  rites  les  mieux  établies  (3).  »  Après 
ce  ,  tant  d'impossibilité  même  dans  avoir  fait  un  voyage  à  Paris ,  Vin- 
cette  substitution^  que  des  hommes  cent  alla  faire  une  mission  dans  les 
très-instruits,  très-pieux  et  très-pro-  bagnes  de  Bordeaux.  Au  retour,  il 
nonces  en  faveur  de  ce  saint  prêtre  ,  visita  sa  famille  ,  et  lui  déclara  for- 
iie  peuvent  se  résoudre  à  l'admettre,  mellement  qu'elle  ne  devait  rien  at- 
Quoi  qu'il  en  soit  de  cet  admirable  tendre  de  lui  y  parce  quun  ecclé- 
trait,  c'est  la  plus  haute  idée  qu'on  siastique  qui  a  quelque  chose  le 
puisse  se  former  delà  générosité  de  doit  à  Dieu  et  aux  paui^res.  De  Poiiy 
Vincent  de  Paul ,  de  l'en  avoir  cru  il  se  rendit  à  Chartres^  où  il  donna 
capable ,  et  de  l'avoir  inséré  dans  le  une  mission  qui  eut  des  suites  impor- 
procès  de  sa  canonisation.  En  1623 ,  tantes.  Ce  fut  alors  qu'il  fonda  la  con- 
il  établit  à  Mâcon  deux  confréries  de  grégation  de  la  mission,  par  les  avis 
charité,  une  pour  les  hommes  et  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Joigny, 
l'autre  pour  les  femmes.  On  arrêta ,  et  avec  l'approbation  de  Jean-Fran- 
dans  le  règlement,  qu'on  donnerait  cois  de  Gondi^  premier  archevêque 
l'aumône  certains  jours  aux  pau-  de  Paris.  Le  6  mars  1624,  il  fut  mis 
i^res  qui  se  feraient  inscrire  sur  le  en  possession  du  collège  des  Bons- 
catalogue  y  et  que  si  on  les  trouvait  Enlants ,  fondé  en  1 248 ,  qui  servit  de 
mendier  dans  les  églises  ou  par  berceau  à  la  nouvelle  com]:»agnie 
les  maisons,  ils  seraient  punis  de  s^écloi\em.eni  destinée  à  instruire  les 
quelque  peine ,  avec  défense  de  leur  peuples  de  la  campagne ,  et  à  for- 
rien  donner  ;  que  les  passants  se-  mer  au  saint  ministère  ceux  à  qui 
raient  logés  pour  une  nuit ,  et  ren-  le  salut  de  ces  mêmes  peuples  dé- 
voyés ^le  lendemain,  avec  deux  sols;  vait  Uîi  jour  être  confié.  L'acte  de 
que  les  pauvres  honteux  seraient  as-  fondation  ,  passé  le  17  avril  1625, 
sislés  en  leur  s  maladies ,  et  pourvus  est  très-honorable  pour  Vincent  de 
d'aliments  et  de  remèdes  convena-  Paul ,  dont  il  reconnaît  les  sublimes 
blés.  Vincent  de  Paul  n'avait  rien  de  vertus.  Le  pieux  instituteur  ne  crut 
ce  qu'il  lui  fallai^t  quand  il  commen-  pas  pouvoir  se  tenir  éloigné  plus  long- 
ça  son  entreprise  j  et  bientôt  on  fut  temps  de  la  demeure  des  prêtres  delà 
pourvu  de  tout  avec  abondance.  Voi-  mission  :  il  renonça  pour  toujours  à 
ci  comment  il  s'en  explique  lui-mê-  la  maison  de  Gondi ,  et  se  retira  dans 
me" ,  dans  une  lettre  à  M^^^.  Legras  le  collège  qui  venait  de  lui  être  accor- 
(  Louise  de  Marillac  )  :  «  Quand  dé,  avec  son  premier  compagnon. 
»  j'établis  la  Charité  à  Mâcon  ,  cha-  La  congrégation  de  Vincent  est  au- 
»  cun  se  moquait  de  moi  j  on  me  torisée  par  lettres-patentes  du  mois 
»  montrait  au  doigt  par  les  rues,  de  mai  1627,  vérifiées  au  parlement 
»  croyant  que  je  n'en  pourrais  ja- . 

»    mais    venir    à    boutj     et    quand    la  (3)  L'assemblée   du    clergëleuue  i   Poutoise   eu 

»  chose  fut  faite  ,  chacun  fondait  en  »'^:°'  p'»''  ""«  doiibcratioii  du  «7  uov   ,  exhor- 

1                    J      •     •                1          '    1         •          1  '''    '*^*   evêiTues    du   royaume  à  en    établir  de  seni- 

»  larmes  de  joie*  et  les  echevins  de  biabies  dans  leurs  d.ocèse». 
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le  4 avril  i63i  ;  lepape  Urbain  Vlll  der  à  Vincent  de  Paul  sa  maison  ef 

ne  donna  sa  buHe  d'crcclion  que  le  ses  biens  pour  concourir  à  l'instruc- 

i'.i  janvier  i632.  Pendant  que  Vin-  lion  et  au  soulagement  des  habitants 

cent  s'occupait  de  l'instruction  des  delà  campagne.  «  A  cette  offre,  dit 

habitants  de  la  campagne^  il  portait  »  Vincent,  dans  une  de  ses  lettres, 

aussi  SCS  regards  sur  les  desordres  »  j'avais  les  sens  interdits,  comme 

qui  régnaient  dans  le  clergé,  bien  ré-  :>  un  homme  surpris  du  bruit  d'un 

solu  de  les  faire  cesser  :  JYous  de-  »  canon,  lorsqu'on  le  tire  proche  de 

i^ojis  ,àisàit-i\,  faire  rjuelc/ue  effort  «  lui,  sans  qu'il  y  pense;   il  reste 

pour  ce  grand  besoin  de  l'Eglise ,  »  comme  étourdi  de  ce  coup  impré- 

ijui  s'en  va  ruinée  en  beaucoup  de  »  vu  ,  et  moi  je  demeurai  sans  pa- 

lieux  par  la  mauvaise  vie  des  pré-  »  rôle ,  si  étonné  d'une  telle  proposi- 

tres  :  car  ce  sont  eux  qui  la  ruijient  »  tion  ,  que  lui-même  s'en   aperce- 

et  qui  la  perdent;  et  il  n'est  que  »  vaut,  médit  :  Quoi ^  vous  trem- 

trop  vrai  que  la  dépravation  de  Vé-  »  blez!  »  Le  prieur  lui  demanda  sur- 

tat  ecclésiastique  est  la  cause  prin-  le-champ  la  cause  de  son  tremble- 

cipale  de  la  ruine  de  V église  de  ment,  qu'il  ne  démêlait  pas  assez. 

Z^f'ei/. L'évêque  de  Beauvais,  Augus-  Vincent  répondit  avec  beaucoup  de 

tm  Potier  de  Gêvres,  proposa,  com-  modestie ,  qu'il  était  très-vrai  que  sa 

jne  un  remède  préliminaire  aux  ex-  proposition  l'avait  épouvanté,    et 

ces  dont  on  se  plaignait  générale-  qu'elle  était  si  fort  au-dessus  de  lui  et 

ment ,  d'obliger  les  ordinands  à  une  des  prêtres  de  sa  compagnie ,  qu'il  se 

retraite,  dans  laquelle  on  leur  expli-  ferait  un  scrupule  d'y  penser.  Nous 

querait  les  devoirs  du  sacerdoce  ,  et  sommes ,    ajouta-t-il  ,    de  pauvres 

on  les  exhorterait  à  les  remplir  avec  prêtres  ,  nous  vivons  dans  la  sim- 

exactitude.  Effectivement ,  cette  re-  plicité  ^  nous  n  avons  d'autre  des- 

traite  eut  lieu  d'abord  à  Beauvais,  en  sein  que  celui  de  servir  les  pauvres 

T  6  i8,  sous  la  direction  de  Vincent)  et  gens  de  la  campagne  :  nous  vous 

bientôt  après  dans  la  capitale ,  sur  la  sommes  parfaitement  obligés  devo- 

deinandede  Jean-François  de  Gondi.  tre  bonne  volonté ,  et  nous  vous  en 

Abelly  a  recueilli  un  assez  grand  nom-  remercions  très-humblement.  11  con- 

bre  de  discours  ,  prononcés  dans  ces  tinua  sur  ce  ton-là  ,  et  releva  avec 

occasions  importantes  ;  ils  sont  dignes  beaucoup  de  franchise  tous  les  incon- 

de  leur    auteur  ,   et  respirent  par-  vénients  qui  pourraient  résulter  de 

toutle  plus  pur  amour  de  la  religion,  l'acceptation  des  offres  du  prieur; 

En  1629,  V'incent  confia  aux  reli-  mais  celui-ci,  bien  loin  de  se  désister 

gieuscs  de  la  Visitation,  et  soutint  de  sa  résolution,  en  releva  les  avan- 

par  son  crédit  et  par  ses  soins  l'éta-  tages  ,  et  finit  par  dire  à  Vincent 

blissemetu.  de  la  Madeleine,  qui  avait  qu'ils  méritaient  bien  qu'il  y  fît  at- 

été  fondé  douze  ans  auparavant  en  tention,  et  qu'il  lui  donnait  six  mois 

faveur  des  filles  auxquelles  il  ti  était  pour  y  penser.  Au  bout  du  terme  in- 

ni  possible  de  rester  dans  le  mon-  diqué  ,  le  prieur  revint  à  la  charge^ 

de  sans  s[r  perdre ,  ni  de  se  sancti-  et  fit  de  nouvelles  instances  pour  flé- 

fier  dans  la  retraite  ,  si  elles  conti-  chir  la  sévérité  de  Vincent  de  Paul  - 

nuaient  à  n'y  être  pas  bien  condui-  mais  ce  ne  fut  qu'en  i63'2  ,  le  7  jan- 

tes.  Dès  i63o,  le  prieur  de  Saint-  vier,  après  les  démarches  les  plus 

Lazare.  Adrien  Lebon,  oiïrit  de  ce-  pressantes  et  les  décisions  des  doc 
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.  iirs  les  plus  éclaires,  ([u'il  eut  ia 
ifisi'aclioii  de  mettre  le  saint  prêtre 
H  possession  de  Saint-La/.are ,  avec 
ouïes  les  formalités  d'usage.  Quel- 
j  lies  précautions  cpii  eussent  ëte  prises 
dans  cette  affaire ,  Vincent  de  Paid 
e  fut  pas  moins  cite  au  parlement^ 
;)ar  les  chanoines- réguliers  de  Saint- 
Victor  ,  pour  se  voir  évince  de  la 
iiaison  et  des  biens  de  Saint-La- 
ire.  Mais   un  arrêt  contradictoire 
;    solennel  mit   fin  aux    contesta- 
.ons  ,     et    les   lettres  -  patentes    du 
(»i  furent  enregistrées  par  la  cour 
>   17  septembre  i632.  Avant  la  ces- 
lon,  le  prieur  Lebon  avait  reçu  dans 
i  maison  quelques  aliëne's  que  leurs 
^'.irenls  lui  avaient  confies,   moins 
pour  les  traiter  que  pour  les  séques- 
trer de  la  société  5  Vincent  les  garda 
dans  les  mêmes  intentions.  Vers  la 
même  époque  ,  il  améliora  le  sort  des 
criminels   condamnés  aux    galères , 
qu'il  réunit  près  de  la  porte  Saint- 
l^ernard  ,  sous  les  soins  de  M^^^^  j^e. 
gras  et  de  ses  compagnes.  Ce  n'était 
pas  encore  assez*  il  obtmt  du  cardi- 
nal de  Richelieu  que  le  plan  d'un 
hôpital  général,  tracé  pour   eux  à 
Marseille  ,  par  le  comte  de  Joigny, 
serait  exécuté.  Plus  tard,  Louis XIV, 
par  ses  lettres-patentes  de  1646  et 
164B,  assigna  à  cet  hôpital  douze 
mille  livres  de  revenu  annuel  sur  les 
gabelles  de  Provence.  Les  prêtres  de 
la  mission  en  devinrent  les  directeurs 
spirituels.  Vincent  de  Paul  fut  con- 
firmé dans  ses  fonctions  d'aumônier 
réal ,  et  cette  charge  fut  assurée  à 
perpétuité  au  supérieur  -  général  de 
ia  congrégation,  avec  pouvoir  de  dé- 
léguer le  supérieur  de  la  maison  de 
Marseille j  l'acte  est  du   16  janvier 
î()44-  Les  célèbres  conférences  des 
mardis  sont  instituées  en  i633.  Vin- 
cent était  pénétré  de  douleur  à  la  vue 
des  maux  enfantés  par  l'ignorance  et 
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la  corruption  des  prêtres  j  il  n'en 
parlait  jamais  sans  verser  des  lar- 
mes amères.  Mais  à  quoi  auraient 
servi  ses  lamentations  et  ses  pleurs , 
s'il  se  fût  tenu  dans  l'inaction  ? 
Ce  qu'il  avait  déjà  fait^  pour  ren- 
dre au  sanctuaire  une  partie  de 
son  antique  splendeur  ,  était  im  sûr 
garant  qu'il  n'en  resterait  pas  là. 
Aussi ,  plus  il  attendait  de  bien  de 
ses  conférences,  plus  il  mit  d'ap])li- 
cation  à  les  organiser.  On  peut  dire 
qu'il  en  résulta  des  avantages  incal- 
culables. 11  y  présidait  ordinairement 
et  y  parlait  avec  une  admirable  sim- 
plicité. «  Il  se  trouvait  souvent  à  ces 
»  conférences  ,  dit  Bossuet,  des  évê- 
»  ques  du  ])remier  mérite  ;  tous 
))  étaient  enchantés  de  la  nob'e  sini- 
»  piicitéde  ses  discours  :  ils  avouaient 
»  qu'on  trouvait  en  lui  ce  ministre 
»  rare  ,  qui  ,  selon  l'expression  de 
»  l'apôtre  saint  Pierre ,  pai  le  de 
»  Dieu  d'une  manière  si  sage  ,  si 
»  relevée  ,  que  Dieu  même  semble 
y»  s'expliquer  par  sa  bouche.  »  A 
peine  furent-elles  fondées,  qu'elles  ré- 
veillèrent l'attention  de  tous  les  gens 
de  bien^  et  {juil  n'y  eut  pas  dans 
Paris  ^  comme  ledit  Lancelot,  lui 
ecclésiastique  de  mérite  qui  rien 
voulût  être.  Le  cardinal  de  Pviche- 
lieu  manifesta  le  désir  d'être  ins- 
truit de  la  bouche  de  Vincent  de 
tout  ce  qui  s'y  passait.  Le  saint  prê- 
tre eut  avec  le  ministre  un  long  en- 
tretien au  sortir  duquel  celui-ci  dit 
à  la  duchesse  d'Aiguillon  ,  sa  nièce  : 
«  J'avais  déjà  une  grande  idée  de 
»  M.  Vincent,  mais  je  le  regarde 
»  comme  un  tout  autre  homme  ,  de- 
»  puis  le  dernier  entretien  que  j'ai 
»  eu  avec  lui.  »  On  a  choisi,  parmi  les 
membres  de  la  conférence  des  mar- 
dis ,  des  évêques  distingués  et  des 
pasteurs  zélés  qui  répandirent  partout 
le  goût  du  savoir  et  de  la  vertu.  Mais 


i3() 


VIN 


ce  qui   la  recommande  principale- 
ment,  c'est   le  monvemenl  ffn'clle 
imprima   non -seulement  à  l'Église 
gailicvine,    mais   encore   à   l'Église 
catholique^  et  le  modèle  qu'elle  of- 
i'ril  à  tous  les  prélats  qui  ne  clier- 
cliaicnt  que  la  gloire  de  Dieu  et  le 
salut  du  prochain.  11  était  à  crain- 
dre que  cette  association  ,  étant  de- 
venue comme  une  pépinière  d'évc- 
qiies  ,   n'attirât   sous  ses   drapeaux 
(les  ecclésiastiques  mondains^  plutôt 
par  des  motifs  d'intérêt  ou  de  va- 
nité ,  que  par   des  vues  de  piété; 
Vincent  l'avait  prévu  ,  et  il  ])rit  tou- 
tes les  précautions  que  suggère  la 
])rudencc,  pour  prévenir  ces  graves 
inconvénients. En  i634,ilinstilua  les 
retraites  spirituelles  dans  la  maison 
de  Saint- Lazare,  pour  toute   sorte 
de  personnes  ,   sans  aucune  distinc- 
tion ,  qui  voudraient  en  profiter.  Il  re- 
commandait très-expressément  à  ses 
prêtres   qu'ils   fissent  bien  entendre 
aux  exercitants  ,  que  le  Lut   qu'ils 
devaient    se    proposer    dans    leurs 
exercices   était  de  se    rendre    par- 
faits chrétiens  ,  chacun  selon  sa  vo- 
cation. Tout  le  reste  portait  à-peu- 
près  le  même  cachet  de  sagesse.  La 
multitude  des  exercitants  occasion- 
nait  des  frais  immenses  ;  mais  le 
saint  prêtre  savait  y  pourvoir.   Il 
n'était  pas  rare  qu'il  cédât  sa  pro- 
pre chambre,  quand  toutes  les  places 
étaient  remplies.  La  même  année  vit 
se  former  et  se  constituer  l'établisse- 
îuent  des  filles  de  la  Chanté  ,  si  con- 
nues dans  le  monde  par  les  services 
de  tout  genre  qu'elles  ont  rendus  et 
qu'elles  rendent  encore  à  l'humanité. 
Ces  filles  ,  suivant  les  expressions 
de  Vincent ,    n'ont   ordinairement 
pour   monastères  .que  les  maisons 
des  malades ,  pour  cellule  quhine 
chambre  de  louage  ,  pour  chapelle 
que  V église  de  leur  paroisse  ,  pour 
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cloître  que  les  rues  de  la  ville  ou 
les  salles  des  hôpitaux ,  pour  clô- 
ture que  Vohéissance  ,  pour  grille 
que  la  crainte  de  Dieu  ,  et  pour 
voile  qu'une  sainte  et  exacte  mo- 
destie ;  et  cependant  elles  se  préser- 
vent de  la  contagion  du  vice  ,  elles 
font  germer  partout  sous  leurs  pas 
la  vertu.  L'institut  des  filles  de  la 
charité  fut  d'abord  approuvé  par 
Jean-François-Paul  de  Gondi ,  alors 
coadjuteur  de  sou  oncle,  Jean-Fran- 
çois de  Gondi,  et  depuis  archevêque 
de  Paris  et  cardinal  de  Betz.  Il  fut 
confirmé  de  nouveau  ,  le  18  janvier 
i655  ,  par  le  même  prélat ,  et  au- 
torisé par  lettres-patentes  du  mois 
de  novembre  lôS-].  Il  est  sous  l'o- 
béissance   des  supérieurs  généraux 
des   prêtres  de  la  mission.  Dans  le 
temps  qu'il  fondait  la  congrégation 
des  filles  de  la  charité ,  Vincent  de 
Paul  y  d'après  l'invitation  de  l'arche- 
vêque de  Paris  y  établit  une  compa- 
gnie de  dames  ,  chargées  de  prendre 
un  soin  particulier  des  malades  de 
l'hotel-dieu.  La  présidente  Goussaut 
eu  fut  la  première  supérieure.' Parmi 
les  sages  avis  qu'il  donna  à  ces  da- 
mes ,  on  remarque  celui-ci  :  qu'elles 
iraient  d'abord  se  présenter  aux  re- 
ligieuses qui  ont  soin  des  malades  ; 
qu'elles  les  prieraient  de  trouver  bon 
que ,  pour  participer  à  leurs  mérites^ 
elles   eussent   la  consolation   de   les 
servir  avec  elles;  qu'en  cas  qu'il  s'en 
trouvât  quelqu'une  qui  parût  ne  pas 
les  regarder  de  bon   œil  ,  elles   se 
donneraient  bien  de  garde  de  la  con- 
tredire ou  de  vouloir  l'emporter  sur 
elle.  Nous  prétendons ,  leur  disait-il, 
contribuer  au  salut  et  au  soulage- 
ment des  pauvres  j  et  c'est   chose 
qui  ne  se  peut  sans  Vaide  et  V agré- 
ment de  ces  bonnes  religieuses  qui 
les   gouvernent  :  il  est    donc  juste 
de  les  prévenir  d'honneur  ,  comme 
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leurs  mères,  et  de  les  traiter  comme  gâta  tout  ce  qu'il  avait  projeté.  Ce 
les  épouses  de  Notre  Seigneur  ,  et  serait  ici  le  lieu  de  parler  des  brouil- 
les  dames  de  la  maison  :  car  c^est  leries  de  Vincent  de  Paul  avec  Jean 
le  propre  de  l'esprit  de  Dieu  d'agir  du  Verger  de  Hauranne  ,  dont  on  a 
suavement;  et  c'est  le  mojen  le  dit,  peut-être,  et  trop  de  bien  et 
plus  assuré  de  réussir  ,  que  de  l'i-  trop  de  mal.  Qu'imporie  la  réalité' 
miter  en  cette  manière  d'agir.  \) uns  des  dépositions  ,  des  lettres  et  des 
ces  derniers  temps  ,  on  a  mieux  fait,  propos  de  l'instituteur  de  la  mission 
sans  doute  ,  que  Vincent  de  Paul  j  au  sujet  de  l'abbe  de  Saint-Cyran  , 
mais  ce  n'est  qu'en  marchant  sur  ses  à  quiconque  ne  veut  point  entrer  dans 
traces  qu'on  est  parvenu  à  le  surpas-  de  misérables  discussions  ,  où  l'esprit 
ser.  Vers  le  commencement  de  i635,  de  parti  se  montre  bien  plus  que  l'a- 
l'archevcquc  de  Paris  le  chargea  mour  de  la  vérité  ?  Au  surplus,  nous 
d'examiner,  de  concert  avec  deux  renvoyons  aux  ouvrages  indiqués 
autres  religieux, les  constitutions  des  dans  la  note  (4).  Les  détails  des 
hospitalières  delà  charité  de  Notre-  fléaux  qui  pesèrent  sur  la  Lorraine 
Dame.  C'était  un  hommage  éclatant  pendant  une  partie  du  gouvernement 
rendu  à  sa  piété  et  à  son  discernement,  du  duc  Charles  IV  paraîtraient  exa- 
II  établit  la  même  année  un  petit  se-  gérés  ,  s'ils  n'étaient  attestés  par  des 
minaire  dans  la  maison  des  Bons-  auteurs  contemporains  ,  dignes  de 
Enfants;  il  serait  utile  aujourd'hui  foi.  La  guerre  ,  la  peste,  la  famine, 
de  peser  les  motifs  qui  le  firent  aban-  désolèrent  simultanément  cette  mal- 
donner. Cependant  les  disciples  de  heureuse  province ,  durant  plusieurs 
Vincent  de  Paul  continuaient^  sous  années,  Vincent  de  Paul  se  chargea 
ses  inspirations ,  leurs  salutaires  mis-  d'en  adoucir  les  rigueurs.  Il  fitdistri- 
sions  à  Mont auban ,  dans  les  Landes  buer,  par  les  prêtres ,  des  aliments  , 
de  la  Gascogne  et  dans  les  Cévennes.  des  remèdes ,  des  vêtements ,  de  l'ar- 
L'un  d'entre  eux  ,  trop  content  de  la  gent  (  deux  millions  )  à  Toul ,  à  Ver- 
supériorité  qu'il  avait  acquise  sur  les  dun  ,  à  Metz,  à  Nanci  ,  à  Bar  ,  à 
Protestants ,  les  traitait  avec  mépris.  Pont-  à  -Mousson  ,  à  Saint-  Mihiel  ,. 
et  était  allé  jusque  dans  leur  pré-  etc.,  avec  une  étonnante  promptitude, 
che  les  provoquer  à  la  dispute,  au  milieu  d'incroyables  dangers.  Il 
Vincent  en  fut  instruit  ,  et  il  lui  pourvut  aux  besoins  d'une  multi- 
adressa  une  vive  réprimande.  En  tude  d'habitants  des  deux  duchés  ^ 
i636 ,  le  roi  ordonna  au  saint  prêtre  qu'il  avait  attirés  à  Paris ,  ou  qui  y 
d'envoyer  quelques-uns  des  siens  étaient  venus  d'eux-mêmes  pour  évi- 
dans  l'armée  de  Picardie ,  pour  faire  ter  les  horreurs  delà  misère.  La  conti- 
cesser  les  désordres  qui  régnaient  nuation  de  la  guerre  accroissant  de 
parmi  les  soldats.  Cette  mission  pro-  jouren  jour  les  maux  publics,  il  prend 
cura  de  grands  avantages  spirituels  le  parti  d'aller  trouver  le  cardinal  de 
aux  militaires  ,  et  de  plus  grands  Richelieu*  il  lui  expose  ses  raisons  , 
encore  aux  habitants  des  pays  qui  puis  tout-à-coup  se  jette  à  ses  ge- 
étaicnt  occupés  parles  troupes.  Vin-  noux  ,    et   lui   dit   en    sanglotant: 


cent  n'eut  pas  le  même  succès  dans 

les  missions  qu'il  fit  au  temple  de        (4)  voy.  in  r^e  «^.  i?.  r,w.«M,a.- Aheiii,  i..- 

Troves  ,  parce  que  la  précipitation  ^r-eùn-h''.;u  Déft>i.-:ed<- m.  Finccm,  Y>HrVahhé 

d*'      I  I  *•  ^  de    lîarcos;    J,rl/ie<:  ciilii/ars ;  Téinoignaiic  de  l  o- 

e  queiques-uns  de  ses  cooperateurs  vèquc  d«  Montpellier. 
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Monseigneur ,  donnez-nous  la  paix  ; 
ayez  pitié  de  noii$  ;  donnez  la  paix 
à  la  France.  L'impérieux  ministie 
ne  s'ofFensa  point  de  la  liberté  du 
saint  prctre  ;  il  daigna  l'assurer 
que  ses  vœux  seraient  exaucés.  Vin- 
cent ne  se  montra  pas  aussi  sa- 
ge dans  une  autre  occasion.  Non 
content  de  recueillir  et  de  sustenter 
les  émigrés  des  royaumes  britanni- 
ques qui  fuyaient  ce  foyer  de  sédition, 
il  osa  demander  au  cardinal  qu'il 
soulevât  les  catholiques  d'Irlande  ^ 
et  il  s'offrit  à  donner  cent  mille  ccus 
polir  soudoyer  les  troupes  françaises 
qui  iraient  secourir  les  révoltés.  Le 
cardinal  se  contenta  de  lui  faire  voir 
avec  beaucoup  de  douceur  l'impos- 
sibilité d'un  pareil  projet,  sans  le 
blâmer  personnellement.  Il  était  bien 
reconnu  que  les  petits  séminaires 
ne  pouvaient  produire  l'effet  qu'on 
s'en  était  promis  ,  parce  que  la 
plupart  des  jeunes  gens  quon  y 
avait  élevés  avec  toute  la  précau- 
tion possible  étaient  rentrés  dans 
le  siècle  ,  et  en  avaient  été  quittes 
pour  dire  qu'ils  avaient  pris  l'habit 
ecclésiastique  dans  un  dge  où  ils 
n'étaient  pas  capables  de  réflexion; 
d'un  autre  côté  cependant  il  fallait 
pourvoir  à  l'exécution  des  décrets 
qui  ordonnent  l'établissement  des  sé- 
minaires pour  l'instruction  des  clercs. 
Vmcent  de  Paul  en  sentait  la  nécessité, 
et  le  répétait  souvent  dans  ses  discours 
et  dans  ses  lettres  :  u  C'est  par  les 
»  prêtres  que  les  hérésies  ont  préva- 
»  lu  ,  que  le  vice  a  régné  ,  et  que 
»  l'ignorance  a  établi  son  trône  par- 
»  mi  les  pauvres  peu])les  ;  et  cela  par 
•)  leur  propre  dérèglement ,  faute  de 
')  s'opposer  de  toutes  leurs  forces  , 
»  selon  leurs  obligations  ,  à  ces  trois 
î)  torrents  qui  ont  inondé  la  terre.... 
w  L'une  des  lins  de  l'institut  des  mis- 
;>  sionnaires  est  d'instruire  les   ec- 
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»  clésiastiqucs  ,  non-seulenicnt  aux 
»  sciences  pour  les  apprcndie  ,  mais 
»  aussi  aux  vertus  pour  les  prati- 
))  quer  ;  car  leur  montrer  l'une  sans 
»  l'autre,  c'est  faire  ])eu  et  presque 
»  rien.  11  faut  de  la  capacité  et  une 
»  bonne  vie  j  sans  celle-ci  l'autre  est 
»  inutile  et  dangereuse  j  nous  de- 
»  vons  les  porter  également  cà  tou- 
»  tes  les  deux  ,  et  c'est  ce  que  Dieu 
»  demande  de  nous.  »  Aussi  ,  dès 
qu'il  aperçut  la  possibilité  de  ces 
établissements  ,  il  en  profita  avec 
ardeur ,  et  en  lit  faire  l'essai  dans 
quelques  diocèses  qui  s'en  trouvèrent 
très-bien  ;  et  de  là  ils  se  répandirent 
dans  tout  le  royaume.  En  iG/j-i  , 
Vincent  visite  les  Ursulines  de  Beau- 
vais,  et  rend  des  services  importants 
aux  religieuses  de  Sainte  -  Marie  ;, 
avant  et  après  la  mort  de  la  mère  de 
Chantai ,  leur  fondatrice.  L'année 
suivante  ,  il  établit  sa  congrégation 
à  Rome  ,  et  donne  naissance  à  l'u- 
sage^ suivi  par  ses  successeurs  ,  de 
ne  se  mettre  à  table  qu'entre  deux 
vieillards  ,  choisis  dans  le  quartier 
Saint-Lazare,  pour  se  souvenir  sans 
cesse  qu'il  est  le  père  des  pauvres- 
il  abdique ,  dans  une  assemblée  géné- 
rale des  prêtres  de  la  mission ,  la 
charge  de  supérieur  ,  mais  son  abdi- 
cation n'est  point  acceptée  j  enfin , 
il  perd  un  puissant  protecteur  dans 
la  personne  du  cardinal  de  Riche- 
lieu ,  qui  meurt  le  4  décembre  1642. 
Il  est  appelé,  en  1643,  pour  assister 
Louis  XIII  dans  sa  dernière  maladie. 
Il  dit  au  roi  en  l'abordant  :  Sire  ^ 
celui  qui  craint  Dieu  ^  s'en  trouvera 
bien  dans  les  derniers  moments  : 
Timenti  Doniinuni ,  benè  erit  in 
extremis  ;  le  roi  répondit  en  ache- 
vant le  verset  ;  Et  in  die  defunctio- 
nis  suœ  benedicetur.  Dès  ce  moment 
il  ne  le  quitta  guère  jusqu'à  sa  mort. 
Anne  d'Autriche  ,  régente  du  royau- 
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me^   nomma  Vincent  de  Paul  à  la     discussions  qui  s'étaient  élevées  au 
j)résidence  du  conseil  de  conscience,     sujet  de  Renë  de  Rieux,  évêque  de 
Le  saint  prêtre  n'eut  rien  tant  à  cœur     6aint-Pol  de  Le'on ,  et  rend  le  calme 
(jue  de  donner  à  l'Église  gallicane  des     à  l'Eglise  de  France;  il  transfère  le 
cvêques  savants  et  vertueux.  Il  prit     siège  de  Maillezais  à  la  Rochelle;  il 
pour  règles  celles  qui  sont  prescrites     contribue  puissamment  à  introduire 
par  saint  Paul  et  par  les  conciles  :     la  reforme  dans  les  ordres  de  Saint- 
«  et  quoiqu'il  eût  de  justes  égards  pour     Benoît ,  de  Grandmont ,  de  Prémpn- 
»  la  naissance,  dit  un  deses  historiens     tre'  ,    de     Sainte  -  Geneviève  ,     de 
»  (5),  quoiqu'il  ne  doutât  point  qu'un     Chancelade  ,  etc.;  il  fait   observer 
»  homme  de  quabté  ne  pût,  quand     la  plus  exacte   régularité  dans  une 
))  il  a  de  la  vertu  ,  faire  plus  de  bien     multitude  d'abbayes  de  filles  ^  qui 
»  qu'un  autre ,  et  qu'il  eût  dit  plus     étaient  livrées  aux  plus  honteux  ex- 
»  d'une  fois  y  d'après  un  ancien ,  que     ces ,  surtout  dans  l'abbaye  de  Long- 
»  cinquante    cerfs  conduits  par  un     champ ,    comme   on    peut  le    voir 
»  lion   valent  mieux  que  cinquante     dans  une  lettre  autographe  de  Vin- 
»  lions  conduits  par  un  cerf,  il  était     cent  ,   que  vient  de  publier  la   so- 
»  cependant  bien  éloigné  de  croire     ciété des  bibhophiles  français;  il  fait 
»  que  la  noblesse  du  sang  fût  le  seul     renouveler  les  anciennes  ordonnances 
»  mérite  nécessaire  à  un  prélat ,  et     contre  les  duels  ;  il  obtient  l'édit  de 
»  qu'on  eût  tout  ce  qu'il  faut  pour     i643  et  les  déclarations  de  1 644?  de 
»  gouverner  le  troupeau  de  Jésus-      1646,  etc.  Ce  n*est  pas  qu'on    ne 
w  Christ,  quand  on  est  ou  fils  ou  pa-     puisse  blâmerquelques-uns  de  ses  ac- 
»  rent  d'un  homme  qui  prend  des  vil-     tes;  ce  n'est  pas  qu'il  ait  porté  en 
»  les,  et  qui  gagne  des  batailles.  »     tout  un  zèle  selon  la  science  :  mais  il 
Quelque  bonnes  ^  quelque  sages  que     voulait  le  bien;  il  y  travaillait  de  tou- 
fussent  ces  dispositions ,  il  s'en  faut     tes  ses  forces  ;  et  qui  oserait  le  cou- 
de beaucoup  qu'elles  aient  été  exé-     damner?  Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit 
cutées.  Le  cardinal  Mazarin ne  pensait     'ni  rendre  la  justice  qu'il  ne  chercha 
pas  surcet  article  comme  le  saint  prê-     jamais  l'intérêt  de  sa  compagnie ,  au 
tre;  et  d'ailleurs  les  prétendants   à     détriment  des  autres  congrégations  ; 
Pépiscopat  savaient  les  rendre  inuti-     qu'il  avait  coutume  de  répondre   à 
les ,  en  se  couvrant  du  masque  de  la     ceux  qui  le  pressaient   d'employer 
vertu  ,  et  en  se  parant  d'un  simulacre     son  crédit  à   l'enrichir;  Pour  tous 
de  piété,  qui  n'était  point  dans  leur     les  biens  de  la  terre ,  je  ne  ferai  ja- 
cœur.  Vincent  obtint  plus  de  succès     ruais  rien  contre  Dieu  ni  contre  ma 
dans  les  nominations  aux  autres  bé-     conscience.  La  compagnie  ne  péri- 
néfices  :  il  réussit  à  les  faire  remplir     ^^  point  par  la  paui^reté ;  je  crains 
par  des  sujets  distingués.  Il  nous  se-     plutôt  que  si  la  paui^reté  lui  man- 
rait  impossible  de  rapporter  au  long     que ,  elle  ne  vienne  à  périr.  On  peut 
toutes  les  actions  qui  ont  illustré  ce     également  dire,  à  sa  gloire,  que,  gé- 
grand  homme  sous  la  régence  d'An-     néralenient  parlant^  au  milieu  même 
ne  d'Autriche;  nous  nous  bornerons     des  efforts  de  son  zèle ,  il  professa  des 
à  un  aperçu  succinct.  Il  étouflc  les     principes  de  modération  qu'on  ne  dé- 

— 1- . savoueraitpointdans  cesiècledetolé- 

:.)  Collet  Vie  df  <,.;,„  V.,..  I  V      .,  ,  rancc.  Il  écrivait,  en  1643  :  (i  On  fera 

j/  ^^uijiij  y  le  ae  sninl  r  Liiceiil ,  livre  IV.  loin.  ^  7  T^ 
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»  censures,  on  retranchera  tous  les 
»  pouvoirs;  mais  corrigera -t- on  ? 
»  il  n'y  a  p;uèrc  d'apparence.  Ces 
»  moyens  n'étendront  ni  ne  conserve- 
»  ront  l'empire  de  Jcsus-Glirist  dans 
»  les  cœurs.  Dieu  a  autrefois  arme  le 
»  ciel  et  la  terre  contre  l'homme  : 
»  Est-ce  par  là  qu'il  l'a  converti  ? 
»  Elil  n'at-il  pas  fallu  enfin  qu'il  se 
»  soit  abaissé  et  humilie'  devant  lui , 
»  pour  lui  faire  agréer  son  joug  et  sa 
»  conduite.'^  Ce  que  Dieu  n'a  pas  fait 
»  avec  sa  toute-puissance  ,  comment 
»  un  prélat  le  fera-t-il  avec  la  sien- 
»  ne?  »En  i644,il  éprouveunelon- 
gueet  grave  maiadie^quirerapêchede 
remplir ,  pendant  quelques  mois ,  les 
devoirs  de  sa  charge.  En  i645 ,  il 
prend  beaucoup  de  part  aux  contes- 
tations que  le  curé  de  Saint-Sulpice , 
Olier  ,  avait  avec  son  prédécesseur. 
En  1646^  l'abbaye  de  Saint-Méen  , 
diocèse  de  Saint-Malo  ,  est  donnée  à 
Vincent  de  Paul ,  pour  l'établissement 
d'un  séminaire ,  malgré  l'opposition 
du  parlement  de  Bretagne  et  les  cla- 
meurs du  public,  qui  accusait  d'en- 
vahissement la  congrégation  de  la 
mission.  A  l'époque  de  la  canonisa- 
tion de  Vincent,  le  promoteur  de  la 
foi  ne  manqua  pas  de  rappeler  ce  fâ- 
cheux événement;  mais  il  fut  inter- 
prété bénignement  en  sa  faveur. 
Pour  mettre  un  contre-poids  à  ce 
que  peut  avoir  de  répréhensible  la 
conduite  de  Vincent  dans  l'aflaire 
de  Saint  -  Méen  ,  nous  dirons  que 
le  saint  prêtre  ,  dans  une  autre 
circonstance  ,  ne  voulut  pas  rece- 
voir une  somme  de  six  cent  mille 
livres  ,  que  des  dames  lui  offraient 
pour  bâtir  une  nouveile  église.  ïl  al- 
légua pour  raison  que  les  pauvres 
commençaient  à  souffrir,  et  que  les 
premiers  temples  que  demande  Jé- 
sus-Christ sont  ceux  de  la  charité  et 
delà  miséricorde.  Le  s^oct.delamé- 
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me  année ,  il  envoya  huit  de  ses  prê- 
tres en  Irlande,  et  avant  leur  départ  il 
leur  adressa  cet  admirable  discours  : 
«  Soyez  unis  ensemble,  cl  Dieu  vous 
»  bénira  ;  mais  que  ce  soit  par  la  cha- 
»  rite  de  Jésus-Christ:  car  touteautre 
)>  union ,  qui  n'est  pas  cimentée  par 
))  le  sang  de  ce  divin  Sauveur,  ne 
»  peut  subsister.  C'est  donc  en  Jé- 
»  sus  -  Christ,  par  Jésus  -  Christ  et 
»  pour  Jésus  -  Christ  que  vous  devez 
»  être  unis  les  uns  avec  les  autres. 
»  L'esprit  de  Jésus^Christ  est  un  es- 
»  prit  d'union  et  de  paix.  Comment 
»  pourriez  -  vous  attirer  les  âmes  à 
»  Jésus -Christ,  si  vous  n'étiez  unis 
»  entre  vous  et  avec  lui-même  ?  Cela 
»  ne  se  pourrait  pas.  N'ayez  donc 
»  qu'un  même  sentiment  et  une  même 
»  volonté;  autrement  ce  serait  faire 
»  comme  les  chevaux ,  lesquels  étant 
))  attelés  eux-mêmes  à  la  charrue  ti- 
»  reraient,  les  uns  d'un  coté,  les  au- 
»  très  de'  l'autre  ;  et  ainsi  ils  gate- 
)>  raient  et  briseraient  tout.  Dieu  vous 
»  appelle  pour  travailler  en  sa  vigne  ; 
»  allez -y,   comme  n'ayant  en  lui 
»  qu'un  même  cœur  et  une  même  in- 
»  tention  ;  et  par  ce  moyen  ,  vous  en 
))  rapporterez  du  fruit.  »  Dans  une 
lettre  qu^il  écrivit,  en  1647  ,  à  l'ar- 
chevêque de  Paris ,  Vincent  de  Paul 
lui  dit  en  substance  que  depuis  long- 
temps il  avait  été  arrêté  dans  le  con- 
seil ecclésiastique  qu'on  ne  permet- 
trait dIus  de  nouveaux  établissements 
de  religieuses  ;  qu'on  reconnaissait 
qu'il  y  en  avait  déjà  trop  ;  que  le  roi 
en  recevait  souvent  des  plaintes;  que 
plusieurs  s'anéantissaient  d'eux-m«- 
mes  ;  que   depuis  peu  on   avait  vu 
se  former  et  disparaître  six  ou  sept 
de  ces  sortes  de  congrégations;  que 
quelques-unes  avaient  donné  du  scan- 
dale et  excité  des  murmures,   etc. 
Aussi ,  à  dater  de  cette  époque ,  il  ne 
contribua  plus  à  la  fondation  de  nou- 
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vclles  congrégations ,  et  se  borna  à 
soutenir  on  à  reformer  celles  qui  exis- 
taient déjà  :  comme  les  filles  de  la 
Providence,  les  filles  Orphelines  ,  les 
filles  de  Sainte-Geneviève ,  les  filles 
de  la  Croix ,  toutes  destinées  à  la 
correction  des  mœurs  ou  à  l'éduca- 
tion des  jeunes  personnes  du  sexe.  Il 
établit  sa  conp;régation  à  Gênes  en 
1647  ,  et  à  Madagascar  en  1648. 
Cette  même  année ,  il  fixa  pour  tou- 
jours le  sort  des  enfants  trouvés.  Ces 
malheureuses  victimes  de  l'inconti- 
nence et  de  la  misère,  pour  lesquel- 
les Vincent  avait  fait  différents  essais, 
et  qu'il  avait  recueillies  dans  diver- 
ses maisons  y  allaient  être  abandon- 
nées à  leur  premier  état,  pour  des 
motifs  qu'il  serait  trop  long  de  rap- 
porter. Vincent,  qui  ne  connaissait 
point  d'obstacles  quand  il  s'agissait 
de  soulager  l'humanité  ,  convoqua 
une  assemblée  générale  des  dames 
qui  concouraient  à  toutes  ses  bonnes 
œuvres  ,  et  après  leur  avoir  exposé 
la  situation  des  enfants ,  et  les  rai- 
sons alléguées  par  ceux  qui  voulaient 
les  délaisser  et  par  ceux  qui  voulaient 
continuer  à  les  secourir ,  il  se  livra 
tout-à-coup  à  la  sensibilité  de  son 
ame,  et  conclut  en  ces  termes  :  «  Or 
»  sus.  Mesdames,  la  compassion  et 
»  la  charité  vous  ont  fait  adopter 
»  ces  petites  créatures  pour  vos  en- 
»  fants  ;  vous  avez  été  leurs  mères 
»  selon  la  grâce ,  depuis  que  leurs 
»  mères  selon  la  nature  les  ont  aban- 
»  donnés  :  voyez  maintenant  si  vous 
»  voulez  aussi  les  abandonner.  Cessez 
)>  d'être  leurs  mères  ,  pour  devenir  à 
5)  présent  leurs  juges  :  leur  vie  et  leur 
»  mort  sont  entre  vos  mains  ;je  m'en 
»  vais  prendre  les  voix  et  les  suffra- 
»  ges;  il  est  temps  de  prononcer  leur 
»  arrêt,  et  de  savoir  si  vous  ne  vou- 
»  lez  plus  avoir  de  miséricorde  pour 
»  eux.  Ils  vivront,  si  vous  continuez 
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»  d'en  prendre  un  charitable  soin  ; 
»  et,  au  contraire,  ils  mourront  etpé- 
»  riront  infailliblement ,  si  vous  \es 
»  abandonnez  :  l'expérience  ne  vous 
»  permet  pas  d'en  douter.  »  A  ces 
mots ,  l'assemblée  électrisée  consentit 
à  tout  ce  que  desirait  Vincent  :  il  fut 
résolu  y  à  l'unanimité ,  que  la  bonne 
œuvre  serait  continuée,  et  il  ne  fut 
plus  question  que  de  trouver  les 
moyens  d'exécuter  cette  résolution. 
Le  roi  consentit  à  donner  Bicêtre  • 
mais  comme  il  y  avait  de  graves  in- 
convénients d'y  laisser  les  enfants, 
on  les  transféra  dans  le  faubourg 
Saint-Laurent ,  sous  les  auspices  des 
filles  de  la  Charité,  et  bientôt  après 
sur  le  Parvis  Notre-Dame  et  dans  le 
faubourg  Saint-Antoine.  Les  troubles 
de  la  Fronde  ne  tardèrent  point  à 
commencer.  Vincent ,  membre  du 
conseil,  était  naturellement  Maza- 
rin.  Cependant  il  gémissait  avec  tous 
les  bons  citoyens  de  la  faiblesse  de  la 
régente  pour  un  cardinal  étranger  , 
et  de  l'entêtement  de  ce  dernier ,  si 
funeste  à  la  tranquillité  publique. 
Dans  un  vif  mouvement  d'amour 
pour  la  paix  et  l'union  ,  il  se  décide 
à  une  démarche  dont  il  espère  le  plus 
grand  succès.  Le  i3  janvier  1649, 
il  va  trouver  successivement  la  rei- 
ne-mère et  le  premier  ministre , 
pour  leur  représenter  la  déplorable 
situation  de  la  France ,  et  les  porter 
a  un  sacrifice  qu'ils  n'eurent  garde 
de  lui  accorder;  mais  ils  parurent 
ne  pas  lui  savoir  mauvais  gré  de  sa 
démarche.  Le  saint  prêtre,  suspect 
au  ministère  dont  il  semblait  aban- 
donner les  intérêts  ,  et  en  butte  à  l'a- 
nimadversion  des  frondeurs,  qui  le 
regardaient  comme  ministériel ,  sai- 
sit cette  occasion  pour  faire  la  vi- 
site des  divers  établissements  de  la 
congrégation  de  la  mission  et  des  fil- 
les de  la  Charité.  La  régente  ne  lui 
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Inissa  pns  le  temps  de  raclicvcr;  elle 
le  rappela  proniptcuicnt  à  la  cour. 
Copcndaut,  les  foreurs  de  la  Fronde, 
Lieu  loin  de  diminuer  et  de  se  cal- 
mer, au<^menlèrent  les  années  sui- 
vantes. I^a  désolation  cfu'elles  portis 
rent  dans  les  environs  de  Paris, dans 
la  Picardie,  dans  la  Champagne,  est 
it'icroyable.  On  ne  peut  concevoir  cpie 
des  enfants  de  la  même  patrie  se 
soient  déchirés  entre  eux  avec  tant 
d'acharnement,  au  sujet  d'un  mi- 
nistre dont  quelques  grands  de  l'état 
convoitaient  la  puissance;  mais  on 
peut  encore  moins  concevoir  l'opi- 
niâtretë  de  la  reine  à  conserver  un 
homme  dont  la  France  presque  en- 
tière re'clamait  le  renvoi ,  et  qui  était 
un  sujet  de  discorde.  Vincent,  qui 
n'avait  point  manqué  à  la  Lorraine 
dans  des  jours  de  malheurs  ,  s'em- 
pressa de  secourir  les  provinces  ra- 
vagées par  les  guerres  de  la  Fron- 
de (6).  On  prétend  qu'il  y  fit  passer, 
en  cinq  ans,  plus  d'un  million.  Les 
bénédictions  qui  accompagnent  ordi- 
nairement les  œuvres  de  miséricorde  , 
vinrent  de  toutes  parts  récompenser 
le  saint  vieillard  des  peines  qu'il  s'é- 
tait données  pour  amasser  et  distri- 
buer des  aumônes,  et  le  dédomma- 
ger de  quelques  contrariétés  qu'il 
éprouvait  injustement  dans  la  capi- 
tale. Il  aurait  bien  voulu  détruire  le 
mal  à  sa  source ,  en  conciliant  tant 
d'intérêts  opposés  ;  mais  sa  vertu 
n'était  point  assez  puissante  pour  sa- 
tisfaire des  cœurs  qui  n'ambition- 
naient que  l'autorité  de  ce  monde. 
Nous  savons  néanmoins  qu'il  contri- 
buaeflicarementà  un  rapprochement, 
sans  que  nous  puissions  dire  au  juste 


yCi')  Recueil  des  relations  coiilenaiit  ce  qui  s'est 
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j<J;)0  à  1(554  '  Psris  ,    che/,  Savreux. 


VIN 

de  quels  moyens  il  se  servit.  Kn  1 65 1 , 
il  établit  en  Pologne  les  prêtres  de  la 
mission  et  les  filles  de  la  Charité, 
qui  y  firent  des  merveilles  pendant 
que  ce  royaume  était  aflligé  de  la 
peste.  Les  œuvres  de  charité  et  les 
affaires  de  ses  établissements  n'occu- 
paient pas  tellement  Yincentde  Paul, 
qu'il  ne  soit  entré  avec  sa  bonhomie 
et  sa  fermeté  ordinaires  dans  les  que- 
relles du  jansénisme.  Lidisposé  con- 
tre les  maximes  hardies  de  Saint- 
Cyran  ,  il  montra  peu  de  bienveil- 
lance pour  V Au^ustinus  de  l'évêque 
d'Ypres ,  lequel  était  lié  de  la  plus 
étroite  amitié  avec  Du  Verger  de 
Hauranne,  et  avait  écrit  \ç,Mars  gai- 
licus  contre  Richelieu  et  Louis  XIII. 
D'ailleurs  Vincent  avait  une  vénéra- 
tion toute  particulière  pour  les  Jé- 
suites _,  contre  lesquels  V Augustinus 
était  principalement  dirigé,  et  il  s'é- 
tait prononcé  contre  le  livre  de  la 
Fréquente  communion ,  en  obtenant 
de  Rome  la  censure  d'une  proposition 
qui  se  trouve  dans  la  préface.  Du 
moment  que  la  Sorbonne  se  fut  ex- 
pliquée, Vincent  fit  signer  par  88  évê- 
ques  une  lettre  écrite  au  souverain 
pontife  pour  le  prier  de  condamner 
le  hvre  de  Jansénius,  et  les  proposi- 
tions qu'on  en  avait  extraites.  Voi- 
ci la  circulaire  qu'il  adressa ,  au 
mois  de  février  i65i ,  à  ceux  qui 
étaient  dans  leurs  diocèses ,  et  qui 
n'avaient  point  assisté  à  l'assem- 
blée du  clergé  :  «  Les  mauvais  ef 
»  fets  que  produisent  les  opinions  du 
»  temps  ont  fait  résoudre  un  bon 
»  nombre  de  nosseigneurs  les  pré- 
»  lats  du  royaume,  d'écrire  à  N.  S.  P. 
»  le  pape  pour  le  supplier  de  pronon- 
»  cer  sur  cette  doctrine.  Les  raisons 
»  particulières  qui  les  y  ont  portés 
y>  sont  :  T".  que  par  ce  remède  ils 
»>  espèrent  que  plusieurs  se  tiendront 
5)  aux  opinions  communes,  qui, sans 
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.)  cela,poiirrairnt  s'en ccartcr ,  corn-  cent  fut  assure  que  tout  le  monde  se 

»  me  i!  est  arrivé  de  tons ,  quand  on  soumettait  à  sa  décision,  il  donna  sa 

»  a  vu  la  censure  àç,^  deux  chef  s  qui  constitution  ,  Cum    occasione  ,    Je 

))  ncTi  font  qu'un; '2^.  c'csl  que  le  Ç)  juin     i653.     Ce   fut    alors    que 

»  mal  pullule  parce  qu'il  semble  être  Vincent  ,  sans  franchir  jamais  les 

»  toléré;  3«.  on  pense  à  Rome,  que  homes    d'une  juste   modération  ^ 

»  la  plnpart  de  nosseigneurs  \es  évê-  sut  s'arranger  si  bien  ,  quil  écarta 

•»  ques  de  France  sont  dans  ces  sen-  l'erreur  de  tous  les  lieux  dont  la 

))  timents  nouveaux,  et  il  importe  de  garde  était  commise  à   ses  soins. 

»  faire  voir  qu'il  y  en  a  très  -peu  ;  Il  adressa  à  sa  communauté  un  dis- 

»  4*^-  enfin  ceci  est  conformeau  saint  cours  d'action  de  grâces  ,  dans  lequel 

»  concile  de  Trente  qui  veut  que,  s'il  il  disait   «  qu'encore  que  Dieu    lui 

))  s'élève  des  opinions  contraires  aux  »  eût  fait  la  grâce  de  discerner  l'er- 

»  choses  qu'il  a  déterminées,  on  ait  re-  »  reur  d'avec  la  vérité,  avant  même 

»  cours  aux  souverains  pontifes  pour  »  la  délinition  du  saint-sic'ge,  il  n'a- 

»  en  ordonner;  et  c'est  ce  qu'on  veut  »  vait  pourtant  jamais  eu  aucun  sen- 

»  faire,  Monseigneur,  ainsi  que  vous  w  timent  de  vaine  complaisance  ni 

))  verrez  par  la  même  lettre,  laquelle  »  de  vaine  joie,  de  ce  que  son  juge- 

»  je  vous  envoie  dans  la  confianceque  «ment  s'était  trouvé   conforme    à 

))  vous  aurez  agréable  de  la  signer  ,  »  celui  de  l'Église,  parce  qu'il  avait 

»  après  une  quarantaine  d'autres  pré'  w  bien  reconnu  qwe   c'était  un  effet 

»  lats  ,  qui  l'ont  déjà  signée,  etc.  »  »  de  la  pure  miséricorde  de   Dieu 

C'étaient  les  évêques  de  l'assemblée  »  envers  lui ,  et  dont  il  était  obligé 

du  clergé.  Vincent  ne  se  borna  point  w  de  lui  rendre  toute  la  gloire.  »  Dès 

à  ces  démarches  •  aussitôt  qu'il  eut  que  la  bulle  fuî  publiée  ,  il  ne  cessa 

appris  que  les  partisans  de  Jansénius  de  rapprocher  tous  les  esprits ,  et  de 

avaient  envoyé  des  députés  à  Rome^  ramener  à  l'unité  de  sentiment  ceux 

il  crut  qu'on  dei>ait  faire  pour  la  qui  s'en  étaient  écartés  :  ses  efforts  ne 

vérité  ce  qu  ils  faisaient  pour  Ver-  furent  pas  touj  ours  inutiles.  En  1 653, 

reur;  qu'il  fallait  envoyer  auprès  il  envoie  des  prêtres  de  la  mission  en 

du  saint  -  siège  des  docteurs  ortho-  Ecosse  et  aux  îles  Hébrides ,  et  fonde 

doxes  qui  fissent  sentir  le  danger  l'hospice  du  Nom  de  Jésus  pour  qua- 

que  courait  la  foi  ^  et  la  nécessité  tre-vingts  vieillards  de  l'unetdel'au- 

d' un  jugement  ^  qui ,  soutenu  de  tre  sexe.  Cette  fondation  est  due  à 

l'autorité  des   évéques  ,  fixât  les  la  générosité  d'un  habitant  de  Paris, 

doutes  et  réunît  les  esprits.  On  dé-  dont  le  nom  n'a  jamais  été  connu  que 

puta  en  effet  trois  docteurs  de  Sor-  de  Vincent.  La  vue  de  l'ordre  qu'il  y 

bonne,  amis  de  Vincent  de  Paul  ,  établit  et  du  bonheur  dont  on  y  jouis- 

qui  les  fortifia  dans  leurs  bons  des-  sait  inspira  k  quelques  personnes  de 

seins  ,  les  aida  de  sa  bourse  et  de  ses  distinction  le  dessein  de  réunir  dans 

conseils,  leur  promit  de  ne  les  aban-  un  hôpital  général  tous  les  pauvres 

donner  ni  en  Franco  ,  ni  en  Italie  ,  de  la  capitale.  On  en  fit  la  proposi- 

ct  donna  ordre  à  ses  prêtres,  étahlis  tion  à  Vincent^  dont  Dieu  bénissait 

h  Rome ,  d'avoir  pour  eux  toute  l'ai-  toutes  les  entreprises .  On  lui  exposa 

lention  possible  {']).  Lorsque  Inno-  les  moyens  que  l'on  avait  pour  com- 

~Zr77~.      ~r. ,  ,   „    , TT' —  mencer  et  consolider  ce  vaste  éta- 

(7)  yiedc  suuit  T  ai  cent  <lc  Piiitl ,  pnr  (.ollet ,  ,  ,.                                                 ,          . 

Hvrev.                                           •  blissement  :  on  combattit  son  irrc- 
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solution  ;  et  on  l'entraîna  clans  la 
coopération  d'un  projet  dont  Pexë- 
culiou  l'eirrayait.  En  i(3f)5,  la  le- 
j^ente,  Anne  d'Autriche,  donna  l'en- 
clos et  la  maison  de  la  Salpclricre, 
qui  fut  pourvue  de  tous  les  meu- 
hlcs  convenables ,  mais  qui  ne  fut  dé- 
finitivement habitée  qu'en  1657  ,  à 
cause  des  nombreux  obstacles  que  Ton 
eut  à  surmonter.  Alors  près  de  cinq 
mille  mendiants,  sur  quarante  mille 
qui  désolaient  la  capital^ ,  se  rendi- 
rent dans  cette  maison ,  où  ils  furent 
abondamment  pourvus  de  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  la  vie  ;  et  la  mendi- 
cité parut  extirpée.  La  conduite  d'un 
protestant  allemand,  qui  était  entre 
à  Saint-Lazare  et  avait  furtivement 
endossé  le  costume  des  prêtres  de  la 
mission,  fournit  à  Vincent  l'occasion 
de  montrer  toute  la  bonté  de  son 
cœur  et  l'héroïsme  de  sa  vertu.  Le 
cardinal  de  Retz  se  réfugia ,  en  1 655, 
dans  la  maison  de  la  Mission  de  Ro- 
me ,  d'après  le  conseil  d'Innocent 
X.  Cette  condescendance  de  la  part 
du  supérieur  irrita  Mazariu ,  et  sus- 
cita quelques  contrariétés  au  saint 
prêtre^  mais  elles  ne  furent  pas  de 
longue  durée.  Il  en  essuya  de  plus  sen- 
sibles et  de  plus  durables  par  la  per- 
te de  plusieurs  de  ses  prêtres  ,  et  par 
la  chute  de  quelques  établissements 
qu'il  avait  faits  avec  trop  de  précipi- 
tation et  trop  d'imprévoyance.  Cepen- 
dant cène  serait  pas  lui  rendre  justice 
si  l'on  ne  disait  que  sa  ferme  confiance 
en  Dieu  le  mettait  au-dessus  de  tous 
les  événements  ,  et  que ,  quand  il  lui 
arrivait  d'être  supplanté  par  des  con- 
grégations rivales ,  il  adorait  les  dé- 
crets du  Seigneur,  qui  fait  ce  qui  lui 
plaît ,  et  qui  se  sert  des  instruments 
que  bon  lui  semble.  Notre  maxime 
est  de  céder  toujours  la  place  aux 
autres  j  estimant  et  devant  estimer 
qu  ils  feront  mieux  que  nous.  Tel 
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était  le  fondement  de  la  bonne  har- 
monie qu'il  entretenait  avec  tout  le 
monde.  Admirable  ])liilosophie,  s'é- 
crie un  de  ses  disciples  ,  qui  épargne- 
rait ,  si  elle  était  suivie  ,  bien  des 
peines  au  public  et  bien  des  scan- 
dales à  l'Église  !  Il  lui  arriva  par- 
fois d'échouer  dans  ses  projets 
les  mieux  concertés.  Ainsi ,  par 
exemple,  on  lui  avait  fait  atten- 
dre un  décret  de  Rome  contre  les 
duels,  et  il  ne  l'obtint  jamais.  On  ne 
verra  pas  sans  intérêt  la  lettre  qu'il 
écrivait  au  supérieur  de  sa  maison, 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien, 
en  i656  :  u  Avant  que  de  répondre 
»  à  votre  dernière  lettre ,  je  vous  par- 
»  lerai  d'une  affaire  des  plus  impor- 
»  tantes  qui  se  puissent  présenter,  et 
»  dont  le  mérite  me  servira  d'excuse 
»  envers  vous,  pour  la  surcharge  que 
»  je  vous  donne  en  vous  l'adressantj 
»  outre  que  je  n'ai  pu  m'en  défendre, 
»  eu  égard  à  ceux  qui  m'ont  deman- 
»  dé  votre  assistance.  Il  est  question 
»  de  remédier  aux  duels,  qui  sont  si 
»  fréquents  en  France,  et  par  les- 
»  quels  il  s'est  fait  des  maux  infinis. 
»  M.  le  marquis  de  La  Mothe-Féne- 
»  Ion  est  celui  de  qui  Dieu  s'est  servi 
»  pour  susciter  les  moyens  d'en  dé- 
»  truire  l'usage.  Il  a  été  autrefois  un 
»  fameux  duelliste  ;  mais  comme 
»  Dieu  le  toucha,  il  se  convertit  si 
»  bien,  qu'il  jura  de  ne  se  plus  bat- 
»  tre.  Il  était  à  M.  le  duc  d'Orléans , 
w  comme  il  y  est  encore  *  et  en  ayant 
»  parlé  à  un  gentilhomme,  il  lui  lit 
»  prendre  la  même  résolution  ;  et 
»  tous  deux  en  ont  gagné  d'autres  à 
»  leur  parti ,  en  les  engageant  de  pa- 
»  rôle  et  mcme  par  écrit.  Ces  com- 
»  mencements  ont  eu  les  progrès  que 
»  vous  verrez  dans  le  mémoire  ci- 
»  joint,  et  d'autres  que  l'on  a  omis. 
»  Le  roi  a  fait  enrôler  sa  maison 
M  dans  cette  résolution.  Les  états  de 
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))  Languedoc  et  de  Bretagne  ont  pri- 
»  vc  du  droit  do  séance,  dans  leurs  as- 
»  semblées  j  les  gentilsliorames  qui  se 
»  battront  désormais  dans  leurs  pro- 
»  vinces.  Enfin  on  a  use  de  toutes  les 
»  précautions  possibles  pour  arrêter 
»  ce  torrent,  qui  a  fait  tant  de  rava- 
»  ges  sur  les  corps  et  sur  les  âmes. 
))  11  ne  reste,  pour  la  conclusion  de 
»  cette  bonne  œuvre,  sinon  qu'il 
»  plaise  à  notre  Saint  -Père  le  pape 
»  de  la  couronner  de  sa  bénédiction , 
»  par  le  bref  qu'on  lui  demande.  Je 
»  vous  en  envoie  le  projet ,  qui  a  ete' 
»  si  bien  concerté  de  deçà  ,  qu'on  es- 
»  time  qu'il  n'est  pas  possible  d'y 
))  rien  changer  sans  ruiner  le  bon  des- 
»  sein  qu'on  a.  Prenez  la  peine  de 
»  vous  bien  mettre  au  fait  de  tout , 
»  pour  en  instruire  quelque  cardinal 
»  qui  puisse  et  qui  veuille  représen- 
»  ter  à  Sa  Sainteté  l'importance  de 
»  la  chose.  M.  le  nonce  donne  la  mê- 
»  me  commission ,  et  envoie  la  mê- 
»  me  à  son  agent.  »  En  i658,  il  est 
évincé  de  la  ferme  d'Orsigny ,  qu'on 
avait  donnée  à  la  communauté  de 
Saint  -  Lazare.  Ses  amis  lui  conseil- 
lent d'appeler  de  l'arrêt  du  parle- 
ment ;  mais  il  s'y  refuse,  par  les  mo- 
tifs suivants  :  «  Quoiqu'on  nous  as- 
»  sure  que  nous  sommes  bien  fondés  à 
»  nous  pourvoir  par  requête  civile , 
»  nous  ne  pouvons  nous  y  résoudre: 
î)  i<*.  parce  qu'un  grand  nombre  d'a- 
»  vocats,  que  nous  avions  consultés, 
»  conj  ointement  et  séparément,  avant 
»  l'arrêt  qui  nous  a  évincés,  nous 
»  avaient  toujours  assurés  que  notre 
»  droit  était  infaillible....  Cependant 
»  la  cour  en  a  jugé  autrement,  tant 
»  il  est  vrai  que  les  opinions  sont  di- 
»  verses,  et  qu'il  ne  se  faut  jamais 
»  appuyer  sur  le  jugement  des  hom- 
»  mes  ;  2°.  une  de  nos  pratiques  dans 
»  les  missions  étant  d'accorder  les 
»  différends  du  peuple,  il  est  à  crain- 
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»  dre  que  si  la  compagnie  s'opiniâ- 
»  trait  à  une  nouvelle  contestation 
»  par  cette  requête  civile ,  qui  est  le 
))  refuge  des  plus  grands  chicaneurs  , 
1)  Dieu  ne  nous  ôtât  la  grâce  de  tra- 
»  vailler  aux  accommodements;  3». 
»  nous  donnerions  un  grand  scanda- 
»  le,  après  un  arrêt  si  solennel,  en 
))  plaidant  pour  le  détruire.  On  nous 
»  blâmerait  de  trop  d'attache  au 
))  bien,  qui  est  le  reproche  qu'on  fait 
»  aux  ecclésiastiques;  et  nous  faisant 
»  tympaniser  dans  le  palais,,  nous 
»  ferions  tort  aux  autres  commu- 
))  nautés,  et  serions  cause  que  nos 
»  amis  seraient  scandalisés  en  nous; 
»  4*'-  nous  avons  lieu  d'espérer  que, 
»  si  nous  cherchons  le  royaume  de 
«Dieu,  rien  ne  nous  manquera, 
»  ainsi  que  le  dit  l'Évangile;  et  que, 
»  si  le  monde  nous  ôte  d'un  côté  , 
»  Dieu  nous  donnera  de  l'autre.  Nous 
»  l'avons  éprouvé  depuis  même  que 
»  la   cour  nous  a  évincés  de  cette 

«terre Enfm,   pour  dire  tout, 

»  j'ai  grande  peine ,  pour  les  raisons 
»  que  vous  pouvez  penser  ,  d'aller 
»  contre  le  conseil  de  Notre-Seigneur, 
»  qui  ne  veut  pas  que  ceux  qui  ont 
»  entrepris  de  le  suivre  plaident  :  et 
»  si  nous  l'avons  déjà  fait ,  c'est  que 
»  je  ne  pouvais  pas,  en  conscience , 
»  abandonner  un  bien  de  commu- 
»  nauté ,  dont  je  n'avais  que  l'admi- 
»  nistralion,  sans  faire  mon  possible 
»  pour  le  conserver  ;  mais  à  présent 
»  que  Dieu  m'a  déchargé  de  cette 
»  obligation  par  un  arrêt  souverain  , 
»  qui  a  rendu  mes  soins  inutiles  ,  je 
»  pense  que  nous  en  devons  demeurer 
»  là  (8).  »  La  santé  de  Vincent  de  Paul 
était  tellement  affaiblie,  dans  les  qua- 
tre dernières  années  de  sa  vie,  qu'il  ne 
pouvait  plus  sortir  ;  mais  il  était  en- 
core l'ame  des   communautés  qu'il 


(8)  LeUre  .^  M,  Bordes. 
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avait  fondées  ,  on  dont  on  l'avait  éta- 
bli le  snperienr  ;  il  élait  ,  comme 
parle  i'Éciitnrc  ,  le  conducleur  du 
chariot  iV Israël.  Ancun  bien  ne  se 
faisait  sans  sa  jiarticipation  ;  on  le 
regardait  comme  ViiUcndani  de  la 
Providence  el  le  père  des  pauvres. 
Apres  de  crueiies  soullrances ,  il  mou- 
rut à  Saint- Lazare,  le  27  septembre 
1660,  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq 
ans.  Les  grands  et  le  peuple ,  la  cour 
et  la  ville  ,  les  magistrats  et  les  reli- 
îïieux  versèrent  des  larmes  à  la  nou- 

1  T  ■  >  • 

velle  de  sa  mort.  Jamais  on  n  avajt 
entendu  un  concert  si  unanime  de 
louanges. Henri  deMaupas  du  Tour, 
alors  ëveque  du  Puy  ,  prononça  son 
oraison  funèbre  à  Saint -Germain- 
l'Auxerrois  j  le  prélat  parla  pendant 
deux  heures  ,  et  encore  déclara-t-il 
que  la  matière  était  si  ample ,  qu'il 
en  aurait  assez  pour  -prêcher  tout  un 
carême,  Vincent  fut  })èatirié  par  Be- 
noît XIII ,  le  i4  août  1729,  et  ca- 
nonise par  Clément  XII  le  16  juin 
1707.  Sa  fête  est  fixée  au  19  juillet.  Le 
recueil  des  pièces  qui  ont  servi  à  sa 
béatification  et  à  sa  canonisation  a  été 
impriméen  i  vol. in-4^., Rome,  1709. 
On  y  trouve  des  Lettres  intéressan- 
tes des  évêques  les  plus  distingués  du 
commencementdu  xviii'^^.  siècle  :  de 
Bossuet,  de  Fénelon,  de  Flécliier,  de 
Hébert,  de  Coislin ,  deMontgailiard, 
du  cardinal  de  Noailles  ;,  de  l'As- 
semblée du  Clergé  ^  et  des  géné- 
raux d'ordre ,  des  princes  et  des 
magistrats.  Le  panégyrique  de  ce 
grand  liomme  a  été  prononcé  par 
des  orateurs  d'un  mérite  éminent. 
On  distingue  ,  dans  ces  derniers 
temps,  celui  de  Boulogne,  mort  évê- 
que  de  Troyes  ;  et  celui  du  cardinal 
Maury(9) ,  qui  eut  un  des  plus  beaux 


(q)  Ce  panégyrique  tue'rilait  d'être  imprime';  il 
le  "sera  dans  la  nouvelle  édition  de  VEssai  sur 
Vclotjuencc  de  la  chaire ,  qaa  l'on    donne  dans  ce 
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triompbcs  qu'ait  oblcnus  rélocpicnce 
de  la  chaire:  après  l'avoir  entendu, 
Louis  XVI  ordonna  d'ériger  une  sta- 
tue à  Vincent  de  Paul ,  comme  à  l'un 
des  plus  illustres  bienfaiteurs  de  l'hu- 
manité. Depuis  quelques  années  tous 
les  arts  ont  reproduit  son  portrait  et 
ses  plus  belles  actions  (10).  Dans  sa 
séance  publique  du  l'S  janvier  1827, 
la  Société  catholique  des    bons   li- 
vres a  décerné  deux  prix  pour  la  Vie 
de  saint  Vincent  de  Paul  :  le  pre- 
mier ,   consistant  en   une   médaille 
d'or  de    1,200  fr.  ,  à  M.  Capfigue, 
déjà  couronné  plusieurs   fois     par 
l'Institut  ,'et  dont  l'ouvrage  a  été  im- 
primé la  même  année,  i  vol.  in-8°.^ 
le  second  à  M.  de  Reboul  Berville.  H 
existe  deux  Histoires  ou  Vies  de  ce 
magnanime  personnage   :   une   par 
Abelli ,  qui  était  lié  avec  Vincent ,  et 
Faulrepar  Collet,  membre  de  sa  con- 
grégation. (  V.  Abelli  et  Collet  ). 
Celle   de    Collet  a  été  réimprimée 
avecdes  additions  importantes,  par 
M.  Demoiiville,  Paris  ,  1818  ,  4  vol. 
in-8^.  Nous  ne  parlerons  point  des 
abrégés  qu'on  en  a  faits  ;  ils  ne  sont 
nullement  remarquables.  Ansart  pu- 
blia, en    1780,   ['Esprit  de  saint 
Vincent  de  Paul  ^  i  vol.  in- 12  5  il 
a    été  réimprimé  eu    1819  et    en 
1827  ,    2    vol.    in-  12.   On   a   de 
saint  Vincent  de  Paul  :  I.  Regulœ 
seu  constitutiones  communes   con- 
gregationis missionis y  Paris,  i658, 
in-TÔ.  Ces  constitutions  des  prêtres 
de  la  mission ,  long-temps  élaborées 
par  l'auteur ,  sont  précédées  d'une 
Lettre   touchante.    On   la  retrouve 
presque  mot  à  mot  dans  le  discours 
que  Vincent  adressa  à  la  communau- 
té de  Saint-Lazare ,  lorsqu'il  dislri- 

moment  avec  des  correctious  de  l'auteur  ,    3    vol. 
in-8°. 

(lo)  On  lisait  au  Las  d'une  de  ses  slalues  l'ins- 
cription suivante:  Vincent  de  Paul ,  philosophe  du 
dix-seplième  siècle. 
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bua  son  petit  volume.  II.  Lettre  au  images.  Il  eut  des  disputes  très-vi- 
pape  Alexandre  F II, pour  solliciter  ves  avec  ses  confrères  sur  robcissance 
la  canonisationde François deSales,  passive,  et  sur  Tordre  donne  aux  pro- 
prince-évèque  de  Genève.  III.  Cor-  testants  de  tapisser  le  devant  de  leurs 
respondance  avec  les  prêtres  de  la  maisons  le  jour  de  la  Fête-Dieu.  Le 
congrégation  de  la  mission  y  et  une  ministreroclieloistenait  aux  principes 
infinité  d'autres  personnes  ,  ma-  des  indépendants  sur  le  premier  ar- 
nuscrite.  Collet  nous  apprend  que  ,  ticle,  et  voulait  sur  le  second  que  l'on 
de  son  temps  ,  il  existait  encore  plus  se  conformât  à  Tarrét  du  conseil.  Il 
de  sept  raille  lettres  de  saint  Vin-  soutint  contre  le  jésuite  Audebert  la 
cent ,  et  que  celles  qu'il  avait  écrites  prohibition  de  la  danse  dans  le  ;orocè^ 
durant  Tanne'e  i656  auraient  for-  des  danses  de  hais ,  1646,  et  dans 
me  deux  gros  volumes.  IV.  Confé-  son  Traité  des  théâtres  ,  164^, 
rences  spirituelles  pour  Vexplica-  ouvrage  où  il  y  a  de  Tordre  et  du 
lion  des  règles  des  sœurs  de  la  raisonnement.  Il  écrivit  sur  des  points 
Charité  y  Vàù^^  1826,  in-4^.  Nous  de  doctrine  contre  le  P.  Tranquille , 
lisons  dans  sa  Fie  par  Collet  ,  que  capucin. On  a  de  lui  des  Recherches 
les  iilFes  de  la  Charité  avaient  re-  sur  les  commencements  et  les  pre- 
cueilli  plus  de  cent  de  ces  entre-  miers  progrès  de  la  réformation  à 
tiens.  On  trouve  à  la  suite  des  Con-  la  Rochelle  y  Rotterdam  ,  1698  ,  et 
férences  de  saint  Vincent  de  Paul  plusieurs  ouvrages  de  controverse, 
celles  de  quelques  -  uns  de  ses  suc-  T — d. 
cesseurs  j  mais  cette  collection  VINCENT  (  Isabeau  ) ,  comme 
n'est  point  dans  le  commerce.  En  dans  l'histoire  du  fanatisme  sous  le 
1808  parurent  les  Maximes  spiri-  nom  de  la  Rergère  de  Crest ,  était 
tuelles  du  fondateur  de  la  mission ,  née  vers  1670  dans  les  montagnes 
avec  une  neuvaine  qui  peut  servir  de  du  Dauphiné.  Son  père  était  cardeur 
préparation  à  la  fête  de  ce  saint  ,  de  laine  à  Saou  ,  diocèse  de  Die. 
ouvrage  traduit  de  l'italien  ,  i  vol.  Élevée  dans  les  principes  de  la  reli- 
in-i6.  C'est  peu  de  chose.  L — b — e.  gion  réformée,  elle  fut  conduite, d'a- 
VINCENT  (Philippe)  ,  fds  d'un  près  les  édits  ,  à  TÉglise  catholique, 
ministre  de  Saumur ,  alla,  en  1626,  et  sembla  d'abord  profiter  du  soin 
remplir  les  mêmes  fonctions  à  la  Ro-  qu'on  prenait  de  l'instruire.  La  mi- 
chelle  ,  où  il  se  distingua  par  son  sa-  sère  l'ayant  obligée  de  quitter  la 
voir  dans  les  matières  de  controver-  maison  paternelle,  elle  reçut  un  asile 
se,  et  par  ses  talents  politiques.  Les  chez  son  parrain  qui  lui  confia  la 
Roclielois l'envoyèrent  en  Angleterre  garde  de  ses  troupeaux.  Un  jour 
pour  solliciter  du  secours  ,  et  pour  qu'elle  était  dans  les  champs,  un  in- 
négocier avec  le  cardinal  de  Riche-  connu  vint  l'y  trouver,  et  lui  donna 
lieu,  pendant  le  siège  de  1628.  Il  les  iustructions  nécessaires  pour  con- 
contribua  à  la  reddition  de  la  place  trefaire  la  prophétesse,  lui  ayant  per- 
par  son  crédit  sur  l'esprit  du  peu-  suadé  que  par  ce  moyen  elle  serait 
pie.  Vincent  remplit  avec  zèle  et  très-utile  à  la  secte  dans  laquelle  elle 
capacité  les  devoirs  de  son  état,  était  rentrée.  Elle  choisit  pour  y 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  i65i.  faire  ses  essais  une  chambre  mal 
Il  n'approuvait  pas  le  déchaîne-  éclairée ,  et  après  avoir  dit  qu'elle 
ment  de  ceux  de  son  parti  contre  les  éprouvait  la- présence   de    l'esprit 
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saint ,  elle  se  jeta  sur  un  lit  ,  et ,  fei- 
gnant de  {lormii> ,  elle  tint  des  dis- 
cours qui  frappèrent  d'clonneincnt 
ses  auditeurs ,  gens  simples   et  hun 
éloignes  de  soupçonner  la   moindre 
superclierie.Tsabeau  répéta  plusieurs 
fois  cette  scène  en  pre'sence  des  pay- 
sans du  voisinage.  On  ne  recueillait 
de  ses  discours  que  des  mots  sans 
suite,  tels  que  :  Repentez -vous,  mes 
frères!  sortez  de  Babylone,  etc.  Ce- 
pendant sa  réputation  s'étendit  bien- 
tôt  dans   toutes  les    montagnes  du 
Daupliiné.  On  accourait  de  plusieurs 
lieues  pour  l'entendre  ,  et  l'on  s'en 
retournait  rempli  d'admiration.  Le 
nom  de  la  bergère  de  Grest  parvmt 
jusqu'en  Hollande  ;  et  le  ministre  Ju- 
rieu  (  Foy.  ce  nom  )  se  chargea  de 
démontrer  que  cette  fille  était  sus- 
citée par  la  Providence  pour  la  con- 
solation et  le  soutien  de  l'Église  pro- 
testante. Encouragée  par  des  succès 
qu'elle  n'avait  pas  prévus  ,  la  pro- 
phétesse  s'appliqua  de  plus  en  pins 
à  perfectionner  son  jeu.  Elle  apprit 
par  cœur  des  lambeauK  de  sermons 
et  des  textes  de  l'Écriture  ;  et  quoi- 
qu'elle les  débitât  sans  ordre  et  sans 
suite,  ses  admirateurs  ,  dont  le  nom- 
bre s'accroissait  chaque  jour,  criaient 
de  tous  côtés  au  miracle.  Enfin,  l'in- 
tendant du  Daupliiné  étant  venu  à 
Crést  (  i688  )  se  fit  amener   cette 
fille,  et,  après  l'avoir  interrogée  ,  ne 
pouvant  tirer  d'elle  aucun  éclaircis- 
sement ,  il  prit  le  parti  de  l'envoyer  à 
riiôpital  de  Grenoble  ,  donnant  l'or- 
dre de  la  laisser  voir  à  tout  le  monde. 
Jsabeau   finit  par  avouer  tout   son 
manc'gc;  elle  témoigna  le  plus  sincère 
repentir  de  sa  conduite,  et  mena  de- 
puis  une    vie  édifiante.    Foj.    une 
Lettre  de  Fléchicr,  au  duc  de  Mon- 
tausier,  sur  la  Bergère  de  Crest ,  à 
la  fin  du  tome  \^^',  des  Lettres  de  ce 
prélat.  W— s. 
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VINCKNT  (William),  savant 
anglais,  fils  d'un  emballeur,  naquit 
à  Londres  en   i^Sg.  Ce  fut  à  l'école 
de  Westminster  qu'il  reçut  son  édu- 
cation classique  j  et  à  l'exception  de 
quatre  années  qu'il  passa  à  l'univer- 
sité de  Cambridge^  pour  y  prendre 
un  degré  ,  ce   fut  aussi  dans  cette 
école  que  s'écoula  presque  toute  sa 
vie.  En  1 762 ,  il  y  fut  nommé  mai  lie 
d'études  {usher),  et  en  i-j-^i  ,  se- 
cond maître.  Dans  cette  situation  as- 
sujétissante,  il  trouva  néanmoins  le 
temps   d'enrichir  son  esprit  de  con- 
naissances étendues  et  variées.  Les 
diverses  branches  de  l'histoire  l'oc- 
cupèrent plus  particulièrement;  et  il 
jeta  dès-lors  sur  le  papier  les  pre- 
mières idées  des  ouvrages  qui  recom- 
mandent son  nom  à  l'estime  des  sa- 
vants. Mais  il  ne  se  pressa  point  de 
soumettre  ses  travaux  au  jugement 
du  public.  Le  premier  écrit  qui  sor- 
tit de  sa  plume  fut  une  Lettre  (  ano- 
nyme)  au  docteur  Watson  ,    alors 
professeur  de  théologie  à  Cambridge, 
au  sujet  d'un  sermon  prêché  par  ce 
dernier,  en  1780.  Cette  Lettre  avait 
pour  objet  de  combattre  l'esprit  d'in- 
novation et  d'opposition  dans  le  gou- 
vernement de  l'état.   Le  deuxième 
écrit  de  Vincent  roule  sur  un  sujet 
bien  différent  :  Considérations  sur 
la  musique  de  paroisse  (  1787  )  , 
écrites  dans  un  but  essentiellement 
religieux.  Depuis  seize  ans,  l'auteur 
était  un  des  chapelains  ordinaires  du 
roi ,  et  il  avait  été  nommé  ensuite  rec- 
teur de  Allallov\'s,  à  Londres.  Doué 
des  principales  qualités  de  l'orateur, 
il  avait  dans  la  chaire,  comme  dans 
la  classe ,  l'art  de  fixer  et  de  soutenir 
l'attention  de  son  auditoire.  Il  devint, 
en  1 788 ,  le  chef  de  son  école.  Un 
Sermon,prêchéparluien  179*2,  offrit 
un  exposé  si  lumineux  des  principes 
sur  lesquels  l'ordre  social  se  main- 
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tient,  que  les  amis  de  la  constitution 
britannique  en  firent  reimprimer  la 
substance,  et  distribuer  vingt  mille 
exemplaires  dans  la  capitale  ,  afin  de 
neutraliser  les  elïbrts  alarmants  des 
partisans  de  la  republique  et  de  l'ë- 
gaiitc.  Dans  quelques  autres  villes , 
des  associations  patriotiques  suivi- 
rent cet  exemple.  L'année  suivante 
vit  paraître  un  ouvrage  du  docteur 
Vincent ,  qui  le  fit  connaître  et  com- 
me crndit  et  comme  critique  plein  de 
sagacité.  Il  s'agissait  de  concilier  ce 
que  rapporte  Tite-Live,  au  huitième 
livre  de  son  Histoire ,  d'une  manœu- 
vre du  consul  Manlius ,  dans  la  dis- 
position de  son  armée  contre  les  La- 
tins j  avec  la  description  que  Polybe 
donne  de  la  formation  de  la  légion 
romaine.  Dans  l'écrit  intitulé  :  De 
legione  Manliand ,  le  critique  a  por- 
té la  lumière  sur  ce  point  très  -  obs- 
cur ',  et  l'approbation  des  savants 
Heyne  et  Porson  garantit  assez  la 
justesse  de  sa  conclusion.  Il  donna  , 
en  1794?  V  Origine  (  Origination  ) 
du  verbe  grec  ,  et  l'année  sui- 
vante, le  verhe  grec  analysé^  où 
Von  considère  en  général  la  source 
et  la  structure  de  la  langue  grecque. 
L'auteur  pense  que  les  inflexions  des 
verbes  sont  dérivées  de  quelque  verbe 
original ,  simple  et  très-court ,  faire 
ou  exister ,  lequel  étant  joint  ensuite 
à  des  radicaux  exprimant  différentes 
actions  ou  manières  d'être ,  forme 
leurs  temps  ,  leurs  modes  et  autres 
variations.  Il  mit  au  jour,  en  1797^ 
le  résultat  de  longs  travaux ,  l'ou- 
vrage sur  lequel  est  établie  sa  réputa- 
tion :  Voyage  de  Néarque  ,  des 
bouches  de  V Indus  jusqu'à  l'Eu- 
phrate ,  ou  Journal  de  V expédition 
de  la  flotte  d' Alexandre  ,  rédigé 
sur  le  journal  original  de  Néarque , 
conservé  par  Arrien,  etc.  ,  et  conte- 
nant V histoire  de  lapremière  naviga- 
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tion  que  des  Européens  aient  tentée 
dans  la  mer  des  Indes.  Dans  la  con- 
clusion des  /^/s^m'si'a'o//^  préliminai- 
res,  l'auteur  combat  l'opinion  de  ceux 
qui  ont  révoqué  endoute  l'autheulicité 
de  cette  relation  ;  et  Schneider  ,  le 
dernier  éditeur  d'Arrien ,  a  j  ugé  qu'il 
n'y  a  plus  à  revenir  sur  celle  réfuta- 
tion. Le  commentateur  d'Arrien  pro- 
fita de  tons  les  moyens  qui  furent  à 
sa  portée  pour  éclaircir  le  sujet  de  ses 
recherches.  Le  docleur  Horsley,  son 
ami ,  lui  fournit  deux  Dissertations 
sur  des  sujets  astronomiques  j  et  M. 
Dalrymple  ,  hydrographe  de  l'ami- 
rauté, mit  à  sa  disposition  de  vastes 
colleclions  géographiques  et  des  do- 
cuments de  tout  genre. — La  première 
partie  du  Périple  de  la  mer  Erj- 
thréenne  ^  «  contenant  un  récit  de  la 
navigation  des  anciens ,  de  la  mer  de 
Suez  à  la  côte  de  Zanguebar ,  accom- 
pagné de  dissertations  »  ,  parut  en 
1800.  En  entrant  en  matière  ,  le 
commentateur  avoue  que  ce  périple 
n'est  pas  d'Arrien  à  qui  l'on  doit  le 
Foyage  de  Néarque.  L'auteur  , 
quel  que  fût  son  nom ,  lui  paraît  avoir 
été  un  marchand  grec  d'Alexandrie^ 
qui  vécut  entre  les  règnes  de  Claude 
et  d'Adrien ,  dans  le  premier  ou  le 
deuxième  siècle,  et  vraisemblable- 
ment antérieur  de  près  d'un  siècle  à 
Arrien  de  INicomédie.  Cet  auteur 
avait  certainement  navigué,  à  bord 
d'une  flotte  grecque  ,  d'Egypte  au 
golfe  de  Cambaie,  sinon  au-delà. 
En  180  5  parut  la  seconde  partie 
du  Périple  de  la  mer  Erjthréen- 
ne ,  ((  contenant  la  description  de  la 
navigation  des  anciens ,  du  golfe  d'E- 
lana  dans  la  mer  Rouge  ,  à  l'île  de 
Ceyian.  »  Vincent  suit  ici  la  même 
méthode  qu'il  a  adoptée  pour  le 
Voyage  de  Néarque.  II  ne  traduit 
pas  le  texte;  mais  il  l'accompagne 
constamment    d'un    Commentaire  , 
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dont  les  sections  sont  formées  par  de  cette  contrée  sans  qu'il  s'einpres- 
Ics  stations  des  navigateurs  ou  pat'  sât  de  les  consulter  sur  l'exactitude 
les  divisions  gcograplnques  de  la  c6-  de  ses  descriptions.  Lorsqu'il  recon- 
te. Les  trois  volumes  sont  enrichis  naissait  s'être  trompe,  il  adoptait 
de  cartes ,  dont  quelques-unes  ont  cte'  saus  hésitation  la  vérité  qui  lui  avait 
dressées  par  lui-même.  Le  docteur  échappe;  mais  très  -  souvent  on  eut 
Vincent,  ayant  obtenu,  en   1801,  occasion  d'être  ëlonne  qu'un  sayant 
une  prébende  dans  l'église  de  West-  reclus,  tranquillement  assis  dans  son 
minster,  sougeaità  re'signcrscsfonc-  cabinet,  eût  pu  parvenir  à  une  telle 
lions  d'instituteur,  qu'il  avait  exercées  justesse  de  conjecture  touchant  des 
pendant  trente-^rois  ans;  mais  il  lui  pays  lointains.  Les  corrections  et  ad- 
ctait  reserve'  de  rendre  un  dernier  et  dilions  qui  résultèrent  de  ces  commu- 
cclatant  service  à  son  école,  avant  nications   entrèrent  dans  une  belle 
delà  quitter.  Deux  théologiens  dis-  édition  qu'il  donna  ,  en    1807,  de 
tingue's,  le  docteur  Rennell  et  l'ëvê-  ses  trois  ouvrages  sur  ce  sujet,  en 
que  de  Meatli  ^  avaient  récemment  deux  volumes,  portant  pour  titre  gé- 
reproché,  en  chaire,  aux  maisons  néra]  :  Le  Commerce  et  la  JVawiga- 
d'éducationpubliqued'Angleterre^de  tion  des  anciens  dans  V Océan  in- 
négliger  l'enseignement  de  la  religion,  d'/ew.  L'ouvrage  fut  traduit  en  alle- 
II  pouvait  repousser  ce  reproche  avec  mand.   Un  volume  supplémentaire, 
justice,  du  moins  pour  l'école  qu'il  contenant  le  texte  grec  des  Indiques 
avait  si  long-temps  dirigée ,  et  il  le  d'Arrien ,  ainsi  que  les  écrits  déta- 
fit ,  en  1 802  y  avec  beaucoup  de  fran-  chés  du  doyen  de  Westminster ,  pa- 
chise,  de  modération  et  de  talent,  rut  dans  les  dernières  années  de  sa 
L'écrit  que  lui  inspira  un  zèle  si  loua-  vie.  Deux  ouvrages  périodiques,  le 
i^\(i,\di  Défense  de  l'éducation  puhli-  Classical  journal  elle  British  cn- 
^we_,  eut  trois  éditions  en  très-peu  de  tic,  furent  enrichis  de  ses  articles, 
temps  ;  et  ce  fut  le  seul  de  ses  ouvra-  II  mourut  le  2 1  décembre  181 5 ,  âgé 
ges  dont  il  tira  quelque  profit.  Il  est  de  plus  de  soixante-seize  ans.  Ce  sa- 
remarquable  qu'aucun  autre  chef  d'é-  vaut  était  modeste,  indulgent  et  cha- 
cole  publique  ne  prit  la  plume   en  ritable.  Il  fut  un  zélé  protecteur  de 
cette  occasion.  L'expression  de  la  sa-  la  société  des  maîtres  d'école  ^  éta- 
tisfaction  royale  se  joignit  pour  lui  blie  en  Angleterre  pour  le  soulage- 
aux  félicitations    particulières  ;    et  ment  des  instituteurs  infirmes  et  de 
lorsque  le  doyenné  de  Westminster  leurs  familles.  Son  portrait  fut  gravé 
vint  à  vaquer,  le   roi,    sur  la   re-  en  1807,  d'après  un  tableau  de  Ho- 
commandation    de    M.    Addington  ward.   Un  de  nos  collaborateurs  , 
(  depuis  lord  Sidmoutli  ) ,  y  nomma  dont  la  science  pleure  la  perle  ré- 
Vincent, en  exprimant  le  regret  de  cente    (  Malte-Brun  )  ,    faisait    une 
n'y  pouvoir  ajouter  l'évêché  de  Ro-  grande  estime  des  travaux  du  doc- 
chester.  Il  eut  encore,  en  i8o5,  la  teur  Vincent  sur  la  géographie.  Nous 
cure  d'Ishp  en  Oxfordshire.  Ayant  devons  à  M.  Billecocq  une  traduction 
alors  plus  de  temps  à  donner  à  ses  française  du  Voyage  de  Néarque  , 
occupations  favorites  ,  il  poursuivit  entreprise   en    1798,  sur  Tinvita- 
ses  recherches  sur  le  commerce  et  la  tion   du  gouvernement,  et  publiée 
navigation  des  anciens  dans  l'Inde,  en  1800.  Il  yen  a  eu  deux  éditions 
Peu  de  voyageurs  éclairés  arrivaient  successives ,  la  première  in-4^. ,  sor- 
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tie  de  l'imprimerie  royale;  la  secon-  le  successeur  de  Paclie,  le  renvoya 
de  iii-8*^. ,  des  presses  de  M.  Crape-  au   mois  de  février    1 798  •     mais 
let.  M.  Billecocq,  désirant  s'assurer  les  événements  ayant  bientôt  déplace 
davantage  de  l'exactitndede  sontra-  Beurnonville,  Boncliotle,  esjK'ce  de 
vail ,  a  demande  et  obtenu  le  con-  mannequin  à  la  disposition  des  de- 
cours  des  lumières  de  plusieurs  sa-  magogues  ,  fut  appelé  au  même  mi- 
vants  distingues ,  MM.  de  Fleuricu  ^  nistère.  Il  rappela  Vincent,  elle  nom- 
Gosselin,  Barbie  du  Bocage.  Le  tra-  ma  secrétaire -gênerai,  poste  impor- 
ducteur  ayant  reçu  du  docteurVincent  tant,  où  il  acquit  plus  d'influence  et 
un  exemplaire  de  l'ouvrage  original^  d'autorité'  que   son  maître.  Des   ce 
couvert  de  notes  manuscrites,   fort  moment,  ce  ministère  ne  fut  plus 
pre'cieuses  pour  la  science ,  a  de'posé  qu'un  assemblage   des  liommes  les 
ce  volume  à  la  bibliothèque  du  roi ,  plus  féroces  y  répandant  partout  le 
où  il  peut    être  plus   généralement  désordre  et  la  dévastation.  Le  dé- 
utile.                                       L.  parlement  de  la  Vendée  et  les  pays 
VINCENT  (François-Nicolas),  voisins  étaient  en  feu  :  le  nouveau 
l'un  de  ces  révolutionnaires  subal-  secrétaire-général  y  envoya  une  foule 
ternes  qui ,  dans  la  lutte  des  partis  ,  de  misérables ,  qui  y  commirent  des 
surpassèrent  leurs  maîtres  en  per-  crimes  inouïs ,  entre  autres  Ronsin , 
versité  ,    naquit  ,  en    1767  ,  dans  son  ami,  mauvais  poète  dramatique, 
une  des  prisons  de  Paris,  dont  son  qui  fut  général  de  l'armée  révolu- 
père  était  concierge.  Après  quelques  tionnaire  ,   et  qui  ravagea    Lyon  , 
études  superficielles,  il  devint  clerc  de  sous  les  ordres  de  Collot  -  d'Herbois 
procureur.  Ce  fut  alors  que  la  révo-  (  Voy.  Ronsin  ).  Les  excès  commis 
lution  éclata.  D'un  caractère  violent  dans  la  Vendée  devinrent  tels,  que 
et  désordonné,  ce  jeune  bomme  se  les  révolutioimaires,  qui  se  trouvaient 
précipita  dans  tous  les  excès.  Il  prit  dans  le  pays  ,  bien  que  très -violents 
rang  dans  celte  faction  des  Corde-  eux-mêmes,  fiu^ent  forcés  de  les  dé- 
liers,  plus  violente  et  plus  sanguinai-  noncer.  Par  une  décision  du  Comité 
re  encore  que  celle  des  Jacobins  (  V.  de  salut  public,  que  provoqua  le  dé- 
D  A  NT  on).  Cependant  il  resta  con-  puté  Pliilippeaux  {Vo;yez  ce  nom) , 
fondu  dans  la  foule  des  démagogues,  Vincent  et  Ronsin  furent  mis  en  ar- 
jusqu'à    la  révolution  du    10    août  restation  ,  le  17  déc.  1793  ,  comme 
1792,  qui,  quant  à  l'exécution  imnié-  auteurs  des  écbecs  qu'avait  essuyés 
diate  ,  fut  principalement  l'ouvrage  l'armée  républicaine;  mais  ils  furent 
de  la  faction  des  Cordeliers.  Alors  bientôt  relâchés  par  l'inibience  des 
les  révolutionnaires  qui  n'avaient  été  Cordeliers.  Vincent  fut  alors  du  nom- 
qu'à  la  suite  parurent   au  premier  bre  des  révolutionnaires  qui  disaient 
rang.  Ils  se  mirent  à  la  tête  du  mouve-  hautement  que  la  France  était  trop 
ment;  et  Vincent  commença  son  rô-  peuplée  pour  être  constituée  en  répu- 
Ic.  L'inepte  Pache  qui ,  sans  aucune  iDlique,  qu'il  fallait  égorger  un  tiers  de 
connaissance  du  métier  des  armes ,  ses  habitants ,  pour  mettre  les  autres 
était  devenu,  on  ne  sait  comment ,  plus  à  leur  aise;  et  ce  projet  n'était 
ministre  de  la  guerre,  lui  donna,  au  point  un  vain  propos  de  l'espèce  de 
mois  d'octobre  1792  ,  une  place  de  ceux  qu'on  débitait  souvent  dans  les 
chef  dans  ses  bureaux.  Le  général  clubs  :  on  se  mit  en  devoir  de  le  réa- 
Beurnonville,  dont  la  Convention  fit  liser.  Voici  le  moyen  que  fit  adopter 
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Vincent ,  dans  une  des  séances  des 
Cordcliers.  Ceux  qui  ont  vécu  dans 
CCS  temps  afï'reux  se  souviennent  que 
les  propriétaires  et  les  locataires  des 
maisons  de  Paris  avaient  été  obliges 
d'aiïlcher  à  la  porte  d'entrée  de  cha- 
cune d'elles  les  noms  des  personnes 
qui  les  habitaient,  Vincent  imagina 
et  proposa  à  son  club  de  faire  une 
procession  de  ceux  des  patriotes 
qu'on  appelait  solides  ,  c'est-à-dire  , 
de  l'espèce  qui  avait  assassine'  aux 
journées  des  2  et  3  septembre.  Cette 
procession ,  préce'de'e  d'iui  drapeau 
noir,  se  serait  arrêtée  à  la  porte  de 
chaque  maison,  et  sur  l'inspection 
des  noms  qui  y  étaient  affiches,  on 
aurait  égorge  les  personnes  dont  on 
avait  résolu  de  se  défaire.  Le  rédac- 
teur de  cet  article  a  vu  cet  homme 
dans  ia  prison  du  Luxembourg,  lors- 
qu'on y  renfermait  pêle-mêle  des  gens 
de  toutes  les  conditions  et  de  tous  les 
partis.  Vincent  habitait  une  cham- 
bre particulière ,  avec  sept  à  huit  au- 
tres individus  aussi  forcenés  que  lui. 
Ils  se  faisaient  apporter  des  rognons 
de  mouton  tout  sanglants ,  qu'ils  af- 
fectaient de  manger  crus ,  en  présen- 
ce des  autres  prisonniers  ;  et  ils  en  fai- 
saient ruisseler  le  sang  sur  leurs  lè- 
vres. Le  club  des  Cordeliers  s'étaut 
divisé  en  deux  factions ,  Vincent  em- 
brassa celle  des  athées,  et  n'oublia 
aucune  des  horreurs  qui  sont  la  con- 
séquence nécessaire  de  cet  odieux  sys- 
tème. Enveloppé  dans  la  conspira- 
tion d'Hébert  (  Voy.  ce  nom  ) ,  il  fut 
traduit  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire ,  condamné  à  mort  et  exé- 
cuté le  ^4  mars  1794.         B — u. 

VINCENT  FERMER  {  Saint  ). 
roj.  Ferrier,XIV,  436! 

VINCI  (  LÉONARD  DE  )  ^  peintre 
célèbre  de  l'école  florentine,  naquit, 
au  château  de  Vinci  près  de  Floren- 
ce,  en  1 452  et  non  en  1 44^  ?  comme 
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on  le  lit  dans  plusieurs  Vies  de  ce 
grand  artiste.  Il  était  fils  naturel  de 
Vinci,  noble  d'extraction,  qui  exer- 
çait la  profession  de  notaire.  La  na- 
ture s'était  montrée  prodigue  de  ses 
dons  les  plus  précieux  envers  le  jeu- 
ne Léonard.  Beau,  bien  fait,  doué 
d'une  force  corporelle  dont  on  avait 
peu  d'exemples  (J);  ^'  joignait  à  ces 
avantages  physiques  des  dispositions 
extraordinaires  pour  les  arts  et  les 
sciences.  Non  content  d'exceller  dans 
l'escrime,  l'équitation ,  la  musique 
et  la  danse,  il  avait  acquis,  dès  sa 
première  jeunesse,  des  connaissances 
assez  avancées  en  mathématiques,  en 
physique ,  en  philosophie  et  dans  tou- 
tes les  branches  de  la  littérature.  On 
verra  bientôt  que  son  goût  prédomi- 
nant pour  la  peinture  ne  l'empêcha 
pas  de  cultiver  avec  fruit  ses  autres 
talents.  Sa  famille  le  plaça  de  bonne 
heure  à  Florence  dans  l'atelier  d'An- 
dré Verocchio,  qui  avait  alors ^,  com- 
me peintre  et  comme  sculpteur ,  une 
grande  réputation.  Il  s'y  trouva  avec 
le  Pérugin  ,  qui  fut  depuis  le  maître 
de  Raphaël.  Quoiqu'il  continuât  de 
partager  son  temps  entre  divers  gen- 
res d'études ,  il  ne  tarda  pas  à  fai- 
re dans  son  art  des  progrès  dont 
Verocchio  fut  d'abord  charmé,  mais 
qui  ne  laissèrent  pas  de  lui  donner 
un  peu  de  jalousie.  A  peine  exer- 
cé au  maniement  du  pinceau  ,  Léo- 
nard fut  chargé  par  son  maître  de 
peindre  la  figure  accessoire  d'un  an- 
ge dans  un  grand  tableau  du  Baptê- 
me de  Notre-Seigneur.  Il  s'en  acquit- 
ta avec  tant  d'habileté ,  que  cet  ac- 
cessoire éclipsa  tout  le  reste  de  la 
composition ,  et  que  Verocchio ,  dé- 
sespéré de  se  voir  ainsi  surpassé  par 
son  élève,  renonça  pour  toujours  à 


(1)  D'une  seule  main  ,  dit-on,  il  arrêtait  le  branle 
d'une  grosse  cloche,  ot  il  ployait  le  fer  d'un  che- 
val aussi  facilement  qu'une  laine  de  plomb. 
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la  peinture.  Apres  plusieurs  succès  sous  la  forme  des  tlicux  de  la  fa- 
de ce  genre,  Le'onard  crut  pouvoir  ble,  les  planètes,  roulant  dans  leur 
se  passer  de  maître.  Il  se  rendit  à  Mi-  orbite  ,  venaient  Tune  après  l'autre 
lan,  en  14H9,  pour  y  fondre  une  sta-  chanter  l'cpillialame  de  la  mariée, 
tue  équestre  que  Ludovic  Sforzavou-  On  rapporte  en  outre  qu'il  avait 
lait  élever  à  son  père,  le  duc  Fran-  coniposé,pour  cLarmer  les  loisirs  de 
cois.  Il  fit  le  modèle  de  ce  monument,  Sforza ,  une  lyre  d'argent  d'une  for- 
mais dans  une  proportion  tellement  me  toute  particulière  ,  représentant 
colossale,  que  la  fonte  en  bronze  fut  à-peu-près  le  crâne  d'un  cheval,  et 
jugée  inexécutable;  c'est  du  moins  qu'il  savait  en  tirer  les  sons  les  plus 
ce  qu'il  est  permis  de  croire  d'après  harmonieux.  Comme  ingénieur  et  ar- 
ce  passade  àe  Y asari  :  E  tanto  gran-  chitecte  ,  il  triompha  de  difficultés 
de  lo  commincib ,  e  riuscî,  checondur  que  l'on  croyait  insurmontables  pour 
non  si  pote  mai.  Vinci  lui-même  dit  établir  la  jonction  du  canal  de  Mar- 
dansune  de  ses  lettres  :  «  C'est  un  ou-  tesana  avec  celui  du  Tésin.  Enfin ,  ce 
vrage  si  grand,  qu'il  faudra  que  j'y  fut  à  Milan  ,  et  par  ordre  exprès  de 
travaille  toute  ma  vie,  sans  peut-être  Ludovic  ,  qu'il  composa  pour  le  ré- 
en  venir  à  bout.  »  Ceux  qui  s'auto-  fectoire  des  dominicains  ,  ce  célèbre 
risent  du  témoignage  de  Luc  Pac-  tableau  de  la  Cène  ^  qui  excite  encore 
cioli  pour  dire  que  Léonard  eut  aujourd'hui  l'admiration  de  tous  les 
ia  gloire  d'achever  cette  statue  ,  artistes  {1).  Lorsqu'il  entreprit  ce 
dont  la  hauteur  était  de  douze  bras-  chef-d'œuvre  ,  il  eut  le  tort  de  com- 
ses  et  le  poids  de  deux  cent  mille  mencer  par  les  apôtres  et  d'y  épui- 
livres,  ajoutent,  pour  expliquer  la  ser  tout  ce  que  son  génie  pouvait  lui 
disparition  presque  subite  d'un  pa-  suggérer  pour  en  rendre  l'expression 
reil  colosse,  qu'il  dut  être  détruit  parfaite  j  dételle  sorte  qu'étant  arrivé 
avec  le  modèle _,  après  la  révolution  à  la  personne  du  Christ  et  ne  trou- 
de  1499.  On  comprend  bien  que  rien  vaut  plus  rien  d'assez  beau  ,  d'assez 
ne  peut  prouver  ni  infirmer  cette  as-  supérieur  au  caractère  des  autres 
sertion  toute  conjecturale.  Cette  im-  têtes  pour  représenter,  dignement  le 
portante  opération  toutefois  n'oc-  fils  de  Dieu,  il  laissa  sa  tâche  incom- 
cupait  pas  tellement  Léonard  qu'il  plète.  La  tête  du  Christ  resta  ébau- 
ne  trouvât  le  temps  de  composer,  chée.  Cette  anecdote^  qui  rappelle 
pour  son  bienfaiteur  Ludovic,  une  celle  de  Timanthe  voilant  le  visage 
foule  d'autres  ouvrages  ,  et  de  justi-  d'Agamcmnon ,  a  reçu  la  sanction  du 
fier  par  là  le  titre  de  directeur  de  temps ,  et  ce  serait  une  sorte  de  té- 
l'académie  de  peinture  et  d'archi-  mérité  que  de  la  démentir.  Néan- 
tecture  que  ce  prince  venait  de  moins  Richardson  fils ,  auteur  d'une 
fonder.  Chaque  jour  le  voyait  en-  description  des  peintures  et  sculptures 
richir  les  arts  et  les  sciences  de  d'Italie,  publiée  en  i -]  1 9  ,  prétend 
quelque  invention  nouvelle.  Bellin-  avoir  trouvé  dans  la  tête  du  Christ 
cioni,  dans  ses  poésies ,  parle  avec  le  même  fini  que  dans  le  reste  du 
enthousiasme  d'une  machine  de  tableau.  Celte  sorte  de  contradiction 
théâtre  que  Léonard  avait  construi-  s'explique  par  les  retouches  qui  ont 

le  en  1489,  à  l'occasion  des  noces     — 

de  Jean  Galéaz  :  il  y  avait  figure  (?.")  m.  n,itpiirc,  prinire  irancnis,  en  fi»,  n  >■  a 

«n     ciel      brillant     d'étoiles,      et      là,  ---  ;;;;gcincj  ans,  un  dessin  q.,i  obtint  bcav. 
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j)u  ctrc  faites  depuis  un  siècle  au 
visage  de  cette  ligure.  L'anecdote 
primitive,  au  surplus  ,  a  reçu  de 
nombreux  accroissements.  On  dit 
que  ,  mécontent  de  ce  que  l'ouvrage 
ne  finissait  pas  ,  le  prieur  des  domi- 
nicains ,  liomme  dur  et  dilïicile,  s'en 
plaignit  plus  d'une  fois  au  prince, 
qui  gronda  sévèrement  Le'onard.  Ce- 
lui-ci, qui  jusque-là  avait  inutilement 
cherche  des  traits  propres  à  rendre 
la  physionomieperverse  de  Judas^  sai- 
sit avec  empressement  cette  occasion 
de  punir  son  dénonciateur;  il  le  pei- 
gnit si  exactement  dans  la  personne 
de  l'apotre  infidèle ,  que  tout  le 
monde  l'y  reconnut  et  en  fit  de  pi- 
quantes railleries.  Mariette  ne  nie 
pas  absolument  ce  fait  ;  il  pré- 
tend seulement  que  Léonard  était 
trop  honnête  homme  pour  effectuer 
une  pareille  vengeance ,  et  qu'il  se 
contenta  d'en  faire  la  peur  au  domi- 
nicain, dont  l'humeur  s'adoucit  aus- 
sitôt. Le  commencement  du  seiziè- 
me siècle  fut  pour  Léonard  comme 
pour  sa  patrie  une  époque  très-mé- 
morable :  battu  et  fait  prisonnier 
par  les  Français ,  son  protecteur  Lu- 
dovic fut  conduit  au  château  de  Lo- 
ches en  Touraine  ,  oii  il  mourut  mi- 
sérablement; et  les  artistes  qui  avaient 
participé  à  ses  libéralités  craignirent 
un  moment  la  vengeance  du  vain- 
queur.Mais  ce  vainqueur  était  Louis 
XII  :  non-seulement  il  se  fit  présen- 
ter Léonard ,  qui ,  en  reconnaissance 
de  cette  faveur ,  lui  offrit  deux  beaux 
portraits  de  femme  ;  mais  encore  il 
le  pensionna  et  lui  concéda  quel- 
ques droits  sur  les  canaux  du  Mi- 
lanais. Ce  fut  dans  cette  circons- 
tance (  l'entrée  de  Louis  XII  à  Mi- 
lan )  que  Vinci  signala  son  génie 
inventif  par  la  construction  d'une 
mécanique  dont  le  jeu  fut  trouvé 
surprenant  ;  c'était  un  lion  automate 
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de  grandeur  plus  que  naturelle;  après 
avoir  fait  plusieurs  pas  au-devant  du 
roi  dans  la  grande  salle  du  palais, 
l'animal  s'arrêta  tout- à-coup  ,  et  se 
dressant  sur  ses  pattes  de  derrière , 
ouvrit  une  large  poitrine  d'oii  sortit, 
en  se  déployant,  un  écusson  aux  ar- 
mes de  France.  Louis  fut  enchan- 
té de  cette   machine  ,  et  il   en  fit 
à  l'auteur  de  grands  compliments. 
De   quelque  faveur  néanmoins   que 
Vinci  jouît  à  Milan  sous  la  domina- 
lion  française ,  il  n'y  goûtait  pas  la 
tranquillité  d'esprit  qu'exige  la  pro- 
fession des  arts.  Les  chances  inéga- 
les de  la  guerre  le  forcèrent  plus  d'une 
fois  à  quitter  cette  ville ,  et  il  finit 
par  se  rendre  à  Florence ,  où  le  sé- 
nat le  chargea  de  peindre ,  avec  Mi- 
chel-Ange, la  salle  du  conseil.  On 
sait  à  quel  point  ces  deux  hommes 
célèbres  se  piquèrent  d'émulation, 
et  à  quel  degré  de  supériorité  ils  s'é- 
levèrent sans  pouvoir  se  surpasser. 
Ce  fut  cette  rivalité  qui  donna  nais- 
sance aux  deux  grands  cartons  dont 
il  est  tant  parlé  dans  l'histoire  de  la 
peinture.  Celui  de  Vinci  représentait 
la  défaite  de  Nicolas  Piccinino,  l'un 
des  plus  grands  généraux  de  l'Italie. 
On  y  admirait  particulièrement  un 
groupe  d'hommes  à  pied  et  à  cheval 
qui,  dans  les  altitudes  les  plus  har- 
dies ,   se  disputaient  avec  rage    la 
possession  d'un  drapeau  déchiré.  Le 
carton  de  Michel-Ange  avait  pour 
sujet  un  épisode  du  siège  dePise, 
par  les  Florentins ,  et  il  offrait  des 
nuds  d'une  beauté  rare.  Le  suffrage 
des  artistes  demeura  suspendu  entre 
ces  deux  chefs  -  d'œuvre  ;  mais   on 
doit  considérer  qu'à  l'époque  de  cette 
lutte  mémorable  il  y  avait  une  extrê- 
me disproportion  d'âge    entre     les 
deux  rivaux,  et  qu'il  était  double- 
ment glorieux  pour  Léonard ,  pres- 
que sexagénaire ,  de  n'être  pas  vain- 
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eu  par  Mi  cil  cl- Ange  ,  à  peine  arrive  culte'  semblable,  au  moyen  de  maclii- 
à  sa  trentième  année  I  Une  nous  est  nés  tenues  en  équilibre  contre  les  im- 
malheureusement  pas  possible  d'ap-  pulsions  du  vent.  A  peine  arrivé  à 
précier  le  mérite  de  ces  deux  célè-  Rome  ,  il  eut  l'honneur  d'ctrc  admis 
bres  cartons;  l'un  et  l'autre  parais-  à  l'audience  du  souverain   pontife, 
sent  avoir  été  détruits  dans  les  guer-  qui  lui  commanda  un  tableau  •  mais 
res  dont  la  Lombardie  fut  si  long-  on  a  sujet  de  croire  que  les  partisans 
temps  le  théâtre.  On  prétend  qu'à  de  Michel-Ange  avaient  secrètement 
l'époque  où   ils   étaient  à  Florence  prévenu  Léon  X  contre  l'illustre  au- 
l 'objet  de  tous   les  entretiens,  Ka-  teur  de  la  Cène  ,  dont  ils  critiquaient 
phaël ,  alors  âgé  de  vingt  ans ,  se  avec  affectation  l'exécution  lente  et 
rendit  dans  cette  ville  pour  les  con-  scrupuleuse.  Un  jour  que  le  pape 
naître,  et  que  ,  témoin  des  discus-  vint  visiter  ce  grand  artiste  ,  il  le 
sions  lumineuses    auxquelles    se   li-  trouva  occupé  d'opérations  chimi- 
vraient  à  ce  sujet  Vinci  et  Michel-  ques  dont  l'objet  était  de  composer 
Ange,  il  en  sut  tirer  de  grandes  le-  un  nouveau  genre  de  vernis.  «  Cet 
çons  pour  ses  propres  ouvrages.  Cette  homme  ^  dit  le  poptife,  ne  finira  ja- 
assertion  est  combattue  ])ar  M.  Qua-  '  mais  rien  ,  puisqu'il  ])ense  à  la  fin  de 
tremère  de  Quincy,  qui  lui  oppose  son  ouvrage  avant  de  l'avoir  com- 
une  sorte  d'alibi  (  P^oj.  l'art.  Ra-  mencé.  »  La  vérité  est  que  Vinci  ob- 
PHAEL  ').  Le  même  savant  se  livre  en-  servait  plus  qu'aucun  autre  la  maxi- 
suite à  des  réflexions  fort  judicieuses  me  festina  lente  ^  et  que  vers  la  fin 
sur  le  choix  que  Raphaël  eût  sans  de  sa  carrière  surtout  ^    ses   soins 
doute  fait  de  Vinci  pour  son  modèle,  pouvaient  paraître  trop  minutieux, 
s'il  n'avait  encore  mieux  aimé  être  On   en   donne    pour    preuve    qu'il 
original  qu'imitateur.  Ce  qui  nous  fut  quatre   mois    (   d'autres   disent 
paraît  trop  certain ,  c'est  que  les  par-  quatre  ans  )  à  peindre   sa   fameuse 
tisans  de  Michel-Ange  et  Michel-An-  Joconde  (  Lisa  del  Giocondo) ,  que 
ge  lui-même  ne  se  piquèrent  pas  de  François  I«^'.  lui  paya  quatre  mille 
bons   procédés  envers   Léonard   de  écus.  Pour  dissiper  l'ennui  que   de 
Vinci,  qui,  de  son  coté,  ne  voyant  longues  séances  auraient  pu  causer  à 
pas  sans  inquiétude  croître  près  de  cette  dame,  il  tenait  toujours  près 
lui  un  talent  capable  de  lui  disputer  d'elle  des    chanteurs,   des   joueurs 
la  prééminence  du  génie ,  prit  le  parti  d'instruments  ou  quelques  personna- 
de  s'éloigner.  Il  suivit  à  Rome  Ju-  ges  d'humeur  facétieuse.  Cette  len- 
lien  de  Médicis ,  qui  était  mandé  dans  teur  ,  au  surplus  ,  ne  prouvait  réelle- 
cette  capitale  pour  assister  à  l'exal-  ment  que  l'extrême  sévérité  de  son 
tation  de  son  frère  le  pape  Léon  X.  goût   qui,  aspirant   sans  cesse  à  la 
On  raconte  que ,  dans  le  trajet ,  Léo-  perfection  ,  ne  se  trouvait  jamais  sa- 
nard  divertissait  son  illustre  compa-  tisfait.  Il  portait  si  loin  la   recher- 
gnon  de  voyage  par  une  foule  d'in-  che  du  vrai,  et,  si  l'on  peut  s'ex- 
ventions  ingénieuses  ,  et  qu'il  com-  primer  ainsi,  la  manie  de  l'observa- 
posa  entre  autres  choses  des  oiseaux  tion,  qu'il  avait  toujours  sur  lui  des 
mécaniques  qui  s'élevaient  dans  l'air,  tablettes  afin  d'y  dessiner  à  l'impro- 
II  est  à  remarquer  que  dans  ses  écrits  viste  toutes  les  têtes  bizarres,  toutes 
Vinci  revient  souvent  sur  la  possibi-  les  particularités   curieuses    que    le 
lité  de  procurer  à  l'homme  une  fa-  hasard  lui  présentait.  Paul  Lomazzo 
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rapporte  ,    et   Mariette  après   lui , 
qa'ayant  un  jour  à  jicindrc  une  joyeu- 
se reunion  de  ca  m  p.ignaids,  Léonard 
invita  à  dîner  des  convives  amis  du 
plaisir,  et  leur  fit  à  table  des  contes 
si  plaisants  ,  cpi'ils  se  prirent  à  rire 
aux  éclats ,  bien  éloignes  de  penser 
que  le  maître  de  la  maison  mettait 
toute  son  attention  à  étudier  en  eux 
les  diverses  impressions  de  la  gaîtë. 
Le  résultat  d'une  pareille  scène  ne  fut 
pas  me'diocrement  plaisant.  On  as- 
sure aussi  qu'il  suivait  les  condamnés 
au  supplice  pour  reconnaître  sur  leurs 
visages   les   signes   physiognomoni- 
ques  du  crime ,  et  les  effets  visibles 
de  la  ]}eur  ou  du  remords.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  humilié  de  la  froideur  que 
Léon  X  lui  témoignait  dans  les  der- 
niers temps ,  tandis  que  Michel-Ange 
jouissait  d'une  haute  faveur,   Léo- 
nard se  dégoûta  du  séjour  de  Rome. 
Après  avoir  alternativement  fait  plus 
d'un  voyage  de  cette  ville  à  Florence 
et  de  Florence  à  Parme  ou  à  Milan  , 
il  écouta  les  propositions  de  Fran- 
çois I^ï".  ;  et ,  vers  la  fin  de  1 5 1 5  ,  il 
se  décida  à  partir  pour  la  France  , 
011  ce  prince ,  alors  à  Fontainebleau, 
lui  fît  l'accueil  le  plus  honorable.  Lo- 
gé par  le  roi  dans  le  palais  de  Clou  ,  à 
Amboise ,  il  y  resta  jusqu'à  l'époque 
de  sa  mort,  c'est-à-dire  jusqu'au  i 
mai    iSiQ.  On  ne   cite   aucun  des 
ouvrages  qu'd  produisit  dans   cette 
retraite,  où  les  infirmités  de  la  vieil- 
lesse altérèrent  sensiblement  ses  forces 
physiques  et  morales.  On  voit  seule- 
ment par  le  troisième  de  ses  manus- 
crits ,   déposé  à  la  bibliothèque  du 
Hoi  ,  qu'il  était  chargé  d'ouvrir  un 
canal  qui  devait  passer  par  Romo- 
ranîin  ,  et  qu'il  n'eut  pas  le  temps 
de  mettre  ce  projet  à  exécution.  Un 
fait  avancé  comme  certain  par  beau- 
coup d'auteurs ,  c'est  qu'il  termina 
ses    jours   dans  les   bras   de  Fran- 
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çois  I<=''.  Un  de  nos  peintres  modernes 
Méiiageot,a  composé  sur  ce  sujet  un 
grand  tableau  d'histoire  qui,  à  l'ex- 
position de  1781  ,  obtint  le  plus 
brillant  succès  ,  et  dont  une  co])ie  fut 
exécutée  en  tapisserie  à  la  manufac- 
ture des  Gobelins.  Feu  Landon ,  no- 
tre collaborateur  ,  auteur  d'une  Vie 
des  peintres  ,  ne  fait  nulle  diliicultc 
d'y  raconter  ainsi  l'événement:  a  Cet 
•)•>  homme  célèbre,  aussi  recomman- 
»  dable  par  ses  vertus  que  par  ses 
»  talents  ,  fut  tellement  touché  de  la 
»  bonté  du  monarque  français  qui  ve- 
»  naitle  visiter,  que  se  soulevant  avec 
»  peine  pour  lui  témoigner  son  res- 
»  pect ,  il  retomba  mourant  entre 
»  les  bras  du  prince.  »  Félibicn  ne 
parle  de  ce  fait  que  comme  d'un  ouï- 
dire;  maisd'Argenville,  et  beaucoup 
d'autres  à  son  exemple ,  le  rappor- 
tent comme  certain.  Enfin  ceux  qui 
tiennent  pour  avérée  la  circonstance 
de  François  I*^^.  recevant  les  derniers 
soupirs  de  Vinci ,  s'autorisent  de 
l'épitaphe  latine  que  rapporte  Va- 
sari  dans  la  première  édition  de  sa 
Vie  des  peintres  : 

Leonardus  Vincius  ;  quidplara  ?  Dlvinum  ingenium^ 
Dh'ina  mainis 
Emori  in  sinu  regio  meriiéie. 
Kirlus  et  fovluna  lioc  inonumeiilum  coittln^cre 
Gravissimis  impensis  curaverunl. 

Mais  y  outre  que  cette  épitaphe  n'a 
été  vue  de  nos  jours  sur  aucun  mo- 
nument d'église  ,  et  qu'elle  peut  n'a- 
voir été  composée  que  pour  le  papier, 
d'après  des  récits  imaginaires ,  n'est- 
il  pas  perniis  de  traduire  ces  mots 
emori  in  sinu  regio  ,  autrement  que 
par  mourir  dans  le  sein  d'un  roi? 
nous  serions  plus  disposés  à  n'y  Voir 
qu'une  expression  métaphorique ,  une 
allusion  à  la  mort  de  Vinci  dans  une 
maison  royale  où  François  I<^' .  l'a- 
vait accueilli.  Cette  opinion  qui  est 
celle  de  feu  A.-L.  Millin,  de  Tins- 
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liliit    (  Voyez    son  Voyage  dans  çois  I^^.  En  parlant  de  la  mort  de 

le  Milanais  j  tome  i^^  ,  page  21  G),  Vinci,  les  Mémoires  du  temps  gar- 

s'accorde  également  avec  celle    de  dent  le  silence  sur  les  honneurs  fu- 

Venturi  {Voy.  ce  nom).  Suivant  ce  ncbres  qui  durent  être  rendus  à  ce 

professeur ,  il  était  peu  probable  que  peintre  illustre.  Nous  savons  seule- 

le  1  mai  1 5 1 9 ,  François  l^'i".  pût  as-  ment  qu'il  reçut  avec  une  piëtc  exem- 

sistcr  à  la  mort  de  Léonard,  la  cour  plaire  les  sacrements   de  l'Église, 

e'tantalorsà  Saint-Germain-en-Laye,  qu'il  fut  enterre  à  Saint  -  Florentin 

où  la  reine  e'tait  accouchée.  Les  or-  d'Amboise,  et  que  par  son  testament, 

donnanccs  du  i*^^.  mai,  ajoute  Ven-  dresse  dans  cette  ville,  le  23  avril 

turi,  sont  datées  de  cet  endroit.  Le  i5i8,  il  exprima  le  désir  de  rester 

journal  de  François  I^^.  ne  marque  trois  jours  après  sa  mort  expose'  snr 

aucun  voyage  du  roi  jusqu'au  mois  son  lit  de  douleur.  Par  une  permis- 

de  juillet,  et  l'élection  prochaine  de  sion  expresse  de  François  Y'^^.j  il  eut 

l'empereur  l'occupait  trop  pour  lui  la  faculté'  de  laisser  à  ses  parents  d'I- 

permettre  de  s'e'loigner  du  centre  des  talie  tout  ce  qu'il  possédait  en  Fran- 

négociations.  Enfin  Melzi  ,  déposi-  ce;  et  il  légua  particulièrement  ses 

taire  du  testament  de  Léonard  ,  en  livres,  avec  quelques  instruments  de 

annonçant  au  frère  de  ce  grand  pein-  son  art,  à  son  élève  François  Melzi, 

tre  la  nouvelle  de  sa  mort,  ne  dit  gentilhomme  napolitain,  dont  il  avait 

rien  d'une  circonstance  qui  eût  été  si  reçu,  dans  ses  dernières  années  ,  de 

remarquable.  Il  résulte  donc  de  ces  nombreuses  marques  de    tendresse, 

observations  contradictoires  sur  une  Les  auteurs  qui  ont  écrit  la  vie  de 

anecdote  dont  les  preuves  nous  man-  Léonard  se  sont  généralement  accor- 

quent,  que  lepoint  de  la  question  est  et  dés  sur  son  caractère.  Il  payait  son 

restera  probablement  toujours  indé-  tribut  à  l'humanité  par  une  suscepti- 

cis.Venturi  termine  lui-même  sa  dis-  bilité  d'amour-propre  qui  ressemblait 

sertation  par  ces  mots  :  «  J'avoue  ce-  quelquefois  à  de  la  jalousie  ;  mais  ou- 

»  pendant  que  de  tels  arguments  ne  tre  qu'il  avait  des  manières  gracieu- 

»  sont  pas  irrésistibles.  »  11  aurait  dû  ses  et   des   ressources    inépuisables 

ajouter  que  dans  le  doute ,  on  pou-  dans    l'esprit  pour  converser  avec 

vait  sans  inconvénient  admettre  com-  succès  sur  toutes  sortes  de  matières  , 

me  vraie  une  tradition  faite  pour  ho-  on  lui  reconnaissait  généralement  des 

norer  à-la-fois  un  roi  de  France  et  un  mœurs  pures ,  une  ame  noble  et  gé- 

grand  artiste.  Les  amplilicateurs  d'à-  néreuse  et  une  douce  philosophie.  Au- 

necdotes  prétendent,  en  outre,  que  tant  il  avait  soigné  sa  parure  dans  le 

François  I'^'^.,  lisant  une  surprise  dé-  temps  oii  il  joignait  à  la  beauté  re- 

daigneuse  sur  la  ligure  des  courti-  marquabîe  de  son  extérieur  les  goûts 

sans  qui  l'accompagnaient  chez  Léo-  de  la  jeunesse ,  autant,  vers  la  lin  de 

nard.  leur  dit  de  ne  pas  s'étonner  :  sa  carrière  et  après  ses  démêlés  avec 

«  Je  puis  faire  des  nobles  quand  je  Michel- Ange,  il  montra  d'éloigne- 

»  veux  ,  et  même  de  très-grands  sei-  ment  pour  la  recherche  des  habille- 

»  gneursj  Dieu  seul  peut  faire  un  hom-  ments.  11  avait  laissé  croître  ses  chc- 

»  mecorameceluiquenousallonsper-  veux  et  sa  barbe,  ce  qui  lui  donnait 

»  dre.  »  On  prête  ce  mot  à  tant  d'au-  l'air  d'un  vieux  druide.  Néanmoins 

très  princes  qu'il  serait  dilllcile  de  di-  cettesingularilé  n'empêchait  pas  qu'il 

re  s  il  appartient  réellement  à  Fran--  ne  fût  toujours  recherché  avec  cm- 
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prcssemcnt  par  Jcs  liomnics  les  plus  porte  de  tout  point  sur  Apcllc  , 
distingues  de  sonsicclc.Soii  goût  pour  Myrori  et  Polycj'cle  ;  ces  louanges 
la  méditation  était  tel ,  cpie;  bien  qu'il  données  par  l'amilie  sont  justement 
cûtaime  les  femmes,  il  ne  voulut  ja-  suspectées  d'exagération  j  mais  il 
mais  se  marier^  craignant  de  trou-  n'est  pas  indiiïërcnt  de  savoir  que 
ver  dans  la  vie  conjugale  trop  de  su-  deux  cents  ans  après  lui,  le  fameux 
jets  de  distraction.  La  haute  celé-  Ilogarlli  ne  l'appelait  jamais  que  le 
brité  qu'il  s'était  acquise  n'a  pas  grand  Léonanl-  que  dans  son  traité 
souirert  des  outrages  du  temps.  Quel-  des  romans  et  des  comédies  ,  Giraldi 
ques-uns  de  ses  tableaux  sont  perdus;  Cinthio  le  propose  aux  acteurs  comme 
d'autres  ont  été  gâtés  par  des  relou-  le  meilleur  maître  d'expression  dra- 
ches  grossières  :  mais  nos  artistes  matique;  que  De  Piles  ,  dans  sa  ba- 
n'en  révèrent  pas  moins  en  lui  le  pre-  lance  des  peintres  ,  l'égale  positive- 
mier  des  peintres  modernes  qui  ait  eu  ment  au  Titien ,  lui  accorde  quelques 
le  sentiment  du  beau,  et  en  ait  su  avantages  sur  le  Corrége,  et  le  place, 
fixer  les  principes.  Quelques  -  uns  le  sous  plus  d'un  rapport,  au-dessus 
comparent  à  notre  célèbre  Boileau  ;  même  de  Micliel-Ange  ;  qu'au  juge- 
et  ce  parallèle,  quoique  un  peu  forcée  ment  de  Winckelman,  il  est  le  seul 
ne  laisse  pas  d'être  juste  à  quelques  parmi  les  modernes  qui  ait  égalé  les 
égards.  En  effet,  ces  deux  hommes,  anciens  dans  l'art  d'exprimer  noble- 
ogalement  doués  d'un  goûtsévère,éga-  ment  la  beauté;  et  enfin  que  Rubens, 
lement  épris  de  la  perfection ,  ayant  dont  le  suffrage  est  d'un  si  grand 
eu  au  même  degré  le  mérite  de  réu-  poids  ,  parle  de  Vinci  en  ces  ter- 
nir dans  le  très-petit  nombre  de  leurs  mes  (3)  :  a  II  commençait  par  exa- 
productions  les  grands  exemples  aux  «  miner  toutes  choses,  selon  les  rè- 
bons  Conseils,  sont  pour  jamais  de-  »  gles  d'une  exacte  théorie,  et  en 
venus  classiques,  par  leurs  ouvra-  »  faisait  ensuite  l'application  sur  le 
ges  et  leurs  doctrines.  Il  y  a  entre  »  naturel  dont  il  voulait  se  servir.  Il 
eux  cependant  cette  différence  que  »  observait  les  bienséances  et  fuyait 
Vinci  avait  au  plus  haut  degré  »  toute  affectation.  Il  savait  donner 
le  génie  de  l'invention,  et  n'était  »  à  chaque  objet  le  caractère  le  plus 
pas  loin  de  posséder  l'universalité  »  vif,  le  plus  spécificatif  et  le  plus 
des  talents.  Il  aurait  eu  certainement  »  convenable  qu'il  est  possible,  et 
le  droit  de  dire  à  Michel-Ange ,  dont  »  poussait  celui  de  la  ma  j  es  té  jusqu'à 
on  lui  opposait  la  gloire  naissante  ,  »  la  rendre  divine.  L'ordre  et  la  me- 
«  j'étaisdéjà  fameux  que  vousn'exis-  »  sure  qu'il  gardait  dans  les  expres- 
tiez  pas.  »  Et  quoique  depuis  il  ait  »  sionsétait  de  remuer  l'imagination 
été  surpassé  par  le  divin  Raphaël,  »  et  de  l'élever  par  des  parties  essen- 
que  personne  n'a  jamais  égalé  dans  »  tielles,  plutôt  que  de  la  remplir  i 
le  grand  art  de  la  composition  ,  il  »  par  des  minuties  ,  et  il  tâchait  j 
peut  au  moins ,  sous  quelques  rap-  »  de  n'être  en  cela  ni  prodigue  ni  ' 
ports ,  lui  être  comparé  sans  désa-  »  avare.  Il  avait  un  si  grand  soin 
vantage.  Vinci  possédait  infiniment  »  d'éviter  la  confusion  des  objets, 

mieux  la  science  du  clair -obscur. 

Nous  ne  dirons  pas  avec  Luc  Pac- 

Cioli,    l'un    des    hommes    les  plus  sa-  (3)  pa.,s  le  fragment  d'un  u.mmscritlaUn   dont 

^  .        .^  •^     1  VI  I»  ^'^  PiJes    était  posse.-senr ,  et  qui    paruit  avoir  etc 

Vantsdu  quinzième  siècle  ,  qu  il  1  em-  consume'  dans  un  incendie. 
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»  qu'il  aimait  mieux  laisser  quelque 
»  chose  à  souhaiter  da  ns  son  ouvrage, 
»  que  de  rassasier  les  yeux  par  une 
»  scrupuleuse   exactitude.    Il    com- 
»  niença  par  consulter  plusieurs  sor- 
»  les   de    livres  ;   il   en   avait  tire 
»  une  iniinite   de   lieux   communs, 
»  dont  il  avait  fait  un  recueil.  Enfin 
»  par  un  elï'et  de  ses  profondes  spé- 
»  culalions  ,  il  est  arrive  à  un  tel  de- 
»  grë  de  perfection ,  qu'il  me  paraît 
»  comme    impossible    d'en    parler 
»  assez  dignement ,  et  encore  plus 
»  de  l'imiter.  »  Ceux  de  nos  connais- 
seurs néanmoins  qui  témoignent  le 
plus  de  vénération  pour  le  génie  de 
Léonard  ne  se  dissimulent  point  que 
son  talent  n'était  pas  exempt  de  re- 
ju'oches.  Le   désir  de  terminer  les 
objets  jusque  dans  leurs  plus  petits 
détails  ,  et  d'en  arrêter  les  contours 
avec  précision,  le  fit  quelquefois  tom- 
ber dans  la  sécheresse ,  qui  était  le 
défaut   de  tous  ses  devanciers  ,  et 
quoiqu'il  ait  été  excellent  coloriste , 
on  comparaison  des  artistes  de  son 
temps ,  il  est  évident  que  ses  carna- 
tions tirent    sur   le   violet    et    ont 
trop  souvent  le  poli  du  marbre.  En- 
fin S021  dessin ,  quoique  savant ,  a 
quelquefois  de  la  maigreur.  Au  reste 
il  partage   avec  Raphaël  l'honneur 
d'avoir  peint  les  têtes  de   vierges 
les  plus  belles  et  les  plus  touchantes, 
et  d'avoir  trouvé  dans  son  imagina- 
tion nue  sorte  de  beau  idéal ,  sans 
rien  emprunter  au  goût  des  statues 
antiques.  On  a  dit  de  lui  que  son  ap- 
titude à  toutes  les  sciences  et  à  tous 
les  talents    semblait   lui  avoir   été 
donnée  par  la  nature  pour  montrer 
jusqu'oîi  peut  s'étendre  la  puissance 
du  génie  de  l'homme.  Cet  éloge  est 
justilié  par  des  ûuts  qu'on  ne  saurait 
ïueUre  en  doute.  Comme  statuaire, 
il  a  laissé  de  superbes  chevaux  en 
relief  et  un   admirable   modèle  de 
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Jésus-Christ  dans  sa  jeunesse.  La 
statue  équestre  et  colossale  du  duc 
de  Milan  lui  avait  fait  une  telle  répu- 
tation, qu'il  fut  quelque  temps  ques- 
tion de  lui  confier  l'énorme  bloc  de 
marbre  dont  Michel- Ange  tira  dans 
la  suite  sa  fameuse  figure  de  David. 
On  lui  attribue,  en  outre ,  un  Saint 
Jérôme  en  haut  relief ,  qui  existe  en 
core  à  Florence-  et  le  dessin-modèle 
des  trois  statues  qui ,  dans  la  cathé- 
drale de  cette  ville ,  décorent  le  por- 
tail du  baptistère.  Le  succès  inespéré 
et  presque  miraculeux  avec  lequel  il 
opéra  la  jonction  du  canal  de  Mar- 
tesana  à  celui  du  Tésin ,  en  coupant 
ou  aplanissant  de  hautes  montagnes^ 
et  en  perfectionnant  l'invention  des 
échelles  à  doubles  portes  ;  son  plan 
d'un  canal  de  navigation  de  Florence 
à  Pise,  et  une  foule  d'autres  ouvra- 
ges ou  projets  d'ouvrages  dont  les 
ingénieurs  admirent  encore  aujour- 
d'hui les  vastes  combinaisons  ,  at- 
testent suffisamment  sa  supériorité 
da  ns  la  théorie  et  dans  la  pratique  des 
sciences    physico  -  mathémaiiques. 
Ajoutons  qu'il  fut  l'inventeur  de  plu- 
sieurs instruments  dont  nos   tour- 
neurs font  un  fréquent  usage  ,  et  no- 
tamment du  tour  ovale  qui  leur  est 
encore  aujourd'hui  d'une  si  grande 
utilité.  Il   excellait   tellement   dans 
l'architecture  militaire  ,  qu'après  la 
chute  de  Louis  Sforza ,  le  duc  Va- 
Icntin  l'attacha  à  son  service  en  qua- 
lité d'architecte  et  d'ingénieur  en 
chef,   avec   mission  de   visiter   les 
places  de  son  état.  Les  ingénieurs  de 
ces  places  étaient  tenus  de  lui  obéir  et 
d'exécuter  à  la  lettre  tous  ses  plans  de 
fortifications.  On  sait  aussi  avec  quelle 
ardeur  il  se  livra  à  l'étude  de  l'ana- 
tomie  ,  et  quels  progrès  il  fit  faire  à 
cette  science  :  il  disséquait  lui-même 
des  corps  humains  et  des  chevaux,  et 
les  dessins  qu'il  en  a  faits  sont  en- 


i6o 


VIN 


core  consultés  avec  fruit  par  nos 
mcilleui's  peintres.  Ses  écrits  ,  réunis 
en  corps  d'ouvratije  sous  le  titre  de 
Traité  de  la  peinture,  ])rouvcnt , 
non  -  seulement  (lu'il  avait  étudie 
en  observateur  profond  tous  les  se- 
crets de  cet  art,  mais  encore  qn'il 
e'tait  infiniment  plus  avancé  en  phy- 
sique et  en  géométrie  qu'aucun  des 
savants  de  sou  siècle  (4).  Le  célèbre 
Poussin  ne  se  contenta  pas  de  mé- 
diter long  temps  ce  bel  ouvrage  ,  il 
endessina  toutes  les  figures  humaines 
qui  j  dans  le  manuscrit  de  l'auteur , 
n'étaient  que  de  faibles  esquisses. 
Annibal  Carraclie  disait  en  parlant 
de  ces  savantes  observations  dont  il 
s'était  procuré  une  copie  manuscrite: 
<c  Quel  dommage ,  que  je  ne  les  aie 
»  pas  connues  plus  tôt  !  elles  m'au- 
»  raient  épargné  plus  de  vingt  années 
»  de  travail.  »  Ce  Traité  ,  comme 
presque  tous  les  ouvrages  originaux 
de  Vinci  ;,  est  écrit  à  rebours ,  c'est- 
à-dire  de  droite  à  gauclie ,  à  la  ma- 
nière des  Orientaux  ,  et  l'on  ne  peut 
guère  les  lire  qu'à  l'aide  d'un  miroir. 
Pourquoi  cette  singularité  ?  On  croit 
que  Léonard  voulait  par-là  tromper 
la  curiosité  des  indiscrets  qui  auraient 
pu  chercher  dans  ses  papiers  le  se- 
cret de  ses  découvertes.  Ce  fut  en 
ï65i  que  l'ouvrage  dont  il  s'agit 
fut  imprimé  pour  la  première  fois 

(4)  M.  Manzi ,  conservateur  de  la  bibliothèque 
ISarberini  a  Rome  ,  a  publié  et  dedio  au  roi  de 
France  Louis  XVIII ,  en  1817  ,  une  très-belle  édi- 
tion in-4°.  du  Traité  Délia  pillura.  On  y  lit  une 
Vie  incomplète  de  Léonard  de  Vinci,  dans  laquelle 
l'éditeur  révoque  en  doute  tout  ce  que  Venturi 
avance  sur  la  naissance  et  la  mort  de  ce  grand  pein- 
tre. Suivant  M,  Manzi,  Léonard  devait  être  fils 
légitime  de  maître  Pietro  da  Vinci  .  qui  avait  été 
marié  trois  fois  et  avait  eu  ce  fils  de  sa  première 
femme  ;  et  il  faudrait,  eu  ouli'e,  adopter  comme 
vraie  Tanecdote  de  François  I".  ,  recevant  le  der- 
nier soupir  de  Vinci  dans  le  château  de  Fontai- 
nebleau ;  mais  le  biogi'aphe  romain  motive  si  lai- 
blement  son  opinion  sur  ces  deux  circonstances  , 
qu'il  semble  n'avoir  lui-mèine  que  peu  de  foi  dans 
ses  conjectures.  Du  reste,  comme  éditeur,  il  mé- 
rite des  élog^es  pour  avoir  mis  en  ordre  ,  avec 
beaucoup  de  soin  ,  les  matériaux  de  son  auteur. 
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d'après  un  manuscrit  italien  conser- 
vé a  la  bibliothèque  liarberini.  Tri- 
chet  -  Dufresne  en  fut  l'éditeur  ,  et 
dans  la  même  année  il  eu  parut  une 
traduction  française,  par  Fréard  de 
Cliambray,  architecte.  Celle-ci  fut 
réimprimée  plus  d'une  fois  ,  savoir  : 
en  1 7 1 0  (  petit  in- 1 2  ) ,  et  en  1 796  , 
in-S*^*.  ;  mais  on  préfère  aujourd'hui 
la  traduction  publiée  par  M.  Gault 
de  Saint  -  Germain  ,  en  i8o3,  à 
cause  des  rectifications  qu'on  y 
remarque  dans  le  texte  et  dans 
les  figures.  On  savait,  il  y  a  deux 
cents  ans  ,  que  Léonard  avait  lais- 
sé un  grand  nombre  de  manus- 
crits ;  mais  c'était  alors  une  idée  gé- 
néralement répandue  qu'ils  avaient 
été  entièrement  détruits.  La  décou- 
verte en  a  été  faite  par  un  concours 
de  circonstances  qu'il  serait  trop 
long  de  rapporter  j  contentons-nous 
de  dire  qu'ayant  été  remis  entre 
les  mains  de  Pompée  Léoni  par  le 
fils  de  François  Melzi ,  ils  furent 
long-temps  disséminés,  et  qu'ils  n'au- 
raient point  encore  vu  le  jour  si  un 
amateur  zélé  ,  Jean- Ambroise  Ma- 
zenta ,  ne  se  fût  donné  des  peines  in- 
finies pour  les  recueillir  et  les  dépo- 
ser dans  la  bibliothèque  Ambro- 
sienne.  Enfin,  en  1796^  après  que 
les  troupes  françaises  se  furent  ren- 
dues maîtresses  de  la  Lombardie,  le 
Directoire  communiqua  à  l'Institut 
de  France  les  treize  volumes  dont  se 
compose  cette  précieuse  collection. 
Douze  sont  restés  à  cette  société  sa- 
vante ;  le  treizième  est  passé  à  la 
bibliothèque  du  Roi.  Venturi  a  pu- 
blié ,  en  1 797 ,  un  excellent  Mé- 
moire sur  ces  manuscrits  qui  lui 
avaient  été  confiés  par  l'Institut  •  et 
il  y  a  fait  entrer  des  renseignements 
qui  nous  ont  été  souvent  utiles  pour 
la  rédaction  de  cet  article.  C'est 
principalement  sous  le  rapport  des 
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sciences  physiques  mathématiques  chaque  jour  les  voyageurs  à  »Sa7iia- 
que  ce  Mémoire  fait  appre'cier  les  Maria  delle  grazie  de  Milan,  et  dont 
vastes  connaissances  de  Léonard  de  Millin  donne  une  description  pleine 
Vinci.  Croirait-on  qu'après  avoir  d'intérêt,  on  a  du  père  de  l'école  flo- 
considèré  ce  grand  homme  comme  rentine  une  vingtaine  de  tableaux  pre'- 
peintre  ^  sculpteur,  architecte,  in-  cieux.  Le  Musée  royal  en  possède 
ge'nieur  ,  chimiste  et  me'canicien  ,  huit  ,  savoir  :  le  Portrait  de  Char- 
nous  n'avons  pas  e'puise'  la  liste  las  FUI  ^  long-temps  attribue'  au 
de  ses  litres  ?  N'eut -il  fait  que  Përugin  ;  le  portrait  d'une  femme 
cultiver  les-belles- lettres,  il  eût  en-  inconnue,  présumée  Lucrèce  Cri- 
core  mérite  l'attention  de  son  siècle,  ^elli  ;  celui  de  Lisa  del  Giocondo  , 
Crescirabeni  parle  de  ses  vers  avec  célèbre  sous  le  nom  de  la  Joconde  ; 
un  pompeux  éloge  ,  et  n'hésite  pas  à  un  Saint  Jean-Baptiste  ;  la  Fierge 
le  compter  au  nombre  des  restaura-  sur  les  genoux  de  sainte  Anne  ; 
leurs  de  la  poésie  italienne.  Le  son-  une  Sainte- Famille  vulgairement  ap- 
net  suivant ,  dont  il  est  auteur  ,  et  pelée  la  Fierge  aux  rochers  ;  V Ar- 
que nous  rapportons  d'après  M.  Lé-  change  saint  Michel  présent^nl  à  Jé- 
vesque ,  présente  sans  doute  des  anti-  sus  la  balance  des  bonnes  et  des  mau- 
thèses  affectées  ,  trop  conformes  au  vaises  actions;  Jésus  recevant  la, 
goût  que  Boileau  blâmait  dans  le  cro/:f  ^<?yoAzc  que  saint  Jean  lui  pré- 
Tasse  ;  mais  on  y  trouvera  ,  par  sente.  On  cite ,  en  outre ,  la  Made- 
compensation  ,  un  ton  de  sensibilité  leine ,  la  fille  d' Hérodias  portant 
et  une  teinte  philosophique  dignes  dans  un  bassin  la  tête  de  saint  Jean- 
d'intérêt  :  Baptiste  (ce  tableau,  qui  a  appar- 
p, .          .       ,  .        ,        ,  T.      .      ,•  *^"^*  ^"  cardinal  de  Richelieu,  est 

du  non  puo  quel  che  vuol     quel  che  puo  voelia  ,  -i  >                      i                       .                   ' 

Che  quel  ci.e  nou  si  pue.  folle  è  voiere  :  regarde  par  quclqucs  artistes  comme 

Adunque saggio  M'huoinocia tenere  l'ouvrace  dc  Luini  OU  d'Audrca  So- 

Che  da  quel  che  non  puo  suo  voler  togha.  i       •            i                                       '-i^iJVAxca    ou 

, .      .  ,.,  lario  ,  de  1  école  de  Léonard  )  ;  la 

Pero  ch   ogni  dilelto  nostro,  6  doglia  Tï,r    j.-         ,    i       rr       -^   •      \          /^ 

Sla  in  si  e  no  saper  voler  potere  :  MOdeStie  Ct  La  F  auitô  ,   ICS    Quatrc 

Adunque  quel  sol  puo  che  col  dovere  éi^anEéUstes  .  Ic  Dortrait  dc  la  belle 

INe  trahe  la  ragion  fuor  di  sua  sogha.  _,,<-'.,         />^i                           «^t-n-t- 

reromere  (  qu  on  a  long- temps  pris 

Ne  sempre  e  da  voler  quel  ,  che  l'huom  puote  ;  rinnr    r-f^Ini"  rt  '  A  nnû  rlû    P^.,I^    \ 

Spesso  par  dolce  quel  che  lorna  amaro.  P?"^    ^^^"^  ^  ^""^  ^^    COUlCU  )  ;  imC 

Piansi  già  quel  ch'io  voisi  poi  ch'io  l'hebbi.  tête  de  Méduse,  unc  Léda ,  unePo- 

Adunquetu,letlor,  di  questeuote,  UlOne,     Ct    UUC     tetC     du     SaUi>eUr, 

VoVrXrro'ie'Td'cl,:^  '^;r  •  ï"»™'  '«^  ""«^^  peintres  de  Vinci 

qui  ont  de  la  célébrité,  mais  qui  pa- 

Les  tableaux  de  Léonard  sont  assez  raissent  perdues  pour  les  arts  ,   on 

rares.   Plusieurs    de    ses    portraits  regrette  surtout  celle  qui  r.eprésentait 

n'existent   plus ,  et  quelques-uns  de  un  monstre  sortant  de  sa  grotte.  Ce 

ceux  que  les  marchands  mettent  sous  tableau  était  de  la  jeunesse  de  l'au- 

sonnom  ne  sont  que  des  copies.  Il  leur.  Vasari  prétend  que  Vinci  l'ayant 

est  vrai  que,  comme  nous  l'avons  terminé  voulut  en  connaître  l'elfet , 

dit,  ce  maître  attachait  trop  de  prix  et  alla  chercher  son  père  pour  le  lui 

au  fini  de  ses  ouvrages  pour  se  piquer  montrer.  Celui-ci  recula  d'horreur  en 

d'une  grande  fécondité.  Néanmoins,  voyant  cette  figure  effroyable.  Bon, 

sans  compter  la  fameuse  fresque  du  s'écria  le  jeune  Léonard,  enchanté 

couvent  des  Dominicains  qui  attire  de  cette  épreuve  ;  ^^rewe^  ce  tableau, 

XLIX.  j  j 
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mon  père  ,  prenez-le  ^  car  il  a  bien 
rempli  son  i;Mf /Presque  tous  les  ta- 
bleaux de  Vinci  ont  cle  graves,  celui 
de  la  Cène  l'a  etc   par   Soulinan , 
Manlcgne,  Raynaldi,  lionato  ,  Frey, 
Thouvcnet,    Kaj)l»acl  -  Morghen   et 
autres.  (La  planche  de   Morghen, 
publiée  en  1802  ,  est  jusqu'à  présent 
la  plus  estimée.  Il  est  vrai  que  ce 
graveur  avait  eu  pour  modèle  un 
excellent    dessin   de  Téodoro  Mat- 
teini).  M.  Boucher-Desnoyers  a  gra- 
ve' la  Vierge  aux  rochers  ;  M.  Le- 
febvre,la  belle  FëronièrCj  d'après  un 
dessin  de  M.  Ingre;  Ant.  Riccianig , 
la   Madeleine  ;  Johannes   Volpato, 
FHërodiade  ^  Van-Troyen ,  la  Modes- 
tie et  la  Vanité  jGioBatto  Leonelli, 
les  quatre Évangelistesj  Lacroix,  Lu- 
crèce Crivelli  ;    Joseph  Juster  ,  une 
Vierge  j  J.   Boulanger,  saint  Jean- 
Baptiste  ;  Rdelinck,  un  Combat  de 
quatre  cavaliers  (d'après  une  copie 
peu    exacte    du   groupe   que    nous 
avons  cité  en  parlant  du  fameux  car- 
ton :    la    Défaite    de   Piccinino  ); 
Venceslas  lioUar,  le  Sauveur  tenant 
un  globe,  et  nombre  de  Caricatures. 
On  sait  que  Vinci  avait  beaucoup  de 
goût  pour  ces  sortes  de  charges.  Sui- 
vant lui ,  il  fallait  que  tout  artiste 
fît,  de  temps  en  temps,  trêve  aux 
travaux  sérieux  pour  se  livrer  à  la 
gaîté;  et  dans  ces    intervalles,  dit 
Lomazzo,  il  s'amusait  à  dessiner  des 
vieillards  grimés^  des  paysans  gro- 
tesques, des  femmes  laides  et  ridi- 
cules. Tous  ces  riens,  jetés  sur  le 
papier  avec   autant  de  vitesse   que 
leur  auteur  en  mettait  peu  dans  ses 
grands  ouvrages,  étaient  pleins  d'es- 
prit et  de  verve  comique.   Il  existe 
plusieurs  copies  de  ses  tableaux  ,  no- 
tamment de  la  fameuse  fresque  qu'on 
regarde    comme   son    chef-d'œu- 
vre (c'est  assez  désigner  la  Cène).  On 
en  a  une  deM.  le  chevalier  de  Rossi , 
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laquelle  était  encore,  il  y  a  quelques 
années,  dans  la  Villa-Belgiojoso  ,  où 
Rafaëllidc  Milan  l'exéc.iilailen mosaï- 
que y  une  de  Lomazzo ,  une  de  Per- 
drini  et  une  de  Marc  Uglone.  (icllc 
qu'on  voyait  autrefois  à  Saint -Ger- 
main-l'Auxerrois,  dans  la  salle  d'as- 
semblée des  marguilliers ,  avait  été 
exécutée  à  Milan  pour  François  l^^.j 
et  l'on  prétendait,  mais  sans  preuve , 
que  Léonard  était  l'auteur  de  la  co- 
pie qui  ornait  le  château  d'Écouen. 
Quanta  celle  qu'on  voit  aujourd'hui 
au  Musée  royal,  dans  la  galerie  d'A- 
pollon ,  et  que  nous  croyons  supé- 
rieure à  toutes  les  autres,  elle  date 
du  quinzième  siècle,  et  paraît  être 
l'ouvrage  des  plus  habiles  élèves  de 
Léonard.  Le  Musée  royal  possède, 
en  outre ,  huit  dessins  originaux  de 
ce  maître.  Plusieurs  d'entre  eux  ont 
été  gravés  à  l'eau-forte  par  le  comte 
deCaylus.  Les  élèves  les  plus  connus 
de  Léonard  sont  Andréa  Salaino  ou 
Salai  ,(\i\e  Félibien  appelle  Salario  j 
Antonio  Boltraffo,  Marc   Uggioni, 
César  SestQ  ,  François  Melzi  (  son 
exécuteur  testamentaire),  Bernard 
Louino  et  Paul  Lomazzo.  On   obser- 
ve que  le  poème  latin  de   Dufres- 
noy  :  De  arte  graphie  a,  est  presque 
entièrement  composé  des  leçons  ré- 
pandues dans  les  écrits  de  Léonard. 
Vasari,  auteur  d'une  Vie  des  pein- 
tres ,  est  celui  qui  a  fourni  lé  plus  de 
matériaux  aux  divers  historiens  de 
ce  grand  homme ,  parmi  lestjuels  on 
distingue  Raphaël  Trichet-Dufresne, 
premier  éditeur  du   Trattato  délia 
pittura,  Venturiet  M.  Gaultde  Saint- 
Germain  ,  dont  nous  avons  déjà  par- 
lé. M.  l'abbé  Aimé  Guillon  a  publié 
à  Milan,  en  1 8 1 1 ,  Le  Cénacle  de  Léo- 
nard de  Finciy  essai  historique  et 
psycologique  sur  ce  chef-d'œuvre 
de  la  peinture  y  in-8".  Nous  ne  ter- 
minerons pas  cet  article  sans  rap~ 
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porter  une  anecdote  dont  peu  de  pcr-  lents  captiver  les  bonnes  grâces  du 
sonnes  ont  eu  coimaissancc.  Euona-  pontife  ,qu'à  l'instant  où  sa  légation 
parte,  alors  gênerai  de  l'armée  d'I-  allait  finir,  celui-ci  écrivit  au  doge 
talie,  visitant^  en  i-yQG^Ja  salle  de  Augustin  Barberigo,  pour  lui  de- 
Vé^Wse  S.  Maria  délie  grazie  ^  où  mander  de  laisser  encore  quelque 
Ton  voit  le  tableau  de  Ja  Cène,  y  temps  le  poète  à  sa  cour.  Peu  d'an- 
ëcrivit  sur  ses  genoux  un  ordre  du  nées  après  (février  i/j^o),  il  fut  ex- 
jour portant  que  ce  lieu  serait  exempt  pèdië  dans  l'île  de  Veglia  pour  la  re- 
de  logements  militaires.  Cette  faveur  prendre  sur  les  comtes  de  Frangipa- 
fiit  quelque  temps  conside're'e  comme  ni  qui  en  avaient  usurpe'  la  souve- 
un  juste  hommage  rendu  à  un  pein-  raineté.  Ses  talents  littéraires  aj ou- 
tre illustre  par  un  homme  qui  jouis-  lèrent  encore  à  sa  célébrité  et  lui 
sait  déjà  lui-même  d'une  grande  ré-  attirèrent  des  éloges  non  moins  flat- 
putation.  Mais  peu  après  le  départ  de  teurs ,  et  des  chefs  du  gouvernement , 
l'armée  française  la  salle  privilé-  et  des  hommes  de  lettres  les  plus  ii- 
giée  servit  alternativement  d'écurie  lustres  de  l'Italie.  Il  fut  liéjiarticuliè- 
et  de  grenier  à  foin^  et  telle  en  était  rement  avec  Bernard  Bembo  ,  père 
encore  la  destination  quand  Eugène  du  cardinal,  et  l'on  frappa  en  son 
Beauharnais  devint  vice-roi  d'Ita-  honneur  une  médaille ,  où  d'un  coté 
lie.  Il  ordonna  de  nettoyer  entière-  on  lit  autour  de  sa  figure:  Ant.Vin- 
ment  ce  réfectoire^  et  iit  élever  un  ciguerra  Reip.  Venet.  A  Secretis 
pont  près  de  la  peinture ,  pour  qu'on  Integerrimus  ,  et  où  de  l'autre  est 
pût  l'examiner  de  plus  près.  Ce  fait  représenté  Apollon  ou  Orphée,  la 
est  constaté  par  l'inscription  suivan-  lyre  à  la  main,  dans  un  char  traîné 
te ,  qui  y  était  encore  il  y  a  quelques  par  deux  cygnes ,  avec  cette  inscrip- 
années  :  tion  :   Cœlo   Musa    Beat.   Cepen- 

AnnoregmUoliciTflEugemu.Napoleoital.prorex  ^aUt  ,    11    Ue    UOUS    rCStC  dc    lui    qu'uU 

Leonar.si  Vmcii  piciuram  fœdh  ddabenLem  rccueil  dc  satlrcs ,  d'cnvirou  dix-luiit 

/  arietinis  refecUs  excuUis  ub  inlerilu  rulserint  •                                      ,              . 

Magna  mulittïs  ad  opus  eximium  posteritati  prolo-  CeutS    VCrS  ^   Ct  riCn    UC  pOrtC    a  CrOI- 

ganduni.  ^c  qu'il  cn  ait  publié  davantage. 
F.  P — T.  Il  fut  le  créateur  de  la  satire  en 
VINCTGUERRA  (  Marc-Antoi-  Italie  -,  car  on  ne  peut  donner  ce 
ne  ),  poète  satirique  italien,  floris-  nom  à  FEnler  du  Dante,  aux  trois 
sait  ver-s  la  fin  du  quinzième  siècle,  sonnets  de  Pétrarque  sur  la  cour 
On  n'a  presque  aucun  détail  sur  les  de  Rome,  aux  Canti  carnascia- 
circonstances  de  sa  vie.  On  ignore  îeschi,  ou  aux  burlesques  et  joyeux 
même  à- quelle  époque  il  naquit,  à  JBeoni  de  Laurent  de  Médicis  ;  et 
quelle  époque  il  mourut.  On  sait  seu-  d'autre  part  les  satires  latines  de 
lement  qu'il  occupa  long^temps  la  Philelphe  ne  peuvent^  quoiqueéchap- 
place  de  secrétaire  de  la  république  pées  à  la  plume  d'un  Italien  ,  figurer 
de  Venise,  et  que,  chargé  en  diverses  dans  la  littérature  italienne  propre- 
occasions  de  missions  importantes ,  ment  dite.  L'apparilion  des  satires 
il  s'en  tira  avec  autant  d'habileté  que  vénitiennes  dut  donc  faire  sensation 
de  succès.  Envoyé  à  Rome  près  du  dans  un  siècle  où  tous  les  genres  ex- 
pape Innocent  VIII ,  en  qualité  d'o-  ploités  par  les  poètes  de  la  Grèce  et 
rateur  de  la  république,  il  sut  si  de  Rome  commençaient  à  se  re- 
bien  par  sa  conversation  et  ses  ta-  produire  sous  des  formes  nouvelles  • 

1 1.. 
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aussi    V  Opéra  piiova  y   tel   fut    le 
nom  donne'  par  les  éditeurs  à  l'ou- 
vrage du  poète ,  sans   doute    pour 
donner  à  entendre   qu'il    s'exerçait 
dans  un   genre    nouveau,  fut- elle 
reçue  avec  entbousiasme.  Sansovino 
(  Préface  à  la  tête  du  5*^.  livre  de  ses 
Sette  libii  di  satire  )  assure  tenir  de 
quelques  vieillards  ,    contemporains 
de  la  première  publication ,  que  pres- 
que tout  ce  qu'il  y  avait  à  Venise 
d'amateurs  de  la  littérature,  la  sa- 
vaient par  cœur  d'un  bout  à  l'autre. 
Jamais  l'auteur  ne  se  permet  de  per- 
sonnalités ,    et  loin  de  nommer  les 
hommes  pervers  ou  ridicules,  sur  les- 
quels ordioairementla  satire  déverse 
le  mépris  ou  le  blâme,  ii  ne  les  désigne 
pas  même  par  des  allusions  ou  des 
pseudonymes  ;  réserve  louable  sans 
doute ,  mais  qui  ôte  beaucoup  d'éner- 
Sjie  et  d'originalité  aux  leçons  du  poè- 
te :  de  sorte  que,  malgré  leurs  titres  , 
ces  poésies  sont  moins  des  satires  pro- 
prement dites  que  des  chapitres  de 
morale  et  de  philosophie  religieuses. 
Ses  satires  sont  écrites  en  terza  rima 
ou  terzine.  Il  ne  faut  pas  s'étonner 
qu'il  y  ait  dans   le  style  de  Vinci- 
guerra  un  peu  d'âpreté  et  de  séche- 
resse. L'aridité  naturelle  des  matiè- 
rts ,  tantôt  morales  et  tantôt  théolo- 
giques ,  qu'il  traite  ex  professa  ^  sans 
les  égayer  par  la  censure  des  indivi- 
dus, y  cDntribue  déjà.  L'emploi  des 
rimes  tierces  rend  peut-être  ce  défaut 
encore  plus  sensible.  11  faut  compter 
aussi  pour   quelque  chose  l'état  de 
la  langue  qui ,  quoique  antérieure- 
ment travaillée  par  quelques  hom- 
mes de  génie,  n'avait  encore  ^  surtout 
à  Venise  ,  ni  cette  souplesse  ni  cette 
énergie  que  lui  communiqua  bientôt 
après  le  grand  mouvement  de  la  lit- 
térature. De  là  ces  fréquents  héllé- 
nismes ,  ces  participes  absolus ,  ces 
mots  purement  latins  bannis  depuis 
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de  la  langue  italienne  {jaciiU,  sat. 
v,  st.  37,  v.  3,  ohjur^o ,  ibid. ,  st. 
42,  v.  3,  imbre,  sat.  i  ,  st.  5i  ,  v. 
3  ,  arenula ,  ibid. ,  st.  60,  v.  'i  y  or- 
hi,  s.  IV ,  st.  37  ,  V.  I  ).  De  là  aussi 
les  contractions  forcées,  les  synco- 
pes trop  dures,  et  les  vers  accentués 
à  la  septième  syllabe,  sans  qu'il  y 
ait  d'accent  à  la  sixième,  faute  qui 
se  rencontre  assez  souvent  dans  le 
Dante  (  i  ) ,  mais  que  dans  la  suite  on 
évita  soigneusement.  Il  ne  faut  pas 
croire   néanmoins  que  Vinciguerra 
n'ait  pas  le  génie  poétique.  Il  y  a ,  au 
contraire,  dans  tout  ce  qu'il  a  com- 
posé beaucoup  de  feu ,  d'énergie  et 
de  véhémence.  Ses  tableaux  ne  man- 
quentpointde  couleur,  etson style  est 
presque  tout  en  images  et  en  figures. 
Ce  qu'il  faudrait  lui  reprocher^  c'est 
j^eut-être  la  trop  grande  uniformité 
de  ton,  et  l'audace,  l'originalité,  sou- 
vent excessive ,  de  ses  métaphores. 
Ainsi ,  la  noble  Italie  déchire  son  ri- 
che manteau  ,  et  na  point  de  tail- 
leur qui  puisse  en  recoudre  les  lam- 
beaux  (  Sat.  II ,  st.  37  }.  Plus    bas 
(Sat.  III,  st.  100,  etc.)  ;  «  Heureux, 
»  dit-il,  heureux  ceux  qui  dans  cette 
»  vallée  de  larmes,  aspirent  à  deve- 
»  nir  praticiens  dans  le  ciel!  »  Ail- 
leurs, un  héros  vole  aux  joutes ,  la 
tête  haute  _,  n'invoquant  que  la  For- 
tune ,  et  ne  s'apercevant  point  qu'il 
fait  fumer  V  encens  dans  une  mos- 
quée (Sat.  IV,  st.  63  et  64).  Ailleurs 
encore  (Sat.  v,  st.  4^  )?  Marc-  Au- 
rèle  porte  le  bat  de  l'épouse  adultè- 
re, qui  lui  apporta  pour  dot  l'empire 
romain.  Ces  images  ne  sont  certes 
dépourvues  ni  de  vivacité  ni  de  jus- 
tesse ;  quelques-unes    peuvent  pas- 
ser pour  des  beautés  ^  et  celles  mê- 


(1)  Où  du  reste  elle  fait  quelquefois  beauté,  par 
exemple  dans  ce  vers  si  renjarquable  par  l'harmo- 
nie imitative  : 

El  io  Ire  voile  nel  petto  mi  diedi. 
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me  qui  seraient  blamëcs  pourraient, 
à  l'aide  d'un  léger  changement ,  de- 
venir aussi  nobles  qu'originales.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'incultes 
et  sans  parure,  telles  que  l'auteur 
nous  les  présente,  elles  sont  des  ta- 
ches daus  la  composition  où  elles 
se  trouvent.  Un  autre  défaut  réel 
est  l'absence  des  peintures  riantes 
ou  gracieuses.  A  l'exception  d'un 
passage  de  la  Satire  sixième ,  où  le 
style  de  l'auteur  paraît  se  détendre 
pour  parler  de  Claudia  ,  d'Iphige'nic 
et  des  vierges  de  l'antiquité,  il  sem- 
ble  toujours  armé  de  froideur  et  de 
sévérité.  Après  avoir  ainsi  fait  la 
part  de  la  critique  ,  nous  devons  re- 
marquer les  beautés  véritables  ,  qui 
demandent  grâce  pour  les  défauts. 
L'énergie,  la  richesse,  l'audace  delà 
diction  uous  sont  déjà  connues;  il 
faut  y  joindre  un  ton  de  conviction 
qui  va  à  l'ame ,  et  une  espèce  d'in- 
dignation mélancolique  ,  dont  on  ne 
trouve  guère  d'exemple  que  dans  les 
lamentations ,  et  surtout  les  prophé- 
ties de  Jérémie.  Cette  nuance  de 
sentiment,  qui  participe  à-la-fois  de 
l'enthousiasme  et  du  calme,  et  qui, 
dans  l'ame  de  Vinciguerra  ,  s'alliait 
à  un  spiritualisme  un  peu  exclusif, 
fait  lire  avec  charme  une  foule  de 
morceaux  qui  malheureusement  at- 
tendent encore  un  traducteur ,  et  qui 
sont  vraiment  dignes  de  passer  dans 
une  langue  étrangère.  Dans  sa  se- 
conde Satire ,  il  montre  l'Italie  en 
proie  aux  sept  péchés  mortels  j  et  la 
description  de  chacun  de  cespéfchés_, 
avec  leurs  symboles  allégoriques  , 
leur  parure,  leur  cortège  et  l'énumé- 
ration  des  désastres ,  des  folies  et  des 
crimes  dont  ils  inondent  la  terre,  rem- 
plit les  cent  tercets  qui  composent 
cette  satire.  C'est  celle  où  il  a  prodigué 
les  couleurs  les  plus  riches  et  les  plus 
variées.  Le  portrait  de  l'impudicité 


VIN 


1.65 


(st.  5îî-56)  mérite  surtout  d'être  lu^ 
et  il  est  certain  que  le  Tasse,  dans  la 
Description  d'Armide,  en  a  imité 
beaucoup  de  traits.  La  troisième  Sa- 
tire, adressée  à  un  père  désolé  de  la 
perte  de  sa  lille  (Giovanni  Calderia)_, 
contient,  avec  des  consolations  spi- 
rituelles ,  dont  la  sublimité  n'exclut 
point  le  pathétique,  un  développe- 
ment magnifique  sur  la  fragilité  des 
choses  humaines,  sur  la  brièveté  delà 
vie  et  la  toute  -  puissance  du  temps. 
Ce  passage  n'est  inférieur  aux  belles 
pages  de  Pétrarque,  dans  son  Triom- 
phe du  temps ,  que  sous  le  rapport 
de  l'harmonie.  Dans  la  quatrième  Sa- 
tire ,  qui  semble  la  suite  ou  du  moins 
l'appendice  de  la  précédente ,  comme 
la  seconde  semble  unie  à  la  première, 
il  passe  en  revue  les  vanités  du  mon- 
de ,  et  fait  ressortir  la  lutte  de  l'hom- 
me avec  lui-même  ,  lutte  qui  se  ter- 
mine presque  toujours  parla  victoire 
des  sens  et  le  désespoir.  Beaucoup 
d'idées  de  cette  satire  sont  emprun- 
tées de  l'Ecclésiasle;  et  le  ton  en, est 
à-peu-près  le  même.  La  cinquième  , 
publiée  d'abord  séparément  (  Fof. 
plus  bas  ) ,  est  dirigée,  non  pas  con- 
tre les  femmes ,  mais  contre  le  ma- 
riage en  général.  Il  ne  faut  voir  ici  ni 
un  vague  heu  commun,  comme  ce- 
lui qu'a  si  richement  brodé  Boileau , 
ni  un  acte  d'accusation  contre  les 
contemporaines,  comme  dans  la  ma- 
gnifique et  terrible  satire  de  Juvénal , 
mais  une  dissertation  en  forme  sur 
les  inconvénients  de  la  vie  conju- 
gale ,  surtout  pour  les  gens  de  let- 
tres. Ennemi  de  toute  exagération, 
Vinciguerra  commence  par  dire  qu'il 
s'adresse  seulement  aux  sages.  C'est 
pour  eux  que  les  avantages  de  l'hy- 
men peuvent  être  un  problème. 
Alors  il  démontre  au  prix  de  quel 
esclavage  l'hymen  vend  quelquefois 
ses  douceurs.  Il  décrit  les  tourments 
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attaches  à  la  possession  de  la  heaule, 
le  dégoût  qif  iiispiie  la  laideur.  Par 
un  tour  de  force  auquel  on  ne 
s'attendait  pas,  l'auteur  a  vaincu 
toutes  les  dilïicultes  que  présente 
une  discussion  si  aride  et  si  poin- 
tilleuse; et  ce  passage  est  un  des 
plus  beaux  et  des  plus  vifs  de  tout 
l'ouvrage.  Ce  qui  achève  de  prouver 
que  cette  cinquième  Satire  n'est  point 
dirigée  contre  les  femmes,  c'est  que 
la  sixième  ,  qui  en  est  comme  le  com- 
plément ,  n'est  autre  chose  que  l'e'lo- 
ge  de  la  virginité'.  Les  Satires  de  Vin- 
ciguerra ,  imprimées ,  pour  la  pre- 
mière fois^  à  Bologne,  Plalone  de' 
Beuedetti ,  i495  ,  in-4'*. ,  sous  ce 
titre  :  Opéra  nuova  di  M.  Anton, 
yinciguerra  ,  et  ensuite  ,  Venise , 
1 5 17,  in- 12,  puis  iS^^,  in -8*^., 
furent  insérées ,  avec  celles  d'Arios- 
te  ,  Bentivoglio,  Alamanni,  Nelli, 
etc. ,  par  Fr.  Sansovino ,  dans  son 
Recueil  de  satires  (  Seite  libri  di 
satire  y  etc.  ),  Venise  ,  Sansovino 
(  1 56o  ) ,  pet.  in  -  8<^ .  ;  ibid. ,  Nice . 
Bevilacqua,  i563,  in-S».;  ibid.  ^ 
Fab.  et  Agostin.  Zoppini^  i583, 
in-8<^.  (  Dans  la  seconde  de  ces  der- 
nières e'ditions,  elles  forment  le  livre 
V ,  p.  i3o-i64).  Une  édition  ,  intitu- 
lée Rime  y  etc.,  a  été  publiée  de- 
puis ,  Venise,  Piacentini ,  1788, 
in  -  8°.  La  cinquième  Satire  avait 
d'abord  été  donnée  séparément  par 
l'auteur  lui-même ,  sous  le  titre  la- 
tin diAntonii  Vinciguerrce  chro- 
nici  (secrétaire)  liber,  utrùm  de- 
ceat  sapientem  ducere  uxorem,  an 
in  cœlihatu  vivere,  Bologne  ,  i495, 
in  4'*.  Le  portrait  de  l'impudicité 
(  Foy,  ci-dessus  l'analyse  de  la 
deuxième  satire  )  a  été  inséré  dans 
le  volume  de  la  collection  des 
classiques  de  Milan ,  in  -  8^.  ^  in- 
titulé Raccolta  di  poésie  satiriche. 
Vinciguerra    avait    aussi   composé 
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une  relation,  plus  exacte  qu'élégan- 
te ,  de  son  expédition  dans  l'île  de 
Veglia.  Cet  ouvrage ,  qui  n'a  jamais 
été  imprimé  ,  et  dont  l'existence 
nous  a  été  révélée  par  Apostolo  Zé- 
no  ,  se  trouvait  manuscrit  entre  les 
mains  de  ce  poète  ,  vers  le  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle,  ^oj^., 
pour  plus  de  détails,  Sansovino, 
Venise^  livre  v,  p.  174?  deuxième 
édit.  jSabellico,  Storia  veneziana; 
les  Lettres  de  Marsile  Ficin  ,  liv.  v 
et  VI  ^  et  la  Riblioth.  de  Fontanini, 
augmentée  par  Ap.  Zcno  ,  etc. ,  Par- 
me, i8o3  et  1804?  ^ome  11,  p. 
91 ,  note  c.  P — OT. 

VINDEX  (  C.  JuLius),  général 
gaulois ,  dont  le  père  avait  été  revêtu 
de  la  dignité  de  sénateur  ,  comptait 
des  rois  parmi  ses  ancêtres.  Quelques 
auteurs  croient  qu'il  était  né  dans  la 
Séquanie  (  i  )  ;  mais  on  est  seulement 
certain  qu'il  y  remplissait  la  charge 
de  propréteur.  Il  alliait  l'éloquence 
au  courage  ,  et  l'amour  de  la  gloire 
à  la  haine  de  toute  servitude.  Ses 
talenj:s  et  ses  vertus  lui  avaient  ac- 
quis l'estime  générale ,  et  il  exerçait 
une  très-grande  influence  dans  les 
assemblées  de  sa  nation.  Indigné  des 
crimes  de  Néron  ,  il  résolut  d'en  dé- 
livrer l'empire  ;  et  ayant  fait  part 
de  son  projet  à  quelques  chefs  gau- 
lois, tous  s'engagèrent  à  le  seconder 
dans  cette  généreuse  entreprise.  On 
dit  que  ses  amis  voulurent  lui  décer- 
ner le  titre  de.  César,  mais  qu'il  les 
pria  de  jeter  les  yeux  sur  Galba , 
comme  plus  digne  de  leur  comman- 
der. Vingt  à  trente  mille  hommes  (2) 


(i)  Dunod  conjecture  que  Jidiiis  V^index  était  de 
la  même  famille  que  Jidius  Severinus  ,  Séquanais  , 
auquel  sa  province  avait  érigé  deux  statues,  pour 
les  services  qu'il  lui  avait  rendus,  et  qui  est  qua- 
lifié protecteur  de  la  navigation  du  Khône  et  de  la 
Saône,  dans  uae  inscription  découverte  à  Lyon. 
Voy.  l'Hist.  dei;  Séquanais  ,  I,   i88. 

(2)  Quelques  aufeiirs  disent  cent  mille  ;  uiais  et 
jiombre  est  évidem'Uicul  Ircs-exagéré.. 
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du  pays  des  Éd  lien  s,  des  Arvernes  et 
des  ScqiianaisjSC  rassemblèrent  dans 
les  plaines  de  la  Saône  ,  sous  les  or- 
dres de  Vindex.  Il  fit  part  alors  de 
son  plan  à  Galha  ,  dont  il  dut  at- 
tendre les  réponses  ,  afin  d*agir  de 
concert.  Ce  fut ,  dit-on,  le  jour  même 
qu'il  avait  consomme  le  meurtre  de  sa 
mère  Agrippine,  que  Ne'ron  apprit  la 
révolte  des  Gaules.  Il  ne  s'en  émut 
point  d'abord,  persuade  qu'il  n'aurait 
pas  de  peine  à  l'e'touffer  ;  mais  im- 
portune' des  placards  injurieux  que 
Vindex  faisait  afficher  contre  lui  ^  il 
écrivit  au  se'nat  pour  s'en  plain- 
dre ,  et  finit  par  mettre  à  prix  la 
tcte  du  général  gaulois.  «  Je  donnerai 
volontiers  ma  tête ,  dit  Vindex ,  à 
celui  qui  m'apportera  celle  de  Né- 
ron. »  Cependant  L.  Rufus  Verginius 
ou  Virginius,  gouverneur  delà  Haute- 
Germanie  ,  ayant  reçu  l'ordre  de 
combattre  les  Gaulois ,  marcha  sur 
Besançon  dont  il  fit  le  siège.  Vindex 
s'avança  au  secours  d'une  ville  dans 
laquelle  il  comptait  un  grand  nom- 
bre de  partisans  ;  et  ayant  demandé 
une  entrevue  à  Verginius ,  ils  convin- 
rent de  se  réunir  contre  Néron  (  ^of. 
Verginius).  Les  Romains  _,  ignorant 
cet  accord ,  tombent  à  l'improviste 
sur  les  Gaulois  qui  s'avançaient  sans 
inéfiance  pour  entrer  dans  Besançon, 
et  en  font  un  horrible  massacre.  Vin- 
dex ne  voulut  pas  survivre  à  ses 
compatriotes  ,  et  se  donna  la  mort  , 
l'an  69.  Devenu  maître  de  l'empire  , 
Galba  témoigna  sa  reconnaissance 
aux  villes  qui  s'étaient  déclarées  en 
sa  faveur ,  par  la  concession  des 
droits  de  cité.  Une  médaille  rappor- 
tée par  J.-J.  Ghifflet  (  Fesontio  ci- 
vilas  libéra  ,  i  ,  20T  )  ^  et  portant 
au  revers  de  la  tête  de  Galba  ces 
mots  : Mun.  Visonl'mm,  prouve ,  sui- 
vant lui ,  que  Besançon  reçut  alors 
cette  faveur.  Mais  la' plupart  des  an- 
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tiquaires  reconnaissent  que  cette  mé- 
daille appartient  à  la  ville  de  Vi~ 
sontium ,  dans  la  province  Taraco- 
naise.  Un  autre  Vindex  _,  ou  selon 
quelques-uns  Vindicius^,  dénonça  à 
Junius  Brutus  ,  premier  consul  ,  la 
conspiration  formée  par  ses  fils  et 
par  les  neveux  de  Colla  tin  contre  la 
république  ,  l'an  Sog  avant  J.-C.  , 
et  obtint  en  récompense  la  liberté. 

W— s. 
VINDING   (Érasme),   né  en 
161 5  à  Vinding  en  Sélande,  d'oii  il 
a  pris  son  nom ,  et  mort  en  1 684  ^ 
Copenhague,  fut  successivement  pro- 
fesseur de  grec ,  d'histoire  et  de  géo- 
graphie dans    l'université  de  cette 
ville  ,  assesseur  du  tribunal  suprême 
de  la  justice,  conseiller  de  chancel- 
lerie ,  référendaire  dans  le  tribunal 
suprême  ,  enfin  conseiller-d'état.  Il 
eut  la  plus  grande  part  à  la  réfor- 
mation des  lois  du  Danemark  ,   et 
c'est  à  lui  qu'on  doit  la  netteté  et  la 
pureté  de   style  qui  distinguent  le 
code  de  Christiern  V.  Ce  savant  a 
donné  au  public  des  Commentaires 
latins  sur  quelques  tragédies  d'Euri- 
pide ,  des  Dissertations  sur  diverses 
parties  de  la  langue  grecque,  une  ver- 
sion latine  de  la  description  du  globe 
de  Héracléote,  avec  des  notes.  Ona  en- 
core de  lui  dans  les  Antiquités  grecques 
de  Gronovius  :  Antiquœ  Grœciœ  pO" 
pulorum  origines ,  migrationes ,  etc. 
—  Paul   Vinding  ;,  son  fils  ,   mort 
conseiller -d'état,  en  17 12,  à    cin- 
quante -  quatre  ans ,   passa  par  les 
mêmes  emplois  que  son  père  ,  eut  le^ 
mêmes   talents  et  travailla  dans  lé 
même  genre.  Il  a  laissé  une  traduc-- 
tion  latine,  avec  des  notes, d'un  Trai^ 
té  du  Talmudy  une  Dissertation  sur 
le  dialogue  de  Lucien  ,  intitulé  :  Pe- 
regrinus  ,    des  notes  sur  Dictys    de 
Crète  ;  des  Discours  ,    etc.  —  Son 
fils,  Erasme  Vinding,  s'était  annon- 
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ce  avantageuscracot  dans  la  républi- 
que des  Jellrcs  ,  par  une  version  la- 
tine _,  accompapiée  de  notes  ,  de  la 
paraplirased'Eulecliniiissurlepoème 
d'Opjiicn  y  de  la  chasse  aux  oiseaux 
(  V.  Oppien  ).  11  mourut  jeune,  en 
1723,  étant  conseiller  royal  de  jus- 
tice et  de  la  cliancellerie.     T — d. 

VIIS  DIUS  (  Verus  ) ,  célèbre  ju- 
risconsulte ,  florissait  sous  le  règne 
d'Antonin-le-Pieux.  Ses  talents  lui 
méritèrent  la  confiance  de  ce  bon 
prince.  Admis  dans  ses  conseils  ,  il 
eut  part  à  la  rédaction  des  lois  sages 
quij,  pendant  long-temps ,  assurèrent 
la  félicité  du  peuple  romain.  Les 
ouvrages  qu'il  avait  composés  ne 
nous  sontpointparvenus-maislenom 
de  Vindius  est  cité  fréquemment  dans 
le  Digeste.  On  a  confondu  quelque- 
fois Vindius  avec  un  jurisconsulte 
qui  vivait  sous  Alexandre-Sévère. 
Capitolin  ,  dans  la  Fie  d'Antonin  , 
le  nomme  mal  Vinidius.  Voy.  les 
Vies  des  jurisconsultes ,  par  Tai- 
sand  ,572.  W — s. 

VINESAUF  ou  VINESALF. 
Voy.  Galfrid,  XVI,  295. 

VUS  ET  (  ÉLiE  ) ,  l'un  des  plus 
savants  hommes  du  seizième  siè- 
cle ,  était  né,  vers  i5i9  ,  près 
de  Barbezieux ,  dans  un  village  ap- 
pelé les  Planches ,  mais  qui  prit  le 
liom  des  Vinets ,  lorsque  sa  famille 
s'y  fut  établie.  Son  père,  simple  cul- 
tivateur, n'hésita  pas  à  faire  tous 
les  sacrifices  pour  développer  les  dis- 
positions qu'il  annonça  dès  son  en- 
fance. Après  avoir  fait  ses  premières 
études  à  Barbezieux ,  il  alla  les  con- 
tinuer à  Poitiers  ,  où  il  reçut  le  degré 
de  maître  ès-arts  ,  et  revint  ensuite 
dans  sa  ville  natale  donner  des  leçons 
de  grammaire.  Ayant  amassé  quelque 
argent^  il  se  rendit  à  Paris  pour  s'y 
perfectionner  dans  les  lettres  et  les 
mathématiques.  André  Goyea  lui  fît 
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offrir  une  place  au  collège  de  Bor- 
deaux dont  il  était  principal.  Vinet 
y  régenta  les  humanités  peudant  six 
ans*  et  en  i547  suivit  à  Coimbre 
Govea ,  chargé  par  le  roi  de  Por- 
tugal d'établir  un  collège  sur  le 
plan  de  celui  de  Bordeaux.  Govea 
mourut  l'année  suivante  ;  et  Vinet 
se  hâta  de  revenir  à  Bordeaux ,  dont 
les  habitants  l'avaient  vu  s'éloigner 
à  regret.  Nommé  principal  en  i558, 
il  remplit  cette  charge  avec  tant  de 
zèle  et  de  succès,  que  les  jurats  en 
reconnaissance  lui  conservèrent  son 
titre  et  ses  appointements,  mcme 
lorsque  ses  infirmités  l'eurent  obligé 
de  demander  sa  retraite.  Vinet  mou- 
rut le  14  mai  1587  ,  et  fut  inhumé , 
avec  pompe  ,  dans  l'église  Saint  Éloi. 
C'était  un  homme  aussi  modeste  que 
laborieux.  On  cite  au  nombre  de  ses 
amis  Cujas  et  Jos.  Scaliger.  De  Thou 
en  parle  avec  éloge.  On  lui  doit  des 
éditions ,  corrigées  et  enrichies  de 
notes_,  des  OEuvres  de  Sidoine  Apol- 
linaire j  du  Polfhistor.  de  Solin  • 
des  Traités  de  la  Sphère  de  Proclus 
et  de  Sacrobosco  ;  d'Eutrope,  de 
Perse  ,  d'Ausone,  de  Florus  ,  de 
Censorinus  ,  de  Pomponius  Mêla  ; 
des  Extraits  de  la  vie  des  empereurs 
d'Aurel.  Victor,  etc.  Ses  Notes  sur 
Florus  et  sur  la  Géographie  de  Pom- 
ponius ont  été  fort  utiles  à  ceux  qui 
depuis  ont  travaillé  sur  ces  deux 
écrivains.  Il  a  traduit  en  latin  les 
Sentences  de  Théognis  (i)  et  l'^- 
brégé  àe  Mich.  Psellus  sur  l'arith- 
métique ,  la  musique  et  la  géométrie; 
en  français  ,  la  Sphère  de  Proclus 
et  la  Fie  de  Charlemagne  par  Egi- 
nhard  {F.  ce  nom  ,  XII ,  571).  Ou- 
tre l'explication  de  quelques  livres 
à'Euclide ,  on  a  de  Vinet  :  I.  Pm- 


(i)  Cette  traduction  est  ad  verbiim  ,  c'est-à-dire 
littérale  ,  et  non  pas  en  vers  ,  comme Duverdier l'a 
dit  par  inadvertance  dans  i»  Bibliolh. ,  art.  V'wet. 
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ciani  Cœsariensis,  Rhemnii  Fannii,  vaut ,  Bordeaux,  1  Sgo,  1 6o4,  in-4"-  ; 
BedœJn^li,FolusiiMetiani,Balhi  et  jiar  Gabr.  de  Lurbe,  dans  Vou- 
ad  Celsum  lihri  de  nummis , ponde-  vrage  De  iïlustrihus  Aquitan,  viris, 
rihus  ,  mensuris ,  numeris ^  eorum-  i43.  On  peut  consulter  aussi,  pour 
(jfue  noiis ,  et  de  vetere  computandi  quelques   détails ,  les  Mémoires  de 
per  di^itos  ratione ,  emendati ,  Pa-  Niceron  ,  XXX  ,  222-3o.  En  181 5  , 
ris  ,  i5G5  ,  in-8*'. ,  vol.  rare  ;  insë-  l'académie  de  Bordeaux  mit  au  cou- 
re dans  le  tome  xi   du    Thesaiir.  cours  l'Éloge  de  Vinet.  Le  prix  fut 
antiquitat.  roman,  de  Grœvius.  II.  remporté  par  M.  Joannet,  profes- 
La  manière  défaire  les  solaires  ou  seur  de  rhétorique  à  Sarlat,  dont  le 
cadrcms  ,  Poitiers ,    1 564  ,   in  -  4^'  Discours  a  été  imprimé  à Përigueux , 
III.  Discours   sur    l'antiquité   de  1816,  in-8".                      VV — s. 
Bordeaux  et   de  Bourg  sur  mer,  VINNE  (Vincent  Vander)  ,  né  à 
Bordeaux,   i565,  in-4«.,  nouvelle  Harlem  en  1629,  s'adonna  à  la  pein- 
édition  augmentée  et  enrichie  de  plu-  turc  presque  au  sortir  de  l'enfance  •  il 
sieurs  figures,  ibid.  ,  15-^4?  in-4"- ?  '^'^"^  long-temps  d'autre  maître  et 
rare,    ouvrage  plein  de  reclierches  d'autres  modèles  que  des  estampes 
curieuses.  IV.  U antiquité  de  Saine-  qu'il  copiait  avec  le  plus  grand  soin 
tes  et  de  Barhe^ieux y  ibid.,  1671 ,  et avecunefaciliteetonnante.il s'était 
in-4**.  ,  de  66  pag. ,  avec  une  table  lié  avec  les  enfants  de  François  Hais; 
des  matières.  Le  P.  Niceron  en  cite  et  ses  parents  se  décidèrentà  le  placer 
une  édition  sous  le  titre  Sainctes  et  chez  cet  habile  peintre  qui  ,  frappé 
Barhezieux  ,   in-40. ,   sans  date  et  des   progrès   que    le  jeune  Vander 
sans  index  j  dans  la  Bihl.  historiq.  Vinne  avait    faits  sans    le    secours 
de  la  France  ,  par  Fontette  ,  on  en  d'aucun  maître  ,  lui  donna  les  con- 
indique  une  édition  de  i584,-  mais  seils  les  plus  encourageants.  Il  se  vit 
cet  opuscule  est  trop  rare  pour  qu'on  bientôt  en  état  de  voyager.  U  par- 
puisse  croire  qu'il  a   eu  trois  édi-  courut  successivement  l'Allemagne, 
tions.  V.  Narhonensium  votum  et  la  Suisse  et  la  France,  et  se  fixa  qnel- 
arœ  dedicatio  ,  insignia   anliqui-  que  temps  à  Paris.  Partout  son  talent 
tatis  monumenta ,  Narhonœ  reper-  lui  procura  de  l'ouvrage^  et  la  gaîté 
ta  ,  ann.  i566,  Commentar.  illus-  de  son  caractère  jointeà  un  rare  talent 
trata,  Bordeaux,  i572,in-8o.  VI.  le  fit   accueillir  partout.  Cependant 
De  logisticd  libri  très ,  \hià. ,  i573,  quelque  charme  qu'il  trouvât  dans 
in-8<^.  VII.  V Arjjenterie y  livre  de  cette  vie  errante  ,  il  voulut  revoir  sa 
géométrie,  enseignant  à  mesurer  les  patrie,  et  revint  à  Harlem  en  i655. 
champs,  etc. ,  ibid. ,  1577  ,  in-4'^.  ',  Il  s'exerça  dans  tous  les  genres  de 
nouvelle  édition ,  augmentée  de  la  peinture  :  plafonds ,  paysages ,  por- 
manière  de  faire  les  cadrans ,  etc. ,  traits  ,  enseignes  même  ,  il  ne  dédai- 
ibid.,  1 583,  in-4^.  VIII.  Tracta-  gnait  aucun  genre  d'ouvrage;  et  il 
tus  de  schold  aquitanicd ,  ibid.  ,  ne  croyait  pas  déroger  en  imitant 
1 583 ,  in- 1 2 .  Voy.  V Éloge  de  Vinet  Rubens  qui  lui-même  avait  peint  une 
par  Gh.  Pascal  (2)    dans   les  édit.  enseigne  pour  la  ville  d'Anvers.  Aussi 
A'Ausone  ,  avec  les  notes  de  ce  sa-  le  peintre  de  Berkheyde  l'appelait-il 

^ le  Raphaël  d'Harlem ,  pour  peindre 

,  .  p  p      ,     .       ^,.             .     ,  les  enseignes.  Il  n'y  mettait  pas  moins 

\7.]   /^.  ^aicot,  suivant  INieeron;  mais  c  est  une  ,            .      o                    J                    *■ 

irreur  qu'il  importait  de  relever.  UC    SOm    qU  a    SCS     autlCS     OUViageS  J 


lyo  VIN 

mais  exposées  à  toutes  les  injures  de 
\  l'air,  on  n'a  pu  les  conserver,  et 
on  regrette  que  ses  nombreux  tra- 
vaux en  ec  genre  nous  aient  pri- 
vés de  beaucoup  de  compositions 
])lus  précieuses.  11  peignait  avec  un 
égal  succès  l'histoire  ,  le  portrait ,  le 
paysage,  les  animaux  en  grand  et  en 
petit.  Sa  manière  est  tantôt  heurtée, 
tantôt  finie  ,  mais  toujours  pleine  de 
chaleur  et  d'enjouement.  Sa  facilité 
est  merveilleuse,  et  toutes  ses  pro- 
ductions offrent  une  grande  imitation 
de  la  nature.  Sur  la  fin  de  sa  vie 
cependant ,  plus  occupé  du  soin  de 
gagner  de  l'argent  que  de  celui  de 
sa  réputation,  sa  facilité  dégénéra  en 
négligence.  Sept  ou  huit  ans  avant 
sa  mort,  il  fut  frappé  d'une  attaque 
d'épilepsie  qui  atteignit  en  quelque 
sorte  son  imagination  ,  et  qui  l'em- 
pêcha de  peindre  et  d'écrire  ,  car 
non  content  de  cultiver  la  peinture 
il  s'amusait  à  composer  de  petites 
pièces  allégoriques  ,  en  vers  et  en 
prose  ,  qui  se  faisaient  remarquer 
par  la  verve ,  la  gaîté  et  l'imagina- 
tion. Il  mourut  d'apoplexieen  1702, 
laissant  trois  fils  ,  Laurent ,  Jean  et 
Isaac  ,  qui  cultivèrent  tous  trois  la 
peinture ,  mais  avec  moins  de  suc- 
cès que  lui.  P — s. 

VINNIUS  (  Arnold  Vinnen  , 
plus  connu  sous  le  nom  latinisé  de  ) , 
célèbre  jurisconsulte  hollandais,  né 
en  i588  ,  acheva  ses  études  à 
Leyde ,  où  il  reçut  le  grade  de  doc- 
teur en  droit,  et  en  16 19  fut  nom- 
mé recteur  du  collège  des  humanités 
à  la  Haye,  place  qu'il  remplit  qua- 
torze ans  avec  zèle.  En  i(333  ,  il  fut 
])ourvu  de  la  chaire  du  Digeste  à 
Leyde  ,  et  se  montra  l'égal  des  plus 
habiles  professeurs  de  l'académie , 
dont  il  étendit  la  réputation  dans  les 
pays  étrangers.  Il  mourut  le  i^r. 
septembre  i(i57,à  l'âge  de  soixanle- 
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dix  ans.  Vinnius  était  très-versé  dans 
les  langues  grecque  et  latine  ,  ainsi 
que  dans  le  droit  et  les  antiquités.  A 
des  connaissances  très-étendues  ,  il 
joignait  beaucoup  de  jugement,  de 
pénétration,  et  l'art  d'éclaireir  les 
matières  les  plus  embrouillées. Il  s'est 
permis  de  fréquents  emprunts  à  ses 
devanciers,  sans  les  nommer-  mais 
il  a  été  traité  de  même  par  ses  suc- 
cesseurs. Outre  une  édition  de»  Corn- 
mentaires  de  Gérard  Tuning  sur  les 
Institutes ( I ) ,  Leyde,  161 8,  in-4^.  j 
des  Notes  sur  le  traité  de  Peckius 
ad  lit.  D.  nautce  y  caupones  ,  etc.  ; 
des  Additions  au  Commentaire  de 
Wesenbec  sur  le  Digeste  et  sur  le 
code  ;  et  enfin  des  Notes  sur  les 
fragments  des  anciens  jurisconsultes 
dans  le  Traité  de  Leeuwen  De  ori- 
gine etprogressujuris  civilis  romani, 
on  a  de  Vinnius  :  I.  Jurisprudentia 
contracta  sive  partitionuni  jiiris  ci- 
vilis  libriir ,\diEa.je,  i63i ,  Leyde, 
1647,  et  Rotterdam  ^  i663  ^  in-4^.  • 
Leyde,  1695  ,  in-8°.  II.  Institutio- 
niim  imperialium  commentarius , 
C'est  le  meilleur  commentaire  des 
Institutes.  Il  en  existe  une  foule  d'é- 
ditions in-4°.;  les  plus  belles  sont  cel- 
les d'Amsterdam,  Elzevirs  ,  i665  , 
et  de  Leyde  ,  1709  ^  cette  der- 
nière est  enrichie  des  notes  de  Vin- 
nius lui  -  même.  D'autres  éditions 
contiennent  les  notes  d'Heineccius 
(  T^of.  ce  nom  ) ,  que  plusieurs 
jurisconsultes  trouvent  erronées;  ces 
éditions  d'ailleurs  sont  remplies  de 
fautes  typographiques  ,  quoiqu'elles 
se  vendent  plus  cher  que  les  autres. 
III.  Institutiones  Justiniani  cum 
720 f/5,  Leyde  ou  Amsterdam,  Elze- 


(i)  Quelques  personnes  disent  les  Inst'Uuts  de 
Justiuien;  mais  on  dit  plus  communément  Iiisti^ 
ttt/ef.  C'est  la  suite  d'une  vieille  querelle  sni-  les 
mois  Instiluta  et  InsliliUiones  :  ce  dei'uier  a  pré- 
valu. 
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virs,  1640  ,   \65'2  et  16G9,  m-12;  '^  mort  du  prc'Iat  arrêta  la  publica- 

cditions  icclicrcliccs  des  curieux.  La  lion.  Les  Jésuites  de  Tours  ayant  fait 

réimpression  de  Paris^  1800  ,  2  vol.  soutenir  ,  pendant  la  vacance  du  sic'- 

in-i  2 ,  est  la  plus  récente^    mais  on  ge  (  1 7 1 7)  ,une  thèse  ,  dans  laquelle 

en  fait  peu  de  cas.  Les  notes  de  Vin-  oncrutdecouvrirdes  propositionsrc- 

niussont,  dit  M.  Dupin,  à-la-fois  prehensibles ,  le  P.  Vinot  la  dénonça 

savantes,  instructives  ,  élégantes  et  au  chapitre  par  une  lettre  imprimée;, 

courtes  ,  Bihlioih.  choisie  de  droit  _,  et  la  thèse  fut  supprimée.  Il  mourut 

p.  48.  IV.    Tractalus  quatuor  de  dans  cette  ville  le  20  déc.  1731.  Il 

pactis  y  jurisdictione  j  collationihus  avait  un  talent  rare  pour  la  poésie 

et  trajisactionibus,  Amsterd.,  1 65 ij  latine,  comme  le  prouve  surtout  sa 

Leyde  ,  i654  ,  in-i'i.  V.  Selecta-  traduction  de  plusieurs  fables  de  La 

rum  quœstionum  juris  civilis  lihrl  Fontaine,  composée  de  concert  avec 

//,  cum  tractatihus  de  pactis ^  etc.,  le  P.  Tissard  ,  son  confrère  et  son 

Utrecht,    1722  ,  in-4*^-'''Cette  édi-  ami.  Elles  parurent  en  1  vol.  in-12, 

tion  est  la    plus  estimée.    Les  Se-  accompagnées    de    plusieurs    petits 

lectarum  ,   etc.  ,   de  Vinnius  sont  poèmes  latins.  L'abbé  de  Saas  en 

réunis  à    son  Commentaire  sur  les  donna  une  seconde  édition  en  1738, 

Institutes  ,  avec  les  notes  d'Heinec-  à  Rouen ,  sous  la  rubrique  d'Anvers, 

cius,  dans  les  éditions  en  2  vol.  in-4^.;  ïl  y  en  eut  une  troisième,  en  1761. 

Lyon  ,  1746  ,  1755  ,  1761  ,  17G7  ,  Toutes  ces  poésies  se  recommandent 

et  1777.  —  Vinnius  (Simon  ),  fils  par  l'élégance  et  la  pureté  du  style, 

du  précédent  ,  fut  reçu  docteur  en  On  trouve,  dans  plusieurs  recueils, 

droit  à    l'académie  de   Leyde ,   et  une  lettre  du   P.   Vinot  ,   adressée 

mourut  en  i653  ,  à  la  fleur  de  son  à  la  comtesse  d'Agénois  ,   sur   les 

âge.  On  n'a  de  lui  que  deux  Thèses ,  P^oyages  de  Oyrus.   Elle  est  pleine 

imprimées  avec  les  ouvrages  de  son  de  goût ,  et  d'une  saine  critique.    Le 

père.  11  annonçait  de  grands  talents,  chevalier  de  Ramsay  enproiita  dans 

si  l'on  en  juge  par  son  épitaplie  imi-  la  seconde  édition  de  son  ouvrage. 

tée  de  Martial  :  Vinot  a  encore  composé  différents 

Vinmademrapidtjiwenemjlorenlibusanms  c'critS   SUr  l'alFaire  dc  la  COllStitUtion 

Mors.  Cur  sed  jr..enem?  credUil  esse  senem.  UnigeuitUS.     Oului    a    maî-à-prOpOS 

W — s.  attribué  la  version  latine  du  Philo- 

VINOT    (Modeste),  fils  d'un  tanus ,  que  la  Bibliothèque  univer- 

avocat  de   Nogent-sur-Aube ,   entra  selle  donne  à  l'abbé  Bizot,  et  M.  Bar- 

en    1689  dans  la  congrégation  de  bier  à  Larchant  ;  Vinot  était  un  des 

l'Oratoire.  Il  professa  avec  beaucoup  principaux  ornements  de  la  société 

dedislinctionles  humanités  à  Troyes,  du  château  de  Veret   :   il  a  laissé 

et  la  rhétorique  à  Marseille.    Il  fit  que'ques   ouvrages  qui   sont  restés 

successivement  à  Saint-Magloire  et  à  inédits.  T — d. 

Tours  des  conférences  publiques  sur         VINSON  (Pierre  ),  né  à  Angou- 

l'histoire  ecclésiastique  qui  lu]  acqui-  lême,  en  1762,  d'une  famille  noiu- 

rentune  réputation  honorable.  M.  Iso.  breuse  et  sans  fortune ,  fit  néanmoins 

ré  d'Hcrvaux  ,  archevêque  de  Tours ,  de  très-bonnes  études  dans  cette  ville, 

l'atlacha  à  ce  diocèse  par  un  cano-  en{ra*dans  les  ordres  sacrés  peu  de 

nicat  de  sa  cathédrale,  et  le  chaigea  temps  avant  la  révolution  ,  et  devint 

de  la  composition  d'un  rituel,  dont  vicaire  de  la  paroisse  de  Saintc-0[s- 
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jiortnne  à  Poitiers.  N'ayant  pas  vou- 
lu prêter  le  serinent  à  la  constitution 
civile  du  cierge^  qui  fut  exige  de  tous 
les  ecclcsiaslicjnes  de  France  en 
i-ygi  ,  il  fut  emprisonne',  puis  obli- 
gé de  se  réfugier  en  Espagne  ,  d'où 
il  se  rendit  en  Angleterre.  Force  , 
dans  cette  contrée  ,  de  tirer  parti  de 
ses  connaissances,  il  se  consacra  d'a- 
bord à  l'éducation  de  quelques  jeu- 
nes seigneurs  ,  et  forma  ensuite  à 
Londres  pour  l'enseignement  de  l'as- 
tronomie un  établissement  fort  ingé- 
nieux  que  les  personnes  les  plus  con- 
sidérables vinrent  visiter  ,  et  qui  eut 
un  véritable  succès.  Dès  l'époque 
du  concordat  que  le  Saint  -  Siège 
conclut  avec  Buonaparte  en  1802, 
l'abbé  Vinson  s'y  montra  fort  op- 
posé ,  et  manifesta  son  opinion  à 
cet  égard  dans  les  journaux  et  dans 
différentes  brocbures.  Il  revint  en 
France  ,  en  1814  ,  lors  du  re- 
tour des  Bourbons  ;  et  il  réclama 
vainement  auprès  d'eux  l'exécvition 
de  quelques  promesses  qui  lui  avaient 
été  faites  ])our  des  services  rendus  a 
leur  cause.  Ce  fut  peu  de  temps  après 
qu'il  présenta  au  roi  Louis  XVIII 
son  Concordat  expliqué^  qui  venait 
d'être  publié  ,  et  que  peu  de  person- 
nes avaient  remarqué.  Le  monarque 
n'y  fit  probablement  pas  plus  d'at- 
tention, et  il  se  passa  encore  plusieurs 
mois  sans  qu'on  y  prît  garde;  mais 
vers  la  fin  de  181 6,  pende  temps 
avant  l'ordonnance  du  5  septembre 
qui  prononça  la  dissolution  de  la 
chambre  des  députés  ,  l'ouvrage  fut 
déféré  aux  tribunaux,  et  l'auteur^ 
traduit  à  la  police  correctionnelle, 
se  vit  accusé  d'avoir  donné  des  alar- 
mes aux  acquéreurs  de  biens  natio- 
naux. La  cause  fut  plaidée  à  huis 
clos;  Vinson,  qui  parut  en  habit  ec- 
clésiastique sur  les  bancs  de  la  police 
correctionnelle  ,    fut  condamné  à 
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trois  mois  de  ])rison  ,  cinquairtc 
francs  d'amende  et  deux  ans  de  sur- 
veillance (  I  ).  Ce  jugement  ayant  été 
confirmé  par  la  cour  royale  ,  l'abbe' 
Vinson  parvint  à  s'y  soustraire  par 
la  fuite.  Il  mourut  à  Paris  le  18  oc- 
tobre 1820.  C'était  un  homme  d'es- 
prit, fort  tolérant  en  matière  de  reli- 
gion ,  bien  qu'il  fût  incapable  de 
transiger  pour  son  propre  compte 
avec  les  principes  qu'il  avait  adop- 
tés. Il  a  beaucoup  écrit  en  vers  et  en 
prose,  et  ses  ouvrages  se  ressentent  un 
peu  de  la  vie  agitée  qu'il  fut  obligé 
de  mener  ,  et  des  circonstances  dans 
lesquelles  il  les  composa.  Quoiqu'il 
ne  lût  pas  riche  _,  il  soutenait  par  sa 
bienfaisance  une  nombreuse  famille. 
On  a  de  lui  :  I.  Reflexions  critiques 
ou  Lettres  à  M.  de  Calonne ,  auteur 
du  Tableau  de  V Europe  ^honàres  ^ 
1796,  in^^'.  II.  Etrennes  royales , 
historiques ,  politiques  et  littéraires, 
Londres,  1798.  III.  La  Foi  cou- 
ronnée f  ou  le  Nécessaire  des  Pas- 
teurs catholiques  y  morts  pour  la 
cause  de  J .-C.  pendant  la  révolu- 
tion de  France  ,  poème  en  cinq 
chants,  avec  des  notes  historiques  y 
vol.  in-  12  _,  Londres,  1799.  IV. 
(  avec  M.  de  Cliâleaugiron  )  Le 
Mercure  de  France  ou  Recueil  his- 
torique ,  politique  et  littéraire  , 
1800-1801  ,  ouvrage  périodique  qui 
fut  continué  pendant  quinze  mois.  V. 
Ode  sur  le  couronnement  du  sieur 
Buonaparte  j  Londres,  1804.  VI. 
Ode  sur  la  campagne  des  alliés  ,  et 
la  prochaine  restauration  des  Bour- 
bons, ih'ià.,  18 14.  VII.  Cantate  sur 
la  révolution  de  Bordeaux ,  ibid. 
VIII.  Adresse  aux  deux  Chambres 


■  (i)  L'imprimeur  de  l'ouvrage  fut  privé  ,  par  une 
ordonnance  royale,  du  titre  d'imprimeur  du  roi, 
bien  qu'il  n'eût  contrevenu  en  rien  aux  lois  exis- 
tantes sur  la  presse  ,  et  que  ,  d'après  ces  lois,  l'au- 
teur fût  seul  responsable. 
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en  faveur  du  culte  catholique  et  du  mort  en  défendant  Tîle  contre  les  sol- 
clergé  de  France ^  Paris,  181 5  ,  dats  de  Soliman  I^r,  (  Foj.  Son- 
in-S**.  IX.  Le  Concordat  expliqué  man  ,  XLIII  ^  28  ).  Celui  -  ci  s*ë- 
auroi,  suivant  la  doctrine  de  VE-  tant  empare  de  Rhodes  en  \^ii  ^ 
glise  y  et  les  réclamations  canoni-  Jacques  de  Viutimille  y  encore  fort 
ques  des  évéques  légitimes  de  Fran-  jeune  à  cette  époque ,  perdit  de  plus, 
ce  ,  suivi  du  Précis  historique  de  au  milieu  des  désordres  qui  suivi- 
V enlèvement  deN.  T.  S.  P.  le  pape  rentla  capitulation  de  la  ville  et  l'en- 
Pie  VII y  de  ses  souffrances  y  de  trée  des  janissaires,  sa  mère^  qui 
son  courage ,  et  des  principaux  évé-  était  une  Paléologue.  Il  fut  sauvé  lui- 
nements  de  sa  captivité ,  1816,  même  par  George  de  Vauzelles,  an- 
in-B*^.  %.  Mémoire  justificatif  {^\xv  cien  ami  de  son  père,  et  embarqué 
le  procès  fait  à  l'auteur  pour  l'ou-  sur  un  vaisseau  qui  ramenait  en  Fran- 
vrage  ci-dessus  ).  Il  fut  saisi  par  la  ce  un  grand  nombre  de  chevaliers, 
police  royale  ^  et  l'abbé  Vinson  pu-  Placé  à  Lyon,  il  y  étudia  avec  un 
blia  aussitôt ,  sous  le  titre  dJ Appel  succès  remarquable  les  langues  latine 
au  tribunal  de  V opinion  publique ,  et  française,  les  belles-lettres  etl'his- 
un  autre  Mémoire  qui  n'eut  pas  le  toire;  après  quoi,  il  se  rendit  à  l'u- 
même  sort.  Il  fit  paraître  dans  le  Diversité  de  Pa vie,  pour  s'y  perfec- 
même  temps  une  Lettre  au  proprié-  tionner  dans  toutes  ces  sciences  , 
taire-rédacteur  du  soi-disant  Ami  de  voyagea  dans  l'Espagne,  l'Italie  et 
la  religion  et  du  roi ,  qui  avait  mal  l'Afrique,  servit  quelque  temps  avec 
parlé  du  Concordat  expliqué.  L'ab-  distinction,  et  eniin  revint  à  Lyon, 
bé  Vinson  fut  encore  l'éditeur  des  sachaut^à  fond  les  mathématiques , 
Lettres  et  pensées  d'Atticus ,  ou  les  langues  vivantes ,  le  dessin  ,  la 
Solution  de  cette  question  impor-  peinture  et  l'architecture.  Ses  talents 
tante  :  Quel  est  le  meilleur  et  leplus  lui  acquirent  l'estime  des  littérateurs 
solide  des  gouvernements  ?  4^.  édi-  les  plus  illustres  de  l'époque.  Il 
tion,  Paris,  i8i5,  in-12.  Il  tra-  comptait  parmi  ses  amis  principaux 
vaillait  depuis  long-temps  à  un  poème  Jean  du  Peyrat ,  les  deux  Scève,Guill. 
sur  la  révolution,  et  à  d'autres  ou-  du  Choul  et  Clément  Marot.  Jean 
vrages  poétiques  dont  les  manuscrits  Vouîté  lui  adressa  plusieurs  de  ses 
ont  disparu  après  sa  mort.  Z.  épigrammes.  François  I*^'^. ,  passant 
VINTIMILLE  (  Jacques,  comte  à  Lyon',  voulut  le  voir,  et  le  char- 
DE  ) ,  savant  illustre  du  seizième  siè-  gea  de  traduire  en  français  la  Cyro- 
cle  ,  était  issu  des  comtes  de  Vinti-  pédie.  Jacques  de  Vintimille  s'occu- 
mille ,  de  la  branche  des  Lascaris ,  pa  aussitôt  de  ce  travail ,  et  quelque 
et  tenait  par  sa  mère  aux  Paléolo-  temps  après,  il  en  présenta  au  mo- 
gues.  Alexandre,  son  père,  avait  narque  les  deux  premiers  livres.  Mais 
possédé  quelques  villes  sur  les  côtes  il  ne  put  achever  sa  version  qu'après 
de  la  Ligurie  ;  expulsé  de  ses  états  la  mort  de  ce  prince ,  et  il  la  pré- 
héréditaires ,  il  s'était  réfugié  dans  senta  ^  en  1648  ,  à  Henri  II,  qui 
l'de  de  Rhodes,  près  de  Fabrice  Car-  l'en  récompensa  par  une  charge  de 
retto,  son  parent,  allié  des  princes  conseiller  au  parlement  de  Dijon,  et 
de  Final  ,  et  quarante  -  deuxième  par  quelques  autres  grâces.  Jac- 
grand  -  maître  des  chevaliers  de  ques  de  Vintimille  donna  ensuite  une 
Saint- Jean  ,  et  y  avait  trouvé  la  traduction  d'Hérodien,  qui  a  beau- 
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coup  de  merilc  pour  le  temps.  Il 
mouiul  en  i58'i,à  Dijon,  assez 
avance'  en  âge.  11  clait  clianoinc,  et 
même ,  selon  le  Gallia  christiana , 
doyen  du  cliapitic  de  Cliâ!ons-sur- 
Saône,  etarcliidiacre  de  Beaune,  en 
l'église  d'Antun.  Sa  Vie  a  e'te'  e'cri- 
te  par  de  La  Mare ,  conseiller  au 
parlement  deDijon,  ou  suivant  quel- 
ques-uns traduite  d'une  Notice  sur 
sa  vie  et  ses  ouvrages  ^  e'crite  par 
lui-mcme^  en  latin.  La  traduction 
de  la  Cyropédie  a  e'te'  imprimée 
à  Paris  ,  en  1 547  ,  et  celle  d'Hëro- 
dien,  en  i58i ,  in-4".  La  Croix  du 
Maine  lui  attribue  de  plus  un  petit 
écrit  intitulé:  Poème  saturnal y  tant 
en  latin  qu'en  français,  imprimé  avec 
le  Dialogue  de  Platon  dit  Théagès 
ou  de  la  sapience  ,  Lyon ,  1 564  •>  ^t 
quelques  pièces  de  poésie  latine, 
parmi  lesquelles  se  trouve  un  mor- 
ceau sur  la  prise  de  Rhodes  par  les 
Olliomans.  P — ot. 

VINTIMILLE-L ASCARIS  G AS- 
TELARD  (  Paul  de  ) ,  grand-maître 
de  l'ordre  de  Malte  après  Antoine  de 
Paule,  descendait  des  anciens  empe- 
reurs de  Constantinople.  11  naquit 
en  i56o  j  et  entra  jeune  dans  la  reli- 
gion. II  était  bailli  de  Manosque , 
quand  il  fut  élevé  au  grand-magistè- 
re ,  le  i3  juin  i636.  Les  affaires  de 
l'ordre  étaient  alors  comprorùises  de 
tous  côtés.  Le  pape  Urbain  VIII 
semblait  avoir  entrepris  de  renver- 
ser le  gouvernement ,  et ,  sans  l'auto- 
risation du  grand-maître ,  accordait 
aux  anciens  commandeurs  le  droit  de 
tester ,  ce  qui  privait  le  trésor  com- 
mun de  l'ordre  d'une  des  branches 
les  plus  considérables  de  ses  revenus. 
Le  duc  de  Montalte ,  vice-roi  de  Sici- 
le ,  et  les  autres  officiers  du  roi  d'Es- 
pagne refusaient  aux  galères  maltai- 
ses les  grains  qu'elles  venaient  cher- 
cher ,  et  même  les  faisaient  arrêter 
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dans  les  ports  de  l'île.  Vladislas  IV, 
roi  de  Pologne,  écrivait  à  Lascnii.s, 
que  les  commandcrics  de  Boliême 
devaient  cire  communes  aux  cheva- 
liers d'origine  polonaise.  Enfin  ,  des 
guerres  continuelles  entre  les  princes 
chrétiens  empêchaient  que  les  reve- 
nus ordinaires  n'arrivassent  au  tré- 
sor.   Le    grand  -  maître    s'occupa 
sans  relâche  d'appliquer  un  remède 
à  tant  de  maux.  Il  fit  travailler  con- 
tinuellement à    élever   des   fortifi- 
cations et  frapper  de  nouvelles  mon- 
naies ,  emprunta  à  la  banque  de  Gê- 
nes, et  à  intérêts ,  cent  mille  ducats  y 
se  concilia  l'amitié  du  pape ,  en  lui 
donnant  ou  plutôt  en  feignant  de  lui 
donner  des  secours  pour  envahir  les 
états  du  duc  de  Parme,  et  imposa  à 
l'Espagne ,  par  l'attitude  ferme  qu'il 
prit  à  l'égard  de  tous  ses  ennemis. 
Ses  chevaliers  se  signalèrent  surtout 
par  leurs  expéditions  contre  les  cor- 
saires et  les  Turcs.  Le  commandeur 
de  Charost ,  général  des  galères , avec 
quelques  bâtiments ,  s'empara  de  trois 
gros  vaisseaux  de  Tripoli ,  et  de  dix- 
sept  autres  navires,  commandés  par 
le  célèbre  renégat  Ibrahim  Raïs  de 
Marseille.  Une  flottille  de  trois  vais- 
seaux captura  un  riche  galion  qui 
appartenait  au  sulthan  Ibrahim  ,  et 
sur  lequel  se  trouvaient  avec  d'im- 
menses trésors  une  femme  du  sérail, 
et  un  enfant  que  l'on  disait  fils  du 
grand-seigneur.  Mais  peu  s'en  fallut 
que  ces  circonstances  ne  devinssent 
funestes  à  l'ordre.  On  travaillait  à  la 
conversion  des  deux  captifs  ;  et  déjà 
l'on  voyait  une  prosélyte  dans  l'o- 
dalique  partie  de  Constantinople  pour 
le  pèlerinage  de  la  Mecque ,  quand 
Ibrahim  déclara  la  guerre  au  grand- 
maître  et  à  ses  chevaliers,  en  i644« 
Heureusement   Lascaris  se  hâta  de 
prendre  toutes  les  précautions  pour 
la  défense.  D'ailleurs   les  menaces 
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de  rOtlioman  n'claiont  qu'une  vai- 
nc (lémonslration,  et  tous  ses  pie- 
paralifs  aboutirent  à  faire  une  ex- 
cursion sur  Candie,  et  à  prendre  la 
Cauëe.  Le  grand  -  maître  envoya 
son  escadre  au  secours  de  l'île  assie'- 
gce.  C'est  sur  ces  entrel'aites  que  Ja- 
caya  ,  se  prétendant  issu  du  sang 
d'Othman,  forma  le  projet  de  ren- 
verser le  sultlian.  Il  écrivit  à  Lasca- 
ris  ,  pour  lui  demander  des  secours. 
Mais  celui-ci  s'en  dispensa,  alléguant 
qu'il  ne  pouvait  rien  entreprendre 
sans  la  coopération  des  puissances  de 
l'Europe.  Ibrahim  fut  peu  après 
étranglé  par  ses  janissaires  et  rem- 
placé par  Mahomet  IV.  Cette  révolu- 
tion n'empêcha  point  que  le  siège  de 
Candie  ne  fût  poussé  avec  vigueur  ; 
mais  la  résistance  héroïque  des  liabi- 
tanls,  secondés  par  le  commandeur 
Balbiano ,  générijil  des  galèresde  Mal- 
te, les  força  de  lever  le  siège.  Le  reste 
du  règne  de  Vintimille  n'offre  rien  de 
remarquable  que  l'acquisition  pour 
l'ordre  de  l'île  Saint-Christoplie  en 
Amérique,  par  le  chevalier  de  Poin- 
cj,  et  quelques  débats  de  médiocre 
importance  avec  le  roi  de  France.  Il 
mourut  le  i4  août  1057,  âgé  de  qua- 
tre-vingt-dix-sept ans.  Le  bailli  Las- 
caris  ,  son  petit-neveu ,  lui,  fit  élever 
nii  magnifique  mausolée  dans  la  cha- 
pelle de  la  Langue  de  Provence, 
église  primatiale  de  Saint- Jean,  C'est 
sous  Paul  de  Vintimille  que  fut  éta- 
blie à  Malte  une  bibliothèque  publi- 
que. Un  règlement  à  ce  sujet  por- 
tail que  les  livres  qui  se  trouve- 
raient dans  la  dépouille  d'un  cheva- 
lier ,  au  lieu  d'être  vendus ,  comme 
ses  autres  eflets  ,  seraient  transpor- 
tés à  Malle.  Le  successeur  de  Paul  de 
Vintimille  fut  Martin  de  Redin  , 
vico-roi  de  Sicile.  P — ot. 

VINTIMILLE  DU  LUC  (Char- 
les-Gaspard DE  ) ,  archevêque  de 
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Paris  ,  appartenait  à  la  branche  des 
Vintimilles,  comtes  de  Marseille-du- 
Luc  ,  et  était  frère  du  comte  du  Luc , 
lieutenant-général  de  Provence.  Né 
le  i5nov.  1 655,  il  fut  nommé  évêque 
de  Marseille  le  25  mars  i()9'2  ,  rem- 
plaça à  Aix  l'archevêque  M.  de  Cos- 
nac ,  et  passa  au  siège  archiépiscopal 
de  Paris  après  la  mort  du  cardinal 
de  Noailles  ,  en  1^29.  C'était  l'épo- 
que où  le  jansénisme  luttait  avec  le 
parti  moliniste ,  et  où  la  bulle  Uni- 
genitus ,  troublant  tous  les  esprits, 
occasionnait  à  chaque  instant  de 
nouvelles  querelles.  Les  haines  assou- 
pies, pendant  huit  ans,  sous  l'admi- 
nistration assez  impartiale  du  régent, 
s'étaient  ranimées  sous  le  vieux  car- 
dinal de  Fleuri ,  qui  prêchait  en  fa- 
veur des  doctrines  de  Molina  ;  et  le 
cardinal  de  Noailles ,  qui  long-temps 
avait  accordé  une  demi-protcclion 
aux  disciples  de  Jansénius  _,  et  refusé 
d'accepter  la  constitution  et  le  for- 
mulaire d'Alexandre  VII ,  cédant  en- 
fin à  une  influence  toute-puissante, 
avait  subitement  changé  de  parti  et, 
par  mi  mandement  du  1 1  octobre 
1728,  révoqué  tout  ce  qu'il  avait 
avancé  et  publié  dans  son  instruc- 
tion pastorale  du  19  janvier  17 19. 
Egalement  éloigné  des  exagérations 
des  deux  partis ,  le  nouvel  archevê- 
que aurait  voulu  apaiser  les  querelles, 
et  surtout  arrêter  les  persècutioni  et 
les  violences  dont  le  schisme  fournis- 
sait le  prétexte.  Voici  ce  qu'il  écrivait 
le  !22  mai  1  ^Si  au  cardinal  de  Fleu- 
ri: «  Ma  foi,  monseigneur,  je  perds 
»  la  tête  dans  toutes  ces  malheu- 
»  reuses  affaires  qui  affligent  l'Église. 
»  J'en  ai  le  cœur  flétri,  et  je  ne  vois^ 
))  nul  jour  de  soutenir  cette  bulle 
»  en  France ,  que  par  un  moyen , 
))  qui  est  de  nous  dire ,  à  la  fraii- 
))  quette  ,  les  uns  aux  autres  ,  ce  que 
))  nous  entendons  par  chacune  des 
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»  propositions  ,.qucl  en  est  le  sens , 
»  le  bien  que  nous  approuvons ,  le 
))  mal  que  nous  rejetons  ,  et  après  , 
»  frapper  brutalement  sur  les  uns  et 
»  sur  les  autres  qui  ne  voudront  point 
»  nous  suivre  ;  et  si  Rome   ne  veut 
»  pas  se  rendre  facile  à  ce  que  nous 
»  avons  fait ,  lui  renvoyer  sa  cons- 
»  titution.   Ce   projet,  je  l'avoue  , 
))  que  j'ai  fait  plus  d'une  fois  ;,   et 
))  que  mon  chagrin  me  fait  faire, 
»  mérite  quelque  attention  :  mais  en 
))  .vérité  or  se  lasse  de  battre  l'air  et 
))  l'eau  inutilement.  »  Il  tolérait  les 
appelants,  tant  qu'il  le  pouvait  sans 
se  compromettre  avec  la  cour,  et  ne 
permettait  de  vexations  que  celles 
auxquelles  le  contraignaient  des  or- 
dres   supérieurs.    Un    seigneur    de 
paroisse  lui  ayant  porté  des  plain- 
tes  contre  son  curé,  qui  était  an- 
ti-conslitutionnaire  ,    le   prélat    lui 
réponâil  en   riant   :   Je    suis  bien 
plus  à  plaindre    que  vous;  vous 
n'avez  qu'un  curé  de  cette  trempe  , 
et  moi  j'en  ai  trois:  à  mon  archevê- 
ché (  celui  de  Sainte-Marine  )  ,   à 
Conflans  (  sa  maison  de  campagne  ) 
et  à  Savignf  (  dont  il   était  alors 
seigneur): /^^r/Oi/fye  ne  vois  que  des 
appelants,  je  vis  bien  avec  eux; 
faites  comme  moi ,  vivez  bien  avec 
votre  curé.  Mais  son  caractère  doux 
et  faible,  comme  celui  de  son  prédé- 
cesseur, était  dépourvu  de  celte  force 
et  de  cette  ténacité  nécessaires  pour 
vaincre   ou  lasser  un  parti;  et  il  est 
présumable  que  s'il  eût  possédé  ces 
qualités,  elles  eussent  été  pour  lui 
^  autant  de  litres  d'exclusion.  Il   se 
laissa  donc  aller  au  torrent  j  et  pre^ 
nant  les  ordres  du  ministre  qui  le 
gouvernait,   il  débuta  par  une  or- 
donnance et  une  instruction   pasto- 
rale sur  la  bulle   Unigenitus   (  29 
septembre  17219).  Il  était  arrivé  à 
Paris  le  24  mai ,  et  n'avait  reçu  le 
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pallium  que  le  7  septembre.  L'année 
suivante  (  1730  ,  8  février)  il  écrivit 
une  lettre  au  roi  au  sujet  des  affaires 
du  diocèse  ,  et  sollicita  diverses  me- 
sures propres  à  faire  cesser  les  satur- 
nales qui   avaient  lieu  depuis  trois 
ans  au  tombeau  du  diacre  Pârisj 
mais  qui  alors  prenaient  un  caractè- 
re d'immoralité  de  plus  en  plus  ré- 
préhensible,  et  qui,  tout  en   jetant 
une  division  déplorable  dans  l'Église, 
faisaient  rire  aux  dépens   des  deux 
partis  l'incrédulité  déjà  moins  rare  et 
moins  timide.  Le  délire  des  convul- 
sionnaircs  augmentait  de  j  our  en  j  our, 
et  mille  écrits  en  faveur  des  thauma- 
turges inondaient  'e  public.  L'arche- 
vêque donna    successivement    deux 
mandements,  l'un    contre  une    dis- 
sertation  sur  les  miracles ,   à  pro- 
pos de  la  célèbre  guérison  d'Anne  Le 
Franc ,  l'autre  sur  ]â.  ^i^  ^^  Paris. 
Enfm ,  en  173*2,  il  prit  Imparti  le 
plus  simple  et  fit  fermer  au  nom  du 
roi  le  cimetière   de   Saint-Médard , 
qui  était  le  rendez- vous  des  enthou- 
siastes et  des  jongleurs.  Ce  fut  alors 
que  l'on  alficha  à  la  porte  du  cime- 
tière le  fameux  distique  : 

De  parle  roi,  rlefetise  à  Dieu 
De  faire  miracle  en  ce  lieu. 

M.    de    Vintimille    montra    moins 
de  sagesse  quelque  temps  après,  en 
publiant   un  mandement  contre  les 
Nouvelles  ecclésiastiques.  Le  par- 
lement   qui,    plutôt    par    politique 
que     par     conviction  ,    venait    de 
condamner    cinq    feuilles   de    cette 
petite  gazette   janséniste  à  être   la- 
cérées et  brûlées,  affecta  d'être  ré- 
volté des  principes  ultramonlains  du 
mandement,   qui   fut   dénoncé   aux 
chambres    assemblées  ,   et  qui  lui- 
même    aurait    infailliblement    subi 
une    condamnation  ,  sans   l'opposi- 
tion formelle  de   la  cour.  En   mê- 
me temps  vingt-deux  curés  de  Paris 
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refusèrent  de  publier  le  mandement 
et  écrivirent  à  rarchevèque  une  let- 
tre   raisonne'e ,    contenant  les   mo- 
tifs de  leur  conduite.  Plusieurs  aussi 
demandaient  une  enquête  solennelle 
sur  les  miracles  opères  au  tombeau 
de  Paris.  M.  de  Yintimille  étourdi 
du  bruit  continuel  des  sectes  rivales , 
et  instruit  par  l'événement  du  danger 
d'irriter  les  passions  de  l'une  et  de 
l'autre^  temporisa.  Néanmoins  l'en- 
quête eut  lieu  ,  et  une  sentence  décla- 
ra les  miracles  illusoires.  Mais  elle 
ne  fut  rendue  qu'en  1*^35  ,  et  pen- 
dant l'intervalle  écoulé  jusqu'alors, 
reffervesccnce  générale  s'était  un  peu 
calmée.  Le  reste  de  la  vie  de  ce  prélat 
se  passa  avec  autant  de  tranquillité 
que  le  permettaient  l'intolérance  des 
uns  et  l'enthousiasme  des  autres.  Il 
mourut  à  Paris  le  i3  mars    1746, 
âgé  de  près  de  quatre-vingt-onze  ans. 
Les  Molinistes,  auxquels  il  n'avait 
pas  accordé  tout  ce  qu'ils  exigeaient, 
se  réjouirent  de  sa  fm  ;  les  Jansénis- 
tes, auxquels  il  s'était  toujours  mon- 
tré   défavorable  ,     le    regrettèrent 
peu  d'abord  ,    mais  bientôt  senti- 
rent combien  ils  avaient  perdu  quand 
M.  de  Bellefonds  et  ensuite  Christo- 
phe de  Beaumont  gouvernèrent  le 
diocèse.  M.  de  Vintimille  avait  fait 
preuve  de  courage  et  de  dévouement 
à  Aix,  lors  de  la  contagion  de  1728, 
On  n'a  de  lui  que  des  Mandements , 
Lettres  ,   Instructions  pastorales , 
etc.  ,  dont  on  trouve  quelques-uns 
dans  le  Journal  de  Verdun  ,  années 
1729- 1746.  Le  diocèse  de  Paris  lui 
doit  la  publication  du  nouveau  Bré- 
viaire. P OT. 

VINTIMILLE  DU  LUC  (  La 
comtesse  de  ) ,  une  des  cinq  filles 
du  marquis  de  Mailly  de  Nesle,  était 
encore  fort  jeune  lorsque  sa  sœur 
la  comtesse  de  Mailly  (  Voy.  ce 
nom  ;,    XXVI,    240  )   fut  décla- 
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rée   maîtresse    du   roi  ,    en   1786. 
La    nouvelle  de  cette   élévation  la 
frappa  vivement  au  couvent  où  elle 
était  encore  ,   et  elle  se  promit  de 
supplanter  la   favorite^   dès   qu'elle 
serait  lancée  sur  la  scène  du  monde. 
Ayant  pour  elle  les  avantages  de  la 
jeunesse  et  de  la  taille ,  elle  ne  réussit 
néanmoins  qu'à  moitié  dans  son  des- 
sein ,  et  fut  obligée  de  partager  avec 
son  aînée  l'empire  qu'elle  s'était  flat- 
tée de  posséder  toute  seule.   Bientôt 
une  troisième  demoiselle  de  Nesle_,  la 
duchesse  de  Lauraguais  ,  se  mit  sur  les 
rangs  avec  le  même  succès  ,  et  vint 
aussi  se  livrer  aux  caprices  coupables 
d'un  monarque  pour  qui  l'inceste  sem- 
blait n'être  qu'un  aiguillon  et  un  char- 
me de  plus.  Mais  la  comtesse  de  Vin- 
timille ne  pouvait  craindrelong-temps 
la  duchesse  de  Lauraguais  dont  la 
beauté ,  au  moins  médiocre ,  n'était 
rehaussée  ni  par  l'esprit ,  ni  par  les 
grâces.  M'^<^.  de  Mailly  devait  lui  sem- 
bler plus  redoutable ,  parce  qu'à  un 
amour  véritable  pour  la  personne  du 
roi^   elle    joignait  le  don   de   con- 
verser spirituellement ,  et  d'arranger 
des  parties  au  gré  du   prince  qu'en- 
nuyaient également  et  le  sérieux  des 
affaires  et  la  frivolité  de  l'étiquette. 
Du  reste,  sa  sœur  et  sa  rivale  avait  sur 
elle  une  supériorité  irrésistible ,  celle 
que  donne  un  caractère  hautain,  froid 
e,t  ambitieux.  Autant  l'une  se  recom- 
mandait par  son  désintéressement  , 
sa  modestie  et  sa  bienveillance  pour 
tous  ,  autant    l'autre    était   avide  , 
orgueilleuse  et  vindicative.  Louis  XV 
qui,  de  jour  en  jour  et  sans  qu'il  s'en 
aperçût  lui-même,  aimait  davantage 
la  sœur  cadette  de  la  comtesse  de 
Mailly,  lui  accordait  plus  d'autorité 
et  de  grâces  qu'à  sa  première  favo- 
rite •  la  voyant  enceinte  ^   il  la  fit 
épouser  au  comte  de  Vintimille  du 
Luc  j  neveu  de  l'archevêque  de  Paris 
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(nov.  1739);  eufiii  la  cour  coramcn-  Lies ,  et  occupait  la  cure(k  'i'araajon, 
çait  à  faire  cercle  autour  d'elle  ,  et  à  à  l'cpoque  de  l'invasion  de  l'Kspagnc 
lui  rendre  ces  hommages  qui  depuis  par  les  Français,  en  1808.  C'était 
environnèrent  TM"'^^  de  Châteauroux  un  ecclésiastique  de  mœurs  irrepro- 
et  de  Pompadour.  Bientôt ,  sans  dou-  diables ,  mais  d'un  esprit  de  peu  d'c- 
te  ,  elle  aurait  dépouille  de  leur  rang  tendue.  Il  prit  une  part  active  à  l'opi- 
ses  deux,  rivales  et  brillé  seule  à  leur  niâtre  résistance  des  Espagnols,  et 
place  ,  si,  à  la  suite  d'un  accouche-  n'épargna  ni  fatigues,  ni  écrits  ,  ni 
ment  laborieux ,  elle  n'eût  été  enlevée  prédications  ,  pour  animer  îe  peuple 
subitement  et  au  milieu  d'effroyables  contre  Napoléon  et  ses  partisans.  Au 
douleurs  (  1^41  )•  ^^  ^^'i*^  aussitôt  à  retour  de  Ferdinand  VII,  Vinuésa 
l'empoisonnement  •  mais  ces  bruits  combattit  vivement  les  prétentions 
demeurèrent  sans  résultats.  D'ailleurs  des  cortès  de  Cadix,  et  lit  paraître 
quel  eût  été  l'auteur  du  crime?  Le  plusieurs  brochures  politiques  et  théo- 
caractère connu  de  M™°.  de  Mailly  logiques,  doutl'uneestintitulée  :Pre- 
ne  laisse  pas  même  place  aux  sonp-  servatif  contre  Vesprit  public  de  la, 
çons  ;  le  mari  ne  pouvait  songer  à  se  Gazette  de  Madrid.  Il  donna,  vers  le 
plaindre  d'un  commerce  illégitime  même  temps,,  une  nouvelle  édition 
antérieur  de  beaucoup  à  son  mariage,  d'un  ouvrage  du  P.  Vêlez  ,  évêque  de 
et  connu  de  toute  la  cour.  Quoi  qu'il  Ceuta ,  sous  îe  titre  de  Préservatif 
en  soit ,  la  fm  effrayante  de  M"^®.  de  contre  l'irréligion ,  ou  les  Plans  de 
Vintimille  fit  sur   Louis  XV  assez  la  philosophie  contre  la  religion  et 
d'impression  pour  que  ses  conseillers  l'état  déi^oilés.  Ce  zèle  et  ces  servi- 
et   ses   corrupteurs   craignissent  un  cesfurentrécompenséspar  les  places 
instant  que  ses  regrets  ou  des  senti-  d'archidiacre  de  Taragona  et  de  cha- 
rients  religieux  ne  le  ramenassent  à  peiain  d'honneur  de  Sa  Majesté  Ga- 
la fidélité  conjugale.  Mais  les  larmes  tholique  ,  qu'il  exerçait  encore  au 
du  roi  se  séchèrent  assez  vite  ,  et  la  commencement  de  la  révolution  de 
marquise  de  La  Tournelle,  devenue     1820.  Il  passait  alors  pour  l'un  des 
plus, tard  duchesse  de  Châteauroux  ,  plus  ardents  sectateurs  des  immuni- 
îui  lit  oublier  ses  trois  sœurs.  Une  cin-  tés  eccle'siastiques  et  des  doctrines 
quième  ,  la  marquise  de  Fia vacourt ,  ultramontaines  ;  et,  à  ce  double  titre , 
résista  constamment  aux  désirs  et  sa  conduite  et  ses  relations  étaient 
aux  lettres  du  roi  appuyés  par  les  d'autant  plus  surveillées    qu'il    ne 
conseils    et    les     sollicitations    du  cherchait   nullement    à  cacher  son 
maréchal    de    Richelieu.    L'enfant  opinion.  Vinuésa  ne  put  voir  les  in- 
dont  la  comtesse  de  Vintimille  s'était  novations  introduites  en  Espagne, 
trouvée  enceinte  lors  de  son  maria-  sans  former  le  projet  de  ramener 
ge  fut  connu  sous  le  nom  de  comte  l'ancien  ordre  de  choses.  Tout  entier 
du  Luc^  les  courtisans,  frappes  de  à  cette  idée,  il  rédigea  une  procla- 
l'extrême  ressemblance   qu'il   avait  mation  au  peuple  espagnol  ^  dans  la- 
avec  le  prince  ,  l'appelaient  !e  Demi-  quelle  il  exposa  jusqu'aux  détails  les 
Louis.                                 P — OT.  plus   minutieux    les    mesures  qu'il 
VINUÉSA  (don  Mathias  ) ,  prê-  croyait  utiles  pour  renverser  le  sys- 
tre  espagnol,   originaire  de  la  nou-  tème  constitutionnel.  Ce  plan  était 
velle  Castille,  avait  publié  quelques  absolument  impraticable;  cependant 
ouvrages  de  théologie  peu  remarqua-     son   auteur  insistait  beaucoup  plus 
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sur  la    conduite   que   le  gouverne-  lenteur  des  procès  criminels ,   et   le 
meut  devait  tenir   après   le  succès  3  mai  1821   fut  fixe  pour   le  ju(»c- 
que  sur  les  moyens    d'y  parvenir,  ment  de  Vinucsa.  Déjà  ses  geôliers 
Plein  d'enthousiasme  pour  son  pro-  avaient  eu  la  cruauté  de  peindre  gros- 
jet  ,  il    crut    devoir    mettre   l'Es-  sièrement  un  écliafaud  sur  les  murs 
pagne  entière  dans  sa  confidence  ,  de  sa  prison.   Quoique   la  peine  la 
et  livra ,    sans  aucune  précaution ,  plus  grave  qu'il  pût  légalement  en- 
son  écrit  à  un  imprimeur ,  pour  en  courir  fut  celle  de  six  ans  de  dctcu- 
tirer  un  grand  nombre  d'exemplai-  tion,  avec  perte  de  ses  emplois  et  de 
res.  11  en  résulta  ce  que  l'on  pouvait  ses  bénéfices  ,  des  journaux  annon- 
facilement  prévoir.  Les  ouvriers  de  cèrent    qu'il    serait    infaillijjlement 
l'imprimerie  dénoncèrent  Vinuésa  au  condamné  à  mort.  Les  juges  n'eurent 
chef  politique.  L'ouvrage  fut  saisi  ,  point  le  courage  de  braver  les  cla- 
et  l'auteur  traîné  à  la  prison  ecclé-  meurs  de  la  faction  anarchique.  Une 
siastique.  Le  lendemain ,  on  procéda  sentence    prononça   contre  Vinuésa 
à  son  interrogatoire;  et  l'on  eut  soin  dix  années  de  galères.    Cette  exces- 
de  le  conduire  dans  les  divers  quar-  sive   sévérité  ne  satisfit  pas   l'exi- 
tiers  de  Madrid ,  au  milieu  des  voci-  gence  des  clubs  et  des  sociétés  se- 
férations  de  la  populace.  Dans  un  crêtes.  Le  lendemain,  dans  la  mati- 
autre    temps  ,    cette  aifaire  serait  née,  des  groupes  nombreux  ,  excités 
restée  inaperçue.  Les  écrits  publiés  par  les  feuilles  périodiques  ,  se  ren- 
contre  les   cortès   et   leur    système  nirent  à  la  porte  du  Soleil.  On  y  di- 
ctaient rarement  déférés  aux  tribu-  sait  hautement  que  le  peuple  devait 
naux  ;  et  celui  de  Vinuésa  n'était  pas  se  faire  justice  lui-même,  puisque 
de  nature  à  inspirer  une  vive  inquié-  les  tribunaux  favorisaient  ses  enne- 
tude  à  la  secte  des  Comuneros.  Mais  mis.  Soit  imprévoyance,  soit  crainte, 
l'ordre  auquel  il  appartenait,  et  une  soit  même  connivence,  les  autorités 
remontrance  nouvellement  adressée  ne  prirent  aucune  précaution,  et  le 
aux  cortès,  par  le  général  des  Capu-  poste  de  miliciens  chargé  de  la  garde 
cins  et  l'archevêque  de  \  alence  _,  sur  de  la  prison  ne  fut  pas  augmenté. 
la  nécessité  d'attendre  l'approbation  A  trois  heures  de  l'après-midi ,  une 
du  pape  pour  les  réformes  ecclésias-  horde  de  cannibales  força  ce  poste, 
tiques,   décidèrent  les  meneurs  du  et  pénétra  sans  peine  dans  le  cachot 
parti  libéral  à  faire  un  exemple.  La  de  l'infortuné   Vinuésa   qui  tomba 
cause  fut  confiée  à  un  juge  de  pre-  assommé  à  coups  de  marteaux.  Ses 
mière  instance,  homme  timide  et  peu  assassins  j^longèrent  à  plusieurs  re- 
cclairé,  qui,  dans  les  premiers  jours,  prises  leurs  poignards  dans  son  corps, 
crut  avoir  découvert  une  vaste  cons-  et  trempèrent  leurs  mouchoirs  dans 
piration ,   et  donna  tout  l'appareil  le  sang  qui  coulait  de  ses  blessures, 
possible  à  l'instruction  du  procès.  Ils  se  portèrent  ensuite  vers  la  mai- 
Convaincu  plus  tard  de  la  vérité,  et  son  du  juge  d'instruction  pour  renou- 
reconnaissant  que.  Vinuésa  n'avait  vêler  le  même  attentat,  mais  le  juge 
aucun  complice,  ce  juge  ne  put  ré-  s'était  dérobé  à  leurs  recherches.  Ce 
parer  tout  le  mal  qu'il  avait  fait  in-  crime  répandit  la  consternation  dans 
considérément.  En  vain  voulut-il  traî-  Madrid.  Quelques  folliculaires  ne  rou- 
ner  l'affaire  en  longueur:  on  se  plai-  girent  pas  d'en  publier  l'apologie  et 
gnit  à  la  tribune  des  cortès   de   la  de  le  représenter  comme  un  acte  de 
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patriotisme  digne  de  ranciciiiie  Ro- 
me. IjCs  Comunei^os  ,  dans  l'ivresse 
de  leur  triomphe  ,  osèrent  même  éri- 
ger en  trophée  rinstrumcntdu  marty- 
re de  Vinuèsa;  et  l'on  en  vit  un  grand 
nombre  porter  pour  décoration  un 
petit  marteau  de  fcr^  à  -  peu  -  près 
comme  dans  nos  temps  de  terreur  les 
assassins  portaient  à  leur  boutonnière 
une  image  de  l'instrument  du  sup- 
plice •  et  tous  les  jours  des  fonction- 
naires publics  et  des  hommes  ëtran- 
cers  à  la  révolution  recevaient  la 
menace  anonyme  d  être  martelés 
comme  Vinuësa.  En  1822  ,  à  l'épo- 
que du  renouvellement  des  certes  , 
le  gouvernement  constitutionnel  ne 
parvint  qu'avec  beaucoup  de  peine 
à  empêcher  la  scandaleuse  élection 
des  assassins  de  ce  malheureux. 
Peu  de  jours  après  l'entrée  des 
Français,  en  iSsS,  un  service  ex- 
piatoire en  son  honneur  fut  célébré 
avec  la  plus  grande  solennité.  Le 
docteur  don  Rodriguez  de  Carassa 
prononça  ,  dans  cette  cérémonie ,  une 
Oraison  funèbre  dont  quelques  passa- 
ges sont  fort  remarquables ,  et  qui 
a  paru  peu  de  mois  après,  traduite 
en  français  par  l'auteur  de  cet  arti- 
cle. L'année  suivante  ,  les  assassins 
de  Vinuésa  expièrent  leur  crime 
dans  les  supplices.        B — v — e. 

VIO.  P^of.  Cajetan. 

VIOLART.  Foj.  ViALABT. 

VIOLE  (Dom  Daniel-George), 
bénédictin  de  la  congrégation  de 
Saint  -  Maur  ,  naquit  en  iSgS,  à 
Soulairs,  diocèse  de  Chartres,  d'une 
famille  qui  tenait  un  rang  honorable 
dans  la  province.  Ayant  embrassé  la 
règle  de  saint  Benoît  en  1628  ,  il 
fut  envoyé  par  ses  supérieurs  à  Gor- 
bie ,  et  il  y  acheva  ses  études  sous 
la  direction  de  D.  Athan.  de  Mon- 
gin  (  Foj.  ce  nom ,  XXIX ,  372  ) , 
qui  rinitia  dans  les  secrets  de  la  vie 
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cénobitique.  Son  excessive  modestie 
ne  put  le  dispenser  de  remplir  les  em- 
plois auxquels  l'appela  l'estime  de  ses 
confrères.  1 1  oblinlcnfin  la  permission 
de  se  consacrer  tout  entier  à  l'étude 
et  aux  exercices  de  piété ,  et  mourut 
dans  l'abbaye  de  Saint  -  Germain 
d'Auxerre  le  21  avril  1669,  jour 
de  la  fête  de  Pâques  ,  laissant  la  ré- 
putation d'un  saint  et  savant  reli- 
gieux. On  a  de  lui  :  I.  La  Fie  de 
sainte  Reine  ,  vierge  et  martyre  , 
avec  son  olïice  et  le  catalogue  des 
reliques  de  l'abbaye  de  Flavigny  , 
Paris  ,  1649  ,  in-80.  Cet  ouvrage 
fut  réimprimé  sous  ce  titre  :  apolo- 
gie pour  la  véritable  présence  du 
corps  de  sainte  Beine  dans  l'abbaye 
de  Flavigny,  etc.*,  ibid.  ,  i653  , 
in- 12.  Le  but  de  l'auteur  est  de 
prouver  que  le  corps  de  cette  sainte 
fut  réellement  transféré  d'Alise  à 
Flavigny,  l'an  864  ^  et  qu'il  y  est 
resté  depuis ,  sans  aucune  interrup- 
tion. Les  cordeliers  d'Alise  ,  intéres- 
sés à  détruire  l'effet  de  cet  ouvrage  , 
en  firent  publier  une  réfutation  vi- 
rulente par  le  P.  Goujon.  (  Foj'-.  la 
Biblioth,  historique  de  la  France  , 
I  ,  n».  4634  et  suiv.  ).  II.  La  Fie  et 
les  miracles  de  saint  Germain,  évê- 
que  d'Auxerre  y  avec  un  catalogue 
des  hommes  illustres  de  la  ville  et  du 
diocèse,  Paris,  i654,  in -4^.  D. 
Viole  a  laissé  en  manuscrits  les  ou- 
vrages suivants  :  III.  L'Histoire  de 
V abbaye  de  Flavigny.  IV.  La  Gé- 
néalogie de  l'illustre  et  ancienne  fa- 
mille de  Fiole.  V.  L'Histoire  de  la 
ville  et  du  diocèse  d'Auxerre  ,  7 
vol.  in-fol.  L'abbé  Lebeuf  a  eu  com- 
munication de  cet  ouvrage;  mais  il 
ne  lui  a  pas  été  fort  utile,  comme  on 
l'a  dit ,  pour  composer  son  Histoire 
d'Auxerre  (  Foy.  la  Préface  de  cet 
ouvrage  ).  VI.  Historia  abbatum 
monasterii  S.  Germani  Autissiodo- 
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i^nsis ,  5  vol.  in-fol.  On  en  a  tiré  le  français  et  des  secours  en  argent , 
catalogue  des  abbcs  de  Saint-Gcr-  afin  d'y  soutenir  le  parti  de  la  confé- 
main   d'Auxerre,   imprimé  dans  le  derationcontrelesarmcesrusses.il 
Gallia   christiana.   VIÏ.   Historia  dirigea  d'abord  assez  heureusement, 
■nionasteriiPontiniacensis per  char-  dans  cette  contrée,  quelques  opéra- 
tas  et  instrumenta  ejusd.  Cœnohii  y  tions    importantes,   notamment    la 
in-fol.  C'est  le  Recueil  des  pièces  que  prise  du  château  de  Cracovie ,  qui  fit 
D.  Viole  avait  rassemblées  pour  ser-  ensuite  une  si  belle  défense  (  Foyez 
vir  de  base  à  l'histoire  de  Tabbaye  Choisi,  au  Supplément);  mais  bien- 
de  Pontigny.  D.  Martène  les  a  pu-  tôt,  pressés  de  toutes  parts  par  les 
bliées  dans  le  Thésaurus  anecdoto-  armées  des  trois  grandes  puissances, 
rum  ,  III,  iQi22.  On  peut  consulter ,  les  confédérés  furent  obligés  de  se 
sur  D.  Viole,  les  Singularités  his-  soumettre;  et  les  Français  qui  avaient 
toriques   de  D.  Liron,  i,   47*^;  l^  marché    à    leur    secours    revinrent 
Bibliothèque  de  la  congrégat.   de  dans  leur  patrie.  Le  baron  de  Vio- 
Saint-Maur ,  par  Ph.  Lecerf,  491  ;  ménil  passa,  en  i-jSo,  dans  l'Amé- 
V Histoire   littéraire  de    la  même  rique  Septentrionale,  pour  y  com- 
congrégation  y  par  D.  Tassin,  69  ;  mander  en  second,  sous  les  ordres 
et  les  autres  bibliographes  de  l'or-  de  Rocliambeau;  et  il  se  distingua 
dre  de  saint  Benoît.            W — s.  en  plusieurs  occasions  dans  celte  mé- 
VIOMÉNIL  (Antoine -Charles  morable  guerre,  surtout  à  la  prise 
DU  Houx ,  baron  de  ) ,  né ,  en  17  28 ,  de  New-York.  Il  fut  nommé  en  1 78 1 
à  Fauconcourt  en  Lorraine,  d'une  lieutenant -général,  en  178*2  grand- 
ancienne  famille  de  cette  province,  croixdeSaint-Louis,et  àsonretouren 
toute  consacrée  à  la  carrière  des  ar-  France,aprèsîaconclusiondelapaix, 
mes,  fut  nommé  lieutenant  au  régi-  gouverneur  de  la  Rochelle.  Employé, 
ment  de  Limosin  ,dès  l'âge  de  quinze  dans  le  mois  de  juillet  1 789  ;,  à  l'ar- 
ans,  etcapitaine,  quatre  ans  après.  Ce  mée  que  l'on  réunit  auprès  de  Paris  , 
fut  en  cette  qualité  qu'il  fit ,  sous  les  sous    les    ordres    du   maréclial   de 
yeux  de  son  père ,  la  guerre  de  Flan-  Broglie ,  il   montra    un   grand  zèle 
dre  ,  où  il  reçut  une  blessure  au  siège  pour  le  service    du   roi  ,    et    fut 
de  Berg-op-Zoom,  en  1747.  Nommé  toujours  pour   les  mesures  énergi- 
colonel  des  volontaires  du  Dauphiné,  ques   qui  pouvaient  sauver  la  mo- 
en  1759,   il  se  distingua  dans  les  narchie,   mais    que  la  faiblesse  du 
campagnes  d'Hanovre,  où  il  comman-  monarque  ne  permit  pas  d'employer, 
da    les    troupes    légères    du    corps  En   1791  ,  il  devait    accompagner 
d'armée  qui  était  sous  les  ordres  du  Louis  XVI  dans  le  funeste  voyage 
prince  de  Condé.  Devenu  brigadier  ,  de  Varennes  ;  et  il  est  probable  que 
puis  colonel  de  la  légion  de  flainault ,  la  présence  d'un  homme  de  tête,  dans 
il  passa  en  Corse,  à  la  tête  de  ce  une  circonstance  où  tout  le  monde 
corps,  et  y  fit   les  campagnes  de  sembla  l'avoir  perdue,  eût  amené  des 
1768  et  de  1769,  sous  le  marquis  résultats  moins  fâcbeux;  mais  l'in- 
de  Chauvelin  et  le  maréchal  de  Vaux;  sistance  de  M"^*^.  de  Tourzel  pour 
ce  qui  lui  valut  un  brevet  de  mare-  tenir  sa  place  auprès  de  la  famille 
chal-de-camp  et  de  commandeur  de  royale  mit  obstacle  au  dc{)artduba- 
Saint-Louis.  En  1770,1!  partit  pour  ron  deVioménil.Ce  général  paraissait 
la  Pologne,  avec  quelques  officiers     s'attacher  de  plus  çn  plus  à  la  per- 
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sonne  dç  Louis  XVI ,  à  mesure  qu'il 
voyait  ses  dangers  s'augmenter.  Il 
ne  le  quitta  pas  dans  les  derniers 
temps,  et  fut  blesse'  en  le  de'fendant , 
à  l'attaque  des  Tuileries,  dans  la 
journée  du  lo  août  i79îi.  Accueilli 
d'abord  et  soigne'  clicz  l'ambassadeur 
de  Venise,  qui  occupait  une  maison 
voisine  ,  il  fut  bientôt  réduit  à 
chercher  un  autre  asile.  Il  mourut, 
le  9  novembre  même  anne'e,  des  sui- 
tes de  sa  blessure.  C'était  un  très-bon 
oiïicier  et  de  beaucoup  d'énergie.  On 
a  imprimé,  en  1808,  à  Paris  :  Let- 
tres particulières  du  baron  de  Vio- 
ménil  sur  les  affaires  de  Pologne  , 
en  177 1  et  1772.  On  trouve  dans  ce 
volume,  in-80.  j  qui  forme  une  espè- 
ce de  supplément  à  l'ouvrage  de  Rul- 
hières ,  des  détails  curieux  sur  une 
époque  que  l'historien  de  la  Pologne 
n'a  pas  traitée.    ,  M — d  j. 

VIOMÉINIL  (  Charles -Joseph- 
Hyacinthe  DU  lioux  DE  ) ,  maréchal 
de  France  ,  né  en  1784  ,  a  Ruppe  en 
Lorraine ,  était  le  frère  du  précédent, 
et  fît  comme  li'i  les  guerres  de  Flan- 
dre, où  il  se  trouva  à  la  bataille  de 
Lawfeld,  et  au  siège  de  Berg-op- 
Zoom.  Son  éducation  n'étant  point 
achevée ,  il  vint  la  terminer  à  Luné- 
viUe  ;,  dans  l'école  des  cadets  qu'avait 
formée  le  roi  Stanislas.  Sorti  de  cette 
école  célèbre ,  il  rentra  dans  la  car- 
rière des  armes  ,  et  fît ,  comme  aide- 
de-camp  de  l'illustre  Chevert,  les 
campagnes  de  la  guerre  de  Sept- Ans , 
où  il  signala  sa  valeur  par  plusieurs 
actions  d'éclat,  et  mérita,  dès  l'âge 
de  YÎngt-six  ans  ,  la  croix  de  Saint- 
Louis.  Nomme  en  1761  colonel  des 
volontaires  du  Dauphiné,  il  se  distin- 
gua encore  dans  plusieurs  occasions 
à  la  tête  dece  corps,  en  Allemagne,  et 
fit  ensuite  avec  la  même  distinction 
les  campagnes  de  Corse ,  où  il  com- 
manda  l'avant-garde  du   maréchal 
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de  Vaux,  qui,  dans  un  rapport  au 
roi,  lui  rendit  le  témoignage  que  la 
Conquête  de  la  Corse  était  due  à 
sa  valeur.  Le  grade  de  brigadier 
fut,  en  1770,  la  récompense  des 
services  qu'il  avait  rendus  dans  cette 
guerre.  Compris  le  4  mars  1780 
dans  une  promotion  de  maréchaux- 
de-camp  ,  il  fut  employé  en  cette 
qualité  à  l'armée  du  comte  de  Ro- 
chambeau  en  Amérique  ,  où  il  eut  le 
commandement  et  l'inspection  d'u- 
ne brigade  d'infanterie  ,  et  celle 
de  l'artillerie  de  l'armée.  Dans  tout 
le  cours  de  cette  guerre  il  se  mon- 
tra le  digne  émule  de  son  frère. 
Revenu  dans  sa  patrie  ,  en  1788  , 
il  obtint  du  roi  une  pension  de  cinq 
miîle  francs ,  en  attendant  qu'il  fût 
pourvu  d'un  gouvernement.  On  lui 
donna,  en  1789,  celui  de  la  Mar- 
tinique et  des  îles  du  Vent,  où  les 
premiers  symptômes  de  la  révolution 
commençaient  à  se  faire  sentir.  Il  y 
maintint  l'ordre  par  sa  fermeté,  et 
réprima  plusieurs  insurrections  près 
d'éclater.  Rappelé  vers  la  fin  de  1 790, 
il  trouva  tout  changé  dans  sa  patrie, 
et  se  rendit  sur  les  bords  du  Rhin, 
où  les  frères  de  Louis  XVI  avaient 
réuni  une  grande  partie  de  la  noblesse, 
pour  combattre  les  révolutionnaires. 
Vioménil  fit  les  campagnes  de  1792 
et  1793  à  l'armée  de  Condé,  dont  il 
commanda  souvent  l'avant-garde ,  et 
où  il  se  distingua  dans  les  affaires 
les  plus  importantes,  entre  autres  aux 
lignes  de  Weissembourg ,  à  Yokrim, 
à  Bernstheim  et  à  Oberkamiach, 
Les  princes  le  décorèrent,  en  1 796 , 
de  la  grand-croix  de  Saint-Louis» 
Dans  cette  déplorable  guerre ,  l'éner-  ^ 
gie  et  la  fermeté  de  Vioménil  écla- 
tèrent souvent  dans  ses  rapports  l| 
avec  les  généraux  étrangers.  On  le  ';^ 
vit  même  dans  les  explosions  de  son 
humeur  chevaleresque  en  appeler  à 
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son  epce  pour  défendre  le  nom  fran- 
çais qu'il  croyait  insulté.   Après  le 
licenciement  de  l'armée  Condéenne  , 
il  passa  en  Russie  ,  où  Paul  I*^^.   lui 
donna  le  grade  de  lieutenant-général , 
puis  celui  de  général  de   cavalerie. 
Mais  bientôt,  blessé  des  égards   que 
Vioménil  témoignait  au  roi  de  Polo- 
gne détrôné  {F.  Stanislas  ,  XLITI , 
454) ,  ce  prince  l'envoya  commander 
sur  les  frontières  de  la  Sibérie.  Cette 
espèce  d'exil  ne  dura  que  sept  mois, 
et  le  monarque  russe    s'efforça   de 
l'en   dédommager   en  lui  confiant  le 
commandement  de  la  cavalerie   de 
l'armée  de  Lascy  ^  puis  celui  d'une 
armée    destinée    à   agir  en   Suisse 
(i-^gg)  ,  et  enfin  celui  d'un  corps  de 
dix-sept  mille  hommes  stationné  aux 
îles  de  Jersey  et  de  Guernesey.  Mais 
ce  corps  fut  bientôt  rappelé  en  Rus- 
sie par  le  versatile  Paul   I^''.  Ce  fut 
alors  que  Vioménil  offrit  ^es  servi- 
ces au  Portugal.  Celte  offre  fut  accep- 
tée avec  beaucoup  d'empressement. 
Le  roi  Jean  VI  le  fit  son  maréchal- 
général  ,  et  le  chargea  de  l'organisa- 
tion de  son  armée.  Vioménil  conser- 
va   cet   emploi    important  jusqu'à 
l'invasion  des  Français  en  1 808. 11  ne 
lui  resta  plus  alors  d'autre  asile  que 
l'Angleterre  ;  après  avoir  passé  plu- 
sieurs années  dans  cette  contrée  où  il 
reçut  du  prince  de  Condé  des  témoi- 
gnages multipliés  d'estime  et  de  con- 
sidération ,  il  revint  en  France  en  1 8 1 4, 
avec  le  roi ,  et  fut  alors  appelé  à  la 
chambre  des  pairs.  A  la  déplorable 
époque  du  '20  mars  181 5,  il  fut  char- 
gé d'organiser  les  volontaires  royaux 
que  l'on  essaya  de  former  à  Vincen- 
nes,  et  malgré  son  âge  avancé  il  mon- 
tra encore  une  grande  énergie  j  on 
le  vit  rester  le  dernier  au  poste  que 
le  roi  lui  avait  assigné  ;  et  ce  fut 
un  vieillard  octogénaire  qui  donna 
l'exemple  du  courage  dans  une  cir- 
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constance  où  tant  d'autres  eu  man- 
quèrent.  Il   suivit   Louis    XVI II 
dans  les  Pays  -  Bas ,  et  revint  avec 
ce  monarque.  Nommé  presque  aus- 
sitôt  commandant   de   la    onzième 
division   militaire    (   Bordeaux  )  _, 
il    contribua    beaucoup    à    préser- 
ver le  midi  de  la  France  de  l'inva- 
sion des  Espagnols.  Il  passa  ensuite 
au   gouvernement    de    la  treizième 
division    (  Rennes  ) ,   et    reçut    en- 
fin^ le  3  juillet  1816, le  plus  grand 
témoignage  d'estime  que  le  roi  pût 
lui  donner,  le  bâton  de  maréchal 
de   France.  Il  mourut  à  Paris    en 
mars  1827.  Son  Éloge  fut  prononcé, 
dans  la  séance  de  la  chambre  des 
pairs  du  1 0  de  ce  mois  _,  par  M.  le  duc 
de  Damas-Crux.  Connu  long-temps 
sous  le  nom  de  chevalier,  puis  sous  ce- 
lui de  comte ,  il  avait  été  créé  marquis 
dans  la  permutation  de  titres  qui  se 
Ht  à  la  chambre  des  pairs  en  1817. 
—  Vioménil  (  le  chevalier  Antoine- 
Louis  DU  Houx  DE  ),  parent  des  pré- 
cédents ,  naquit  en  174^?  ^t  suivit 
les  traces  de  ses  cousins ,  dans  la  car- 
rière des  armes.  Comme  eux ,  il  ser- 
vit dans  les  volontaires  du  Dauphiné 
et  dans  la  légion  de  Lorraine.  11  ac- 
compagna le  baron  Antoine  en  Po- 
logne ,  avec  le  grade  de  capitaine ,  et 
y  donna  des  preuves  du  plus  grand 
courage ,  à  la  prise  du  château  de 
Cracovie ,  où  il  tua  de  sa  main  trois 
sentinelles   russes.  Il  fut  ensuite  le 
premier  aide-de-camp  du  même  gé- 
néral en  Amérique,  et  mourut  quel- 
ques années  plus  tard.  M — d  j. 
VIONNET  (Georges),  jésuite, 
naquit  à  Lyon ,  le  3 1  janvier  1 7 1 2 , 
d'une  famille  de  négociants.  Ayant 
embrassé  la  règle  de  saint  Ignace,  à 
l'âge  de  seize  ans ,  il  fut  envoyé  à  Pa- 
ris pour  y  faire  son  cours  de  théolo- 
gie. Ses  talents  annoncèrent  bientôt 
qu'il  pourrait  être  un  jour  le  digne 
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successeur  desLarue  et  des  Poree.  On 
lui  oirrit  une  cliaiic  au  colle'gc  do 
Louis-le-Giand-  mais  il  préféra  reve- 
nir à  Lyon  où  il  professa  la  rhétorique 
pendant  huit  ans  avec  beaucoup  de 
succès.  La  dilïlculte  qu'il  éprouvait 
à  s'exprimer  l'ayant  oblige  de  renon- 
cer à  l'enseignement ,  il  fut  charge 
de  la  direction  du  pensionnat ,  et  eut 
l'avantage  de  former  un  grand  nom- 
bre d'élèves  dislingues,  parmi  les- 
quels on  cite  Fleurieu  (  F.  ce  nom  ) , 
depuis  ministre  de  la  marine.  Dans 
ses  loisirs  il  cultiva  la  poésie  latine. 
Le  Musœum    nummarium  ,    petit 
poème  didactique  dans  lequel  il  a 
traité  de  la  connaissance  et  de  l'uti- 
lité des  médailles,  annonce  un  talent 
bien  rare  pour  revêtir  des  ornements 
de  la  poésie  les  sujets  qui  en  semblent 
le  moins  susceptibles.  En  1747  ?  i^ 
fit  représenter  la  tragédie  de  Xcrcès 
(i) ,  et  deux  ans  après  il  la  fit  impri- 
mer.  Le  P.  Yionnet  mourut  d'une 
fluxion  de  poitrine  à  Lyon  ,   le  3 1 
déc.   1954,  âgé  de   quarante-deux 
ans.    Son  Musœum  nummarium , 
imprimé   à  Lyon  (  ou  à  Aix  ) ,  en 
1734,  in-S*'. ,  a  été  reproduit  dans 
le  supplément  aux  Poémata  diclas- 
calica  ,  Paris,  i8i3  ,  in-12.  On  cite 
encore  de  lui  :  Bergo  ad  Zonam  à 
Gallis  expugnata ,  oratio  ,  Lyon  , 
1^4^  ^  in-4°.  Il  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages inédits  ,  dont  l'abbé  Pernetti 
desirait  la  publication.    Voyez  les 
Lyonnais  dignes  de  mémoire,  11, 
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VIOT  (Mme.),   p^of.  BOURDIC. 

VIOTTI  (  Barthelemi  ) ,  profes- 
seur de  médecine  à  l'université  de 
Turin ,  né  vers  le  commencement  du 
seizième  siècle ,  publia  d'abord  un 
Traité  de  Thérapeutique  (  sul  meto- 

(1) 'Celte  pièce  fut.  représentée  le  27  et  le  28  mai 
^747.  Voy.  le  Calalog.  de  la  hiOlioth.  de  Z^on  , 
par  Delati^ine,  giu  mot  Xercès. 
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do  di  medicare)  ^  et  en  i553  un 
autre  Traité  plus  estimé  en  quatre 
livres  ,  sur  les  bains  ,  et  en  particu- 
lier sur  ceuxd'Acqui,  de  Vinadio, 
sous  le  titre  De  halneorum  nalura- 
lium  viribus  libri  quatuor.  Le  tom- 
beau de  ce  fameux  docteur  ,  qui  est 
dans  l'église  de  Saint-Augustin  ,  à 
Turin  ,  lut  réparé  en  1767  ,  par  les 
soins  de  l'avocat  Jacques- Antoine 
Viotti ,  l'un  de  ses  descendants.  — 
Thomas  Viotti,  son  père,  fut  le 
premier  docteur  en  chirurgie  reçu 
par  l'université  de  Turin.      P — i. 

VIOTTI  (Jean-B^ptiste),  un 
des  plus  grands  violonistes  qui  aient 
existé ,  et  le  chef  de  l'école  mo- 
derne du  violon  ,  naquit  à  Fonta- 
neto,  près  de  Turin,  en  17 55.  Dès 
l'âge  le  plus  tendre ,  il  reçut  du 
célèbre  Pugnani  ,  son  compatrio- 
te ,  les  premières  leçons  de  son 
art.  Son  extrême  vivacité  repoussait 
le  travail  ;  néanmoins  ses  progrès 
furent  rapides ,  comme  il  arrive  tou- 
jours quand  l'éducation  rencontre  un 
germe  heureux.  Dans  son  enfance,  il 
était  souvent  appelé  aux  environs  de 
Turin  pour  jouer  des  solos  à  l'église.  A 
râgededouzeans,il  traversa  la  Fran- 
ce pour  se  rendre  à  Londres,  avec  son 
maître  ,  et  entrevit  les  deux  con- 
trées où  devait  s'écouler  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie.  De  rétour 
à  Turin,  il  apprit  l'harmonie  d'un 
professeur  fort  ordinaire  j  mais  une 
sorte  d'instinct  lui  faisait  deviner 
la  science.  De  très -bonne  heure, 
comme  Mozart  et  Haydn,  il  mon- 
tra ce  qu'il  serait  un  jour  •  à  qua- 
torze ans,  il  avait  composé  un  con- 
certo dont  la  partition  est  régulière , 
et  qui  se  fait  déj  à  remarquer  parle  sty- 
le (i).  Pugnani  lui  ayant  proposé  de 


(i")  C'est  le  concerto  en  la  majeur  ,   le   premier 
(ja'il  ait  composé  ;  mais  il  «st  gravé  sous  le  a».  3. 
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parcourir  avec  lui  le  nord  de  l'Euro-  Catherine  les  combla  de  grâces, 
pe,  il  quitta  denouveau  sa palriepour  Viotti  laissa  son  maître  à  Pëters- 
accompagner  sou  maître;  il  était  âgé  bourg,  se  rendit  à  Moscou,  visita 
d'environ  vingt-deux  ans.  Les  deux  plusieursautresvillesrusses,  et  après 
voyageurs,  passant  par  Ferney,  se  cette  tournée,  qui  fut  lucrative^  il 
présentèrent  chez  Voltaire.  L'acadé-  vint  rejoindre  Pugnani.  A  son  retour, 
micienChabanon  s'y  trouvait.  Grand  il  fut  atteint  d'une  maladie  grave  , 
amateur  de  violon,  il  procura  aux  qui  le  retint  dans  son  lit  pendant 
virtuoses  l'accueil  le  plus  honorable,  un  an.  Dès  qu'il  fut  rétabli ,  les  deux 
On  fit  de  la  musique.  Pugnani  et  artistes  allèrent  à  Berlin,  où  Jarno- 
Viotti  exécutèrent  ensembledes  duos,  wick  était  en  possession  de  la  faveur 
La  figure  grotesque  du  premier^  ses  publique,  dans  un  temps  oh  le  vrai 
manières  bizarres  ,  quelquefois  me-  goût  musical  n'était  pas  encore  bien 
meladureté  de  son  jeu,  contrastaient  connu.  Il  y  eut  concert  chez  le 
avec  l'élégance  du  second  et  faisaient  prince  royal  de  Prusse.  Jarnowick 
encore  ressortir  ses  qualités  brillan-  et  Viotti  se  trouvèrent  en  présence, 
tes.  C'était  donc  au  jeune  Viotti  que  Celui-ci  exécuta  un  concerto  qu'il 
Voltaire  adressait  toujours  la  paro-  venait  d'achever,  sans  préparation  , 
le  ,  et  à  chaque  éloge  qu'il  lui  don-  sans  répétition,  et  après  avoir  passé 
liait,  il  ne  manquait  jamais  de  l'ap-  la  journée  à  copier  les  parties.  Il  fut 
peler,  Célèbre  Pugnani.  Cette  mé-  au-dessous  de  lui-même.  Jarnowick 
prise  réitérée  blessa  tellement  l'a-  s'en  aperçut  et  se  confondit  en  louan- 
mour-propre  du  vrai  Pugnani,  que  ges  ironiques.  Mais  Viotti  fut  vengé  à 
toutes  les  fojs  qu'on  parlait  devant  l'instant  même^Jarnowick  resta  court 
lui  de  Voltaire ,  il  disait  :  Fotre  au  milieu  d'un  de  ses  rondos  les 
F^ ouït  aire  y  il  est  oun  héte.  Une  sait  plus  connus  _,  et  l'artiste  outragé  alla 
faire  que  dé  trazédies.  Les  artis-  sur-le-champ  exprimer  à  son  rival 
tes  piémontais  séjournèrent  quelque  sa  profonde  admiration.  Cepersifla- 
tempsà  Genève.  Douze  concerts  heb-  ge ,  qui  était  loin  du  caractèrebon  et 
domadaires  y  occupaient  chaque  an-  sensiÎDle  de  Viotti  ^  n'était  ici  qu'une 
née  la  saison  d'hiver;  des  musiciens  justereprésaille.  C'est  à  Berlin  que  le 
étrangers ,  appelés  exprès  ,  coucou-  maître  et  l'élève  se  séparèrent.  Pugna- 
raient  à  l'intérêt  et  à  l'agrément  de  ni  retourna  à  Turin;  Viotti  se  rendit  à 
ces  réunions.  On  avait  fait  venir  de  Paris ,  oii  sa  réputation  l'avait  pré- 
Paris Imbault ,  un  des  meilleurs  élè-  cédé.  Il  parut  pour  la  première  fois 
vès  de  Gaviniès,  pour  tenir  lèpre-  au  Concert  spirituel ,  en  1-^82.  Ses 
mier  violon.  L'arrivée  inattendue  des  débuts  furent  brillants  ;  mais  quoique 
deux  Italiens  fît  partager  cette  dis-  les  voyages  eussent  déjà  éclairé  et 
tinction  entre  Imbault  et  Viotti ,  qui  mûri  son  goût,  il  était  encore  bien 
alternèrent;  depuis  lors,  ces  deux  éloigné  de  ce  fini  d'exécution  qu'il  sut 
musiciens  furent  toujours  amis.  Pu-  acquérir  depuis.  Quant  à  ses  compo- 
gnani  et  son  élève  visitèrent  presque  sitions,  elles  ne  furent  pas  appréciées 
toutes  les  cours  du  Nord.  A  Varso-  d'abord  à  leur  juste  valeur  ;  elles 
vie,  le  roi  de  Pologne  eut  pour  Viot-  étaient  trop  mâles  et  trop  substan- 
ti  mille  bontés  recherchées;  il  le  me-  tielles  :  mais  le  vrai  beau  reprend 
nait  à  ses  parties  de  chasse  et  l'asso-  toujours  ses  droits.  On  reconnut bien- 
ciait  à  tous  ses  plaisirs.  En  Russie,  tôt  que  la  mélodie  de  Viotti,  pour 
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n'clrc  ni  vulgaire  ni  rcclicrclicc,  n'en 
clait  pas  moins  xlc  la  mélodie;  on 
rendit  justice  à  ces  traits  naturels , 
dessine's  sur  un  cliant  noble  et  pur  • 
on  comprit  ce  cpi'il  y  avait  d'intérêt 
dans  une  ordonnance  musicale  qui 
n'était  que  le  développement  d'une 
pensée  unique.  Le  concerto  devint  ce 
qu'il  doit  être,  expressif^  pathétique^ 
majestueux,  grandiose,  et  ce  genre 
de  musique  fut  fixé  pour  jamais.  Ain- 
si l'honneur  de  cette  création  appar- 
tient à  Viotti,  qui  au  reste  n'avait 
fait  que  remettre  en  vigueur  le  sys- 
tème des  anciens-  car  les  Grecs  di- 
visaient la  musique  ,  relativement  à 
ses  edets  sur  l'ame,  en  tranquille , 
actwe  et  enthousiastiqiie ,  caractè- 
res qui  repondent  aux  mouveînents 
adagio  y  moderato  tl  presto;  or  la 
réunion  de  ces  trois  styles  dans  un 
même  cadre  peut  seule  offrir  cet  en- 
semble de  beautés  qui  permet  au  ta- 
lent de  déployer  toutes  ses  ressour- 
ces, et  à  l'art  d'établir  toute  sa  puis- 
sance (2)  ',  tant  il  est  vrai  que  dans 
les  choses  de  goût ,  quelle  qu'en  spit 
la  nature,  il  faut  toujours  revenir  à 
l'antiquité.  En  moins  de  dix  années , 
les  ouvrages  de  Viotti  se  répandirent 
dans  toute  l'Europe.  De  ce  moment, 
les  futilités  qui  faisaient  tourner  la 
tête  aux  dilettanti  d'alors  furent 
anéanties.  La  vogue  de  Jarnowick  et 
de  ses  imitateurs  n'était  que  de  l'en- 
gouement :  elle  passa  bientôt;  la  cé- 
lébrité de  Viotti  dure  encore  et  du- 
rera toujours.  «  Les  productions  du 
y>  génie,  dit  Baillot,  ont  en  elles  un 
V)  principe  de  vie  qui  garantit  leur 
n  durée,  ou  plutôt,  qui  leur  assure 
ï)  une  existence  éternelle  (3).  »  Viot- 
ti ne  se  fit  entendre  que  pendant  deux 

(a)  Voir  l'article  du  Moiwc.nienl  ,  el  Tartitle  du 
Génie  de  Vexécution  ,  dans  la  Méthode  de  Violon 
du  Conservatoire ,  par  M.  Baillot. 

(3)  Notice  sur  J.-B.  Vwlti. 
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ans  aux  concerts  spirituels;  dès  la 
troisième  année,  il  renonça  à  cette 
arène  :  voici  à  quelle  occasion.  Un 
jour  de  la  Semaine-Sainte,  oii  il  avait 
joué  avec  son  habileté  ordinaire,  il 
y  avait  peu  de  monde  dans  la  salle  , 
et  les  auditeurs  restèrent  froids.  Le 
lendemain  ,  un  violon  médiocre,  dont 
le  nom  n'a  pas  même  survécu ,  se 
présente  avec  un  concerto  de  sa  fa- 
çon, l'exécute  à  sa  manière,  et  enlè- 
ve l'auditoire.  Les  transports  furent 
tels,  qu'on  redemanda  le  rondo.  Ce 
ne  pouvait  être  là  qu'un  caprice  du 
public;  mais  lorsqu'il  s'agissait  des 
intérêts  de  l'art ,  Viotti  n'entendait 
pas  raillerie.  Il  ne  reparut  plus,  et 
l'amitié  seule  put,  dans  de  rares  oc- 
casions ,  le  faire  sortir  de  sa  retraite 
(4).  D'ailleurs,  il  demeura  lié  avec 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  distingué  dans' 
les  plus  hautes  classes.  A  cette  épo- 
que ,  beaucoup  de  grands  seigneurs 
avaient  un  orchestre,  et  des  con- 
certs réguliers  dans  leur  hôtel.  Soit 
amour  de  l'art,  soit  ostentation,  ils 
attachaient  à  leur  musique ,  par  des 
traitements,  les  artistes  fameux.  Ce 
genre  de  luxe  était  à -la -fois  utile  et 
honorable.  On  citait,  entre  autres 
concerts ,  celui  du  prince  de  Guémé- 
né.  Un  défi  eut  lieu  entre  Viotti  et 
Berthaume,  à  qui  tiendrait  le  pre- 
mier violon  à  l'hôtel  Soubise;  le  titre 
de  chef  d'orchestre  était  ambitionné. 
Berthaume  possédait  toutes  les  qua- 
lités d'un  talent  solide ,  mais  il  n'é- 
tait pas  doué  de  cette  étincelle  du 
feu  sacré  qui  les  vivifie  ;  Viotti 
l'emporta.  Il  avait,  dans  son  jeu 
comme  dans  son  style,  quelque  clio- 
sede  si  grand  et  de  si  imposant,  que 


(4)  Entre  autres,  pour  les  fctes  données  à  l'oc- 
casion du  mariage  de  M.  de  Chanveliji  avec  M"*'. 
de  Boullougne,  fille  du  liermier-géuéral  qui  était 
ami  de  Viotti  ;  le  talent  du  grand  artiste  l'épandit. 
sur  ces  fctes  le  plus  vif  éclat» 
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les  plus  habiles  tremblaient  en  sa  Viotti  n'était  fait  que  pour  les  arts, 
présence.  Mestrino  s'était  fait  à  Pa-  Nous  allons  le  voir  engage  dans  une 
ris  une  célébrité  méritée;  sa  prodi-  entreprise,  moitié  articlle, moitié  (i- 
gieuse  facilité  d'improvisation  et  l'o-  nancière,  qui  ne  tarda  pas  à  com- 
riginalité  de  ses  préludes  lui  avaient  promettre  son  repos  et  sa  fortune, 
procuré  une  réputation  que  personne  En  1 786,  Léonard ,  coiffeur  de  la  rei- 
n'a  fait  oublier  depuis.  Viotti  ne  se  ne  Marie- Antoinette,  obtint,  par  la 
montrant  plus ,  tous  les  succès  étaient  protection  de  cette  princesse ,  le  pri- 
pour  Mestrino.  Il  assista  à  une  ma-  vilége  de  l'Opéra  italien.  Sa  bonne 
tinée  musicale  cliez  celui-ci,  et  fut  in-  étoile  ou  son  bon  jugement  lui  fit 
vite  par  lui  de  la  manière  la  plus  ai-  jeter  les  yeux  sur  l'homme  le  plus 
mable  à  jouer  un  morceau.  Mestrino  capable  de  faire  réussir  ce  genre  de 
n'eut  pas  plus  tôt  pris  le  violon  qu'un  spectacle.  Il  s'associa  Viotti ,  qui,  de- 
trouble  involontaire  le  saisit;  la  venu  Tame  de  l'entreprise,  y  plaça 
plus  grande  partie  de  ses  moyens  les  fonds  qu'il  avait  rapportés  de  l'é- 
fut  comme  paralysée  :  il  balbutia  ,  tranger.  On  vit  alors  arriver  à  Paris 
et  fut  médiocre.  On  pourrait  rappor-  la  meilleure  troupe  de  chanteurs  ita- 
ter  plusieurs  exemples  de  cet  ascen-  liens  qu'on  eût  encore  entendue ,  et 
dant  extraordinaire,  dont  les  effets  qui,  pour  l'ensemble  des  talents,  n'a 
e'taient  quelquefois  fort  embarras-  jamais  été  égalée.  Viotti  l'avait  lui- 
sants pour  Viotti  lui-même.  Il  avait  même  choisie ,  et  il  avait  confié  à 
établilesmatinéesmusicalesdans  l'in-  Puppo,  excellent  violon ,  la  direction 
térêtde  ses  élèves.  Là, tous  les  diman-  de  l'orchestre.  Les  bouffons  jouèrent 
ches,  on  exécutait  des  quatuors ,  des  d'abord  aux  Tuileries ,  sous  la  déno- 
quintetti,etlemaître  offrait  à  un  audi-  mination  de  Théâtre  de  Monsieur, 
toire  de  son  choixles  prémices  de  ces  La  courétant  venue  habiter  le  château 
concertos  ,  auxquels  la  magie  de  son  des  Tuileries,  ils  se  transportèrent  à  la 
jeu  ajoutait  tant  de  beautés.  Être  ad-  foire  Saint-Germain.  Us  s'établirent 
mis  à  ces  séances  était  une  faveur ,  et  enfin  dans  la  salle  de  la  rue  Fey- 
cette  faveur  était  fort  recherchée ,  deau,  construite  exprès  et  sous  la 
quoique  tout  se  passât  sans  appa-  direction  de  Viotti.  Us  y  jouèrent , 
reil ,  dans  le  modeste  appartement  concurremment  et  à  tour  de  rôle , 
d'un  artiste,  ou  plutôt,  de  deux  artis-  avec  l'Opéra  français  et  la  Comédie, 
tes,  Viotti  et  Cherubini,  qui  l'habi-  Le  nouveau  spectacle  ne  prospéra 
taient  ensemble;  mais  le  génie  en  point.  Le  moment  était  malheureux  : 
avait  fa't  le  sanctuaire  des  Muses.  Us  la  révolution  éclatait.  L'administra- 
logèrent  tous  deux  sous  le  même  toit  tion  du  théâtre  fut  culbutée  par  l'é- 
pendant  six  ans.  On  a  vu,  depuis,  le  migration  de  la  plupart  des  action- 
yirtuose  dédier  un  de  ses  concertos  naires.  Ruiné  par  cette  catastrophe, 
au  compositeur  (5),  et  le  composi-  privé  par  les  événements  d'une  mo- 
teur se  complaire  à  arranger  pour  dique  pension  dont  l'infortunée  reme 
le  piano  un  œuvre  de  trios  de  son  venait  de  récompenser  son  zèle  ;, 
ami  (6),  gage  mutuel  et  touchant  mais  de  laquelle  il  ne  toucha  pas 
d'un  attachement  presque  fraternel,  même  le  premier  paiement  ,  et  qui 
lui    devint  fatale  à  cette  époque  de 

(5)  C'estle  concerto  eu  la  ,ni..r.u-,    Lom-o  B.  pFOSCription  ,  CU  faisaut    figUrCr    SOIÎ 

(6)C'€strœuvre  J7.  uom  sur    le    Livre  Rouge,    Violti 
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tourna    ses    regards   vers  l'Angle- 
terre. Il  partit  pour  Londres  ,    en 
l'jQ'i  ,   dans    la    vue    de    recom^ 
mencer  une  carrière  qu'il  avait  trop 
tôt   abandonnée.    Dans    cette  crise 
de  mauvaise  fortune  ,   il  connut  à 
Londres  une  famille  honorable,  qui 
lui  lit  goûter  les  douceurs  de  l'ami- 
tié' la  plus  intime ,  et  dont  il  parta- 
gea ,  pendant  trente  ans ,  la  destinée. 
La  constance  en  amitié'  est  un  des 
traits  distinctifs  de  son  caractère.  Les 
concerts  à^  Hanover-Squareîiwenl  la 
lice  dans  laquelle  il  parut  (•]).  C'est 
là  qu'il  développa  cette  belle  suite  de 
concertos  désigne's  par  les  lettres  de 
l'alphabet.  Il  y  joua  même  un  de  ses 
duos  avec  Dragonetli ,  qui  faisait  le 
second  violon  sur  la  contre-basse;  le 
résultat  n'avait  pas  l'unité  de  deux 
violons  'j  mais  la  pre'cision  d'exécu- 
tion était   telle ,  qu'on  ne  pouvait 
s'empêcher  d'admirer.  Pendant  son 
séjour   à  Londres  ,  Jarnowick  s'y 
trouvait  aussi;  et  comme  depuis  la 
scène  de  Berlin ,  la  célébrité  de  Viotti 
était  devenue  colossale ,  son  antago- 
niste en  ressentait  un  dépit  extrême. 
Ils  se  rencontrèrent  un  jour  cbez  un 
amateur.   Après  quelques  moments 
d'un  silence  froid  et  composé ,  Jar- 
nowick n'y  tient  plus  ;  il  aborde  Viot- 
ti brusquement,  et  lui  dit  :  a  II  y  a 
long-temps  que  je  vous  en  veux;  vi- 
dons la  querelle  ;  apportons  nos  vio- 
lons, et  voyons  enfin  qui  de  nous  deux 
sera  César  ou  Pompée.  »  Le  cartel  est 
accepté ,  et  Jarnowick  fut  véritable- 
ment le  Pompée  de  cette  nouvelle 
Pharsale  ;    mais   il    ne  perdit   pas 

(7)  Ces  concerts  étaient  l'objet  d'une  souscrip- 
tion particulière.  Salomon  ,  habile  -violou  de  Lon- 
dres ,  les  dirigeait.  Il  en  donnait  vingt  dans  le 
cours  d'une  année  ,  et  pour  les  mettre  en  répu- 
tation il  y  appelait  les  plus  grands  artistes  de 
l'Europe,  compositeurs  ou  exécutants.  Celte  en- 
treprise avait  beaucoup  de  rapport  avec  nos  an- 
ciens concerts  spirituels  ,  et  il  est  à  regretter  ,  dans 
l'intérêt  de  l'art,  que  nous  u'ayious  plus  rien  de 
semblable. 


courage,   et  il   s'écria  :    «   Ma  foi, 
mon  cher  Violli  ,  il  faut  convenir 
qu'il  n'y  a  que  nous  deux  qui  sa- 
chions jouer  du  violon.  »  Intéressé 
dans  l'administration  de  l'Opéra  ita- 
lien, Viotti  en  dirigea  lui-même  l'or- 
chestre jusqu'à  son  départ  d'Angle- 
terre.   Il  s'intéressa  aussi  dans  un 
commerce  de  vins.  C'était  un  singu- 
lier parti  pour  un  homme  que  l'ima- 
gination dominait,  et  qui  était  beau- 
coup plus  sensible  à  la  poésie  d'une 
vendange  qu'au  produit  d'un  vigno- 
ble. Aussi  quand  les  affaires  auraient 
dû  le  retenir  à  Londres ,  il  partait 
pour  la  campagne;  il  y  passait  des 
mois  entiers ,  se  créant  une  vie  acti- 
ve à  sa  manière.  Il  se  livrait  à  tous 
les  travaux  et  à  tous  les  exercices 
champêtres,  jusqu'à  monter  sur  les 
arbres ,  qu'il  taillait  avec  toute  la  dex- 
térité possible.  Il  s'associait  aux  plai- 
sirs des  paysans  ,  se  mêlait  à  leurs 
danses ,  et  prenait  quelquefois  le  vio- 
lon du  ménétrier.  Tantôt  il  s'établis- 
sait dans  un  bosquet ,  sous  une  char- 
mille, et  malgré  le  peu  de  réson- 
nance  du  lieu ,  il  y  faisait  de  la  mu- 
sique pendant  des  heures;  tantôt  il 
partageait    les   études    et  les    jeux 
des   enfants.    La    seule    spéculation 
convenable   à  un  homme   de  cette 
trempe   était   sans  doute  de  rendre 
tributaire  de  son  talent  l'Europe  qui 
l'admirait.  N'est-il  pas  étonnant  en 
effet  qu'à  une  époque  où  les  secousses 
politiques  n'avaient  pas  encore  boule- 
versé les  fortunes,  et  où  il  n'y  avait  que 
quelques  noms  autorisés  à  voyager 
avec  succès ,  cet  ami  de  l'indépen- 
dance n'ait  pas  consacré  cinq  ou  six 
années  de  son  âge  mûr  à  l'acquérir 
par  d'utiles  voyages  ?  l'artiste  et  l'art 
en  auraient  également  profité.  Viotti 
ne  vit  que  fort  tard  l'Italie ,  où  il  se 
rendit  par  la  Suisse.  Le  dévouement 
de  l'amitié  entra  pour  beaucoup  dans 
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ctte  détermination;  il  crut  pouvoir  rompre  la  conversation  •  mais  là, 
ervir  des  amis  dans  la  peine ,  et  il  une  telle  leçon  n'était  pas  permise. 
e  mit  en  route;  mais  il  garda  l'inco-  Viotti  recommence  le  morceau.  Au 
nito.  L'envie  troubla  sou  séjour  en  retour  du  solo  ,  nouveaux  chuchote- 
LUglelerre  •  on  rëiissit  à  le  faire  pas-  ments  y  nouveau  bruit.  Viotti  met  son 
er  pour  suspect  ;  on  transforma  en  violon  sous  son  bras  .  plie  son  cahier 
rtisan  de  discordes  publiques  le  et  sort.  Des  deux  anecdotes  ,  l'une 
lus  modère'  et  le  plus  tolérant  des  est  presque  étrangère  à  Viotti,  le 
ommes.  Ainsi  que  la  plupart  des  mot  piquant  n'étant  pas  sorti  de  sa 
œurs  généreux  ,  Viotti  avait  ap-  bouche  ,  et  l'autre  n'est  qu'une  vi- 
laudi  aux  premiers  projets  de  ré-  vacité  du  talent  qui  a  la  conscience 
orme;  adopté  par  la  France  ,  il  par-  de  ce  qu'il  vaut.  Mais  personne  ne 
agcait  les  espérances  que  la  France  déplora  plus  que  Viotti  les  erreurs 
vait  conçues  ;  l'amour  de  la  liberté  de  la  révolution;  personne  n'en  dé- 
'allie  bien  avec  l'amour  des  arts,  testa  plus  sincèrement  les  excès.  Ce 
lais  Viotti  n'avait  rien  à  gagner  à  qui  paraît  certain ,  c'est  qu'il  fut  vic- 
n  bouleversement;  la  reine  lui  vou-  time d'une  méprise,  dont  la  jalousie 
ïit  du  bien  ,  et  quoique  peut-être  il  profita.  Forcé  de  quitter  Londres, 
'eût  pas  à  se  louer  des  grands,  qui  son  établissement,sesamis,  il  se  retira 
ii  avaient  promis  plus  qu'ils  ne  àHambourg,  etse  fixadansunemai- 
éalisèrent  y  il  n'avait  pas  non  son  de  campagne  ,  à  deux  milles  de 
•lus  à  se  plaindre  d'eux  ;  d'ailleurs ,  la  ville.  Un  Anglais  qui  ne  le  connais- 
ucun  ressentiment  ne  pouvait  entrer  sait  que  de  nom ,  M.  Smith ,  informé 
[ans  cette  ame  sans  fiel.  Lui  aurait-  de  sa  disgrâce,  alla  lui  offrir  sa  mai- 
n  imputé  à  crime  les  deux  traits  son ,  avec  une  pleine  indépendance , 
Liivants  ,  qui  sont  bien  connus  ?  En  lui  annonçant  qu'il  viendrait  seule- 
"jgo ,  il  donna  concert  chez  un  de  ment  tous  les  dimanches  lui  deman- 
es  amis,  député  à  l'assemblée  cons-  der  à  dîner.  C'est  dans  cette  retraite 
ituante  ,  dont  le  logement  était  plus  que  Viotti  composa  les  duos  si  connus 
lie  modeste.  D'éminents  person-  par  leur  dédicace;  il  les  adressait  à  ses 
âges  devant  y  être  invités  ,  celui-ci  amis  absents.  Quelques-uns^  leurdi- 
vait  eu  l'idée  de  prendre  un  autre  sait -il,  avaient  été  dictés  par  la 
3cal;  Viotti  s'y  opposa  ,  et  voulut  peine/d'autres  par  Tespoir.U ora^e 
ue  la  réunion  eût  lieu  dans  l'appar-  soulevé  contre  lui  s'étant  calmé  ,  il 
ement  du  cinquième  étage.  Soit  ^  dit  repassa  en  Angleterre  ,  où  l'amitié  le 
3  député ,  assez  long-temps  nous  rappelait.  Mais  quoiqu'il  eût  vécu 
ommes  descendus  jusqû' à  eux  ;  au-  vingt  ans  dans  ce  pays  ,  il  préférait 
ourd'hui ,  c'est  à  eux  de  monter  la  France,  où  s'étaient  écoulées  ses 
usquà  nous.  La  reine ,  qui  aimait  plus  belles  années.  Passionné  pour 
1  musique  ,  voulut  un  jour  entendre  notre  patrie  ,  il  était  dans  le  ravisse- 
riotti  à  Versailles.  Toute  la  cour  ment  chaque  fois  qu'il  en  touchait  le 
tait  rassemblée.  Déjà  l'artiste  avait  sol.  Il  vint  à  Paris,  en  1802,  avec 
oué  les  premières  mesures  du  solo_,  la  résolution  bien  arrêtée  de  ne  pas 
orsqu'il  entend  causer  autour  de  lui  s'y  faire  entendre  ;  mais  il  céda  aux 
ssez  haut  pour  en  être  troublé.  En  instances  de  ses  anciens  admirateurs, 
ont  autre  lieu,  il  aurait  pu,  comme  et  de  ce  qu'il  appelait  lui-même  la 
^orelli^  faire  ses   excuses   d'inter-  nouvelle    couvée.  L'étonnement  fut 
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au  comble.  Sans  parler  du  caractcrc 
large  de  son  exécution  ,  du  naturel 
exquis  de  son  jeu,  où  tout  coulait  de 
source  ,  sa  qualilc  de  son  était  si 
douce  et  si  moelleuse  ,  elle  était  en 
même  temps  si  pleine  et  si  énergique, 
que  l'ellet  en  fut  exprime'  par  cette 
image:  C'est  un  ardiet  de  coton  diri- 
gé par  le  bras  d^ Hercule.  Y iotii  re- 
vint à  Paris  en  i8i4Le  Conscrvatoi- 
rede  musique  ne  fut  instruit  de  son  ar- 
rivée qu'au  moment  où  il  allait  repar- 
tir.L'administration,  qui  ne  laissait 
écliapper  aucune  occasion  d'entrete- 
nir le  feu  sacre' ,  lit  improviser  pour 
lui  un  concert  en  quelques  heures. 
Cependant  un  assez  grand  nombre 
d'artistes  et  d'amateurs  ayant  pu  être 
avertis  à  temps ,  la  salle  fut  pleine. 
Les  élèves  ne  connaissaient  Viotli  que 
par  ses  compositions ,  objet  de  leurs 
études  classiques,  sujet  de  leurs  con- 
cours annuels.  La  vue  du  maître  rem- 
plit d'enthousiasme  toute  cette  jeu- 
nesse ;  il  fut  salue'  par  des  transports 
où  e'clataient  l'affection ,  le  respect 
et  la  reconnaissance.  Profondément 
ema  ,  il  serra  dans  ses  bras  son  ami 
Cherubini  ^  placé  dans  la  même  loge , 
et  les  applaudissements  redoublèrent. 
Dans  un  troisième  voyage  qu'il  fît 
en  1 8 1 8,  les  artistes  français,  voulant 
lui  donner  un  nouveau  témoignage 
d.e  leur  vénération  et  de  leur  atta- 
chement, se  rendirent  chez  lui  et 
exécutèrent  à  grand  orchestre  une 
scène  composée  pour  la  circonstance. 
Habeneck  l'aîné,  auteur  de  la  musi- 
que ,  avait  eu  l'heureuse  idée  de  for- 
mer les  ritournelles  avec  les  plus 
beaux  chants  des  concertos  de  Violti, 
«t  ces  solos  furent  confiés  à  Baillot , 
à  qui  un  tel  honneur  était  du.  La  fête 
avait  à  la  fois  le  piquant  de  la  sur- 
prise et  l'intérêt  du  sentiment.  Tou- 
ché de  ce  que  cet  hommage  avait  de 
respectueux  et  de  délicat ,  Viotti  fut 
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attendri  jusqu'aux  larmes.  On  le  pria 
de  jouer.  11  y  consentit  en  disant: 
Il  y  a  bien  des  années  que  je  nai 
joué  de  concertos  ;  mais  je  veux 
vous  prouver  combien  je  suis  re- 
connaissant,  et  il  joua  en  effet  un 
concerto  (8).  Laissons  décrire  cet 
épisode  à  Baillot,  dont  la  plume 
n'est  pas  moins  éloquente  que  l'ar- 
chet :  «  Il  exécuta  ce  morceau , 
»  dit-il  ,  avec  sa  verve  accoutu- 
»  mée.  Hélas  !  ce  fut  le  chant  du  cy- 
»  gne;  nous  l'entendions  pour  la  der- 
»  nière  fois  ;  mais  cet  adieu  était  un 
»  début  pour  la  plupart  des  audi- 
»  teurs.  Qu'on  imagine  ,  s'il  est  pos- 
»  sible ,  ce  qu'un  tel  concours  de  cir- 
»  constances  devait  ajouter  de  gran- 
»  deur  au  talent  de  l'artiste  et  de 
)>  pathétique  à  l'effet  du  morceau. 
»  Nous  avions  amené  plusieurs  de  nos 
))  élèves.  L'un  d'eux  ,  au  premier 
)>  son  tiré  de  l'instrument  par  Viotti, 
»  fut  tellement  ému  ^  qu'il  se  mit  à 
»  fondre  en  larmes.  Bientôt  il  san- 
»  glota  si  haut  ,  que  nous  fûmes 
»  obligés  de  nous  placer  devant  lui 
»  pour  le  dérober  aux  regards  de 
»  celui  qui  captivait  notre  ame  tout 
»  entière ,  comme  ce  berger  du  Pous- 
»  sin ,  qui  cache  aux  yeux  d'Orphée 
»  Eurydice  défaillante ,  pour  ne  rien 
»  perdre  des  accents  du  chantre 
»  divin  (9).  w  En  1819  ,  dési- 
reux de  se  fixer  en  France ,  où 
ses  amis  résidaient  alors  ,  Viotti 
accepta  la  direction  de  V Académie 
rojale  de  musique.  Ce  fut  le  tour- 
ment de  ses  dernières  années.  L'Opéra 
déplacé  (10)  avait  perdu  ses  prin- 
cipaux avantages  ,  et  tout  devait 
contrarier  les  vues  d'amélioration , 
quelles  qu'elles  fussent.  Malheureux 


(8)  C'est  le  29^.  et  dernier,  en  mi  mineur,  Let- 
tre /. 

(9)  Notice  sur  J.-E.  Viotti. 

(10)  Il  joiiait  alors  dans  la  salle  Favart. 
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de  ne  pouvoir  faire  le  bien,  dont 
l'idée  avait  seule  pu  le  soumettre 
à  un  tel  esclavage  ,  il  se  débat- 
tait contre  sa  chaîne  et  soupirait 
après  l'indépendance.  «  Mon  pauvre 
))  talent  !  écrivait-il  à  Rode,  son  dis- 
»  ciple  chéri  :  est-il  assez  cruel  de  se 
»  sentir  encore  dans  toute  son  énergie_, 
»  et  de  ne  pouvoir  ni  toucher  son  ins- 
»  trument  ni  composer  une  note  ? 
»  Ho  !  vie  infernale  !  »  Et  c'est  à 
soixante-six  ans  que  Viotti  se  sentait 
encore  dans  toute  son  énergie  !  Il  est 
vrai  que  ce  grand  artiste  semblait 
échapper  aux  injures  de  l'âge  ;  son 
talent  se  mûrissait  sans  s'affaiblir^  et 
son  expression  devenait  toujours  plus 
passionnée  ,  plus  pénétrante,  plus 
dramatique, phénomène  dont  la  pre- 
mière cause  résidait  dans  la  perfec- 
tion même  de  la  méthode,  et  dans 
l'excellence  d'un  genre  qui  est  le 
type  du  beau.  Viotti  venait  enfin 
de  retrouver  cette  liberté  si  pré- 
cieuse, et  il  se  disposait  à  en  jouir* 
mais  il  s'était  fait  illusion  sur  ses 
forces:  la  fatiîiue  et  le  souci  les 
avaient  épuisées.  Pendant  un  voyage 
qu'il  lit  en  Angleterre ,  pour  mettre 
quelques  affaires  en  règle ,  la  mort 
l'enleva  aux  arts  e*  à  l'amitié^  le  3 
mars  1824-  Il  était  âgé  de  soixan- 
te -  neuf  ans.  Viotti  fut  un  des 
hommes  les  plus  favorisés  par  la 
nature.  Sa  tête  était  d'une  for- 
me et  d'un  volume  extraordinaires. 
Sa  figure  ,  plus  caractérisée  que  ré- 
gulière, était  aimable;  sa  physiono- 
mie ouverte,  expressive  et  presque 
toujours  riante;  sa  taille  dégagée  et 
bien  proportionnée  ;  son  air  en  tout 
très-distingué.  L'esprit  jaillissait  de 
ses  yeux  ombragés  par  de  longs  cils  ; 
son  front  chauve  et  saillant  annon- 
çait le  génie  (11).  Dans  sa   jeunes- 

1 1)  Le  portrait  le  plus  ressemblant  de  cet  liom  - 
me  célèbre  est  celui  qui  a  ële'  peint  à  Londres  par 
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se  ,  il  se  mettait  avec  élégance , 
et  dans  sa  vieillesse,  avec  soin. 
Ses  manières  étaient  nobles  et  ai- 
sées; il  était  adroit  à  tout  ce  qu'il 
entreprenait,  jouait  très -bien  au 
billard,  montait  à  cheval  comme 
s'il  n'eût  jamais  fait  autre  chose ,  et 
réussissait  dans  une  fourle  de  riens 
qui  prouvaient  son  aptitude  à  tout. 
Son  organisation  privilégiée  lui  per- 
mettait d'être  long-temps  sans  tou- 
cher le  violon;  mais  quand  il  le  repre- 
nait, il  avait  besoin  de  s'échauffer 
avant  de  retrouver  son  talent;  alors 
il  commençait  terreà-terre  et  s'élevait 
comme  l'aigle.  Son  éducation  avait 
été  soignée;  il  aimait  la  lecture;  dans 
sa  jeunesse,  les  ouvrages  de  J.-J. 
Rousseau  avaient  surtout  fait  ses  dé- 
lices. Avide  d'instruction ,  il  suivait 
les  cours  de  physique  de  Charles,  et 
s'amusait  de  botanique.  Nous  avons 
entendu  dire  par  le  docteur  Sue ,  que 
plusieurs  fois  Viotti  avait  jouédevant 
lui  des  morceaux  de  tous  genres,  ex- 
près pour  lui  permettre  d'observer 
les  mouvements  du  poignet,  s'arrê- 
tant  à  chaque  instant  et  dans  toutes 
les  positions ,  à  la  demande  de  l'ana- 
tomiste.  Il  fréquentait  tous  les  hom- 
mes de  lettres  et  les  artistes  fameux; 
il  était  admis  dans  la  société  d'Au- 
teuil,chezM"i«.  Helvétius.  Son  éton- 
nante sagacité  se  déploya  un  jour 
d'une  manière  fort  extraordinaire. 
Il  était  âgé  de  quarante  ans ,  lors- 
qu'il passa  en  Angleterre.  C'était 
l'usage  chez  ses  amis  de  lire  à 
haute  voix  les  poètes  anciens  et 
modernes    de    toutes    les    nations  j 


Trossarelli,et  grave'  par  Meyer,  Le  buste  exécute 
à  Paris  par  le  sculpteur  Flatters  ,  se  recommande 
(■gaiement  par  la  ressemblance.  Viotti  a  aussi  ete 
])eiiit  p;ir  M^^e.  Lebrun  qui  tient  une  des  places 
les  plus  honorables  entre  les  amis  à  qui  sa  mé- 
moire sera  toiijours  chère  ;  on  reconnaît  dans 
ce  portrait  le  talent  auquel  est  dû  celui  de  Pac- 
siello. 
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il  c'tait  assidu   à   ces  lectures.   Le 
tour  de   Shakespeare   étant  arrive, 
et  Viotti  connaissant  à  peine  la  lan- 
gue vulgaire,  on  supposait  cpie  les 
vei's  à\i  vieux  tragique  anglais  se- 
raient inintelligibles  pour  lui ,  et  qu'il 
s'ennuierait;  on  l'engageait  donc  à 
sortir;  mais  il  voulut  rester.  Comme 
il  avait  écoute  un  certain  passage 
avec  beaucoup  d'attention^  une  des 
personnes  présentes  le  remarqua ,  et 
lui  demanda  ce  qu'il  avait  entendu. 
Il  se  recueillit  un  instant  ^  et  la  sur- 
prise fut  générale  quand  il  eut  don- 
né ,  en  prose  française ,  une  traduc- 
tion où  rien  n'était  omis.  On  recom- 
mença l'expérience ,  et  le  résultat  fut 
le  même.  Quelque  influence  qu'on 
accorde  au  débit  du  lecteur  et  quelle 
que  pût  être  l'instruction  de  Viotti, 
le  fait  n'en  est  pas  moins  extraordi- 
naire; pour  l'expliquer,  ne  faut-il 
pas  voir  dans  la  poésie,  ainsi  que 
dans  la  musique  _,  une  sorte  de  langue 
universelle  entre  les  âmes  élevées, 
et  admettre    que ,  par  une  relation 
mystérieuse  ,  les  êtres   accoutumés 
à  sentir  l'une    ont   déjà  une  pré- 
disposition à    comprendre  l'autre  , 
dans  quelque  idiome  que  ce  soit? 
Amant  de  son  art ,  il  se  plaisait  à  le 
professer  lui-même ,  et  dans  les  leçons 
qu'il  en  donnait ,  il  faisait  la  guerre 
à  l'exagération,  à  la  fausse  expres- 
sion .  à  tout  ce  qui  sentait  la  manière 
ou  la  jactance,  à  tout  ce  qui  était  de 
mauvais  goût  ou  d'un  goût  mesquin  ; 
il  était  ennemi  déclaré  du  charlata- 
nisme ;  il  voulait  que  tout  fût  simple 
pour  que  tout  fût  véritablement  grand. 
La  mesure  était,  selon  lui,  la  pre- 
mière qualité  de  l'exécutant ,  et  per- 
sonne peut-être  n'a  joué  en  mesure 
comme  lui ,  c'est-à-dire  ,  n'a  su  con- 
cilier au  même  point  l'aplomb  le  plus 
sévère  avec  l'abandon  ,  la  chaleur  , 
l'audace,  la  passion.  Le  mouvement 
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d'un  morceau  lui  paraissait  en  être  la 
physionomie  ,  et  depuis  l'invention 
du  métronome ,  il  a  eu  soin  de  dési- 
gner ,  pour  la  ])îupart  de  ses  compo- 
sitions ,  sous  quel  degré  de  l'instru- 
ment l'exécution  devait  avoir  lieu. 
Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie, 
il  a  parlé  à  plusieurs  personnes  d'un 
ouvrage  élémentaire  pour  le  violon, 
dont  on  ne  saurait  trop  regretter 
la  perte.  Sa  conversation  était 
enjouée,  animée;  il  peignait  en 
racontant;  chaque  mot  faisait  ima- 
ge. Il  avait  la  repartie  vive.  Le 
ministre  Galonné  lui  ayant  de- 
mandé quel  était  le  violon  le  plus 
juste.  Celui  qui  est  le  moins  faux j 
répond  Viotti.  Il  se  présentait  de- 
vant le  public  avec  respect,  mais 
avec  coniiance.  Dans  un  des  concerts 
spirituels  oii  il  avait  joué,  quelqu'un 
s'avisa  de  lui  demander  s'il  tremblait 
quelquefois  :  Oui ,  répondit- il,  quand 
j'ai  la  Jièi>re.  Puppo,  dont  il  esti- 
mait la  personne  et  le  talent,  se  van- 
tait d'être  élève  de  Tartini  ;  il  n'en 
était  rien.  Viotti  pria  La  Houssaye, 
véritable  élève  de  Tartini,  de  jouer 
dans  la  manière  de  son  maître  ,  et  il 
dit  à  Puppo  ;  Mon  ami ,  écoute  bien 
La  Houssaye ,  et  tu  auras  une  idée 
du  jeu  de  Tartini.  Personne  n'était 
plus  porté  que  Viotti  à  rendre  justice 
au  mérite;  après  qu'il  eut  entendu 
Gaviniès ,  il  le  nomma  le  Tartini  de 
la  France.  Il  avait  la  plus  haute 
opinion  de  son  maître ,  et  disait  de 
lui ,  C'est  un  Jupiter.  Pugnani ,  vou- 
lant un  jour  témoigner  sa  satisfaction 
à  son  élève,  encore  jeune,  prit  le 
violon  de  celui-ci,  et  le  plaça  dans 
son  propre  étui;  Viotti  avouait  que 
cette  distinction  lui  avait  fait  éprou- 
ver une  ivresse  de  bonheur.  Il  a  pu 
se  tromper  dans  quelques-uns  de  ses 
jugements  sur  Haydn,  sur  Mozart, 
sur  Gluck ,  ce  qui  tenait  à  une  sorte 
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de  religion  musicale  qu'il  s'était  fai- 
te; mais  il   ne  s'exprimait  qu'avec 
enthousiasme  sur  les  sym[)honies  du 
premier,  assignait  au  second  la  su- 
prëmatie  de  la  scène,  et  s'exaltait  en 
parlant  de  plusieurs  ouvrages  du  troi-^ 
sième;  le  buste  de  Gluck  était  touj  ours 
dans  son  cabinet  de  travail.    Mille 
traits   de   bienfaisance   prouvent  à 
quel  point  il  était  bon  et  obbgeant. 
11  remarqua  un  jour,  à  Paris,  trois 
petits  Allemands  qui  jouaient  du  vio- 
lon dans  les  rues.  Frappé  des  dispo- 
sitions de  l'aîné,  il  le  demanda  à  sa 
mère,  pour  le  faire  travailler  cbez 
lui ,  et  il  ne  s'en  détaclia  ensuite  que 
parce  qu'il  le  rencontra  une  autre 
fois  recommençant  son  métier  de  va- 
gabond. Son  caractère,  vif  et  fier, 
était  en  même  temps  d'une  simplicité 
qui  allait  jusqu'àlabonhomie.Lepar- 
ticulier   qui  lui  offrit  sa  maison  de 
campagne  près  d'Hambourg  aimait  à 
faire  de  la  nmsique-  d'honnêtes  arti- 
sans, habitants  du  village^  remplis- 
saient les  parties;  Viotli  en  accepta 
luie  dans  ce  singulier  quatuor,  et  ja- 
mais son  jeu  ne  lit  disparate  avec 
celui  des  autres  concertants.   Naïf 
comme  le  génie ,  il  n'avait  point  de 
force  contre  les  petits  chagrins  de 
la  vie  sociale;  il  s'en  laissait  tour- 
menter ,  dominer ,  et  souvent  il  se  dé- 
pitait comme  un  enfant.  Une  exis- 
tence paisible  était  son  premier  be- 
soin; ami  de  l'ordre,  de  la  règle,  il 
se  plaisait  dans  une  vie  uniforme;  le 
séjour  de  la  campagne  était  son  para- 
dis. Chez  lui,  les  impressions  de  la 
nature  étaient  ineffaçables.  Tous  les 
jours  de  sa  vie,  aux  approches  du  cou- 
cher du  soleil ,  il  se  sentait  un  acca- 
blement, ou  plutôt  un  accès  de  tris- 
tesse qu'il  n'a  jamais  pu  vaincre. 
Voici  comment  le  peint  Ejmar ,  écri- 
vain souvent déclamateur ,  mais  dont 
le  coloris  n'a  que  de  la  fraîcheur  et 
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de  la  vérité  (piand  il  parle  de  son 
ami.  «  Jamais  homme  n'attacha  tant 
»  de  prix  aux  plus  simples  amuse- 
»  ments  de  la  nature;  jamais  enfant 
»  ne  sut  mieux  en  jouir.  Une  violette 
»  qu'il    avait    trouvée  cachée  sous 
»  l'herbe  le  transportait  de  la  joie 
»  la  plus  vive;  un  fruit  qu'il  venait 
»  de  cueillir  le  rendait  le  plus  lieu- 
»  reux   des   mortels;  il   trouvait  à 
»  l'une  un  parfum  toujours  nouveau , 
»  à  l'autre  une  saveur  plus  délicieu- 
»  se.  Ses  organes  si  délicats ,  si  sen- 
))  sibles,  semblaient  avoir  conservé 
»  leur  virginité.  Tantôt  ;,  couché  sur 
))  le  gazon,  il  passait  des  heures  en- 
»  tières  à  admirer  l'incarnat   ou  à 
»  respirer  l'odeur  d'une  rose;  tantôt 
w  il  se  mettait  en  nage  en  poursuivant 
»  un  papillon.  Tout  à  la  campagne 
»  était  pour  cet  homme  extraordi- 
»  naire    un  nouvel   objet  d'amuse- 
))ment,   d'intérêt,   de  jouissance; 
))  tous  ses  sens  étaient  avertis  à-la- 
»  fois  par  la  sensation  la  plus  légè- 
»  re;  tout  frappait  son  imagination, 
»  tout   parlait  à  son  ame,   et  son 
»  cœur  abondait  en  effusions  de  senti- 
»  ments.  »  On  lira  sans  doute  avec 
intérêt  le  morceau  suivant;  c'est  une 
note  écrite  par  Viotti  lui-même ,  et 
qui  accompagnait  l'envoi  du  Banz 
des  vaches ,  noté  par  lui  tel  qu'il 
l'avait  entendu  en  Suisse  (12).  «  Ce 
»  Ranz  des  vaches ,  dit-il ,  n'est  pas 
»  celui  que  notre  ami  J.-J.  Rous- 
»  seau  nous  a  fait  connaître.  Je  ne 
))  sais  s'il  est  connu  de  beaucoup  de 
»  gens.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  que 
»  je  l'ai  entendu  en  Suisse,  et  que  je 
»  l'ai  appris  pour  ne  jamais  plus 
»  l'oublier.  Je  me  promenais  seul , 
»  vers  le  déclin  du  jour,  dans  ces 
»  lieux  sombres  où  l'on  n'a  jamais  en- 


(i7,)  Ce  morceau  se  trouve  dans  V Encyclopédie  , 
au  mot  Banz  des  vaches. 
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»  vicdc  parler;  le  temps  clail  beau;  le  »  (ont  en  rexc'cutajit  à  Paris,  il  faut 

î)  vent,  (pic  je  dëtcstc,  était  en  repos;  »  réunir  toutes  ses  l'acnl  tes  pour  le. scn- 

»  tout  était  calme^  tout  était  analo-  »  tir  en  Suisse.» Ou  nous  nous  troin- 

»  gue  à  mes  sensations  ,  et  je  portais  pons  fort ,  ou  ce  style,  qui  s'approche 

)>  dans  moi  cette  mélancolie  qui,  tous  de  la  manière  de  J.-J.  Rousseau,  fait 

»  les  jours  ,  à  cette   même  heure  _,  connaître  tout  Viotti.  S'il  y  eut  ja- 

)>  concentre  mon  ame,   depuis  que  mais  talent  original ,  ce  fut  le  sien. 

M  j'existe.  Ma  pensée  errait ,  et  mes  II  devait  à  Pugnani  le  fond  de  la 

»  pas   la  suivaient.  J'allais  ,  je  ve-  méthode;  maisTeicgance,  la  grâce  , 

»  nais,  je  montais,  je  descendais  sur  le  pathétique,    l'entraînement,  la 

»  ces  rochers  imposants.  Le  hasard  poésie  ,  le  sublime,  il  n'en  fut  rede- 

»  me  conduisit  dans  un  vallon  auquel  vable  qu'à  lui-même.  Viotti  ne  voyait 

»  je  ne  fis  aucune  attention  d'abord,  pas  dans  la  musique  un  amusement 

))  Ce  ne  fut  que  quelque  temps  après  frivole  ;  il  ne  pouvait  la    concevoir 

»  que  je  m'aperçus  qu'il  était' déli-  dépouillée  des  ide'es  de  grandeur^  et 

«  cieux  ,  et  tel  que  j  en  avais  sou-  ne  lui  permettait  pas  les  caprices  qui 

■>■>  vent  lu  la  peinture  dans  Gessner  ;  se'duisent  le  vulgaire;  l'art  n'était  plus 

M  fleurs,  gazons  ,  ruisseaux  ,  tout  y  rien  à  ses  yeux,  s'il   cessait  d'être 

»  était  ,   tout  y   faisait   tableau   et  grand.  Dépositaire  de  la   lyre  mo- 

))  formait  une  harmonie  parfaite.  Là,  derne  ,  il  ne  souffrit  jamais  qu'elle  se 

»  je  m'assis  machinalement  sur  une  dégradât  entre  ses  mains  ,  et  son  gé- 

»  pierre  y  sans  être  fatigué,  lorsque  nie  la  porta  au  plus  haut  point  de 

»  tout-à-coup  mon  oredle  _,  ou  phi-  perfection  qu'elle  puisse   atteindre  ; 

»  tôt  toute  mon  existence  fut  frap-  mais  ce  génie  n'était  mû  que  par  la 

»  pée  par  des  sons  tantôt  précipités ,  sensibilité.  Les  sentiments  de  Viotti  , 

»  tantôt  prolongés  et  soutenus  ,  qui  heureux  ou  malheureux, produisaient 

«partaient  d'une  montagne  et  s'en-  toutes  ses  inspirations;  il  ne  cher- 

»  fuyaient  à  l'autre  ,  sans  être  répé-  chait  pas  ses  idées  ;  elles  lui  venaient 

»  tés  par  les  échos.  C'était  une  Ion-  de  la  disposition  de  son  ame  ;  c'était 

»  gue  trompe  ;  une  voix  de  femme  se  l'homme  de  la  nature.  De  là  celte 

»  mêlait  à  ces  sons  tristes  ,  doux  et  naïveté  qui  fait  le  charme  de  tous 

»  sensibles,  et  formait  un  unisson  ses  ouvrages ,  et  qui  leur  imprime 

»  parfait.   Frappé  comme  par  en-  un   cachet  d'individualité.  Il  avait 

»  chantement,  je  sors  de  ma  léthar-  adopté  la  maxime  de  Tartini ,  Per 

»  gie,  je  répands  quelques  larmes  ,  ben  suonare  ,  bisogna  ben  cantare. 

»  et  j'apprends,  ou  plutôt  je  grave  Aussi  écoutait-il  les  chanteurs  avec 

»  dans  ma  mémoire  le  Ranz  des  va-  un  extrême  intérêt ,  et  il  s'appro- 

»  c/ie5  que  je  vous  transmets  ici.  J'ai  priait  habilement  leurs  plus  belles 

»  cru  devoir  le  noter  sans  rhythme,  intentions.  Dans  la  musique  moder- 

»  c'est-à-dire, sans  mesure;  il  est  des  ne  ,    il  donnait  la  préférence  à  celle 

»  cas  où  la  mélodie  veut  être  sans  de  Boccherini ,  dont  la  mélodie  est 

))  gêne,  pour  être  elle,  elle  seule.  Ce  toujours  claire,  pure  et  expressive. 

»  chant  ,  noté  en  mesure ,  serait  dé-  Mozart    eut   aussi    pour   le   même 

»  nature.   Pour  le  rendre  dans  son  auteur  une  semblable  prédilection  , 

»  véritable  sens  et  tel  que   je   l'ai  mais    elle    était    moins    exclusive. 

»  entendu  ,  il  faut  que  l'imagination  Dans    l'ancienne    musique  ,    Viotli 

»  vous  transporte  là  où  il  est  né;  prisait  particulièrement  les   sonates 
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de  Ferrari  ,  classiques  pour  le  vio-  mes(i3).TcllefutrinfluencedeViolli 
Ion ,  et  sur  lesquelles  il,  s'était  le  plus  sur  l'école  ,  que  tous  les  grands  vio- 
excrcc.  Les  ouvrages  graves  de  Ions  de  l'époque  sont  réellement  ses 
Viotti  sont  :  vingt -jicuf  concertos  élèves  ,  dans  le  même  sens  que  tous 
pour  violon;  deux  symphonies  con-  les  grands  peintres  de  nos  jours  sont 
certantes  pour  le  même  instrument  ^  les  disciples  de  David.  Parmi  les 
trente -six  duos  de  violon^  dont  font  artistes  qu'il  a  lui-même  formés  ;, 
partie  ceux  qu'il  a  dédiés  à  ses  amis,  nous  devons  placer  en  tête  Rode,  son 
ainsi  que  sfxserewiïrfe^  pour  deux,  vio-  ami,  son  plus  illustre  élève  ,  qui  le 
Ions  ^  ou  pour  piano  et  violon,  ou  pour  visita  dans  l'étranger  ,  qui  ne  cessa 
piano  et  flûtej  vingt-un  trios,  parmi  d'être  en  correspondance  avec  lui , 
lesquels  on  trouve  les  trois  arrangés  et  dont  l'affectueuse  obligeance  nous 
par  Glierubini  pour  piano  et  violon  ;  a  procuré  la  plupart  des  détails bio- 
dix-sept  quatuors  f  dont  deux  sont  graphiques  qu'on  vient  de  lire.  Nous 
des  concertos  mis  en  quatuors  par  citerons  Libon,  dont  le  talent  fait  en- 
Fauteur  lui-même  ;  trois  divertisse-  core  l'ornement  de  nos  concerts  ;  Al- 
ments  on  nocturnes  pour  violon  et  day,Labarre, Robberechts,que  Viot- 
piano  ;  un  concerto  pour  piano  ,  le-  ti  lit  venir  à  Londres,  et  qu'il  ame- 
qucl ,  arrangé  ensuite  pour  le  violon  na  ensuite  avec  lui  à  Paris  ;  Cartier, 
et  désigné  par  la  l'étiré  G  ,  est  connu  qui  a  contribué  à  maintenir  lestradi- 
sous  la  dénomination  de  John  Bull^  lions  classiques  par  plusieurs  ouvra- 
parce  qu'il  a  été  fait  pour  le  peuple  ges  consacrés  au  violon ,  et  qui  s'oc- 
de  Londres  et  dans  le  goût  du  public  cupe  en  ce  moment  d'une  histoire 
anglais  ;  enfin  ,  une  sonate  pour  le  spéciale  de  l'instrument,  etc.  Ce  der- 
pianc.  Viotti  improvisait  avec  faci-  nier  a  fait  frapper  une  médaille  en 
lité  j  rien  n'était  comparable  aux  l'honneur  de  son  maître  (i4).  Un 
traits  inattendus  qui  s'échappaient  hommage  non  moins  honorable,  ren- 
de sa  lyre  dégagée  d'entraves;  c'était  du  à  sa  mémoire,  est  la  Notice  que 
la  noblesse  du  style  qui  lui  était  pro-  Baillot  a  distribuée  à  ses  élèves  et  à 
pre,  avec  le  charme  de  la  sponta-  ses  amis,  le  jour  anniversaire  de  la 
néité.  L'histoire  de  l'art  conservera  mort  de  Viotti,  écrit  excellent,  où 
le  souvenir  des  improvisations  qui  nous  avons  puisé,  pour  la  rédaction 
avaient  '■—  — ' — '^  '       "      '  '     ■  ■•-  --'  --*:.i-    i 

cette 
les  doi 

ameno         .,  ,.  ^ j„.__  .-.- .^ ,-..,^.._ 

à  la  plus  profonde  expression  toutes  même  l'ouvrage  d'un  grand  artiste, 
les   richesses  de  l'harmonie.  Il  était  M— l. 


lient  heu  quelquefois  entre  lui  et  àe  cet  article,  comme  à  une  source 

te  illustre  Euterpe  française,  sous  aussi  pure  qu'abondante;  oraison  fu- 

^^igts  de  qui  le  piano  a  pris  une  nèbre  d'autant  plus  digne  du  grand  ar- 

nouvelle,  et  qui  a  su  joindre  tiste  qui  en  est  l'objet,  qu'elle  est  elle- 


curieux  de  voir  ces  deux  génies,  lut- 
tant de  verve,  se  deviner  ou  se  réi)on-  fi^i  VoJr  le  rii;,»;,,-.  a.vt 

1                    ,          .                                           .1  V.*'J   '"''^  JC   ciiapilre  de  1  Impunnsation ,  dans 

tire,  se  dommer  ou  se  réunir  tour-  '^  ^'"'""^  complet  pour  Vensei^nement  Ju  jorté- 

à  tniiv      «t   À^.^c    ,..,    c^    A     •         '1  piano,    par   M"ie.  la  marquise  de  MontKcroull  , 

a-tOUl  ,  et  dans    un    soudain    échange  ouvrage  q„i  doit  faire  époque  dausles  auLles  de 

d  intentions  exprimées  aussitôt  que  ^^ '""^'T'^- 

cPMfioc      toT,*-U  ^Kl  .    :,             J         '    1     ■  (i4)  <J"  voit  d'uu  côté  l'effigie  de  Violli,  et  aii- 

SentieS,  tantôt  éblouir  par  des  éclairs  de.ssons    un    violon    avec   IWhet  en   sa..toir.    De 

de  talent,   tantôt  attendrir  par  la  i'""''.«"S"^'^ '^,*'^"'i*"ieii;  les  noms  des  œuvres  de 

1                       •         1                  •                            .  "^        .  'loUi  ,  inscrits  autour  du  disque  ,  suivant  une  dis- 


di  .  .'•        .  ""-">■'  1  iiiscrus  autour  au  Uisquc  ,  suivani 

once  VOIX  du  sentiment  ,  ou  inspirer        position  divergente,  s'entremêlent  avec  le 

l'enthousiasme  par  des  accents  subli-     Vi^,.  ^'  '^"^"^^  •"^'"^  ""  '"  "^"^  '^""'''  • 


es  rayons, 
Nec  pluf 
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litleialciir,  lie,  vers  i^/jo,  à  Messine, 
de  parents  qui  ne  négligèrent  rien 
pour  lui  donner  une  bonne  éducation, 
eut  le  bonheur  d'avoir  dans  son 
père  un  habile  instituteur  ,  et  un 
modèle  de  toutes  les  vertus  chre'- 
ticnncs  (i).  Ayant  pris  l'habit  eccle'- 
siaslique,  il  lit  ses  cours  de  philoso- 
phie et  de  théologie  de  la  manière  la 
plus  brillante.  Ses  talents  pour  la 
chaire  étendirent  bientôt  sa  répu- 
tation y  et  lui  méritèrent  la  bien- 
veillance du  cardinal  de  Granvelie , 
alors  vice-roi  à  Naples.  Dans  un 
voyage  en  Espagne  ^  il  reçut  l'ac- 
cueil le  plus  favorable  de  Phi- 
lippe II ,  qui  le  revêtit  du  double 
tiîrc  de  son  chapelain  et  de  son  his- 
toriographe. Peu  de  temps  après  son 
retour  en  Sicile  ,  il  fut  nommé  chan- 
tre de  ia  chapelle  royale  de  Palerme; 
en  I  587  ,  il  obtint  un  canonicat  du 
chapitre  de  Girgenîi ,  et  l'année  sui- 
vante j  l'évéché  de  Giovcnazzo  dans 
la  Pouille.  11  gouverna  son  diocèse 
pendant  vingt-un  ans ,  avec  beaucoup 
de  zèle  et  de  prudence,  et  mourut  au 
mois  de  mars  1610  ,  dans  un  âge 
avancé.  Ses  restes  furent  ensevelis 
dans  une  chapelle  de  sa  cathédrale  , 
où  son  successeur  lui  fit  ériger  un 
tombeau  décoré  d'une  épitaphe  ho- 
norable. Les  principaux  ouvrages  de 
ce  prélat  sont  :  I.  De  hello  meli- 
tcnsihistoria ,  Pérouse ,  1  SG-j,  in-4°. 
II.  De  scribejidd  historid  liber  ^ 
Anvers  ,  iSÔg,  in- 8°.  Cet  opuscule 
renferme  des  conseils  excellents  ,  et 
qui  ne  peuvent  être  trop  médités  par 
ceux  qui  s'engagent  dans  la  carrière 
de  l'histoire.  Il  a  été  réimprimé  à 
Pérouse ,  à  Baie  ,  et  on  le  retrouve 
dans  le  Pemis  artis  historicœ,  Baie , 


(i)  Vipcraîio  fait  un  he\  clogc   de   sou  père,  eu 
commeuçaiit  sou  traite  De  summo  bvno. 
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i5n9,in-8".  lu.  Deref;e  et  regriô 
liber,  Anvers,  i56(),  in-<S'».  JV.  De 
scribendis  virorum  illustrium  i^tis , 
Pérouse,  1570,  in-8'^.  V.  De  sum- 
mo bono  libri  v,  Naples ,  '^75, 
in-8o.  VI.  De  poeticd  libri  très  , 
Anvers,  1579  ,  in-80.  VII.  De  com- 
])onendd  oralione  libri  très  ,  ibid. , 
i58i  ,  in-8".  VIII.  De  ratione  do- 
cendi  liber ,  Rome,  i588  ,  in -8°. 
IX.  De  dinnd  providentid  libri 
très,  ibid.,  i588,  in-80.  X.  De 
virtute  libri  iv ,  Naples  ,  1 592 ,  in- 
4^.  XI.  Poemata,  ibid.,  i^gS  , 
in-8*^.  Les  OEuvres  de  Viperano  ont 
été  recueillies ,  Naples,  1606  ,  3  vol. 
in-fol.  Le  premier  volume  contient 
les  ouvrages  relatifs  à  l'éloquence, 
à  l'histoire  et  à  la  poésie;  le  second , 
ceux  qui  concernent  les  sciences  na- 
turelles j  et  le  troisième  ,  les  traités 
de  morale  et  de  théologie.  Ce  Recueil 
est  très-rare.  On  trouve  une  liste  plus 
étendue  des  écrits  de  Viperano  dans 
la  Biblioth.  sicula  de  Mongitore ,  i , 
021 ,  et  dans  les  Mémoires  de  Nice- 
ron,  XXV,  198.  W — s. 

VIRET  (Pierbl),  célèbre  théo- 
logien et  l'un  des  chefs  de  la  réfor- 
me en  Suisse,  naquit,  en  i5ii  ,  à 
Orbe, petite  ville  du  pays  de  Vaud. 
Envoyé  à  Paris  pour  continuer 
ses  études ,  il  y  connTit  Farel  (  F.  ce 
nom ,  XIV  ,  162  )  ;  et  la  conformité 
de  leurs  opinions  les  lia  d'une  étroite 
amitié.  Il  accompagna  ce  réforma-  i 
teur  à  Genève ,  et  l'aida  beaucoup  à  î 
bannir  de  cette  ville  le  culte  catholi- 
que. Sa  vie  fut  menacée  deux  fois. 
Une  femme  tenta  de  l'empoisonner 
dans  un  potage;  et  il  fut  battu  par  i 
un  ecclésiastique,  qui  le  laissa  pour 
mort  sur  la  place.  En  i536,  il  fut 
nommé  pasteur  à  Lausanne,  où  sa 
douceur  et  son  éloquence  lui  conci- 
lièrent l'affection  des  habitants.  En 
1 54 1  ,  Viret  fut  rappelé  à  Genève 
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pour  y  exercer  en  l'absence  de  Calvin 
les  fonctions  du  ministère  ;  mais  des 
qu'il  le  put ,  il  se  liâla  de  retourner 
à  Lausanne,  maigre  les  instances  de 
Calvin  pour  le  retenir.  Suivant  quel- 
ques auteurs  ,  Viret  accompagna 
Tlicod.  de  Bèze  au  colloque  de  Pois- 
si  •  mais  ils  le  confondent  avec  Mat- 
thieu Virel  ou  Viret ,  le  même  qui , 
seconde'  du  ministre  Cliandieu ,  déci- 
da Jos.  Scaliger  à  embrasser  la  re- 
forme. A  cette  époque,  Viret  était 
allé,  par  le  conseil  des  me'decins  ,  à 
Nîmes,  respirer  un  air  plus  conve- 
nable à  sa  santë,  qui  s'affaiblissait 
de  jour  en  jour.  On  sait  qu'il  était  à 
jVîmes  en  i56i.  De  cette  ville  il  se 
rendit  à  Montpellier  ,  et  ensuite  à 
Ijjon,  oii  les  intérêts  de  ses  co-reli- 
gionnaires  l'arrêtèrent  plusieurs  an- 
nées. Il  se  joignit,  dit-on,  au  grand- 
vicaire  de  l'arcbevêque  de  Lyon  , 
pour  combattre  les  nouvelles  sectes 
qui  tentaient  de  s'introduire  dans 
cette  ville  ,  au  moyen  du  principe  de 
la  liberté  de  conscience.  Il  eut  avec  les 
PP.  Possevin  et  Auger  plusieurs  con- 
férences ,  dont  les  deux  partis  ne 
manquèrent  pas  de  s'attribuer  l'a- 
vantage. Dénoncé  par  le  P.  Auger, 
comme  un  séditieux ,  il  fut  banni  de 
Lyon  en  1 565  (  i  ) ,  vint  à  Orange ,  et 
ensuite  dans  le  Béarn,  sur  l'invita- 
tion de  la  reine  Jeanne  d'Albret.  Il 
mourut  à  Ortliez,  en  iS-j  i  ,  à  l'âge 
de  soixante  ans.  Viret  joignait  à  l'é- 
rudition une  abondance  et  une  facilité 
qui  passait  alors  pour  de  l'éloquence, 
et  il  avait  l'art  de  soutenir  l'attention 
de  ses  auditeurs  ,  en  piquant  leur  cu- 
riosité par  des  anecdotes  et  des  al- 
lusions dans  le  goût  du  temps.  11  a 
tant  écrit,  que,  suivant  Ancilion(/^ie 


(i)  Et,  non  ))as  en  lïGS  ,  comme  le  dit  Je  P.  Ni- 
cerou.  L'éinlre  dcdiriiloire  à  llene'  do  France, 
de  son  livre  Lfe  i'tUal  et  conférence  de  la  vraie  re- 
ligion ,  de.  ,  est  dalce  de  Lyon,  le  5  avril  i5()5. 
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de  Farel),  on  pourrait  former  une 
petite  bibliothèque  de  ses  ouvra- 
ges. Le  P.  Niceron  a  donné  les  titres 
de  vingt-neuf,  dont  quelques-uns  ont 
eu  plusieurs  éditions.  On  se  contentera 
de  citerici  ceux  que  les  curieux  recher- 
client  encore ,  moins  pour  leur  méri- 
te réel  que  pour  leur  originalité  :  I. 
Disputations  chrétiennes ,  en  ma- 
nière de  devis,  divisées  par  dialo- 
gues, avec  une  Epître  de  J.  Calvin, 
Genève,  1 544?  3  vol.  in-8^.  II.  Dia- 
logue du  désordre  qui  est  à  présent 
au  monde  et  des  causes  d'iceluy  et 
des  moyens  pour  y  remédier ,  des- 
quels l'ordre  et  le  titre  s'ensuit  :  le 
monde  à  l'empire,  l'homme  diffor- 
me, la  métamorphose,  la  réforma- 
tion ,  Genève ,  1 545 ,  in-B^.  de  i  o  i  o 
pag.  m.  Le  Monde  à  l'empire  et  le 
monde  dénioniacle ,  etc. ,  i55o,  in- 
8°.  •  réimprimé  en  i56i^  i^-jq  et 
i58o.  IV.  U  Office  des  morts  y  fait 
par  dialogues  ,  en  manière  de  devis , 
Genève,  i552,  in-8<*.  V.  Disputa- 
tions chrétiennes  touchant  l'état 
des  trépassés  y  faites  par  dialogues, 
ibid. ,  i552,  in -8°.  VI.  La  Physi- 
que papale,  par  manière  de  devis  et 
])ar  dialogues,  ibid.,  i552,  in-8<^. 
VIL  La  Nécromancie  papale ,  faite 
par  manière  de  dialogues  et  de  de- 
vis, ibid.  _,  i553,  in-S^.  Cet  ouvra- 
ge et  le  précédent  sont  très  -  rares. 
VIII.  De  vero  Ferhi  Dei ,  sacra- 
m,entorum  et  ecclesiœ  ministerio  li- 
hri  duo;  de  adulterinis  sacramen- 
tis  liber  imî/5, Genève,  Rob.  Estien- 
ne^  i553,  in-fol.  IX.  De  origine  j, 
continuatione ,  usu,  auctoritate  at- 
que  prœstantid  ministerii  Verhi  Dei 
et  sacramentorum ,  ibid. ,  i554 ,  in- 
fol.  X.  Satires  chrétiennes  de  la 
cuisine  papale  (  Genève  ),  Conrad 
Badins,  i56o,  in-B».  de  i'6'i  pag., 
livre  singulier  et  le  plus  rare  de  tous 
les  ouvrages  de  Viret.  XI.   Meta- 
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inorphosc  chrétienne  ^  faite  par  dia- 
logues (Genève) ,  1 50 1 ,  in-8". ,  réim- 
primé en  ifÏQo,  XII.  Les  CaïUeles 
et  canons  de  la  messe ^  Lyon,  i5G3 
ou  i564,  in-8*^.  de  198  pag. ,  très- 
rare.  yA\i.\/ Intérim ,  fait  par  dia- 
logues, savoir  :  les  moycnneurs,  les 
transformaleiirs  ,  etc. ,  i565 ,  in- 8^. 
On  trouve  le  portrait  de  Viret  dans 
Verliciden  ;  Prœstant.  theologor.  ef- 
figies et  eîogia  ,118.  Les  Allemands 
ont  frappe'  une  médaille  en  son  hon- 
neur. F'of.  Th.  de  Bèze  :  Icônes  vi- 
ror.  illustriiun;  Melch.  Adam  :  Vi- 
tce  theologor.  externorum  ;  le  Dict. 
de  Bayle  et  les  Remarques  critiques 
de  i'aÎDhe'  Joly,  et  enfin  les  Mémoi- 
res de  JNiceron^xxxv,  109-1*20.  Vi- 
ret a  pris  quelquefois  le  nom  de 
Firmianus  Chlorus,  et  phisieurs  de 
ses  ouvrages  ont  été  publiés  en  latin 
et  en  français.  W — s. 

VIREY  (  Claude-Enoch  ),  né  en 
i566  à  Sassenay  en  Bourgogne, 
commença  ses  études  chez  les  Jésui- 
tes de  Dijon  ,  et  vint  les  terminer  à 
Paris ,  au  collège  de  Navarre.  Il  ac- 
compagna en  Italie  le  président  Chris- 
tophe de  Harlay,  prit  le  bonnet  de 
docteur  en  droit  à  Padoue,  et  alla 
visiter  les  antiquités  de  la  ville  de 
Rome.  De  retour  en  France^  il  se  fit 
recevoir  avocat  au  parlement  de  Di- 
jon. Devenu  secrétaire  de  Henri  de 
Condé,  il  suivit  ce  prince  en  Flan- 
dre ,  en  Allemagne  et  en  Italie  ;  ces 
voyages  le  mirent  en  relation  avec 
plusieurs  savants^  entre  autres  avec 
Henri  Dnpuy.  Enfin,  ayant  acheté 
une  charge  de  secrétaire  du  roi,  il  se 
retira  à  Châlons ,  dont  il  fut  cinq  fois 
maire  ;  il  harangua ,  en  cette  qualité  , 
Louis  XIII,  Marie  de  Médicis  ,  An- 
ne d'Autriche  ,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, lorsque  la  cour  passa  à  Châ- 
lons en  16*29.  Virey  mourut  dans 
celle  ville  en  i636.  On  a  de  lui  :  I. 
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Des  Harangues  et  autres  pièces^  in- 
sérées dans  le  Mercure  français , 
tom.  XIV  et  XV.  II.  Une  petite  pièce 
latine  en  vers  élégiaques  adressée  à 
Cl.  Robert,  auteur  du  GaUia  chris- 
tiana ,  et  imprimée  en  ictc  de  cet  ou- 
vrage, Ilî.  Harangue  à  Henri  de 
Bourbon  ,  gouverneur  de  Bourgo- 
gne .  Cliâlous  ,  i63îi.  Il  a  laissé  ma- 
nuscrits une  relation  du  voyage  du 
prince  de  Cordé  en  Italie^  sous  le 
titre  à' Itinerarium  italicum ,  en 
vers  latins  et  français-  une  descrip- 
tion du  territoire  de  Châlons;  un 
poème  de  la  Virginité ,  (il  autres  poe'- 
sies  latines  et  françaises.  —  Virey 
(  Pierre  ),  religieux  de  Cîteaux,  fut 
reçu  docteur  en  théologie  à  Paris ,  et 
devint  successivement  abbé  de  Cha- 
hs et  de  Clairvaux.  Il  mourut  en 
i497-  ^^  ^-  Jacob  ^  De  claris  scrip- 
tor.  Cahilonens. ,  le  fait  auteur  d'une 
Fie  de  saint  Guillaume ,  abbé  de 
Châlis  et  archevêque  de  Bourges. 

P RT. 

VIRGILE  {PUBLIUS  FlRGILIUS 

ou  Fergilius  Mjro  )  naquit  le 
quinzième  jour  d'oct. ,  l'an  de  Rome 
684  (  I  ) ,  sous  le  consulat  de  Crassus 
et  du  grand  Pompée  ,  dans  un  petit 
village  aujourd'hui  connu  sous  le 
nom  de  Peliola  ,  autrefois  appelé 
Andes ,  et  assez  voisin  de  Mantoue. 
On  ne  sait  rien  de  précis  sur  la  pro- 
fession du  père  de  Virgile ,  mais  la 
plus  probable  des  conjectures  auto- 
rise à  penser  qu'il  était  cultivateur, 
et  occupé  du  soin  des  troupeaux.  En 
effet,  dans  la  touchante  pastorale  de 
ïityre  et  de  Mélibée,  Virgile,  inter- 
prèle de  son  père,  et  caché  sous  le 
nom  du  premier  de  ces  deux  person- 
nages ,  célèbre  le  jeune  dieu  qui  lui 
a  conservé  sa  pauvre  cabane ,   ses 


[1)  I?an  70  avant  J.-C.  ;  environ  sept  ans  avant 
1h  naissance  d'Aiiguslc,  et  cinq  ans  avant  celle 
d'Horace. 
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champs  et  ses  brebis.  11  va  mume 
jusqu'à  citer  les  ])a rôles  d'Octave , 
qu'assurément  il  n'aurait  pas  voulu 
altérer,  et  qui  deviennent  ici  une  au- 
torité décisive  : 

Enfanis,  repondil-il  h  notre  liiiuihle  priJ-re  , 
Reprciu-7.  vos  troupeaux  ,  garde/,  votl-c  chaumière. 

On  pourrait  encore  conclure  de  cette 
eglogiie  que  si  Tityre  possédait  quel- 
ques biens  en  propre ,  comme  cer- 
tains métayers  chez  nous,  il  n'était 
pas  de  condition  libre,  et  tenait  à 
ferme  les  biens  d'un  propriétaire  dif- 
licile  et  peu  reconnaissant  ^  c'est  ce 
que  semble  prouver  la  citation  sui- 
vante : 

De  Gulalée,  hélas  !  quand  je  portais  les  chaînes, 
Nul  fspoir  d'obtenir  la  douce  liberté'  ; 
Nul  soin  de  luon  pécule;  eu  vain  pour  la  cité, 
Des  victimes  sortaient  de  nos  gras  pâturages; 
Pour  elle  vaiueuienl  nous  pressions  nos  l.iilages  ; 
Fj'ingrale,  sans  (-aver  mes  dons  ni  mon  travail, 
Me  renvoya  toujours  la  main  vide  au  bercail. 

Un  voile  transparent  nous  laisse  éga- 
lement voir,  dans  le  vieillard  Méris 
de  la  neuvième  églogue,  Virgile  lui- 
même  ,  venant ,  au  nom  du  berger  , 
son  père  ,  se  plaindre  à  Rome  de  la 
violence  du  centurion  Arius ,  qui  les 
avait  expulsés  de  leurs  domaines  oi^i 
ils  venaient  d'être  rétablis  par  Octa- 
ve. Quoi  .que  les  critiques  puissent 
penser  de  cette  hypothèse  appuyée 
sur  le  texte  des  Bucoliques^  on  s'ac- 
corde du  moins  à  croire  que  leur  au- 
teur eut  une  ferme  pour  berceau  ,  des 
bergers  pour  compagnons  d'enfance, 
et  les  champs  pour  premiers  specta- 
cles. Sans  doute  ,  le  père  de  Virgile 
ressemblait  à  celui  d'Horace  ^  qui , 
malgré  les  faibles  produits  de  son  mo- 
deste enclos  ,  ne  négligeait  rien  pour 
l'éducation  de  son  fils  ;  Virgile  reçut 
à  Crémone  les  premiers  bienfaits 
d'une  instruction  bbérale.  Il  at- 
teignait sa  seizième  année ,  quand  il 
quitta  cette  ville  pour  se  rendre  à 
Milan,   où  il  prit  la  robe  virile  le 
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jour  même  de  la  mort  de  Lucrèce, 
comme  si  les  Muses,   dit  Lebcau  , 
eussent  voulu  montrer  dans  leur  jeu- 
ne favori  le  ])oète  qui  entrait  en  pos- 
session de  l'héritage  de  gloire  d'un 
beau  génie.  Alors  Crassus  et  Pompée 
étaient  consuls  pour  la  seconde  fois. 
Na])les  célèbre  par  ses  écoles,  INa- 
ples ,  qui  conservait  avec  la  pureté 
du  langage  harmonieux  des  Grecs 
toutes  leurs  traditions,  et  le  goût  des 
lettres  et  des  sciences ,  appela  bien- 
tôt Virgile  dans  son  sein.   C'est  là 
que,  se  préparant  à  la  poésie  comme 
Gicéron  s'était  préparé  à  l'éloquence, 
le  successeur  naissant  de  Théocrite , 
de  Ijucrèce  et  d'Homère  ,  appliqua 
les  forces  de  son  esprit  à  l'étude  as- 
sidue de  la  physique,  de  l'histoire 
naturelle ,  des  mathématiques  et  de 
toutes  les  connaissances  que  l'on  pos- 
sédait à  cette  époque.  Mais,  encore 
à  l'exemple  du  prince  des  orateurs 
romains ,  il  se  plongea  tout  entier 
dans  les  sources  de  la  philosophie 
des  Grecs  ,  plus  puissante  et  plus  ré- 
pandue qu'au  temps  de  Socrate  et  de 
ses  disciples.   Aussi    Kpicure  ,  Py- 
thagore,  Platon,  et  beaucoup  d'autres 
de  leurs   rivaux  ,  revivent  partout 
dans  les  ouvrages  de  Virgile  5  et  ja- 
maispersonne  n'a  mieux  prouvé  que 
lui  combien  la  poésie  tire  de  riches- 
ses du  commerce  intime  de  la  philo- 
sophie morale  et  de  la  philosophie  ra- 
tionnelle. H  faut  même  ajouter,  pour 
la  gloire  de  Virgile,  que  la  prose  el- 
le-même ,  avec  toutes  les  libertés  dont 
elle  jouit  et  toute  la  perfection  qu'elle 
avait  reçue  du  rival  de  Démosthè- 
ne ,  aurait  eu  peine  à  égaler  la  ma- 
jesté, la  concision,  la  clarté,  l'élé- 
gance _,  la  force  et  l'harmonie  que 
l'auteur  des  Églogues  ,  des  Géorgi- 
ques  et  de  l'Enéide  met  dans  la  des- 
cription des  ]diénomènes  de  la  natu- 
re ,  de  la  composition  de  l'univers  et 
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des  épreuves  des  âmes  ,  avnnt  (k  re-  mœurs  pastorales ,  dénuées  de  toute 
tourner  à  leur  céleste  orip;inc.  On  est  espèce  de  magie.  Il  eût  fallu  créer  le 
incertain  de  savoir  si  Virgile  est  venu  sujet  ^  les  personnages  et  la  fable, 
à  Rome  dn  vivant  de  César,  et  s'il  a  c'est-à-dire ,  s'égarer  dans  les  do- 
cftc  connu  de  ce  grand  capitaine.  Mar-  maines  de  l'imagination,  et  s'cloi- 
tin,  commentateur  anglais,  penche  gner  de  toute  vérité.  Quel  parti  Vir- 
pour  raiïlrmative ,  et  cite  ,  en  faveur  gile  devait-il  prendre?  le  seul  qui  fût 
de  son  opinion,  ce  trait  de  i'apo-  possible  :  il  fit   des  imitations    de 
tlicose  du  dictateur  ,  dans  la  cinquiè-  Thcocrite_,   propres   à  donner  aux 
me  Églogue  :  Amavit  nos  qiioque  Romains  une  idée  de  la  poésie  pas- 
Dapïmis.  Un  fait  de  cette  nature  de-  torale.  Mais  la  reine  du  monde  ,  dé- 
manderait une  preuve  plus  couvain-  pouillée  de  sa  liberté ,  avait  alors  une 
cante.  Au  contraire,  toutes  les  tra-  cour  polie,  et  même  un  maître  sous 
ditlons  attestent  que  Virgile  se  rendit  des  formes  déguisées.  Auguste  réunis- 
à  Rome  après  la  bataille  de  Philip-  sait  autour  de  lui  une  brillante  élite 
pes ,  et  que,  présenté  à  Mécène  par  d'écrivains.  Pour  plaire  à  ces  juges , 
Pollion ,  à  Auguste  par  Mécène  ,  il  d'un  goût  délicat^  Virgile  se  crut 
obtint  la  restitution  de  ses  biens  ,  obligé  de  dénaturer  un  peu  les  clianls 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  de  la  Sicile ,  et  de  leur  prêter  une 
Élevé  dans  les  champs ,  au  milieu  des  parure  plus  élégante.  Théocrite  vit 
bergers  ,  doué  d'une  ame  rêveuse  et  familièrement  avec  la  muse  cham- 
lendre ,  ami  de  la  solitude  ,  né  poète  pêtre ,  et  ne  craint  pas  de  la  produi- 
du  cœur ,  et  devenu  habile  à  renfer-  re  avec  son  air  rustique,  dans  le  pâ- 
mer ses  pensées  dans  les  formes  d'un  lais  des  Ptolémées.  La  Thalie  de  Yir- 
style  suave  et   mélodieux,  Virgile  gile  rougit  presque  d'habiter  les  bois, 
semblait  être  appelé  surtout  au  genre  et  veut  les  rendre  dignes  d'un  con- 
pastoral.  Mais  pour  devenir  grand  sul.  Ainsi  les  aveux  mêmes  du  rival 
peintre,  dans  quelque  genre  que  ce  de  Théocrite,  en  nous  révélant  les 
soit ,  il  faut  avoir  la  nature  sous  les  mœurs  de  ceux  dont  il  essayait  de 
yeux.  Ce  premier  de  tous  les  mode-  charmer  les  oreilles  dédaigneuses  , 
les  manquait  à  Virgile.  Le  Mantouan  nous  apprennent  que   l'on  ne  doit 
n'était  pas  comme  la  Sicile  un  pays  pas    s'attendre    à    trouver   en    lui 
tranquille  et  enchanté,  où  des  ber-  un  véritable    poète  pastoral.   Eh  î 
gers  heureux  amusaient  leurs  loisirs     comment   aurait-il  pu  l'être?  Quels 
en  chantant  tour-à-tour  leur  propre     sujets    champêtres  autour   de  lui  ? 
bonheur  ou  les  aimables  fictions  de  11   n'avait  devant  les  yeux   que   la 
la  Grèce.  Ses  habitants  étaient  ren-     guerre  civile  ,  des  torrents  de  sang 
fermés  dans  les  soins  vulgaires  d'un  versés  dans  les  batailles  ,  des  pros- 
travail  salarié.  La  beauté  particuliè-     criptions  plus  affreuses  encore;  une 
re  d'un  paysage  autour  d'un  petit  do-  partie    de  l'Italie   envahie  par  les 
maine,  le  charme  attaché  aux  cho-     gens  de  guerre  ,  la  population  des 
ses  rurales^  et  surtout  à  la  maison     villes  et  des  campagnes  chassée  vers 
paternelle,  pouvaient  fournir  quel-     Rome  par  la  terreur,  la  misère  et  la 
que  description  exquise ,  comme  le     faim  ;  lui-même  avait  été  exposé  à 
Fortunate  sejiexj  mais  voilà  tout,     périr  sous  les  coups  d'un  brigand.  De 
Point  de  scènes  dignes  de  la  poésie,     tels  spectacles  devaient  phitôt  inspi- 
point  de  drames  à  puiser  dans  des     rer  des  satires  ou  des  élégies  sur  les 
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désastres  du  temps ,  que  des  e'glogues  «  Voiià  mes i.icns;  fuvoz,  colons  luVéaiiaùes  » 

ou    des     idylles.     f.C    premier     de    ces  Maintenant  que  tout  change,  au  gre  a-,  dieux 

1  t  ,  ',-  1  .  ,    .  conlraucs, 

trois  genres  aurait  demande  ce  que  v'*'*^  ^'^'''''^'""'^sb' je  porte  au  ravisseur 

1' ^„i|        .    -ïT-         1  ,  •  •         *,  t-esclievreaux;puissenl-iJs  lui  porter  mou  malheur' 

1  excellent  Virgile  n  avait  point  ,1a  miameur. 

colère  d'Archiloque,  ou  le  glaive  de  Virgile  n'ajoute  qu'un  mot  en  pas- 

l'ardent  Lucile;  mais,  en  revanche ,  sant,  un  simple  vœu  pour  sa  chère 

il  possédait  toutes  les   qua,!lîës  de  Mantoiie ;, trop  voisine  de  la  malheu- 

Simouide    poul*   dcp?oror ,   "eiL.i^ss  reuse  Crémone,  dont   le   territoire 

chants  sublimes  ,  l^s  ïnalheuris   de  vivait  ctc'  partage  entre  les  vétérans. 

Rome  et  du  monde.  Ehîq;;el  titre  de  Parmi  tant  de  calamités  ,  c'est  une 


gloire  pour  lui  que  des  élégies  où  il  chose  touchante  quede  voir  un  poète 

aurait  imprimé  le  caractère  de  son  essayer  d'effacer  des  impressions  fu- 

génie  mélancolique  et  de  son  tendre  nestcs  par  de  plus  douces  images ,  et 

amour  pour  l'humanité,  en  même  offrir  à  des  furieux  des  tableaux  pro- 


temps que  la  juste  horreur  des  cri-  près  à  leur  faire  tomber  le  glaive  des 
mes  de  trois  monstres  de  cruauté  !  mains.   Ce  dessein  se  montre  dans 
Virgile  n'a  point  eu  cette  pensée  gé-  l'églo^ue  qui  commence  par  une  in- 
néreiise,  ou,  s'ill'a  conçue,  sa  raison  vocation  aux  muses  de   Sicile^  et 
l'aura  condamnée  comme  une  témé-  trace  le  tableau  du  bonheur  promis 
rite  dans  l'exécution;  en  elFeî ,  quel  à  la  terre  ,  grâce  à  la  naissance  d'un 
est  le  maître  qui  commandait  alors  enfant ,  gage  d'espérance  ef  de  paix, 
dans  Rome?  La  première  églogue  ou  Virgile  effleure  en  passant  les  crimes 
Virgile ,  en  remerciant  Octave  com-  du  temps^  comme  s'il  craignait  de 
me  un  dieu  tutélaire  ,  plaide^  avec  reveiller  les  fureurs  dont  sa  muse  veut 
une  si  vive  éloquence  ,  la  cause  des  détruire  à  jamais  les  traces  dans  les 
propriétaires  dépossédés  et  chassés  âmes,  et  jusque  dans  les  souvenirs, 
par  les  farouches  vétérans^  est  tout  Si,  suivant  l'opinion   la  plus  com- 
ce  qu'on  pouvait  oser  en  des  extré-  mune  ,   \e  Daplmis  contient  l'apo- 
mités  si  cruelles  ;  cet  acte  de  courage  théose  de  César  ,  peut-on  douter  en- 
mérite  des  éloges  au  poète  qui  écri-  core  des  intentions  de  Virgile  ?  Ne 
vait ,  pour  ainsi  dire  ^  sous  le  glaive,  sent-on  pas  dans  cette  élégie  le  soin  re- 
On  peut  juger  de  la  terreur  et  du  b'gieux  d'un  écrivain  qui ,  songeant  à 
tumulte  qui  régnaient  dans  les  cam-  tous  les  flots  de  sang  que  la  mort  du 
pagnes  de  l'Italie  ,    par   les  plain-  dictateur  a  fait  répandre  ^   impose 
tes  qu'il  ose  à  peine  exhaler  après  tant  de  prudence  aux  expressions  de 
son   second   malheur.   Au  lieu  des  la  douleur  commune  ;,  et  s'empresse 
vives  peintures  de   Mélibée   sur  le  à   les  faire  oublier  par  des  chants 
sort  des  culùvateurs   exilés  par  la  d'allégresse,  où  il  invite  le  nouveau 
force;  au  lieu  de  ses  ardentes  impré-  dieu  à  donner  la  paix  aux  Romains, 
cations  contre  la  guerre  civile,  con-  et  les  Romains  à  jouir  de  la  félicité 
tre  des  soldats  impies  et  furieux  ,  on  qui  les  attend  sous  les  auspices  de  la 
n  entend  plus  que  ces  cris  faibles  et  paix  ?  Sans  doute  ces  compositions  , 
timides  comme  ceux  de  la  colombe  et   même  celle  de  Silène,  qui  nous 
au  milieu  du  bruit  des  armées  :  conduit  d'une  scène  vraiment  chani- 
^  ^  pêtre  aux  phénomènes  de  la  forma- 

«)  tunesles  odcts  delà  guerre  civile  '  t'           1                    I                                           1        t. 

Nous  vivions,   I.vcidas,  pour  .pi'nn'dur  étranger  **^"  ^^'*  mOndc  ,  UC  SOUt   l)aS  dcS  Bu- 

^o^s  dil  ,  eu  usurpant  notre  pa.ivre  verger  ColiqUCS;  OU  flC  pCUt  icS  prCudrC  QVeC 
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TitfrectMeilibéc'jaycc^fénsctLj-  l)lirnc  Lucrèce    à  Virgile  ,  on  verra 
cidas  ^  que  poui*  des  .illcgorlcs   ou  (juclle   dislance  les  sépare    sous   le 
des  allusions  à  des  sujets  du  temps  ^  raj)port  de   la   perfection  du  style, 
([ue  Virgile  a  jetées  dans  les  iormes  Catulle,  qui  n'a  écrit  que  des  mor- 
ot  couvertes  des  couleurs  de  la  poésie  ccaux   de  peu  d'eteudu(;  ,   conseive 
pastorale.  Il  ne  nous  montre  de  vrais  encore  des  tiaces  de  rudesse  et  de 
bergers  que  dans  la  troisième  et  dans  grossièrelo  ;  il  est  Lien  loin  d'appro- 
ia  septième  de  scscglogucs,  et  certes  cher  de  l'éloquence  et  de  l'harmonie 
ni  l'une    ni   l'autre  n'approche   du  de  Virgile  j    ïérence  lui-même,   si 
charme  de  certaines  pièces  de  Théo-  pur,  si  poli ,  si  doux  à  l'orpille,  n'a- 
crite.  Le  (7orKJo/i    lui-mrme,   trop  vait  et  ne  pouvait  avoir,  dans  ses  co- 
pur  ,  trop  élégant ,  trop  châtie' ,  de-  mèdies   et  à  sonc])oque,  la  moitié' 
cèle  un  ècriva  n  qui  polit  une  idylle,  des  trésors  de  langage  que  Virgile, 
et  ne  révèle  pas  assez  les  sentiments  jeune  encore,  avait  amassés  pour  les 
naïfs  d'un    berger   qui   exhale   une  dilîérents  poèmes  qu'il  méditait  j  car 
plainte   d'amour.    On    trouve    des  l'écrivain  qui  devait  tracer  les  plus 
pasteurs  ,  des  troupeaux  de  toute  es-  belles  parties  de  l'Enéide  était  déjà 
pèce  ,  des  nymphes,  des  faunes  ,  des  tout  entier  dans  l'auteur  des  Eglo- 
sylvains  qui  charment  le  dieu  Pan,  et  gués.  Gallus  et  certains  passages  de 
pas  une  vraie  pastorale.  Gâ^Z/wi"^  dans  la    pharmaceutrée     annonçaient    le 
la  dixième  églogue  est  un  poète  con-  peintre   de    Didon-    l'horoscope   de 
temporain  de  Virgile  5  il  n'est  pas  ,  Marcellus  et  le  Silène  faisaient  près- 
comme  Daphnis  ,  un  chantre  et  près-  sentir  les  magniOcences  du  sixième 
que  un  dieu  chéri   des   campagnes,  livre.   Je  compare   les  Eglogues  de 
Virgile  rassemble  autour  de  son  ami  Virgile   aux   savantes   éludes    d'un 
Gallus  ,  mourant  d'amour   pour  la  grand    maître    qui  se    formait    un 
comédienne    Cythéris  ,    un   cortège  style  par  des  esquisses  rapidement 
qu'il  ne  connaît  pas ,  dont   il   n'est  composées  ,    mais  du   trait  le  plus 
pas  connu  •  cette  réflexion  qui  saisit  sévère  ,  et  souvent  terminées  avec  le 
d'abord  l'esprit  du  lecteur,  ôte  toute  soin    qu'il  se  proposait  de    mettre 
vérité  à  l'imitation  du  Daplmis    de  un  jour  à  des  ouvrages  plus  impor- 
Théocrite.  Nous  apercevons  le  poète  tants.  L'amour  de  la  campagne  ,  la 
derrière  tous  ses  personnages  ;  nous  connaissance    des    choses    rurales  , 
lisons avecdéliceslap-ussuave des élé-  l'attrait  qu'elles  ont  pour  tous  les 
gies,  une  pièce  qui  a  du  charmer  toute  hommes  ,  et  pour  les  poètes  en  par- 
la cour  d'Auguste;  mais  nous  sentons  ticulier  ,  auxquels  les   prairies,    les 
le  défaut  d'une  fiction  allégorique  qui  bois,  les   troupeaux,    les   paisibles 
manque  de  vraisemblance  et  d'iilu-  occupations  de  la  culture  ,  les  divers 
sion.Les  Eglogues  coûtèrent  à  Virgile  aspects  de  la  terre  et  le  spectacle  du 
trois  ans  de  travail  ;  en  voyant  corn-  ciel    fournissent   des    inspirations  ; 
bien  la  composition  en  est  faible  en  voilà  ,  suivant  toute  apparence  ,  les 
général  ,  on  ne  concevrait  pas  la  du-  causes  qui  portèrent  Virgile  à  deve- 
rée  du  temps  consommé  à  cet  ouvrage,  nir  le  rival  d'Hésiode,  dont,  sans 
si  l'on  ne  voulait  pas  examiner  que  doute,  il  espérait  triompher  plus  fa- 
le  j)oète  avait  presque  dû  créer  une  cilement  que  de  Théocrite  et  d'Ho- 
langue  nouvelle  aux   Romains.   En  mère.  Quelques  commentateurs  prê- 
elïet,  si  l'on  compare  l'inculte  et  su-  lent  au  chantre  des  Géorglqucs  l'in- 
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tcntion  de  concourir  aux  vues  de 
Mécène   et  d'Octave  ,  pour  remet- 
tre ragriciillure  en  honneur  ,  et  ra- 
mener Jes  Romains  à  la    simplicité' 
des   mœurs  de  leurs  ancêtres  :  bien 
loin    de   vouloir  contester   ce   me'- 
rite   à  Virgile  ,  je   saisirai   tout-à- 
riieure  l'occasion  de   lui    emprun- 
ter  une  autorité  j)our  appuyer  les 
conjectures  de  ses  admirateurs.  Vir- 
gile était  âge  de  trente- quatre   ans 
lorsqu'il  se  retira  sous  le  beau  climat 
de  Napîes  ,    pour   entreprendre   le 
poème  que  les  siècles  ont  consacre' 
comme  le  plus  beau  de  ses  titres  de 
gloire.    Cependant  il   ne  faut  point 
chercher  le  talent  de  la  composition 
dans  les  Ge'orgiques.  Au  lieu  de  con- 
cevoir un  plan,  Virgile  n'a  fait  -que 
suivre  les  premières  et  naturelles  in- 
dications du  sujet.  Il  parle  d'abord 
des  terres  et  des  moyens  d'obtenir 
des  moissons  ;  ensuite  il  traite  de  la 
culture  des  arbres  et  de  la  vigne  ;  de 
là  il  passe  aux  soins  des  troupeaux  ^ 
enfin  il  consacre  un  chant  tout  entier 
aux  abeilles  qui  ,  avec  les   oiseaux 
domestiques ,  pouvaient  faire  un  épi- 
sode de   son  troisième  livre.   Ainsi 
donc,  nul  elïbrt  de  génie  par  l'au- 
teur. On  lui  a  justement  reproché  le 
défaut  d'ordre  ,  et  ce  défaut  est  ma- 
nifeste dans  le  premier  livre.  En  effet, 
les  temps  heureux  de  Saturne  où  la 
terre  produisait  tout  d'elle-même; 
le  règne  plus  dur  de  Jupiter  •  la  né- 
cessité du  travail  imposé  par  ce  dieu 
aux  mortels;  la  charrue  présent  de 
Cérès,  et  la  description  de  tous  les  ins- 
truments du  labour  ,  devaient  précé- 
der leur    usage  dans  le  poème.  Ici 
nous  voyons  précisément  le  contraire, 
sans  pouvoir  alléguer  ,  pour  excuse, 
un  de  ces  savants  aitificespar  lesquels 
l'écrivain   remonte  du  ])ré.sent  vers 
le   passé.      Plus   loin  ,    la    fête    de 
Cérès ,  que  nous  n'attendons  pas ,  sé- 
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jiare  brusquement  les  deux  parties 
d'une  nuignifique  description.  Cette 
description  interrompue  sans  adresse, 
recommencée  avec  de  nouveaux  dé- 
veloppements ,  où  la  lune ,  les  autres 
astres  ,  l'hiver ,  l'automne  ^  le  prin- 
temps ,  l'été  intervertis,  la  lime  qui 
revient  une  seconde  fois,  et  enlin  les 
conséquences  que  l'on  peut  tirer  des 
différents  aspects  du  soleil ,  forment 
une  espèce  de  confusion  que  la  criti- 
que ne  pardonnerait  point  à  un  écri- 
vain français.  D'autres  passages  don- 
neraient lieu  à  la  même  observation. 
11  faut   aussi  blâmer  dans  ce  livre 
l'invocation  à  César  Auguste,  non- 
seulement  comme  une  indigne  et  ab- 
surde flatterie,  mais  encore  comme 
unesuperfétation  qui  blesse  toutes  les 
lois  du  bon  sens  et  de  l'art,  puisque 
dans  le  début  d'im  poème  consacré 
aux  champs  ,  un  mortel  occupe  à  lui 
seul  plus  de  place  que  Cérès,  Bacchus, 
les  faunes ,  les  dryades ,  Pan  ,  Mi- 
nerve et  Neptune.  Hésiode  n'a  point 
commis  cette  faute  d'adulation  ;   au 
contraire,  il  inspire  aux  rois  l'amour 
de  la  justice  par  les  plus  sages  con- 
seils. Eh  bien  !  tel  est  le  charme  at- 
taché à  la  poésie  de    Virgile ,    que 
presque  tous  les  défauts  que  j'ai  re- 
marqués disparaissent    par  une   es- 
pèce de  magie  ,  et  qu'on  ne  les^ aper- 
çoit bien  qu'en  lisant  l'ouvrage  dans 
la  traduction  en  prose.  Et  puis^  com- 
bien de  beautés  pour  compenser  le 
manque  de  régularité  dans  la  distri- 
bution des  éléments  du  livre  I  combien 
de  variété  dans  les  tons  du  poète  î 
comme  il  est  habile  à  faire  disparaî- 
tre la  sécheresse  des  préceptes  par 
les  formes  et  la  souplesse  du  style  î 
quelle  précision  élégante  et  facile  dans 
la  description  de  la  charrue'I  quelle 
pompe  ,  quelle  harmonie  imitative  , 
quelle  haute  poésie  ,    sans  enflure , 
dans  la    peinture  des    tempêtes  de 
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ranlomnc  !  comme  le  poctc  qui  a  ]C-  Thomson;  là,  il  est  aussi  solennel 
présente  avec  tant  de  majesté  Jupi-  que  le  poète  anglais  célébrant  les 
ter  la  foudre  en  main  sur  le  mont  grands  hommes  de  son  pays ,  et  il 
Athos,  et  le  monde  dans  l'épouvante,  surpasse  en  brièveté  un  imitateur 
descend  avec  grâce  à  la  f'étc  rurale  qu'il  égale  en  enthousiasme.  Le  re- 
de  Cérès.  Si  l'épisode  sur  la  mort  de  tour  du  printemps  ,  la  naissance  snp- 
César  paraît  amené  d'un  peu  loin  ,  posée  du  monde  à  cette  époque  de 
et  avec  quelques  efforts  qui  se  devi-  l'année  •  le  mouvement  désordonné 
lient ^  pourrait-on  ne  pas  reconnaître  de  la  fête  de  Bacchus  ,  mais  surtout 
Fart  avec  lequel  tous  les  prodiges  la  peinture  du  bonheur  des  campa- 
que  la  crédulité  publique  ou  les  gncs ,  sont  des  chefs-d'œuvre  dilfé- 
flatteurs  du  nouveau  prince  accrédi-  rents  que  la  dernière  postérité  relira 
tèrent  alors  sont  heureusement  rat-  encore  avec  délices.  Ils  annoncent  les 
tachés  à  la  pâleur,  ou,  pour  parler  en  progrès  immenses  du  poète.  Dans 
poète,  au  deuil  du  soleil  affligé  de  la  les  Bucoliques  ,  il  s'essayait  encore  : 
perte  du  dictateur?  Cependant  Vir-  aussi  des  négligences  ,  des  détails 
gile  ne  faisait  peut-être  ici  que  l'of-  sans  aucun  prix,  des  ébauches  ,  des 
lice  d'un  courtisan,  et  mieux  aurait  défauts  plus  ou  moins  graves,  dépa- 
valu  sans  doute  ne  pas  employer  un  raient  un  ouvrage  souvent  poli  avec 
beau  talent  à  consacrer  la  croyance  soin.  Ici  paraît  un  talent  mûri ,  fé- 
ridicule  du  trouble  de  toute  la  nature  cond ,  varié ,  maître  de  lui-même , 
épouvantée  de  la  mort  d'un  homme,  et'parvenu  à  une  étonnante  élévation  ; 
Mais  ce  qui  touche  le  cœur,  ce  qui  j'en  atteste  l'invocation  aux  muses  , 
honore  Virgile  ,  c'est  le  courageux  ainsi  que  la  peinture  des  tourments  de 
souvenir  des  batailles  impies  de  la  l'ambition  et  des  crimes  de  l'avarice, 
Macédoine ,  c'est  la  peine  qu'il  prend  tour  -  à  -  tour  interrompues  par  les 
d'exhumer  les  ossements  des  Ro-  scènes  de  la  félicité  champêtre, 
mains,  dont  les  pères  ont  engraissé  Peut-être  desire-t-on  quelque  chose 
deux  fois  de  leur  sang  les  champs  de  dans  cette  félicité ,  quand  on  la  com- 
Philippes.  Ici  éclate  évidemment  le  pare  avec  les  riantes  images  de  Lu- 
dessein  d'inspirer  au  nouveau  siècle  crèce  sur  le  même  sujet;  mais  Vir- 
l'horreur  de  la  guerre  civile.  Le  gile  possède  tous  les  moyens  de  faire 
poète  achève  sa  course  d'une  manière  aimer  îa  campagne  aux  Romains;  et 
digne  de  lui  ;  il  demande  grâce  à  Au-  son  vertueux  projet  de  les  rendre  à 
guste  pour  les  campagnes  désertes  ,  la  simplicité  antique,  projet  marqué 
pour  l'agriculture  sans  honneur  ,  et  partout  dans  les  Géorgiques ,  se  dé- 
pour  la  malheureuse  Rome  menacée  clare  tout  entier  quand  nous  l'enten- 
d'un  coté  par  l'Euphrate,  de  l'autre  dons  s'écrier  :  «  Ainsi  vivaient  les 
par  la  Germanie  en  armes.  Peut-être  vieux  Sabins  ;  ainsi  Rémus  et  son 
le  second  livre  des  Géorgiques  est-il  le  frère;  c'est  ainsi  que  la  belliqueuse 
plus  faible  de  tous  ;  cependant ,  outre  Étrurie  a  pris  de  l'accroissement ,  et 
la  pureté,  l'élégance  ,  la  facilité  ,  la  que  Rome,  devenue  la  merveille  du 
mollesse  qui  le  caractérisent ,  il  y  monde  ,  a  enfermé  sept  montagnes 
faut  distinguer  l'éloge  de  l'Italie  ,  de  dans  sa  seule  enceinte  I»  A  l'exception 
son  climat ,  de  ses  productions  ,  des  de  l'apothéose  imaginaire  d'Auguste, 
merveilles  qui  la  décorent.  Là,  Virgile  dont  l'éloge  inutile  et  déplacé  com- 
respii'e  l'amour  de  la  patrie  comme  promet  presque  toujours  la  gloire  de 
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Son  imprudent  panégyriste,  on  clicr- 
clierail  vainement  dos  taclies  dans  le 
troisième  livre:  il  renferme  des  beau- 
tés nouvelles  et  d'une  grâce  particu- 
lière; le  pinceau  de  Virgile,  lorsqu'il 
décrit  les  qualités,  les  formes ,  l'édu- 
calion  des  troupeaux  et  des  coursiers, 
respire  une  facilité  charmante,  quoi- 
que son  trait  garde  toujours  la  même 
pureté.  On  voit  que  le  grand  artiste 
avait  sans  cesse  présente  à  la  pensée 
l'éducation  de  la  jeunesse  ;  les  fré- 
quentes allusions  qu'il  fait  à  l'en- 
fance physique  et  morale  de  l'hom- 
me ,  ainsi  qu'au  zèle  éclairé  qu'elle 
demande  ,  donnent  à  ses  conseils 
l'accent  de  la  vois  paternelle  d'un 
maître  qui  se  plaît  à  retracer  la  dé- 
licatesse, le  jugement,  la  tendresse 
et  les  ménairements  dans  les  soins 
qu'il  prodigue  à  des  élèves,  jeune 
et  riche  espérance  de  la  patrie. 
Plus  loin,  c'est  avec  des  traits  de 
flamme  que  Virgile  représente  les 
fureurs  et  les  dangers  de  l'amour 
dans  les  troupeaux,  ainsi  que  l'in- 
fluence irrésistible  de  cette  passion 
sur  tous  les  êtres  vivants  Jamais  le 
poème  didactique  n'a  offert  une  si 
brûlante  i^einture  :  peut-être  est-il 
fâcheux  qu'elle  aboutisse  à  un  conte 
ridicule  ;  mais  pardonnons  à  l'erreur 
qui  a  enfanté  des  vers  admirables  de 
mouvement  et  d'expression  ,•  la  vé- 
rité n'a  pas  toujours  été  aussi  heu- 
reuse en  inspirations.  Buffon  descend 
de  sa  pompe  et  de  sa  majesté  pour 
peindre  le  caractère,  les  habitudes  , 
les  amours  de  la  brebis  et  de  la  chè- 
vre, et  semble  avoir  pour  ces  inno- 
cents animaux  une  sorte  de  prédilec- 
tion :  Virgile  nous  olîVe  le  même  exem- 
ple; il  se  délasse  à  écrire  avec  un 
charme  particulier  tout  ce  qui  re- 
garde ces  deux  familles  attachées  au 
service  de  l'homme  ;  l'une  soumise  et 
paisible,  l'autre  libre  et  aventureuse, 
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toutes  deux  utiles  cà  leur  maître.  Nous 
sourions  à  l'innocente  peinture,  quand 
nous  en  sommes  détournés  tout- 
à-coup  par  l'alfreux  tableau  d'une 
peste  répandue  parmi  les  animaux, 
et  dans  laquelle  Virgile  porte  la  ter- 
reur et  la  pitié  à  leur  comble  !  Il  n'y 
a  rien  en  poésie  que  l'on  puisse  éga- 
ler à  la  haute  perfection  de  ce  livre, 
dont  l'ordonnance  est  irréprochable; 
on  y  sent  le  grand  poète  qui  est  déjà 
digne  d'écrire  une  épopée.  Quoique 
le  quatrième  chant  brille  par  des 
qualités  différentes  et  nouvelles;  quoi- 
que la  manière  de  Virgile  y  soit 
svelte ,  et  ses  couleurs  riantes  comme 
le  sujet;  quoique  les  plus  brillantes 
peintures  en  viennent  relever  la  sim- 
plicité sans  l'altérer  ;  quoique  le 
vieillard  du  Galèse  rappelle,  avec 
bonheur  ,  le  bon  Alcinoiis  et  son 
simple  jardin  ;  quoique  le  talent  du 
poète  déployé  ici  d'incroyables  res- 
sources pour  étendre  la  matière  et 
soutenir  l'attention ,  je  crois  que  Vir- 
gile n'a  pas  observé  les  lois  de  la 
gradation  ,  en  ajoutant  ce  nouveau 
livre  à  un  poème  que  le  troisième 
chant^  avec  quelques  additions,  au- 
rait terminé  d'une  manière  admira- 
ble ;  mais  du  moins  cette  faute  ,  si 
c'en  est  une,  se  trouve  réparée,  grâce 
à  la  fable  d'Aristée  qui  nous  laisse 
des  impressions  profondes  ,  et  prête 
à  la  fin  du  poème  l'intérêt  du  dé- 
nouement d'une  œuvre  dramatique. 
Virgile  consacra,  dit-on,  sept  années 
à  son  clief-d'œuvre ,  et  paraît  ne 
l'avoir  achevé  qu'en  724,  après  la 
célèbre  ambassade  que  îiridate  et 
Phraate  ,  son  rival ,  envoyèrent  à 
Auguste,  arbitre  de  leurs  querelles 
pour  la  possession  du  trône.  La  len- 
teur voloiitaire  du  travail  de  Virgile 
ne  peut  étonner  ceux  qui  voudront 
considérer  la  merveilleuse  beauté  du 
style;   d'ailleurs  tout  atteste  qu'eu 
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])(jlissant  ses  (j('vr<j;i(fuos  ,  le  poète 
pensait  à  rKiioidc!  à  lacjiielle  il  sem- 
blait préluder  dans  une  foule  de  pas- 
sages digues  de  la  muse  cpirpie.  Les 
actions  d'Auguste  reparaissent  à 
tout  moment  daus  les  Georgiques  : 
tantôt  mortel ,  tantôt  dieu  ,  il  y  re- 
çoit ,  sous  ces  deux  litres  qui  en  font 
un  être  d'une  nature  double  ,  incer- 
taine et  inexplicable  ,  des  tributs 
d'une  adoration  insensée.  Dcs-lors 
Virgile  saisissait  toutes  les  occa- 
sions ,  telles  par  exemple  que  la  lé- 
gation des  Parthes,  pour  exalter  Au- 
guste^etlepeindrecomme  un  foudre  de 
guerre  ,  comme  un  roi  victorieux  qui 
soumet  les  peuples  sur  son  passage  y 
€t  marche  à  grands  pas  vers  l'Olympe. 
Dès-lors  y  Virgile  avait  évidemment 
forme  le  plan  de  consacrer  tous  les 
événements  de  la  vie  d'Auguste ,  et 
de  le  prendre  pour  héros  d'une  épo- 
pée. Rattacher  la  naissance  de  Rome 
à  la  chute  de  Troie  y  légitimer  l'u- 
surpation d'Auguste ,  en  lui  trans- 
mettant l'héritage  d'Énée^  père  de  la 
race  des  rois  qui  devaient  fonder  et 
gouverner  la  ville  éternelle^  faire  du 
vengeur  intéressé  de  César  ,  et  de 
l'heureux  vainqueur  d'Antoine  ,  le 
successeur  de  ces  rois  ;  enchaîner  les 
Romains  à  l'empire  du  prince  qui , 
après  avoir  épuisé  le  sang  des  peu- 
ples y  voulait  enfin  leur  assurer  les 
avantages  de  la  paix  ,  et  cacher  sa 
figure  de  bourreau  sous  les  dehors 
de  la  clémence  ;  consacrer  les  projets 
d'un  habile  politique  par  la  sanction 
des  dieux  romains  qui  avaient  été 
les  dieux  d'iiion  ;  prêcher  l'amour 
d'une  monarchie  tempérée,  dans  un 
pays  si  long-temps  déchiré  par  les 
guerres  civiles  •  favoriser  les  etforts 
du  maître  pour  consoler  ,  par  une 
domination  douce  et  régulière ,  les 
Romains  affligés  de  la  perte  de  la 
liberté;  façonner  les  esprits  au  joug 
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d'Auguste  ,  ou  peut-être;  amollir  celle 
amede  fer  ,  devenue  plus  dure  en  se 
trempant  dans  le  sang  des  proscrits  ; 
la  ])orlcr  à  l'oubli  des  injures  ,  à  la 
crainte  des  dieux  ,  et  à  la  modéra- 
lion  du  pouvoir  :  telles  sont  les  in- 
tentions assez  claires  de  Virgile.  Le 
choix  même  de  son  héros  l'atteste  y 
et  SI  ce  choix  irahit  et  réalise  le  se- 
cret dessein  d'une  ingénieuse  et  per- 
pétuelle allusion  ,  le  caractère  donné 
au  prince  troyen,  modèle  de  piété  en- 
vers les  dieux,  son  père,  et  la  pa- 
trie ,  et  plein  d'humanité  même  en- 
vers ses  ennemis,. ne  permet  pas  de  re- 
fuser au  poète  un  tribut  de  reconnais- 
sance. Il  me  paraît  démontré  que 
tout  en  louant  Octave,  dont  il  n'eût 
osé  révéler  les  cruautés  ,  Virgile  a 
voulu  seconder  la  métamorphose 
heureuse  qui  s'annonçait  dans  ce 
grand  coupable ,  et  lui  enseigner  à 
mériter  le  no/n  d'Auguste  ,  par  sa 
ressemblance  avec  Enée,  justement 
protégé  de  Vénus ,  dont  César  des- 
cendait par  Jule  j  avec  Enée  chéri  de 
Jupiter,  qui^  contrarié  jadis  par  les 
destins ,  dans  sa  faveur  déclarée  pour 
Hector ,  est  maintenant  d'accord  avec 
eux  pour  seconder  la  grandeur  de  la 
reine  du  monde ,  qui  doit  sortir  des 
ruines  d'Ilion.  Suivant  l'opinion  de 
Fénelon  lui-même ,  l'empire  de  Priam 
n'est  qu'accessoire  dans  l'Enéide  ;  et 
le  poète  a  sans  cesseRome  et  Auguste 
devant  les  yeux.  Cette  opinion  re- 
pose s'ir  les  choses  contenues  dans 
î'Er  éiae.  Au  premier  livre ,  c'est 
pour  Rome  que  Vénus  supplie  le 
maître  des  dieux;  c'est  la  splendeur 
de  Rome  que  Jupiter  se  plaît  k  ré- 
véler à  sa  fille,  avec  une  magnifi- 
cence qui  fait  pâlir  tout  ce  qu'llion 
avait  de  majesté  au  temps  de  sa  for- 
tune. C'est  parce  qu'il  veut  assurer 
la  puissance  promise  à  Rome  sur  l'u- 
nivers ,  que  le  maître  de  l'Olympe 
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arrache  Énce  à  l'ainoiu'  de  Didon. 
Kome  intervient  ,  avec  Aiuiibal  et 
Carthage,  dans  les  sublimes  impré- 
cations de  cette  reine  au  desespoir. 
Home  occupe  une  partie  du  cinquième 
livre  ,  et  remplit  le  sixième  presque 
tout  entier.  Au  moment  où  la  guerre 
va  éclater  entre  les  Troyensetles  Rii- 
lules,  le  Tibre ,  le  palais  de  Latinus  , 
les  images  qui  le  remplissent ,  les 
habitants    de  l'Italie ,    qui  courent 
aux  combats  y  les  cérémonies  prati- 
quées pour  l'ouverture  du  temple  de 
Janus,  les  Sabins,  aïeux  de  Px orne, 
tout  nous  parle  d'elle  ^   et  semble 
rapetisser  les  Troyens.  Le  huitiè- 
me chant  nous  montre  la  source  du 
Tibre  et  l'humble  berceau   de  Ro- 
me, la  roche  Tarpéienne ,  la  place 
du  Capitule ,  aux  lieux  où  règne  le 
bon  Évandre.  Non  content  de  ces  in- 
téressants souvenirs  ,  Virgile  nous  re- 
trace les  commencements  de  Rome , 
ses  combats,  ses  progrès,  ses  céré- 
monies religieuses,  et  nous  conduit 
jusqu'à  l'apogée  de  sa  gloire ,  après 
la  bataille  d'Actium,  et  la  soumis- 
sion de  l'Euphrate.  Enfin  Rome ,  re- 
tracée tout  entière   sur  le  bouclier 
d'Enée,  semble  présider  aux  travaux 
de  son  premier  fondateur  ,  qui  va 
combattre  pour  lui  donner  l'empire 
du  monde.  Nous  entrevoyons  encore 
Rome  et  Carthage  dans  les  trois  der- 
niers livres  du  poème  ^  où  un  léger 
voile  couvre  à  peine  et  nous  laisse 
apercevoir  ,    presque    sans   aucune 
fiction  ,    les  usages  ,  les  mœurs  et 
la  religion   du  peuple -roi.    Toutes 
ces  allusions  étaient  autant  de  sour- 
ces d'intérêt  pour  les  Romains,  qui , 
admirant  dans    l'Enéide  un  poème 
national,  pardonnaient  aisément  à 
Virgile  de  leur  avoir  sacrifié  la  na- 
tion  troyeime.    Nous   aussi,  élevés 
dans  l'imprudente  admiration  de  Ro- 
me,  de  ses  fausses  vertus  et  de  sa  po- 
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litique^  qui  a  mis  les  nations  aux  fers, 
nous  sommes  particulièrement  frap- 
pés des  traits  sublimes  qui  la  carac- 
térisent ici  ;  mais  la  réflexion  nous 
fait  vivement  sentir  les  défauts  es- 
sentiels du  poème,  la  duplicité  d'ac- 
tion ,  le  manque  d'unité  dans  la  com- 
position et  la  perpétuité  d'une  allé- 
gorie trop  transparente,  qui  trahit 
le   mensonge  du  poète,  occupé  de 
Rome,  et  non  de  Troie,  d'Auguste, 
et   non  du    fils  d'Anchise.  Virgile, 
rempli,  pénétré  d'Homère,  a  voulu 
résoudre  le  problème  de  réunir  en 
douze    chants  une   grande   et   ma- 
gnifique imitation  de  l'Iliade  et  de 
l'Odyssée.  Cette  ambition  ,  peu   di- 
gne d'un  écrivain  si  judicieux^  et  le 
projet  décidé  de  faire  encore  entrer 
dans  une  épopée    troyenne   la  plus 
riche  partie  des  annales  de  Rôme^ 
ont  frappé   d'un   vice  incurable  la 
composition  virgilienne.    En   effet , 
par  une  conséquence  inévitable  de  la 
double  intention  de  l'auteur ,  tantôt 
les  plus  grandes  beautés  se  trouvent 
déplacées    dans    l'ouvrage ,    parce 
qu'elles  ne  font  pas  une  partie  néces- 
saire du  plan  ,  et  qu'elles  contrarient 
les  lois  de  la  gradation  de  l'intérêt, 
ainsi  qu'on  le  voit  par  le  récit  de  la 
ruine  de  Troie,   si  imprudemment 
placé  au  commencement  du  poème  ; 
tantôt  les  créations  les  plus  heureu- 
ses en  elles-mêmes  nuisent  au  sujet  , 
en  rabaissant  le  héros  ,  comme  dans 
le  quatrième  livre ,  ou  bien  en  ra- 
valant les  Troyens^  qui  ,   après  les 
Romains  du  sixième  et  du  huitième 
livre  ,  ressemblent  à  des  pygmées  , 
que  le  poète  donne  pour  pères  à  des 
géants.  Malgré  ces  observations  sé- 
vères ,  l'Enéide  n'en  est  pas  moins  la 
seconde  épopée  du  monde;  peut-être 
même  le  rivai  d'Homère  a  - 1  -  il  fait 
tout  ce  qui  était  faisable  à  l'époque 
où  il  écrivait ,  et  pour  le  peuple  qu'il 
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voulait  cdlcbreu  PciU-clrc  une  cpo-  grandeur  d'Homère,  de  la  majestd 
pe'c  pareille  à  l'Iliade  n'aurait -elle  de  Sophocle  et  de  la  sensibilité' d'Eu- 
plus  trouve  de  lecteurs  à  charmer,  ripide.   Jj'Andromacjue  de  ce  poète 
Les  Romains  occupaient  tant  de  pla-  est  devenue  un  chef-d'œuvre  decom- 
cedans leur pro])reeslime,ils jouaient  position,   un  modèle  d'observation 
un  si  grand  rôle  dans  l'univers ,  que  des  convenances  ,  de  respect  pour  la 
le  poète  devait  surtout  leur  parler  vertu  et  de  fidélité  dans  la  peinture 
d'eux-mêmes;  et  la  chute  d'Ilion  ne  de  la  puissance  d'un  sentiment  pro- 
pouvait les  toucher  que  comme  la  fond  et  religieux  sur  une  de  ces  âmes 
source  de  leur  souveraineté'.  Virgile  héroïques  et  tendres  ,  dont  le  mal- 
a  clé  déterminé  par  une  profonde  heur  ne  peut  jamais  altérer  la  pureté, 
connaissance  de  l'état  des  croyances,  Au  temps  d'Homère  et  même  d'Eu- 
des progrès  de  la  raison ,  du  discré-  ripide ,  un  tel  caractère  n'aurait  pas 
dit  du  polythéisme,  de  la  disposition  eu  de  type,  et  par  conséquent  pas  de 
du  siècle  ,  du  caractère  de  ses  con-  peintre.  De  même  la  Didon,  quoique 
timporains  et  de  l'esprit  de  la  cour  Virgile   en   ait   emprunté   quelques 
d'Auguste,  où  les  choses  nationales  traits  au  plus  tragique  des  Grecs  et 
plaisaient  au  reste  des  héros  de  la  guer-  au  célèbre  Apollonius  de  Rhodes ,  est 
re  civile^  de  même  qu'aux  brillants  une  création  originale  et  d'une  élo- 
écrivains  du  temps,  et  agréaient  au  quence  de  passion  que  le  poète  doit 
maître ,  qui  voulait  qu'on  rattachât  à  son  génie  et  à  son  siècle.  Athènes 
sa  maison  et  sa  gloire  à  la  naissance  ne  peut  rien  opposer  à  ce  chef-d'œu- 
et  à  la  gloire  de  l'antique  cité  de  Ro-  vre.  «  Les  six  derniers  livres  de  l'É- 
mulus.  C'est  de  cette  dernière  consi-  néide  ,   dit  M.  de  Chateaubriand, 
dération  que  Virgile  a  tiré  les  plus  contiennent  peut  -  être  des  beautés 
rares  merveilles  de  son  poème  et  des  plus  originales,  plus  appartenant  eu 
choses  dont  Homère  ne  donne  point  propre  au  génie  de  Virgile  que  les 
l'idée,  parce  que  le  modèle  n'en  exis-  six   autres.    Ils   ont  une    foule    de 
tait  pas  de  son  temps.  Il  a  fallu  une  mots  tendre§,  de  pensées  rêveuses , 
Rome  pour  que  la  poésie  put  enfan-  qu'on  chercherait  en  vain  dans  ceux- 
ter  le  discours  de  Jupiter,  au  pre-  ci.    »   Cette    opinion    s'appuie    sur 
mier  livre,  le  tableau  de  la  postérité  une  vérité  de  fait  :  Virgile  a  trouvé 
d'Énée  ,  le  palais  de  Picus  ,  la  mai-  en  lui  seul  des  inspirations  pour  pein- 
sond'Évandre,  les  merveilles  gravées  dre  la  mort  de  Nisus  et  d'Euryale, 
par  Vulcain  sur  le  bouclier  d'Énée.  celle  de  Pallas   et  de   Lausus  ;  les 
Là  ,  Virgile  est  aussi  grand  que  son  plaintes  de  la  mère  du  jeune  ami 
sujet,  c'est-à-dire,  qu'aucun  poète  d'Ascagne  ,  les  pressentiments  et  la 
ne  le  surpasse  ou  même  ne  l'égale,  douleur  d'Évandre,  les  funérailles  des 
parce  qu'il  réunit  la  hauteur  du  gé-     Troyens  immolés  par  le  glaive  des 
nie  à  une  gravité  toute  romaine  ,  et  combats  ;  les  tristes  et  courageuses 
qu'il  y  ajoute,  pour  tem[)érer   au  paroles  d'Énée  blessé 'à  son  fds;  le 
besoin  la  roideur  inhérente  au  subli-     guerrier  qui  meurt  en  se  souvenant 
me,  toute  la  politesse  et  toute  l'é-     de  sa  chère  Argos,  le  trépas  de  Ca- 
légance  des  Grecs.   On  ne   trouve-  mille  et  la  douleur  de  Juturne  aux 
rait  nulle  part  un  chant  d'épopée     approches  du  moment  suprême  de 
aussi   dramatique  que   le  second  li-     Turnus  son  frère.  Dans  tous  ces  ta- 
vre  ^    tour-à-tour    empreint   de   la  bleaux,  le  chantre  des  Romains  nous 
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révèîc  une  ame  comme  celle  d'Eiiri-  d'art ,  l'une  des  plus  grandes  diffi- 
pide ,  mais  avec  une  tristesse  plus  cultes ,  celle  de  donner  la  vie  et  le 
douce  ,  un  langage  plus  semblable  à  mouvement  à  la  poésie  descriptive, 
celui  des  différentes  expressions  de  la  Un  prodige  devait  couronner  et  sur- 
douleur dans  les  femmes ,  et  avec  une  passer  ces  prodiges  j  comme  Racine 
mélodie  qui  ressemble  à  celle  de  leur  produisant  Atlialie  après  Iphigénie 
voix,. quand  elle  est  l'ëclio  fidèle  de  et  Plièdre,  Virgile,  ayant  à  repre- 
ieur  cœur, èmu  par  la  sympathie  des  senter  les  choses  surnaturelles,  in- 
affections. Même  après  les  morceaux  vente  un  langage  divin  qui  se  com- 
ëpiques  qu'il  a  semés  au  milieu  de  pose  de  l'audace  et  de  la  vigueur 
ses  Ge'orgiques ^  Virgile  avait  encore  d'Eschyle .  de  la  majesté  de  Sopho- 
une  poésie  nouvelle  à  créer  pour  cle,  de  la  hauteur  de  Lucrèce,  et  des 
l'Énéide.  Cette  poésie  éclate  dès  le  inspirations  du  Fénelon  de  l'antiqui- 
premier  chant  j  c'est,  dans  le  style  ,  té.  On  croit  lire  Platon,  devenu  poète 
une  grandeur  diUërente  de  celle  de  pour  célébrer  les  plus  grandes  choses 
l'Iliade  ,  une  gravité  simple  et  impo-  connues  ,  Dieu,  l'univers  et  la  vertu, 
santé ,  une  élégance  exquise  ,  et  de^  Le  dernier  effort  du  talent  est  d'avoir 
grâces  qui  tiennent  à  la  pureté  du  trouvé  des  moyens  de  soutenir  par 
goût.  La  muse  épique  semble  avoir  des  beautés  d'un  ordre  différent,  la 
emprunté  la  plume  de  Melpomène,  comparaison  avec  toutes  les  beautés 
pour  tracer  ce  grand  drame  de  la  semées  dans  les  six  premiers  livres  de 
chute  d'Ilion,  qui  remue  nos  âmes  l'Enéide;  c'est  pourtant  ce  que  Vir- 
avec  toute  la  puissance  de  la  tragé-  gile  a  fait  ,  en  se  surpassant  lui- 
die  ;  Euripide  et  Racine  ont  moins  même  dans  les  formes  passion- 
d'éloquence  à  peindre  la  terreur  et  la  nées  de  l'entretien  d'Alccton  avec 
pitié.  La  narration  des  voyages  d'É-  Turnus  ,  dans  le  combat  de  Cacus 
née  paraît  plus  pâle,  moins  nerveu-  avec  Hercule,  modèle  de  narration 
se,  moins  animée;  mais  son  élégance  dramatique,  et  dans  l'hymne  en 
et  son  harmonie  ont  encore  le  pou-  l'honneur  du  dieu  ,  hymne  qui  a 
voir  de  dissimuler  la  faiblesse  du  su-  toute  la  vigueur  et  tout  le  mouve- 
jet  etla  froideur  des  détails.  11  a  fallu  ment  d'un  chœur  d'Eschyle ,  avec  la 
deux  mille  ans,  des  mœurs  différen-  pureté  irréprochable  du  plus  parfait 
tes,  une  autre  religion,  des  institu-  des  écrivains.  Quant  aux  scènes  en- 
tions inconnues  aux  anciens,  et  l'in-  tre  Évandre  et  le  fils  d'Anchise,  le 
fluence  souveraine  des  femmes  dans  langage  du  vieux  roi  y  respire  non 
les  sociétés  modernes;  il  a  fallu  qu'u-  pas  la  naïveté  d'Homère,  ou  le  na- 
ne  des  plus  orageuses  passions  du  turel  du  bon  Alcinoïis^  maisunesim- 
cœur  humain  y  fît  découvrir  de  nou-  plicité  ornée  avec  un  goût  si  exquis, 
veaux  mystères ,  pour  que  la  langue  que  l'illusion  qu'elle  produit  est  par- 
que Virgile  prête  à  Didon  pût  être  faite.  C'est  là  aussi  que  le  contraste 
égalée  par  Racine. Plus  loin,  si  Vir-  du  berceau  champêtre  de  Rome  avec 
gile  transporte  dans  l'épopée ,  au  la  pompe  de  sa  magnificence  ,  au 
risque  de  la  refroidir  ,  l'élégance  temps  où  le  poète  a  pu  dire  d'elle  : 
travaillée,  les  effets  calculés ,  le  fini  Et  rerum  j'acta  est  pulcherrima 
trop  précieux  peut-être  du  genre  di-  Roma ,  forme  un  tableau  qui  touche 
dactique ,  il  a  vaincu  à  force  de  sou-  d'abord  le  cœur  et  le  remplit  ensuite 
plesse  et  de  variété,  de  naturel  et  d'une  admiration  profonde  pour  le 
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génie  de  l'homme.  Dix  ans  sufllrcnt 
à  peine  à  Virgile  pour  composer  la 
moitié  de  son  Enéide  j  pendant  le 
cours  du  travail ,  il  fut  vivement 
sollicite  par  Auguste  qui  bridait  d'en- 
tendre (pielque  chose  du  ])oème  ;  le 
poète  se  défendait  en  alléguant  que 
son  ouvrage  n'était  encore  qu'une 
ébauche  ;  vaincu  enlin  par  les  plus 
pressantes  instances  ,  il  récita  pour- 
tant au  prince  le  second,  le  quatriè- 
me et  le  sixième  livres.  Nous  ne 
pouvons  que  présumer  l'enthousias- 
me d'Auguste  et  de  tous  ses  amis  à 
cette  lecture  j  mais  la  tradition  nous 
a  révélé  l'effet  que  produisit  l'épisode 
de  la  mort  du  jeune  Marcellus  sur  le 
cœur  de  sa  mère  Octavie  j  revenue 
d'un  long  évanouissement  ,  après 
avoir  entendu  le  touchant  éloge  de 
son  fils  ,  elle  ordonna  qu'on  remît  à 
Yirgile  ^ix  sesterces  pour  chacun  des 
vers  de  cet  épisode  qui  en  a  trente- 
deux.  La  somme  était  énorme  alors  , 
toutefois  le  syffrage  d'Auguste  et  de 
son  illustre  cortège  d'écrivains  ,  les 
larmes  d'une  mère,  étaient  d'un  bien 
plus  grand  prix  aux  yeux  de  Virgile 
que  tous  les  trésors  du  monde.  Vir- 
gile acheva  en  quatre  ans  les  six 
derniers  livres  de  l'Enéide  j  mais  il 
y  reconnaissait  lui-même  des  défauts 
et  des  imperfections  qu'il  voulait 
faire  disparaître.  Résolu  de  les  effa- 
cer ,  en  mettant  la  dernière  main  à 
son  ouvrage,  il  partit  pour  Athènes. 
C'est  à  l'occasion  de  ce  voyage 
qu'Horace  adressa  au  vaisseau  du 
poète  une  ode  célèbre  ,  qui  devait 
contenir  cependant  quelque  chose  de 
plus  intéressant  que  quatre  vers  em- 
preints de  l'expression  de  l'amitié' , 
et  perdus  dans  une  longue  et  froide 
déclamation.  On  regrette  que  ce  soit 
le  dernier  adieu  d'Horace  à  un 
grand  poète  qui  partait  pour  aller 
visiter  la  terre  classique  du  génie,  à 
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un  ami  qu'il  ne  devait  plus  revoir. 
Auguste,  revenant  de  l'Orient  ,  ren- 
contra le  poêle  de  Rome  dans  Athè- 
nes, et  il  l'accueillit  avec  sa  bonté 
ordinaire.  Virgile  devait  revenir  à 
Rome  avec  l'empereur  ,  mais  saisi 
dans  la  route  d'une  indisposition 
subite,  que  le  mouvement  du  vais- 
seau ne  lit  qu'augmenter ,  à  peine 
put-il  aborder  à  Brindes,  où  il  mou- 
rut ,  après  quelques  jours  de  mala- 
die ,  dans  la  cinquante-deuxième  an- 
née de  son  âge.  Ses  restes  transpor- 
tés ,  suivant  ses  désirs,  à  Napîes,  où 
il  avait  long-temps  mené  la  vie  la 
plus  agréable  à  un  poète  ,  furent 
déposés  sur  le  chemin  de  Pouzzole  , 
dans  un  tombeau  sur  lequel  on  li- 
sait son  épitaphe  ,  qu'il  avait  eu, 
presque  à  l'heure  dernière,  le  coura- 
ge de  dicter  ainsi  : 

Hlanlna  me  ^enull  ;  Culabri  rapuëre.  ;  tenel  mine 
Parlhenope  :  cecini  paxcua  ,  rura  ,  dures. 

Virgile  avait  d'abord  institué  pour 
héritiers  son  frère  Valerius  Proculus, 
né  d'un  autre  père  ;  ensuite  Auguste, 
Mécène,  L.  Varius  etPlotius  Tucca, 
qui  ,  au  lieu  de  consentir  à  brûler 
l'Enéide  ,  comme  le  poète  l'avait  or- 
donné par  un  excès  de  rigueur  et  de 
modestie ,  publièrent  l'ouvrage ,  dont 
ils  se  bornèrent  à  retrancher  quelques 
vers  imparfaits  ,  sans  se  permettre 
une  seule  addition.  Suivant  tous  les 
auteurs  qui  ont  parlé  de  lui ,  Virgile 
était  d'une  taille  assez  élevée,  rustique 
d'apparence ,  faible  de  corps,  sujet  à 
des  incommodités  graves ,  très-sobre 
dans  l'usage  des  aliments,  et  natu- 
rellement sérieux  et  mélancolique.  Il 
chérissait  la  solitude,  mais  n'en  re- 
cherchait pas  moins  la  société  des 
hommes  vertueux  et  éclairés,  au  mi- 
lieu desquels  il  vivait  étranger  à  l'en- 
vie ,  ne  censurant  personne,  et  pre- 
nant du  plaisir  à  louer  le  mérite. 
Virgile  semblait  n'avoir  rien  en  pro- 
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pre  ;  sa  bibliollicque  était  ouverte  à  ble  tableau  de  la  pliilosopliie  d'Épi- 
lout  le  monde  comme  à  lui-même  ;  cure,  dans  l'églogue  de  Silcne,  ré- 
il  répétait  souvent  cet  adage  d'Euri-  citée  par  la  célèbre  comédienne  Gy- 
pide  :  Tout  est  commun  entre  les  tliéris  ,  s'était  écrié  :  Magjice  spes 
amis.  Quoique  presque  toujours  re-  altéra  i?omcp.  Ce  fait  n'est  pas  prou- 
tiré  dans  la  Gampanie  ou  dans  la  vé  ;  cependant  on  a  remarqué,  avec 
Sicile,  Virgile  possédait  une  maison  raison  ,  comme  un  grand  indice  de  la 
magnifique  à  Rome,  dans  le  quartier  vérité,  le  soin  que  Virgile  a  pris  de 
des  Esnuilies  ,  auprès  des  jardins  de  consigner  dans  le  douzième  chant  de 
Mécène;  il  jouissait  en  outre  d'une  l'Éuéide  ces  flatteuses  et  propliéti- 
fortune  considérable  qu'il  avait  reçue  ques  paroles  de  l'orateur,  que  l'a- 
d' Auguste  et  de  ses  autres  amis,  sans  mour- propre  ne  pouvait  oublier, 
l'avoir  jamais  demandée.  Fidèle  à  Virgile  a  eu  pour  détracteurs  les  mé- 
toutes  les  afléctions  de  la  nature  et  chants  poètes  de  son  temps,  et  le  plus 
à  tous  les  liens  du  sang,  Virgile  pervers  des  empereurs  romains,  l'af- 
usait  de  sa  richesse  de  la  manière  la  iVeuxCaligula^mais  il  a  obtenu  le  culte 
plus  libérale  envers  ses  nombreux  delà  postérité,  qui  l'honore  commele 
parents  ,  qui  vécurent  tous  dans  l'ai-  prince  de  la  poésie  latine.  Silius  Ita- 
sance  ,  grâce  à  lui  seul.  Il  avait  tant  licus,  imitateur  de  Virgile,  célébrait 
de  bonté  dans  le  caractère  que  les  tous  les  ans,  à  Naples  ,  l'anniver- 
poètes  ,  ses  contemporains  y  bien  saire  de  la  naissance  d'un  maître 
qu'ils  fussent  jaloux  les  uns  des  autres,  qu'il  révérait  comme  un  dieu.  L'em- 
s'accordaient  à  le  chérir  et  à  l'hono-  pereur  Sévère  appelait  Virgile  le 
rer.  Horace  célèbre  à-la-fois ,  dans  Platon  des  poètes  ,  et  il  rendait 
Virgile,  un  génie  sublime  ,  et  le  plus  presque  des  honneurs  divins  à  l'i- 
excellent  comme  le  plus  candide  des  mage  du  rival  d'Homère,  et  à  celle 
hommes.  Malgré  la  tendresse  de  son  de  Cicéron  ,  placées  toutes  deux 
cœur  qui  avait  besoin  d'aimer,  Vir-  par  ses  soins  dans  l'oratoire  con- 
gile  aA^ait  une  grande  réputation  de  sacré  aux  dieux  Lares.  Je  ne  dois 
chasteté;  à  Naples  on  l'appelait  com-  pas  oublier  que  le  général  Gh a m- 
munément  la  Fierté  ;  il  était  si  mo-  pionnet ,  à  Naples  .  et  le  général 
deste  qu'il  se  réfugiait  dans  les  mai-  Miollis  ,  à  Mantoue  ,  ont  profité 
sons  de  Rome  pour  se  dérober  aux  l'un  et  l'autre  des  premiers  instants 
regards  de  la  foule  qui  se  portait  sur  de  la  victoire ,  pour  honorer  par  un 
ses  pas,  ou  le  montrait  au  doigt;  monument  le  berceau  et  la  tombe  du 
mais  à  cause  de  sa  modestie  même  ,  grand  poète.  On  n'a  malheureusement 
il  ne  pouvait  échapper  aux  témoi-  pas  la  certitudedeposséderle  véritable 
gnages  de  l'admiration  universelle,  portrait  de  Virgile  ;  le  buste  de  mar- 
Un  jour,  quelques  vers  de  Virgile  bre  que  nos  conquêtes  avaient  placé 
lus  sur  le  théâtre  excitèrent  un  tel  ^n  Musée  Wap oléon^^OYXç.  Assez  VeiL- 
enthousiasme  ,  que  le  peuple  se  leva  pression  simple  et  mélancolique  que 
tout  entier  ,  et  le  poète  ,  présent  par  la  tradition  donne  à  la  figure  de  l'au- 
hasard  à  ce  spectacle  ,  reçut  les  mê-  teur  de  l'Enéide  ,  mais  aucune  preuve 
mes  marques  d'honneur  et  de  respect  historique  n'a  démontré  que  ce  buste 
qu'Auguste  avait  coutume  de  rece-  soit  une  copie  d'après  nature  ,  et 
voir.  On  assure  qu'avant  cette  épo-  faite  sur  l'original  vivant.  Labiblio- 
que  Cicéron  ayant  entendu  l'admira-  graphie  de  Virgile  entraînerait  des 
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détails  immenses'-  nous  nous  cjnleii-  avoir  son  avis.  Nous  avons  en  prose 
tcrons  de  citer  quclcjucs  éditions  ainsi  plusieurs  traductions  de  Virgile, 
que  quelques  traductions,  en  ren-  sans  parler  des  anciennes  (|ui  sont  il- 
voyant  le  lecteur  à  l'excellente  notice  lisibles  ;  celles  des  quatre  professeurs, 
de  Heyne  ,  augmentée  et  corrigée  de  Leblond,  du  P.  Galrou  ,  du  con- 
par  Barbier,  et  rapportée  tout  en-  seiller  Gin,  semblent  se  disputer  à 
tière  dans  la  réimpression  du  Virgile  qui  défigurera  le  mieux  l'original, 
de  Heyne,  par  M.  Lemaire.  Les  édi-  L'abbé  Desfontaines  ne  manque  pas 
tions  les  plus  rechercliées  de  Virgile  d'élégance  ,  mais  la  plupart  du  temps 
sont  :  celle  qui  fut  publiée  à  Venise  on  ne  reconnaît  pas  le  texte  dans  sa 
avec  les  commentaires  de  Servius,  version  ;  il  dispose  de  Virgile  en  maî- 
1482,  in-fol.  ;  2°.  les  éditions  des  tre  ,  et  transforme  souvent  une  poé- 
Alde  ,  imprimées  à  Venise,  et  sie  divine  dans  la  plus  humble  prose, 
dont  la  troisième ,  éditeur  Navagero,  Cependant  il  a  eu  long-temps  la  pal- 
est  préférée  par  Heyne  à  toutes  les  me  parmi  ses  faibles  rivaux.  La  pre- 
autres  ,  i5i4  ou  plutôt  i5 19 ,  in-80.  mière  édition,  et  la  meilleure  de  tou- 
L'édiîion  de  Lacerda  ,  Lyon ,  1617,  tes ,  avec  le  texte  latin  en  regard ,  et 
3  vol.  ;  texte  peu  fidèle ,  mais  com-  des  ligures  en  taille-douce  par  Co- 
mentaire  excellent  et  comparaisons  chin  ,  a  paru  à  Paris  chez  Quillau, 
fort  utiles.  Une  édition  trcs-estimée,  174^,  4  ^'ol.  in-B^.  L'Enéide  de 
à  l'usage  du  dauphin  ,  par  le  P.  de  Virgile  ,  traduite  par  M.  Mollevaut, 
La  Rue,  Paris  ,  1682,  in-4*^.  La  Rue  membre  de  l'Institut  de  France  , 
passe  pour  l'un  des  meilleurs  inter-  Paris  ,  1818,  4  vol.  in-i8;  idem, 
prêtes  de  Virgile.  Le  Virgile  de  Bur-  parMorin  ,  professeur  de  l'académie 
mann,  Amsterdam,  174^  .4vol.  in-  de  Grenoble,  Paris,  1819,  2  vol. 
4<^.,esttrès-eslimé.VirgiledeBarbou,  in- 12.  Beaucoup  d'élégance  et  de 
e'diteur  Jean- Auguste  Capperonnier,  fidélité  ,  un  mérite  réel  et  auquel  on 
Paris  ,  1790  ,  2  vol.  in- 12;  idem  ,  n'a  point  alors  rendu  la  justice  qu'il 
Pierre  Didot  l'aîné,  Paris,  1791  ,  mérite  ;  idem  ,  par  J.-N.-M.  de 
pet.  in-fol.;,  pap.  vélin  ,  cent  exem-  Guérie,  censeur  des  études  au  collège 
plaires;  tWem.,  Pierre  Didot  le  jeune,  Louis-le-Grand  ,  Paris,  1825,  2 
Paris.,  1798,  grand  in-fol.,  pap.  vol.  in-80.  Une  rare  intelligence  du 
vélin ,  avec  d'admirables  composi-  texte  ,  un  travail  consciencieux  , 
tions,  gravées  d*après Gérard  et  Giro-  beaucoup  d'attention  à  observer  l'or- 
det;  idem  ,  édition  Heyne  ,  Leipsig,  dre  des  idées  du  poète ,  et  de  l'habi- 
1800,  6  vol. in-8<'.  Cette  édition  est  leté  à  rendre  les  formes  de  son 
une  véritable  bibliothèque  virgi-  style  ;  assez  souvent  des  efforts  heu- 
lienne  ;  en  profitant  du  travail  de  ses  reux  ,  mais  aussi  quelque  faiblesse 
devanciers ,  Heyne  a  singulièrement  et  un  peu  d'afféterie  ;  au  total 
augmenté  leur  moisson  de  citations  un  ouvrage  remarquable.  Traduc- 
et  de  rapprochements  utiles;  ses  re-  tions  en  vers  : —  Bucoliques  ,  Ri- 
marques  sont  pleines  de  goût  ,  mais  cher ,  Paris ,  1 786, in-i 2  ;  id. ,  Gres- 
peut-être  n'a-t-il  point  assez  de  pro-  set  (  dans  le  recueil  de  ses  poésies  )  ,• 
fondeurdans l'examen,  et  de  sagacité  c'est  plutôt  une  paraphrase  qu'une 
dans  l'interprétation.  Il  laisse  sans  traduction,  Blois,  1734,  in- 12,  i^. 
solution  de  grandes  difficultés  du  P. -F.  Tissot,  Paris  ,  i8oo,in-8o.  : 
tes.te  ,  sur   lesquelles  on  désirerait  unequatricme  édition  de  cet  ouvrage, 
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propose  par  l'Institut  comme  digne  les  remarques  sont  de  MM.  Delille , 
d'un  prix  décennal ,  a  paru  chez  De-  Fontanes,  Micliaud  et  Walckenaer  ; 
launay,  Paris,   i8'22,  in-i8;/^ew,  idem,    dans    l'édition   rccemment 
de  Langeac,  imprimée  d'abord  pour  publiée    des   OEiwres    de  Jacques 
corapiëler  le  travail   de  Delille  sur  DcUlle  ,    édition    remarquable  par 
Virgile,  1806,  in-4«.,in-8o. et in-i8,  la   fidélité  du  texte,  la   beauté  des 
et  qui  a  en  ensuite  plusieurs  éditions;  caractères    et    celle   des   gravures. 
idem,  Firmin  Didot,  avec  plusieurs  On  a  été  injuste  envers  ce  bel  ouvra- 
idylles  de  ïhéocrite  ,  de  Bion  ,  et  de  ge^,  qui  est  encore,  malgré  ses  dé- 
Moschus,    i8û6,    in-80.  et   in- 12-  fauts,  un  monument  que  Delille  seul 
idem,    Dorange  ,    1809,   in-8«.  ;  pouvait  élever.  Obligé  de  le  bre,  dans 
idejji ,  Millevoye  ,    1809,   in-12  •  mes  leçons  au  collège  de  France,  j'ai 
idem  ,  F.-G.  de  la  Rochefoucauld,  été  souvent  frappé,  comme  mes  au- 
1812,  in-12;  iWem,  Deville,  i8i3,  diteurs  ,  de  l'étonnante   facilité  de 
in-S^».;  idem  ,  Baudin  ,  Cherbourg  ,  Delille àreproduire les pinsbelles  ins- 
1814^  in- 1  '2  ;  idem  ,  Théod.  Boyer,  pirations  de  l'original.  L'Enéide,  tra- 
Albi,  1817,   in-i2;  idem,   Henri  duite  par  M.  J.  Hyacinthe  de  Gas- 
de  Villodon ,  chef  d'institution  ,  Pa-  ton ,  proviseur  du  lycée  de  Limoges, 
ris,   1818,  in-i2  ;  idem,  Ract-Ma-  1808,  Paris,  chez  Léopold  CoUin , 
doux,  professeur  à  Glermont,  1819,  4  vol.  in-i'i.  Malgré  le  mérite  de  cet 
in-\i'j  idem,  Maisony  de  Laureil  ,  ouvrage,  ce  fut  un  véritable scanda- 
iS-îi  ,  in-8°.  -yidem,  B.-B.  Dupont,  le  de  le  voir  adopté  dans  les  lycées  , 
1822,  in-8". —  Géorgiques ,  Martin ,  au  préjudice  de  la  traduction  de  De- 
Rouen  ,    1708,    in-80.  ;  Segrais  ,  lille  ,   qui  lui  est  si  supérieure.  Les 
Paris,  1712,  in-8o.j  Delille,  chez  quatre  premiers  livres  de  l'Enéide, 
Bleuet ,  Paris ,  1770,  in-8o.etia-i2.  par  M.  F.   Becquey ,  inspecteur  de 
L'auteur  n'a  cessé  de  faire  des  cor-  l'académie  de  Paris  ,  1808 ,  in  -  12. 
rections  heureuses  à  ce  bel  ouvrage,  Cet  essai  fut  remarqué  des  connais- 
qui  durera  autant  que  la  langue  fran-  seurs  ;  cependant  l'auteur  ne  lui  a 
çaise;  id.,  Le  Franc  de  Pompignan,  pas   donné   de   suite.  L'Enéide  tra- 
Paris,  1784,  in-80.  Cette  traduction  duite  tout  entière  par   M.    Molle- 
est  bien  loin  de  manquer  de  mérite;  vaut,  dans    un    système  de  fidéli- 
t^em.  Baux,  avecdesremarques  sur  té  excessive,  atteste  un  travail  im- 
k  Traduction    de   Delille,   Paris,  mense,  mais  qui  n'a   point  été  ré- 
1802,  in-8°.;  i^em,  l'abbé  de  Cour-  compensé  par   le  succès.   La   plus 
nand ,  professeur  au  collège  de  Fran-  grande  faute  du  traducteur  vient  d'u- 
ce,  Paris,  i8o4,  in-80.  —  Enéide  y  ne  ambition  téméraire  ,  et  de  ce  qu'il 
Perrin, Paris,  1648-58, in  4°.; Ma-  manquait  d'une  estime  sentie  pour 
relies,  Paris  ,  1678  ,  2  vol.  in-4°.  ;  l'admirable  talent  et  le  beau  travail 
Segrais,  Amsterdam ,   1700  ,  Lyon  ,  du  plus  célèbre  interprète  de  Virgile. 
1719,2  vol.  in-8''.  ;  id. ,  Jacques  De-  M.  Mollevaut  a  cru  surpasser  Delille 
lille ,  édit.  Giguet  et  Michaud ,  1 8o4,  sans  peine  ;  et  il  s'est  trompé  à  -  la- 
4  vol.  in  -  8^. ,  avec  des  remarques  fois  dans  le  système  qu'il  a  cru  de- 
sur  les  principales  beautés  du  texte;  voir  adopter  et  dans  l'opinion  qu'il 
2*=.  édition,  revue  et  corrigée,  avec  s'était  faite  d'un  ouvrage  qui  a  tant 
les  variantes,  en  i8i3;  3^.  édition ,  et  de  si  belles  parties.  En  traductions 
1820,  4  voL  in- 18,  annonçant  que  étrangères,   l'Italie  compte,    pour 
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V Enéide  ,  AnniKal  Caro  ,  Venise, 
i58i ,  in-4°.*  Paris,  17O0,  si  vol. 
in-8'\  Dans  cette  Traduction  estimée, 
l'auteur  défigure  quelquefois  Virgile, 
surtout  en  cherchant  à  commenter  et 
à  développer  les  traits  de  sentiment, 
qu'il  faut  respecter  dans  un  poète  si 
habile  à  faire  parler  le  cœur.  Du 
reste  ,  Annibal  Caro  sait  ajouter 
avec  beaucoup  debonlieur  à  son  mo- 
dèle des  ornements  nécessaires  et 
agréables.  Alfieri  a  aussi  donne'  une 
traduction  de  rÉneide,  Londres  (Pi- 
sé), 1804,  '1  vol.in  8^.  (F".  Alfieri). 
En  Angleterre ,  Dryden  a  traduit  éga- 
lement en  vers  \q^  Bucoliques  ^  les 
Ge'orgigues  et  V Enéide.  Londres, 
i697,in-fol.,-  traduction  réimprimée 
en  plusieurs  formats  ,  notamment  4 
vol.  in- 12.  Quand  Virgile  pèche  par 
la  sécheresse  et  la  nudité,  Dryden 
corrige  habilement  ce  défaut  par  une 
sage  et  brillante  abondance  ^  mais 
aussi  il  paraphrase  le  texte  d'une 
manière  fâcheuse.  Le  défaut  opposé 
caractérise  la  traduction  aussi  en 
vers  de  V Enéide  par  Gh.  Pitt  ; 
celle  des  Bucoliques  et  des  Géor- 
giques  par  Warton  est  généra- 
lement estimée.  Les  Espagnols  ont 
une  Traduction  de  YEnéide  et  des 
Géorgiques ,  par  Fernandcz  de  Vé- 
lasco,  Tolède,  1577  ,  in  -  8». ,  et  les 
Portugais  celle  de  Leonel  Da  Costa, 
Lisbonne,  i624,in-fol.  L'Allema- 
gne possède  la  Traduction  de  Voss , 
Brunswick,  1799,  3  volum.  in-8°.j 
réimprimée  en  \Si\.l\  n'existe  pas 
de  commentateur  d'Homère  et  dé 
Virgile  aussi  habile  ,  aussi  judi- 
cieux que  ce  célèbre  écrivain.  Poè- 
te lui  -  même  ,  il  entre  profondé- 
ment dans  la  pensée,  dans  le  génie  , 
dans  les  sentiments  des  poètes  aux- 
quels il  sert  d'interprète  j  il  les  tra- 
duit avec  des  expressions  créées  qui 
rendent  toute  la  force  de  l'original , 
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et  ne  laissent  aucune  espèce  d'incer- 
titude sur  le  sens.  Tout  ce  qui  arrête 
le  lecteur,  tout  ce  qui  lui  suggère  des 
doutes,  tout  ce  qu'une  espèce  de  va- 
gue et  de  latitude  dans  les  écrits  an- 
tiques suscite  de  difficultés  à  l'intel- 
ligence, disparaît  dans  l'interpréta 
tion  de  Voss  ,  dont  la  langue  se  plie 
encore  mieux  que  l'italien  à  tous  les 
besoins  du  traducteur.  La  fidélité  du 
mot  à  mot,  dans  l'italien,  laisse  quel- 
quefois à  Horace  ou  à  Virgile  toute 
l'obscurité  de  leur  texte,  altéré  ou 
difficile  à  comprendre  ;  la  fidélité  al- 
lemande ne  nous  laisse  d'énigmes 
que  celles  qui  sont  insolubles.  En  Hol- 
lande, Vondel,  le  Shakespeare  de 
son  pays  ,  a  traduit  V Enéide  y  Ams- 
terdam, 1646,  in-4*'.  On  cite  encore 
des  traductions  de  l'Enéide  en  Hon- 
grie^ par  Jos.  Kovals,  1 799  et  1 8o4, 
2  vol.  in-8<5.*  en  Pologne, par  Przy- 
bylskiego ,  professeur  émérite  ,  avec 
des  notes  intéressantes  j  en  Dane- 
marck,  par  Schonheyder,  Copen- 
hague, 2  vol.  in- 8''.  On  a  publié, 
en  1 8 1 0 ,  le  Génie  de  Firgile  par 
Malfilâtre(F'.  ce  nom).  On  a  cru  ne 
devoir  rien  dire  dans  cet  article  du 
Culex ,  du  Ciris  et  d'autres  petits 
poèmes  attribués  à  Virgile  ,  et  insé- 
rés par  M.  Lemaire  dans  son  édition  : 
on  observera  seulement  que  leur  au- 
thenticité a  été  niée  par  Vincent  de 
Beauvais ,  que  l'on  croit  être  le  pre- 
mier auteur  qui  ait  élevé  cette  ques- 
tion, en  accusant  les  Orléanais  de 
cette  supposition.  T — t. 

VIRGILE  (  Saint ),  évêque  d'Ar- 
les ,  né  en  Aquitaine,  sous  Clotai- 
re  1*^1".  ,  fut  supérieur  d'une  maison 
religieuse  à  Autuu ,  puis  élevé  sur  le 
siège  épiscopal  d'Arles  en  1 588.  Le 
pape  Grégoire-le-Grand  lui  envoya  le 
pallium  en  5g5^  avec  une  lettre  oti, 
donnant  de  grands  éloges  à  la  cha- 
rité et  aux  autres  vertus  épiscopales 
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de  Virgile,  il  le  iiommail  vicaire  du 
Saint-Sicgc.  Ce  vicariat  apostolique 
ne  s'étendait  toutefois  que  sur  les 
églises  de  la  Bourgogne  et  de  l'Aus- 
trasie  ,  dont  Cliildebcrt  lï  était  roi. 
D'après  les  lettres  que  le  pape  écrivit 
à  ce  prince  et  aux  évêques  des  deux 
^royaumes ,  on  voit  que  le  roi  avait 
lui-mcrne  sollicite  ces  distinctions  bo- 
noraLles  pour  Virgile.  Gregoire-le- 
Grand ,  envoyant  saint  Augustin  pour 
prêcher  la  foi  en  Angleterre^  recom- 
manda ce  nouvel  apôtre  à  Te'veque 
d'Arles ,  et  l'invita  à  lui  donner  de 
ses  mains  la  consécration  cpisco])ale. 
Une  moisson  abondante  se  présen- 
tant en  Angleterre  ,  le  pape  y  envoya 
d'autres  missionnaires  pour  aider 
saint  Augustin^  et  il  les  recommanda 
encore  à  saint  Virgile,  pour  lequel 
il  témoigna  la  plus  haute  vénération. 
Ce  saint  évêque  mourut  le  i  o  octo- 
bre 610.  Sa  fêle  est  célébrée  le  5 
mars.  G — y. 

VIRGILE-POLYDORE.    F.  Po- 

LYDORE. 

VIRGILLE-LABASTIDE  (Chau- 
les de),  né  en  1682  ,  au  village  de 
Saint-Bonnet  près  de  INîmes ,  d'une 
famille  noble  de  Beaucaire  ,  cultiva 
les  sciences  et  composa  un  grand 
nombre  d'écrits  sur  divers  sujets. 
On  trouve ,  dans  les  Mémoires  de 
l'académie  des  sciences  de  Paris,  ses 
Obsen^ations  physiques  sur  les  ter- 
res qui  sont  à  la  droite  et  à  la 
gauche  du  Rhône  ,  depuis  Beau- 
caire jusquà  la  mer  ,  ai^ec  un 
moyen  de  rendre  fertiles  toutes  ces 
terres^  opuscule  im|)rimé  ensuite  à 
Avignon  ,  1733  ,  in-4".  Le  même 
Recueil  contient  de  lui  un  Mémoire 
sur  les  avantages  d'un  grand  usage 
du  sel  pour  les  bestiaux.  Virgille 
avait  imaginé  une  lanterne  qui  s'é- 
teignait dans  l'air  aussitôt  qu'elle 
était  fermée, mais  qui,  plongée  dans 
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l'eau,  au  moment  de  s'éteindre  ,  s'y 
rallumait  et  y  éclairait  pendant  quel> 
ques  minutes  ,  quoique    entièrement 
submergée.  Cassini  et  Pitot ,  chargés 
d'examiner  celte  invention  ,  attestè- 
rent qu'ils  en  avaient  fait  l'expérience 
avec  succès,  et  que,  d'après  le  mé- 
canisme dont  l'auteur  n'avait  confié 
le  secret  qu'à  eux,  il  était  possible 
de  prolonger  la  durée  de  la  lumière 
et  de  la   faire  pénétrer  à  une   plus 
grande  profondeur.  Ces  commissaires 
déclarèrent  dans  le  même  rapport  , 
que  le  moyen   proposé   par  M.   de 
Virgille ,   pour   retrouver  les   vais- 
seaux coulés  bas  et  pour  faire  de- 
meurer un  homme  dans  l'eau,  sans 
incommodité  et  en  état  d'y  manœu- 
vrer pendant  vingt  et  trente  heures, 
et  même  d'y  manger  et  d'y   boire  _, 
leur  paraissait  d'une  pratique  facile, 
si  en  effet  l'auteur  de  ces  découver- 
tes avait  trouvé  l'art  de  respirer  sous 
l'eau  ,  ainsi  qu'il  le  prétendait,  mais 
sans  en  administrer  la  preuve.  Il  an- 
nonçait de  plus  des  procédés  infail- 
libles pour  remettre  à  flot  les  vais- 
seaux noyés,  pourvu  qu'ils  ne  fussent 
pas  adhérents  au  fond  de  la  mer.  Il 
découvrit,  en  1730,  la  voie  romaine 
d'Ugernum  à  Nîmes,  et  en  publia  la 
description  dans  le  Mercure  d'août 
i73i.Astruc  l'avait  déjà  reconnue 
comme  faisant  partie  de  la  voie  Domi- 
tienne;  mais  son  travail  ne  fut  pu- 
bbé  qu'en  1737  ,  dans  ses  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  naturelle  du 
Languedoc.  Virgille  avait  fait  des 
recherches    sur  les    quatre    grands 
monuments  antiques  de  Nîmes  ;  sur 
les  causes  de  la  fertilité  de  la  terre , 
sur  la  formation  de  la  butte  Mont- 
martre ;  sur  l'origine  des  sources  et 
les   moyens  de  puiser   de   l'eau  au 
fond  de  la  mer ,  sur  l'influence  de  la 
lune  ;  sur  les  découvertes  marines  et 
sur  la  formation  des  coraux ,   des 
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pierres  et  des  pierres  fines.  Il  entre- 
tint long-temps  avec  Fontenelle  une 
correspondance  qui  s'était  conservée 
dans  sa  famille  ,  ainsi  que  ses  autres 
manuscrits^  mais  qui  s'est  égarée  au 
milieu  des  desordres.  Virgille  mou- 
rut à  Beaucaire,  en  1755.  Y.  S.  L. 
VIRGINIE ,  jeune  Romaine  d'une 
grande  beauté',  née  vers  l'an  de  Ro- 
me 290 ;  et  dont  le  nom,  comme  ce- 
lui de  Lucrèce ,  se  rattache  à  une  des 
plus  importantes  révolutions  de  sa 
patrie^  était  fille  du  plébéien  Lucius 
Yirginius  et  de  Numitoria.  On  peut 
voir  dans  l'article  du  décemvir  Àp- 
pius  Claudius  Crassinus  (  II,  333  ), 
le  récit  delà  catastrophe  qui  termina 
les  jours  de  cette  belle  et  vertueuse 
plébéienne,  l'an  de  Rome  3o5  ,  alors 
qu'elle  avait  à  peine  atteint  sa  quin- 
zième année.  Sa  famille ,  désolée ,  lui 
fît  de  magnifiques  funérailles,  et  cet 
appareil,  observe  Denys  d'Halicar- 
nasse,  acheva  de  soulever  tout  le 
peuple  contre  le  décemvirat.  «  Le 
»  spectacle  de  la  mort  de  Yirginie  , 
)>  dit  Montesquieu,  immolée  par  son 
»  père  à  la  pudeur  et  à  la  liberté, 
»  fit  évanouir  la  puissance  des  dé- 
w  cemvirs.  Chacun  se  trouva  libre, 
»  parce  que  chacun  fut  offensé  :  tout 
»  le  monde  devint  citoyen ,  parce  que 
»  tout  le  monde  se  trouva  père.  »  On 
ne  saurait  sans  témérité  contester 
l'authenticité  de  l'histoire  de  cette 
jeune  Romaine ,  d'autant  plus  que  De- 
nys d'Hahcarnasse  et  Titc-Live, 
qui  nous  l'ont  transmise  en  détail , 
sont  parfaitement  d'accord  sur  tous 
les  points.  Toutefois  il  est  une  cir- 
constance qui  présente  de  graves  dif- 
ficultés. Quand  ces  deux  historiens 
nous  disent  que  Yirginie  allait  à  l'é- 
•  coîe  publique,  conduite  par  sa  nour- 
rice, on  se  demande  ce  que  pou- 
vaient être  dans  Rome ,  alors  si  peu 
lettrée,  les  écoles  publiques?  et  s'il 
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y  en  avait  pour  les  jeunes  fdles  adul- 
tes.-* enfin  ,  si  l'on  pensait  à  donner 
de  l'instruction  à  des  filles  d'une 
naissance  plébéienne  comme  Yirgi- 
nie ?  Ces  difficultés  ont  e'té  prévues  , 
mais  non  résolues  par  un  critique 
moderne  (  i  ).  La  mort  de  Yirginie  a 
fourni  le  sujet  de  huit  tragédies  fran- 
çaises :  la  première  de  Mairet  ,  en 
1628;  la  seconde  de  Leclerc,  en 
1645;  la  troisième  de  Gampistron , 
en  i683 ,  dont  ce  fut  le  premier  es- 
sai •  la  quatrième  de  La  Beaumelle  ; 
la  cinquième  de  Chabanon  ,  en  1 769  ; 
la  sixième  de  Laharpe,  en  1-786^  la 
septième  de  Leblanc  de  Guillet^  non 
représentée ,  mais  imprimée  en 
1786  j  la  huitième  de  M.  Guiraud  , 
jouée  (  en  avril  1827  )  avec  suc- 
cès au  Théâtre -Français.  Alfieri, 
en  Italie^  a  traité  le  même  sujet  •  et 
c'est  une  de  ses  meilleures  pièces. 
Enfin  Lessing  l'a  aussi  traité  en  al- 
lemand dans  la  pièce  à^Emilia  Ga- 
lotti  {F.  Lessing  ).  La  mort  de  Ym- 
GiNiA  est  le  sujet  d'un  très-beau  ta- 
bleau ,  qui  fut  le  morceau  de  récep- 
tion de  Doven  à  l'Académie. — Ym- 
^  ... 

GiNiA  (Aula),  fille  d'AulusYirgmms, 
patricien,  avait  épousé  le  plébéien 
L.  Volumnius ,  qui  fut  deux  fois  con- 
sul (  P^.  ce  nom  ).  Les  dames  patri- 
ciennes, regardant  ce  mariage  comme 
une  mésalliance^  fermèrent  à  Yirgi- 
nie le  temple  de  la  Chasteté  patri- 
cienne ,  l'année  même  que  son  époux 
était  revêtu  de  son  second  consulat 
(457  de  Rome).  Il  s'ensuivit  une  que- 
relle très- animée.  La  femme  de  Yo- 
lumnius  prétendait  avoir  autant  que 
personne  le  droit  d'entrer  dans  ce  tem- 
ple, «  étant,  dit  Tite-Live,  patri- 
»  cienne  ^  chaste ,  mariée  en  premiè- 
»  res  noces  à  l'homme  qui  avait  re- 
»  eu  les  prémices  de  son  cœur,   et 

(1)  LévesqHC  ,  Hist.   critiq.  de  la  répub.  rom.  , 
I  ,   t85. 
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»  qui ,  par  son  caractère  personnel ,  Ja   comédie,  qui  avait   été  négligée 

»  par  ses  exploits  militaires  et  par  par  les  Romains  de  la  république, 

»  ses  dignités,  ne  pouvait  aucune-  faisait  place  à  de  misérables  parades 

»  ment  la  faire  rougir  de  celte  al-  mimiques  ,  bien  plus  propres  à  cliar- 

»  liance.  »  Elle  sut  tirer  des  patri-  mer  les  yeux  d'une  populace  turbu- 

ciennes  une  noble  vengeance  en  con-  lente  ,  inattentive  et  avide  seulement 

sacrant  dans  sa  maison  une  chapelle  de  pain  et  de  spectacles,  que  les  con- 

à  la  Chasteté  plébéienne.     D-r-r.  ceptions  graves  et  re'gulières  d'une 

VIRGÏNIUS  (  AuLus  ),  tribun  muse  moins  folâtre.  Doué  d'un  goût 
du  peuple ,  se  perpétua  dans  cette  sévère  et  pur  ,  Virginius  osa  lutter 
magistrature  depuis  Tan  de  Rome  contre  la  légèreté  de  ses  contempo- 
291  jusqu'à  l'an  3oi ,  à  la  faveur  des  rains;  et  le  succès  justifia  son  au- 
troubles  excités  par  la  loi  qu'avait  dace.  La  foule  oisive  des  amphithéâ- 
proposée  son  collègue  Terentillus  très  souffrit  qu'il  introduisît  dans  la 
Arsa ,  et  qui  tendait  à  nommer  des  composition  de  ses  mimiambes ,  non- 
commissaires  pour  dresser  un  corps  seulement  la  vérité  et  la  vraisem- 
de  lois  qui  pût  établir  une  forme  blance  ,  mais  encore  le  bon  goût  et 
constante  dans  la  manière  de  ren-  presque  le  bon  ton.  Encouragé  par 
dre  la  justice  aux  citoyens.  L'an  les  applaudissements  ,  il  risqua  des 
292,  Yirginius  cita  devant  le  peu-  pièces  dans  lesquelles  il  marchait  sur 
pie  Gœso  Quintius,  fils  du  vertueux  les  pas  de  Ménandre  ,  et  qui  lui  mé- 
Cincinnatus  ,  à  cause  des  violences  ritèrent  l'honneur  de  voir  son  nom 
qu'avait  employées  le  jeune  patri-  placé  à  côté  de  ceux  de  Plante  et  de 
cien  pour  s'opposer  à  la  loi  Teren-  Térence.  Il  fît  même  revivre  les  per- 
lilla.  Bientôt,  lorsque  sous  les  ordres  sonnalités  amères  et  franches  de  l'an- 
du  sabin  Herdonius  une  poignée  cienne  comédie  ,  et  ridiculisa  en 
d'étrangers  vint  surprendre  le  Capi-  plein  théâtre  des  personnages  encore 
tôle,  le  séditieux  Virginius  voulut,  vivants.  Au  reste,  s'il  faut  en  croire 
mais  en  vain ,  s'opposer  à  ce  que  les  Pline  le  jeune  ,  de  qui  nous  tirons 
citoyens  s'armassent  pour  sauver  la  ces  détails  (Liv.  vi ,  Lett.  xxi), 
patrie  (  an  de  Rome  298  ).  Enfin  ,  ses  compositions  satiriques  décè- 
les troubles  excités  par  ce  démago-  laient  autant  de  respect  pour  la  mo- 
gue  ,  qui  violait  toutes  les  lois  sous  raie  et  d'enthousiasme  pour  la  vertu 
prétexte  de  défendre  les  droits  du  que  de  verve  poétique  et  d'ima gina- 
peuple,  ne  se  terminèrent  que  l'an  de  tion;  son  style  élégant  et  spirituel 
Rome  299,  par  la  nomination  de  était  souvent  noble  et  élevé*  ses  ta- 
trois  commissaires  envoyés  en  Grèce  bleaux  toujours  frappants  de  ressem- 
pour  recueillir  les  lois  de  Solon  et  blance  inspiraient  l'horreur  du  vice  ; 
d'autres  législateurs.  A  leur  retour,  enfin,  il  distribuait  avec  justice  le 
des  décemvirs  furent  chargés  de  ré-  blâme  et  la  critique.  Malgré  ce  rare 
diger  un  corps  de  lois  (an  de  Rome  assemblage  de  qualités  ,  on  a  de  la 
3oi  ).  Alors  Aulus  Virginius  cessa  peine  à  concevoir  qu'un  mimographe 
d'exercer  le  tribunat.       D — r — r.  ait  pu  ainsi  manier  sous  la  monar- 

VIRGINIUS  ROMANUS  était  un  chie  renaissante  l'arme  si  terrible  du 

poète  comique,  à  qui  ses  pièces  acqui-  ridicule.   Commenfle  nom  ,  le  sim- 

reut  une  grande  réputation  du  temps  pie  nom  d'ancienne  comédie  put-il 

d'Auguste.  On  sait  qu'à  cette  époque  ne  pas  effaroucher  les  susceptibilités 
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contemporaines  2  L'insiiffisancc  des  la  tctc  des  légions  pour  comhaUre 

documents  ,  et  la  perte  com])lcte  des  les  Lusitaniens  ,  Yiriallie  le  fit  pri- 

OEuvres   de   Virginius    dont   il    ne  sonnier  et  força  les  Romains  à  pren- 

reste  pas  même  un  seul  fragment ,  dre  la  fuite  ,  après  avoir  perdu  la 

nous  empêchent  d'aller  au-delà  des  moitié'  de  leur  armée.  Le  bruit  de 

conjectures  j  et  le  fait  important  de  ses  exploits  attira  un  grand  nombre 

la  renaissance  de  l'ancienne  comédie  de  soldats  sous  ses  drapeaux,  et  il 

dans  un  siècle  poli  et  corrompu,  sous  se  vit  bientôt  à  la  tête  d'une  armée 

un   gouvernement  despotique,  sera  nombreuse.  Rome  lui  opposa  en  vain 

toujours  un  problème  diÛicile  à  ré-  d'autres  généraux.  Le  préteur  Plau- 

soudre.  P — ot.  tius  et  Claudius  Unimanus,  envoyés 

VIRGINIUS  RUFUS  {Lucius).  au  secours  de  Vétiiius,  éprouvèrent  le 

F^of.  Vebgtnius.  même  sort.  Le  consul  Fabius  JE>mi- 

VIRIATHE  ,  chef  des  insurgés  lianus ,  le  descendant  et  l'allié  d'une 
lusitaniens,  n'étant  que  simple  ber-  race  de  héros  (  Foj-.  Fabius,  XIV, 
ger ,  se  joignit  à  une  troupe  de  jeunes  i8) ,  fit  aussi  de  vains  efl'orts  pour 
gens  retirés  dans  les  bois  pour  se  le  soumettre.  Son  successeur  Ser- 
soustraire  au  joug  des  Romains.  Vi-  vilianus  ,  après  de  nombreux  com- 
riathe  se  distingua  bientôt  parmi  ses  bats,  fut  obligé  d'entrer  en  négocia- 
compagnons  d'armes,  par  son  adres-  tion  avec  le  chef  des  Lusitaniens  ,  et 
se  et  son  courage.  L'an  6o4  de  la  les  fiers  Romains  se  virent  réduits 
fondation  de  Rome,  les  Lusitaniens,  aie  reconnaître  pour  leur  ami  et 
voulant  résister  ouvertement  à  l'op-  leur  allié.  On  ignore  les  limites  des 
pression  des  Romains  ,  se  rassemblé-  étals  qui  furent  laissés  à  Viriathe; 
rent  pour  les  attaquer  dans  la  Tur-  mais  il  est  probable  qu'ils  compre- 
ditanie  •  mais  ayant  éprouvé  des  naient  la  plus  grande  partie  de  l'Es- 
revers  ,  ils  allaient  traiter  avec  le  pagne  ultérieure.  Arsa  ,  dont  il  vou- 
général  romain  Vétiiius  ,  lorsque  Vi-  lut  faire  sa  capitale,  était  située  près 
riathe  ,  qui  montrait  sous  l'habit  des  rives  de  l'Arsas  (  aujourd'hui 
d'un  simple  soldat  les  talents  d'un  Guadiana  ).  La  fierté  de  Rome  fut 
général  et  l'ame  d'un  héros,  profita  extrêmement  blessée  de  cette  conces- 
d'un  moment  d'incertitude  pour  les  sion:  elle  n'attendait  qu'une  occasion 
empêcher  de  se  soumettre.  «  Rap-  de  se  soustraire  h.  des  engagements 
))  pelez-vous^  leur  dit-il,  la  perfi-  dictés  par  la  force;  et  pour  cela  tous 
»  die  des  généraux  de  Rome;  ne  les  moyens  lui  étaient  bons,  Tout-à- 
»  traitez  point  avec  un  ennemi  sans  coup,  sans  aucune  déclaration  d'hos- 
»  foi  j  suivez  mes  conseils ,  et  je  vous  tilités,QuintusServiIiusCépion paraît 
»  réponds  de  votre  salut,  w  Le  ton  aux  portes  d'Arsa  ,  à  la  tête  des  lé- 
de  confiance  que  prit  Viriathe  rendit  gions  romaines.  Viriathe,  surpris, 
l'espérance  aux  Lusitaniens  qui  le  lui  abandonne  sa  capitale ,  qu'il  ne 
reconnurentà  l'instant  pour  leur  chef,  peut  défendre,  et  il  se  relire  dans 
Alors  il  effectua  avec  beaucoup  d'ha-  les  montagnes.  Cépion  le  poursuit  et 
bileté  une  retraite  qui  déconcerta  les  l'environne  ;  mais  le  général  lusita- 
Romains  ,  et  il  se  rendit ,  par  des  nien  se  rend  encore  redoutable,  rem- 
sentiers  solitaires  et  avec  toutes  ses  porte  de  nouveaux  avantages  ,  et 
forces,  sous  les  murs  de  Tribola.  propose  toujours  la  paix, même  lors- 
Vétilius  s'étant  avancé  lui-même  à  qu'il  est  vainqueur.  Cépion  parut  la 
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désirer  aussi ^  tandis  qu'il  méditait  j«in,  se  re'unirent  au tiers-c'tat,  cons- 
eil secret  le  plus  lâche  dessein.  Il  titué  en  assemblée  nationale.  Il  figu- 
parvint  à  gagner  les  dcpute's  que  Vi-  rait  alors  parmi  les  partisans  les  plus 
riathe  lui  avait  envoye's  ;  et  ces  traî-  zele's  du  ministre  INecker.  Toutefois 
très  ,  pénétrant  de  nuit  sous  la  tente  lors  du  renvoi  de  ce  ministre,  ren- 
de leur  général ,  lui  enfoncèrent  un  voi  qui  servit  de  prétexte  à  Pexplo- 
poignard  dans  la  gorge  ^  seule  partie  sion  du  i4  juillet,  le  discours  qu'il 
de  son  corps  qui  ne  fût  point  à  l'abri  prononça  fut  moins  véhément  que 
de  leurs  coups.  Les  historiens  ro-  ceux  des  autres  orateurs  de  son  par- 
mains,  toujours  injustes  envers  les  en-  ti.  En  présentant  des  considérations 
Demis  de  leur  patrie^  ont  représenté  sur  la  sagesse  qui,  dans  cette  crise, 
Viriathe  comme  un  rebelle ,  un  bri-  devait  guider  les  délibérations  de 
gand  ;  mais  il  est  impossible  de  me-  l'Assemblée  ,  il  dit  qu'il  fallait  se 
connaître  sa  générosité  ,  sa  justice  ,  borner  à  témoigner  son  estime  et  ses 
sa  fidélité  à  sa  parole ,  et  les  rûrcs  regrets  en  faveur  du  ministre  disgra- 
qualités  qui  lui  ont  assuré  un  rang  cié ,  sans  chercher  à  influencer  le 
honorable  dans  l'histoire.  Placé  dans  roi  dans  le  choix  de  ses  ministres, 
les  mêmes  circonstances  que  Vercin-  Mais  il  demanda  en  même  temps  que 
gétorix  et  Civilis  ,  il  ne  combattit  l'Assemblée  confirmât  par  une  décîa- 
pas  avec  moins  de  valeur  que  ces  ration  solennelle  ses  précédents  arrê- 
deux  héros  ^  il  balança  pendant  lés ,  portant  qu'elle  ne  se  séparerait 
quatorze  années  la  fortune  de  Rome  ,  pas  avant  la  confection  de  la  consti- 
défia  les  talents  de  ses  plus  habiles  tution.  Après  le  retour  triomphantdu 
généraux  ,  et  ne  succomba  que  par  ministre  Necker,  Yirieu  figura  par- 
une  infâme  trahison.  B — p.  mi  les  partisans  du  système  des  deux 
VIRIEU  (  F.  H. ,  comte  de],  chambres,  ainsi  que  l'évêque  de  Lan- 
d'une  famille  illustre  du  Dauphiné^  grès  La  Luzerne,  les  comtes  deCler- 
fut  élevé  avec  soin  ^  et  embrassa  de  mont-Tonnerre  et  de  Lally-Tolendal, 
bonne  heure  la  carrière  des  armes.  MM.MounieretMalouet.  C'étaitavec 
Il  était  colonel  du  régiment  de  Li-  l'appui  de  ces  députés  peu  nombreux, 
mosin,  quand  les  troubles  de  l'jSS  mais  fort  éclairés  et  très-influents, 
éclatèrent  dans  sa  province  contre  que  Necker  espérait  conduire  l'As- 
l'administration  du  cardinal  de  Brien-  semblée,  et,  en  agissant  de  concert 
ne.  Il  participa  aux  deux  assemblées  avec  elle,  se  rendre  maître  des  évé- 
de  Vizille  et  de  Romans ,  où  la  no-  nements.  Son  illusion  que  parta- 
blesse  et  le  clergé  réunis  au  tiers-  geaient  ses  amis  ne  tarda  pas  à  se 
e'tat  consacrèrent  le  principe  de  la  dissiper.  Le  comte  de  Yirieu  redou- 
double  représentation  du  tiers,  du  tant  les  écarts  d'une  révolution  sans 
vote  par  tête  et  de  l'égale  répartition  frein  s'opposa  fortement ,  dans  la 
de  l'impôt ,  principe  qui  l'année  sui-  séance  du  28  juillet,  à  l'établisse- 
vante  servit  de  base  à  la  révolution  ment  d'un  comité  des  recherches  5  il 
(^.  Mounier).  Nommé  par  la  no-  insista  sur  le  danger  de  se  livrer  à 
blesse  du  Dauphiné  député  aux  états-  des  formes  inquisitoriales ,  et  d'in- 
généraux ,  Yirieu ,  fidèle  à  son  man-  troduire  avec  le  pouvoir  judiciaire 
dat ,  qui  prescrivait  le  vote  par  tête ,  le  despotisme  dans  l'Assemblée.  Mais 
fit  partie  des  quarante-sept  députés  il  vota  en  faveur  de  la  déclaration 
de  la  noblesse  de  France,  qui,  le  i5  des  droits.  Quand  les  débats  s'enga- 
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gèrent  sur  Tesscnce  et  la  définition 
du  gouvernement  ,  il  réfuta  les  ora- 
teurs qui  prétendaient  que  le  pouvoir 
législatif  devait  être  fixé  avant  le 
pouvoir  exécutif.  Jl  soutint  qu'il  fal- 
lait d'abord  consacrer  l'autorité 
royale ,  et  fit  observer  que  le  roi 
étant  une  partie  constituante  du  corps 
législatif,  on  devait  s'occuper  de  lui 
avant  toute  chose.  Dans  la  séance  de 
la  nuit  du  4  août,  il  s'écria  ,  au  mi- 
lieu de  l'enthousiasme  qui  accueillit 
l'abolition  des  privilèges ,  «  qu'il  ap- 
»  portait  aussi  son  moineau  sur  l'au- 
»  tel  de  la  patrie,  et  qu'il  proposait 
»  la  destruction  des  colombiers.  » 
Mais  depuis  cette  époque ,  il  ne  cessa 
plus  de  se  montrer  l'appui  du  gou- 
vernement monarchique.  A  la  suite 
du  rapport  de  Mounier,  au  nom  du 
comité  de  constitution,  la  discussion 
s'étant  ouverte  le  -i  septembre  sur 
l'organisation  du  corps  législatif  et 
sur  la  sanction  royale ,  le  comte  de 
Virieu  manifesta  la  crainte  qu'on  ne 
voulût  établir  en  France  un  gouver- 
nement fédératif.  Il  présenta  les  avan- 
tages des  deux  chambres,  d'après 
l'exemple  du  gouvernement  anglais , 
et  vota  pour  le  veto  indéfini.  Voyant, 
le  lendemain,  que  la  proposition  des 
deux  chambres  allait  être  rejetée,  il 
se  récria  contre  les  démagogues  par 
lesquels  l'Assemblée  se  laissait  em- 
porter ,  et  ses  paroles  excitèrent  un 
grand  tumulte.  La  question  de  l'hé- 
rédité ,  relativement  à  la  branche 
d'Espagne  et  aux  prétentions  de  la 
branche  d'Orléans,  ayant  amené  de 
grands  débats,  le  soir  même  (  i5 
sept.  ),  le  comte  de  Virieu  eut  avec 
Mirabeau  une  conversation  qui  jeta 
un  grand  jour  sur  les  projets  secrets 
des  révolutionnaires.  L'entretien  s'é- 
tant tourné  sur  l'objet  de  la  séance  , 
Virieu  dit  que  le  grand  nombre  de 
têtes  existantes  dans  la  famille  roya- 
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le  mettait  heureusement  à  l'abri  de 
craindre  de  long-temps  l'ouverture 
de  la  dilïïculté  qui  venait  de  s'élever 
au  sujet  des  droits  de  la  branche 
d'Espagne.  «  Mie  n'est  pas  aussi 
éloignée,  dans  le  fait,  répondit  Mi- 
rabeau, qu'elle  le  paraît  au  premier 
coup  d'œil.  L'état  pléthorique  du  roi 
et  de  Monsieur  peut  abréger  leurs 
jours,  et  fait  à -peu- près  dépen- 
dre cette  question  de  l'existence  de 
Monsieur  le  dauphin,  qui  est  un  en- 
fant.—  Mais  je  suis  surpris,  reprit 
Virieu,  que  vous  oubliiez  Monsieur  le 
comte  d'Artois  et  ses  enfants. — Dans 
le  cas,  répondit  Mirabeau,  oii  l'évé- 
nement se  présenterait  sous  un  temps 
peu  éloigné,  il  faut  a  vouer  qu'on  pour- 
rait regarder  Monsieur  le  comte  d'Ar- 
tois comme  fugitif,  ainsi  que  ses  en- 
fants ,  et  d'après  ce  qui  s'est  passé  , 
comme  à -peu -près  extra  legem,  » 
On  touchait  aux  événements  d'oc- 
tobre. Necker  venait  de  présen- 
ter un  plan  de  finances.  Dans  la 
séance  du  26  septembre  ,  Mira- 
beau déclara  que  ^  vu  l'urgence  , 
il  fallait  l'adopter  de  confiance  et 
sans  discussion ,  voulant  ainsi  com- 
promettre la  responsabilité  du  minis- 
tre: Virieu  s'écria  que  Mirabeau /?oi- 
gnardait  le  plan  de  M.  Necker.  Le 
3o ,  il  combattit  l'attribution  au  corps 
législatif  de  la  nomination  aux  em- 
plois et  aux  charges  militaires,  et 
rappela  que  cette  même  prérogative , 
usurpée  par  le  parlement  d'Angle- 
terre, avait  amené  le  détronement  de 
Charles  I^»'.  A  l'occasion  du  repas 
des  gardes -du -corps,  qui  devint  le 
prétexte  des  événements  des  5  et  6 
octobre ,  il  avait  dit  au  député  Adrien 
Duport  que  ce  qu'il  appelait  une  or- 
gie n'était  qu'une  fête  patriotique  et 
le  fruit  d'un  noble  enthousiasme.  Ces 
paroles  faillirent  lui  coûter  la  vie,  sui- 
vant la  dénonciation  faite  à  TAssem- 
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ble'e  par  le  clicvalier  de  Coclicreî.  Ce  qu'elle  fût  déclarée  la  seule  nationale, 

députëdëclara  qu'une  foule  de  peuple  Promu  ,  le  2-]  avril  1790,  à  la  pre'- 

avait  demandé  à  sa  voiture,  lorsqu'il  sidence  de  l'Assemblée, un  décret  fut 

accompagnait  le  roi  à  Paris  ^  le  dé-  aussitôt  dirigé  contre  lui  ,  indirecte- 

puté  Virieu  pour  le  massacrer.  Sur  ment,  par  le  parti  révolutionnaire  , 

sa  proposition  de  prendre  des  me-  qui  venait  d'être  informé  qu'il  avait 

sures  pour   la  sûreté  des  députés ,  signé  la  protestation  du   clergé.  Ce 

l'Assemblée  passa  à  l'ordre  du  jour,  décret  portait  que  tout  député,  entrant 

Virieu  n'en  continua  pas  moins   à  en  exercice  de  fonctions  que  lui  au- 

suivre  sa  ligne  de  conduite  entre  les  rait  confiées  l'Assemblée  ;,  serait  tenu 

deux  extrêmes  ,  ce  qui  le  fit  souvent  de  renouveler  le  serment  qu'il  n'a- 

repousser  par  les  deux  partis  à-la-  vait  pris  part  à  aucune  protestation 

fois.   La   convocation  des  états  du  contre  les  décrets  sanctionnés  par 

Dauphiné  étant  alors  considérée  com-  le    roi.    Comme    celui    contre    le- 

me  illégale  par  le  parti  dominant^  Vi-  quel    Virieu   avait    protesté  n'était 

rieu  ,  à  l'exemple  de Cazalès  ,  en  prit  pas  encore   sanctionné,    il   prit  la 

la  défense.  11  demanda,  également  de  présidence,    après   avoir  fait    une 

concertavecMalouetet  Cazalès, qu'on  déclaration  embarrassée,  et  il  renou- 

autorisât  le  pouvoir  exécutif  à  répri-  vêla  le  serment  imposé,  ce  qui  jeta 

mer  les  excès  commis  à  Marseille  et  quelque   louche  sur  la  sincérité  de 

à  Nîmes.  A  l'occasion  du  serment  sa   déclaration.  Le  parti  dominant , 

des    gardes  nationales ,   il   observa  après  l'avoir  interpellé ,   lui  enjoi- 

qu'un  corps  armé  ne  peut  jurer  de  gnit  de  descendre  du  fauteuil  j  les 

maintenir  la  constitution  ,  mais  seu-  signataires  de  la  protestation  lui  en- 

lement  de  lui  être  fidèle.  Effrayé,  joignirent  d'y  rester;  et  sa  voix  fut 

ainsi  que  ses  amis ,  du   mouvement  étouffée  au  milieu  du  tumulte.  Las 

qui  entraînait  la  dissolution  du  royau-  de  ce  rôle  pénible  ,  il  résigna  la  pré- 

me  par  le  mobile  des  clubs  secrets  sidence  et  envoya  sa  démission  le  len- 

et  publics  de  tous  genres ,  il  partagea  demain.  Dès  le  soir  même ,  les  jour- 

l'opinion  qu'on  pourrait  peut-être  les  naux  populaires  crièrent  dans  Paris  : 

balancer  par  des  moyens  contraires ,  «  Faux  serment  de  M.  de  Virieu  ,  et 

et  il  figura  parmi  les  fondateurs  du  »  sa  destitution  de  la  place  de  pre'- 

cliib  des  Impartiaux ,  avec  Malouet,  »  sident  de  l'Assemblée  nationale  ,  à 

Clermont  -  Tonnerre  ,   l'évêque  de  »  laquelle  il  avait  été  nommé  par  les 

Nanci,Rliedon  et  lechevalierdeBouf-  »  aristocrates  I  »  Toujours  uni  à  MM. 

fiers,  qui  tous  visaient  à  une  mo-  Malouet  et  de  Clermont-Tonnerre , 

narchie  tempérée;  mais  ce  clubin~  il  tenta  vainement  d'arrêter  le  dé- 

quiéta  les  Jacobins  qui  n'eurent  pas  bordemenl  de  calomnies  et  de  raen- 

de  peine  à  le  disperser,  de  même  que  songes  dirigés  alors  contre  la  noblesse 

plus  tard  ils  firent  dissoudre  le  club  et  la  famille  royale.   Il  vota  ,  dans 

monarchique  établi  sur  les  mêmes  l'Assemblée,  pour  que  le  roi  fût  in- 

principes  et  par  des   hommes   dé-  vesti  du  droit  de  paix  et  de  guerre, 

pourvus  d'énergie.  Virieu  était  sin-  et    il   réclama  la  continuation   des 

cerement  attaché  à  la  religion  catho-  poursuites    commencées   contre  les 

lique  ;  il  appuya  la  motion  de  dom  auteurs  des  événements  des  5  et  6 

Gerle  qui  eut  pour  objet  de  la  rendre  octobre,  sans  égard  pour  les  députés 

nationale ,  et  demanda  expressément  qui  y  étaient  impliqués.  A  la  séance 
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du  uo  octobre  1790  ,  profilant  de  la  lieu,  conjointement  avec  d'autres 
deraandc  du  renvoi  des  ministres  ,  il  royalistes  ,  clierchaient  à  lier  cette 
sollicita  le  rétablissement  de  l'auto-  insurrection  avec  celles  qui  éclataient 
rite  royale,  déclarant  que  l'Assem-  à  la  mrme  époque  dans  le  midi ,  afin 
ble'e  s'exposerait  à  la  plus  terrible  de  les  diriger  toutes  vers  le  même 
responsabilité  si  elle  la  laissait  plus  but,  le  rétablissement  de  la  monar- 
lon"^  temps  dans  des  mains  sans  force  cliie.  Ils  avaient  aussi  l'espoir  de  se 
et  sans  autorité.  11  avait  deja  prc-  lier  avec  les  puissances  dont  les  ar- 
senté  des  vues  sur  l'organisation  de  mces  occupaient  dans  ce  moment  nos 
rarmee,  dont  on  provoquait  le  licen-  frontières.  Mais  aucun  elfort  exte- 
ciement.  A  celte  occasion  ,  il  dit  que  rieur  ne  repondit  à  une  aussi  grande 
les  traîtres  achetés  par  les  ennemis  entreprise  (  Voy.  Victor-Amédée  , 
de  la  France,  et  les  scélérats  qui  XL  VI II  y  399).  Après  quatre 
voulaient  sa  subversion,  y  trouve-  mois  de  siège  ,  et  d'une  défense  lie- 
raient seuls  leur  compte.  Il  combat-  roïque ,  les  chefs  de  l'insurrection 
tit  aussi  le  projet  de  substituer  le  lyonnaise,  serrés  de  près  et  sans  es- 
drapeau  tricolore  au  pavillon  blanc,  poir  d'être  secourus  ,  sentirent  qu'il 
A  la  séance  du  22  juin  1791,  où  était  temps  de  se  soustraire  aux  dan- 
parvint  la  nouvelle  de  l'arrestation  gers  qui  les  menaçaient.  Ils  résolu- 
du  roi  à  Varennes ,  ce  fut  sur  sa  rent  avec  trois  mille  citoyens  envi- 
proposition  faite  conjointement  avec  ron,  que  l'opinion  ou  la  crainte  al- 
lé député  d'André  que  l'Assemblée  tachaient  à  leurs  pas  ,  de  faire  une 
témoigna  sa  satisfaction  à  la  ville  de  sortie  par  la  porte  de  Vaize  ,  et  de 
Paris  ,  pour  la  tranquilbté  qui  n'a-  se  frayer  un  passage  à  travers  les  as- 
vait  cessé  d'y  régner  pendant  la  siégeants  ,  en  côtoyant  le  cours  de  là 
crise ^  l'invitant  à  conserver  le  même  Saône.  Leur  dessein  était  de  se  reti- 
calme ,  et  chargeant  de  plus  les  au-  rer  en  Suisse.  Dans  la  nuit  du  8  au 
torités  de  prendre  les  précautions  né-  9  octobre ,  le  général  Précy  se  mit  en 
cessaires  à  la  sûreté  du  roi  et  de  sa  route  avec  sa  petite  armée ,  après^ 
famille.  Dès-lors  ^  il  cessa  de  con-  avoir  confié  au  comte  de  Virieu  le 
courir  aux  travaux  de  l'Assemblée,  commandement  de  l'arrière -garde, 
et  il  signa  la  protestation  des  12  et  composée  de  trois  cents  combattants 
i5  septembre  1791  ,  contre  ses  dé-  au  plus,  ayant  seulement  quatre  piè- 
crels.  Après  la  session,  il  se  retira  ces  de  quatre,  et  amenant  la  caisse 
dans  le  Dauphiné  ,  puis  en  Suisse  ,  qui  renfermait  le  trésor  de  la  troupe 
et  enfin  à  Lyon.  Cette  ville  ayant  fugitive.  Arrivé  à  trois -quarts  de 
pris  les  armes  contre  la  Convention,  lieue  de  distance  du  corps  du  général 
au  mois  de  mai  1 798  ,  Virieu  s'asso-  Précy  ,  au  défilé  de  Saint-Cyr  ,  Vi- 
cia au  plan  de  défense  de  M.  de  Pré-  rieu  fut  attaqué  par  des  forces  consi- 
cy,  sans  toutefois  se  montrer  ouyer-  dérables  ,  auxquelles  ses  trois  cents 
tement ,  ni  faire  partie  de  l'état-maj or  hommes  opposèrent  sans  succès  une 
de  ce  général  à  cause  du  rôle  ostensi-  vigoureuse  résistance.  Ils  furent  tail- 
ble  qu'il  avait  joué  à  l'Assemblée  cons-  lés  en  pièces  ou  faits  prisonniers,  et 
tituante.  Les  royalistes  réunis  dans  leurcommandant  périt  dans  la  mêlée. 
Lyon  étaient  tenus  à  des  ménagements  D'après  les  premières  dépêches  de 
envers  le  parti  fédéraliste  ou  républi-  ses  commissaires  ,  la  Convention  , 
cain  mitigé.  MM.  de  Précy  et  de  Vi-  dans  son  Bulletin  ;,  annonça  que  Yi- 
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rieu  et  Precy  avaient  été  pris  et  fu- 
silles ;  mais  des  dépêches  ultérieures 
firent  connaître  que  Prëcy,  attaque' 
et  défait,  était  parvenu  à  s'échapper 
avec  un  très-petit  nombre  des  siens 
seulement,  et  que  Virieii,  ne  s'e'tant 
point  trouve'  parmi  les  prisonniers  , 
avait   péri    les   armes  à   la    main. 

VIRLOYS  (  Charles  -  François 
Roland  Le),  architecte  ,  né  à  Paris 
le  2  octobre  1716  ,  était  frère  de 
Roland ,  maître  écrivain,  dont  on  a 
quelques  pièces  d'écriture  admira- 
bles. Dans  sa  jemiesse,  il  cultiva  la 
philosophie  et  la  jurisprudence  •  et 
en  terminant  ses  cours ,  il  reçut  le 
grade  de  maître  es- arts.  S'étant  ap- 
plique à  l'élude  de  l'architecture ,  il  y 
lit  de  rapides  progrès ,  et  ne  tarda  pas 
à  être  chargé  de  constructions  im- 
portantes. Les  plans  qu'il  présenta 
pour  le  théâtre  de  Metz  ayant  été  ju- 
gés supérieurs  à  ceux  de  ses  concur- 
rents ,  il  les  fit  exécuter  en  1 7  5 1 .  Vir- 
loys  se  plaint  que  ses  envieux,  après 
l'avoir  forcé  de  changer  la  façade , 
lui  disputèrent  le  mérite  de  la  distri- 
bution intérieure  ;  «  mais ,  dit  -  il , 
quelques  efforts  qu'on  ait  faits  pour 
m'enlever  la  gloire  de  cet  ouvrage , 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  est  de 
moi,  et  que  j'ai  été  le  premier  qui  ait 
supprimées  barreaux  et  séparations 
des  loges  et  les  banquettes  sur  le 
théâtre  (i).  »  Dans  le  temps  qu'il 
travaillait  à  ce  monument,  il  conçut 
la  première  idée  du  pantographe  de 
perspectwe.  Il  perfectionna  cet  utile 
instrument,  et  le  fit  exécuter,  en 
1758  ,  pour  l'instruction  et  l'amuse- 
ment des  enfants  de  France  (2).  Sa  ré- 

(i)  Voy.  son  D!ct.  d'architecture ,  dans  sa  pré- 
iace ,  et  au  mot  Théâtre. 

(a)  II  a  donne  la  description  de  cet  instrument 
dans  son  dictionnaire  au  mot  Pantographe;  et  il  eu 
promettait  une  plus  détaillée  dans  son  Traité  de 
perspective. 
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putations'étenditbientoldans  les  pays 
étrangers.  Il  fut  revêtu  du  titre  d'ar- 
chitecte du  roi  de  Prusse,  et  depuis, 
de  l'impératrice  Marie  -  Thérèse. 
Dans  les  dernières  années  de  sa 
vie,  il  s'occupa  de  la  rédaction  de 
divers  ouvrages  ,  et  mourut  le  3o 
mai  1772.  On  a  de  lui  des  Traduc- 
tions françaises  des  Éléments  de 
physique  ,  ou  Introduction  à  la  phi- 
losophie de  Newton ,  par  s'Grave- 
sande,  Amsterdam,  1747  ,  2  vol.  in- 
8".,  et  des  Éléments  de  la  philoso- 
phie newtofiieime ,  par  Pemberton , 
ibid.,  1775,  2  vol.  in -80.  Le  prin- 
cipal ouvrage  de  Virloys  est  le  Dic- 
tionnaire d'architecture  civile ,  mi- 
litaire et  navale  j  ancienne  et  mo- 
derne ,  ei  de  tous  les  arts  qui  en  dé- 
pendent,  etc.,  Paris,  1770,  3  vol. 
gr.  in-40.,  avec  loi  pi.  Ce  Diction- 
naire, plus  complet  que  celui  de  d'A- 
viler  (  F.  ce  nom),  laisse  cependant 
beaucoup  à  desirer.Les  articles  les  plus 
importants  y  sont  traités  d'une  ma- 
nière sèche  et  superficielle.  On  trou- 
ve dans  le  troisième  volume  les  Fo^ 
cabulaires  des  termes  d'architectu- 
re, latin,  italien,  espagnol,  anglais 
et  allemand.  Les  neuf  premières 
planches  représentent  les  plans,  cou- 
pes et  profils  du  théâtre  de  Metz;  la 
dix  -  neuvième ,  un  nouvel  ordre  in- 
venté par  Virloys,  qu'il  nomme  l'or- 
dre français ,  et  qu'il  employa  pour 
décorer  l'avant  -  scène  du  théâtre  de 
Metz;  enfin  la  dernière,  son  Fanto- 
graphe  de  perspective.  Mais  on  ju- 
gera sans  doute  qu'il  a  multiplié  très- 
inutilement  les  planches^  puisqu'il 
en  consacra  sept  à  reproduire  les 
monogrammes  des  graveurs,  tirés  de 
VJbecedario  d'Orlandi  et  du  Vic- 
tionnaire  de  Christ  (  F,  ces  noms). 
Virloys  promettait  un  Traité  de  la 
perspective  théorique  et  pratique 
(  Voyez  son  Dictionnaire ,  au  mot 
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P autographe) 'j  et  il  préparait  une  en  forme  de  lettres ,  et  se  rccomman- 
édition  de  la  traduction  de  Fi  truite  y  de  par  le  style.  On  peut  consulter, 
par  Perrault^  auginrntcc  d'une  Fie  sur  Alonso  de  Viruès,  Antonio,  Bi~ 
de  cet  architecte  et  d'une  Disserta-  hlioth.  Jiisp. ,  tome  i,  p.  4^  j  Éras- 
Z/o7î  sur  SCS  commentateurs.  W — s.  me,  Epist.  lih.  xjx ,  \>i\^.  (i(J8,  et 
VIRUÈS  (don  Alonso  de),  ZiT;. xx,  p.  75i  (cdit.dcBâle,  i5i9), 
vingt- quatrième  cvcque  des  Cana-  et  C3i?,ù.\\.  y  Descripc.  histor.  de  las 
ries ,  naquit ,  non  point ,  comme  l'ont  Canarias ,  lib.  m ,  cap.  •!,  P — ot. 
e'crit  presque  tous  les  historiens  ca-  VISCAINO  (Sébastien),  navi- 
nariotes ,  dans  le  royaume  de  Navar-  gateur  espagnol ,  entreprit,  en  i  dqS, 
re,  mais  à  Almédo ,  ville  de  la  Cas-  un  voyage  à  la  côte  de  la  Californie, 
tille-Vieilie  ,  à  peu  de  distance  de  et  prit  formellement  possession  de  la 
Valladolid.  Il  lit  profession  parmi  presqu'île.  En  1602,  la  crainte  de 
les  Béne'dictins,  et  s'acquit,  par  son  voir  les  Anglais  s'établir  dans  les 
érudition  et  son  éloquence ,  une  telle  contrées  au  nord  de  ce  pays ,  et  le  de- 
réputation,  qu'il  fat  nomme  prédica-  sir  de  trouver  dans  le  voisinage  du 
leur  de  l'empereur  Charles-Quint,  et  cap  Mendocino  un  port  qui  pût  of- 
que  ce  monarque  l'emmena  en  Aile-  frir  à-la-fois  ,  aux  galions  revenant 
magne  en  i539  pour  combattre,  de  des  Philippines,  un  abri  contre  les 
vive  voix  et  par  écrit,  les  hére'sies  qui  vents  et  un  refuge  contre  les  croi- 
alors  commençaient  à  troubler  la  seurs  ennemis  ,  décidèrent  Philippe 
chrétienté.  Il  paraît  qu'il  y  passa  au  III  à  ordonner  à  Gaspar  de  Zuniga  , 
moins  deux  ans.  Revenu  en  Espagne,  comte  de  M  onterey,  défaire  faire  une 
Tan  1542,  il  fut  sur-le-champ  nom-  reconnaissance  exacte  des  cotes  si- 
mé  évêque  des  Canaries  par  l'empe-  tuées  sur  les  parallèles  voisins  de  ce- 
reur,  en  remplacement  de  Juan  de  lui  du  cap  Mendocino  ,  découvert  en 
Sarvia ,  et  se  rendit  dans  son  diocèse,  1 54^  par  Rodriguez  Cabrillo.  Cette 
cil  il  se  distingua  par  son  zèle  à  sou-  expédition  fut  confiée  à  Viscaino  , 
tenir  les  droits  de  Févêché  sur  la  ju-  qui  fit  voile  d'Acapulco  ,  le  5  mai 
ridiction  d'Aguimez  ,  et  l'adresse  1602,  avec  deux  vaisseaux,  une  fré- 
avec  laquelle  il  apaisa  les  différends  gâte  et  une  chaloupe  pontée.  Ce  na- 
entre  les  religieux  de  Candelaria  et  vigateur  visita  les  havres  et  les  lieux 
le  clergé  séculier.  Il  mourut  à  Toiè-  auxquels  il  put  aborder,  et  eut  sou- 
de,  le  1 9  janvier  1 545.  On  a  de  lui  :  vent  à  lutter  contre  les  vents  de  nord- 
I.  Vingt  Dissertations  contre  Phi-  ouest,  qui  sont  les  vents  dominants 
lippe  Mélanchthon  ,  sous  le  titre  sur  cette  côte.  Il  parvint  enfin  à  dé- 
de  :  Philippicœ  disputationes  xXy  couvrir,  vers  36»  4 0' de  latitude,  un 
Anvers,  1 541;  Cologne,  1 5  4îi;ibid.,  port  auquel  il  imposa  le  nom  de 
i56i.  C'est  le  plus  remarquable  Puerto  de  Monterey,  et  qui  depuis 
de  tous  ses  écrits.  II.  De  matri-  est  devenu  le  principal  étabhssement 
monio  régis  Angliœ  ,  composé  à  des  Espagnols  à  la  côte  nord-ouest, 
l'occasion  du  mariage  de  Henri  VIII  Viscaino  remonta  ensuite  jusqu'à  la 
avec  Anne  de  Boulen.  III.  Colla-  hauteur  du  cap  Mendocino,  par  4 1^ 
tiones  septem  j  conire  Érasme,  son  3o'  de  latitude.  Mais  les  maladies 
ami  et  son  admirateur,  auquel  il  re-  qui  commencèrent  à  se  déclarer  par- 
proche  quelques  aberrations  en  fait  mi  son  équipage,  le  manque  de  vi- 
de doctrine.  Cet  ouvrage  est  rédigé  vres  et   la  rigueur  extrême  de   la 
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saison ,  rempêclièi  eut  de  s'ëlever  au- 
delà  du  cap  Saint -Sébastien^  sous  le 
4*2^  de  latitude.   Il  reprit  donc  le 
chemin    d'Acapulco.    Torquemada 
qui,  dans    sa  Monarquia   indiana 
(livre   V,   cliap.  4i   et  4^  ?  ^t  du 
chap.   4*^  ^  ^^)->  ^^^^^^   ^   conser- 
ve   le    récit    de    cette   expédition  , 
ajoute  qu'un  seul  bâtiment ,  la  frégate 
commandée  par  Antonio  Florez,  dé- 
passa le  caplMendocino.  Le  19  janv. 
i6o3  ,  elle  parvint  sous   le  4^^   de 
latitude  à  l'embouchure  d'une  riviè- 
re que  Cabrillo  paraît  avoir  déjà  re- 
connue en   1543,  et  que  l'enseigne 
Martin  d'Aguilar  crut  être  l'extré- 
mité occidentale  du  détroit  d'Anian. 
Il  ne  faut  pas  confondre  cette  entrée 
ou  rivière  d'Aguilar,  que  l'on  n'a 
pu  retrouver  de  nos  temps,  avec  Teni- 
bouchure  du  Rio  Colombia  (lat.  Ifi'^ 
45'  ) ,   qui  est  devenue  célèbre  par 
les  voyages  de  Vancouver,  Grey  et 
du  capitaine  Lewis.  Près  de  la  riviè- 
re était  un  promontoire  qui  fut  nom- 
mé Cap  Blanc.  C'est  à  Viscaino  que 
l'on  doit  la  première  reconnaissance 
exacte  des  côtes  delà  Nouvelle-Cali- 
fornie. M.  de  Humboldt  dit  qu'il  mé- 
rite d'être  placé  au  premier  rang  des 
navigateurs  de  son  siècle  _,  et  que  tren- 
te-deux cartes   rédigées  à   Mexico, 
par  le  cosmographe  Henri  Martinez, 
prouvent  qu'il  releva  les  cotes  de  la 
Nouvelle  -  Californie    avec   plus   de 
soin  et  d'intelligence  qu'on  ne  l'avait 
fait  avant  lui  (i).  E — s. 
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(1)  I.éon  Piiielo,  dans  son  Epitome  de  la  Bihlio- 
thecaoriental  y  occidental  ,  etc.  ,  cite,  p.  634,  ^^ 
manuscrit  d'un  voyage  de  Se'bastien  Viscaino ,  qui 
se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  Barcia  ,  et  qui 
porte  le  titre  suivant  :  Relacion  del  viage ,  i  Uescii- 
hriniiento  de  las  Islas  ,  llainada!<  fiicas  de  Oro  ,  i 
Plala,  que  dice  eslan  acia  cl  Japon  ,  ano  de  1611. 
Cette  relation  de  Viscaino  et  les  autres  l'elations 
iwanuscriles  de  ce  voyageur  ,  qui  ont  été  retrou- 
vées par  D.  Miirtiti-Feruaudez  de  Navarette,  direc- 
teur du  dépôt  hydrographique  de  Madrid  ,  fout  par- 
tie de  la  Collection  des  navigations  et  dccoin'ertesdes 
Espagnols  depuis  la  fin  du  quinzième  siècle  ,  dont 
l'auteur  de  cette  noie  publie  la  traduction.  D-z-S, 
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VISCH  (Doni  Charles  de),  bi- 
bliographe,  était  né  vers  iSgG,   à 
Finnes  ou  .  suivant  Foppens  (  Bihl. 
heJ^ica,    164 ),   à  Bulscamp  ,  vil- 
lage des  environs.   Après  avoir  ter- 
miné  son   cours  de    philosophie  à 
Douai  ,  il  entra  dans  l'ordre  de  Cî- 
teaux,  à   Bruf;es ,  et  prononça  ses 
vœux,  en  1618,  dans  l'abbaye  des 
Dunes.  Il  retourna  bientôt  après    à 
Douai,  pour  s'y  perfectionner  dans 
les  études  théoîogiques,  et  il  y  reçut, 
au  bout  de  quatre  ans  ,  le  grade  de 
bachelier.   En  1629,   il   fut  envoyé 
par  ses  supérieurs  à  l'abbaye  d'Er- 
bach  ou  Ebiberach ,  près  de  Maïence, 
pour  y  professer  la  théologie  ;  mais 
les  ravages  des  Suédois  en  Allema- 
gne l'obligèrent  de  revenir  à   l'ab- 
baye des  Dunes,  où  il  se  livra  à  l'en- 
seignement.   JNommé  directeur   des 
religieuses   du   Val  Céleste  à  Dix- 
mudes,   il  demeura  douze  ans  dans 
cette  ville  ^  et  employa  ses  loisirs  à 
recueillir    des  matériaux  pour  l'his- 
toire de  son  ordre.  Il  fut  élu  prieur 
du  monastère  des  Dunes  vers  1646 , 
revint  à  Bruges  où  il  consacra  le  reste 
de  sa  vie  à  la  prière  et  à  l'étude  y  et 
mourut  le  1 1  avril  1666.  Outre  une 
édition  des  OEuvres  d'Alain  de  Lille 
(  V.  ce  nom ,  1 ,  3-]/ 1  )  ,  on  lui  doit  : 
I.    Historia    monasterii    Ehibera- 
chensis,  cum  série  continua  omnium 
ahhaium.  Elle  est  insérée  dans  l'ou- 
vrage de  Georg.  Jongclin  :  Notitia, 
abbatiarum    ordinis  cistercicnsis  , 
Cologne,   1640,  in-fol.  Il,  Biblio- 
theca  scriptoruni  ordinis  cistercien- 
sis  ,  Douai ^  1649?  iii-4'^'  7  Cologne, 
i656,  in-4*^.  de  4^2  pag.    La  se- 
conde édition  est  augmentée.  C'est , 
dit  Paquot ,  ce  que  nous  avons  de 
meilleur  sur  les  écrivains  de  l'ordre 
de  Cîteaux'    mais  quoique  l'auteur 
ait  fait  beaucoup  de  recherches,  son 
ouvrage  est  loin  d'être  complet ,  et 
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il  n'est  pas  exempt  (reircnrs.  111.  Les 
/^/C5 d'Adrien  Cancellirr  ,  d'l*.l)cr.ii(l 
de  ConnucdactdcKiclîardde  1^'rise  , 
en  latin ,  Bruges  ,  i  ()55  ,  in-  i  '^..  IV. 
Compcndiuni  chronolo^icnm  ahha- 
tiœ  de  Dunis  ,  Bruxelles,  i6(3o  , 
in- 12.  Le  P.  de  Visch  a  laisse  quel- 
ques opuscules  manuscrits.  On  a  son 
portrait  format  in-4°.  Voyez  pour 
plus  de  détails  Va^(\\\QX,  Mémoire  s  sur 
l'his.  littéraire  des  Pays-Bas  ,  ii, 
382  ,  ëdit.  in-fol.  W— s. 

VISGLÈDE  (  Antoine-Louis  de 
Chalamond  de  La)  ,  littérateur  pro- 
vençal ,  naquit  à  Tarascon  ,  le  2 
août  1692  ,  d'une  famille  noble,  ori- 
ginaire de  la  Dombe.  Passionne' pour 
les  lettres  ,  dès  sa  tendre  jeunesse , 
il  alla  s'établir  à  Marseille,  pour  se 
livrer  à  l'étude  et  acquérir  de  nou- 
velles connaissances.  Lorsque  la  peste 
désola  la  Provence,  en  1720,  La 
Visclède  commandait  une  compagnie 
de  milice,  destinée  à  maintenir  l'or- 
dre dans  le  territoire  de  Marseille  , 
et  par  son  dévouement  et  son  zèle  , 
il  mérita  la  reconnaissance  de  ses 
concitoyens.  Dès  que  la  cessation 
du  fléau  eut  ramené  le  calme ,  il 
s'acquit  de  nouveaux  droits  à  la 
considération  publique  ,  en  n'épar- 
gnant ni  soins  ni  sacrifices  pour 
relever  l'académie  de  Marseille  , 
qui  le  regarde  comme  son  fondateur. 
Il  fut  un  des  membres  de  la  députa- 
tion  qu'elle  envoya,  en  1 726,  à  Paris, 
pour  demander  à  être  adoptée  par  l'a- 
cadémie française  ;  et  il  porta  la  paro- 
le au  nom  de  ses  collègues,  dans  une 
séance  de  cette  compagnie  ,  prési- 
dée alors  ])ar  Fontenelle.  De  retour, 
l'année  suivante  ,  il  rendit  compte 
du  succès  de  cette  mission  à  l'a- 
cadémie de  Marseille  ,  où  il  rem- 
plit pendant  plusieurs  années  les 
fonctions  de  secrétaire  perpétuel. 
C'est  sans  doute  à  ce  titre  et  en  rai- 
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son  de  raménitc  de  son  caractère  ^ 
qu'on  le  surnomma  le  Fontenelle  de 
la  Provence;  car  il  serait  absuide  , 
sous  tous  les  autres  rapports  ,  de  le 
comparera  l'illustre  autcnrdes  Mon- 
des. Les  OEuvres  dii^ersesde  La  Vis- 
clède, publiées  en  1 727,  Paris,  2  vol. 
in-12,  essuyèrent  beaucoup  de  cri- 
tiques :  elles  renferment  des  discours , 
des  poèmes,  des  odes,  des  cantates 
et  quelques  poésies  fugitives.  Ses  dis- 
cours sont  bien  pensés  et  bien  écrits; 
on  cite  trois  ou  quatre  de  ses  odes  : 
V Immortalité  de  l'ame  ,   les  Pas- 
sions ,  le  Chagrin  ,  les  Contradic- 
tions de  VJwmme.  Les  autres  offrent 
quelques  strophes   assez  bien  tour- 
nées :  sa   prose  et   ses  vers  annon- 
cent riionnête   homme ,   le  bon  ci- 
toyen ;  mais  on  y  cherche  en  vain  le 
poète,   l'homme  de  génie:   tout   y 
est  froid,  compassé,  dépourvu  d'i- 
magination ,  de  verve  ,    et  de  co- 
loris.   Peu  d'hommes    de    lettres, 
néanmoins  ,   ont  remporté  plus  de 
palmes  académiques.  Il  aurait  pu  se 
former  un  médailler  des  différents 
prix  qui  lui  furent  adjugés.  En  1728^ 
il  reçut  à-la-fois  de  l'académie  fran- 
çaise le  prix  de  poésie  et  celui  d'élo- 
quence :  en   1725  ,  il  obtint  encore 
de  la  même  académie  cette  double 
couronne.  En  1725,  1726  et  1780, 
il  remporta  le  prix  de  l'ode  à  celle 
des  jeux  floraux ,  et  en  1733,  l'aca- 
démie française  lui  décerna  de  nou- 
veau celui  d'éloquence.  Tant  d'hon- 
neurs littéraires  n'ont  pu  préserver 
de  l'oubli  les  ouvrages  de  La  Vis- 
clède; et  si  son  nom  leur  a  survécu, 
c'est  à  cause  de  l'impulsion  qu'il  a 
donnée  à  la  Provence,  011  les  lettres  , 
avant  lui , étaient  presque  entièrement 
négligées   (  V.  Leven  de  Templeby 
et  Peiresc).  C'est  parce  qu'il  fut  tou- 
jours l'ami  ,1e  protecteur  et  le  conseil 
des  jeunes  gens  studieux  dont  il  en- 
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courageait  les  talents,  qu'il  fonda, 
pour  ainsi  dire  ,  une  école  d'où  sont 
sortis  plusieurs  élèves  qui  l'ont  sur- 
passe. Une  autre  circonstance  a  con- 
couru à  tirer  de  l'oubli  La  Yisclède, 
c'est  que  le  malin  Voltaire  a  public 
ce  joli  coule  des  Filles  de  Minée  , 
sous  le  nom  de  feu  M.  de  La  Vis- 
clède^  secrétaire  perpétuel  de  V aca- 
démie de  Marseille.  C'est  au  sujet 
de  ce  conte  que  le  vieillard  de  Ferney 
écrivit ,  en  i  776,  aussi  sous  le  nom 
de  La  Visclède,  une  lettre  où  il  parle 
de  La  Fontaine  comme  il  avait  parlé 
de  Corneille;  c'est-à-dire  en  le 
critiquant  sévèrement  sur  ce  qu'il  a 
de  défectueux  et  d'incorrect,  quoique 
d'ailleurs  il  lui  rende  justice  entière 
sur  tout  le  reste.  La  Yisclède  était  dans 
la  société  tel  qu'il  se  montre  dans  ses 
écrits ,  doux ,  poli ,  affable ,  officieux. 
Sa  conversation  n'y  brillait  point  par 
des  saillies,  mais  à  un  commerce  sûr, 
il  joignait  la  plus  aimable  simplicité 
de  mœurs.  La  bonté  de  son  caractère 
et  la  crainte  de  désobliger  le  rendaient 
quelquefois  trop  indulgent  sur  les  dé- 
fauts des  ouvrages  soumis  à  son  ju- 
gement, et  on  lui  a  reproché  de  pré- 
férer les  fables  de  La  Motte  à  celles 
de  La  Fontaine.  Il  mourut  à  Mar- 
seille,  le  \'i  août  i7()o.  Depuis  la 
publication  de  ses  OÉuvrcs  on  a  im- 
primé, dans  différents  Recueils  ;  plu- 
sieurs de  ses  Odes  et  Discours  acadé- 
miques, dont  quelques-uns  ont  été 
couronnés.  Ses  derniers  ouvrages 
semblent  avoir  été  un  Discours  sur  la 
mort  du  maréchal  de  Fillars  ,  en 
1734,  et  un  Eloge  du  secret.  Il  a 
laisse  des  manuscrits  dont  on  doit  peu 
regretter  la  perte.  A — t. 

VISCONTI  (  Othon)  ,  archevê- 
que et  seigneur  de  Milan  ,  était  né  , 
en  1 208 ,  à  Ugogne  ,  bourg  situé 
entre  le  Simplon  et  le  lac  Majeur, 
d'une  famille  noble  et  ancienne  de 
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Milan.  Il  s'attacha  au  cardinal  Oc- 
tavieu  des  Ubaldini  ,qui  le  conduisit 
à  la  cour  de  Rome  et  dans  diverses 
ambassades ,  et  qui  développa  en  lui, 
par  l'habitude  des  affaires,  ses  grands 
talents  comme  son  ambition.  Othon 
Visconti  était  alors  chanoine  de  De- 
sio.  Le  cardinal  des  Ubaldini  le  dési- 
gna au  pape  ,  en  i263  ,  pour  l'ar- 
chevccué  de  Milan  ,  à  la  mort  de 
Léon  de  Pérego  ,  et  Urbain  IV  con- 
firma ce  choix  en  dépit  des  remon- 
trances de  Martin  de  la  Torre ,  et 
des  chanoines  de  Milan.  Martin  de 
la  Torre,  qui  destinait  cet  archevêché 
à  Raimond  son  frère  ,  loin  de  recon- 
naître Olhon ,  lui  défendit  d'entrer 
dans  la  ville ,  et  fit  séquestrer  tous 
les  revenus  de  la  mense  épiscopale. 
Dès  cet  instant  Othon  Visconti,  se 
considérant  moins  comme  un  arche- 
vêque que  comme  un  chef  de  parti  , 
appela  auprès  de  lui  tous  les  ennemis 
de  la  maison  de  la  Torre,  tous  les 
nobles  exilés,  et  tous  les  Gibelins  •  il 
s'empara  d'abord  d'Arona  sur  le  lac 
Majeur ,  dont  il  voulait  faire  sa  place 
d'armes;  mais  il  y  futli^ntôt  atta- 
qué par  Martin  ,  et  oblké  de  s'en- 
fuir. Ses  partisans,  qui  faisaient  des 
tentatives  en  sa  faveur  dans  diffé- 
rentes parties  de  la  Lombardie,  fu- 
rent punis  par  Napoléon  de  la  Torre 
avec  la  plus  excessive  sévérité;  et 
quoique  le  pape  excommuniât  les 
seigneurs  de  Milan ,  et  la  ville  elle- 
même  ,  pour  la  forcer  à  recevoir  son 
archevêque ,  Othon  Visconti  demeu- 
rait toujours  exilé.  GrégoireXparut 
même  abandonner  tout -à- fait  sa 
cause,  et  Othon  fut  contraint  de  se  ca- 
cher dans  les  petits  villages  qui  en- 
tourent le  lac  Majeur.  C'est  de  là 
qu'il  sortit  enfin,  en  1*^76;  de  con- 
cert avec  GodeiVoi ,  comte  de  Lan- 
gusco.  La  cruauté  et  l'imprudence  de 
Napoléon  de  la  Torre  avaient  grossi 
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le  parti  de  Viscoiui,  et  il  comman- 
dait à  une  armée  considérable  d'c- 
migres.  II  éprouva  un  e'clïcc  de- 
vant Angliiera  ;  son  neveu  1  lieobald 
et  le  comte  doLangusco  faits  prison- 
niers eurent  la  icle  tianchee  à  Ga- 
lerate  ,  par  ordre  de  Napoléon  delà 
Torre,  ainsi  que  trente-deux  de  leurs 
compagnons.  Mais  peu  après  la  ville 
de  Como  embrassa  son  parti  ;  pen- 
dant l'hiver  il  piit  Lcno  et  pltisieurs 
autres  châteaux*  le  21  janvier 
1277  ,  il  surprit  à  Dcsio  Napoléon 
de  la  Torre ,  et  le  fît  prisonnier  avec 
presque  tous  ses  parents ,  après  un 
combat  acharne.  Le  peuple  de  Milan, 
instruit  de  la  défaite  de  Napoléon  , 
s'arma  pour  secouer  son  joug.  Il 
envoya  une  députation  à  l'arche- 
vêque Othon  ,  pour  lui  déférer  la 
seigneurie  perpétuelle  de  Milan. 
Othon,  en  prenant  possession  de  cette 
seigneurie,  qui  devait  demeurer  près 
de  deux  cents  ans  dans  sa  famille  , 
publia  une  amnistie  générale,  et  inter- 
dit toute  vengeance  aux  émigrés  qui 
le  suivaient.  La  guerre  ne  fut  point 
terminée  iT^f  cette  victoire  :  Gaston 
de  la  Torrela  poursuivait  avec  vi- 
gueur ;  seul  de  sa  famille  il  avait 
e'chappé  <à  la  déroute  de  Desio.  Mais 
Tarchevêque  Othon  ne  parut  plus  dès- 
lors  dans  les  camps  ;  il  prit  à  sa 
solde  ^  en  1278,  Guillaume  VII  ^ 
marquis  de  Montferrat  y  qui ,  à  cette 
époque^  avait  porté  sa  maison  au  plus 
haut  degré  de  puissance  où  elle  soit 
jamais  parvenue.  Avec  son  aide  ^  il 
réduisit  à  l'obéissance  la  ville  de  Lodi 
qui  s'était  révoltée;  mais  l'allié  qu'il 
s'était  donné  était  plus  dangereux 
encore  que  son  ennemi.  Le  marquis 
de  Montferrat ,  introduit  dans  Milan, 
avec  un  corps  nombreux  de  cavale- 
rie ,  s'y  conduisait  en  maître  ,  et  se 
proposait  d'usurper  la  souveraineté. 
Othon  Visconti  dissimula  son  ressen- 
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timent,  et  tout -ta -coup  ,  profitant 
d'un  voyage  que  le  marquis  fit  à 
Yerccil ,  il  surprit  ses  soldats,  le  27 
décembre  l'iS  i ,  les  chassa  de  Milan, 
et  fit  avertir  le  marquis  de  se  gar- 
der d'y  jiimais  reparaître.  Othon, 
parvenu  à  un  âge  très-avancé,  aban- 
donna ensuite  la  principale  direction 
des  alï'aires  à  son  neveu  Matthieu  le 
Grand,  qui  par  ses  ordres  fut  élu 
capitaine  du  peuple  de  Milan,  No- 
vare  et  Verceil.  Il  le  fit  reconnaître, 
en  i2g4,  par  Adolphe  de  Nassau  , 
comme  vicaire  impeiial  en  Lombar- 
die ,  et  tout  en  jouissant  du  repos 
qui  convenait  à  son  âge,  il  vit  la 
souveraineté  qu'il  avait  fondée 
prospérer  sous  ce  nouveau  chef. 
11  mourut  le  g  août  1295,  âge 
de  quatre-vingt-sept  ans.  Une  fi 
guie  noble  et  imposante,  une  élo 
ctition  facile,  une  constance  iné 
branlable  l'avaient  rendu  digne  du 
rang  auquel  il  s'éleva.  Mais  l'huma- 
nité qu'il  avait  annoncée  ait  moment 
de  sa  victoire  se  démentit  par  la 
suite  j  et  dans  ses  négociations  avec 
la  maison  de  la  Torre  ,  il  se  joua  sans 
pudeur  des  engagements  les  plus  sa- 
crés (  F.  ViMECARTE  ).  s.  S — I. 
VISCONTI  (Matthieu),  surnom- 
mé le  Grand ^  fils  de  Théobald  Vis- 
conti et  d'Anastasie  de  Pirovano , 
naquit  à  Masino  ,  sur  le  lac  Majeur, 
en  i25o.Il  s'attacha  dès  sa  première 
jeunesse  rà  son  oncle  Othon,  qu'il  sui- 
vit dans  son  exil ,  et  qu'il  servit  fidè- 
lement dans  tous  ses  combats.  De 
son  coté,  Othon  ,  parvenu  à  la  sei- 
gneurie de  Milan ,  chargea  presque 
sans  partage  Matthieu  de  l'admi- 
nistration de  ses  états  et  du  comman- 
dement de  ses  armées.  Il  l'avait  ma- 
rié à  une  fille  de  Scazzino  Borri ,  l'un 
des  capitaines  qui  lui  avaient  été  le 
plus  fidèles  dans  son  exil,  et  le  pre- 
mier fils  de  Matthieu^  Galéaz,  na- 
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tjuil  la  nuit  même  du  combat  de  De-  mettre  lui-même    (  i3  juin  i3o2  ) 
sio,  qui  devait  fonder  la  grandeur  entre  ses  mains,   et  ne  demandant 
de  sa  maison  ;  quatre  autres  fils  vin-  que  la  vie  sauve  et  la  jouissance  de 
rent  ensuite  ,  qui  tous  par  leurs  rares  ses  biens.   Maltliicu   se  retira  dans 
talents  contribuèrent  à  la  gloire  des  le    château    de    Saint- Coîomban  , 
Visconti.  Matthieu  avait   tenu   son  qui    lui    appartenait;   les   Milanais 
oncle  en  garde  contre  l'ambition  de  l'exilèrent   de    leur  ville  avec   tous 
Guillaume  VII,  marquis  de  Montfer-  les   Visconti,    et    proclamèrent    le 
rat;  il  succéda  à  cedernicrdanslecom-  rétablissement   de   leur    republique, 
mandement  des  arrneVs  milanaises,  Après  avoir  fait  quelques  tentatives 
etlorsqne  Guillaume dcmeuia  prison-  inutiles  pour    recouvrer  l'état  qu'il 
nier  de  ses  ennemis ,  Matthieu  parta-  avait  per<lu  ,  Matthieu  se  résigna  à 
géant  ses  états  obtint ,  en    riQo  ,  la  son  étroite  fortune  ,  et  vécut  pendant 
seigneuriedeVerceil;  deux  ans  après,  sept  ans  en  simple  particulier.  Gui- 
il  y  ajouta  celle  de  Côine.  En  1294,  do  de  la  Torre,  son  ennemi^   par- 
Adolphe  de  Nassau  le  reconnut  pour  venu  à  la  souveraine  puissance,   lui 
vicaire  impérial  en  Lombardie;  en-  fit  demander  quand  il  croyait  pou- 
lin  ,  le  9  août  i'^95  ,  il  succéda  dans  voir  rentrer  à  Milan  :  «  Quand  les  pe- 
la pleine  seigneurie  de   Milan  à  son  chés  de  Guido  ,  répondit-il ,  surpas- 
oncle  Olhon.  Cependant  la  mort  de  seront  les  miens.  »  Ce  moment  n'é- 
l'archevêque  ayant  rendu  le  coura-  tait  pas  éloigné;  Guido  avait  déjà 
ge   à  la  maison  de  la  Torre ^  tous  abusé    de  son   autorité;    il  n'avait 
ceux  qui  étaient  jaloux  de  la  gran-  pas  même  ménagé  ses  partisans  les 
deur    de    Visconti   prirent  les   ar-  plus  fidèles  et  ses  plus  proches  pâ- 
mes, et  lui  enlevèrent  en  peu  d'an-  rents;  le  parti  de  Visconti  s'accrois- 
nées   Bcrgame  ,   Novare   ,    Verceil  sait  en  silence  ;,  et  lorsque  Henri  VII 
et  Casai  Saint  -  Évèse.  Le    maria-  entra  en  Lombardie  ,  Matthieu  ,  qui 
ge  de  son  fils  Galéaz  avec  Béatrix  vint  lui  faire  sa  cour  à  Asti ,  en  no- 
d'Este ,  sœur  d'Azzo  VIII,  célébré  en  vembre  1 3 1  o ,  y  fut  fêté  par  tous  les 
i3oo,   augmenta  le  nombre  de  ses  Lombards,  et  accueilli  par  le  mo- 
ennemis ,  de  tous  ceux  qui  avaient  narque.  Celui-ci  entra  le  23  décem- 
prétendu  à  la  main  de  cette  princes-  bre  suivant  à  Milan  ^  avec  Matthieu 
se.  Albert  Scotto  ,  seigneur  de  Plai-  Visconti  et  tous  les  exilés  ;  il  appela 
sance,  à  qui  elle  avait  été  promise,  dans  son  conseil  les  chefs  des  deux 
réunit  contre  Visconti  tous  ceux  qu'il  partis,  et  la  maison  de  la  Torre  ayant 
avait  oilénsés,  ou  qui  pouvaient  crain-  pris  les  armes  le  12  février   i3ii, 
dre  qu'il  ne  les  offensât.  Il  appela  à  pour  secouer  le  joug  ,  fut  chas  ée  de 
son  aide  la   maison  de  la  Torre,  les  Milan  par  les  Allemands.  Le  7  avril 
nobles  de  Mi'an,  jaloux  de  leur  li-  suivant,  IVIatthieu  fut  rétabli  dans  la 
,  terté,  les  partisans  des  Guelfes  ,  et  seigneurie;  bientôt  les  autres  villes  de 
jusqu'aux  plus  proches  parents   de  l^ombardie  se  soumirent  aussi  à  lui  • 
Matthieu,  qui  voyaient  avecenvie son  Plaisance  se  donna  le   10  septembre 
élévation.  11  eut  ensuite  l'adresse  de  i3i3  à  son  fils  Ga'caz.  Un  autre  de 
l'attirer  à  Lodi  |)ar  la  crainte  d'une  ses  fils  , Etienne  Visconti ,  entra  dans 
invasion;  et  tandis  qu'il  le  tenait  en  Pavie   le  6  octobre    ]3r5  ,  et  s'en 
suspens,  il  excita  dans  Milan  une  se-  empara.  Alexandrie  et   Tortone  lui 
dition  ,   qui  réduisit  son  rival  à  se  ouvrirent  leurs  portes  ;  les  Parme- 
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sans ,  les  seigneurs  de  Vérone  et  de 


pour  le  gouvernement  des  prêtres;  il 
avait  clé  excommunie  à  plusieurs  re- 


Mantouc  entrèrent  dans  son  alliance ,  avait  clé  excommunie  à  plusieurs  re- 
et  le  parti  impérial,  dirige'  par  un  prises;  mais  il  avait  toujours  rcpous- 
clief  aussi  habile,  aussi  entrcpre-  se  avec  une  dignité  calme  ces  atta- 
nant  ,  se  trouva  plus  puissant  en  ques  violentes.  Parvenu  à  une  vieil- 
Lombardie  ,  pendant  la  vacance  de  lesse  avance'e,  un  remords  parut  ton  l- 
Fempire,  qu'il  ne  l'avait  été  peu  d'an-  à-coup  le  saisir;  il  se  vit  avec  un 
nées  auparavant,  lorsqu'un  empereur  trouble  extrême  sur  le  bord  de  la 
belliqueux  était  à  sa  tête.  C'est  vers  tombe  ,  envelojipé  dans  une  sentence 
celte  époque  que  Matthieu  reçut  de  qui  dévouait  son  ame  à  des  tourments 
ses  compatriotes  le  nom  de  Grand,  éternels  ;  il  ne  songea  plus  qu'à  se 
qui  peut-être  était  accordé  trop  faci-  dérober  à  l'enfer  qui  semblait  s'ou- 
lement  dans  le  quatorzième  siècle,  vrir  sous  ses  pas  :  il  lit  aux  gens 
Brave,  sans  que  sa  bravoure  eût  rien  d'église  les  offres  les  plus  avantageu- 
de  brillant,  bon  capitaine,  sans  que  ses;  il  se  voua  tout  entier  à  des  œu- 
son  talent  militaire  le  mît  au-dessus  vres  de  pénitence;  il  prit  le  peuple  à 
de  ses  contemporains  ,  c'est  par  ses  témoin  des  mortifications  qu'il  s'im- 
talents  politiques,  par  sa  connaissan-  posait;  enfin,  il  résigna  entre  les 
ce  profonde  du  cœur  humain,  des  mains  de  son  fils  Galéaz  l'autorité 
intérêts  et  des  passions  de  tous  ceux  souveraine,  pour  ne  plus  songer  qu'à 
qu'il  voulait  conduire;  c'est  par  son  rendre  la  paix  à  sa  conscience.  Il 
calme  au  milieu  de  l'agitation,  par  mourut  peu  de  temps  après,  au  cou- 
sa  promptitude  à  se  déterminer ,  par  vent  de  Crescenzago,  hors  de  Milan, 
sa  constance  à  suivre  son  but;  c'est  le  '22  juin  1 322.  On  eut  soin  de  déro- 
par  son  habileté  à  feindre,  souvent  ber  au  peuple  la  connaissance  de  sa 
à  tromper,  par  son  talent  pour  as-  sépulture,  pour  que  ses  cendres  ne 
sujétir  des  caractères  rebelles,  pour  fussent  pas  jetées  auvent,  selon l'or- 
dominer  des  esprits  indomptables,  dre  qu'en  avait  donné  le  pape.  S.  S-i. 
qu'ils'élevaau  dessus  de  tous  les prin-  VISGONTI  (  Galeaz  1^^.)?  fils 
ces  de  son  temps.  Avant  son  exil,  il  de  Matthieu  et  d'Athanasia  Borri , 
s'était  abandonné  imprudemment  à  naquit,  le  21  janvier  l'i']''} ,  pendant 
l'orgueil  que  lui  inspirait  sa  puissan-  le  combat  de  Desio  ,  qui  fonda  la 
ce  ;  il  avait  oflfensé  les  seigneurs  ses  grandeur  de  sa  maison.  Le  nom  de 
voisins  ,  et  mécontenté  les  peuples  Galéaz ,  renouvelé  plusieurs  fois  dans 
qu'il  gouvernait;  mais  son  abaisse-  la  famille  Visconti,  lui  fut  donné  par 
ment  avait  achevé  de  développer  en  sa  mère,  parce  que  pendant  sa  déli- 
lui  les  qualités  d'un  chef  de  parti ,  et  vrance ,  elle  avait  été  troublée  par  le 
surtout  l'art  de  se  contraindre.  Il  chant  des  coqs.  Galéaz  Visconti  ma- 
n'était  pas  vertueux  ,  mais  sa  nifesta  de  bonne  heure  sa  passion 
réputation  qu'il  ménagea  n'était  pour  la  guerre  et  pour  les  exercices 
souillée  par  aucun  crime,  par  aucu-  chevaleresques  ;  et  cette  passion  trou- 
ne  perfidie;  il  n'était  ni  sensible  ni  va  amplementà  se  satisfaire  pendant 
généreux,  mais  on  ne  lui  repro-  la  longue  lutte  entre  les  Guelfes  et  les 
chait  pas  de  cruauté.  Pendant  vingt  Gibelins ,  qui  avait  précédé  sa  nais- 
ans  ,  il  avait  fait  la  guerre  à  l'Église;  sance ,  et  qui  se  prolongea  long-temps 
il  devait  en  grande  partie  l'attache-  après  sa  mort.  Son  père  lui  fit  épou- 
ment  de  ses  partisans  à  leur  haine  ser,  en  i3oo,  Béatrixd'Esle,  veuve 
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de  Miiio  de  Gallura ,  qui  lui  apporta 
un  riche  lieritage ,  et  qui  lui  ouvrit 
un  asile  dans  les  états  de  sou  frère,  à 
Ferrarc,  lorsqu'en    i3o2    Matthieu 
Yisconti  et  ses  fils  furent  chasses  de 
Milan.  Galëaz,  rentré  dans  sa  patrie, 
en  1 3 1 1 ,  avec  son  père ,  l'aida  mieux 
qu'aucun  de  ses  frères  à  recouvrer  son 
ancienne  domination  sur  la  Lombar- 
die.llsoumitPlaisancecni3i3,cts'en 
lit  donner  le  vicariat  par  l'empereur 
Henri  Vil.  Il  repoussa ,  Tannée  sui- 
vante ,  l'armée  de  la  ligue  guelfe^  qui 
voulait  lui  enlever  celte  ville.  H  con- 
traignit, en    i32o  ,  à  une    retraite 
honteuse  Philippe  de   Valois,  que 
le  pape  avait  appelé  en  Lombardie , 
pour   en  faire  la  conquête ,  et  qui , 
par  les  habiles  manœuvres  de  Vis- 
conti^   se  trouva  emprisonné  entre 
des    fleuves  ,    sans  vivres   et    sans 
moyens  de  combattre.  En  i32i  ,  il 
défit,  devant  Crème,  les  Guelfes,  qu'a- 
vait conduits  Pagan  de  La  Torre;  il 
fit  ensuite  le  siège  de  Crémone ,  qui 
se  rendit  le  i-^  janvier    \'6'ii.  Mais 
à  cette  époque ,  son  père  Matthieu  , 
affaibli  par  des  craintes  superstitieu- 
ses ,  n'osait  poursuivre  la  guerre  qu'il 
avait  commencée  contre  l'Église  :  il 
entamait  sans  cesse  des  négociations 
qui  décourageaient  ses  partisans ,  et 
affaiblissaient  sa  cause.  Il  mourut  en- 
fin le  l'i  juin  i3î22-  et  Galéaz,  en 
succédant  à  la  seigneurie ,  se  sentit 
plus  faible  qu'il  ne  l'eût  encore  été. 
Plaisance  lui  fut  enlevée,  le  9  octo- 
bre, par  un  homme  qu'il  avait  per- 
sonnellement offensé.  A  Milan,  une 
fermentation  secrète,  causée  par  les 
premières  négociations  de  Matthieu, 
était  entretenue  par  un  parent  de  Ga- 
léaz ,  Lodvisio   Visconti,    homme 
d'un  esprit  inquiet,  que  toute  auto- 
rité  offensait.   Une   sédition    éclata 
dans  cette  ville  le  8  novembre  1Z11. 
Galéaz ,  qui  dans  trois  quartiers  dif- 
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férents  voulut  tenir  leteaux  insurgés, 
avec  le  petit  nombre  de  soldats  qui 
lui  étaient  restés  fidèles  ,  fut  vaincu 
à  trois  reprises  j  et  se  vit  enlin  force 
de  sortir  de  la  ville  où  il  avait  régné. 
Bientôt,  il  est  vrai ,  les  Milanais  se 
repentirent  de  leur  révolte.  Quelques- 
uns  d'entre  eux  rappelèrent  Galéaz; 
et  sa  hardiesse  égalant  leur  incons- 
tance ,  il  rentra  dans  Milan  avec  quel- 
ques soldats,  trente  -  quatre  jours 
après  en  être  sorti;  et  il  se  fit  de 
nouveau  proclamer  ,  par  le  peuple  , 
seigneur  et  capitaine  -  général.  Ses 
forces  cependant  étaient  diminuées  : 
ses  sujets  étaient  épuisés  par  une  lon- 
gue guerre;  et  il  fut  bientôt  assiégé  dans 
Milan  par  une  armée  de  huit  mille 
chevaux  et  de  trente  mille  fantassins  ; 
mais  par  sa  bravoure  et  celle  de  ses 
frères,  il  força  d'aussi  puissants  en- 
nemis à  lever  le  siège  (juillet  i323). 
Cependant  il  n'avait  pas  y  comme  son 
père ,  l'art  de  maîtriser  ses  propres 
passions ,  ni  celui  de  conserver  son 
empire  sur  des  caractères  fiers  et  im- 
pétueux. Son  frère  Marc,  qui  avait 
eu  la  plus  grande  part  à  ses  victoi- 
res ,  son  cousin  Lodvisio ,  que  les  sol- 
dats regardaient  comme  leur  maître 
et  leur  protecteur  ^  prétendaient  de- 
meurer ses  égaux  et  non  ses  sujets. 
Leurs  querelles  affaiblirent  son  au- 
torité et  le  poussèrent  à  des  excès 
qui  détachèrent  de  lui  la  noblesse 
et  le  peuple  de  Milan.  Enfin  Marc  et 
Lodvisio  Visconti  recoururent  à  Louis 
IV  de  Bavière,  lorsque  cet  empereur 
entra  en  Italie,  en  1327.  Ils  excitè- 
rent sa  défiance  contre  Galéaz,  éveil- 
lèrent sa  cupidité  ;  et  le  seigneur  de 
Milan  fut  arrêté  par  les  Alle- 
mands qu'il  avait  reçus  chez  lui , 
avec  Luchino  et  Jean  ,  ses  frè- 
res ,  et  Azzo ,  son  fils.  Etienne ,  le 
cinquième  des  frères  Visconti ,  mou- 
rut le  même  jour,  non  sans  soupçon 
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d'empoisonnement.  L'empereur  me-  Donnino  en  13*25,  et ,  de  cette  placéf 
naça  Galcaz  de  le  faire  mourir  sous  d'armes,    il    fit  alternalivcmcnt   la 
trois  jours  s'il  ne  lui  livrait  la  forte-  guerre  à  Plaisance  et  à   Parme.    II 
rcssedcMonza.Cefuldanscechateau  passa  en  Toscane  la  même  annc'e  , 
même  et  dans  les  horribles  prisons  comme  auxiliaire  de  Castruccio^  et  il 
que  Galéaz  y  avait  fait  construire  concourut  puissamment  à  la  victoire 
qu'il  fut  enferme'  avec  son  fils  et  ses  d'Altopanio  ,  remportée  le  a3  sep- 
frcres.    Ils  y  demeurèrent  jusqu'au  tembre  sur  les  Florentins.  Il  revint 
25    mars    iS'iS.  A  cette    époque,  de  là  en  Romap;ne  et,   de  concert 
ils  furent  délivre's  ,  d'après  les    ins-  avec  le  seigneur  de  Mantoue,  il  rem- 
tanccs    rëilérees    de    Castruccio    et  porta,  le  1 5  novembre,  sur  les  Bo- 
des  autres  chefs  Gibelins ,  et  moyen-  lonais  la  grande  victoire  deMonteve- 
iiant    une  grosse    rançon.   Castruc-  glio.  L'année  suivante,  il  porta   la 
cio  prit   Galcaz  à  son  service ,   et  guerre  dans  l'état  de   Brescia.  Les 
il  l'employa   au  siège  de  Pistoie  •  sujets  qu'il  avait  soumis  par  sa  va- 
mais     cet    ancien   souverain  ,    ré-  leur    étaient  bientôt  gagnés  par  ses 
duitaurang  de  condottiero  ,^  et  affai-  vertus.  Mais  la  jalousie  de  son  oncle 
bli  par  les  chagrins  et  les  misères  de  Marc  et  la  dureté  de  son  père  mi- 
sa captivité  ,  fut  victime ,  un  des  pre-  nèrent  encore  une  fois  sa  famille  j  il 
miers ,  de  l'épidémie  qui  se  manifesta  fut  arrêté  par  Louis  de  Bavière,  avec 
dans  le  camp  de  Castruccio.  Il  mou-  Galéaz,  le  20  juillet  1327.  Il  ne  fut 
rut  misérable  et  excommunié,  à  Pes-  relâché  des  prisons  de  Monza  ,  que 
cia,  au  mois  d'août  1 3 28.    S.  S — i.  le  25   mars   i328.  Son  père  étant 
VISGONTI  (  Azzo  ) ,  fils  de  Ga-  mort  dans  le  courant  de  l'été,  il  ob- 
léaz  Visconfi  et  de  Béatrix  d'Esté  ,  tint  de  Louis  de  Bavière  ,  toujoiu-s 
naquit  en  i3o2 ,  vers  l'époque  où  son  avide  d'argent ,  d'être  réintégré  dans 
père  et  son  aïeul  furent  privés  de  le  vicariat    de   l'empire  à   Milan  , 
leur  souveraineté^  et  envoyés  en  exil,  moyennant  de  fortes  sommes  qu'il  em- 
II  passa  sa   première  enfance  dans  prun  ta  de  ses  amis  et  de  ses  sujets  fu- 
ies   privations  et  les  dangers,  et  il  turs.Ilnesecrutpas  cependantobligé 
dut  à  l'éducation  du  malheur  !a  force  à  une  longue  fidélité  envers  le  mo- 
de caractère  et  les  vertus  qui  l'éle-  narque  qui  l'avait  fait  languir  dans 
vèrcnt  au-dessus   de  tous    les  prin-  d'aussi  cruelles  prisons.  Dès  le  mois 
ces  de  sa  race.  A  peine  était-il  par-  d'avril  de  la  même  année  ,  il  refusa 
venu  à  l'âge  d'homme,  lorsque  de  deradraettredans  Milan,et  semiten 
nouvelles    calamités    l'atteignirent  ;  état  de  lui  résister.  Il  fit  assassiner, 
laissé  par  son  père  avec  sa  mère  à  la  au  mois  de  juillet,  son  oncle  Marc 
garde  de  Plaisance,  il  fut  surpris,  le  Visconti   (  Foy.  ce  nom  ci-après  ), 
9  octobre  i322  ,  par  Vcrgusio  Lan-  auquel  il  attribuait  tous  les  malheurs 
di,  que  des  traîtres  avaient  introduit  qu'il  avait  éprouvés  ,  et  dont  il  re- 
dans la  ville ,  et  il  aurait  été  arrêté  doutait  l'esprit  inquiet  et  le  crédit 
lui  même,  si  sa  mère  n'avait  pris  le  auprès  des  soldats.  Ces  deux  crimes 
parti  de  semer  de  l'argent  sous  les  ayant  brouillé  Azzo  Visconti  avec  les 
pas  des  assaillants,  pour  ralentir  leur  Gibelins,  il  fut  aussitôt   réconcilié 
course.  Azzo  sembla  dès-lors  Vouloir  avec  l'Église  qui  l'avait  excommu- 
elTacer  par  son  activité  le  souvenir  nié.    L'interdit    mis    sur  Milan  fut 
de  cette  surprise.  II  s'empara  de  San-  levé  par  Jean  XXÏI ,  au  mois  deféy. 
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l33o  ;et  Azzo,  étant  en  paix  avec  le  le  i4  août  i33g  ,  âgé  de  trente-sept 
clergé  ,  et  respecte  de  ses  voisins ,  ans  ,  sans  avoir  eu  d'enfants  de  Ca- 
s'occupa  de  rendre  à  ses  états  leur  tlierine  de  Savoie ,  sa  femme.  Les 
ancienne  prospérité.  Vers  cette  épo-  historiens  milanais  le  célèbrent  coni- 
que ,  le  roi  Jean  de  Bolième  parut  me  le  plus  grand  prince  qui  ait  régné 
sur  les  frontières  de  l'Italie,  et  tous  sur  eux.  Son  accès   était  facile  ,  sa 
les  partis  le  choisirent  pour  être  leur  conversation  douce  et  aimable  ;  li- 
paciiicateur.Azzo  commença  par  lui  béral  sans  profusion ,   juste  sans  sé- 
odiir  sa  soumission  comme  tous  les  vérité  ,  et  religieux  sans  bigoterie  , 
autres   seigneurs  de  la  Lombardie  j  il  obtint ,  dans  un  siècle  belliqueux  , 
mais  quand   il   l'eut  vu  étendre  sa  le  premier  rang  parmi  les  guerriers, 
domination   sur   toutes   les   villes  ,  S.  S — i. 
et    conjurer  avec  le  légat  du  pape         VISCONTI  (Marc),  fds  de  [via t- 
pour  asservir  l'Italie  ,  il  entra  dans  thieu,  frère  de  Galéaz  et  oncle  d'Azzo 
la  ligue  de   Gastelbaldo    contre  ce  Visconti ,  ne  régna  point  à   Milan, 
prince   aventurier*   ia  conquête   de  mais  illustra ,  par  ses  victoires,   les 
Eergame  et  de  Crémone  lui  fut  pro-  règnes  de  son  père  et  de  son  frère, 
mise  en  partage  par  ses  alliés  :  la  comme  il  les  troubla  par  son  ambi- 
première  de  ces  villes  se  rendit  à  lui ,  tion.  En  1 3 18,  il  commanda  l'armée 
le  27  septembre    i33i  ;  il   échoua  des  Gibelins  de  Lombardie  ,  dans  le 
devant  Crémone  •  mais  Pavie  et  Piz-  mémorable  siège  de  Gênes  ,   tandis 
zighitone  lui  ouvrirent  leurs  portes  que  le  roi  Robert  et  tous  les  princes 
avant  la  fin  de  novembre.  Verceil  se  de   la  maison  de  INaples  défendaient 
donna  à  lui  107  mars  i334,Crémo-  cette  ville.  En   i32o,  il  enveloppa 
ne  se  rendit  le    î5   juillet;  Como  ,  Philippe  de  Valois  dans  les  plaines 
Lodi ,  Crème,  Plaisance  et  Brescia  du  bas  Montferrat ,  et  le  contraignit 
se  soumirent  ensuite,  en  sorte  que  la  à  la  retraite.  Ce  fut  lui  qui,  le  6  juillet 
Lombardie  presque  entière  se  trouva  i322,   remporta  sur    Raimond  de 
réunie  sous  son  autorité  avant  la  fin  Cardone  la  victoire  de  Bassignana  , 
de  l'année  1337.  L'année  suivante  ,  et  le  25  février  13^3,  celle  de  Trezzo 
comme  il  venait  de  terminer  avec  sur  les  Guelfes  milanais.  Mais  enor- 
Martino  de  la  Scala  la  guerre  dans  gueilli  par  tant  d'exploits  ,  il  ne  sup- 
laquelle   il   avait  pris   le  parti  des  porta  ])lus  qu'avec  impatience  l'au- 
républiques  de  Florence  et  de  Venise,  torité  de  son  frère  Galéaz,  avec  lequel 
il  fut  tout-à-coup  attaqué  par  son  pa-  il  croyait  avoir  droit  de  partager  la 
rent  Lodvisio  Visconti,  qui,  s'étant  souveraineté.     Il    s'était     distingué 
misa  la  tête  d'une  compagnie  d'à-  au  service  du  parti  Gibelin,   et  il 
"Venturiers,  fut  encore  une  fois  sur  le  voulait  qu'aucune  considération  poli- 
point  de  bouleverser  l'état.  Azzo  était  tique  ne  fût  préférée  à  l'avantage  de 
alors  retenu  sans  mouvement  dans  son  ce  parti.  Il  voyait  avec  indignation 
lit  par  des  douleurs  qui  lui  avaient  les  négociations  de  son  frère  avec  le 
6té  l'usage  de  tous  ses  membres.  La  pape;  il  les  dénonça  à  Louis  de  Ra- 
maison  Visconti   fut  sauvée  par  la  vière  ,  et  il  causa,  en  i3'27  ,  la  rume 
victoire  de  Parabiago,  que  son  oncle  de  sa  maison,   avec  l'arrestation  de 
Lucliino  remporta  le  'lo  février  1 33g.  Galcaz  ,  de  ses  frères ,  et  de  son  fils. 
Mais  Azzo   Visconti   ne  put  jouir  Mais  bientôt  ,  se  repentant   d'avoir 
de  cet  heureux  événement  ;  il  mourut  poussé  trop  loin  son  ressentiment ,  û 
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sollicita  Louis  de  Bavicrr  plus  vive- 
ment ([uc  persoMiic  de  rendre  la  li- 
berté à  ses  parents  ;  il   les  aida   à 
fournir   la   rançon    que   l'empereur 
exigeait  d'eux  ,  et  il  consentit  à  rester 
lui-même   en    otage,  jusqu'à  ce  que 
tout  l'argent  ne'cessaire  fût  ramasse'. 
Azzo  Visconti ,  qui  redoutait  l'esprit 
remuant  de  son  oncle  ,  ne  se  pressa 
point  de  le  dégager;  et  Marc  Visconti, 
remis  comme  garantie  à  une  partie 
de  l'armée  de  l'empereur  qui  s'était 
révoltée  et  fortifiée  au  Cerruglio,  sut 
gagner  si  bien  l'esprit  des  soldats  qui 
devaient  le  garder,  qu'il  se  fit  leur 
Général.    A  leur   tête,    il   s'empara 
de  Lucques    le    i5    avril    i3'29,et 
vendit  ensuite  cette  ville  à  Gherar- 
dino  Spinola  ,  de  manière  à  pouvoir 
satisfaire  les  soldats  allemands,  en- 
tre les  mains   desquels    il    se   trou- 
vait.  Jl  revint   à  Milan  à  la  fin  de 
juillet.  Les  bourgeois  qui  l'avaient 
vu  souvent  rentrer  dans  la  ville  en 
triomphe  ,   après  de  glorieuses  vic- 
toires ,  les  soldats  dont  il  avait  par- 
tagé les  fatigues ,  et  qu'il  devançait 
dans  les  dangers  ,  les  paysans  dont 
il  avait  défendu  les  récoltes  contre  le 
pillage  des  ennemis,  s'empressaient 
sur  son  passage  ;  ils  répétaient  son 
nom  avec  enthousiasme ,  et  l'invo- 
quaient  comme   le  vengeur    de   la 
Lombardie,  comme  le  prince  dont 
ils  a  fendaient  la  paix  ,  la  gloire  et 
la  liberté.   Le  seigneur    de   Milan  , 
Azzo  Visconti ,  ne  vit  pas  sans  ja- 
lousie une  si  haute  faveur  populaire; 
il  n'avait  point  pardonné  à  son  oncle 
la  prison  qu'il  avait  subie  ,  et  le  res- 
sentiment se  joignait  en  lui  à  la  dé- 
fiance. 11  l'invita  avec  tous  ses  pa- 
rents à  un  festin  somptueux.  Gomme 
Marc    voulait  se  retirer,  après    le 
repas  ,  Azzo  Visconti    lui  demanda 
im    entretien    secret  ;     il   le  mena 
dans  un  autre  appartement,  où  des 
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assassins  se  précipitèrent  sur  lui  , 
l'étrangli'rent ,  et  jetèrent  son  corj)s 
par  la  fenêtre  sur  la  place  publique. 
Ainsi  périt  le  plus  brave  des  fi!s  du 
grand  Matthieu  Visconti  ,  celui  que 
les  vœux  des  Gibelins  appelaient  à 
commander  leur  parti  dans  toute  la 
Lombardie.  S.  S — i. 

VISCONTI  (LucHiNo),  troisiè- 
me des  fils  de  Matthieu  le  Grand, 
était  né   vers  l'année  i'28'j.Il  avait 
partagé  l'éducation  militaire  donnée 
à  toute  sa  famille,  et   s'était  distin- 
gué dans  les  combats  ,  au  moins  à 
l'égal  de  ses  frères  ;  mais  dans  les 
victoires    qu^il    avait    remportées  y 
il  avait  presque  toujours  été  blessé. 
Il  commandait  les  troupes  auxiliaires 
des  Visconti  à  la  bataille  de  Monte- 
catini,  et  il  y  fut  blessé  à  la  jambe; 
près  d'Alexandrie  il  tua  de  sa  main 
Hugues  de  Baux ,  général  du  roi  Ro- 
bert ,  et  il  remporta  ainsi  les  dépouil- 
les opimes,  si   rares  même  chez  les 
Romains  ,  mais  il  fut  aussi  blessé;  il 
le  fut  encore  au  visage,  le  9.5  février 
iS'iS  ,  à  la  bataille  de  Trezzo ,  qu'il 
livra  à  Raimond  de  Cardone;  enfin, 
dans  la  guerrede  Parabiago,  en  i  SSg, 
son  casque   fut  brisé  par  les  haches 
des  Allemands  ,  son  cheval  renversé 
sur  lui  ;  il  fut  fait  prisonnier  et  lié  à 
un  chêne ,  pendant  que  le  sang  cou- 
lait de  toutes  ses  blessures,  jusqu'à 
ce  qu'un  parti  de  vSavoyards  le  déli- 
vra ,  et  que  Lodvisio  Visconti,  gé- 
néral ennemi,  fut  fait  prisonnier  à  sa 
place.  A  la  mort  d'Azzo  Visconti,  le 
i4  août  i33g,  Luchino  fut  reconnu 
comme  son  successeur  dans  la  sei- 
gneurie de  Milan.  Son  frère  Jean  lui 
avait  d'abord  été  associé  par  les  suf- 
frages du  peuple;  mais  Jean  renonça 
volontairement  au  pouvoir  souverain, 
pour  se  renfermer  dans  les  fonctions 
du  sacerdoce.  Luchino  n'avait  d'au- 
tre mérite  que  sa  valeur  ^  et  la  sévé' 
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rite  implacable  qu'on  honorait  du 
nom  de  justice ,  et  qui  servit  du  moins 
à  maintenir  l'ordre  dans  ses  e'tats; 
mais  il  avait  vécu  dans  la  crapule; 
quoique  marie'  deux  fois^  il  avait  eu 
beaucoup  de  maîtresses  ^  et  un  t^rand 
nombre  de  bâtards;  il  avait  conseillé 
et  dirigé  le  meurtre  de  son  frère 
Marc  ;  enfin ,  dès  qu'il  fut  parvenu  à 
l'autorité,  il  persécuta  tous  ceux  qui 
avaient  eu  quelque  pouvoir  durant  le 
rèane  de  son  neveu  Azzo.  François 
de  Posterla  etdeux  Aliprandi^^qui  te- 
naient le  premier  rang  dans  la  no- 
blesse milanaise,  conjurèrent  contre 
lui,  en  i34o,  avec  l'intention  d'éle- 
ver à  sa  place  ses  neveux,  fils  de  son 
frère  Etienne.  Leur  complot  fut  dé- 
couvert* les  deux  Aliprandi ,  après 
avoir  étéappliquésà  une  cruelle  tortu- 
re, furent  enfermés  dans  un  cachot 
où  Luchino  les  laissa  mourir  de  faim. 
Posterla ,  qui  s^était  enfui  à  Avignon^ 
fut  trompé  par  de  fausses  lettres , 
ramené  à  Pise  au  bout  de  deux  ans , 
saisi  et  conduit  à  Milan  ,  où  il  périt 
sur  l'échafaud,  avec  deux  fils  à  pei- 
ne adolescents;  tous  leurs  comphces 
furent  pendus.  Les  neveux  de  Luchi- 
no, soupçonnés  d'avoir  eu  connaissan- 
ce d'une  conjuration  qui  se  tramait 
en  leur  faveur ,  furent  relégués  à  l'ex- 
trémité de  la  Hollande.  Dès-lors ,  Lu- 
chino ,  dont  le  caractère  avait  été  de 
tout  temps  sombre  et  mélancolique , 
devint  plus  sévère  encore.  On  ne  le 
vit  plus  jamais  sourire  ou  dérider 
pour  un  instant  son  front  pâle  et  me- 
naçant. Des  douleurs  articulaires 
dont  il  fut  tourmenté  contribuèrent 
encore  à  rendre  son  humeur  plus  sau- 
vage. Parvenu  au  pouvoir  souverain, 
j  il  ne  fit  plus  la  guerre  que  par  ses 
i  lieuteurants  ,  tantôt  aux  Florentins , 
j  de  concert  avec  les  Pisans ,  tantôt  au 
I  marquis  d'Esté ,  de  concert  avec  les 
!  Gonzagues ,  tantôt  aux  Pisans  eux- 
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mêmes.  En  lo/^G,  il  acheta  d'Obizzo 
d'Esté  la  ville  de  Parme;  Asti ,  Bob- 
bio ,  Tortone  et  Alexandrie  se  sou- 
mirent volontairement  à  lui.  Al- 
be,  Chierasco,  et  une  grande  partie 
du  Piémont  et  de  la  Lunegiane  pas- 
sèrent sous  sa  domination  ;  mais  au 
milieu  de  ces  conquêtes,  affaibli  déjà 
par  l'âge  et  par  la  maladie  ,  il  périt 
empoisonné  par  sa  femme.  Il  avait 
épousé  en  premières  noces  une  dame 
de  la  maison  de  Spinola  ,  qui  mourut 
jeune.  Il  épousa  ensuite  Isabelle  de 
Fiesque  ,  femme  d'une  rare  beauté, 
mais  dont  les  galanteries  étaient  sans 
frein.  Elle  donna  trois  fils  et  une  fille 
à  son  mari  ,  mais  elle  avoua  en- 
suite que  ces  enfants  n'étaient  point 
de  lui  ,  et  qu'elle  les  avait  eus  de 
Galéaz  Visconti,  son  neveu.  Lors- 
que Galéaz  fut  exilé  avec  son  frère, 
Isabelle  chercha  de  nouveaux  amants; 
elle  obtint  de  son  mari  ^  sous  prétexte 
de  dévotion,  la  permission  de  faire 
un  pèlerinage  sur  le  Pô  jusqu'à  Ve- 
nise. Une  flottille  décorée  avec  élé- 
gance fut  destinée  à  la  transporter. 
Isabelle  y  monta  avec  les  femmes  de 
Milan  les  plus  renommées  pour  leur 
beauté,  mais  non  pour  leur  sagesse. 
UgolindeGonzague,  fils  du  seigneur 
de  Mantoue,  l'amant  nouveau  d'Isa- 
belle, la  retint  quelque  temps  dans 
ses  états,  et  l'accompagna  ensuite  à 
Venise,  pour  la  fête  de  l'Ascension 
de  i346.  Les  détails  scandaleux  de 
ce  voyage  furent  bientôt  rendus  pu- 
blics par  les  accusations  mutuelles  des 
dames  de  la  cour ,  non  moins  coupa- 
bles que  leur  maîtresse.  Luchino  , 
lorsqu'il  en  fut  informé,  résohit  de 
se  venger  d'une  manière  effrayante^ 
mais  Isabelle  y  ayant  lu  sa  résolution 
dans  ses  regards  farouches,  le  pré- 
vint en  lui  administrant  un  poison, 
dont  le  seigneur  de  Milan  mourut  le 
24  janvier  i349.  Après  sa  mort,  sou 
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fils  aîné  Lucliino  Novello  quitta  la 
cour,  et  servit  toujours  dès-lors  les 
ennemis  de  l'ëtat.  Borso  et  Foi  est  i- 
no,  lies  jumea^ux  ,  exclus  aussi  bien 
que  leur  frère  aîné  de  la  succession, 
parce  qu'ils  étaient  nës  d'un  inceste, 
périrent  au  bout  de  peu  de  temps  , 
Tun  en  prison,  l'autre  en  exil.  Bru- 
tio  Visconti,  que  Lucliino  avait  eu 
d'une  maîtresse,  fut  chassé  de  Lodi^ 
011  il  exerçait  la  tyrannie  ,  et  mourut 
misérable  dans  les  monts  lùiganiens. 
Ainsi  s'éteignit  la  famille  de  LucLi- 
no.  Son  héritage  fut  dévolu  à  son 
frère  Jean.  S.  S— i. 

VISCONTI  (  Jean  ),  archevêque 
et  seigneur  de  Milan,  était  le  quatriè- 
me fils  du  grand  Matthieu  Visconti, 
et  celui  qui  avait  avec  lui  les  plus 
grands  rapports  de  caractère  et 
d'esprit  comme  de  figure.  Il  fut 
destiné  à  l'état  ecclésiastique-  mais 
pour'  rentrer  en  grâce  auprès  de  Louis 
de  Bavière,  qui  l'avait  fait  emprison- 
ner avec  ses  frères  ,  il  accepta ,  en 
1829  ,  le  chapeau  de  cardinal  des 
mains  de  l'anti-pape  JNicolas  V. 
L'année  suivante ,  en  se  réconciliant 
avec  le  pape,  il  échangea  cette  di- 
gnité contre  l'évêché  de  Novare.  Au 
bout  de  deux  ans,  il  joignit  la  sou- 
veraineté de  celte  ville  à  la  conduite 
de  son  troupeau,  après  avoir  surpris 
et  fait  prisonnier,  par  un  indigne 
stratagème,  Cacino  Torniclli,  qui  en 
était  seigneur.  L'archevêque  de  Mi- 
lan éiant  exilé,  Jean  Visconti  obtint 
en  i333  ,  du  pape  Jean  XXII ,  d'être 
nommé  administrateur  de  cet  arche- 
vêché. Il  en  fut  pourvu  en  litre,  le  6 
aoiit  iSi^,  par  Clément  VI.  La  mort 
de  Luchino  Visconti,  la  grande  jeu- 
nesse de  ses  fils,  et  le  doute  déjà  éle- 
vé sur  leur  légitimité,  ouvrirent,  le 
24  janvier  i34o,  le  chemin  du  trône 
à  Jean  Visconti.  Il  signala  son  avè- 
nement par  des  actes  de  clémence  j 
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rappela  de  leur  exil  ses  neveux  ,  fih 
de  son  frère  Etienne  ;  tira  de  prison 
Lodvisio  Visconti,  et   pardonna   à 
d'autres  criminels  d'état;  mais  il  fut 
moins  généreux  envers  les  enfants  de 
Luchino  ,  qui  périrent  tous  d'une  ma- 
nière misérable,  comme  on  l'a  vu  à 
l'article   précédent.    L'ambition    de 
Jean  Visconti  ne  fut  point  satisfaite 
par  l'immense  héritage  que  lui  avait 
laissé  son  frère;  il  prétendit  à  l'iin- 
pire  de  toute  l'Italie,  et  pour  s'y  éle- 
ver, il  employa  tour-à- tour  les  arti- 
fices de  la  mauvaise  foi  ,  et  les  ar- 
mées qu'il  faisait  conduire  par  son 
fils  naturel  Jean  d'Oleggio.   Le  28 
octobre  i35o,  il  acheta  Bologne  des 
frères    Pepoli  ,   qui   en   étaient   sei- 
gneurs; et  comme  Clément  Vf  récla 
mait  cette  ville  de  l'état  de  l'Eglise  , 
et  menaçait  Visconti  de  l'interdit, 
l'archevêque  parut  devant  le  peuple 
dans  la   cathédrale,  avec   la  croix 
dans  une  main  et  l'épée  de  l'autre  : 
a  Avec  l'une  je  défendrai  l'autre  ,  » 
dit-il  aux  ambassadeurs  du  pape.  Il 
annonça     cependant    bientôt    après 
qu'il  viendrait   en   personne  rendre 
ses  devoirs  à  Clément  VI ,  et  il  en- 
voya d'avance  un  homme  lui  prépa- 
rer des  logements  et  des  vivres  pour 
la  suite  qu'il  comptait,  disait-il,  con- 
duire ,  de  douze  mille  cavaliers  et  six 
mille   fantassins.  Le   pape,   effrayé 
d'une  semblable  visite,  le  pria  de  ne 
point  venir,  et  lui  accorda   tout  ce 
qu'il  demandait.  Jean  Visconti  vou- 
lait étendre  sa  domination  sur  la  Tos- 
cane; il  y  offrait  son  alliance  à  tous 
les  petits  tyrans,  à  tous  les  conspira- 
teurs, à   tous  ceux  qui  troublaient 
l'ordre  établi.  En  même  temps,  il  y 
fit  entrer,  en  i3:ji  ,  Jean  Visconti 
d'Oleaiiio ,  avec  une  armée  :  le  cou- 
rage  des  Florentins  et  la   résistance 
vigoureuse  du  château  de  Scarperca 
déconcertèrent  ses  projets.  Il  fit,  en 
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i353,  lapaix.  avec  les  Florentins; 
mais  la  même  année,  les  Génois  dé- 
courages par  leur  défaite  de  la  Loie- 
ra  j  dans  leur  guerre  contre  les  Véni- 
tiens ,  se  donnèrent  volontairement  à 
lui.  Potir  accomplir  !e  plan  qu'il  s'é- 
tait forme,  il  lui  restait  à  soumettre 
les  quatre  principautés  de  la  Marche 
Trévisane,  iMantoue,  Vérone,  Fer- 
rare  et  Padone:  il  se  préparait  à  les 
attaquer,  et  les  petits  princes  avaient 
fait  une  ligue  entre  eux  et  avec  Ve- 
nise, pour  se  défendre,  lorsque  Jean 
Visconli  moMrut  inopinément,  le  5 
octobre  i354  ,  par  l'extraction  d'un 
cliarbon,  qui  deux  jours  auparavant 
s'était  manifesté  à  son  front.  Ses  états 
furent  divisés  à  sa  mort  entre  ses 
trois  neveux,  fils  de  son  plus  jeune 
frère  Etienne.  S.  S — i. 

VISCONTI  d'OLEGGIO.  Foy. 
Oleggto. 

VISGONTI  (Matthieu  II  ]  était 
fds  aîné  d'Etienne  ,  le  moins  illustre 
des  fils  du  grand  Matthieu  ,  et  celui 
qui  était  mort  le  plus  tôt.  Matthieu  II 
fut  appelé  par  le  testament  de  son 
oncle  Jean ,  non  pas  à  l'héritage 
entier  de  la  maison  Visconti ,  mais  à 
une  portion  composée  de  Bologne , 
Lodi ,  Plaisance  ,  Parme  ,  Bobbio , 
Pontremoli  et  San-Donnino.  Il  est 
vrai  que  Bologne  ne  lui  demeura  pas 
long-temps  ,  Jean  d'Oleggio  ayant 
fait  révolter  cette  ville  ,  le  1 7  avril 
i355  ,  pour  s'en  attribuer  la  souve- 
raineté. Matthieu  II  était  peu  capa- 
ble de  réparer  cette  perte  ,  ou  de  la 
venger.  Il  n'avait  hérité  d'aucune  des 
vertus  de  ses  ancêtres ,  il  consacrait 
sa  vie  au  plaisir;  la  chasse  était  son 
unique  occupation  ,  et  les  plus  in- 
fâmes débauches  remplissaient  le 
reste  de  son  temps.  Épuisé  par  ses 
excès  et  par  les  drogues  auxquelles  il 
avait  recours  pour  renouveler  un 
feu  presque  éteint ,  il  était  près  de 
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snccomber  à  une  fièvre  lente  qui 
le  consumait  ,  lorsque  ses  frères 
l'empoisonnèrent ,  soit  qu'ils  redou- 
tassent d'être  victimes  de  la  haine  et 
du  mépris  du  peuple ,  soit  qu'un  mot 
de  Matthieu  qui  s'était  plaint  que  l'em- 
pire n'avait  pas  de  charmes  quand  il 
était  partagé  leur  fît  craindj  e  qu'il 
songeât  à  se  défaire  d'eux.  Matthieu 
II  mourut  le  26  septembre  i355.  Il 
avait  épousé  Liliola  Gonzague,  fille 
de  Phihppe ,  seigneur  de  Manîoue, 
dont  il  n'eut  que  deux  filles.  S.  S-i. 
VlSœ]NTI(GALEAz  II), second 
fils  d'Etienne,  eut  en  partage  dans 
la  succession  de  son  oncle  Jean,  ou- 
tre la  moitié  de  Mdan,  la  souverai- 
neté de  Coine,  Novare  ,  Verccil ,  As- 
ti, Tortone  et  Alexandrie.  Après  la 
mort  de  Matthieu  II ,  il  partagea  ses 
élats  avec  son  frère  Bernabo  ;  la 
ville  de  Milan  demeura  commune  en- 
tre eux.  Galéaz  était  le  plus  bel  hom- 
me de  ses  états  ;  sa  taille  élevée,  sa 
chevelure  blonde  ,  et  le  soin  infini 
qu'il  mettait  à  sa  parure,  attirèrent 
sur  lui  les  regards  de  toutes  les  fem- 
mes.  Isabelle  de  Fiesque,  sa  tante, 
s'était  abandonnée  pour  lui  à  un 
amour  incestueux.  Dans  sa  jeunesse, 
Galéaz  avait  été  en  pèlerinage  au 
Saint- Sépulcre  ,  et  il  y  avait  été 
armé  chevalier  ;  lorsqu'il  fut  exilé 
en  Hollande,  sous  le  règne  de  son 
oncle  Luchino  ,  il  y  tua ,  dans  un 
combat  singulier,  un  gentilhomme 
belge,  dont  il  adopta  les  emblèmes, 
qui  ont  été  conservés  par  tous  ses 
descendants.  C'étaient  deux  tisons 
enflammés  ,  auxquels  deux  petits 
seaux  étaient  suspendus.  A  son  re- 
tour ,  son  oncle  Jean  lui  fit  épouser , 
en  i35o.  Blanche  de  Savoie,  sœur 
du  comte  Amédée  VI.  Galéaz  ,  une 
fois  monté  sur  le  trône,  quoiqu'il  se 
laissât  engager  par  son  ambition  dans 
des  guerres  continuelles,  ne  conduisit 
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jamais  lui-même  se's  armées.  Aban- 
domié  à  la  mollesse  et  au  goût  des 
plaisirs ,  il  faisait  consister  toute  sa 
grandeur  dans  la  pompe  et  la  magni- 
îicence.  Il  dépensa  en  bâtiments  des 
sommes  immenses ,  sans  laisser  ce- 
pendant des  monuments  de  son  règne 
dignes  des  trésors  qu'ils  lui  avaient 
roule.  Voulant  unir  sa  famille  par 
des  alliances  aux  premiers  rois  de  la 
clirëtientë,  il  fit  épouser  à  son  fils 
Jean-Galéaz,  Isabelle  de  France,  et 
à  sa  fille  Violante,  Lionel  d'Angle- 
terre. Ces  noces   et  le  luxe  insensé 
avec   lequel    elles    furent    ce'lebre'es 
épuisèrent  Galèaz,  et  l'obligèrent  à 
écraser  ses  sujets  d'impositions.  Le 
mécontentement  universel  des  peu- 
ples et  la  ruine  du  commerce  et  de 
l'agriculture  excitèrent  souvent  des 
conjurations    ou    des    soulèvements 
qu'il  punit  avec  une  excessive  cruau- 
té. Cependant  il  voulait  passer  pour 
protecteur  des  lettres  :  il  avait  lui- 
même  quelque  culture  d'esprit,  et  il 
témoigna  beaucoup  d'égards  à  Pé- 
trarque ,  qui  s'efTorça  de  s'acquitter 
envers  lui  par  les  plus  basses  flatte- 
ries. A  son  exhortation,  Galéaz  fon- 
da la  bibliothèque  et  l'université  de 
Pavie.  Les  petits  princes  de  Lombar- 
die ,  qui  étaient  entrés  dans  une  ligue 
contre  l'archevêque  Jean  Visconti, 
continuèrent  la  guerre  contre  ses  ne- 
veux et  ses  successeurs.  L'ambition 
inquiète  des  seigneurs  de  Milan,  leurs 
intrigues  dans   tous    les   états  voi- 
sins ,  et  leurs  continuelles  usurpations 
avaient  fait  éclater  les  hostilités.  La 
première  guerre,  qui  dura  de  i355  à 
î  358, fut  désastreuse  pour  les  peuples; 
les    compagnies   d'aventurieriî ,    les 
gendarmes  allemands  et  anglais ,  les 
hussards  hongrois  vivaient  à  discré- 
fîon  dans  les  villages ,  et  songeaient 
bien  plus  à   piller  qu'à   combattre. 
Mais    quelque    calamité    que    cette 
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guerre  attirât  sur  les  sujets  de  Ga- 
léaz y  elle  lui  parut  glorieuse  dans  ses 
résultats,  puisque, en  1 359^  ce  prin- 
ce soumit  Pavie  à  sa  domination,  et 
qu'ayant   détaché  du    marquis    de 
Montferrat  tous  ses  alliés,  il  n'eut 
plus  que  lui  seul  à  combattre  dans  les 
années  suivantes.  Long-temps  il  avait 
vécu  à  Milan,  avec  son  frère  Berna- 
bo  ;   seulement    ces  deux  seigneurs 
s'étaient  partagé  la  souveraineté  de 
leur  capitale  ,  et  leurs  deux  châteaux 
éloignés  l'un  de  l'autre  étaient  rem- 
plis de  gardes,  et  fortifiés  avec  soin. 
En   i365,   Galéaz  déjà   tourmenté 
par  la  goutte ,  et  rendu  plus  défiant 
par  les  conseils  de  sa  femme  et  de  ses 
ministres ,  quitta  Milan ,  où  il  ne  se 
croyait  point    en   sûreté  ^   et    vint 
s'établir  à  Pavie.  Mais  quoiqu'il  eût 
craint  dans  cette  occasion ,  et  non 
peut-être  sans  motif,  de  périr  victi- 
me de  la  perfidie  de  son  frère  ,  leur 
pohtique  les  tint  toujours  unis;   ils 
firent  cause    commune  contre  tous 
leurs  adversaires,  et  la  maison  Vis- 
conti maintint  sa  puissance  sous  leur 
gouvernement,   comme  si  ses  états 
n'eussent  pas  été  divisés.   L'avarice 
de  Galéaz  croissant  avec  ses  années, 
pour  conserver  son  argent,  il  se  re- 
fusait aux  dépenses  les  plus  nécessai- 
res; il  ne  payait  plus  ses  lieutenants 
ni  ses  troupes  ,  et  il  leur  permettait 
de  vivre  à  discrétion  chez  ses  sujets. 
Ce  désordre  excita  plusieurs  villes  à 
la  révolte,  et  fit  échouer  des  entre- 
prises   auxquelles  toutes  les  autres 
circonstances  promettaient  le  succès. 
Galéaz  mourut  à  Pavie,  le   4  sont 
13-^8,  dans   la  cinquante-neuvième 
année  de  son  âge.  Son  fils  Jean-Ga- 
léaz lui  succéda.  S.  S — i. 

VISCOINTI  (Bernabo),  troi- 
sième fils  d'Etienne  Visconti ,  eut  en 
partage  dans  la  succession  de  son 
oncle  Jean  la  moitié  de  Milan  ,  Gré- 
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mone,  Crème  ,  Brescla  el  Bergame. 
Il  y  ajouta  ensuite  Lodi  et  Parme, 
villes  e'chucs  à  son  frère  Matthieu  , 
qu'il  empoisonna  de  concert  avec  son 
autre  frère  Galéaz.  Le  nom  de  Ber- 
nabo  qui  lui  avait  e'ie'  donne  e'tait 
commun  dans  la  famille  Doria,  d'où 
sa  mère  tirait  son  origine.  Son  ca- 
ractère dur  ,  hautain  ,  opiniâtre  , 
mais  libéral ,  semblait  aussi  établir 
mi  rapport  entre  lui  et  la  famille  de 
sa  mère.  Il  passa  sa  vie  entière  à 
faire  la  guerre.  La  révolte  de  Jean 
d'Oleggio  qui  lui  avait  enlevé  Bolo- 
gne en  fut  le  premier  motif;  il  n'a- 
bandonna jamais  le  projet  de  recou- 
vrer cette  ville ,  et  tous  les  princes 
d'Italie,  qui  redoutaient  l'accroisse- 
ment de  sa  puissance,  lui  opposèrent 
une  re'sistance  non  moins  opiniâtre, 
pour  l'empêcher  de  s'en  rendre  maî- 
tre. Bernabo  avait  épousé,  en  i35o, 
Béatrix  de  la  Scala,  fille  de  Martino 
II,  que  d'après  son  orgueil ,  ou  en  rai- 
son de  sa  taille  imposante ,  on  ap- 
pelait communément  Begina  de  la 
Scala.  Cette  alliance  n'empêcha  point 
Bernabo  de  combattre  les  princes 
de  Vérone.  En  i356,  il  commença 
la  guerre  contre  Jean  d'Oleggio ,  sei- 
gneur de  Bologne  ;  mais  celui-ci  im- 
plora l'alliance  de  la  maison  de  la 
Scala  ,  des  Gonzagues  ,  des  Carrares 
et  des  marquis  d'Esté.  Le  1 4  novem- 
bre de  la  même  année,  Gênes  secoua 
le  joug  des  frères  Visconti;  ainsi  une 
guerre  presque  universelle  s'alluma  en 
Italie  'y  mais  cette  guerre  soutenue  par 
des  étrangers  ruinait  le  pays  sans 
assurer  de  gloire  aux  princes  ou  aux 
soldats ,  et  sans  amener  un  résul- 
tat. Les  troupes  de  Bernabo  ayant 
été  battues  deux  fois  ,,  au  passa- 
ge de  rOglio  dans  l'automne  de 
135-; ,  et  à  Montechiaro  le  20  mars 
i358,  ce  prince  demanda  la  paix  , 
et  la  signa  à  Milan  le  8  juin  de  la 
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même  année  ;   mais   dès  qu'il  crut 
avoir  endormi  ses  ennemis  par  cette 
négociation  ,  il  recommença  les  hos- 
tilités ,  le  6  décembre.  Oleggio  ,  pour 
se  soustraire  à  cette   nouvelle  atta- 
que ,  vendit  Bologne  à  l'Église;  mais 
Visconti  n'en  continua  pas  moins  la 
guerre,  pendant  toute  l'année  i36o, 
contre  le  cardinal  Albornoz ,  qui  au 
nom  du  pape  avait  fait  cette  acquisi- 
tion. Par  cette  conduite  Bernabo  at- 
tira sur  lui-même  et  sur  ses  états  les 
excommunications  et  les  foudres  de 
l'Église.   Une  croisade  fut  prêchée 
contre  lui,  et  en  i36i   des  pèlerins 
guerriers  arrivèrent  en  grand  nom- 
bre de  Hongrie  et  d'Allemagne  pour 
le  combattre  ;  cependant  leur   zèle 
eut  peu  de  suite  ,  et  plusieurs  de  ces 
croisés ,  séduits  par  une    plus  forte 
solde  ,  passèrent  du  camp  de  l'Église 
dans  le   sien.    Une   grande   défaite 
qu'éprouva  son  armée  près  de  Bo- 
logne^ le   16  avril  i363,  le  déter- 
mina pour  la  seconde  fois  à  recher- 
cher la  paix  ;  il  la  signa  le  3  mars 
i364,  sans  avoir  dessein  de  l'obser- 
ver plus  long-temps  que  la  précé- 
dente.  Une  troisième  guerre  éclata 
en  effet,  en  i366  ,  entre  les  mêmes 
alliés  et  Bernabo.  L'empereur  Char- 
les IV  et  le  pape  Urbain  V  s'étaient 
mis  tous  deux  à  la  tête  des  ennemis 
de  Visconti;  cependant  Bernabo  les 
prévint,  et  porta  la  guerre  dans  le 
Mantouan  ;  il  déconcerta  des  opéra- 
tions mal  combinées  ,  et  sans  avoir 
remporté  lui-même  aucun  avantage, 
sans  qu'aucun  fait  d'armes  éclatant 
signalât  une  guerre  oii  les  premiers 
potentats  de  l'Europe  s'étaient  enga- 
gés ,   il  signa  une  paix  généra 'e  en 
février  i36g.  Les  traités  n'étaient 
plus  entre   les  mains  des  Visconti 
et  de  leurs  adversaires  qu'un    jeu 
scandaleux  pour  se  surprendre  par 
des  serments.  Une  quatrième  guer- 
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re  fut  allumc'c  ,  eu  «S-jo,  par  une     Son  libertinagcirclait  guère  moins  re- 
tcntalive    do     Beniabo     sur    Mo-     doutabic.  Dans  un  même  temps ,  on       J 
dène  ,    et    terminée    peu    de    mois     avait  compte  qu'il  avait  trente -six      m 
après;  une  cinquième,   en    iS^i  ,     enfants  vivants  et  dix.  -  huit  femmes 
à  l'occasion  de  l'acquisition  de  Ueg-     enceintes  de  hii. Depuis  la  mort  de  son 
gio ,  faite  à  prix  d'argent  par  Ber-     frère  G.ile'az  II,  il  voyait  avec  des 
nabo.  C'est  dans  cette   guerre   que     yeux  d'envie  la  moitié  de  la  Lombar- 
son  lils  naturel ,  Âmbroise  Visconti,     die  au  pouvoir  de  son  neveu  Jean 
qui  avait  formé  une  compagnie  d'à-     Galéaz,  qui  était  aussi  son  gendre, 
venturiers,  etqnis'étaitdistingué  par     II  était  entré  dans  plusieurs  complots 
ses  talents  militaires,  fut  tué  dans  la     formés  contre  lui,   lesquels  avaient 
vallée  de  Saint -Martin,  le  17   août     tous  échoué,  par  la  vigilance  du  sei- 
iStS.  Bernabo  _,   sans  être  découra-     gneur  de  Pavie.  Jean-Galéaz  ,  à  son 
gé  de  ce  que  le-succës  n'avait  encore     tour  ,  après  avoir  inspiré  à  son  oncle 
couronné  aucune  de  ses  entreprises,     une  grande  sécurité,  en  prenant  lui-        , 
et  de  ce  qu'après  d'inutiles  combats     même  toutes  les  apparences  delà  plus 
il  s'était  trouvé  seulement  plus  pau-     extrême  timidité,  annonça  qu'il  vou- 
vre  et  plus  alfaibli,  s'engagea  encore,     lait  faire  un  pèlerinage  vers  le  lac 
en  iStS,  dans  la  guerre  des  Floren-     Majeur.  Arrivé  près  de  Milan,  le  6 
tins  contre  l'Église;  en  iS^S,  dans     mai  i385  ,  il  rencontra   Bernabo, 
une  guerre  contre  la  maison  de  La     qui,  avec  deux  de  ses  fils,  était  venu 
Scala  ,  pour  les  vaines  prétentions     au-devant  de  lui ,  pour  lui  faire  bon- 
de sa  femme  Regina  ;  enfin,  en  1879,     neur.  Après  avoir  embrassé  son  on- 
contre   les  Génois.   Des    extorsions     cle,  il  donna  l'ordre,  en  langue  alle- 
cpouvantables    exercées   contre    ses     mande,  à  deux  de  ses  capitaines  de 
sujets  avaient  été  la  conséquence  de     l'arrêter.  Aussitôt  les  soldats  arra- 
ces  guerres ,  continuées  pendant  tren-     clièrent  à  Bernabo   la  bride  de  sa 
te  ans  sur  un  théâtie  aussi  étroit.  La     mule  ;  ils  coupèrent  la  ceinture  de 
cruauté  féroce  de  Bernabo  et  les  sup-     son  épée  ,  et  l'entraînèrent  loin  des 
plices  pour  lesquels  il  avait  inventé     siens,  tandis  que  ce  malheureux  appe- 
lui-même  des  raffinements  de  souf-     lait  vainement  son  neveu  à  son  aide, 
france    ajoutaient    encore  au  poids     et  le  suppliait  de  n'être  pas  traître  à 
de  sa  tyrannie.  Outre  plusieurs  bâ-     son  propre  sang.  Il  fut  enfermé,  avec 
tards,  il  avait  quatre  fils  légitimes  ,     ses  deux  fils,  dans  un  des  châteaux 
Louis ,  Charles ,  Rodolphe  et  Mar-     de  Milan.  A  trois  reprises ,  il  fut  era- 
tin,  tous  quatre  valeureux,  ambi-     poisonné  ,  pendant  les  sept  mois  que 
tieux  ,  capables  de  grandes  choses ,     dura  sa  détention  ,  et  mourut  enfin  le 
mais  presque  aussi  cruels  que  lui.  Il      18  décembre  i385,  âgé  de  soixan- 
avait  partagé  entre  eux  les  villes  de     te-six  ans.  Une  de  ses  maîtresses, 
ses  états,  et  multiplié  par  là  l'op-     Domina  Porri,  s'était  enfermée  vo- 
pression,  en  la  rapprochant  des  peu-     lontairement  avec  lui  dans  le  châ- 
ples.  Sa  passion  pour  la  chasse  était     teau  deïrezzo ,  oh  il  avait  été  trans- 
une  calamité  publique.  La  moindre     féré;  et  elle  le  soigna  jusqu'au  der- 
offense  faite  à  ses  chiens,  la  moindre     nier  moment.  Il  avait  marié  ses  filles 
transgression  de  ses  ordonnances  pour     aux  ducs  d'Autriche  ,  de  Bavière,  de     _ 
la  conservation  du  gibier,  étaient  pu-     Wirlemberg ,  aux  princes  d'Angle-     ^ 
nies  par  les  supplices  les  plus  cruels,     terre ,  de  Chypre ,  de  Gonzague  ;  et 
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leurs  dots  avaient  coûté  plus  de  deux  Jean ,  roi  de  France,  qui  lui  apporta 
millions  de  florins  d'or.  De  ses  fils  en  dot  le  comté  de  Vertus,  dont  Jean- 
naturels  sont  descendues  les  branches  Galéaz  prit  long-temps  le  titre.  Après 
de  la  maison  Visconti  qui  subsistent  la  mort  de  cette  première  femme,  en 
encore.                              S.  S — i.  iS'js^jet  celle  du  fils  qu'il  avait  eu 
VISCONTI  ( Jean-Galéaz),  fils  d'elle,  il  épousa,  le  2  oct.  i38o,  sa 
de  Galéaz  II ,  et  de  Blanche  de  Sa-  cousine  Catherine  Visconti  ,  fd!e  ào 
voie^  né  en  i347  ,  f'^it  le  premier  de  Bernabo.  Dès  l'année  où  Jean-Galéaz 
sa  maison  qui  porta  le  titre  de  duc.  recueillit  la  succession  de  son  père  , 
Il  avait ,  dès  son  enfance ,  tant  de  il  donna  à  connaître  que  son  ambi- 
perspicacité  ,   un  jugement   si  pré-  tiofi  ne  serait   modérée  ni  par   les 
coce ,  et  tant  de  dispositions  pour  les  liens  du  sang  ,  ni  par  l'honneur  ou 
sciences ,  qu'on  avait  long-temps  cru  les  traités.  La  ville  d'Asti  s'étant  ré- 
qu'un  enfant  si  distingué  n'arriverait  voilée  contre  son  beau-frère,  Secon- 
point  à  l'âge  d'homme.   Les  goûts  dotto  ,  marquis  de  Montferrat ,  et 
qu'il  avait  manifestés  de  bonne  heure  celui-ci  ayant  eu  recours  au  comte 
ne  l'abandonnèrent  point  dans  tout  de  Vertus,  Jean-Galéaz  se  fit  livrer 
le  cours  de   sa  vie.   Insensible  aux  la  ville  comme  médiateur  ,  et  il  en 
plaisirs  de  la  chasse  ou  du  jeu  ,  aux  garda  ensuite  la  souveraineté  pour 
attraits  des  femmes  ,  aux  plaisante-  lui-même.    Lorsque    l'ambition  de 
ries  des  boulions  de  la  cour  ,  il  con-  Bernabo  ,  son   oncle  ,  lui  fît  crain- 
sacrait  auxétudes  tout  le  temps  qu'il  dre  de  devenir  victime  de  ses  com- 
dérobait  aux  affaires  ,   et  il  traitait  plots  ,    et    l'autorisa    peut  -  être   à 
les  affaires  elles-mêmes   en  homme  intriguer  contre  lui  à  son  tour  ,  il 
d'étude.  Le  premier  il  donna  de  l'ac-  parvint  d'abord  à  le  tromper  par  une 
tivité  aux  chancelleries  des  princes;  fausse  dévotion.  Il  passait  son  temps 
il  apporta  un  soinjusqu'alors  inconnu  dans  les  églises ,  un  rosaire  à  la  main, 
à  la  composition  des  manifestes  et  de  en   prières    devant   les  images   des 
tous  les  papiers  d'état.  Tout  devait  saints,  ou  entouré  de  religieux  et  de 
être  écrit  chez  lui,  jusqu'aux  moiii-  prêtres.  En  même  temps,  il  affichait 
dres  ordres,  jusqu'aux  instructions  une    pusillanimité  qui  n'était   point 
les  moins  importantes ,  et  les  archi-  étrangère  à  son  caractère  j  il  redou- 
ves de  Milan  contiennent  sur  son  ad-  blait  sa  garde  ,  il  fortifiait  ses  châ- 
ministration  plus  de  matériaux  que  teaux  ,  et  il   montrait  à   tous    une 
sur  celle  d'aucun  autre  prince.  Peu-  lâcheté  qui   devait   le   faire   croire 
dant  la  vie  dé  son  père ,  il  avait  été  incapable  de  tenter  lui  -  même  une 
envoyé  dans  les  armées ,  et  il  avait  révolution  ^  c'est  de  là  qu'il  sortit 
fait  la  guerre  y  avec  peu  de  succès  ,  pour  arrêter  son   oncle  aux  portes 
au  marquis  de  Montferrat.  Lorsqu'à  de  Milan  ,  le  6  mai  i385  ^  et  pour 
la  mort  de  son  père  ,   en   iS-jS  y  il  l'empoisonner  ensuite  ,  comme  nous 
parvint  à  la  souveraineté,  il  renonça  l'avons  raconté  dans  l'article  précé 
complètement  aux  armes,  et  quoique     dent.  Afin  de  s'assurer  les  suffrages  du 
dès-lors  il  fût   presque  toujours  en     peuple,  il  abandonna  au  pillage  le 
guerre  ,  il  ne  se  montra  plus  aux  ar-     palais  et  les  trésors  de  Bernabo  ;  et 
mecs  que  conduisirent  ses  beutenants.     il  permit  que  tous  les  douaniers  et 
En    i36o,  son  père  lui  avait   fait  les  percepteurs  de  contributions  fus- 
épouser  Isabelle  de  Valois,  fille  de     sent  poursuivis  et  massacrés  par  le 
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])ciiple.  La  moitié'  de  la  Loiiil3ardie  , 
(jiii  était  demeurée  le  ]iartage  de 
Bernabo  ,  le  recoiiiiut  sans  diliicul- 
té  pour  souverain.  Reprenant  alors 
les  projets  ambitieux  que  sa  famille 
avait  long  -temps  formes  contre  les 
princes  de  la  marche  ïrevisane,  il 
s'allia  ,  en  1 887  ,  à  François  de  Car- 
rare y  seigneur  de  Padoue ,  pour  dë- 
'  pouiller  Antoine  de  la  Scala  de  la 
souveraineté  de  Vérone  et  de  Vi- 
oence  j  à  peine  cette  guerre  fut  ter- 
mince,  qu'il  tourna  ses  armes  con- 
tre son  aliië  ,  François  de  Car- 
rare, et  qu'il  le  chassa  de  Padoue 
et  de  Tre'vise.  La  valeur  et  l'activité' 
de  Carrare,  secondées  par  la  cons- 
tance des  Florentins ,  suscitèrent ,  il 
est  vrai ,  une  ligue  puissante  contre 
Jean-Galeaz.  Le  duc  de  Bavière,  du 
cote  de  l'Allemagne,  le  comte  d'Ar- 
magnac, du  côté  de  la  Provence, 
envahirent  ses  états;  quoique  tous 
deux  fussent  repoussés  avec  perte , 
ils  donnèrent  à  François  de  Carrare 
les  moyens  de  recouvrer  Padoue;  et 
ils  firent  consentir,  en  iSj)?. ,  Jean- 
Galéaz  à  une  paix  générale ,  qu'il  ne 
se  proposait  pas  d'observer  long- 
temps. Jusqu'alors  les  Visconti,  sou- 
verains de  la  Lombardie  depuis 
plusieurs  générations  ,  n'avaient  au- 
cun titre  qui  couvrît  leurs  longues 
usurpations.  Jean-Galéaz  profita  de 
la  vénalité  de  l'empereur  Venceslas 
pour  acheter  de  lui ,  au  prix  de  cent 
mille  florins,  le  titre  de  duc  de  Mi- 
lan ,  dont  le  diplôme  lui  fut  expédié 
à  Prague,  le  i<^'.  mai  iSqS.  Des  fê- 
tes brillantes  solennisèrcnt  l'installa- 
tion du  nouveau  duc  dans  la  Lom- 
bardie, qui  lui  obéissait  presque  tout 
entière.  L'état  de  Mantoue  interrom- 
pait en  partie  la  communication  en- 
tre la  capitale  de  Jean-Galéaz  et  les 
provinces  qu'il  avait  conquises  sur 
ics  bords  de  l'Adriatique.  Pour  le 
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soumettre,  il  déclara  la  guerre  à 
Gonzague,  en  iSq-],  sous  j)rétexle 
de  venger  sa  belle -sœur,  Catherine 
Visconti ,  femme  de  Gonzague,  après 
avoir  lui-même,  par  des  rapports  ca- 
lomnieux ,  engagé  ce  prince  à  la  fai- 
re mourir.  Dans  cette  guerre,  signalée 
par  une  victoire  à  Borgoforte,  le  23 
juillet,  et  par  une  défaite  à  Gover- 
nolo,  le  'iS  août,  il  trouva  dans  la 
constance  des  Florentins  un  obs- 
tacle insurmontable  à  son  ambition. 
Une  trêve  fut  conclue  le  1 1  mai 
1898  ;  et  Jean-Galéaz  profita  du  re- 
pos qu'elle  lui  donna  pour  nouer  de 
nouvelles  intrigues  en  Toscane ,  au- 
près des  Gibelins  ,  qui  le  regardaient 
alors  comme  le  chef  de  leur  parti. 
Les  républiques  de  Pise ,  de  Sienne  , 
de  Pérouse  et  d'Assise ,  se  livrèrent 
successivement  à  lui  ,  en  1899  et 
i4oo.  Une  nouvelle  ligue  fut  formée 
pour  lui  résister,  par  les  Florentins 
et  le  seigneur  de  Padoue.  L'empereur 
Robert  fut  appelé  en  Italie ,  et  dé- 
frayé ,  dans  son  expédition,  par  les 
subsides  des  Guelfes;  mais  Jean-Ga- 
léaz, après  avoir  eu  l'avantage  sur 
lui  dans  un  combat,  le  21  octobre 
140 1 ,  sema  ,  par  ses  négociations  , 
tantde  méfiance  etde  mécontentement 
dans  l'armée  allemande,  que  l'empe- 
reur fut  obligé  d'abandonner  honteu- 
sèment  l'Italie.  Enfin,  le  24  juin  1 4o2, 
Jean-Galéaz  compléta  ses  conquêtes 
en  soumettant  Bologne  à  son  pouvoir. 
La  balance  de  l'Italie  était  presque 
renversée;  il  ne  restait  plus  aucun 
défenseur  à  la  république  florentine  : 
son  commerce  était  entravé  de  tou- 
tes parts ,  son  trésor  obéré ,  ses  res- 
sources détruites,  lorsque  la  peste  se 
manifesta  tout-à-coup  en  Lombardie. 
Jean-Galéaz,  pour  l'éviter,  quitta 
Pavie ,  oii  il  résidait  d'ordinaire  ,  et 
vint  s'établir  à  Marignano.  La  con- 
tagion l'y  atteignit  cependant.  Il  était 
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déjà  malade  lorsqu'une  comète  parut 
an  ciel.  Jcan-Ga!éaz,  adonne'  à  l'as- 
trologie judiciaire,  ne  douta  pas  que 
ce  phénomène  ne  fût  l'annonce  de  sa 
mort.  «  Je  remercie  Dieu,  s'ëcria-t-il, 
de  ce  qu'il  a  bien  voulu  qu'un  signe 
de  mon  rappel  apparût  dans  le  ciel 
aux  yeux  de  tous  les  hommes.  »  L'é- 
vénement justifia  ce  présage  j  et  le 
duc  de  Milan  mourut  le  3  septembre 
î4o2.  Il  laissait  deux  fils  légitimes 
et  un  bâtard,  entre  lesquels  il  parta- 
gea ses  états  par  son  testament.  Sa 
iille  Valentine  avait  été  mariée  à 
Louis,  duc  d'Orléans  (/^.Valeistine)^ 
fils  de  Charles  V,  roide France.  Soup- 
çonneux ,  avare,  cruel  et  perfide, 
Jean-Gaiéaz  joignit  à  ces  vices  quel- 
ques qualités (pii  portent  uneapjiaren- 
cede  grandeur.  Il  aimait  et  protégeait 
les  lettres;  il  avait  du  goût  pour  les 
arts  :  mais  surtout  il  savait  apprécier 
le  mérite  qui  pouvait  lui  être  utile,  et 
le  récompenser  magnifiquement.  Il 
discernait  avec  une  infaillible  perspi- 
cacité les  talents  politiques  et  militai- 
res. Il  avançait  sans  jalousie  les 
hommes  distingués ,  et  leur  accordait 
ensuite  une  confiance  inébranlable. 
Aussi  eut-il  toujours  dans  ses  con- 
seils et  à  la  tête  de  ses  armées  les  plus 
habiles  négociateurs  et  les  meilleurs 
généraux.  S.  S — i. 

VISCONTI  (Jean-Marœ),  fds 
aîné  de  Jean-Galéaz  et  de  Catherine 
Visconti,  né  en  iSSg,  était  âgé  de 
treize  ans  ,  lorsqu'il  succéda  ,  en 
i4o2,  à  son  père  dans  le  duché  de 
Milan.  Son  frère  Philippe-Marie  avait 
un  apanage  considérable  et  le  titre 
de  comte  de  Pavie  ;  sa  mère  avait 
été  mise  à  la  tête  de  la  régence  avec 
les  conseillers  et  les  généraux  qui 
avaient  servi  Jean-Galéaz  le  plus  fi- 
dèlement. Mais  dès  que  les  rênes 
de  l'état  furent  abandonnées  par 
Ja  main  vigoureuse  qui  les  avait  re- 
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tenues  jusqu'alors,  la  Lombardie  en- 
tière tomba  dans  la  plus  effrayante 
anarchie.   Le  gouvernement  des  Yis- 
conti,  en  comprimant  l'explosion  des 
haines  qu'il   excitait ,   ne  les   avait 
point  éteintes  dans    les    creurs.    Le 
parti   Guelfe  qu'on   croyait  détruit 
renaissait  de  toutes  parts  ;   il  repa- 
raissait même  à  la  cour  ,  où  la  du- 
chesse-mère, entraînée  par  son  amant 
François  Barba vara  ,  le  favorisait. 
Les  exilés  rentraient  dans  toutes  les 
villes  dont  ils  avaient  été  chassés  , 
et  en  revenant  dans  leur   patrie  ils 
profitaient    de    leur  ancien    crédit 
pour    en  usurper   la    souveraineté. 
L^autorité   du  duc   était  méconnue 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  Lombardie. 
Six  principautés  nouvelles  s'y  étaient 
formées  ,  et  à  Milan  même  les  par- 
tis opposés  ne  tardèrent  pas  à  recou- 
rir aux  armes  ,  pour  décider  auquel 
d'entre  eux  demeurerait  la  régence. 
Les  Gibelins  prenant  le  nom  du  jeune 
duc  pour  faire  la  guerre   à  la  du- 
chesse   forcèrent  celle-ci  de  s'enfuir 
à   Monza  ;  ils    la  surprirent  le    i5 
août  i4o4  dans  cette  bourgade  ,  la 
conduisirent  au  château  de  Milan  , 
et  l'y  firent  périr  peu  après  par  le 
poison.    Jean-Marie ,  déjà   âgé   de 
quinze  ans,  débuta  par  un  parricide 
dans    l'administration  de  ses   états. 
Incapable  cependant  de  gouverner 
par  lui-même  ,  il  appela  successive- 
ment   au    commandement    Charles 
Malatesti  ,  Facino  Cave  ,   le  maré- 
chal Boucicaut,  alors  gouverneur  de 
Gênes,  et  de  nouveau  FacmoCave, 
selon  que  le  jsarti  Guelfe  ou  le  parti 
Gibelin  l'emportait  auprès   de    lui. 
Au  milieu  de  ces  guerres  civiles  qui 
répandirent  dans  la   Lombardie   la 
plus  elFroyable  désolation  ,  l'autorité 
du  duc  de  Milan  s'était  restreinte  à 
la  ville  seule  dont  il  portait  le  nom. 
Encore  dans  cette  ville  Jean  Marie 
16.. 
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lie  s*élait-il  plus  rc.<ervc  d'autre  droit 
f[uc  celui  d'ordonner  les  supplices. 
Èniourë  de  forfaits  des  son  enfance  ; 
ayant  à  toute  heure  sous  les  yeux  des 
exemples  de  la  plus  détestable  fëro- 
cilc'  ,  il  avait  besoin  d'être  réveille 
par  des  émotions  fortes  ,  et  il  ne 
connaissait  plus  de  plaisir  que  dans 
le  spectacle  de  la  douleur.  Les  for- 
mes de  la  justice  n'étaient  plus  pour 
lui  qu'un  vam  jeu.  Il  se  faisait  livrer 
les  malheureux  que  les  juges  con- 
damnaient ,  pour  les  chasser  aux 
chiens  courants  •  son  piqueur  Squer- 
cia  Gevanco  avait  nourri  ses  dogues 
de  chair  humaine,  pour  les  accoutu- 
mer à  cet  épouvantable  exercice.  Sa 
tyrannie  cependant  était  affermie  par 
les  talents  et  par  l'activité  de  Facino 
Gave  ,  qui  avait  une  armée  nom- 
breuse sous  ses  ordres  ,  et  qui  cher- 
chant à  faire  vivre  ses  soldats  de 
pillage  voyait  avec  plaisir  se  pré- 
parer de  nouvelles  proscriptions.  Une 
maladie  de  Facino  Cave^  qui  le  con- 
traignit de  se  faire  porter  à  Pavie , 
donna  aux  nobles  milanais  le  courage 
et  le  loisir  de  conjurer  contre  leur  ty- 
ran. Jean-Marie  fut  attaqué  par  eux 
comme  il  se  rendait  à  l'église  de 
Saint-Gothard  ,  le  16  mai  i^i'i.  11 
fut  massacré  à  la  porte  du  temple  , 
et  son  corps  ^  exposé  quelque  temps 
aux  outrages  de  la  populace  ,  fut  en- 
fin recueilli  et  porté  dans  l'église  par 
une  courtisane.  S.  S — i. 

VISCONTI  (  Philippe-Marie  ) , 
second  fils  de  Jean-Galéaz  ,  était  né 
en  i3gi ,  et  n'était  âgé  que  de  onze 
ans  à  la  mort  de  son  père.  Le  comté 
de  Pavie  avec  une  portion  de  la  Lom- 
bardie  lui  avaient  été  donnés  en 
apanage.  Mais  pendant  sa  jeunesse  , 
ses  généraux ,  ses  tuteurs  y  les  pre- 
miers citoyens  de  Pavie,  et  surtout 
les  Beccaria  y  s'emparèrent  de  toute 
son  autorité  et  le  retinrent  dans  le 
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château  de  Pavie  moins  en  souverain 
qu'en  otage.  Pur  un  acte  de  vigueur^ 
il  saisit ,  le  iG  mai  i4'-^  ,  le  sceptre 
que  les  conjurés  venaient  d'arracher 
à  son  frère  avec  la  vie.  Facino  Cave 
était  mort  le  jour  même  où  Jeau- 
Marie  avait  été  tué;  sa  veuve  Béatrix 
Teuda  disposait  d'une  brillante  ar- 
mée^  des  garnisons  de  plusieurs  vil 
les ,  et  d'une  dot  de  quatre  cent 
mille  florins  d'or;  Philippe-Marie 
l'épousa  quoiqu'elle  eût  vingt  ans  de 
plus  que  lui,  avant  qu'elle  eût  le 
temps  de  faire  porter  en  terre  le 
corps  de  son  premier  mari.  Se  mon- 
trant aussitôt  aux  soldats,  et  leur 
distribuant  l'argent  de  cette  riche 
veuve,  il  reçut  leur  serment  de  fidé- 
lité ,  et  les  conduisit  immédiatement 
à  Milan  pour  recueillir  l'héritage  de 
son  frère.  Astor  Visconti  fut  battu 
devant  la  porte  de  Gomo  ;  Milan  se 
déclara  le  i6  juin  pour  Philippe- 
Marie,  et  celui-ci^  en  menaçant  des 
plus  cruels  supplices  les  meurtriers 
de  son  frère ,  publia  une  amnistie 
pour  le  reste  des  citoyens.  A  peine 
maître  de  sa  capitale ,  Philippe-Ma- 
rie entreprit  de  réduire  la  Lombar- 
dieàla  même  obéissance  qu'elle  avait 
jurée  à  son  père.  Lâche  et  dissimulé , 
ne  se  montrant  pas  aux  soldats,  et 
ne  sortant  jamais  de  son  palais,  il 
paraissait  peu  fait  pour  exécuter  un 
projet  aussi  hasardeux.  Mais  il  sut 
démêler  parmi  ses  soldats  un  grand 
homme,  François  Garmagnola  (  F. 
ce  nom  ) ,  et  lui  accorder  la  con- 
fiance qui  lui  était  due.  Garmagnola 
reconquit  toute  la  Lombardie ,  et  la 
soumit  au  duc  de  Milan.  Gelui-ci, 
il  est  vrai ,  brisa  bientôt  lui-même 
les  instruments  de  sa  grandeur.  Il 
fit  périr  ,  en  1 4 1 8  ^  sa  femme  Béa- 
trix ïeuda  sur  un  échafaud  ,  d'a- 
près une  accusation  calomnieuse 
d'adultère.  Il  dépouilla Girmagnola^ 


VIS 

en  1425, de  tous  les  biens  et  de  tous 
les  honneurs  qu'il  lui  avait  accordes  , 
et  le  poussant  ainsi  parmi  ses  enne- 
mis ,  il  eut  à  le  combattre  comme 
gëne'ral  des  Vénitiens  et  des  Floren- 
tins, jusqu'à  ce  que  le  supplice  in- 
juste de  ce  grand  homme  délivra  le 
duc  en  i432  de  son  plus  redoutable 
ennemi.  Cependant  maigre  son  in- 
gratitude, Visconti  trouvait  encore 
des  hommes  distingués  pour  le  ser- 
vir, parce  qu'aussi  long-temps  qu'il 
avait  besoin  d'eux  il  leur  accordait 
une  confiance  entière  et  les  récom- 
penses les  plus  brillantes  ,  et  parce 
que  les  hommes  dans  leurs  calculs 
d'ambition  s'adressent  plutôt  à  la 
politique  qu'aux  sentiments  de  leurs 
souverains.  Philippe  Visconti  était 
seigneur  de  Gênes  ^  lorsque  les  Gé- 
nois remportèrent;,  le  5  août  \/^35  , 
la  grande  victoire  de  l'île  Pouria  sur 
le  roi  Alfonse  d'Aragon ,  qui ,  avec 
ses  frères  et  la  première  noblesse 
d'Espagne  et  deNaples,  demeura  pri- 
sonnier des  vainqueurs.  Mais  tel  fut 
le  pouvoir  de  l'éloquence  d'Alfonse , 
ou  l'entraînement  de  Philippe,  que 
ce  prince  ambitieux  et  perfide,  de 
qui  on  n'avait  jamais  attendu  une 
action  généreuse,  rendit  la  liberté  au 
roi  d'Aragon  et  à  tous  les  prisonniers, 
et  que  dès-lors  il  le  seconda  puissam- 
ment dans  la  conquête  du  royaume 
de  Naples.  Cet  événement  changea 
tout  le  système  des  alliances  de  Phi- 
lippe, qui  trouva  pendant  le  reste 
de  son  règne  un  ami  fidèle  dans  le 
roi  de  Naples,  mais  qui  perdit  à 
cause  de  lui  la  seigneurie  de  Gênes  , 
«l  se  déclara  contre  les  Français 
et  la  maison  d'Anjou.  Cependant 
Philippe  -  Marie  semblait  craindre 
également  de  vaincre  et  d'être  vaincu  : 
se  défiant  tour-à-tour  de  ses  géné- 
raux et  de  ses  alliés  ,  il  les  arrêtait 
au  milieu  de  leurs  succès  3  il  traitait 
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de  la  paix  quand  la  guerre  semblait 
lui  promettre  la  victoire ,  et  il  re- 
commençait les  hostilités  au  moment 
où  il  venait  de  faire  de  grands  sacri- 
fices pour  les  terminer.  Sa  politique 
trompeuse  et  inconstante  troubla  et 
dévasta  l'Italie  pendant  tout  son  rè- 
gne ,  sans  qu'il  fût  possible  souvent 
de  comprendre  quel  était  le  but  qu'il 
se  proposait,  ou  quelle  passion  le  fai- 
sait agir.  Ses  généraux  qui  le  voyaiei^t 
avancé  en  âge  et  sans  enfants  lui  de- 
mandaient de  les  récompenser  en 
partageant  entre  eux  son  héritage. 
Nicolas  Piccinino  voulait  avoir  la 
souveraineté  de  Plaisance  ;  Louis  de 
San  - Seveiino  demandait  Novare ; 
Louis  del  Vernie,  Tortonej  et  Ta- 
liano  Furlano ,  Bosco  et  Tragaruolo. 
Visconti  impatienté  les  trompa  tous, 
en  concluant  le  i^^'.  août  i44'  ^^^ 
trêve  avec  François  Sforze,  auquel 
il  donna  finalement  pour  femme 
Blanche ,  sa  fille  naturelle ,  qu'il  lui 
promettait  depuis  long-temps  ,  et 
avec  elle  la  souveraineté  de  Crémone 
et  de  Pontremoli.  Plus  Philippe- 
Marie  avançait  en  âge ,  plus  on 
voyait  augmenter  son  inconstance  et 
sa  défiance  envers  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochaient. Il  n'y  avait  pas  un  an 
qu'il  avait  marié  sa  fille  au  comte 
Sforze^  lorsqu'il  recommença  la  guer- 
re contre  lui  par  l'entremise  de  Pic- 
cinino; et  lorsque  le  comte  était  pres- 
que dépouillé  de  tous  ses  états ,  Phi- 
lippe-Marie ,  changeant  de  nouveau 
de  parti,le  sauva  par  son  entremise  des 
dangers  qui  le  menaçaient.  En  i44^ 
il  avait  allumé  uiie  nouvelle  guerre 
contre  son  gendre.  Déjà  celui-ci  avait 
perdu  toute  la  marche  d'Ancônc , 
lorsque  les  Vénitiens  prirent  sa  dé- 
fense ,  et  réduisirent  le  duc  de  Milan 
à  de  grandes  extrémités.  Philippe 
recourut  alors  à  son  gendre  qu'il 
avait  si  souvent  et  si  mortellement 
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offense.  La  paix  se  fit  riUre  eux,  et 
Stbrzc  partit  de  Pesaro  Je  9  août 
1447  pour  se  rendre  à  Mi'ati.  Mais 
à  cette  époque  même  le  duc  ,  frappe 
d'une  fièvre  dyssenlériqne ,  mourut 
le  i3  août  i447  •>  ^■'''^^  avoir  pu  voir 
son  gendie  ou  sa  fd!e.  Avec  lui  linit 
Ja  souveraineté  de  la  maison  Viscon- 
ti;  le  duché  de  Milan  passa  à  Fran- 
çois Sforze  ^  et  fut  conserve  pen- 
dant plusieurs  générations  dans  cette 
famille,  moins  par  droit  Iiéréditaire 
queparune nouvelle  élection  du  peu- 
])le  ,  ou  plutôt  j)ar  droit  de  conquê- 
te (  Voy,  Sforze  ).  S.  S — i. 

VISCONÏl  (LoDvisio),  iils  d'un 
frère  de  M:;{tliieu-le-Grand,  était  un 
général  distingué  et  toujours  cher  aux 
soldats  ;  mais  son  esprit  inquiet  et 
son  caractère  jaloux  l'armèrent  fré- 
quemment contre  sa  famille.  Il  di- 
rigea ,  en  \Z'xi^  la  rébellion  des 
Milanais  contre  son  cousin  Galéaz 
Visconti  ,  dans  l'espérance  de  réta- 
blir la  république  milanaise^  ou  plu- 
tôt de  rendre  commun  à  toute  la 
famille  Visconti  le  pouvoir  que  s'ar- 
rogeait un  seul  de  ses  membres.  Mais 
lorsqu'il  vit  le  nouveau  gouverne- 
ment qu'il  avait  fait  instituer  pen- 
cher vers  les  Guelfes  et  se  disposer 
à  la  paix  ,  il  regretta  d'avoir  donné 
les  mains  à  une  révolution  contraire  à 
des  ]iréjugéset  à  des  sentiments  qu'il 
confondait  avec  son  devoir  ;  il  fit 
connaître  à  Galéaz  son  repentir  ,  il 
lui  ouvrit  une  porte  de  la  ville,  et 
l'aida  à  recouvrer  l'autorité  dont  il 
l'avait  privé.  Ce  service  effaçant  le 
souvenir  de  l'ofTense  précédente,  Lod- 
visio  Visconti  fut  employé  avec  con- 
iiance  par  Galéaz  ,  jusqu'à  l'entrée 
en  Italie  de  Louis  de  Bavière  ,  et  il 
servit  son  cousin  avec  fidélité.  Ce- 
pendant il  partageait  le  mécontente- 
ment qu'avait  excité  dans  toute  la 
maison  Visconti  l'arrogance  de  son 
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chef;  il  s'était  lié  avec  son  cousin 
Marc,  qui  n'avait  ])as  moins  que  lui 
de  vaillance^  de  talents  militaires 
et  d'ambition;  il  se  joignit  à  lui  pour 
demander  à  Louis  de  Bavière  de 
changer  le  gouvernement  de  Milan  ; 
et  lorsque  cet  empereur  fit  arrêter  , 
le  20  juillet^  Galéaz  avec  son  fils 
et  deux  de  ses  frères,  Lodvisio  et 
Marc  Visconti  eurent  place  dans  le 
conseil  suprême  auquel  l'empereur 
confia  le  gouvernement  de  la  nouvelle 
république  de  Milan.  Marc  se  ré- 
concilia ensuite  avec  ses  frères  ,  il 
les  aida  à  sortir  de  leur  captivité,  il 
leur  fit  recouvrer  la  souveraineté  de 
leur  ])atrie  ,  et  il  fut  victime  de  leur 
ingratitude.  Lodvisio  sortit  de  Milan 
lorsqu'ils  y  rentrèrent  ;  il  chercha 
du  service  parmi  les  étrangers  ,  et 
se  rendit  si  cher  aux  soldats  alle- 
mands qui  composaient  alors  toutes 
les  armées  de  l'Italie  ,  qu'ils  accou- 
raient de  toutes  parts  sous  ses  dra- 
peaux ,  aussitôt  qu'il  s'offrait  à  les 
conduire.  LodvisioVisconti,  qui  avait 
fait  long-temps  la  guerre  pour  Mar- 
tino  de  la  Scala  ,  profita  ,  en  i339  ^ 
de  celte  alFcction  des  soldats  pour 
former  une  armée  volontaire  ,  sous 
le  nom  de  compagnie  de  Saint- 
George  ,  avec  laquelle  il  voulait  s'ou- 
vrir l'entrée  de  sa  patrie.  Cette  ar- 
mée .  excitée  par  l'espoir  du  pil'age 
de  Milan  ,  combattit  à  Parabiago 
avec  un  acharnement  qu'on  n'avait 
jamais  vu  dans  les  guerres  d'Italie. 
Après  cinq  combats  ,  après  deux 
victoires,  après  avoir  fait  prisonnier 
Luchino  Visconti  ,  général  ennemi, 
elle  fut  absolument  détruite  le  20 
février  1  SSq  ,  et  Lodvisio  deineuia 
prisonnier  de  son  cousin.  11  fut  re- 
tenu dans  la  plus  dure  captivité 
pendant  le  reste  du  règne  d'Azzo ,  et 
pendant  le  règne  de  Luchino.  Mais 
l'archevêque  Jean  ,  en  montant  sur 
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le  Irone,  lui  rcudit  la  liberté  ,  le  2{ 
janvier  i349,  ^^  Lodvisio  ,  malgré 
tant  de  vicissitudes,  malgré  son  âge 
.avancé,  et  le  long  temps  qu'il  avait 
])assé  loin  des  armées  ,  retrouva  tout 
son  crédit  sur  les  soldats.  Aussi , 
lorsque  sept  ans  après  ,  Galéaz  et 
Bernabo  Visconti  furent  attaqués 
par  la  grande  compagnie  qui  s'était 
mise  à  la  solde  de  leurs  ennemis ,  et 
lorsque  les  soldats  allemands  ,  qui 
formaient  leur  armée  ,  eurent  refusé 
de  servir  contre  elle  ,  les  seigneurs 
de  Milan  ne  trouvèrent  personne 
plus  propre  que  le  vieux  Lodvisio  à 
rendre  la  confiance  à  leurs  troupes, 
à  les  faire  rentrer  dans  l'obéissance  , 
et  à  les  dctermiuer  au  combat.  Lod- 
visio, qui  était  alors  âgé  de  près  de 
quatre-vingts  ans,  attaqua  vivement 
la  grande  compagnie  sur  le  Tesin  , 
le  12  novembre  i356  ,  la  renversa 
dins  le  fleuve,  et  lit  prisonniers  le 
chef  et  la  plus  grande  partie  des 
gens  d'armes.  Après  cette  victoire 
Lodvisio  n'est  plus  nommé  dans 
l'histoire  ;  il  est  probable  qu'il  ne 
vécut  pas  long-temps.  S.  S — i. 

VISCONÏÏ  (  Gabriel-Marie  ) , 
fils  naturel  de  Jean-Galéaz  et  d'A- 
gnès Mautegatti,  eut,  en  i4o2,  pour 
apanage,  à  la  mort  de  son  père  ,  les 
seigneuries  de  Crème  et  de  Pise,  Mais 
dans  cette  dernière  ville,  où  il  exer- 
çait un  pouvoir  usurpé  sur  une  répu- 
blique ,  on  jugeait  plus  sévèrement 
ses   défauts  ,   et  on   se   soumettait 
plus    diiïicilcment    à   ses    caprices. 
Incapable    de  protéger  ses   sujets  , 
,    ou  de  nuire  à  ses  ennemis  ,  il  aug- 
;    mentait   cependant    les   impositions 
!    pour  subvenir  aux  dépenses  de  sa  pe- 
i    tite  cour,  et  pour  soutenir  contre  les 
Florentins  une  guerre,  à  laquelle  le 
i    peuple  ne  prenait  plus  d'intérêt.  Ces 
:!    ressources  ne  lui  suilisant  point  en- 
core ,  il  prétendit  avoir   découvert 
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des  conspirations  parmi  les  plus  ri- 
ches de  ses  sujets,  afin  d'en  prendre 
occasion  de  confisquer  leurs  biens. 
En  i4o4  ,  il  se  mit  sous  la  protection 
du  maréchal  Boucicaut,  qui  com- 
mandait alors  à  Gênes  ;  il  lui  livra 
Livourne  et  ses  forteresses  ,  lui  pro- 
mit pour  Pise  un  tribut  annuel  , 
et  à  ce  prix  il  conserva  encore  une 
année  la  seigneurie  que  son  père  lui 
avait  laissée.Mais  Boucicaut  voulant, 
en  i/jo8  ,  s'assurer  l'amilié  des  Flo- 
rentins et  s'aider  de  leurs  trésors  , 
leur  ])roposa  d'acheter  Pise,  et  se  fit 
lui-même  médiateur  entre  eux  et  Ga- 
briel-Marie. Cette  négociation,  qui 
devait  faire  passer  Pise  au  pouvoir 
de  ses  plus  anciens  ennemis,  y  excita 
le  21  juillet  une  révolte  contre  Ga- 
briel Visconti.  Sa  mère  qui  l'avait 
suivi  dans  cette  vil'e,  et  qui  parta- 
geait avec  lui  les  soins  du  gouvenie- 
ment,  fut  renversée  par  l'explosion 
d'une  bombe ,  et  tuée  par  sa  chute  ; 
Gabriel  Marie,  réfugié  dans  la  forte- 
resse avec  deux  cents  hommes  d'ar- 
mes, fut  obligé  de  conclure  à  plus 
bas  prix  le  marché  proposé  par  les 
Florentins.  Il  se  relira  ensuite  à  Gê- 
nes avec  l'argent  qu'il  avait  reçu; 
mais  Boucicaut  le  força  d'abord 
à  partager  avec  lui  le  prix  de  son 
héritage  ,  et  bientôt  après ,  pour  le 
dépouiller  du  reste  de  sa  fortune  ,  il 
intenta  contre  lui  une  accusation  ca- 
lomnieuse de  trahison ,  et  le  fit  périr 
sur  un  échafaud ,  au  mois  de  septem- 
bre i4o8.  S.  8 — I. 

VISCONTI  (  AsïOR  ou  Hector) 
était  un  fils  naturel  de  Bernabo 
Visconti ,  qui  avait  acquis  dans  ses 
armées,  et  dans  celles  des  enne- 
mis de  Jean-Galéaz,  le  surnom 
de  Soldat  sans  peur.  Après  la  cap- 
tivité et  la  mort  de  son  père  ,  il 
avait  en  tous  lieux  cherché  des 
ennemis  à  son  cousin  Jean-Galéaz  , 


'j4s            vis  vis 

et   ii  s'était  ainsi 'lie'  intimement  à  de  Gaspard  lui  rae'ritèrent  la  faveur 
tout  le  parti  Guelfe.  Lorsque  Jean-  des  ducs  de  Milan.  Clievalier  dore . 
Marie  Visconti  fut  lue  par  des  con-  membre  du  sénat ,  il  fut  le  principal 
jurés,  le  iGmai  1 4 1 5". ,  ceux-ci  s'em-  ornement  de  la  cour  de  Gale'az,  et 
pressèrent  de  proclamer  Astor  com-  ensuite  de  Louis  Sforze  ,  qui  lui  con- 
mc  duc  de  Milan.  Il  rentra  dans  la  lia   plusieurs   missions    honorables, 
ville  suivi  dequelques  soldats  guelfes,  Une  mort  prématurée  Tenleva  ,  le  8 
et  tout  le  peuple  le  reconnut  avec  mars  i499?  à  l'âge  de  trente -huit 
joie.  Mais  le  gouverneur  de  la  cita-  ans.  Outre  une  édition  des  Triom- 
delle  lui  ferma  ses  portes ,  et  déclara  phes  et  des  Sonnets  de  Pétrarque , 
qu'il  n'obéirait  qu'à  Philippe-Marie,  Milan,  i494>  in-fol.;,  on  a  de  lui  : 
frère  du  dernier  souverain.   Celui-ci  I.  Des  Rirae  (sous  le  titre  de  Rith- 
qui  avait  épousé  la  veuve  de  Facino  mi),  Milan,  149^,  in  -  4*^-  Uii  avis 
Cave ,  et  qui  était  maître  de  ses  tré-  de  l'auteur  nous  appiend  que  ce  vo- 
sors  et  de  son  armée  ,  entra  dans  la  lume  fut  imprimé  à  mille  exemplai- 
ville,  parla  portedela  citadelle.  As-  res^  mais  il  n'en  est  pas  moins  de- 
tor  fut  obligé  de  se  retirer  le  i6  juin  venu  si  rare  qu'à  peine  le  trouve-t-on 
à  Monza  ,  avec  les   Guelfes  qui  lui  dans  les  plus  riches  bibliothèques  de 
étaient  attachés:  il  y  soutint  un  siège  l'Italie.  II.  Li  due  amanti  Paolo  e 
de  quatre  mois  •  contraint  d'aban-  Varia,  ibid. ,  ^49^?  in-4^.  C'est  un 
donner  la  ville,  il  s'enferma  dans  le  poème  en  huit  chants  et  en  octaves, 
château,  où  il  se  défendait  encore.  L'auteur    raconte     qu'en    démolis- 
lorsqu'un  quartier  de  rocher  lancé  sant  l'ancien  couvent  de  Saint -Am- 
par  unebaliste  lui  fracassa  la  jambe  broise,  pour  le  reconstruire  sur  le 
et  le  tua.  Sa  sœur  Valentine  qui  était  plan  du  Bramante,  on  y  découvrit 
enfermée  avec  lui  ne  rendit  le  châ-  un  tombeau   qui  renfermait ,  avec 
teau  par  composition  que  le  i^'".  mai  deux  corps,  un  livre  recouvert  de 
de  l'année  suivante.          S.  S — i.  lames  de  plomb  ;  que  s'étant  procuré 
VISCONTI  ou  VESCONTE  (  i)  ce  livre  il  parvint ,  quoique  le  temps 
(Gaspard ),  poète,  était  de  l'ancien-  en  eût  presque  effacé  les  caractères , 
ne  et  illustre  maison  de  ce  nom  ^  et  à  le  déchiffrer  d'un  bout  à  l'autre  ; 
naquit  à  Milan   en  i46i.  Élève  de  et  que  le  poème  qu'il  offre  au  public 
Guidotto  de  Prestinari ,  savant  gram-  est  le  résultat  de  son  travail.  Cet  ou- 
mairien  deBergame,  il  fit,  sous  sa  vrage,  imprimé,  comme  le  précé- 
direction  ,  de  rapides  progrès  dans  dent,  à  mille  exemplaires  ,  est  éga- 
les lettres.  Le  grec,  le  latin ,  et  même  lement  très-rare.  III.  Un^Recueil  de 
l'hébreu,  lui  étaient  familiers  :  mais  il  Sonnets,  in-4°-  Ce  volume ,  dédié 
s'attacha  surtout  à  cultiver  sa  langue  par  l'auteur  à  Béatrix,  duchesse  de 
maternelle  ;  et  ses  contemporains  lui  Milan  ,  est  un  des  plus  beaux  manus- 
surent  tant  de  gré  de  sa  préférence  crits  que  l'on  connaisse.  Le  Quadrio 
pour  le  toscan ,  qu'ils  le  placèrent  ,  en  a   donné  la  description  dans  la 
dans  leur  estime  ,  à  côté  de  l'amant  Storia  d'ogni  poesia,  ii ,  2i5.  Ar- 
de  Laure.  Les  talents  et  la  naissance  gelati ,  qui  l'avait  vu  dans  la  biblio- 
thèque du  collège  de  Saint- Barnabe;, 


,  .  ç.            ,  '    ,v       ,     1   r>  j      ^  à  Milan,  en  parle  avec  admiration. 

(i)  Son  nom  est  écrit  A^fsro?j/e  a  la  tête  du  poe-  "-   -t'*»-i""-j    '^"   I               .                                   , 

me    De^U  due    amanti.    C'est    de    là    que    quel-  \\  est    écrit    SUr    véUll  ,    CH  CaraCtCrCS 

Mues   bibliographes    ont   fait   deux   auteurs    de  ce  -..                -i ,                              ,           i-                         ^ 

poète.  ti  or  et  d  argent:  et  la  rehure  en  est 


VIS 

de  la  plus  grande  magnificence.  C'est 
de  ce  volume  qu'on  a  tire  les  Sonnets 
de  notre  auteur,  insères  dans  le  tome 
i^^'.  de  la  Raccoltà  Milanese.  On 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails , 
Sassi,  Histor.  typograph.  medio- 
lan.^  col.  357,  et  Argelati  ,  Bibl. 
niediol.,  11,  col.  1604.       W — s. 

VISCONTI  ou  VIGECOMES  (Jo- 
seph), savant  lilurgiste  italien  ,  né  à 
Milan ,  vers  la  fin  du  seizième  siècle , 
d'une  famille  illustre  et  féconde  en 
hommes  de  mérite ,  fut  choisi  par  le 
cardinal  Frédéric    Borromée  pour 
travailler,  de  concert  avec  Rusca , 
CollJo  {J'^of.  ces  noms) ,  etc. ,  dans  la 
biblioîlièque    arabrosienne  ,  que  ce 
prélat  venait  de  fonder,  pour  mettre 
en  ordre  les  livres  ,  les  manuscrits  , 
et  en  tirer  tout  le    yjarti  possible. 
Dans  la  répartition  que  l'on  lit  des 
inatières  ,    les  rites   ecclésiastiques 
échurent  à  Viscouti  y    qui    remplit 
sa  tâche  avec  beaucoup  d'érudition. 
6a  modestie  surpassait  encore  l'é- 
tendue    de     ses    connaissances.    Il 
mourut  en   i633.    Nous  avons  de 
lui  :  I.  De  capitatione  liber ,   Mi- 
lan ,    161 1,   in -4^.  Cet  opuscule 
n'a   que   dix -neuf    pages  •    il    est 
fort  rare.  II.  Ohservationes  eccle- 
siasticœ ,   Milan  ,    4  vol.   in -4*^-  ? 
également  rare.  Le  premier  volume 
traite  des  rites  et  cérémonies  du  bap- 
tême ,  et  il  porte  la  date  de  i6i5. 
On  Ta  réimprimé   à  Paris ,  in  -  8*^. 
'  Le  second  traite  des  cérémonies  de 
I  la  confirmation  ,  avec  la   date  de 
I  i6ï8.  Le  troisième  traite  des  anciens 
rites  de  la  messe,  avec  la   date  de 
1620.  Le  quatrième  explique  les  va- 
I  ses  et  les  ornements  dont  se  servaient 
I  anciennement  les  prêtres  dans  le  saint 
i  sacrifice  de  la  messe  j  il  est  de  1626. 
Cet  ouvrage  est  plein  de  détails  cu- 
rieux. Lestyle  en  est  simple,  clair  et 
juéthodique-  mais  Dupin  reproche 
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à  l'auteur  de  s'être  souvent  appuyé, 
pour  établir  l'antiquité  de  certaines 
cérémonies,  sur  des  monuments  dont 
l'authenticité  n'est  rien  moins  que 
démontrée.  On  trouve  Tanalyse  des 
divers  ouvrages  de  Viscouti  dans  la 
Bibliothèque  ecclésiastique  de  Du- 
pin, tome  XVII  ,  édit.  in-4^.  y  93- 
lo'i.  Le  volume  qui  concerne  les 
cérémonies  du  baptême  a  été  réim- 
primé à  Paris,  1618  ,  in-8<*.  On  at- 
tribue à  Visconti  quelques  autres 
opuscules,  l'^of.  son  Éloge  dans  l'ou- 
vrage de  Bosclia,  De  origine  et  sta- 
tu biblioth.  ambrosianœ  y  p.  i4^> 
et  dans  la  Bibl.  scriptor.  medio- 
lanens.  d' Argelati  ;  V Athénée  de 
Picinelli  ,  etc.  L — b — e  et  W-s. 
VISCONTI  (  Jean-Baptiste-An- 
TOiNE  ) ,  préfet  des  antiquités  de  Ro- 
me ,  sous  Clément  XIII ,  Clément 
XIV  et  Pie  VI ,  naquit  à  Vernazza  , 
au  diocèse  de  Sarzana,  le  26  décem- 
bre 1722.  Son  père  ,  nommé  Marc- 
xAntoine^  né  dans  le  même  pays, 
exerçait  la  médecine.  Sa  famille  s'é- 
tait perpétuée  dans  la  ville  de  Ver- 
nazza ,  pendant  onze  générations,  vi- 
vant toujours  très-honorablement  et 
alliée  à  des  maisons  illustres.  Toutes 
les  familles  Visconti  appartiennent, 
dit-on ,  à  la  même  souche  que  la  mai- 
son souveraine  de  Milan;  mais  il 
n'existe  là-dessus  que  des  traditions 
vagues.  Jean-Baptiste-Antoine  ayant 
perdu  son  père  dans  son  enfance, son 
éducation  fut  dirigée  par  un  grand-on- 
cle, archiprêtre,  qui  l'envoya  à  Rome, 
dès  qu'il  eut  atteint  l'âge  de  quatorze 
ans,  auprès  d'un  autre  de  ses  grands- 
oncles  ,  nommé  Antoine  -  Marie  , 
])eintre  ctélèvedeGio-Battista  Gaul- 
li  dit  Baciccio.  Quoique  Antoine- 
Marie  pût  concevoir  le  projet  de 
faire  un  peintre  de  son  jeune  élève, 
il  eut  le  bon  esprit  de  lui  laisser  con- 
tinuer l'étude  des  langues  anciennes, 
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<'t  Je  jeune  Viscoiui  conçut  une  telle 
passion  pour  ce  genre  de  connaiss.in- 
ees,  qu'il  s'y  livra  pres([ne  cnlicre- 
ment,  ne  dérobant  aux  muses  latines 
et  p;recques  que  des  nionienls  consa- 
crés à  Téfude  des  mallicinatiques.  A. 
peine  sorti  de  ses  ])reniicres  études , 
il    contribua    au   rct.iLlissemcnt    de 
racadcmie  dite  dc^  Fari  ;  il  en  écri- 
vit l'histoire  ,  comme  secrétaire,  et^ 
en  1741,  il  en  fut  nommé   Prince. 
Un  prélat  avec  qui  il  était  lié,  nom- 
mé Giuseppe   Saliccti,   avait  fondé 
une  ncuvaine  pour  célébrer  la  fête 
des  Morts  ,  dans  l'église  de  Saint- 
Jean  des  Florentins;  plusieurs  prédi- 
cateurs y  étaient  ordinairement  ap- 
pelés :  Visconti ,   en   i74i7  ^gé  de 
vingt-deux  ans,  après  avoir  obtenu  à 
cet  effet  une  permission  à  cause  qu'il 
était  laïque  ,  prêcha  seul  les  neuf  ser- 
mons qui  devaient  remplir  la  neuvai- 
ne  ,  tous  sur  le  même  sujet.  Pour  ac- 
quérir un  état  et  fixer  son  rang  dans  îa 
société,  il  acheta  ensuite  une  charge 
de  notaire  apostolique.  Mais  ,  au  mi- 
lieu de  ces  travaux  scientifiques   et 
littéraires,   un  goût  dominant  l'en- 
traînait vers  l'étude  des  monuments 
antiques.   Ce  sentiment  le  lia    avec 
Winck(  Imann  ^  qui  remplissait  alors 
à  Rome  la  place  de  préfet  des  anti- 
quités,  et  cet  homme  célèbre  conçut 
pour  lui  une  telle  estime ,  qu'en  par- 
tant pour  l'Allemagne,  en    1767  ,  il 
disait  tout  haut  que,  s'il  mourait  avant 
son  retour^  il  croyait  ne  pouvoir  être 
mieux  remplacé  que  par  J.-B.  Vis- 
conti  (  Fr.  Cancellieri,  Dissert,  so- 
pra  la  stat.  del  Discoholo ,   etc. , 
pag.  64  ).  Cet  honorable  legs  reçut 
son  exécution.  On  sait  que  l'illustre 
auteur  de  V Histoire  de  l'Art  fut  as- 
sassiné par  son  domestique ,  comme 
il  revenait  à  Rome,  le  8  juin  1768 
(  J^oy.  WiNCRELMANN  ).  Lc  3o  du 
même  mois ,  J.-B.  Visconli  fut  nom- 
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mé  à  sa  place  par  Clément  XIII  » 
avec  le  titre  ,  soit  àa  préfet  des  anti- 
r/itités  y  soit  de  commissaire  aux 
antiquités ,  car  on  trouve  ces  deux 
expressions  dans  les  écrits  du  teinj)s. 
Cette  place,  si  honorablement  rejn- 
plie  ])ar  Winckelmann,  ne  tarda  pas 
à  acquérir  une  plus  grandeimportan- 
ce.  Clément  XIV  ,  élevé  sur  le  trône 
pontiljcal  le  19  mai  1769,  conçut  le 
projet  de  fonder  un  nouveau  Musée 
dans  le  Vatican,  et  d'y  rassendjler 
tous  les  marbres  antiques  dont  il 
pourrait  faire  l'acquisition.  Dès-lors 
il  ne  suffit  plus  au  préfet  des  anti- 
quités d'apprécier  les  antiques  sons 
le  rapport  de  l'ait,  d'en  expliquer  la 
signilication  mythologique  et  les  cos- 
tumes, il  dut  aussi  en  établir  la  va- 
leur numérique  :  le  préfet  des  anti- 
quités devint  le  commissaire  aux 
achats.  Les  quinze  dernières  années 
de  la  vie  de  Visconti  furent  princi- 
palement employées  à  inspecter  les 
fouilles  faites  pour  le  compte  du  gou- 
vernement ,  à  suivre  celles  des  parti- 
culiers, à  acquérir  tous  les  objets 
qui  offraient  quelrpie  intérêt  :  c'est  lui 
qui  décida  Pie  VI  à  entreprendre  les 
fouilles  qui  amenèrent  la  découverte 
du  tombeau  des  Scipions  (  Monum. 
degli  Scip.  ,  pag.  2  ).  La  formation 
du  Musée  Pio-Clénientin  devint  en 
grande  partie  son  ouvrage.  Au  mi- 
lieu de  ces  graves  occupations  ,  il 
trouvait  encore  des  moments  pour 
des  travaux  purement  littéraires.  Il 
composa,  en  1781  ,  une  dissertation 
sur  le  Discobole  en  marbre  ,  lançant 
le  disque,  trouvé  dans  les  fouilles  du 
Mont-Quirinal.  Elle  porte  le  titre  de 
Lettre  au  cardinal  Guillo-Pallottay 
sur  le  Discobole,  etc., 24  mars  1781. 
On  compte  parmi  ses  autres  ouvra- 
ges, une  Dissertation  sur  un  mé- 
daillon de  la  ville  de  Cologne ,  re- 
présentant Tibère;  un  Mémoire  sur 
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les  aqueducs  qui  existent  aux  envi- 
rons deRomc,  près  delà  Filla  Casa- 
li ;  toutes  les  inscriptions  latines  pla- 
cées dans  le  Musée  Pio-Clémentin; 
diverses  Lettres  et  Notices  sur  des 
inscriptions  du  tombeau  des  Sci- 
pions ^  imprimées  dans  les  tomes  v, 
VIII,  IX  ,  de  V Antliolo^ie  romaine , 
et  plusieurs  pièces  de  vers  publiées 
en  175*2,  1754,  i7^i?  17^1,  etc. 
Kn  1778,  Ludovico  Mirri  ayant 
conçu  le  projet  de  faire  graver  tous 
les  antiques  dont  se  composait  le  Mu- 
sée Pio  -  Clém entin ,  J  ean  -  Baptiste 
Visconti  fut  choisi  pour  composer  le 
texte ,  et  nomme  à  cet  effet  par  le 
pape(  Muse'e  Pio- Clément.  ^  tom.  i, 
prcf.j  p.  VII  ).  Mais  atteint  d'un  ane'- 
vrisme ,  il  se  trouva  dans  l'impossibi- 
lité de  travailler  assidûment  à  cette 
grande  entreprise^  et  1!  fut  sujipléé 
par  son  fils  Ennius-Qidrnuis.  De  là 
il  est  arrivé  que  le  premier  volume 
du  Musée  P io~Clémentin  porte  le 
nom  de  Jean-Baptiste  ;  que  les  cen- 
seurs lui  attribuent  le  texte  de  ce  vo- 
lume, en  lui  donnant  de  justes  élo- 
ges ,  et  que  cependant  Cancellieri  a 
])u  dire  avec  vérité  que  ce  premier 
volume  est  presque  entièrement  écrit, 
quasi  interamcnte  scritto ,  par  En- 
nius-Qidrinus  (  lac.  cit.  ,  pag.  67  ). 
Ce  dernier  lui-même  dit^  dans  la  pré- 
face du  second  volume ,  que  son  père , 
abattu  par  une  maladie  grave  plu- 
tôt que  par  les  ans,  n'a  contribué  à 
ce  travail  presque  que  par  son  nom. 
Jean- Baptiste  épousa,  en  1750,  Ur- 
sule Filonardi,  née  comme  lui  à 
Vernazza.  Il  en  eut  trois  (ils ,  En- 
nius-Quirinus ,  dont  l'article  suit; 
Filippo-Aurelio  y  antiquaire  encore 
vivant,  qui,  en  lySii  ,  fut  nommé 
coadjuteur  de  son  père  ,  à  la  place 
de  préfet  des  antiquités^  et  Alessan- 
dro  ^  médecin,  qui,  entraîné  aussi 
par  l'amour  des  arts ,  a  public    à 
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Rome,  en  i8o5,  le  Catalogue  de3 
médailles  de  Pietro  Fitali.  La  fa- 
mille Filonardi  avait  eu  deux  cardi- 
naux ,  Ennio  ,  créé  par  Paul  ÏÏI , 
en  1 536 ,  et  Filippo ,  élu  par  Paul  V, 
en  i6îi.  C'est  en  mémoire  de  ces 
deux  princes  de  l'I'^glise,  que  Jean- 
Baptiste  donna  le  nom  à'Efnùus  a 
l'aîné  de  ses  (ils,  et  celui  de  Philip- 
pe au  second.  Après  trois  années  de 
souirrances,il  mourut  le  '2  septembre 
1784.  Ce  savant  se  fit  estimer  par 
de  précieuses  qualités  morales  autant 
que  par  son  savoir.  Honoré  de  tous 
les  hommes  instruits,  chéri  de  trois 
papes  ,  il  laissa  une  réputation  que 
la  célébrité  de  ses  fils  ne  doit  pas 
faire  oublier.  Cancellieri ,  qui  nous 
a  transmis  des  instructions  intéres- 
santes sur  sa  vie,  complète  son  élo- 
ge avec  ce  seul  mot  :  Il  a  passé  ^ 
dit-il ,  par  ses  mains,  plusieurs  cen- 
taines de  mille  écus ,  et  il  est  mort 
pauvre  :  Dimodo  che  essendo  pas- 
sato  per  le  sue  muni  il  pa^amento 
dipiii  centinaja  di  migliaja  di  scu- 
di ,  morï  povero.  On  peut  voir  de 
plus  grands  détails  sur  sa  vie ,  dans 
les  Noies  que  cet  écrivain  a  jointes  à 
son  recueil  ,  intitulé  :  Dissertazioni 
epistolari  sopra  la  statua  del  Dis- 
coholo ,  scoperta  nella  villa  Palom- 
hara ,  etc. ,  Rome ,  1 806  ,  in-8<^. 

Ec— Dd. 
VISCONTI  (Ennius-Quiri- 
jvus  ) ,  fils  aîné  du  précédent ,  na- 
quit à  Rome  le  i^^.  novembre  1751. 
Son  père ,  qui  s'était  chargé  seul  de 
son  éducation,  lui  fit  étudier,  dès 
l'âge  le  plus  tendre,  les  langues  vi- 
vantes et  mortes  ,  la  littérature  an- 
cienne ,  les  antiquités  ,  les  sciences 
exactes.  Il  voulait  par  cet  essai  ten- 
ter un  succès  extraordinaire  :  il  réus- 
sit. La  prodigieuse  mémoire  de  son 
élève  et  son  intelligence  aussi  puis- 
sante que  sa  mémoire  se  prêtèrent 
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merveillcuscment'à  ce  vaste  plan  j  il 
saisissait  tout  et  n'oubliait  rien.  A 
deux  ans ,  il  reconnaissait  sur  les 
médailles  les  ellif^ios  de  tous  les  em- 
pereurs depuis  César  jusqu'à  Gallien. 
A  trois  ans  et  demi ,  il  lisait  e'gale- 
ment  bien  le  grec  et  le  latin ,  ce  qui 
î'ut  constaté  par  un  examen  public. 
A  dix  ans  ,  soumis  à  un  second  exa- 
men,  il  étonna  ses  juges  par  ses  con- 
naissances dans  la  géographie  ,  l'his- 
toire, la  chronologie,  la  numisma- 
tique, la  géométrie  ;  et  à  douze  ans  , 
dans  une  troisième  épreuve ,  faite 
avec  solennité  à  la  bibliothèque  An- 
gelica ,  il  résolut  les  problèmes  les 
plus  élevés  de  la  trigonométrie,  de 
l'analyse  et  du  calcul  ditrérentieî.  Le 
journal  de  Florence,  de  1755  ,  inti- 
tulé :  Novelle  letterar'ie  (tome  xvi, 
pag.  666  )  ,  Mazzuchelli ,  dans  ses 
Scrittori  d'Italla  (  tome  11  ^  pag.  3 
et  ii^Si  ),  rendirent  compte  de  ces 
faits  qui  leur  parurent  appartenir 
a  l'histoire  des  savants  précoces. 
Les  programmes  du  second  et  du 
troisième  examen  ont  été  impri- 
més sous  les  titres  de  :  Experimen- 
ium  domesticœ  institutionis ,  etc., 
Rome,  1762,  in-4°.  ,  et  de  Spéci- 
men alterum  domesticœ  institutio- 
nis,  etc.  ^  Rome,  1764,  in -4*^. 
Mais  ce  qui  étonnait  le  plus,  c'é- 
tait la  simplicité  de  son  caractère  et 
surtout  sa  modestie.  Un  enfant ,  pro- 
dige de  mémoire  ,  est  souvent  un 
prodige  d'orgueil ,  sans  renfermer  le 
germe  d'un  vrai  talent  :  on  aimait 
au  contraire  dans  le  jeune  Visconti 
son  ingénuité  ,  sa  timidité  ^  expres- 
sions des  qualités  de  son  cœur ,  au- 
tant qu'on  admirait  la  pénétration 
de  son  esprit,  la  justesse  de  son  ju- 
gement ,  et  la  brillante  faculté  dont 
il  était  doué  de  retenir  imperturbable- 
ment ce  qu'il  avait  appris. En  1764, 
âgé  de  treize  ans  ,  il   traduisit  du 
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grec  en  vers  italiens  la  tragédie 
iïHécube  d'Euripide  :  cette  traduc- 
tion fut  imprimée  à  Rome  en  1765. 
Analysant  déjà  son  propre  travail , 
le  jeune  auteur  rendit  compte  lui-, 
même,  dans  la  préface,  de  la  métho- 
de qu'il  avait  suivie  pour  étudier  les 
langues.  L'empereur  Joseph  II  étant 
allé  visiter  Rome  en  176g,  Visconti 
lui  fit  hommage  de  difïérentes  pièces 
de  vers  qu'il  avait  composées  à  la 
louange  de  ce  prince  ,  en  grec , 
en  latin  et  en  italien  :  ces  vers 
ont  été  conservés  dans  un  Recueil 
publié  à  cette  occasion.  Peu  de 
temps  après  ,  il  entreprit  une  tra- 
duction ,  aussi  en  vers  italiens ,  des 
Olympiques  de  Pindare.  Cet  ouvrage 
est  demeuré  inédit  ;  mais  en  1773 
l'auteur  a  fait  imprimer,  dans  le 
Nuovo  giornale  de'  letterati  d'Ita- 
lia  (  Modena  ;  Mem.  ,  tome  11  , 
pag.  27  ) ,  ses  Réflexions  sur  l'art 
de  traduire  Pindare.  Le  goût  des 
vers  paraissait  alors  le  dominer  :  des 
sonnets  et  d'autres  petits  poèmes  va- 
riaient ses  travaux  et  récréaient  son 
imagination.  Il  a  conservé  et  dissi- 
mulé ce  penchant  toute  sa  vie.  Dès 
cette  époque  de  1769,  des  circons- 
tances mémorables  désignèrent  la 
carrière  où  il  devait  s'illustrer.  L'a- 
mour des  monuments  antiques  avait 
fait  depuis  quelques  années  ,  dans 
l'Europe  entière,  de  rapides  progrès. 
Les  gravures  des  anciens  édifices  de 
Rome ,  dont  J.-B.  Piranesi  avait 
commencé  la  publication  en  1751  j 
le  Recueil  d'antiquités  du  comte  de 
Caylus  ,  ouvrage  qui  sans  être  très- 
remarquable  sous  le  rapport  de  l'é- 
rudition apprenait  à  juger  les  mo- 
numents, en  enseignant  à  les  clas- 
ser •  les  écrits  de  Mariette  et  de  Le 
Roy  y  les  dessins  de  Pietro  Santi 
Bartoli  j  la  description  des  ruines  de 
Palmyre,  de  Balbek  et  de  Paestum  ; 
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riminortel  traité  de  Winckelraann  , 
et  plus  encore  la  féconde  découverte 
de  la  ville  d'Herculaiium,  et  les  fouil- 
les delà  Villa  Adriana,  avaient   di- 
rigé tous  les  regards  vers  la  Grèce  , 
source  privilégiée  des  plus  précieux 
chefs-d'œuvre  de  l'art  antique.  En 
harmonie  par  ses  inclinations  per- 
sonnelles avec    ce  mouvement    gé- 
néral  des  esprits  ^    Clément    XïV 
arriva  au  trône  pontifical  ,  plein  de 
grandes  idées.  Dans  la  vue  d'accroître 
la  înagnificence  de  Rome ,  de  contri- 
buer au  rétablissement  du  goût ,  et 
peut-être  aussi  avec  la  pensée  d'op- 
poser un  obstacle  de  plus  à  l'expor- 
tation des  objets  d'art  sur  lesquels 
les    Romains    modernes   ont  fondé 
avec   tant  d'habileté  divers  genres 
d'industrie ,   il  conçut  le  projet  de 
créer  un  nouveau  musée,  supplément 
de  celui  du   Capitole ,  et  où  il  ras- 
semblerait les  produits  des  fouilles 
exécutées  pour  le  compte  du  gouver- 
nement y  et  les  objets  dont  les  pro- 
priétaires consentiraient  à   faire  le 
sacrifice.  Il  choisit  pour  déposer  ces 
précieux  antiques  l'appartement  d'A- 
lexandre VIII  ,  situé  à  un  rez-de- 
chaussée   du   Vatican^  et  dont  une 
pièce,  dite  le  Beli^edère ,  renfermait 
déjà  l'Apollon  et  le  Laocoon.  Jean- 
Baptiste  Visconti ,  en  sa  qualité  de 
préfet  des  antiquités  ,   présidait  au 
choix  ,  à  l'acquisition ,  au  placement 
de  tant  de  nouveaux  trésors.  Pie  VI 
lui  accorda  la  même  confiance  que 
son  prédécesseur.  Après  cela  ,  il  sem- 
blait naturel  que  ce  savant  conçût  le 
dessein  de  se  donner  un  jour  pour 
adjoint  son  fds  Ennius,    si  propre 
par   ses   connaissances    à   accroître 
l'éclat  de  la   magnifique   collection 
confiée  à   ses  soins.  Cependant  ce 
père   de  famille   en   avait    disposé 
autrement.    Comptant   sur    l'atta- 
chement que  lui  témoignait  Pie  VI , 
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et  sur  le  mérite  transcendant  d'En- 
nius ,  il  avait  le  projet  et  l'espérance 
de  le  conduire  au  cardinalat.   Dans 
cette  vue  il  lui  fit  faire  son  droit, 
Visconti  reçut  le  grade  de  docteur 
en  droit  canonique  et  en  droit  ro- 
main, le  7  août  1771.  Peu  de  temps 
après,  le  pape  l'agrégea  au  nombre 
de  ses  caméricrs  d'honneur  ,   et  le 
nomma  sous-bibliothécaire  du  Vati- 
can. Mais  le  jeune  Visconti  manifes- 
tait une  vive  opposition  aux  vues 
de  son  père.  Il  avait  conçu  de  ratta- 
chement  pour  une    vertueuse  per- 
sonne ,    nommée     Angela  -  ïeresa 
Doria  ,    et  il  refusait  de  s'engager 
dans  les  ordres   sacrés.    Le  pape , 
pour   favoriser  les    vues   de   Jean- 
Baptiste,  et  dans  l'intention  de  hâter 
l'avancement    d'Ennius  ,    dépouilla 
celui-ci  du  titre  de  sous -bibliothé- 
caire y  et  supprima   deux   pensions 
qu'il  lui  avait  accordées   sur  difle- 
lents  revenus  de  l'état.  Visconti  était 
d'un  caractère  très-doux,   mais   en 
même  temps  très-ferme  dans  ses  ré- 
solutions :  il  subit  ces  supj^ressions 
sans  se  plaindre;  et  ne  persista  pas 
moins  dans  ses  idées  d'indépendance 
et  de  mariage.  Dans  ces  circonstan- 
ces ,  le  prince  Sigismond  Chigi ,  de- 
puis long-temps  son  ami ,  persuade 
que  rien  ne  changerait  sa  détermina- 
tion  ,  et  voulant  l'indemniser  de  sa 
disgrâce ,  le  nomma  son  bibliothé- 
caire, le  logea  dans  son  palais  ,  l'ad- 
mit à  sa  table,  et  exigea  de  lui  qu'il  prît 
un  secrétaire ,  et  qu'il  ne  s'occupât 
que  desesétudcs  accoutumées.  Ennius 
jjroposa  au  prince  pour  sous-biblio- 
thécaire   l'abbé  Carlo   Fea  ,    illus- 
tre depuis  par  son  commentaire  sur 
V Histoire  de  l'^rtàe  Winckelmann, 
Jean-Baptiste,  non  moins  inébranla- 
ble qu'Ennius  ,  demanda  et  obtint, 
pour  coadjuteur  à  la  place  àe préfet 
des  antiquités  ,   Filippo  -  Aurelio  y 
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son  second  li!s  ,  très-digne  de  rem- 
plir ce  poste  cmincnt  (Gancellieri  , 
Dissert,  sopra  la  stal.  dcl  Discob. , 
pag.  (jQ).  Mais  les  vastes  connais- 
sances d'Ennius  avaient  d'avance 
marque  son  rang.  Jean- Baptiste, 
chargé  en  1778  de  composer  le 
texte  qui  devait  accompagner  les 
gravures  du  Musée  PJo-Ciémcntin ,  se 
voyant  atteint  d'une  maladie  chro- 
nique ,  appela  Ennius  à  son  aide.  Le 
premier  volume  parut  en  178'2.  Le 
nom  de  Jean-Baptiste  y  figura  seul  • 
mais  son  fils  eut  la  plus  grande  part 
à  sa  gloire.  Le  succès  de  ce  lumineux 
écrit  fut  immense.  Jamais  ouvrage 
ne  parut  dans  des  circonstances  plus 
convenables  à  sa  célébrité  ^  et  ne  ré- 
pondit plus  complètement  à  l'attente 
universelle.  Jean-Baptiste  étant  mort 
en  1784,  Ennius  publia  seul,  dans 
la  même  année  ^  le  second  volume  du 
Musée  Pio-Glémentin.  Presque  aussi- 
tôt il  fut  nommé  conservateur  du 
musée  du  Capilole  ,  ses  pensions  lui 
furent  rendues, et  le  \'i  janvier  1785 
il  épousa  la  demoiselle  Doria  ,  union 
constamment  heureuse  ,  et  dont  son 
père ,  qui  ne  s'était  montré  sévère  en- 
vers lui  que  par  excès  d'alT'eclion  , 
avait  béni  le  projet  avant  sa  mort. 
Dans  la  préface  placée  à  la  tète  du 
second  volume  du  Musée Pio-G!émen- 
tin  ,  Visconli  a  fait  modestement 
la  part  de  son  père  et  la  sienne  ,  en 
disant  qu'onn'y  retrouverait  pas  tout 
le  savoir  déployé  dans  le  premier  vo- 
lume ,  mais  qu'il  espérait,  quanta  la 
forme,  qu'on  le  jugerait  sorti  de  la 
même  main  (pag.  5).  Les  éloges 
donnés  à  ce  second  volume  par  les 
critiques  ,  Stcfano  Borgia  ,  depuis 
cardinal,  Gio  -  Cristoi'oro  Amaduz- 
zi ,  Gaetano  Marini^  Giuseppe  Car- 
letti,-tous  hommes  honorablement 
connus  dans  les  lettres  ,  manifes- 
tèrent d'avance  l'opinion  que  le  mon- 
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de  savant  allait  porter  de  ce  nouveau 
travail.  Depuis  cette  époque  jusqu'à 
la  mort  de  Visconti^  parurent  sans 
interruption  une  multitude  d'écrits  , 
qui  ont  autant  contribué  à  l'avance- 
ment de  la  science  archéologique  qu'à 
la  célébrité  de  leur  auteur.  En  1780, 
il  composa  le  texte  joint  par  Fr.  Pi- 
ranesi  aux  giavures  du  Temple  de 
l'Honneur  et  de  la  Vertu.  Dans  la 
même  aimée  ,  la  découverte  du  tom- 
beau des  Sci pions  donna  lieu  à  la 
dissertation  intitulée  ,  Monumenti 
dc'gUScipiojii.  Cet  ouvrage  ,  recueilli 
d'abord  dans  V Anthologie  romaine, 
fut  réimprimé  ,  avec  des  additions, 
par  Fr.  Piranesi ,  en  1783,  à  la  tête 
des  gravures  du  tombeau  des  Sci- 
pions.  Il  offrait  des  recherches  cu- 
rieuses sur  la  langue  et  l'orthogra- 
phe latines  des  temps  anciens,  moti- 
vées par  Tinscription  du  tombeau  de 
Scipion  Barhatus ,  consul  l'an  456 
de  Rome.  La  collection  d'antiquités 
formée  par  Thomas  Jcnkins  renfer- 
mait beaucoup  d'objets ,  tels  que  des 
cippes,  des  vases,  des  tables  de  mar- 
bre, tous  particulièrement  intéres- 
sants, à  cause  des  inscriptions  dontils 
étaient  revêtus.  Visconti  en  expliqua 
tous  les  objets  d'art,  en  rétablit  et  en 
interpréta  toutes  les  inscriptions.  Son 
ouvrage  fut  miblié  à  P\orae ,  en  1 787, 
in-8'^. ,  sous  le  titre  de  Monumenti 
scrittidel  museo  del  signer  Tomma- 
soJenkins.  En  1788  parut  le  quatriè- 
me volume  du  Musée  Pio-Clémentin, 
qui  devançait  le  troisième.  Déjà  cet 
ouvrage  avait  pris  sa  place  à  la  tête 
de  toutes  les  productions  de  ce  genre. 
Le  second  volume  avait  été  jugé  su- 
périeur au  premier ,  le  quatrième  éga- 
la le  second.  Tous  les  dieux  et  tous 
les  héros  étaient  nettement  reconnus, 
les  restaurations  et  les  dénominations 
trompeuses  mises  à  l'écart.  L'ordre 
se  trouvait  en  quelque  sorle  rétabli 
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ilans  rOlympe.  On  crut  voir  l'anti-  lieu  des  guerriers  iroycns ,  le  corps 
([uité  renaître,  expliquée  avec  tant  mort  de  Patrocle.  En  recomposant  ce 
desavoir,  de  critique  et  de  clarté.  Le  groupe,    sur   l'avis  de   Visconti  , 
chevalier  de  Azara  ,  qui  possédait  lui-  et  à  la  faveur  du    moulage  ,  d'a- 
même  les   connaissances  d'un  anti-  près  les  plus  belles  parties  existantes 
quaire  unies  aux  principes  d'un  ar-  à  Rome  et  à  Florence,  on  le  restitua 
tistc  ,  avant  enrichi  sa  collection  de  en  entier  dans  sa  beauté  première;  et 
deux  tableaux  en  mosaïque,  rècem-  les  hommes  éclaires  y  ont  reconnu 
ment  découverts,  Visconti  les  illustra  une  des  productions  les  plus  energi- 
par  une  dissertation  intitulée   Osser-  ques  et  les  plus  achevées  de  la  scuJp- 
iftizioni  su  due  musaici  antichi  is-  ture  antique.  Tel  a  été  le  produit  de 
toriati  (Parme,  1 788,  in-8".  ),  où  il  la  critique  et  du  savoir.  L'abbé  Can- 
démontra  qu'ils   représentaient   des  cellieri    composa  ,    dans   le    mcme 
personnages  cherchant  à  connaître  temps ,  une  Dissertation  où  il  mon- 
l'avenir  par  le  moyen  du  feu.  C'est  tra  que  le  Marforio  était  un  fleuve, 
dans  la  même  année  1788  que  parut  Visconti  donna  à  la  sienne  la  forme 
sa  Dissertation  sur  un  bas-relief  trans-  d'une  lettre  adressée  à  ce  savant  et 
porté  d'Athènes  en  Angleterre,  par  respectable    antiquaire.    Cancellieri 
M.  Worstley,  représentant  Jupiter  publia  le  tout,  sous  le  titre  àe  Noti- 
et  Minerve  qui  reçoivent  les  homraa-  zie  délie  due  famose  statue  di  uit 
ges  d'une  foule  d'Athéniens  ;  elle  fut  fiume  e  diPatroclo  ^  dette  volsar* 
imprimée  à  Londres,  dans  le  Mu-  mente  di  Marforio  e  di  Pasquino 
seum    fForstlianum.    Une  tête  en  (Rome,    1789,   in-B».).  Il   a  re- 
marbre, casquée,  trouvée  en    i77'2  produit  son   opinion   dans  le  sixiè- 
dansles  fouilles  de  la  Villa  Adriana^  me  volume  du  Musée  Pio-Clémentin. 
donna  naissance  à  unedesdécouvertes  En  1790  parut  le  troisième  volume 
les  plus  piquantes  de  Visconti.  En  la  de  ce  grand  ouvrage;   en    1792,  le 
comparant  avec  celles  de  plusieurs  sixième;  et  en  J79(),  le  cinquième, 
figures  pli:s  ou  moins  endommagées  Le  septième   a   été  composé  à  Pa- 
par  le  temps,  qui  sont  toutes  des  ré-  ris,  et  publié  à  Rome  en  180".  Un 
pétitions  d'un  même  original ,  il  dé-  grand   camée,   du   p'us    beau   tra- 
I  couvrit  qu'elles  étaient  semblables  ,  vail ,  représentant  le  buste  de  Jupi- 
I  les  unes  et  les  autres,  à  celles  de  la  ter,  l'épaule  gauclie  couverte  d'une 
figure  principale  d'un  groupe  exj)o-  portion  de  cuirasse,  la  tête  ceinte  de 
se  sur  une  place  de  Rome,  appelé  laurier  ,  et  que  le  chevalier  Zulian  , 
Pasquino  y  composition  dont  on  n'a-  noble  vénitien,  avait  acquis  à  Smyr- 
j  vait  jamais  recoimu  le  sujet ,  à  cause  ne,  devint  l'occasion  d'une  disserta- 
Il  des  mutilations  du  marbre.  Les  par-  tion  aussi  curieuse  que  savante.  Vis- 
i  ties  saines  de   chacune  des   ligures  conti  y  reconnut  Jupiter  jEgiocus, 
B  subsistantes  en  divers  lieux,  et  no-  ou    armé    de  l'égide,  sujet   extrê- 
i|  tamment    d'un   groupe   conserve   à  mement  rare.  Ce  savant,  générale- 
1  Florence  ,    expliquèrent  les    parties  ment  très-circonspect  lorsqu'il s'a^^it 
j  frustes  des  autres  fragments  ,  et  dans  de  remonter  aux  origines  de  la  my- 
I  le  groupe  mutilé  du  Pasquin,  si  sou-  thologie,  et  de  développer  le  sensdes 
I  vent  confident  des  mordantes  satires  mythes  primitifs,  fut  entraîné  dans 
j  du  peuple  de  Rome  contre  les  grands,  cette  occasion  par  la  grandeur  d'u- 
(ScretrouvaMénélassoulevant,  au  mi-  ne  image  poétique,  et  par  l'cvidcn- 
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ce  de  la  sigiiificalion  :  il  démontra 
([lie,  dans  le  langage  enigmali(|ue  de 
l'antiquité ,  l'egidc  de  Jupiter  était  le 
fracas  des  tempêtes  par  lesquelles  ce 
dieu  épouvante  les  mortels ,  et  que 
l'égide  ou  la  cuirasse  bruyante,  for- 
gée par  Vulcain,  avec  des  plaques 
d'airain,  appliquées  l'une  sur  l'autre 
et  mouvantes ,  était  une  imitation  de 
cette  égide  naturelle ,  un  emblème  des 
orages  (pii  obscurcissent  les  airs  ,  et 
des  sifllemenls  qui  accompagnent  la 
pluie  et  le  tonnerre.  Peut-être  l'expli- 
cation de  la  couronne  de  chêne  fut-elle 
moins  heureuse.  Mais  ce  qu'il  y  eut 
de  plus  remarquable  dans  cette  belle 
dissertation  ,  c'est  que  l'auteur  s'en- 
gagea pleinement  dans  les  domaines 
de  l'allégorie,  et  montra  qu'il  recon- 
naissait les  dieux  du  paganisme  dans 
les  puissances  de  la  nature.  Elle  fut 
imprimée  à  Padoue ,  en  i  ngS ,  in-4'^. , 
sous  le  titre  de  Osservazioni  sopra 
un  antico  Cainmeo ,  rappre sentante 
GioveEgioco.  La  mêmeannée  vit  pa- 
raître sa  lettre  sur  la  toilette  en  ar- 
gent d'une  dame  romaine  :  Lettera 
su  di  un  antica  argenteria  iiuova- 
mente  scoperta  in  B-oma ,  a  S.  E. 
R.  Monsign  délia  Somaglia,  Rome  ;, 
T793,  in-4'^.  Nous  avons  déjà  vu 
Visconti,  à  l'occasion  des  monuments 
de  Jenkins  ,  rétablir  et  expliquer 
des  inscriptions  antiques  :  les  deux 
inscriptions  grecques  de  Triopium  , 
dites  les  M«rZ^re5  triope'ens  y\m  offri- 
rent un  thème  de  ce  genre  ^  digne 
d'exercer  son  érudition  et  sa  criti- 
que. Ces  marbres, découverts  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle, 
sous  le  pontificat  de  Paul  V  ,  achetés 
à  cette  époque  par  le  cardinal  Sci- 
pion  Borghese,  publiés  quatorze  ou 
quinze  fois  depuis  l'an  1607  jusqu'à 
1773  ,  illustrés  par  des  commentai- 
res de  Casaubon  ,  de  Saumaise  , 
de  Maittaire ,  de  Brunk  et  d'autres 
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savants,  venaient  d'être  mis  hono- 
rablement en  lumière  en  1793  ,  par 
le  prince  Marc-Antoine  Borghese, 
dans  sa  ville  du  Mont  Pincius  ,  ap- 
pelée la  Villa  Pinciana.  Ce  prince 
avait  fait  construire  une  imitation 
des  ruines  d'un  temple  antique  ,  sem- 
blable à  celui  de  Triopium  ,  et  au- 
devant  du  portique  tétrastyle  de  ce 
temple  ;,  il  avait  élevé  les  deux  ins- 
criptions, semblables  à  deux  Stèles  y 
chacune  de  cinq  palmes  et  demi  de 
haut.  Soit  que  Visconti  eût  eu  quel- 
que part  au  projet  de  ce  monument , 
soit  qu'il  y  puisât  seulement  la  pen- 
sée d'illustrer  de  nouveau  les  antiques 
sur  lesquels  le  prince  appelait  l'at- 
tention des  archéologues ,  il  publia 
les  deux  inscriptions  ,  en  restaura  les 
textes  ,  en  donna  des  traductions  en 
prose  et  en  versj  et,  malgré  les  tra- 
vaux des  savants  qui  l'avaient  pré- 
cédé ,  il  accompagna  ce  travail  d'un 
commentaire,  qui  jeta  un  nouveau 
jour  sur  ces  précieux  restes  de  la 
mythologie  grecque  et  romaine.  On 
vit  clairement ,  dans  ses  explications, 
qu'Hérode  Atticus  avait  élevé  un 
temple  à  Cérès  et  à  Faustine  la  jeune , 
dans  un  bourg  appelé  par  lui  Trio- 
pium ,  situé  à  quelques  milles  de  Ro- 
me ,  sur  un  territoire  appartenant  à 
Annia  Attilia  Regilla  ,  sa  femme. 
Visconti  montra  qu' Atticus  avait 
consacré  auprès  de  ce  temple  une  en- 
ceinte destinée  à  recevoir  les  tom- 
beaux de  ses  descendants ,  et  qu'il 
appelait  la  vengeance  de  Minerve  et 
de  Némésis  sur  quiconque  trouble- 
rait le  repos  de  ces  morts  issus  par 
leur  père  de  Mercure  et  d'Hersé  ,  et 
par  leur  mère ,  d'Énée  et  d'Assara- 
cus  ,  etc. ,  etc.  Le  nom  de  Triopium 
lui  parut  un  souvenir  de  celui  du  hé- 
ros Triopé  à'kr^oSj  qui  avait  aussi 
consacré  un  temple  à  Cérès,  et  au- 
près de  ce  temple  un  tombeau  pour 
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SA  famille.  Le  poète  Marcellus ,  dont 
le  nom  est  grave  au  haut  de  la  se- 
conde inscription,  fut  Marcellus Si- 
detès  ,  poète  contemporain  d'Héro- 
de  Atticus.  L'e'poque  de  la  mort  de 
Regilla  ,  celle  de  la  conse'cration  du 
monument,  la  demi-lune  en  ivoire 
qui  ornait  la  chaussure  des  sénateurs 
romains  ,  les  deux  consulats  d' Atti- 
cus et  l'année  de  sa  mort ,  ne  firent 
pas  moins  briller  l'érudition  et  la  lo- 
gique de  Tauteur.  Si  Visconti  n'avait 
composé  que  cette  dissertation  et 
celle  du  Jupiter  jEgiocus ,  il  n'au- 
rait pas  obtenu  toute  la  célébrité 
dont  il  a  joui,  mais  il  ne  l'aurait 
pas  moins  méritée.  Cet  ouvrage  im- 
primé à  Rome  en  1 794  (in-fol. ,  1  o4 
pages),  porte  le  titre  de  Iscrizioni 
prêche  Triopee^  or  a  Borghesiane  ^ 
con  versioni ,  etc.  Dans  la  même 
année  1794  d  publia  ses  observa- 
tions sur  les  peintures  d'un  beau  vase 
grec  trouvé  dans  la  Campanie,  et 
appartenant  au  prince  Stanislas  Po- 
niatowski ,  sous  le  titre  de  Pitture 
di  un  antico  vaso  fittile  ,  trovato 
nella  Magna-Grecia  y  ed  apparte- 
nente  a  S.  Â.  il  sig.  principe  Sta- 
nislao  Poniatowski(  Rome,  1794? 
in-fol.  )»  En  1 796  parut  sa  Lettre  au 
cardinal  Etienne  Borgia  ,  sur  la 
Tessère  de  spectacles  de  la  ville  de 
Velletri,  déjrà  illustrée  par  l'abbé 
Sestini  :  Lettere  su  d'un  antico 
piombo    Veliterno  y   etc.,    Rome, 

1796,  in-4*'.  L'explication  des  mo- 
numents trouvés  dans  les  ruines  de 
la  ville  de  Gahium   fut  publiée  en 

1797.  Le  prince  Marc- Antoine  Bor- 
gbese  avait  traité ,  avec  un  peintre 
écossais  ,  nommé  Gavino  Hamilton, 
pour  que  celui-ci  exécutât  des  fouil- 
les sur  les  terrains  enclavés  dans  ses 
propriétés ,  où  avait  existé  cette 
ville  antique.  Ces  recbei'ches  furent 
très-fécondes,  et  la  ville  Pinciana 
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s'enricliit     d'une    grande    quantité 
d'inscriptions  et  de  sculptures,  prin- 
cipalement des  temps  de  Tibère,  de 
Trajan  et   des  Antonins  ,  où   cette 
ville ,  presque  déserte  au  temps  d'Au- 
guste ,  avait  pris  un  nouvel  accrois- 
sement. Visconti  entreprit  l'explica- 
tion de  cette  suite  nombreuse  de  mo- 
numents. Ce  travail  sommaire,  mais 
précis,  et  renfermant  une  immense 
instruction    en  peu  de  pages,  pa- 
rut en  T797  ,  sous  le  titre  de  Monu- 
menti  Gahini  délia  villa  Pinciana, 
descritti  da  Ennio ,   etc. ,    Rome  , 
in-S».  Entre  les  années  17806!  179^  , 
Visconti  fit  paraître  dans  le  tome 
I  ^=1 .  du  recueil  de  Guattani  :  Biglietto 
alsign.  Gius.-Ant.  Guattani  sopra 
un  vaso  marmoreo  appartenente  a 
S.  E.  il  sign.  principe  Chigi;  — Bi~ 
glietto  al  sig.  Jenckins  sopra  un 
raro  frammento  di  antico  intaglio 
in  Corniola,  rappresentante  Miner- 
va  sul  carro  di  Dioniede  ;  —  dans 
le  tome  in  :  Biglietto  al  sig.  Ah. 
Giov.-Crist.  Amaduzzi  ,  sopra  un 
diaspro  sanguigno  con  teste  d^Acra- 
to  e  Sileno  ;  —  dans  le  tome  v  :  Bi- 
Jlessioni  sopra  un  gruppo  di  Ercole 
e  Telefo  con  la  cen^a;  —  dans   le 
tome  V  du  Journal   de   Mantoue  : 
Descrizione  di  un   anlica  tromha 
idraulica  ,    ultimamente  scoperta 
ed  illustrata  ,  e  communicata  dal 
sig.  Doit.  Girolamo  Astorri.  Tan- 
dis que  le  savant  arcliéologuese  livrait 
paisiblement  à  tant  de  recherches , 
l'orage  politique  grondait  autour  de 
lui.  Une  armée  française  était  entrée 
dans  Rome  aumoisd'oct.  1797.  Dès 
le  même  jour,  le  général  Berthier 
qui  la  commandait  appela  Visconti 
et  d'autres  notables  auprès  de, sa  per- 
sonne. Il  leur  annonça  l'établissement 
d*un   gouvernement  provisoire  ,  et 
nomma  Visconti  ministre  de  l'inté- 
rieur. Ce  savant,  obligé  de  renoncer 
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à  ses  travaux  accoutumes,  remplit  avait  consacré  à    Vénus  ^  près  des 
pendant  deux  mois  ces  fonctions  po-  bains  de  Simiesse.  Il  traduisit  cette 
litiquesj   et  vers  le  commencement  inscription  en  prose  latine  et  en  vers 
de     J798  ,    lorsque    des     commis-  italiens  ,  et  l'accompagna  d'un  com- 
saires    de  la    république    française  meutaire   curieux    sur    l'emploi  du 
voulurent  instituera  Rome  un  consu-  mot  grec  Jiharma  ,  par  lequel  le 
lal,  Visconti  fut  un  des  cinq  mem-  poète  avait  exprimé  l'idée  altacbée 
bres  de  ce  nouveau  gouvernement,  au  mot  latin  delicium  ou  bien  in  de- 
11  en    remplit  les    fonctions    avec  liciis.  On  sait  que  les  Romains  em- 
autant  de   courage  que  de    sagesse  ployaient  le  mot  delicium   ou  de- 
et  d'intégrité.  Mais  dans  ces  temps  Z/cm  ^omm*,,  pour  désigner  un  jeune 
de  désordre,  les  liommes  turbulents  esclave^  garçon  ou  fille,  particuliè- 
et  factieux  ne  pouvaient  considérer  rement  cher  à   son  maître.  Le  nom 
nulle  part  la  probité  et  le  talent.  Un  de  l'auteur  de  cette  inscription  était 
journal  qui  se  publiait  à  Milan ,  sous  effacé  ;  il  ne  restait  que  le  mot  junio- 
Je  titre  de  Monitore  italiano ,  repro-  ris  :  sur  ce  renseignement  unique  , 
cha  bientôt  à  Visconti  et  à  ses  colle-  Visconti,  avec  sa  sagacité  ordinaire, 
eues  le  tort  irrémissible  d'être  des  reconnut  Marcus  Pompeius   Theo- 
moJe're5.  Ces  attaques  furent  souvent  phanes  y  junior  ,    poète  qui  figure 
renouvelées;  au  bout  de  sept  mois,  dans  l'Anthologie  grecque.  Cet  écrit, 
de  nouveaux  commissaires  français  daté  de  l'an    vi ,  a  été  imprimé  k 
nommèrent  d'autres  consuls,  et  Vis-  Rome,  en  l'an  vii^  in-4*^.  Un  hom- 
conti  retourna  avec  joie  à  des  tra-  me  d'un  si  haut  mérite  ne  pouvait 
vaux  que  le  bruit  des  armes  et  le  pas   avoir  rempli  impunément  des 
mouvement  desaffaires  publiques  n'a-  places  émiiientes.  Vers  la  fin  de  no- 
yaient pu  lui  faire  entièrement  aban-  vembre  179B,  une  armée  napolitai- 
donner.  Quoique  la  plus  grande  par-  ne  s'étant  emparée  de  Rome,  Vis- 
tie  des  détails  du  gouvernement  pe-  conti ,  accompagné  de  sa  famille,  se 
sât  sur  lui ,  iî  trouvait  assez  de  temps  réfugia  à  Pérouse  ,  ainsi  qu'un  grand 
pour  les  diriger  et  pour  se  livrer  à ,  nombre  d'habitants  de  Rome.  Rieu- 
ses *>-oûts  particuliers.  Un  institut  fut  tôt  les  victoires  des  Français  (  V. 
établi  à  Rome,  en  1798;  et  Visconti,  Championnet  )  leur  rendiient  leur 
alors  consul,  y  lut  une  dissertation  patrie,  et  Visconti  rentra  dans  ses 
en  forme  de  lettre,  adressée  à  l'illus-  foyers  ,  après  vingt-six  jours  d'ab- 
trcZoeoa,  qui  en  était  membre.  Cette  sence.  Sa  tranquillité  ne  fut  pas  de 
dissertation  avait  trait  à  deux  mo-  longue  durée.  Au  mois  de  novembre 
numents    relatifs    à    Antonia ,    fille  1799,  une  autre  armée  napolitaine 
d'Auguste  et  mère  de  Germanicus.  surprit  Rome,  gardée  par  un  corps 
L'un  était  une  médaille  de  plomb  ,  de  troupes  trop  faible  pour  la  défen- 
qu'il  crut  reconnaître  pour  une  Tes-  dre.  Les  Napolitains  pénétrèrent  le 
sère,  ou  un  jeton,  lequel  avaitdonné  soir    dans   la    ville;    Visconti    fut 
l'entrée  à  quelque  cérémonie  funèbre,  obligé  d'en   sortir.   Fuyant   sur   la 
célébrée  à    Velletri  ,   en   l'honneur  route  de    Civita- Vecchia ,    séparé 
d'Antonia.  L'autre  était  une  inscrip-  de  sa  femme  et  de  ses  deux  fils  , 
tion  grecque   placée  par  Eone ,  es-  il    ne    pouvait    pas    nourrir    dans 
clave  favorite,  et  ensuite  affranchie  cette    occasion,     comme     lors    du 
d'Antonia  .,    sur   un  temple  qu'elle  voyage   de  Pérouse ,  l'espérance  de 
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rentrer  à  Rome  sous  peu  de  jours. 
Il  quittait  tristement  sa  patrie,  et 
ne  devait  plus  la  revoir.  De  nom- 
breux, fugitifs  auxquels  il  associa  sa 
fortune  frétèrent  en  commun  avec 
lui  un  bâtiment  qui  devait  les  trans- 
porter en  France.  Au  milieu  des 
mers ,  il  cliarmait  la  tristesse  du 
voyage  en  lisant  à  ses  compagnons 
des  odes  d'Horace.  On  e'tait  assis  sur 
le  tillac,  et  on  l'écoutait,  lorsqu'une 
fre'gate  russe  aborda  le  bâtiment^ 
prétendit  être  en  droit  de  le  captu- 
rer ,  et  par  accommodement  le  re- 
conduisit à  Civita-Veccbia.  Là, heu- 
reusement pour  les  passagers  ,  se 
trouva  un  commodore  anglais,  qui 
les  prit  sous  sa  protection  j  il  régula- 
risa leurs  passe-ports,  et  peu  de  jours 
après  ,  ils  arrivèrent  à  Marseille.  Le 
gouvernement  français  n'avait  pas 
perdu  de  vue  l'illustre  fugitif.  A  pei- 
ne celui-ci  eut  il  touché  le  port, qu'il 
reçut ,  sans  Tavoir  demandé  ,  un 
brevet,  en  date  du  18  décembre  1799^ 
qui  le  plaçait  au  nombre  des  admi- 
nistrateurs du  Musée  des  antiques  et 
des  tableaux  ,  que  l'on  formait  alors 
dans  le  Louvre ,  avec  le  titre  parti- 
culier de  surveillant.  Mais  cet  em- 
ploi ne  devant  lui  donner  que  de 
très-faibles  émoluments ,  le  ministre 
de  l'intérieur  (  M.  François  de  Neuf- 
château  )  chargea  le  chef  du  bureau 
des  beaux-arts ,  auprès  du  ministè- 
re, de  lui  proposer  un  moyen  ,  à  la 
faveur  duquel  il  pût  attribuer  à  l'an- 
cien conservateur  du  Musée  du  Capi- 
tole  des  honoraires  dignes  de  son 
mérite.  .Celui  -  ci  (M.  Amaury 
Duval  )  proposa  de  le  nommer 
professeur  d'archéologie  auprès  du 
Musée.  Ce  projet  fut  adopté,  et  l'é- 
tranger qui  cherchait  un  refuge  en 
France  s'y  trouva  presque  en  même 
temps  investi  de  deux  emplois,  avant 
d'en  avoir  sollicité  aucun.  Le  peu 
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d'habitude  que  Visconti  avait  de  la 
langue  française  le  fit  dispenser  du 
soin  de  professer.  Mais  dès  son  arri- 
vée il  s'occupa  de  la  disposition  du 
Musée  des  antiques ,  où  se  trouvè- 
rent bientôt  réunis  les  chefs-d'œuvre 
de  Rome ,  ceux  de  Florence  ,  et  en- 
suite tous  les  trésors  des  palais  Bor- 
ghese,ce  qui  forma  la  plus  riche  et 
la  plus  magnifique  collection  qui  ait 
jamais  existé  dans  le  monde.  A  la  fin 
de  l'année  i8o3,  Denon  fut  nommé 
directeur  général  du  Musée;  Du- 
fourny,  conservateur  des  tableaux, 
Visconti  ,  conservateur  des  anti- 
ques. Dès  la  même  année,  il  fut  nom- 
mé membre  de  l'Institut,  dans  la 
classe  des  beaux -arts,  et  placé  dans 
la  section  de  peinture  que  l'on  venait 
de  porter  à  huit  membres  au  lieu 
de  six,  afin  d'y  faire  entrer  Denon 
et  lui.  Au  mois  d'août  1804  ,  il 
fut  reçu  dans  la  classe  d'histoire  et 
de  littérature  ancienne  ^  aujour- 
d'hui l'académie  des  inscriptions  et 
belles -lettres;  et  ce  fut  ainsi  que  les 
honneurs  vinrent  au-devant  de  lui  en 
France,  sans  qu'il  eût  fait  aucune  dé- 
marche pour  les  obtenir.  Son  premier 
travail  fut  la  composition  du  Catalo- 
gue descriptif  et  explicatif  des  riches- 
ses exposées  au  Musée  des  antiques  , 
ou  de  ce  qu'on  appelle  le  livret  du 
Musée.  Le  plus  ancien  de  ces  recueils 
fut  publié  en  1801  Court,  précis, 
substantiel ,  il  offrit  toutes  les  ins- 
tructions nécessaires  pour  faire  con- 
naître le  sujet  ,  et  apprécier  chaque 
monument.  Les  éditions  de  ce  Cata- 
logue se  sont  multiphées  ,  toujours 
avec  quelques  additions.  La  dernière, 
donnée  en  181 7,  sous  le  titre  de 
Description  des  antiques  du  Musée 
royal ,  et  composée  après  l'enlève- 
ment des  objets  réclamés  par  diffé- 
rentes puissances,  présente  un  peu 
plus  de  développement ,  et  demeu- 
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rcra ,  sans  doute  \  le  type  de  tous  les 
livrets  qui  seront  publies  à  l'avenir. 
Eu  1802  parut  une  Description 
des  vases  peints  du  Musée ,  et  en 
i8o3,  V Explication  de  la  tapis- 
serie de  la  reine  Mathilâe.  En  1 80 4 
Napoléon  ,  désirant  employer  Vis- 
conti  d'une  manière  plus  digne  en- 
core de  ce  savant  et  de  lui-même, 
lui  demanda  s'il  serait  possible  de 
rassembler  un  assez  grand  nombre 
de  portraits  suffisamment  avères  , 
d'hommes  illustres^  grecs  et  romains^ 
pour  en  former  une  collection.  La  ré- 
ponse ne  fut  point  equivGCfue,  et  sur- 
le-champ  fut  ordonnée  l'exécution 
aux  frais  du  gouvernement  d'un  des 
ouvrages  les  plus  lumineux  ,  les  plus 
inagniliques  et  les  mieux  soignés 
dans  tous  leurs  détails  ,  dont  s'ho- 
nore la  république  des  lettres  ,  V Ico- 
nographie grecque  et  romaine.  Re- 
connaître et  rassembler  toutes  les 
images  antiques  dont  cette  collection 
devait  être  composée^  constater  l'au- 
thenticité des  monuments  et  celle 
des  textes-  choisir  entre  des  figures 
diiféreiites  ,  quelquefois  décorées  du 
même  nom  ,  celle  qui  offrait  le  plus 
de  probabilité  pour  la  ressemblance  • 
surveiller  les  dessinateurs  et  les  gra- 
veurs j  et  de  plus  ,  écrire  succincte- 
ment l'histoire  de  chaque  person- 
nage ,  en  discutant  tous  les  faits,  en 
repoussaut  toutes  les  erreurs  ;  tracer 
son  portrait  moral  ,  d'un  pinceau 
fidèle  et  énergique  ,  tandis  que  la 
gravure  reproduisait  ses  traits  pliy- 
siques  j  représenter  ainsi  vivants 
des  hommes  illustres  de  tous  les 
pays  et  de  toutes  les  époques  :  telle 
est  la  tâche  que  le  savant  archéolo- 
gue s'imposa,  et  l'on  sait  avec 
quel  succès  il  l'a  remplie.  L^Ico- 
nographie  grecque  et  romaine  est  de- 
venue un  de  ses  plus  beaux  titres  de 
gloire  j  si  elle  n'est  pas  le  plus  bril- 
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lant  de  tous.  La  première  partie  ^ 
c'est-à-dire ,  l'lconogra|)hie  grecque^ 
a  été  publiée  en  trois  volumes ,  tous 
sous  la  date  de  1808.  Le  premier 
volume  de  l'Iconographie  romaine  a 
été  donné  en  181 -^j  ,  peu  de  temps 
avant  la  mort  de  l'auteur.  En  1806 
commença  un  ouvrage  moins  consi- 
dérable ,  mais  non  moins  digne  de 
Visconti.  Buonaparte  à  qui  les  édi- 
teurs de  la  riche  collection  alors  ap- 
pelée le  Musée  Napoléon,  Gi  ensuite 
le  Musée  français ,  avaient  présen- 
té le  premier  volume  de  cet  ouvrage, 
ordonna  que  Visconti  et  Denon  fus- 
sent consultés  sur  le  choix  d'un  au- 
teur des  notices ,  se  réservant  de  con- 
firmer la  présentation  qui  lui  serait 
faite  par  suite  de  leur  opinion.  Ces 
deux  académiciens  ,  consultés  le  mê- 
me jour,  et  sans  s'être  communiqué 
leur  pensée  ,  désignèrent  tous  deux 
l'auteur  de  l'ouvrage  intitulé  :  Re- 
cherches sur  l'art  statuaire  consi- 
déré chez  les  anciens  et  chez  les 
modernes.  Sur  le  point  d'être  chargé 
d'un  si  important  travail ,  sans  l'a- 
voir demandé  et  sans  avoir  même 
pu  le  prévoir,  ce  littérateur  ,  ins- 
truit par  un  billet  de  Visconti  ,  cou- 
rut aussitôt  chez  lui ,  et  lui  déclara 
que  jamais  il  ne  consentirait  à  com- 
poser des  descriptions  des  statues  an- 
tiques du  Musée  ^  lui  Visconti  étant 
à  Paris.  Il  ajouta'  que  c'était  à  l'au- 
teur du  Musée  Pio-Clémentin  à  illus- 
trer de  nouveau  ces  statues,  devenues 
en  quelque  sorte  sa  propriété  ,  puis- 
qu'on avait  été  assez  heureux  en 
France  pour  l'y  voir  arriver  avec 
elles.  Livré  tout  entier  aux  travaux 
de  l'Iconographie^  Visconti  ne  se 
décida  pas  facilement;,  mais  il  se 
rendit.  L'ouvrage  était  parvenu  à  la 
trente  -  huitième  livraison.  A  com- 
mencer de  la  trente -neuvième  les 
travaux   de    la  première   série    fn- 
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rent  partages  ainsi  qu'il  suit  :  Tau-  tiennent  à  une  époque  oîj  les  opinions 

teiir  des  Recherches  sur  l'art  sta-  des  Grecs  n'étaient  pas  étrangères  à 

tiiaire   se  chargea   de  terminer  un  l'Egypte,  et  vraisemblablement  aux 

Discours  historique  sur  la  sculpture  premiers  temps  de  l'empire  romain. 

ancienne^  dont  soixante  pages  avaient  II.  Notice  critique  sur  les  sculpteurs 

été  publiées  par  Fauteur  précédent;  grecs  qui  ont  porté  le  nom  de  Cle'o- 

de  composer  un  Discours  historique  mènes  (  dans   la  Décade  philoso- 

sur  la  gravure  en  taille -douce  et  phique,  an  x  ,  1802).  Cet  ouvrage 

la  grai^ure  en  bois;  un  premier  Dis-  a  principalement  pour  objet  de  prou- 

cours  historique  sur   la  Peinture  ver  qu'il  y  a  eu  deux  statuaires  grecs 

moderne,  où  cet  art  serait  considéré  nommés  Cléomènes  ^  et  que  la  sta- 

depuis  Constantin  jusqu  à  la  fin  du  tue  de  Vénus  ,  dite  de  Médicis ,  est 

douzième  siècle  y  el  en  ou\xe\Qs  No-  vraisemblablement  un   ouvrage   de 

tices  de  tous  les  tableaux.  Visconti  Cléomènes ,  Athénien,  fils  d'ApoIlo- 

consentit  seulement  à  composer  les  dore,  qui  vivait  vers  la  fin  du  sixième 

Notices  sur  les  antiques.  Cette  entre-  siècle  de  Rome  ,  de  la  cent  quarante- 

prise  fut  pour  lui  une  occasion  de  cinquième  à  la  cent   cinquante -cin- 

décrire  de  nouveau  plusieurs  figures  quième  olympiade.  \\\.  Notice  d'une 

sur  lesquelles  il  avait  déjà  publié  ses  statue  égyptienne  qui  sevoit  à  Saint- 

savants  commentaires  dans  le  texte  Cloud  (Mag.  ençycl. ,  viii*^.  année  ^ 

du  Musée  Pio -Clémentin.   Mais  en  i8o3  ),  où  il  s'attache  à  prouver  que 

cela  mcme  il  manifesta  toutes  ses  res-  cette  statue  représente  un  génie.  IV. 

sources.  Nous  osons  dire  que  par  Té-  Lettre  à  M.  Denon  sur  le  costume 

tendue  et  la  propriété  de  l'érudition,  des  statues  antiques  (  dans  la  Dé- 

la  finesse  des  aperçus  ,  l'élégance  du  cade  philosophique ,  an  xii ,  i8o4  ), 

style,   ces  nouveaux  commentaires  ouvrage  où  ,  abordant  sous  son  vrai 

sont  supérieurs  même  aux  premiers,  point  de  vue  une  question  souvent 

Le  séjour  delà  France  n'avait  point  controversée  ,  il  prouve  en  peu  de 

e'té  inutile  à  l'auteur  du  Musée  Pio-  mots ,  et  par  une  multitude  d'exeni- 

Glémentin.   Il  avait  acquis  une  déli-  pies  y  que  les  statuaires  grecs  ne  se 

catesse  de  goût ,   qui  améliorait  de  soumettaient  nullement ,   soit  pour 

plus  en  plus  ses  ouvrages.  Il  a  con-  les  images  des  dieux,  soit  pour  celles 

tinué  ce  travail  jusqu'à  sa  mort,  et  des  héros  ,    aux   costumes  de   leur 

il  a  placé  environ  quarante-huit  no-  temps  ou  à   celui  du   siècle  auquel 

tices  dans  la  première  série  ,  et  treize  appartenaient  leurs  personnages.  V. 

dans  la   seconde.   De  si  importants  Explication d'unbas-reliefenrhon- 

travaux  ne  l'empêchaient  pas  de  lais-  neur  d^  Alexandre-le-Grand;  insé- 

ser  échapper  de  temps  en  temps  de  réepar  M.  de  Sainte-Croix  dans  la 

sa  plume  des  écrits  moins  considéra-  seconde  édition  de  son  Examen  cri- 

bles.  On  peut  distinguer  :  I.  Notice  tique  des  anciens  historiens  d'A- 

sommaire  des    deux  zodiaques  de  lexandre,  iHo^^^r'^.'J'J'j).  W.Des 

Tentyra  y  en  date  du  8  mai  1801.  Notices  composées  en  latin  ,  sur  les 

Cette  notice  a  été  publiée  par  Lar-  /^ero/c^j  de  Philostrate,  publiées  par 

cher,  dans  le  second  volume  delà  M.  Boissonade  dans  sa  savante  édi- 

seconde   édition  de    sa     traduction  tion  de  cet  ouvrage  (  1806),  et  join- 

d'Hérodote   (  pag.   567).    L'auteur  tes   à  celles    dont  il   l'a  lui-même 

soutient  que  ces  monuments  appar-  enrichie    (pag.   292,   3'^8,  4^0). 
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VII.  Lettre  sur  quelques  monuments 
des  peuples  américains ^  adressée  à 
M.  de  Hiimboldt ,  en  date  du  \i  dé- 
cembre 1819..  Celte  lettre  est  princi- 
palement relative  à  la  position  des 
pieds  des  figures  de  femmes  repré- 
sentées à  genoux.  Elle  a  cte  publiée 
par  MM,  de  Humboldt  et  Bonpland, 
dans  leur  magnifique  ouvrage  inti- 
tulé Fues  des  Cordilières  ,  que  ces 
savants  ont  dédié  à  Visconti.  VIII. 
Plusieurs  Mémoires  lus  à  l'académie 
royale  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  ,  savoir  :  Dissertation  sur  le 
trône  de  Jupiter  à  Oljmpie  ;  — 
Note  sur  le  pied  romain  ;  —  sur 
des  inscriptions  troui^ées  à  Carrou- 
ges  ;  —  sur  des  inscriptions  trou- 
i^ées  à  Athènes  y  et  communiquées 
par  M.  Fauvel-  —  sur  le  char  fu- 
nèbre d'Alexandre.  Ce  dernier  ou- 
vrage que  Fauteur  s'était  proposé  de 
publier,  devait  être  accompagné  de 
gravures.  Toutes  ces  dissertations 
sont  inédites  ;  elles  se  trouvent  à 
la  Bibliothèque  royale  de  Paris 
(  cabinet  des  manuscrits  ).  IX. 
Environ  cent  articles  composés 
pour  le  Dictionnaire  que  prépare 
l'académie  royale  des  beaux -arts, 
de  l'Institut ,  entre  lesquels  se  trou- 
vent Amphithéâtre ,  Antique  j  Arc 
de  triomphe,  Anneau  ,  Bague  , 
Basilique ,  Carnée^  Cirque,  Cadran 
solaire,  Fontaine,  Hermès,  Lycée, 
Sjmhole ,  etc.  (  Un  manuscrit  de 
ces  articles  est  à  la  bibliothèque 
de  l'Institut).  X.  Trois  articles  in- 
sérés dans  la  Biographie  unii^ersel- 
le  :  CleomÈnes  ,  Eckhel  ,  Fabret- 
Ti.  XI.  Sept  articles  insérés  dans  le 
Journal  des  savants ,  dont  il  était 
un  des  collaborateurs ,  notamment  la 
restitution  et  la  traduction ,  accom- 
pagnées d'un  commentaire  ,  d'une 
inscription  découverte  en  Grèce  par 
le  colonel  Leak  ^  renfermant  une  Let- 
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tre  de  Titus  Quinctius  Flaminius  , 
vainqueur  du  dernier  Philippe,  roi 
de  Macédoine,  à  la  ville  de  Cyré- 
ties,di3i\\s  la  Thessalie  (  scptcmljre 
18 16);  —  une  Dissertation  sur  uiui 
m,édaille  de  Thermuse ,  femme  de 
Phraatc  IV,  roi  des  Partlies  (décem- 
bre 1817);  —  Sur  le  quatorzième 
des  livres  sibyllins ,  découvert  par 
M.  l'abbé  Mai  (  mai  1 8 1 8) ,  etc.  XII. 
Un  Mémoire  sur  un  groupe  antique, 
représentant  Apollon  et  Hyacin- 
the,  publié  par  M.  Ch.  Fea,  à  Pio- 
me^  dans  les  EJJémeridi  letterarie, 
en  1826.  Visconti  a  laissé,  en  outre, 
une  grande  quantité  de  manuscrits  , 
consistant  en  des  ouvrages  inédits  et 
beaucoup  d'autres  achevés.  L'admi- 
nistration de  la  Bibliothèque  royale  a 
acquis  cette  précieuse  collection.  On 
y  remarque  :  Description  des  pier- 
res gravées  composant  la  collection 
du  prince  Poniatowski; — Note  sur 
les  formes  des  vases  dits  étrusques; 
- — sur  d'anciennes  monnaies  d'ar- 
gent,  propres  à  des  familles  romai- 
nes; —  sur  Timée  de  Locres;  — 
sur  r opinion  de  Bailly,  relative  à 
l'existence  d'un  peuple  antédilu- 
vien; —  sur  un  autel  de  marbre, 
dédié  aux  dieux  Lares  ;  —  sur  l'é- 
tat de  la  littérature  romaine  en 
1786/  —  sur  les  noces  Aldobran- 
dines  ;  —  sur  la  statue  de  Pom- 
pée dite  de  Spada  ; —  sur  le  vase 
Barberini,  aujourd'hui  de  Portland; 
sur  l'Iliade;  — sur  des  étymo- 
logies  tirées  de  V hébreu,  etc. ,  etc. 
Les  divers  ouvrages  de  Visconti, 
quoiqu'ils  fussent  écrits  en  français, 
se  répandaient  presque  tous  en  Ita- 
lie ,  et  y  accroissaient  la  réputation 
de  l'auteur.  Rome  n'avait  pas  ces- 
sé de  le  regarder  comme  sa  pro- 
priété. Pendant  le  séjour  de  Pie 
VU  à  Paris  ,  plusieurs  des  car- 
dinaux qui  formaient  le  cortège  du 
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Saint-Père,  les  Albaiii,   les  Rufib,  5e5.  Eu  ce  qui  concerne  la  valeur  pe- 
lés Zondadari,  les  Diignani,  les  Vin-  cuniaire,  il  prit  pour  hase  de  son 
centi,  venaient  fréquemment  passer  e'valuation  la  somme  dëbourse'e  par 
des  soirées  dans  sa  famille,  et  s'en-  lord  Elgin,  et  fixa  l'indemnité  à  la 
tretenir  de  sciences  et  d'arts  avec  lui  rentrée  du   capital.    Cette   décision 
et  avec  d'autres  notables  de  l'Italie,  ayant  été  sanctionnée  par  l'autorité, 
que  le  même  objet  y  rassemblait.  Les  lord  Elgin  reçut ,  dit-on  ,  trente-cinq 
couleurs  de  la  révolution  ne  se  re-  mille  giiinées  (d'autres  disent  dix- 
connaissaient  plus  dans  ces  réunions  huit  mille  ) ,  dont  il  justifia  les  dé- 
intéressantes ;  l'estime  réciproque  ne  bours.  De  retour  en   France,   Vis- 
se fondait  que  sur  le  vrai  mérite,  conti  publia  ses  observations  sur  les 
Mais  le  moment  le  plus  glorieux  de  sculptures  qu'il  venait  d'apprécier. 
la  vie  de  Visconti  est  celui  où  il  fut  Son  écrit,  traduit  en  anglais  et  en  al- 
appelé  à  Londres ,  pour  mettre  un  lemand ,  est  intitulé  ,  Mémoire  sur 
prix  aux  sculptures  du  Parthénon^  des  ouvrages  de  sculpture  du  Par- 
enlevées  d'Athènes  par  lord  Elgin,  the'non  et  de  quelques  édifices  de 
ettransportéesen  Angleterre  en  1 81 5.  V  Acropole  à  Athènes,  et  sur  une 
Ces  sculptures,  comme  on  sait,  sont  épigramme  grecque,  etc.   (Paris, 
les  précieux  et  uniques  restes  des  pro-  Dut'art,  1818  ,in  -  8°.  ).  L'auteur  y 
ductions  de  Phidias  et  de  ses  disci-  démontra  que  l'ensemble  des  bas-re- 
ples.  Les  opinions  étaient  partagées  licfs  du  Parlhénon  représentait  la 
sur  leur  singulière  beauté.  Les  uns  es-  marche  sacrée  des  Panathénées.  Cha- 
timaient  qu'elles  étaient  plus  belles  que  groupe  de  cette  longue  série  reçut 
que  l'Apollon  et  le  Laocoon*  car,  son  explication.  Les  figures  qui  enri- 
disaient-ils,  elles  imitent  plus  par-  chissaicnt  les  deux  frontons  du  tem- 
faitement  la  nature.  Les  autres  les  pie   furent  pareillement  distinguées 
croyaient  moins  belles ,  par  la  raison  par  leurs  caractères  mythologiques, 
qu'elles  leur  paraissaient  plus  vraies.  Du  coté  de  l'orient ,  était  représentée 
Singulier  conflit,  oiitous  les  contcn-  la  naissance  de  Minerve,  du  coté  de 
dants  reconnaissaient  le  même  fait,  l'occident,  sa  dispute  avec  Neptune, 
et  en  déduisaient  des  conséquences  11  fut  enfin  reconnu  que  toutes  ces  fi- 
opposées!  Jamais  la  règle  fondamen-  gures  des  frontons  étaient  en  ronde- 
taie  de  l'imitation  n'avait  été  profes-  bosse;  et  l'usage  général  des  Grecs 
sée  d'une  manière  plus  authentique ,  d'orner  de  cette  manière  les  fron- 
puisque  tous  les  juges  avouaient  que  tons ,  dont  on  connaissait  déjà  des 
l'artiste  avait  atteint  la  plus  haute  exemples,  se  trouva  définitivement 
beauté,  sans  cesser  d'être  vrai.  D'à-  constaté.  Ce  brillant  ouvrage  fut  le 
près  le  vœu  du  parlement,  Visconti  dernier  éclat  d'un  flambeau  qui  s'é- 
liit  appelé  en  Angleterre  ,  et  invité  à  teignait.  Depuis  Tannée  1816  ,  Vis- 
prononcer  sur  ces  questions  délicates,  conti  ressentait  des  atteintes  d'une 
Quant  au  mérite  des  monuments ,  il  maladie  organique  qui  devait  le  con- 
fut  d'avis  que  le  ciseau  de  Phidias  duire  au  tombeau.  Bravant  les  pre- 
avail  louché  aux  bornes  de  l'art  j  et  mières  douleurs  y  il  présida  à  l'ar- 
il  avoua  cependant  que  des  artistes  rangement  de  notre  Musée  actuel  des 
postérieurs  à  ce  maître ,  tels  que  Pra-  antiques,     si  riche   encore    malgré 
xitèJes  et  Cléoraènes  ,  avaient  ajouté  l'enlèvement  des  chefs-d'œuvre  qu'il 
à  leurs  ouvrages  de  now  elle  s  fines-  a  perdus;  et  il  en  composa,  comme 
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lions  l'avons  dit,  un  Catalogue  rai- 
sonne (  1817  ,  in-8".  ).  11  mit  ensuite 
la  dernière  main  à  une  série  de  qua- 
tre-vingts notices  sur  des  morceaux 
choisis  de  la  Villa  Borghese,  qu'il 
avait  compose'es  à  Rome  ^  plus  de 
trente  ans  auparavant.  Cette  revision 
ne  fut  pas  entièrement  terminée.  Sa 
maladie  avait  fait  des  progrès  qui  ne 
pouvaient  plus  être  arrêtés.  Sa  tête 
conservait  son  énergie;  mais  sa  main 
refusait  d'obéir.  Il  expira ,  le  7  fé- 
vrier  1818;  après  de  longues  souf- 
frances^ mais  consolé  par  les  soins 
d'une  famille  vertueuse  et  chérie ,  à 
laquelle  s'associaient  de  fidèles  amis. 
Bésigné  dans  ses  derniers  moments , 
1  se  dédommageait  de  l'abandon  de 
ses  ouvrages  inachevés  par  le  souve- 
nir d'une  vie  pleine  de  travaux  uti- 
les.  Comme  un  de   ses   amis  (  M. 
Louis  Brocchi,  conservateur  des  mo- 
dèles a  l'école  polytechnique) , dissi- 
mulant sa  propre  douleur,  cherchait 
à  lui  persuader  qu'il  terminerait  l'I- 
conograpliie ,  il  lui  dit  en  lui  serrant 
la  main  :  J'ai  assez  fait  pour  ma 
gloire.  Peu  d'hommes^  en  effet ,  ont 
joui  autant  que  celui-là  de  leur  re- 
nommée. Depuis  l'enfance  jusqu'au 
tombeau  il  n'a  pas  cessé  d'être  cé- 
lèbre. Ses  obsèques  furent  encore  pour 
lui  un  jour  de  triomphe.  Il  semblait 
que  chacun  des  états  de  l'Europe  eût 
iormé  une  députation  pour  y  pren- 
dre part.  L'Italie,  la  Grèce^  l'Alle- 
magne, la   Suède,  le   Danemark  , 
l'Angleterre,   l'Espagne  ;,   le  Portu- 
gal ,  s'y  trouvèrent  représentés  par 
des    hommes   illustres.     Le    secré- 
taire   perpétuel  de   l'académie  des 
beaux- arts  et  un    membre  de  l'a- 
cadémie des   inscriptions  et  belles- 
lettres    prononcèrent   sur     sa    tom- 
be des  discours  qui  ont  été  répétés  en 
diverses  langues  (Moniteur  du  1  i  fé- 
vrier 1818).  Le  laborieux  Millin  , 
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loyal  et  constant  apologiste  du  mé- 
rite, et  qui  avait  déjà  rendu  hom- 
mage à  son  confrère,  en  lui  dédiant 
le   second  volume  de  son   Voyage 
dans   le    midi   de  la  France  ,    se 
hâta  de  publier   une  Notice  histo- 
rique sur  Visconti ,  dans  ses  Anna- 
les  encyclopédiques   (  ann.   1818, 
tome  '1  ).  Une  séance  de  l'académie 
d'archéologie  de  Rome ,  tenue  le  5 
mars  1818,  fut  consacrée  à  célébrer 
sa  mémoire.  M.  Gio  -  Gherardo  de 
Rossi  y  correspondant  de  l'Institut 
de  France,  y  prononça  son  Éloge. 
Une  cérémonie  semblable  eut  lieu  à 
l'académie  de  Saint-Luc  ,  dans  le  cou- 
rant du  même  mois  ;  une  troisième  à 
Bologne,  le  26  juillet  suivant  ;  une 
quatrième,  clans  la  même  ville,  le 
i^r.   janvier  1819.  Ce  fut  M.   D. 
Strocchi  qui  dans  celle-ci  prononça 
le  discours.  Il  lui  a  été  érigé,  dans 
le  cimetière  dit  du  Père  La  Chaise , 
un  tombeau  orné  de  son  buste.   Un 
ancien  ami,  M.  Collot  ,   directeur 
de  la   monnaie   de  Paris  ,  a  voulu 
s'adjoindre   à    la  famille   de   Vis- 
conti pour   la   consécration   de   ce 
monument.  Le  buste  ,  d'une  parfai- 
te ressemblance  et  d'une  belle  exé- 
cution, a  été  sculpté  par  M.  P.-J. 
David,  aujourd'hui  membre  de  l'Ins- 
titut royal.  Les  notices  sur  la  Villa 
Borghese ,  que  Visconti  revoyait  au 
moment  de  sa  mort,  ont  été  publiées 
à  Rome  en    1821  ,  par  M.  Vincent 
Féoli  ,  sous  le  titre  de  Illustrazioni 
di  monumenti  scelti  Borghesiani; 
M.   Gio -Gherardo    de  Rossi,   sa- 
vant distingué  ,  ami  de  Visconti ,  et 
M.  Stefano  Piale  en  ont  dirigé  l'édi- 
tion. Les  honneurs  rendus  à  ce  sa- 
vant n'ont  pas  été  seulement  le  prix 
d'un  très-haut  talent,  mais  encore 
celui  des  qualités  morales  les  plus 
recommandablcs.  Il  inspirait  autant 
d'amitié  que  d'estime.    La   science 
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de  l'archéologie,  si  on  rcmbrasse  nions  différentes.  Les  idées  fonda- 
dans  toute  son  étendue,  exige  une  mentales  de  la  religion  égyptienne  se 
multitude  de  connaissances  et  une  manifestent  quelquefois  dans  ses  in- 
réunion  de  qualités  de  l'esprit ,  qui  terprétations  des  mythes  grecs  ,  coni- 
sont  rarement  le  partage  d'un  seul  me,  par  exemple^  lorsqu'il  parle, 
homme.  Ses  dispositions  naturelles  ainsi  que  nous  l'avons  vu ,  de  Jupi- 
etune  foule  de  circonstances heureu-  ter,  de  Bacchus,  des  nymphes,  du 
ses  mirent Yisconti  à  portée  d'acqué-  séjour  des  morts,  de  l'élément  hu- 
rir  cette  immensité  de  connaissances,  mide  en  général  •  mais  plus  souvent 
Sa  puissante  mémoire  lui  avait ,  pour  il  considère  h  religion  grecque  telle 
ainsi  dire,  acquis  lapropriétédetous  que  la  voyaient  la  plupart  des  artis- 
les  textes  anciens;  il  savait  par  cœur  les  dont  il  avait  à  expliquer  les  com- 
presque  tous  les  classiques  grecs  et  positions.  Voulait-il  en  cela,  à  l'exem- 
latins.  La  droiture  de  son  esprit  pie  des  prêtres  de  l'antiquité,  déro- 
égalait  l'étendue  de  son  érudition.  Sa  ber  sa  véritable  doctrine  au  vulgaire, 
critique  distinguait  avec  la  même  ou  bien  regardait-il  en  effet  la  my- 
sureté  le  vrai  d'avec  le  faux,  et,  ce  thologie  comme  un  mélange  d'idées 
qui  est  encore  plus  dilîicile,  le  vrai  étrangères  l'une  à  l'autre, comme  un 
d'avec  le  vraisemblable.  Peu  d'hom-  culte  rendu  tout  à-la-fois  aux  élé- 
mes  ont  possédé  à  un  degré  aussi  ments,  aux  astres,  à  des  hommes, 
éminent  l'art  de  faire  jaillir  une  à  des  esprits  ?  Nous  n'examinerons 
troisième  vérité  de  deux  vérités  re-  point  cette  question.  Il  suffisait  à  ce 
connues  :  il  est  impossible  d'échap-  sage  écrivain  qu'un  examen  plus  ap- 
per  à  la  justesse  et  à  la  force  de  sa  profondi  ne  fût  pas  nécessaire  à  son 
logique.  Ce  qui  le  distingue  princi-  travail ,  pour  qu'il  dût  s'en  abstenir; 
paiement ,  c'est  la  précision  et  la  et  véritablement  ses  écrits  auraient 
brièveté  de  ses  démonstrations.  Il  ne  obtenu  bien  moins  de  succès,  s'il 
négligeaucune  ressource  propre  à  ope-  eût  embrassé  un  système  quelconque, 
rer  la  conviction.  Toujours  un  texte  Visconti  a  traité  à-peu-près  de  tous 
qu'ondirait  avoir  été  écrit  pour  son  su-  les  genres  dont  se  compose  la  science 
jet,  toujours  un  monument  qui  sem-  archéologique.  Chacune  des  bran- 
ble  avoir  été  conçu  par  la  mêmepen-  ches  qu'il  a  cultivées  avait  fait  avant 
sée,  ou  exécuté  par  la  même  main  que  lui  la  réputation  de  plusieurs  savants, 
celui  dont  il  traite,  arrivent  à  propos  Le  sénateur  Buonaroti,  le  marquis 
pour  éclaircir  une  question  obscure  ;  Scipion  Maffei,  Ciampini ,  Passéri , 
mais  jamais  il  ne  va  au-delà  du  Fabretti  surtout,  qu'il  a  lui-même  si 
nécessaire.  Il  oublie  qu'il  est  érudit,  dignement  loué  {F.  Fabretti),  Bol- 
^et  c'est  en  cela  même  qu'il  décèle  le  detti,  Béger,  Vaillant,  Frœlicli  et 
vrai  savant.  On  peut  dire  de  lui  ce  d'autres  antiquaires  qui  l'avaient  pré- 
que  Montesquieu  a  dit  de  Tacite,  //  cédé,  ont  rendu  de  grands  services  à  la 
abrège  tout  parce  qu'il  voit  tout,  science;  mais  il  les  a  tous  surpassés, 
Naturellement  circonspect ,  peut-être  soit  parl'étenduedeson  érudition,  soit 
même  timide  ,  il  a  évité  les  questions  par  l'excellence  de  sa  méthode  ,  la 
ardues  relatives  au  sens  primitif  justesse  de  sa  critique  ou  l'immensité 
des  mythes,  et  à  l'emploi  originaire  du  cercle  qu'il  a  parcouru.  Celui  de 
des  allégories, questions  où  tant  d'é-  ses  prédécesseurs  auquel  il  semble 
cri^  ains  ont  échoué  avec  des  opi-  pouvoir  le  plus   naturellement  être 
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coinparceslWinckelrnann.Mais  trop  lonsic ,  ardent  admirateur  de  tous  Jes 

dedisscmblances  distinguent  ces  deux  genres  de  mérite ,  ami  des  jeiuics  ta  - 

antiquaires  pour  que  la  postcVilc  ne  lents,  prodigue  de  ses  lumières  ,  se  f'ë- 

leur  assigne  j>as  dos  rangs  difïcronts.  licitant  des  succès  d'autrui  autant  (jue 

6  attachant  principalement  à  i'iiis-  des  siens  propres  ,  il  a  olïert  le  rare 

toirc  de  l'art,   Winckelmaini   s'est  assemblage  d'un  esprit  vaste     d'un 

liàtc  d'en  composer  la  chronologie,  à  profond  savoir  et  d'une  belle  ame. 

une  époque  où  l'on  ne   connaissait  M.  Dacicr,  secrétaire  perpétuel  de 

pointencoreassczdcmonumentspour  l'académie  des  inscriptions  ,  a  pro- 

qu'd  j)ût  suivre  avec  quelque  certi-  nonce  l'Éloge  de  Yisconti  dans  la 

tude  les  progrès  et  la  décadence  du  séance  publique  de  l'Institut ,  du  28 

ciseau  •  il  a  supposé  des  révolutions  juillet    1820;    M.   Quatremère    de 

dans  le  goût  qui  n'ont  jamais  eu  lieu,  Quincy,  secrétaire  perpétuel  de  l'a- 

et  d  a  attribué  ces  révolutions  à  des  cadémie  des  beaux-arts  ,  dans  celle 

causes  chimériques.  Chez  Visconti  ,  du  7  octobre  de  la  même  année.  Une 

l'histoire  de  l'art  n'est  qu'un  accès-  édition  du  Musée  Pio-Clémentin,  dont 

soire  :  il  cherche  principalement,  dans  l'auteur  a  revu  en  partie  le  texte,  aélé 

un  monument  antique  ,  la  pensée  de  entreprise  à  Florence^  en  181 7  ,  par 

l'artiste,  la  religion,  les  mœurs,  les  M.  Molini,  in-B^.  Une  édition  com- 

costumes  du  temps  ,•  la  chronologie  plète  de  ses  OEuvres  .  commencée  à 

de  l'art  pouvait  devenir  un  des  fruits  Milan ,  en  1818,  par  M.  G.  P.  Gié^ 

de  ses  travaux  ,  elle  n'en  est  pas  le  gler,   se  continue   aujourd'hui.   M. 

but.  Winckelmann  se  livre  davan-  Jean  Labus  ,  antiquaire  distingué  ,  a 

tage  à  son  imagination;  Visconti  rè-  placé  à  la  tête  de  cette  dernière  une 

gle  mieux  sa  marche ,  et  d'une  science  Notice  biographique  où  il  n'a  oublié 

souvent  conjecturale  il  a  fait  près-  aucundes  titres  de  gloire  de  Visconti. 

que  une  science  exacte.  Le  premier  M.  l'abbé  Zannonia  inséré  son  Éloge 

est  quelquefois  aventureux  dans  ses  dansr^^f/io/og/e,n^.xviii,Floren- 

citations,  le  second  est  plus  soigneux  ce  ,  i8'22;  enfin  nous  sommes  aussi 

et  plus  sûr.  Winckelmann  a  fait  ai-  informés  que  M.  le  comte  Ugoni,  de 

merlasciencedes  antiquités,  Visconti  Brescia  ,  qui  déjà  s'est  fait  un  nom 

en  a  éclairé  en   entier  le  domaine,  honorable  dans  les  lettres,  par  l'ou- 

II  n'était  pas  possible  que  dans  des  vrage  mXiXvXé  Délia  letteraturaita- 

sujets  de   la  nature  de  ceux  que  ce  Uana  délia  seconda  melà  del  secolo 

dernier  a  discutés  il  ne  commît  quel-  XFiii  j  Brescia,  1822,  doit  placer 

ques  erreurs;  mais  il  aurait  applaudi  dans  le  quatrième  volume  de  cet  ou- 

lui-même  au  savant  qui    les  aurait  vrage  une  Notice  sur  1  antiquaire  qui 

réformées.  S'il  défendait  ses  opinions  avait  lui-même  applaudi  à  ses  pre- 

avec  ténacité  tant  qu'on  ne  lui  pré-  miers  travaux.                 Ec — Dd. 

sentait  pas  des  faits  propres  à    le  VISDELOU   (Claude),  jésuite 

convaincre  ,  il  les  abandonnait  sans  et  missionnaire  à  la  Chine ,  naquit  au 

résistance,  lorsqu'une  vive  lumière  mois  d'août  i656  ,   en   Bretagne, 

•venait  frapper  sa  raison.  Probe  dans  dans  une  famille  qui  avait  donné  des 

son  savoir  comme  dans  les  actes  de  évêques   à   l'un  des  sièges  de  cette 

sa  vie  privée  ,  cet  homme  de  bien  ne  province.  Cette  circonstance  put  ex- 

cherchaitcn  toute  chose  que  la  vérité,  citer  son  zèle  et  déterminer  sa  voca- 

Simple,modeste,  inaccessible  à  la  j  a-  tion.   Après  avoir  fait  d'excellentes 
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éludes  cLcz  les  Je'suites,  il  entra  fort 
jeune  dans  leur  socielc  ;  car  il  y 
avait  déjà  quatorze  ans  qu'il  y 
e'tait  admis ,  lorsqu'il  fut  désigne' ,  à 
l'âge  de  vingt-neuf  ans,  pour  aller 
renforcer  la  mission  de  la  Chine. 
L'expédition  dont  il  fit  partie  peut 
passer  pour  mémorable^  puisque  tons 
ceux  qui  la  composaient  se  sont  acquis 
un  nom  dans  les  lettres.  Les  compa- 
gnons de  Visdelou  étaient  les  PP.  de 
Fontaney  ,  Tacliard,  Gerbiilon,  Le- 
corate  et  Bouvet.  On  peut  voir,  aux 
articles  Bouvet  et  Fontaney  ,  le 
détail  des  motifs  qui  obligèrent  ces 
pieux  voyageurs  à  prendre  leur 
route  par  le  royaume  de  Siam  , 
et  des  obstacles  qui  prolongèrent 
leur  voyage  pour  se  rendre  de  ce 
pays  à  leur  destination.  Le  premier 
soin  du  P.  Visdelou ,  après  son  ar- 
rivée à  la  Chine ,  fut  de  se  livrer 
à  l'ëtude  de  la  langue  et  de  l'écriture 
de  cet  empire  ;  avec  les  idées  qu'on 
se  formait  alors  des  difficultés  de 
cette  étude, c'était  presque  une  témé- 
rité de  l'entreprendre  ,  c'était  du 
moins  un  rare  mérite  que  d'y  réussir. 
Visdelou  eut  ce  mérite ,  et  ses  succès 
furent  aussi  rapides  qu'incontesta- 
bles. Les  Chinois  eux-mêmes  en  fu- 
rent frappés  ^  et  l'un  des  fils  de  l'em- 
pereur Khang-hi  ,  prince  désigné 
pour  succéder  à  son  père,  ne  put 
s'empêcher  d'exprimer  son  admira- 
tion dans  un  éloge  qu'il  envoya  au 
missionnaire  ,  écrit ,  selon  l'usage  , 
sur  une  pièce  de  soie.  Visdelou  ne 
tarda  pas  à  appliquer  les  connais- 
sances qu'il  avait  acquises  à  des 
objets  d'une  haute  utilité  scientifique 
et  littéraire.  Prenant  pour  modèles 
ceux  de  ses  prédécesseurs  qui  avaient 
recherché  de  préférence  les  notions 
historiques  consignées  dans  les  li- 
vres chinois .  il  s'occupa  de  faire 
connaître  les  renseignements   qu'on 
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y  trouve  sur  les  nations  qui  ont  oc- 
cupé les  régions  centrales  et  septen- 
trionales de  l'Asie.  Avant  lui  ,  ce 
qu'on  savait  de  ces  nations  se  rédui- 
sait, pour  l'antiquité,  à  quelques  tra- 
ditions incohérentes,  éparscsdans  les 
écrits  des  géographes  grecs  j  pour  les 
temps  plus  rapprochés ,  à  un  petit 
nombre  de  faits  relatifs  aux  peuples 
de  l'Asie  occidentale  qui  avaient  eu 
des  rapports  avec  l'empire  romain , 
et  pour  le  moyen  âge,  à  divers  récits 
des  voyageurs  qui  avaient  conser- 
vé le  souvenir  des  expéditions  de 
Tchingkis-Khan  ,  et  de  ses  premiers 
successeurs.  Ces  matériaux  incom- 
plets, sans  suite  et  sans  liaison,  ne 
pouvaient  servir  à  reconstituer ,  d'une 
manière  tant  soit  peu  satisfaisante , 
l'histoire  de  tant  de  nations  qui  ont 
perdu  leurs  annales,  si  jamais  elles 
en  ont  possédé.  La  véritable  source 
était  encore  inconnue  :  Visdelou  eut 
le  bonheur  de  la  découvrir  et  d'y  pui- 
ser le  premier.  Les  historiens  de  la 
Chine  ,  dont  la  succession  non  inter- 
rompue embrasse  une  série  de  vingt- 
cinq  siècles  ,  n'ont  jamais  négligé  de 
recueillir ,  sur  les  contrées  voisines 
de  cet  empire,  les  renseignements 
qui  pouvaient  se  rapporter  à  l'his- 
toire et  à  la  géographie  •  ils  ont 
même  formé,  de  ces  renseignements, 
des  collections  qui  renferment ,  en 
réalité  ,  les  chroniques  complètes  de 
la  Haute-Asie  depuis  deux  mille  ans. 
C'est  dans  ces  recueils  qu'il  faut 
chercher  la  solution  d'une  foule  de 
questions  historiques  qu'il  serait  tou- 
jours difficile  et  souvent  impossible 
d'éclaircir  sans  ce  secours.  C'est  ce 
qu'il  était  aisé  de  reconnaître  à  la 
lecture  d'un  grand  nombre  d'articles 
delà  Bibliothèque  orientale àcà^lier- 
bclot.  Toutes  les  fois  qu'il  y  était 
question  d'événements  dont  le  siège  se 
trouvait  au-delà  du  Djihoun,  lesécri- 
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vains  arabes  ,  persans  et  turcs  ,  qui 
avaient  exclusivement  servi  de  guides 
au  docle  compilateur ,  ne  lui  olliaient 
plus  qu'un  secours  insuHisaut.    Vis- 
delou  y  aidé  de  la  lecture  des  Annales 
chinoises ,  se  vit  en  état  de  suppléer 
à  ce  qui  manquait  dans  la  Bibliothè- 
que orientale  ,  et  de  corriger  ce  qui 
y  était  défectueux.  Il  commença  par 
rectilier    quelques  articles  évidem- 
ment fautifs ,  sur  le  titre  de  Fa^- 
foLir y   attribué   par  les  Tarlares  à 
l'empereur    de    la   Chine  ,    sur   le 
pays  de  Gâtai ,  la  nation  des  Ouï- 
gours  ,   et    quelques    autres   objets 
du  même  genre  ;  puis  il  se  laissa  en- 
traîner  à  traduire   du  chinois  tout 
ce  qui  s'offrit  à  lui  sur  les  Hioung- 
nou  j  les  Turcs ,  les  Khitans  ,  et  les 
Mongols.  Le  principal  écrivain  qu'il 
suivit  fut  l'auteur  du  Wenhianthoung 
khao  (  F.  Ma-touan-lin  ) ,  savant 
chmois  j  qui ,  dans  le  treizième  siè- 
cle ,  avait  réuni  et  classé  tous  les  faits 
relatifs  aux   Tartares  ,    qui    étaient 
connus  de  son   temps  j   mais  il  ne 
laissa  pas  de  consulter  aussi  quelques 
autres  écrivains  plus  modernes.  Il  tra- 
duisit les  extraits  qu'il  en  avait  tirés 
avec  une  exactitude  qui  fait  honneur 
à  ses  connaissances  et  à  sa  critique. 
Les  traditions  qui  ont  rapport  aux  na- 
tions de  la  Tartariesont  parfois  assez 
confuses  ,  et  personne  encore  ne  s'é- 
tait appliqué  à  les  débrouiller.  Son 
manuscrit ,  en  4  vol.  in-4°.  ?  fut  en- 
voyé en  Europe  ov\  il  aurait  dû  avoir 
tout  l'intérêt  de  la  nouveauté  :  il  y 
resta  pourtant  ignoré  pendant  plu- 
sieurs années.  On  a  toutefois  des  rai- 
sons de  ])enser  qu'il  ne  fut  pas  in- 
connu à  De  Guignes ,   auquel  il  put 
servir  de  premier  guide  pour  déchif- 
frer les  annales  de  la  Chine  ^  et  au- 
quel du  moins  il  dut  suggérer  l'idée 
des   recherches   qui   donnent  un    si 
grand  prix  à  son  Histoire  des  Huns, 
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Le  sujet  des  deux  ouvrages  est  le 
même  en  beaucoup  d'endroits  j  les 
mêmes  écrivains  ont  été  mis  à  con- 
tribution ,  et  le  travail  du  P.  Visde- 
lou  est   de    beaucoup  antérieur    au 
premier  essai  que  De  Guignes  ])ublia 
sous  le  titre  de  Lettre  à  M.  Tane- 
vot.  Ce  n'est  point  ici  une  accusation 
de  plagiat  dirigée  contre  le  savant 
académicien-   il  a  très-certainement 
compulsé  les  originaux  :  mais  notre 
observation   a  pour  objet   de  faire 
voir  comment  il  a  pu  parvenir  à  les 
entendre,  et   à  en  tirer  lui-même 
des  extraits  beaucoup  plus  étendus. 
h^ Histoire  de  la  Tartarie  de  Vis- 
delou  ne  parut  que  vingt-un  ans  après 
le  premier  volume  de  l'Histoire  des 
Huns,  dans  l'édition  nouvelle  de  la 
Bibliothèque  orientale  (  1 7  7  7  et  1 7  79, 
4  vol.  in-4°. ,  ou  2  vol.  in-fol.  ) ,  à 
laquelle  elle  sert  en  partie  de  supplé- 
ment. Le  manuscrit  avait  été  acheté 
à  la  Haye  ,  par  le  marquis  de  Féne- 
lon^  ambassadeur  du  roi  de  France. 
On  trouva  joint  à  l'un  des  volumes 
qui  le  composaient  un  autre  écrit  du 
même  auteur ,  qu'on  fut  obligé  de  dé- 
chiffrer à  la  loupe ,  et  qui  contenait 
une  double  interprétation  française  , 
avec  des  notes ,  du  texte  de  la  fa- 
meuse   inscription    de   Si-'an-fou, 
constatant  l'introduction  du  christia- 
nisme à  la  Chine ,  au  septième  siècle 
de  notre  ère.  La  traduction  littérale 
et  la  paraphrase  qui  l'accompagne 
sont  beaucoup  plus  exactes  que  la 
version  latine  du  P.  Boym  qu'avait 
donnée  Kircher,  et  les  notes  qui  les  sui- 
vent sont  aussi  fort  savantes  ,  et  rem- 
plies d'extraits  curieux  des  écrivains 
chinois.  Le  P.  Visdelou  avait  achevé 
cet  ouvrage   au   commencement  de 
I  7 1 9  ;  on  l'a  inséré  dans  le  Supplé- 
ment à  la  Bibliothèque  orientale  ,  à 
la  suite  de  l'Histoire  de  la  Tartarie  , 
avec  laquelle  il  n'a  que  peu  de  rap- 
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port.  Les  deux  ouvrages  qu'on  vient  on  lui  contesta  même  la  légitimité, 
.^c  citer  y  formant  enseml)le  près  de  le  cardinal  qui  le  lui  avait  confère 
4 00  pages  dans  l'édition  in-iblio  du  se  trouvant  détenu  à  Macao  -,  et  Vis- 
Sapplément ,  sont  une  preuve  plus  delou  fut  obligé,  pour  être  sacré 
que  suHlsante  de  la  profondeur  et  de  par  lui ,  de  pénétrer  dans  sa  prison 
la  solidité  des  connaissances  du  P.  la  nuit  du  1  février  170g.  La  céré- 
Visdelou  ,  en  fait  d'histoire  et  de  monie  ayant  été  faite  secrètement , 
littérature  chinoises.  Mais  il  est  per-  les  ennemis  de  Visdelou  répandi- 
mis  de  regretter  que  le  temps  qu'il  rent  le  bruit  qu'il  n'avait  pas  été 
passa  à  la  Chine  n'ait  pas  été  em-  sacré.  La  persécution  devint  plus 
ployé  à  un  plus  grand  nombre  de  violente;  Visdelou  quitta  la  Chine 
travaux  du  même  genre.  Son  séjour  le  24  juin  1709,  et  s'embarqua  pour 
fut  au  contraire  occupé  par  des  soins  Pondichéry.  Il  reçut  dans  cette  ville 
d'une  nature  toute  dilFérente.  C'était  un  bref  de  Clément  XI ,  qui  approu- 
le  temps  des  plus  grands  dissenti-  vait  sa  conduite;  et  néanmoins  une 
ments  entre  les  missionnaires  des  di-  lettre  apologétique  qu'il  adressa  à 
vers  ordres  qui  étaient  venus  prê-  Louis  XIV,  étant  parvenue  en  Fran- 
cher  l'Évangile ,  et  malheureusement  ce  après  la  mort  de  ce  monarque  , 
Visdelou  n'y  demeura  pas  étranger;  y  fut  assez  mal  reçue,  et  le  régent 
ses  connaissances  même  et  ses  talents  lui  fit  dire,  pour  toute  réponse ,  qu'il 
l'obligèrent  à  prendre  parti  dans  une  pouvait  rester  à  Pondichéry.  Le  P. 
querelle  où  il  s'agissait  au  fond  de  Visdelou  obéit  à  cette  injonction, 
l'interprétation  de  certains  textes  an-  Il  se  fixa  à  Pondichéry  ,  y  vécut 
ciens ,  de  l'appréciation  de  certains  vingt-huit  ans  encore  et  y  termi- 
dogmes ,  au  sujet  desquels  il  eût  été  na  sa  vie  sans  avoir  quitté  ce  sé- 
bon  de  s'en  rapporter  aux  hommes  jour,  si  ce  n'est  une  seule  fois  pour 
consommés  dans  la  connaissance  des  se  rendre  à  Madras.  La  dignité  épis- 
traditions  et  des  monuments  anti-  copale  dont  il  était  revêtu  ne  l'empê- 
ques.  Mais  les  passions  avaient  pro-  cha  pas  d'adopter  le  genre  de  vie  le 
duit  leur  effet  ordinaire,  et  l'animo-  plus  conforme  à  l'humilité  chré- 
sité  de  part  et  d'autre  était  poussée  à  tienne.  Il  était  logé,  nourri,  vêtu 
l'excès.  L'arrivée  du  cardinal  de  avec  la  même  simplicité  que  le  plus 
Tournon  ,  envoyé  par  le  souverain  simple  des  religieux  capucins  ,  chez 
pontife  ,  pour  calmer  ces  débats  ,  ne  lesquels  il  avait  établi  sa  demeure, 
fit  que  les  aigrir.  Visdelou,  qui  s'é-  Il  mourut  dans  la  même  ville  le  1 1 
tait  rendu  fort  utile  à  ce  prélat ,  fut  novembre  1787  ,  et  fut  enterré  dans 
enveloppé  dans  les  ressentiments  que  l'église  des  pères  capucins.  Le  1 1  dé- 
celui-ci  s'était  attirés.  Il  n'en  fut  pas  cembre  suivant,  un  de  ces  religieux, 
garanti  par  les  faveurs  du  saint-sié-  le  P.  Norbert ,  capucin  de  la  pro- 
ge  ,  que  le  légat  le  força  d'accepter ,  vince  de  Lorraine  ,  prononça  l'orai- 
et  qui  peut-être  précipitèrent  sa  dis-  son  funèbre  du  P.  Visdelou.  Cemor- 
gràce.  En  vain  fut-il  nommé,  le  12  ceau  a  été  inséré  dans  les  Mémoires 
janvier  1708,  vicaire  apostolique ,  historiques  sur  les  missions  des 
chargé  de  l'administration  de  plu-  Indes  orientales  {  LucL[ues ,  1744? 
sieurs  provinces  de  la  Chine,  et  un  in-4^. ,  '-A^.  partie  ,  p.  235-3 1 5).  On 
mois  après,  évêque  de  Claudiopoîis.  l'a  lu  pour  y  chercher  les  principales 
Ce  ne  fut  pour  lui  qu'un  titre,  dont  circonstances  de  la  vie  de  Visdelou; 
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mais  il  ne  s'y  trouve  qu'un  très-pclit. 
nombre  de  fails  noyés  au  milieu  de 
plirascs  emphatiques  et  iusignilian- 
tes.  Le  P.  Visdclou,  par  les  travaux 
qu'il  nous  a  laisses,   eût  mérite  de 
jouir  d'un  repos  qui  lui  aurait  per- 
mis de  les  multiplier  encore ,  et  il 
était  dipie   d'avoir   un  panégyriste 
plus  judicieux  que  le  P.  Norbert. 
A.  R — T. 
VISDOMIjST  (  François)  ,  pré- 
dicateur italien ,  ne  à  Ferrare  en  1 5 1 4 , 
étudia ,  dans  sa  jeunesse,  le  grec,  le 
latin  et  riiébreu ,  et  s'y  rendit  fort  ha- 
bile. Entre  dans  l'ordre  des  mineurs 
conventuels ,  il  y  fut  charge  de  l'ensei- 
gnement des  novices.  Le  bégaiement 
dont  il  était  affligé  paraissait  devoir 
lui  interdire  la  carrière  de  la  chaire, 
mais  il  parvint  à  s'en   corriger ,  ce 
qui  l'a  fait  comparer  à  De'mosthè- 
ne  ,  par  son  confrère  Wadding;  et 
il  acquit  bientôt  la  réputation   d'un 
des  meilleurs  prédicateurs  de  toute 
l'Italie.  Si  l'on  en  croit  son  panégy- 
riste, il  avait  choisi   pour  modèles 
saint  Basile ,  saint  Grégoire  et  saint 
Chrysostôme,  et  il  ne  leur  était  pas 
trop  inférieur.  U   signala  son   élo- 
quence au  Concile  de   Trente;  et  à 
cette  occasion  on  fit  frapper  en  son 
honneur  une  médaille  avec  cette  lé- 
gende :  Fox  Domini  in  virtutc.  Ce 
religieux  mourut  à  Bologne  le  29  oc- 
tobre   1573,  à  l'âge  de  cinquante- 
neuf  ans ,   et  fut  inhumé  dans  une 
chapelle   de  l'église  de  son  ordre, 
avec  une  épitaphe  magnifique  ,  rap- 
portée par  Wadding  dans  les  Scrip- 
tor.ordin.  minorum  ,p.  1  Sg.  Le  car- 
dinal Fréd.  Borromée  cite  avec  élo- 
ge le  P.  Visdomini  dans  Fouvrage  : 
De  sacris  iiostror.temporum  orato- 
rihus.  On  a  de  lui  plusieurs  volumes 
à^ Homélies  et  de  Sermons,  en  ita- 
lien et  en  latin  ,  oubliés  depuis  long- 
temps. —  Visdomini  (  Autoine-Ma- 
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rie) ,  littérateur  génois,  passa  de  l'é- 
cole de  Guido  de  Milan  à  Modène , 
oi!i  il  fut  attaché  comme  précepteur 
aux  jeunes  comtes  Rangoni.Il  a  lais- 
sé plusieurs  volumes  de  Vers ,  écrits 
d'un  style  trop  familier,  et  des  Com- 
mentaires sur  les  Tragédies  de  Sé- 
nèque  ,  que  Tirabcschi  trouve  assez 
bons.  For.  la  Storia  délia  leltera- 
tura  italiana  ,  t.  vu. — Visdomini 
(Eugène)  ,  poète   italien  ,  était  issu 
de  la  très-ancienne  famille  Vicedo- 
mini  de  Parme ,  ainsi  nomméeparce 
qu'elle  avait  possédé  la  vice-seigneu- 
rie de  Montecchio.il  reçut,  en  1^70, 
le  laurier  doctoral  à  la  double  fa- 
culté de  droit;  mais  il  abandonna  la 
jurisprudence  pour  la   culture   des 
lettres.  Ayant  épousé  Claude  Noceti , 
noble   parmesane ,  aussi  passionnée 
que  lui  pour  la  poésie  ^  leur  maison 
devint  le  rendez-vous  habituel  de  tous 
les  beaux-esprits.  Ces  réunions  litté- 
raires donnèrent  naissance,  en  1 5^4  •> 
à  l'académie  des  Innominati ,  qui  , 
dans  sa  courte  durée,  compta  parmi 
ses  membres    des  hommes  tels   que 
Guarini ,  Baldi ,  Manfredi  et  le  Tasse. 
Le  duc  Octave  Farnèse  nomma  Vis- 
domini gouverneur  de  Novarre ,  et 
le  choisit  ensuite  pour  secrétaire  , 
charge  dont  il  remplit  les  fonctions 
avec  la  plus  grande  fidélité.  Visdo- 
mini fut  également  honoré  de  la  con- 
fiance du  duc  Ranuccio;  ce  prince 
le  députa  au  sénat  de  Venise  avec 
Pomponio  Torelli;  mais  on  ignore 
le  sujet  de  cette  ambassade.  Ayant 
abandonné  la  gestion  de  ses  biens  à 
son  fils ,  il  coula  le  reste  de  ses  jours 
dans  un  loisir  studieux  ,  et  mourut  le 
6  mai  1622.  On  a  de  Visdomini  une 
Traduction  in  ottava  rima  du  beau 
poème  de  Sannazar,  Departu  Vir- 
^inis  ,   Parme,    1675  ,    in-i2  ,  et 
des  Sonnets ,  à  la  tête  de  divers  ou- 
vrages de  ses  amis.   Il  a  laissé  en 
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manuscrit  des  pièces  de  tlie'âtre  : 
VErminia  ,  pastorale  ;  trois  tragé- 
dies :  //  Cristo  ^  VAmato  et  OEdi- 
po  ;  une  traduction  à' Homère  ;  un 
poème  comique  en  vingt-huit  chants  : 
Le  Nozze  dcl  Sole  e  délia  Luna  ; 
un  poème  héroïque  y  Parnia  vitto- 
riosa ,  et  l' Oraison  funèbre  du  comte 
Pomponioïorelii ,  poète  célèbre,  son 
ami  et  membre  de  l'académie  des 
InnominatL  Voy.  les  Memorie  de- 
gli  scrittori  Parmigiani  du  P.  Aiïb , 
IV  ,  321.  W — s. 

VISÉ  ou  VIZÉ  (i)  (  Jean  Don- 
NEAU  ,  et  non  pas  Dauneau  de  ) ,  le 
créditeur  du  Mercure  galant,  naquit , 
en  1640,  à  Paris,  d'une  famille  an- 
cienne ,  dont  il  a  donné  la  généalo- 
gie {x).  Ses  parents  le  destinant  à  l'é- 
tat ecclésiastique ,  il  en  porta  l'habit 
dans  sa  jeunesse,  et  fut  pourvu  de 
quelques  bénéfices  ;  mais  entraîné  par 
un  penchant  invincible  vers  la  cultu- 
re des  lettres,  séduit  par  l'attrait  des 
plaisirs ,  et  résolu  de  garder  son  indé- 
pendance ,  il  quitta  le  petit  collet. 
Bientôt  après  ,  il  épousa  ,  malgré 
l'opposition  de  ses  parents,  la  fille 
d'un  peintre,  qui  n'était  rien  moins 
que  riche,  et  ayant  dissipé  son  mo- 
dique patrimoine  il  se  vit  obligé  de 
chercher  des  ressources  dans  l'exer- 
cice de  ses  talents.  Dès  i()(i3  il  avait 
fait  connaître  son  goût  pour  la  satire, 
en  publiant,  à  la  suite  d'un  recueil  de 
Nouvelles ,  l'examen  des  ouvrages 
de  Molière  et  de  la  Sophonishe  de 
Corneille.  Prévoyant  bien  qu'il  serait 
blâmé  d'avoir  osé  chercher  des  dé- 
fauts dans  une  pièce  du  grand  Cor- 
neille, il  crut  prévenir  les  reproches 
qu'il  avait  mérités  ,  en  disant  :  «  On 
me  fera  toujours  beaucoup  d'hon- 
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neur  de  me  donner  le  nom  de  témé- 
raire. La  témérité  appartient  aux 
jeunes  gens ,  et  ceux  qui  n'en  ont  pas, 
loin  de  s'acquérir  de  l'estime,  de- 
vraient être  blâmés  de  tout  le  mon- 
de. »  L'abbé  d'Aubignac(^.  ce  nom) 
ayant  a  son  tour  critiqué  la  Sopho- 
nishe ,  Visé  prit  la  défense  de  cette 
pièce  avec  autant  de  vivacité  que 
s'il  en  eût  été  l'auteur,  et  sans  s'em- 
barrasser de  se  contredire  ,  trouva 
des  beautés  dans  les  endroits  mêmes 
qu'il  avait  signalés  le  premier  com- 
me des  défauts.  L'abbé  d'Aubignac, 
persuadé  que  la  défense  de  la  Sopho- 
nishe était  de  Corneille,  lui  répondit 
avec  beaucoup  d'aigreur  dans  l'exa- 
men de  son  Sertorius  ;  alors  Visé , 
cessant  de  garder  l'anonyme,  ac- 
cabla d'injures  son  adversaire  dans 
la  défense  de  celte  pièce  (3).  On  voit 
qu'il  avait  fait  sa  paix  avec  Corneil- 
le; mais  il  continua  de  harceler  Mo- 
bère,  dont  il  était  hors  d'état  d'ap- 
précier le  génie;  et  il  se  montra  bas- 
sement envieux  de  ce  grand  homme, 
en  publiant  :  Zelinde,  ou  la  vérita- 
ble critique  de  l'école  des  J'emmes 
et  la  critique  de  la  critique  (  i663, 
in- 12).  Cette  comédie  ne  fat  point 
représentée;  elle  eut  cependant  assez 
de  succèsàla  lecture,  pour  persuader 
à  l'auteur  que  sa  vocation  était  le 
théâtre.  En  i665,  il  débuta  par  la 
Mère  coquette  ou  les  A rnants  brouil- 
lés,  comédie  en  trois  actes.  C'était 
le  sujet  que  venait  de  traiter  Qui- 
nauit  d'une  manière  bien  supérieure. 
Visé  l'accusa  de  le  lui  avoir  déro- 
bé. Ses  plaintes  parvinrent  aux  oreil- 
les du  roi ,  qui  voulut  éclaircir  l'af- 
faire; malgré  la  dénégation  formelle 
de   Quinault,   et  quoique  les  deux 


l>ti\  ^■''  i*"*^;"*:^  J^;^  Mémoires   pour  servir    à  (3)  L'abbé  Granet  a  rassemblé  les  pièces  de  Vise 

l  Histoire  de  Louis  XIV  esL  signée  Uevi/.e.  et  de  d'Aubignac  dans  le  loiue  jcr  de  sou  Recueil 

(■?.)  Dans  le  Mercure  galafil,  février  i6r)f),  p.  i58  de  dissertations  sur  plusieurs  pièces  de  Corneille  et 

et  S"iv.                                                                "        ^  de  Farine. 
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pièces  n'eussent  Tien  de  scmljlahle 
que  le  litre,  Vise'  persista  à  sou- 
tenir que  l'idée  première  lui  a])par- 
tenait.  En  1GG7  ,  il  donna  la  Veuve 
à  la  mode ,  comédie  en  un  acte* 
Délie  ^  pastorale  en  cinq  actes  (4), 
et  V Embarras  de  Godard  ou  l'ac- 
couchée,  comédie  en  un  acte;  en 
1670  ,  les  Amours  de  Vénus  et 
d'Adonis,  tragédie  à  machines;  le 
Gentilhomme  Guespin  ou  le  Cam- 
pagnard, comédie  en  un  acte  (5), 
et  les  Intrigues  de  la  loterie  y  en 
trois  actes;  en  16"]  i^  les  Amours 
du  Soleil  y  tragédie  à  macliines,  ti- 
rée du  quatrième  livre  des  Méta- 
morphoses (ÏOyïàe;  et  en  16-^2,  le 
Mariage  d'Ariane  et  de  Bacchus , 
pièce  du  même  genre.  Toutes  ces  piè- 
ces sont  écrites  en  vers ,  et  elles  eu- 
rent toutes  un  grand  nombre  de  re- 
présentations. Le  peu  de  profit  qu'en 
relirait  Visé  lui  fit  naître  l'idée 
de  publier  un  journal  sous  le  titre  de 
Mercure  calant ,  dans  lequel ,  aux 
nouvelles  de  la  cour, il  joignait  les 
anecdotes  qu'il  pouvait  recueillir,  des 
pièces  de  vers  ,  l'indication  des  mo- 
des et  l'annonce  des  ouvrages  nou- 
veaux. Il  en  publiait,  chaque  mois  , 
un  cahier  ,  dont  la  réunion  forme 
pour  les  années  167261  1678,  6  pe- 
tits volumes  in-T2.  D'autres  occupa- 
tions le  forcèrent  de  suspendre  ce 
journal  ;  mais  il  le  reprit  au  mois  de 


(4)  On  attribua  dans  le  temps  cette  pièce  à 
("hampmèle'. 

(5)  Ou  lit  dans  les  Dictionnaires  ({u'à  la  pre- 
mière représentation  du  Genidhoninie  Guespin  , 
le  parterre  ayant  sifllé  la  pièce,  un  des  amis  de 
l'auteur  s'avança  sur  le  bord  du  théâtre  et  dit  : 
Messieurs  ,  si  vous  n'êtes  pas  contents,  on  va  vous 
rendre  votre  argent  à  la  porte;  mais  ne  uous  em- 
liêchez  pas  d'enleudre  des  choses  qui  nous  l'ont 
plaisir;  qu'alors  un  piaisant  lui  répondit  : 

Prince,  n'avez-voiis  rien  à  nous  dire  de  plus? 
et  qu'un  autre  aussitôt  ajouta  : 

Non,  d'en  avoir  tant  dit  il  est  même  confus. 
Or  ces  denx  vers  sont  tirés  de  VAndronic  de  Cam- 
pislron    (acte    IV,    scène   IX  ) ,  joué,    en    i685, 
quinze  ans  après  le  Gentilhomme  Guespin, 
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janvier  1G77  ;  ^^  ^^  continua  depuis 
sans  iiitorr!q)liou   Persuadé  sausdou- 
le  que  le  scandale  était  \m  moyen  de 
donner  de  la  vogue  au  Mercure ,   il 
se  constitua  juge  suprême  de  toutes 
les  matières  de  goût ,  et   rabaissant 
de  la  manière  la   plus  indécente  le 
mérite  des  chefs-d'œuvre  de  Racine 
et  de  Molière ,  réserva  les  éloges  et 
les  encouragements  pour  les    écri- 
vains les  plus  obscurs.  Après  avoir 
pris  la  défense  de  Cotin ,  immolé  par 
Molière  et  Boileau  à  la  risée  publi- 
que ,   il    se  déclara    pour  Perrault 
dans  la  querelle  sur  la  prééminen- 
ce des  anciens  et  des  modernes,  La 
Bruyère  ,  dans  son  indignation  con- 
tre Visé  y  déclara  que  le  Mercure 
calant  était  immédiatement  au-des- 
sous de  rien.  Boursault  en  traduisit     i 
l'auteur  sur  la  scène ,  dans  la  Corné-     •* 
die  sans  titre  ;  mais  il  n'attaqua 
point  ses  mœurs ,  et   rendit   même 
justice  à  ses  bonnes  qualités  ,  en  le 
représentant  comme  un   homme  dé- 
sintéressé. Visé  l'était  en  effet  ;    et 
Gacon  (  V.  ce  nom  )  l'a   calomnié 
dans  le  Poète  sans  fard  ^  lorsqu'il 
le  dépeint  faisant  payer  au  poids  de 
l'or  chaque  article  de  son  journal. 
Les  critiques  auxquelles  le  Mercure 
était  en  butte,  loin  de  nuire  à  son 
succès ,  servirent  à  l'augmenter.  Visé 
dut  les  bienfaits  de  la  cour  aux  éloges 
qu'il  y  prodiguait  sans  cesse  à  Louis 
XIV.  Avec  le  titre  d'historiographe 
de  ce  prince ,  il  obtint  une  pension 
de  cinq  cents  écus  et  un  logement  au 
Louvre.  En  1689,  il  s'associa  pour  la 
rédaction  de   son  journal   Thomas 
Corneille  avec  lequel  i!   avait  déjà 
donné  quelques   comédies  (6).  Les 
soins  qu'exigeait  le  Mercure  l'avaient 


(H)  Cirré,  V Inconnu,  Madame  Jobin  ou  la  de- 
vineresse ,  et  la  Pierre philosopliale  (  f^oy.  VoiSIN  , 
célèbre  empoisonneuse)  ;  cette  dernière  pièce  n  a 
point  été'  imprimée. 


Il 
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entièrement  détourné  du  théâtre  (7)5 
mais,  en  1695,  il  fit  jouer  une  co- 
tnédie  en  cinq  actes  et  en  prose ,  les 
Dames  vengées  ou  la  Dupe  de  soi- 
même  ,  dont  le  succès  faillit  à  lui 
tourner  la  tête.  On  y  trouve  quelques 
situations  vraiment  comiques  ,  et  le 
style  en  est  meilleur  que  celui  des 
autres  ouvrages  de  Visé;  mais  quoi- 
qu'on ait  prétendu  par  cette  raison 
que  cette  pièce  était  de  Fontenclle  , 
il  faut  en  laisser  l'honneur  à  l'auteur 
du  Mercure.  Visé  nous  apprend  dans 
la  préface  qu'il  refit  en  entier  le  cin- 
quième acte  dont  le  comique  avait  pa- 
ru trop  bas:  «Je  l'ai  fait,  dit-il ,  avec 
d'autant  plus  déplaisir  que  j'ai  été 
détrompé  par  là  de  la  mauvaise  opi- 
nion qu'on  m'avait  donnée  du  goût  du 
parterre  ,  et  que  j'ai  connu  que  les 
ouvrages  fins  ,  délicats  et  travaillés, 
plaisent  toujours  plus  que  ceux  dont 
les  traits  sont  trop  marqués.  »  L'an- 
née suivante  (  1696),  Visé  hasarda 
deux  autres  comédies  en  cinq  actes  ; 
Y  Aventurier  _,  et  le  Vieillard  couru 
ou  les  dijjérents  caractères  des 
femmes.  La  première  de  ces  pièces 
n'eut  qu'une  seule  représentation  ;  la 
seconde  en  eut  trois  •  elles  n'ont  point 
été  imprimées.  Dès-lorsVisé  crut  de- 
voir se  borner  à  son  journal ,  auquel 
il  joignait  de  temps  à  autre  des  sup- 
pléments sur  les  matières  politiques , 
sans  doute  pour  justitier  son  titre 
d*historiographe.  Il  perdit  la  vue 
en  1706  ,  et  mourut  le  8  juillet  17 10, 
à  soixante-dix  ans.  Cet  écrivain  ne 
manquait  ni  d'esprit  ni  de  facilité; 
mais,  avec  peu  d'instruction  ,  il  n'a- 
vait pas  le  talent  qui  seul  donne  la 
vie  aux  ouvrages  littéraires.  Outre 
douze  pièces  de  théâtre ,  publiées 
de  1666  à  1695  ,   et  qu'on  trouve 


(7)  La  Comète,  iouee  en  1681  ,  sous  le  nom  de 
Vise  ,  est  de  Fontenelle.  Celle  pièce  est  imprimée 
dans  le  tome  X  de  ses  oeuvres. 
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quelquefois  réunies  en  3  vol.  in- 12 
(8),  on  a  de  lui  ;  I.  Nouvelles 
Nouvelles ,  Paris,  i6G3  ,  3  vol.  in- 
12,  reproduites,  en  1669,  sous  le  titre 
de  Nouvelles  calantes  et  comiques. 

11.  Diversités  galantes  jihià. ,  16G4, 
in-i2.  III.  U Amour  échappe' y  ou 
les  diverses  manières  d'aimer  ,  con- 
tenues en  quarante  histoires  avec  le 
Parlement  d'amour  ,  ibid. ,  1669  , 
3  vol.  in- 12.  Le  Parlement  d'amour 
est  une  faible  et  pâle  imitation  de 
Martial  d'Auvergne  (  F",  ce  nom  ). 

IV.  Mémoires  pour  servir  à  Vhis- 
toire  de  Louis  XIV ,  ibid.  ,  1(397- 
1705,  10  vol.  gr.  in-fol.  ,  édition 
exécutée  avec  un  tel  luxe  que  les  dix 
volumes   ne   formeraient   qu'un  in- 

12.  Cet  ouvrage  et  les  suivants 
ne  sont  que  des  extraits  du  Mercui-e. 

V.  Voyage  des  ambassadeurs  de 
Siam  en  France ,  Lyon  ,  1 686  ,  4 
vol.  in- 12.  VI.  Histoire  du  siège 
de  Toulon,  Paris,  1707,  2  vol. 
in- 12.  VIL  Recueil  de  diverses  piè- 
ces touchant  les  préliminaires  de  la> 
paix  proposée  par  les  alliés  et  rc- 
jetée  par  le  roi ,  ibid. ,  1 709 ,  in- 1 2. 
Ce  volume  est  fort  rare  ,  ayant  été 
supprimé  dès  qu'il  parut.  Après  la 
mort  de  Visé,  son  journal  fut  con- 
tinué sous  le  titre  de  Mercure  de 
France  i  la  collection  complète  est 
d'environ  treize  cents  vol.  in- 12  et 
in-80.  (9).  Parmi  ses  principaux  ré- 
dacteurs on  cite  Dufresny  ,  Boissy  , 
Marmontel ,  Gaillard  ,  Laharpe  , 
etc.  C'est  pendant  que  l'auteur  du 
Cours  de  littérature  était  à  la  tête  de 
ce    journal    que    l'abbé    Sabatier  , 


(8)  Le  Théâtre  français  ou  recueil  des  meilleu- 
res pïh  es  de  tliédlre ,  Paris,  1787,  l.»  vol.  iii-iï, 
en  contient  trois  de  Visé  :  la  Mère  coquette  et  les 
Dames  vengées ,  toia.  VIII  ,  elles  Intrigues  de  la 
loterie,  tora.  IX. 

(9)  On  trouvera  quelques  de'tails  sur  ce  journal 
et  ses  principaux  reclî.c[eurs  daus  le  Dictionn.  des 
unonj mes  de  Barhier  ,  2*.  éd.,  n"  11848. 
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après  avoir  rapporte  le  mot  de  La  cette  e'popee  qui  ne  fut  achevée  qu'en 

Bruyère,  cite  plus  haut ,  ajoutait  :  1786,  8  vol.  iii-8^. ,  avec  des  notes; 

«  Si  La  Bruyère  vivait  encore,  en  seconde  édition,  1787,8  vol.  in-12, 

voyant  noire  Mercure  actuel  rcnche-  plus  ample  et  plus  correcte  que  la 

rir  en  niaiseries  sur  celui  de  Vise  ,  précédente.  Ce  poème,  dont  l'Apo- 

ne  serait-il  pas  bien  dësolë   de  ne  calypse  de  saint  Jean   paraît  avoir 

pouvoir   en  dire  davantage  ?  »   Les  fourni  l'idce ,  eut  beaucoup  de  vogue 

Trois  siècles  de  la  littérature  sonl  en  Italie^  mais  il  est  reste  tout-à- 

remplis   de  pareils  jugements  j    et  fait  inconnu  en  France.     M — g — r. 

l'ouvrage  n'en  est   pas   moins   cité  VÏSMES  DU  VALGAY  (Anne- 

comme  un  modèle  d'une  critique  de'-  Pierre -Jacques  de  ),    ne' à   Paris 

cente ,  sage  et  impartiale.  On  trouve  en    174^,   était  sous-directeur  des 

des  détails  plus  ou  moins  complets  fermes,  lorsqu'en  septembre    1777 

sur  Visé  dans  V Histoire  des  jour-  il  se  présenta ,  appuyé  par  Compain, 

Ti^wa:  de  Camusat ,  11,  igS-aoS,  et  valet  de  cbambre  de  la  reine,  pour 

dans  V Histoire  de  notre  théâtre,  se  cbarger  de  l'entreprise  -  générale 

par  les  frères  Parfait,  x,  173-75.  de  l'académie    royale  de  musique. 

W — s.  Les  clauses  de  sa  soumission  por- 

VISETTI  (  Jacques  )    naquit  à  taient  qu'il  verserait  un  cautionne- 

Padoue  ,  le  4  novembre   1736.  Son  ment  de  cinq  cent  mille  francs,  qu'il 

père,  honnête  artisan,  mais  chargé  jouirait  du  privilège  pendant  douze 

de  famille,  étanthors  d'état  de  fournir  ans,  à  dater  du  i^^^'.  avril  1778,  et 

aux  frais  de  son  éducation,  le  curé  que  la  ville  lui  paierait  une  indemni- 

de  sa  paroisse  ,  qui  avait  remarqué  té  de  quatre-vingt  mille  francs  par 

ses  heureuses  dispositions  ,  le  fit  en-  an.  Un  arrêt  du  conseil-d'état ^  du  18 

trer  aux   écoles    publiques.  L'apti-  octobre,  accepta  les  offres  de  De  Vis- 

tude  et  les  progrès  rapides  du  jeune  mes.  Afin  qu'il  ne  trouvât  aucun  obs- 

Visetti  lui  méritèrent  la  protection  tacle  à  l'exercice  de  sa  concession  et 

du  cardinal  Rezzonico   (  depuis  le  à  l'exécution  des  mesures  nécessaires 

pape  Clément  XIII),  qui   l'admit  au  succès  de  ce  spectacle ,  un  régle- 

bientot  parmi  les  élèves  gratuits  de  ment  du  27  février   1778  et  un  au- 

son  séminaire.  A  peine  Visetti  eut-  tre  du  11  mars  ,   en  confirmant  les 

il  terminé  ses   études  ,  qu'on  l'en-  anciens  privilèges  de  l'Opéra  ,  éta- 

voya  professer  la  rhétorique  dans  blirent  les  droits  du  nouvel  entrepre- 

les  écoles  extérieures.  Quelques  an-  neur  et  les  devoirs  des  chanteurs  , 

nées   après,  il  rentra  au  séminaire  danseurs  et  employés,  ainsi  que  ceux 

comme  professeur   de  philosophie  des  musiciens.  Malgré  le  zèle  et  les 

et  ensuite  d'histoire  ecclésiastique,  talents  de  De  Vismes ,  malgré  les 

Nommé,  en    1778,   à   la   cure   de  soins  qu'il  se  donna  pour  varier  les 

Sainte-Lucie ,  il  y  exerçait  encore  plaisirs  du  public  et  capter  la  bien- 

ses  fonctions  en  1812  ,  chéri  et  vé-  veillance  de  ses  subordonnés  ,  il  fit 

néré    de   tous    ses   paroissiens.    Il  de  vains  efforts  pour  déraciner  les 

publia, en  1775,  le  premier  volume  abus    invétérés    d'une    administra- 

d'un    poème    épico-héroique  ,   inti-  tien  essentiellement  vicieuse  j  ses  ré- 

tulé  le    Triomphe  de  V Eglise  .  en  formes   utiles  ,    ses    améliorations 

même  temps  qu'un  autre  volume  en  même  lui  firent  des  ennemis  ,  parce 

prose  y  contenant  le  plan  entier  de  qu'elles  froissèrent  des  intérêts  par- 
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ticuliers.  Il  chercha  à  mettre  dans 
son  parti  les  auteurs^  en  faisant  fixer, 
par  un  arrêt  du  conseil ,  les  hono- 
raires de  ceux  qui  travaillaient  pour 
rOpëra  :  mais  on  sait  que  les  au- 
teurs dramatiques  n'ont  jamais  voix 
au  chapitre.  Pour  contenter  tous  les 
goûts ,  De  Vismes  ,  suivant  l'esprit 
de  !a  picce  qui  avait  servi  de  prolo- 
gue à  son  théâtre  (  Les  trois  âges  de 
r Opéra  )  ,  y  faisait  successivement 
passer  en  revue  les  chefs-d'œuvre  de 
LuUi ,  de  Rameau  et  de  Gluck.  Il  ob- 
tint aussi  la  permission  de  faire  venir 
d'Italie  la  première  troupe  de  Boiif- 
fons  qu'on  ait  entendue  à  Paris  ,  et 
qui ,  jouant  alternativement  avec  les 
acteurs  de  l'Opéra  français  ^  remplis- 
sait le  spectacle  de  toute  la  semaine. 
De  Vismes  naturalisa  ainsi  en  Fran- 
ce les  intermèdes  italiens  de  Piccinni , 
d'Anfossi ,  de  Paisiello  ,  etc.  ;  et  , 
comme  les  deux  derniers  ope'ras 
de  Gluck  (  Iphigéjiie  en  Tauride  et 
Echo  et  Narcisse  )  et  les  deux 
premiers  de  Piccinni  (  Roland  et 
Atfs  )  furent  représentc's  à  cette 
époque  ,  on  peut  dire  que  c'est  sous 
son  administration  que  la  révolution 
musicale  fut  achevée  en  France. 
Mais  aussi ,  outre  les  factions  musi- 
cales des  Lullistes  y  des  Ramistes 
et  des  Gluckistes ,  il  se  forma  un 
quatrième  parti ,  celui  des  Piccin- 
nistes.  On  ne  s'occupait  point  alors  de 
politique,  et  les  intrigues  de  l'Opéra  , 
les  querelles  entre  les  partisans  de 
telle  ou  telle  musique  ,  étaient  des 
affaires  fort  importantes.  De  Vismes 
était  soutenu  par  la  reine;  mais  celte 
protection  ne  le  mettait  point  à  l'abri 
des  épigramraes  qui  pleuvaient  sur 
lui ,  des  cabales  de  ses  subordonnés , 
et  des  empiétements  sur  son  autorité 
de  la  part  du  financier  Laborde  et 
d'un  agent  du  ministre  Maurepas. 
Rebuté  par  toutes  ces  contrariétés , 
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il  offrit  la  résiliation  de  son  bail,  qui 
fut  acceptée  par  arrêt  du  conseil-d'é- 
tat, du  19  février  1779,  à  compter 
du  1^1.  avril  suivant.  On  lui  laissa 
néanmoins  la  direction  de  ce  spec- 
tacle ,  sous  l'autorité  du  prévôt  des 
marchands  de  Paris  :  on  réduisit  son 
traitement  de  vingt-quatre  mille  fr.  à 
dixmille,etonluiaccordaunepension 
de  six  mille  francs.  Mais  de  nouvelles 
intrigues  provoquèrent  de  nouvelles 
mesures.  Un  Mémoire  du  ministre 
Amelot.  rendant  justice  aux  talents 
et  au  zèle  de  De  Vismes,  détermina 
l'arrêt  du  conseil-d'état,  du  17  mars 
1780  ,  qui  retira  le  privilège  de  l'O- 
péra à  la  ville  ,  le  rendit  au  roi  ,  dé- 
clara que  De  Vismes,  n^ ayant  pas  les 
connaissances  requises  y  cesserait 
ses  fonctions  ,  moyennant  une  pen- 
sion de  neuf  mille  francs  et  une 
indemnité  de  vingt-quatre  mille  fr. , 
et  qu'il  serait  remplacé  par  Berton 
auquel  il  avait  succédé.  Alors  le 
prix  des  places  du  parterre  fut  porté 
à  quarante-huit  sous.  En  1799  un 
arrêté  du  Directoire  exécutif  nomma 
administrateurs  de  l'Opéra,  Bonnet, 
ex-législateur  ,  et  De  Vismes  ,  pour 
remplacer  Denesle  et  Baco  ,  dont  la 
régie,  pendant  dix-sept  mois,  n'avait 
pas  eu  plus  de  succès  que  toutes 
celles  qui  avaient  précédé  ;  mais  le 
18  mars  1800  un  nouveau  récrie- 
ment  du  ministre  de  l'intérieur  nom- 
ma De  Vismes  directeur  ,  et  Bonnet 
conservateur.  Enfin ,  un  arrêté  du 
28  décembre  rétablit  l'unité  dans 
l'administration  de  l'Opéra  ,  sup- 
prima les  deux  places,  et  en  attribua 
les  fonctions  à  Bonnet,  sous  le  titre 
de  commissaire  du  gouvernement. 
Alors  De  Vismes  se  trouva  sans  fonc- 
tions. 11  avait  eu  le  projet  d'établir  à 
ses  frais  une  école  gratuite  de  musi- 
que. Il  résida  encore  quelques  an- 
nées à  Paris  ,  où  il  continua  de  se  li- 
18.. 
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vrer  à  son  goût  pour  les  lettres  et  1rs 
arts.  11  se  retira  ensuite  en  Normandie, 
et  mourut  à  Caudebcc,en  avril  1819. 
On  a  de  lui  :  I.  Pasilogie ,  ou  de  la 
Musique  considérée  comm(f  langue 
universelle  ,  Paris,  1806,  in  8**.  II. 
La  Double  récompense  ,  opëra-co- 
mique  en  deux  actes,  représente  au 
théâtre  Montansier ,  avant  l'anne'e 
1800 ,  ainsi  que  le  suivant.  111.  Eu- 
gène  et  Lanval  ^  en  2  actes  ,  et 
quelques  autres  pièces.  11  avait  an- 
nonce' des  Mémoires  sur  sa  vie  ^ 
avec  des  Anecdotes  intéressantes  sur 
les  hommes  qu'il  avait  connus.  Cet 
ouvrage  n'a  pas  été  publié.  —  Sa 
femme  Jeanne-Hippol/teMoYROVDy 
née  à  Lyon  vers  1767,  excellente 
pianiste  ,  a  composé  la  musique  de 
Praxitèle ,  représenté  ,  en  1 800  ,  à 
l'Opéra.  —  Son  frère  ,  Alphonse- 
Denis -Marie  De  VisMES,  dit  de 
Saint  -  Alphonse  ,  né  à  Paris  en 
174^,  olïicier  d'artillerie  ,  lecteur 
du  cabinet  du  prince  de  Gondé  ,  di- 
recteur-général des  fermes  pour  la 
partie  des  salines  et  ancien  fermier- 
général ,  de  l'académie  de  Dijon, 
mort  à  Paris  le  18  mai  1792,  a 
donné  à  l'académie  royale  de  mu- 
sique ,  pendant  l'administration 
de  son  frère  :  Les  trois  âges  de 
V Opéra  ,  en  un  acte  ,  musique  de 
Grétry  ^  ^778?  Amadis  de  Gau- 
le de  Quinault ,  réduit  en  3  actes , 
1779  ,  Ilellé,  etc.  A — t. 

VISSGHER  (RoEMER  ou  Ro- 
main ) ,  poète  hollandais^  né  à  Ams- 
terdam en  15^7,  composa  ,  avec 
Spiegel  et  Cornhert  (  Foy.  ces 
noms  ) ,  le  triumvirat  restaurateur 
de  la  langue  hollandaise  ,  et  fut  un 
des  prédécesseurs  immédiats  des  deux 
illustres  coryphées  du  Parnasse  hol- 
landais, Hooft  et  Vondel.  Visscher, 
célébré  pour  la  rondeur  et  l'enjoue- 
ment de  son  caractère,  alternait  les 
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soins  d'un  commerce  florissant  avec 
le  culte  des  muses  j  sa  maison  était 
le  rendez-vous  des  amis  des  arts  et 
des  lettres.  Coster,  Bredcroô  ,  Vic- 
torin  se  formèrent  chez  lui.  Von- 
del y  produisit  sa  traduction  de  la 
Troade  de  Sénèque.  Hooft  se  plai- 
sait à  communiquer  dans  cette  réu- 
nion le  fruit  si  remarquable  de  son 
voyage  en  Italie  et  de  son  séjour  à 
Florence,  On  y  ûiisait  de  la  musique, 
et  les  deux  filles  de  Visscher  y  si- 
gnalaient leurs  talents.  Il  avait  pris 
pour  devise  :  Chacun  sa  marotte , 
et  la  gène  et  la  licence  étaient  égale- 
ment étrangères  à  son  séjour.  Dou- 
sa ,  dans  la  préface  de  son  Melis 
Stoke  (  Fof.  Store),  a  surnom- 
mé Visscher  le  Martial  hollandais. 
Ce  poète  brillait  en  effet  dans  Tépi- 
gramme  ;  il  en  a  beaucoup  traduit  de 
Martial  :  tout  ce  qu'il  a  traduit ,  soit 
des  poètes  de  l'antiquité ,  soit  des 
poètes  contemporains  ^  atteste  l'é- 
tendue et  la  variété  de  ses  connais- 
sances. Élevé  dans  l'Église  catholi- 
que^ il  y  demeura  fidèle  j  et  mourut , 
en  1620  ,  à  Alkmacr  ,  011  il  avait  de- 
puis quelque  temps  transféré  son  do- 
micile, àl'exempledeson  ami  Spiegel. 
On  a  de  lui  :  1.  Des  Emblèmes  j  la 
première  édition  est  d'Amsterdam  , 
i6i4  ,  in-4°.  oblong ,  avec  de  jolies 
gravures.  Sa  fille ,  Anne ,  en  a  donné 
une  seconde  édition  ,  sans  désigna- 
tion d'année ,  in-80.  Elle  est  plus  soi- 
gnée à  tous  égards,  et  chaque  em- 
blème s'y  trouve  enrichi  d'un  disti- 
que de  la  composition  d'Anne.  Ils  ont 
encore  été  imprimés  à  Amsterdam  , 
en  1669  et  1678.  II.  Les  autres  poé- 
sies de  Visscher  ont  paru  ,  sous  des 
titres  assez  bizarres  ,  d'abord  à  Ley- 
de,  in-i2,  et  in-4°'  oblong;  ensuite 
à  Amsterdam  ,  en  i6i4,in-8".  ,et  en 
1669.  Ce  sont  des  saillies  ou  bons 
mots  y  des  énigmes  ,  des  sonnets ,  des 
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élégies,  des  mélanges ,  etc.  On  peut  pour  ce    poète    paraissent   l'avoir 

leur  appliquer  ce  vers  du  poète  favo*  de'cidee  à  se  fixer  à  Dordreclit ,  quand 

ri  de  Visscher  :  il  fut  nomme  conseiller-pensionnaire 

de  cette  ville.  Ellcy  épousa  unlioramc 
'       '                     '             ^  de  mente,  du  nom  de  JBootli  Vau 
M — ON.  Wesel.  Devenue  veuve,  ni  ce  chan- 
YISSCHER  (  Anne  ) ,  fille  aînée  gement  d'état  ni  l'éducation  d'une  fa- 
du  précédent ,  née  à  Amsterdam  en  mille  naissante  ne  lui  firent  aban- 
1 584,  fut,  ainsi  que  sa  sœur,  distin-  donner  le  commerce  des  muses.  Ses 
guée  par  ses  connaissances  et  ses  ta-  devoirs  peuvent  toutefois  l'avoir  dé- 
Icnts.  Poète, musicienne, peintre, ha-  tournée  du  projet  qu'elle  avait  con- 
bileà  modeler,  à  graver, brodant  avec  eu  d'élever  un  monument  poétique  à 
une  supériorité  remarquable,  possé-  la  gloire  du  père  de  la  patrie,  Guil- 
dant  les  langues  italienne,  française  launie  de  Nassau.  Anne  eut  quelque 
et  latine,  elle  fit  le  charme  des  der-  part  au  poème  de  Cats  sur  les  devoirs 
iiières  années  de  son  père  ,  qu'elle  ai-  des  vierges-  et  celui-ci  l'ayant  grati- 
mait  si  tendrement,  que  les  demandes  fiée  d'un  exemplaire  de  ses  Eniblè- 
de  mariage  les  plus,  brillantes  ne  pu-  mes ,  elle  l'en  remercia  par  des  vers, 
rent  l'en  séparer.  Elle  se  plaisait  à  re-  empreints  de  cette  touchante  piété 
toucher  les  productions  littéraires  du  qui  fait  le  charme  d'une  pièce  soien- 
vieillardj  et  elle  orna  de  distiques,  nelle  qu'elle  composa  pour  un  jour 
souventremarquables parla  concision  de  jeûne.  Anne  Visscher ,  à  l'exemple 
et  l'énergie ,  le  recueil  de  ses  Emhlè-  de  son  père  ,  demeura  attachée  à  l'É- 
mes.  Chez  ce  peuple  si  réfléchi,  de  glise  catholique.  Elle  avait  deux  fils, 
joyeuses  chansons  assaisonnaient ,  à  qu'elle  conduisit,  en  i64o  ,  à  Bruxel- 
cette  époque  éminemment  honorable,  les,  où  elle  les  plaça  au  séminaire 
les  repas  de  l'hospitalité.  Anne  en  des    Jésuites.    Barlaeus    l'avait    re- 
composait souvent;  et  elle  les  chantait  commandée,    dans   cette  ville,    au 
elle  même,  à  l'égal  de  nos  Collé,  de  célèbre  Erycius  Pulearxus.  Plus  tard 
nos  Panard ,  de  nos  Désaugiers.  Les  ses  fils  continuèrent   leurs  études  à 
recueils  du  temps  en  ont  conservé  plu-  Leyde,  où  elle  se  fit  encore  un  de- 
sieurs.  Elle  consacra  un  petit  poème  voir  de  les  accompagner,  et  où  elle 
à  l'honneur  du  fleuve  l'Amstel ,  qui  eut  la  douleur  de  perdre  l'aîné.  Ce- 
a  donné  son  nom  à  la  métropole  du  lui  qui  survécut  avait  reçu  au  baptê- 
commerce batave.  Grotius  fut  si  con-  me  le  nom  de  Romain,  illustré  par 
tentdes  vers  par  lesquels  elle  célébra  son  grand-père,  et  il  l'a  porté  avec 
son  évasion   du  château  de  Loeves-  honneur   dans  la   jurisprudence    et 
tein,  qu'il  les  traduisit  en  latin.  Von-  dans  les  lettres,  mais  sans  avoir  rien 
del  l'a  saluée  comme  la  Sapho  hol-  publié.  Anne  mourut  le  6  décembre 
landaise.  Tout  le  Parnasse  hollan-  i65i.                                 M — on. 
dais  la  prônait  à   l'envi.  En  1622  VISSCHER  (  Marie  ),  sœur  de  la 
elle  fit  un  voyage  en  Zélande,  et  des  précédente,  née  à  Amsterdam  le  25 
hommages    poétiques   l'y   accueilli-  mars  1694  ,  dut  à  son  aînée  une  no- 
rent  partout.  Liée  d'amitié  avec  l'il-  table  partie  de  son  éducation,  et  de- 
lustre  Cats  ,  elle  lui   dédia  sa  tra-  vint  sa  digne  émule  en  connaissances 
ducîion  en  vers  de  quelques  psaumes,  et  en  talents.  Trois  mois  n.vant  la 
L'estime  et  l'aftcction  qu'elle  avait  naissance  de  Marie,  une  violente  teiu- 
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pête  avait  occasionné  de  très-grands 
dommages  au  Tcxcl.  Le  commerce 
d'Amsterdam  et  la  fortune  de  Viss- 
clier  en  particulier  s'en  étaient  res- 
sentis d'une  manière  fâcheuse.  II  don- 
na à  sa  fille  le  surnom  commémora- 
tif  de  Tesselschade  (Perle  au  Texel), 
sous  lequel  elle  s'est  spécialement 
immortalisée.  Plus  douée  des  grâces 
de  la  figure,  Marie  touchait^  com- 
me sa  sœur  ,  la  lyre  anacréonti- 
que.  Entre  autres  productions  de  ce 
genre,  nous  avons  d'elle  une  char- 
mante romance  ,  intitulée  :  Com- 
plainte de  Phyllis.  M.  de  Vries  l'a 
insérée  dans  son  Histoire  (antholo- 
gique  )  de  la  poésie  hollandaise , 
(tome  I,  pag.  36  etsuiv.).  Elle  avait 
entrepris  de  traduire  en  vers  hollan- 
dais la  Jérusalem  délivrée  j  et  l'on 
regrette  qu'il  ne  soit  rien  resté  de  ce 
travail ,  dont  on  fit ,  dans  le  temps  , 
de  grands  éloges ,  mais  qu'elle  ne  ter- 
mina pas.  La  religion  lui  inspira  aus- 
si des  accents  dignes  d'elle*  entre 
autres ,  sa  pièce  intitulée  :  Marie  Ma- 
deleine aux  pieds  de  Jésus.  En  1 628 
elle  épousa  Alard  de  Krombalg ,  qui 
n'est  connu  que  par  celte  alliance. 
Tout  le  Parnasse  hollandais  reten- 
tit de  cette  union.  Un  épithalame  , 
composé  par  Vondel ,  qui  ne  man- 
que pas  d'y  mettre  en  mouvement 
tout  l'Olympe ,  se  distingue  entre  les 
autres.  Marie  devint  veuve  en  i634. 
GasparVanBaerle,  plus  connu  sous 
le  nom  de  Barlaeus,  et  le  chevalier 
Constintin  Huygens,  se  mirent  sur 
les  rangs  pour  l'engager  dans  de  nou- 
veaux liens.  Les  poésies  latines  de 
Barlaeus  offrent  une  suite  de  pièces , 
intitulée  :  Tessalica.  Elles  sont  tou- 
tes en  l'honneur  de  l'aimable  veuve. 
Huygens  entreprit  sérieusement  de  la 
gagner  à  la  religion  protestante  • 
mais  il  ne  put  y  réussir;  et  ce  fut 
peut-être  la  cause  qu'il  ne  l'épou- 
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sa  point.  Ce  fut  dans  le  château  de 
Muyden,  rendez -vous  des  hommes 
les  plus  distingués  de  ce  temps  , 
que  Marie  aimait  à  se  distraire 
des  chagrins  de  son  veuvage.  Elle  en 
faisait  l'ornement  et  les  délices.  Tout 
y  était  empreint  de  son  esprit ,  de 
son  goût;  de  ses  délicates  attentions. 
Tout  le  monde  y  était  empressé  de 
lui  plaire  ,  sans  que  ni  l'épouse 
ni  les  filles  de  l'illustre  châtelain  en 
prissent  le  moindre  ombrage.  Elles 
étaient ,  à  l'égal  de  tout  le  monde , 
engouées  de  Marie.  Quand  Marie  de 
Médicis  vint  à  Amsterdam, en  1689, 
Tesselschade  lui  présenta  des  vers 
italiens  de  sa  composition.  Hooft  en- 
gagea Barlaeus ,  l'un  des  commissai- 
res -  ordonnateurs  des  fêtes ,  à  ne 
ménager  ni  les  talents  de  Marie  ni 
ceux  de  Françoise  Duarte ,  comme 
elle  digne  habituée  du  château  de 
Muyden,  afin  que  la  reine  de  France 
retrouvât  l'Italie  et  Florence  sur  les 
bords  de  l'Amstel  (  Voy.  Lettres  de 
Hooft ,  n».  593  ).  En  1646  un  cruel 
malheur  atteignit  notre  muse.  Une 
étincelle  ,  échappée  d'une  forge  ,  lui 
entra  dans  l'œil  gauche,  et  le  lui  fit 
perdre.  Jamais  un  accident  de  cette 
nature  ne  fit  plus  de  sensation  ,  et 
n'exerça  davantagel'imagination  des 
poètes.  Marie  eut  le  chagrin  de  sur- 
vivre à  deux  filles  qu'elle  avait  eues 
de  son  mariage,  ainsi  qu'à  ses  amis 
Hooft  et  Barlauis.  Le  premier  lui  avait 
dédié  son  Electre.  Rien  ne  flat- 
ta davantage  Gérard  Brandt  que  la 
présence  de  Marie  à  la  représen- 
tation de  son  Torquatus.  Elle  cé- 
lébra^ en  1648,  le  plus  grand  événe- 
ment du  siècle,  la  paix  de  Munster. 
Ce  fut  le  chant  du  cygne.  Elle  mou- 
rut à  Amsterdam  le  10  juillet  1 649. 
M.  Scheltema  a  publié  à  Amster- 
dam, en  1808,  un  volume  in-8<*. 
sous    le  titre  de:  Anne  et  Marie 


VIT 

Tesselschade ,  filles  de  Fisscher  , 
avec  portraits,  fac-similé,  etc. :  ce 
charmant  opuscule  nous  a  été  très- 
utile  pour  ces  trois  articles.       M-on. 
VITA  (  Jean  de  ) ,    canoniste  et 
antiquaire  distingué,  naquit  à  Bené- 
venl ,  le  7  juin  1708,  d'iuie  famille 
patricienne.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études,  il  alla  les  continuer  à 
Naples  et  ensuite  à  Rome,  où  il  puisa 
dans  la  fiéquentation  des  artistes  et 
des   savants   un  goût  très-vif  pour 
l'archéologie.  De  retour  dans  sa  ville 
natale,  il  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que, et  fut  placé,  peu  de  temps  après , 
à  la  tète  du  séminaire  diocésain.  Ses 
talents  et  son  zèle  pour  le  maintien 
delà  discipline  lui  méritèrent  l'estime 
de  l'archevérpie  de  Bénévent,  qui  lui 
donna    un  des  canonicats  de  sa  ca- 
thédrale, et  le  choisit  pour  son  grand- 
vicaire.   En    1764     Vita   fut    enfin 
élevé  par  le  pape  Clément  XIII  sur 
le  siège  épiscopal  de  Rieti.  Il  consa- 
cra le  reste  de  sa  vie  à  l'instruction 
des   peuples  que  la   Providence  lui 
avait  confiés  ,  et  mourut  le  3 1  mars 
1774.  Outre  quelques  opuscules  théo- 
logiques ,  des  homélies  et  discours 
spirituels ,  on  a  de  ce  prélat  :  I.  Thé- 
saurus antiquitat,  Beneventanarum, 
Rome,  1754.-64,  2  vol.  in-fol. ,  fig. , 
ouvrage  très -rare  en  France  ,  et  qui 
mérite  l'attention  de  tous  les  ama- 
teurs de  l'antiquité.  Le    tome    i^^". 
contient  la  description  détaillée  des 
anciens  monuments  de   la  ville  de 
Bénévent    et  de  son   territoire.  Ou 
trouve  à  la  page  323  une  disserta- 
tion de  J.-B.  Passeri  (  F.  ce  nom  ) , 
De  Ana^lypho  Beneventano  ;  et  à 
la  p.  3^9, une  Lettre  du  P.  Paciau- 
di  à  Vita  :  De  Beneventano  Cereris 
augustœ  mensore  exegesis.  Le  vo- 
lume est  terminé  par  un  Recueil  des 
inscriptions  trouvées  dans  le  Béné- 
ventin  ,  divisées  en  dix  classes.  Le 
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tome  second  est  consacré  aux  anti- 
quités du  moyen  âge.  II.  De  origine 
et  jure  decirnarum  ecclesiastica- 
runiy  Rome,  1737  ,  in-4'^. ,  ouvrage 
savant  et  plein  de  recherches.  III. 
De  vero   corpore  S.  Bartholomœi 
apostoU  ex  Asid  in  Liparam^  ex  Li- 
pard  Beneventum  _,  dans  le  tome  9 
de  la  Baccolta  Calogerana.W — s. 
VITAL  (  Saint  ) ,  né ,  vers  le  mi- 
lieu du  onzième  siècle,  à  Tierceville, 
au  diocèse  de  Bayeux ,  de  parents 
fort  pieux  ,  reçut  une  bonne  éduca- 
tion et  en  profita  si  bien  ,  qu'au  dire 
de  l'historien   Orderic- Fital ^  et  àe 
Bohert  Du  Mont ,  il  parlait  comme  il 
voulait.  Se  distinguant  autant  de  ses 
condisciples  par  sa  piété  et  sa  mo- 
destie que  par  ses  talents  ,  il   était 
dès-lors  si  réservé  et  si  grave  que 
les  autres  écoliers  l'appelaient  le  Pe- 
tit-Ahbé.  S'il  faut  en  croire  l'histo- 
rien de  sa  vie  ,  il  reçut  à  cette  épo- 
que, dans  un  danger  évident, des  mar- 
ques d'une  protection  miraculeuse  de 
la  sainte  Vierge.  Après  ses  premières 
études ,  il  quitta  ses  parents  pour  cher- 
cher d'autres   maîtres,  et  il  fit  de 
grands  progrès  dans  les  sciences.  De 
retour  dans  sa  famille  ,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique  et  devint ,  dès  Tan 
1080  ,  chapelain  de  Robert,  comte 
de    Mortain  ,    frère   utérin  du    roi 
Guillaume-le-Conquérant.  Le  comte 
lui  fit   don  d'une  prébende  dans  la 
collégiale   qu'il   fonda   à  Mortain  , 
en  1082  ,  sous  l'invocation  de  saint 
Évroul.  Vital  se  rendit  utile  à  Mor- 
tain   par   l'exemple  de   ses    vertus 
et  par  les  consolations  qu'il  donna 
surtout  à  la  pieuse  comtesse.  Mais 
après  dix  ans  de  séjour,  dégoûté  du 
monde  et  appelé  à  une  plus  haute 
perfection ,  il  quitta  ses  bénéfices  , 
vendit  son  bien ,  en  distribua  le  prix 
aux  pauvres ,  et  se  retira  dans  les 
rochers  de  Mortain ,  où  il  reçut  aus- 
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si  lot  quelques  ermites  qui  voulurent 
l'imiter.  Il  y  demeura  peu  ,  car  en 
101)3  il  se  rendit  dans  la  forêt  de 
Craon,  en  Anjou  ,  pour  s'y  reunir 
au  célèbre  RoLert  d'Arbrisselles , 
ou  plutôt  d' Arbre-Sec ,  puis  dans 
celle  de  Fougères  ,  qui  devint  la  re- 
traite d'un  grand  nombre  de  solitai- 
res ,  et  o{i  les  disciples  se  dispersèrent 
et  firent  des  cabanes  pour  se  mettre 
à  l'abri  des  injures  du  temps.  Saint 
Bernard  d'Abbeviile  ,  fondateur  de 
Tiron  ,  et  le  solitaire  Engelger,  s'y 
retirèrent  aussi;  mais  Vital  ne  put  s'y 
iîxer  définitivement ,  car  Raoul ,  sei- 
gneur de  Fougères ,  à  qui  la  forêt  ap- 
partenait ,  craignant  que  ces  ermi- 
tes ne  la  dégradassent ,  et  voulant  s'y 
conserver  le  plaisir  de  la  chasse  pour 
laquelle  il  était  passionne' ,  préféra 
leur  donner  entièrement  celle  de  Sa- 
vigni ,  où  Vital  s'était  déjà  retiré  dès 
l'année  iio5.  Il  paraît  qu'il  avait 
laissé  des  disciples  dans  les  diffé- 
rents endroits  qu'il  avait  habités  ,  et 
l'on  rapporte  qu'obligé  d'aller  les 
consoler  et  les  visiter,  il  n'habitait  pas 
toujours  le  même  lieu  :  tantôt  il  était 
dans  l'ermitage  de  Dampierre,  tantôt 
dans  la  forêt  de  Fougères  ,  et  le  plus 
souvent  dans  celle  de  Savigni.  Ses 
disciples  ,  s'y  trouvant  au  nombre  de 
cent  quarante,  le  prièrent  de  les  faire 
vivre  en  commun  dans  la  vie  céno- 
bitique.  Vital  y  consentit,  et,  cher- 
chant l'endroit  le  plus  propre  à  une 
communauté,il  s'arrêta  dans  un  vallon 
où.  il  trouva  les  restes  d'un  vieux  châ- 
teau ,  environnés  de  bois  y  de  collines 
incultes, dans  une  situation  affreuse  _, 
dont  le  terrain  n'a  été  entièrement 
défriché  qu'au  dix-septième  siècle. 
Raoul  de  Fougères  ,  à  qui  apparte- 
nait ce  château  ,  l'abandonna  à  Vital, 
avec  toute  la  forêt.  Les  enfants  de 
Raoul  consentirent  à  la  donation  ,  à 
l'exception  de  Henri  qui  ne  céda  qu'a- 
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près  avoir,  dit  l'historien,  ressenti 
de  violentes  douleurs  qui  l'obligèrent 
de  rappeler  saint  Vital;  il  consentit, 
et  les  douleurs  cessèrent.  Ce  même 
Henri ,  après  avoir  été  seigucur  de 
Fougères  ,  se  fit  par  la  suite  religieux 
dans  le  couvent  dont  il  avait  con- 
trarié la  fondation.  Vital  dédia  son 
monastère  à  la  Sainte  -  Trinité  , 
donna  à  ses  religieux  la  règle  de 
saint  Benoît  ,  avec  des  constitutions 
particulières,  et  ils  prirent  l'habit 
gris  ,  ou  plutôt  l'habit  blanc  comme 
le  prouvent  ces  vers  de  Hugues  d'A- 
vranches  : 

Hic  vestes  n  iveas  se  subjectosque  Jîdeles 
Indueral ,  casli pecloris  indicium. 

L'abbaye  de  Savigni  fut  fondée  l'an 
1 1 12 ,  et  Tacte  de  donation  de  Raoul 
fut  passé  au  mois  de  janvier.  Cet 
acte  _,  qui  respire  la  piété  du  bienfai- 
teur ,  est  signé  d'un  grand  nombre 
de  témoins ,  entre  autres  de  Turgise, 
évêque  d'Avranches,  et  d'Osbert  , 
frère  de  Vital.  Raoul  et  plusieurs  sei- 
gneurs des  environs  enrichirent  cette 
maison  ,  et  le  pieux  seigneur  de  Fou- 
gères accompagna  Vital  à  Avrauches, 
pour  obtenir  de  Henri ,  roi  d'Angle- 
terre, qui  y  était  alors,  la  confir- 
mation de  cette  fondation.  Le  pa- 
pe Paschal  II ,  quoique  occupé  du 
concile  de  Latran  ,  ne  dédaigna  pas 
d'adresser  à  Vital  ,dans  la  même  an- 
née, une  bulle  d'approbation.  Celui- 
ci  se  fit  alors  bénir  premier  abbé 
de  Savigni,  par  le  vénérable  Turgise, 
évêque  d'Avranches,  et  aussitôt  il 
s'occupa  de  faire  construire  un  cloî- 
tre sur  les  ruines  du  château  désert. 
On  jeta  les  fondements  d'une  petite 
église  qui  ne  fut  pas  même  finie  du  vi- 
vant de  Vital.  La  vaste  et  belle  église 
dont  on  admire  encore  les  ruines  ne 
fut  bâtie  que  sous  l'abbé  Guillaume 
de  Dobra  qui  y  fit  chanter  l'ofiice  à 
la  mi  -août  l'an  1200.  Elle  avait 
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été  commencée  sous  l'aLbe  Joscelin, 
vingt-sept  ans  auparavant.  Savigni 
devint,  en  peu  de  temps  ,  un  des  plus 
célèbres  monastères  de  France  ,  et 
fut  le  chef-lieu  d'une  congrégation 
dont  les  branches  s'étendaient  dans 
toute  la  France  ,  l'Angleterre ,  et 
comptait  parmi  ses  filles  les  ab- 
bayes de  Foucarmont  ^  d'Aulnai  , 
de  la  Trappe  ,  etc.  Vital  avait 
aussi  bâti  un  couvent  pour  sa  sœur, 
sainte  Adeline ,  en  un  lieu  nomme' 
la  Prise-auX'Nones  ,  dans  la  forêt 
de  Savigni ,  à  cinq  cents  pas  du  cou- 
vent des  hommes  j  mais  en  ii2o 
Vital  transféra  les  religieuses  qui  ha- 
bitaient ce  couvent  au  Neuf- Bourg 
de  Mortain  ,  et  c'est  celui  qu'on 
appela  dans  la  suite  l'abbaye  Blan- 
che ,  à  cause  de  la  couleur  des  ha- 
bits. On  peut  regarder  saint  Vital 
comme  un  des  religieux  les  plus  ins- 
truits de  son  temps.  En  l'an  1119 
Calixte  II  ayant  rassemble  un  con- 
cile à  Reims ,  Vital  s'y  rendit  et  y 
prêclia  avec  tant  de  force ,  que  le 
pontife  déclara  que  personne  jusque- 
là  ne  lui  avait  si  bien  représenté  les 
obligations  d'un  pape.  Les  ecclésias- 
tiques déréglés,  les  femmes  qui  avaient 
abandonné  la  voie  de  l'honneur  , 
étaient  surtout  l'objet  du  zèle  de 
Vital.  En  11 19  il  passa  en  Angle- 
terre^ et  il  y  fit  un  grand  nombre  de 
conversions.  Le  i5  septembre  1122 
il  tomba  malade  dans  le  prieuré  de 
Dampierre,  à  trois  lieues  de  Savigni. 
Après  avoir  reçu  les  sacrements  ,  il 
se  trouva  le  premier  à  matines  le  len- 
demain ,  et  après  les  avoir  chantées 
et  commencé  rollice  de  la  Vierge  > 
il  mourut  saintement.  Il  se  fît  plu- 
sieurs miracles  ,  pendant  trois  jours 
que  son  corps  demeura  exposé  à  la 
vénération  du  peuple^  et  les  moines 
de  Savigni  donnèrent  aussitôt  avis 
de  sa  mort  aux  plus  célèbres  églises 
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de  France  et  d'Angleterre ,  dont  ils 
reçurent  des  réponses  pleines  d'élo- 
ges du  saint.  Ces  réponses  ont  été 
conservées  à  Savigni,  jusqu'à  la  sup- 
pression ,  dans  un  recueil  qu'on  ap- 
pelait le  Rotule  ou  rouleau  (  rotu- 
/w5).  Au  nombre  de  ces  manuscrits 
on  devait  distinguer  une  pièce  de 
vers  ,  par  Hugues  d'Avranches ,  et 
qui  commençait  ainsi  : 

Ahbas  Kitalis  vitâ  discessit  ab  istdj 
Et  de  terrenis  transiit  ad  niperos  ^  etc. 

Les  moines  de  Savigni  fournirent 
à  Etienne  de  Fougères ,  chapelain  de 
Henri II ,  roi  d'Angleterre,  et  depuis 
évêque  de  Rennes  ^  des  Mémoires , 
d'après  lesquels  il  composa  en  latin 
la  Vie  de  saint  Vital ,  duquel  ont 
parlé  aussi  Fleury  au  quatorzième 
tome  de  son  Histoire ,  Hélyot  au 
sixième  volume  des  Ordres  monas- 
tiques y  et  tous  les  historiens  du 
temps.  L'abbaye  de  Savigni  a  comp- 
té parmi  ses  abbés  réguliers  ,  ainsi 
que  parmi  ses  abbés  commendatai- 
res ,  plusieurs  hommes  illustres,  et 
surtout  Massillon  qui  y  fut  nommé 
en  1  -^  2 1 .  Ce  fut  sous  le  B .  Serlon ,  4® 
abbé  ,  que  cette  congrégation  ,  qui 
comptait  plus  de  trente  monastères, 
passa  à  l'ordre  de  Cîteaux  en  1 148  ; 
mais  l'abbé  de  Savigni  resta  toujours 
Père  immédiat  des  maisons  de  sa  con- 
grégation. B — D — E. 
VITAL  DE  BLOIS  ,  ainsi  nom- 
mé du  lieu  de  sa  naissance ,  pour  le 
distinguer  d'un  autre  Vital ,  auteur 
d'une  Vie  de  saint  Bertrand  ^  floris- 
sait  vers  la  fin  du  douzième  siècle  ^ 
à  -  peu  -  près  en  même  temps  que 
Pierre  de  Blois  ,  Matthieu  de  Ven- 
dôme et  Gauthier  de  l'Isie.  On  n'a 
aucun  détail  sur  sa  vie  ;  mais  il  est 
célèbre  par  son  poème  latin  du 
Querolus ,  pubhé  en  1186,  et  im- 
primé en  iSgS  par  Conrad  Rit- 
tershuys ,  dans  son  édition  du  Que-, 
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rolus  ,   et  par  Gommelin    sous  ce 
titre  :  Plauti   Querolus ,   sive   Au^ 
lidaria  elegiaco  carminé  redditay 
in-S'^.Onsaitque  celle  ])ièce  ,  qui  fut 
trouvée  orisrinairement  dans  des  ma- 
nusçrits  de  Piaule,  et  qui  lui  a  cte 
long-temps    attribuée ,    roule    tout 
entière  sur  la   fraude  d'un  parasite 
qui  veut  s'emparer  d'une  marmite 
remplie  d'argent,  et  cachée  dans  le 
jardin  d'un  jeune  homme ,  dont  le 
père  est  mort  en  pays  étranger.  Vi- 
tal de  Blois  a  conserve'  le  fond  de  la 
pièce ,  et  n'altère  que  légèrement  les 
événements    et  les   caractères    des 
personnages.  A  la  place  du  parasite, 
il  fait  paraître  un  magicien  dans   la 
bouche   duquel  il  met  des   paroles 
trop  hautes  peut-être  pour   la    co- 
médie ou  pour  l'épopée  burlesque  ,  et 
il  change  les  noms  des  acteurs  parce 
que  la  plupart  ne  peuvent  entrer  dans 
le  vers  hexamètre.  Le  poème  ,  ainsi 
conçu  ,  se  compose  de  trois  livres  , 
précédés  d'un  prologue  dans  lequel 
il  donne  avis  au  lecteur  de  ces  di- 
verses modidcations.  Le  style  en  est 
généralement  assez  pur  ,   et    même 
poétique ,  la   versilication  exacte  et 
coulante  ,  et  les  idées  rendues  heu- 
reusement. Mais  le  ton  est  trop  sen- 
tencieux et  par  suite  les  phrases  se 
trouvent  brusques  et  sautillantes  j   il 
y  a  aussi  trop  d'antithèses  et  de  jeux 
de  mots  ;  mais  ce  défaut ,  qui  est  plus 
celui  du  siècle  que  de  l'écrivain  ,  ne 
peut  être  bien  sérieusement  reproché 
à  un  auteur  qui  l'évite  plus  souvent 
que  ses  contemporains.  On   trouve- 
ra   une    analyse  plus  détaillée  des 
deux   Qiierolus  dans  V Histoire  lit- 
iéraire  de  France  des  Bénédictins, 
tome  XV,  p.   428-434  y  art.  Fital. 
Consultez  aussi  dom  Liron  ,   Bibl. 
Chartr.  ,  p.  96  ;  Bernier  ,  Hist.  de 
Blois  ,  p.  75  •  Gérard  J.  Vossius  ^ 
L^e  poet.  lut.  ,  p.  Sq  ;   et  Barth.  , 
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Adifersaria,\.  xlviii  ,  c. 20.  P — ot. 

VirAL.  Foj.  Orderio. 

yrrALIKN  ,  générai  scythc,  était 
arrière-petit-fils  d'Aspar  (i)  ,  et  fils 
de  Patriciole  à  qui  les  services  de  ses 
ancêtres  et  ses  vertus  guerrières  don- 
naient  une  grande  autorité   sur  les 
peuples  de  la  petite  Scythie,  Né  dans 
celte  province  ,  Vitalien  fut  instruit 
par  son  père  dans  l'art  de  comman- 
der j  et  il  lui  succéda  dans  la  charge 
de  comte  ou  chef  de   la   fédération 
formée  par  les  habitants  de  la  Thrace^ 
de  la  jVIœsie  et  de  la  Scythie.  L'em- 
pereur Anastase  (  F.  ce  nom  ),  ayant 
rejeté  le  concile  de  Chalcédoine  et  dé- 
posé Macedonius  ,  évêque  de  Cons- 
tantinople,  les  chrétiens  orthodoxes 
recoururent  à  Vitalien,  le  priant  de 
prendre  leur  défense  et  de  faire  ces- 
ser la  persécution. Le  général  Scythe, 
ému  de  pitié  ,  vint ,  l'an  5 1 3,  cam- 
per en  un  lieu  nommé  Septiniiis  (2)5 
et  s'élant  avancé,  suivi  d'une  faible 
escorte  ,   jusque   sous   les   murs   de 
Gonslantinople  ,  il  déclara  qu'il  n'a- 
vait pris  les  armes  que  pour  le  main- 
tien de  la  foi  catholique ,  et  qu'il  était 
prêt  à  se  retirer  ,  si  l'empereur  s'en- 
gageait à  rétablir  les  évêques  exilés 
sur  leurs  sièges ,  et  à  ne  plus  les  trou- 
bler à  l'avenir.  Anastase  ,   effrayé  , 
promit  tout  ce  qu'on  lui  demandait; 
et  Vitalien,  confiant  dans  la  parole 
de  ce  prince,  reprit  avec  son  armée 
la  route  de  la  petite  Scythie.  Arrivé 
près  d'Odysse,  dans  la  Mœsie  ,    il 
dispersa  ses  troupes  dans  les  envi- 
rons ;  et  ayant  trouvé  le  moyen  d'en- 
trer dans  la  ville ,  dès  la  nuit  suivante, 
il  surprit  Cyrille,  maître  de  la  mi- 
lice, couché  entre  deux  courtisanes, 

(i)  Et  non  pas  le  pelit-flls.  Le  comte  de  Buat  a  le 
premier  éclairci  la  généalogie  de  Vitalien  ,  d'une 
manière  satisfaisante.  Voy.  V  Histoire  ancienne  des 
peuples  de  ^Europe  ,  l\  ,  64. 

{■>.)  Parce  qu'il  était  situé  à  sept  milles  de  Cons- 
lanlinoplË. 
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et  le  fit  e'gorger.  Dès  ce  moment  Vi-  jures  ,  Vitalien  se  maintint  dans  les 
talien  cessa  de  garder  aucune  mesure  trois  provinces  fédérées  ,  et  continua 
envers  Anastase  qui  ^  dès  qu'il  l'avait  de  faire  la  guerre  avec  succès  aux 
vu  s'éloigner,  s'était  cru  dégagé  de  troupes  d'Anastase.  Après  la  mort  de 
ses   serments.    L'empereur    envoya  ce  prince  (5 1 8),  il  eut  la  plus  grande 
contre  Vitalien  une  puissante  armée  part  à  la  faveur  de  Justin  qui  le  fit 
dont  il  donna  le  commandement  à  venir  à  Constantinople ,  le  revêtit  du 
Hypace  ou  Hypatius  ,  son  neveu.  Le  titre  de  comte  militaire  du  palais, 
général  scytlie  remporta  la  victoire  et  lui  donna  des  preuves  multipliées 
la  plus  complète    sur   Hypace  ,  et  de  sa  confiance.   11  profila  de  son 
l'ayant  fait  prisonnier  ,  l'enferma  au  crédit  sur  l'empereur  pour  faire  ré- 
cliâteau  d'Acres  en  Mœsie,  dans"  une  tablir  les    évéques   catholiques   sur 
cage  de  fer.  Pendant  ce  temps  ,  les  leurs  sièges  jet  il  contribua  beaucoup 
changements  qu'Anastase  s'était  per-  au  succès  de  la  négociation  des  légats 
mis  défaire  à  la  liturgie    causèrent  du  pape  Hormisdas  ,  tendante  à  faire 
une  sédition  dans  Constantinople;  et  ajouter  le  concile  de  Cbalcédoine  aux 
le  peuple  demandait  à  grands  cris  Vi-  trois  autres  conciles  œcuméniques.  Vi- 
talien pour  empereur.  Si  ce  général  talien  fut  déclaré  consul  jiour  l'année 
eût  été  animé  d'une  ambition  vulgai-  5^0  ;  mais  ce  général   si   cher   aux 
re,   il  aurait  pressé  sa  marche  pour  habitants  de  Constantinople,  pendant 
appuyer  ses  partisans;  mais  au  con-  le   règne  d'Anastase,   était  devenu 
traire    il  s'arrêta    pour  donner  le  l'objet  de  la  haine  de  la  faction  des 
temps  à  Anastase  de  lui  faire   des  Me/^5.  On  se  rappelait  les  maux  qu'il 
propositions.    Les   députés  chargés  avait  faits  à  l'empire  pendant  six  ans 
par  ce  prince  de  lui  demander  la  de  révolte  et  de  guerre;  et  l'on  ou- 
paix    le  trouvèrent  à    Sosthenium  ,  bliait  les  motifs  qui  lui  avaient  mis 
palais   impérial,  oili  il  avait  établi  les  armes  à  la  main.  Un  jour  qu'il 
son  quartier-général. Vitalien  exigea,  était , suivant  quelques  auteurs, assis 
comme  la  première  fois  ,  le  rappel  à  la  table  de  Justin,  il  fut  percé  de 
des  évêques  exilés ,  et   en   outre   la  dix-sept  coups  de  poignard  ;  c'était 
convocation  d'un  concile  à  Héraclée  dans  le  septième  mois  de  son  consu- 
de  Thrace ,  auquel  seraient  invités  le  lat.  Victor  de  Tunes  et  la  plupart 
pontife  romain  et  les  évêques  occi-  des  historiens  imputent  ce  crime  au 
dentaux  ,  afin  que  tout  ce  qui  avait  seul  Justinien  (  Voj.  ce  nom  ),  des- 
été  statué  contre  les  orthodoxes  fût  tiné  à  en  recueillir  le  fruit.  Jiistin(/"^, 
soumis  à  l'examen  de  l'église  univer-  ce  nom),  était-il  réellement  innocent 
selle.  Anastase  jura  de  remplir  ces  de  ce  meurtre  ?  Aucun  historien  ne 
conditions.  Vitalien,  comblé  de  pré-  l'accuse  ;  mais  l'impunité  des  coupa- 
sentset  revêtu  de  la  dignité  de  maître  blés  fait  soupçonner  qu'il  y  avait  au 
de  la  milice  des  Thraces  ,  s'en  retour-  moins  consenti.                    W — s. 
na  avec  son  armée.  Mais  Anastase  VITALIEN,  élu  pape  le  3o  juillet 
ne  se  crut  point  obligé  de  tenir  des  657  ,  successeur  d'Eugène  P^.  (i)  , 
promesses  si  solennelles;  il  n'assem-  était  natif  de  Signia  en  Campanie.  Il 
bla  point  le  concile;  et  ayant  déposé  envoya ,  suivant  l'usage ,  des  légats  à 
Vitalien  de  la  charge  de  maître  de     ' • 

la    milice,    il  lui  donna    pour  succès-  (0  C'est  par  erreur  qu'à   l'article   Eugène  le'. 

.-«,..«  T>     C^     T    J*        '1                    1  on  a  place'  la   mort  de  ce  pontife  à  l'année  658  ;  il 

î>eur  Kuhn.  Indigne  de  tant  de  par-  faut  lire  657. 
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Coiistantinoplc,  ^)oiir  faire  part  de 
son  élection  à  l'empereur  Constant  et 
au  patriarche  Pierre.  L'empereur  en- 
voya de  riches  présents  à  Yitalien  , 
entre  autres  un  hvre  des  Évangi- 
les, couvert  d'or  et  de  pierres  pré- 
cieuses ,  et  d'une  grandeur  extraor- 
dinaire. Le  patriarche  lui  écrivit 
une  lettre  d'union  ,  dans  laquelle , 
malgré  une  apparence  d'orthodoxie, 
on  pouvait  découvrir  quelques  traces 
suspectes  de  monothélisme.  Comme 
Vitalien  ne  paraît  pas  avoir  re- 
levé ces  erreurs  avec  le  zèle  qui  con- 
venait à  sa  position  ,  quelques  per- 
sonnes l'ont  accusé  de  les  avoir  par- 
tagées en  secret  ,  et  de  s'être  laissé 
séduire  par  les  présents  de  l'empe- 
reur. Cependant  il  n'y  a  rien  de 
certain  à  cet  égard.  On  a  loué  Vita- 
lien d'avoir  maintenu  la  discipline  ec- 
clésiastique dans  toute  sa  vigueur.  Il 
mourut  le  27  ou  2g  janvier  Q'ji , 
après  quatorze  ans  et  près  de  six 
mois  de  pontificat.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur Adéodat.  D — s. 

VITEL(Jean  de),  poète  français, 
était  né  vers  1 56o  ,  à  Avranches , 
d'une  famille  noble.  Orphelin  pres- 
que au  sortir  de  l'enfance ,  il  eut  en- 
core le  malheur  de  perdre  ses  deux 
frères  à  la  fleur  de  l'âge.  L'aîné 
mourut  à  Paris  ,  après  avoir  visité 
l'Italie,  l'Allemagne  ,  le  Danemark 
et  l'Espagne.  Le  cadet  fut  enlevé  par 
une  maladie  contagieuse  qui  désolait 
la  ville  de  Rennes  où  il  faisait  ses 
études.  Jean  avait  accompagné  son 
jeune  frère  à  Rennes.  En  quittant 
cette  ville  il  s'établit  à  Gondac,  dans 
le  Poitou.  Les  entretiens  de  Jean 
Vivien  ,  poète  angevin  ,y  fortifièrent 
son  goût  pour  la  poésie.  Ses  amis 
lui  conseillèrent  en  vain  de  s'appli- 
quer à  l'étude  du  droit  ;  il  se  flatta 
que  la  carrière  des  lettres  le  condui- 
rait  plus  facilement    que  celle  du 
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barreau  à  la  gloire  et  à  la  fortune. 
11  revint  à  Paris ,  daus  l'espoir  de  s'y 
faire  des  protecteurs  puissants^  et 
eu  i588  iï  y  publia  ses  Exercices 
poétiques^  in-8".  Ce  volume  contient 
l'hymne  de  Pallas  en  vers  héroïques; 
la  surprise  du  Mont  Saint-Michel ,  en 
i5'j5  y  par  les  protestants  ,  et  la  re- 
prise de  cette  place  par  de  Vie ,  lieu- 
tenant du  maréchal  de  Matignon , 
poème  dans  lequel  on  trouve  de 
l'invention  et  de  la  chaleur  ;  un 
songe ,  une  élégie  à  Louis  de  Bre- 
zay  ,  évêque  du  Mansj  deux  idylles, 
imitées  de  Théocrite;  une  églogue; 
dix  odes,  dont  une  est  adressée  à 
Viète ,  célèbre  mathématicien;  des 
sonnets  ,  des  tombeaux  ou  éloges  fu- 
nèbres ,  et  quelques  poésies  latines. 
On  ignore  la  date  de  la  mort  de  J.  de 
Vitel;  mais  on  peut  conjecturer  qu'il 
ne  survécut  pas  long- temps  à  la  pu- 
blication de  son  recueil  ,  puisqu'il  y 
promet  divers  ouvrages  dont  aucun 
n'a  paru.  Suivant  Philippon-de-la- 
Madelaine ,  les  vers  de  Vitel  sont 
pleins  de  poésie  _,  et  n'ont  guère  de 
défauts  que  ceux  de  la  diction  du 
temps  (  Dict.  histor.  des  poètes 
franc.  ).  On  trouve  une  notice  sur 
ce  poète  avec  l'analyse  de  son  re- 
cueil ,  dans  la  Bibliothèque  fran- 
çaise de  Goujet,  xiii ,  s-jS-Sô.  W-s. 
VITELLESCHI  (Jeajv),  natif 
de  Corneto,  évêque  de  Recanati  en 
i43i  ,  patriarche  d'Alexandrie  et 
archevêque  de  Florence  en  i435, 
et  cardinal  en  1427  ,  fut  pendant  dix 
ans  le  principal  ministre  du  pape 
Eugène  IV.  Il  avait  d'abord  été  se- 
crétaire de  Tarlaglia  ;  mais  lorsque 
ce  condottiere  eut  la  tête  tranchée 
par  l'ordre  de  Sforza  ,  en  14^  '  ?  ^i- 
telleschi  vint  à  Rome  et  obtint  un 
emploi  à  la  cour  pontificale.  Il  réus- 
sit à  plaire  à  Eugène  IV,  nommé 
pape  en  i43i.    A  celte  époque  les 
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états  de  l'Église  étaient  presque  en  souveraineté  indépendante  dans  les 
entier  soulevés  contre  le  pontife  ,  qui  états  de  l'Eglise  ,  il  donna  ordre  de 
fut  oblige  de  s'enfuir  à  Florence;  l'arrêter  à  Antoine  Redo,  comman- 
raais  le  ministre  du  pape  ,  en-  dant  du  château  Saint-Ange.  Le  pa- 
toure  de  tyrans  perfides  et  féroces ,  triarclie  ne  voulut  point  obéir  aux 
les  surpassa  tous  en  perfidie  et  en  ordres  du  pape;  en  se  défendant  il 
férocité.  Il  commanda  les  armées  et  fut  blessé  grièvement ,  et  il  mourut 
s'eiïbrça  de  reconquérir  les  villes  le  2  avril  i44o?  pai' ^^  f^i' ou  le  poi- 
de  l'Église  les  armes  à  la  main;  son,  dans  le  château  Saint-Ange,  où 
plus  souvent  encore  il  employa  le  on  l'avait  transporté.  Les  villes  où 
poison  ou  l'assassinat  pour  se  défaire  il  tenait  garnison  rentrèrent  sous  la 
de  ses  emicmis.  En  i434  il  extermi-  dominationde  l'Église.  S.  S — i. 
na  presque  toute  la  famille  des  Va-  VITELLI  (  Nicolas  )  ,  gentil- 
rani,  princes  de Camerino,  en  enga-  homme  de  Città  di  Castello  ,  fai- 
geant  l'un  d'eux  à  conjurer  contre  sait  le  métier  de  condottiere  ,  et 
ses  frères,  et  sacrifiant  ensuite  le  s'était  montré  entièrement  dévoué 
vainqueur  à  la  haine  du  peuple.  L'an-  à  la  maison  de  Médicis ,  qui  lui  avait 
née  suivante  ayant  fait  prisonnier  le  procuré  la  souveraineté  de  Città 
seigneur  de  Viterbe,  préfet  de  Vico,  di  Castello  sa  patrie,  et  le  dé- 
il  lui  fit  trancher  la  tête  sur  la  place  fendit  puissamment  en  i474  ?  'o^s- 
de  Soriano.  Il  traita  de  la  même  ma-  qu'il  fut  attaqué  par  le  pape  Sixte 
nière ,  en  14^7  Je  comte  Antoine  de  IV.  Il  se  vit  cependant  alors  obligé 
Pontadera  ,  général  qui  avait  été  de  céder  à  Torage.  Mais  il  fut  rétabli 
pris  dans  une  bataille.  Après  avoir  en  1482  dans  sa  petite  souveraine- 
fait  la  guerre  aux  Colonnes,  il  dé-  té,  par  Laurent  de  Médicis.  Il  mou- 
truisit  de  fond  en  comble  la  ville  rut  avant  l'année  i497'  "^^^  ^'^  ^*" 
de  Palestrina  qui  leur  appartenait,  tellozzo  Vitelli  lui  succéda.  S.  S — i. 
Passant  ensuite  dans  le  royaume  de  VITELLI  (Vitellozzo)  ,  fils  de 
Naples,  il  y  remporta  de  grands  Nicolas,  fut  également  seigneur  de 
avantages  sur  le  roi  Alfonse  ,  et  c'est  Città  di  Castello.  Il  commença  ,  en 
à  cette  occasion  qu'il  fut  créé  cardi-  i497  ?  ^  ^^  distinguer  comme  con- 
nâl.  En  1439  il  s'empara  ,  par  tra-  dottière,  en  défendant  la  maison  Or- 
hison,  de  Foligno  ,  et  il  fit  périr  sur  sini  que  le  pape  Alexandre  VI  per- 
l'écliafaud  Conrad  de  Trinci,  prince  sécutait.  Il  remporta  sur  l'armée 
de  cette  ville ,  avec  ses  deux  fils,  de  celui-ci  une  victoire ,  où  le  duc 
Cependant  il  tenait  des  garnisons  à  d'Urbin  qui  la  commandait  fut  fait 
Ostie,  Civita-Vecchia  ,  Soriano,  et  prisonnier,  et  le  duc  de  Gandie,  fils 
plusieurs  autres  villes  qu'il  avait  du  pape  ^  blessé.  Cette  victoire  pro- 
conquises ;  il  s'y  comportait  en  prin-  cura  la  paixaux  Orsini  et  aux  Vitelli. 
ce ,  sans  recevoir  les  ordres  du  pon-  Vitellozzo  se  mit  en  1498  au  ser- 
tife;  il  s'y  abandonnait  aux  passions  vice  de  la  république  florentine, 
les  plus  déréglées ,  et  il  y  commet-  avec  son  frère  Paul.  Ce  dernier  com- 
tait  des  crimes  de  tout  genre.  Soit  mandait  l'armée  chargée  du  siège  de 
qu'Eugène  IV  eût  honte  d'employer  Pise;  mais  après  avoir  pris  la  forte- 
un  homme  souillé  par  tant  de  for-  resse  de  Stampace ,  le  10  août  i499i 
faits,  soit  qu'il  se  défiât  de  lui  et  comme  il  ne  sut  pas  profiter  de  ses 
qu'il  le  crût  prêt  à  se  former  une  avantages ,   les  Florentins  l'accuse- 
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rcnt  de  traliison,  le  firent  arrêter, 
et  après  l'avoir  soumis  à  une  cruelle 
torture ,  qui  ne  lui  arracha  aucun 
aveu ,  ils  lui  firent  trancher  la  tête 
le  ici".  octobre.  Vilellozzo  Vitelli, 
averti  de  l'arrestation  de  son  frère 
et  de  son  propre  danger  ,  s'enfuit  à 
Pise  ,et  se  mit  à  la  tête  des  assièges. 
Il  leur  donna  ensuite  ,  dans  plusieurs 
occasions ,  de  puissants  secours ,  et 
fit,  en  i5o2  ,  une  diversion  du  côté 
d'Ovezzo  ,  dont  il  s'empara.  De  con- 
cert avec  Baglioni ,  Petrucci  et  les 
Mëdicis ,  il  poussait  ses  conquêtes 
dans  cette  partie  de  la  Toscane  ^ 
lorsque  Louis  XII  interposa  son  au- 
torité pour  y  rétablir  la  paix.  Dans 
la  même  année  Yitellozzo ,  effrayé 
des  trahisons  de  Borgia  ,  se  ligua 
contre  hii  avec  les  condottières  de 
sa  province  ,  et  bientôt  après  se 
laissant,  de  mcme  que  les  autres,  sé- 
duire par  les  promesses  et  les  ser- 
ments de  ce  prince  perfide ,  il  se  re- 
mit entre  ses  mains,  et  fut  massa- 
cré à  Sinigaglia  le  3 1  décembre  1 5o2^ 
avec  Ohverotto  de  Fermo,  et  les 
Orsini  (^.  César  Borgia).  S.  S — i. 
VITELLI  (  GiAPiNO  )  ,  célèbre 
capitaine  italien ,  était  né  dans  le 
seizième  siècle  à  Città  di  Castello  , 
de  la  famille  dont  il  a  été  question 
dans  les  articles  précédents.  Paul 
Jove  a  consacré  quelques-uns  des 
exploits  des  Vitelli,  dans  ses  Elo- 
gia  virorum  hellicd  virtute  illus- 
trium,  Ciapino  s'attacha  de  bon- 
ne heure  au  grand -duc  Gosme  de 
Médicis  ,  et  lui  rendit  des  services 
importants  dans  la  guerre  de  Sienne. 
Le  roi  d'Espagne  Philippe  II  ayant 
résolu  j  en  i564  ,  de  châtier  les 
Maures  d'Afrique ,  Ciapino  fut  nom- 
mé commandant  des  bandes  italien- 
nes destinées  à  seconder  les  projets 
du  monarque  espagnol.  II  eut  beau- 
coup de  part  à  la  prise  de  Penon  de 
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Vêlez,  et  dressa  les  plans  pour  en  ré- 
parer les  fortifications.  Au  moment 
de  se  rembarquer,  l'armée  fut  at- 
taquée à  l'improviste,  et  elle  aurait 
été  taillée  en  pièces  sans  la  valeur  de 
Ciapino  ,  qui  rallia  les  fuyards  et  re- 
poussa les  Maures  avec  perte.  Il  fut 
ensuite  employé  dans  les  Pays-Bas 
sous  le  duc  d'Albe.  Créé  grand-maré- 
chal par  Philippe  II ,  il  s'acquitta,  dit 
Brantôme  ,  très-bien  de  cette  charge, 
comme  les  effets  en  font  foi  (  Vies  des 
capitawes  étrangers  ^  ch.  46  ).  Le 
comte  d'Arerabeig  {F.  ce  nom,  II  ^ 
395  )  ayant  été  tué  dans  une  bataille 
contre  les  confédérés,  Ciapino  se 
rendit  aussitôt  à  Groningue  pour 
prendre  le  commandement  de  l'ar- 
mée restée  sans  chef,  la  ramena  dans 
les  positions  qu'elle  avait  abandon- 
nées j  et  sut  empêcher  les  confédé- 
rés de  profiter  de  leur  victoire.  Quel- 
que temps  après  il  pénétra  dans  le 
cœur  de  la  Hollande,  et  s'empara  de 
plusieurs  villes  avec  une  telle  rapi- 
dité ,  que  le  prince  d'Orange  ne  put 
pas  même  essayer  de  les  secourir. 
Ciapino  cependant  ne  pouvait  pres- 
que pas  marcher _,  à  raison  de  son 
excessif  embonpoint.  Un  jour  qu'il 
passait  sur  les  digues  de  Schowen, 
sa  voiture  versa  ,  et  il  fut  blessé  si 
grièvement ,  qu'il  mourut  quelques 
instants  après  (  15-^6).  Ses  restes 
furent  embaumés  et  transportés  en 
Italie.  Les  Flamands  ,  qui  le  détes- 
taient pour  le  mal  qu'il  leur  avait 
causé,  lui  firent  cette  épitaphe: 

O  De:is  omnipott-ns!  ciassi  misetrre  Vilelli, 
Qiiem  mors  prœvenieni  non  sinit  esse  hovem: 

Corpus  in  Ilalid  est  ;  Icnet  inleslina  Brahantus  ; 
Ast  animant,  nemo.  Cur?  quia  non  hubuil. 

W— s. 
VITELLIO  ou  VITELLO,  ma- 
thématicien, né   en   Pologne  ,   dans 
le  treizième  siècle ,  de  l'illustre  fa- 
mille   de    Ciolek  (1)^  d'après  un 

(1)  Niesiecki,  dans  soi»  grand  ouvrage  héraldique 
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usage  assez  ordinaire  aux  savants 
des  siècles  prëce'denls  ,  traduisit 
son  nom  polonais  en  latin  ,  par 
celui  de  Filellio.  Sous  le  règne  de 
Boleslas  le  Pudique ,  il  demeurait 
près  de  Gracovie  (2).  C'est  là  qu'il 
rédigea  les  mate'riaux  que  dans  ses 
voyages  il  avait  rassemble's ,  et  sur- 
tout les  nombreuses  expériences  qu'il 
avait  faites  sur  l'optique.  Son  travail 
ae  parut  que  long -temps  après  sa 
mort,  sous  ce  titre  ;  I.  Vitellionispers- 
pectivœ  lihri  deceni ,  Nuremberg, 
i533  ,  in-fol.  Cette  première  édition 
fut  soignée  par  G.  Tanstetter  et  P. 
Apianus ,  tous  les  deux  professeurs 
de  mathéuîatiques.  Apianus  dit  dans 
sa  préface  ;  «  Pompone  Gauric  a 
e'crit  assez  exactement  sur  la  pers- 
pective. Parmi  les  anciens ,  nous 
avons  Alliasen ,  Balneol ,  Jean  de 
Pise,  Théodoric;  mais  aucun  d'eux 
n'a  traité  l'optique  et  la  perspec- 
tive avec  autant  de  soin,  d'une  ma- 
nière aussi  parfaite,  que  notre  Vi- 
tellio ,  dans  lequel  les  jeimes  élèves  dé- 
sireux d'apprendre  cette  belle  scien- 
ce trouveront  un  guide  sûr.  »  II. 
Vitellionis  mathematici  doctis si- 
mi  de  opticdy  id  est  _,  de  naturd,  ra- 
tione  etprojectione  radiorum ,  visûs, 
luminurriy  colorum  atque  forma- 
rum ,  quam  vulgb  perspectivani  va- 
cant ,  lihri  decem  ,  Nuremberg , 
i55i,  in-fol.  Montucla  et  Brisson 
prétendent  que  la  gloire  d'avoir  dé- 
couvert et  annoncé  à  l'Europe  les 
premiers  éléments  de  l'optique  n'ap- 
partient point  à  Vitellio ,  et  que  le 

I  sur  la  Couronne  de  Pologne,  Lemberg,  1728  ,  t.  1  , 
prétend  que  Lescko,  premier  roi  de  Pologne,  dans 
'  ses  tera}>s  héroicjues ,  avait  les  armoiries  des  Cio- 
lek  ,  nom  qui  en  polonais  signifie  un  taureau  fu- 
;  rieux.  Sans  remonter  si  Laut,  il  est  bien  certain 
(  que  le  dernier  roi  ,  Stanislas-Auguste,  et  son  neveu 
j  le  prince  Joseph  mettaient  le  nom  des  Ciolek 
h  avant  celui  de  Poniatowski,  et  qu'ils  portaient  les 
1:  armes  de  celle  famille. 

(  {•>.)  \  oy.  Mitzler  ,  Choix  des  historiens  polonais , 
p.  779;  J.  Willichius  ,  </e  J'aime  Cracoviensibus,  et 
Soltykowicx,  Histoire  de  l'académie  de  Cracovit: 
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savant  polonais  n'a  fait  que  traduire 
en  latin  ce  que,  deux  siècles  avant 
lui ,  l'arabe  AUiazen  (  Foj.  ce  nom, 
I,  563)  avait  trouvé  et  publié  en 
langue  arabe.  Les  deux  physiciens 
français    n'auraient   point    hasardé 
cette   opinion ,   s'ils  avaient   lu   et 
comparé  entre  eux  Alhazcn  et  Vitel- 
lio. Cette  comparaison  leur  eût  été 
très-facile ,  s'ils  s'étaient  donné  la  pei- 
ne de  chercher  la  troisième  édition 
de  Vitellio  ,  celle  de  Bâle  ,1572^  le 
Traité  d'Alhazen  sur  l'Optique  s'y 
trouvant  aussi  renfermé.  Voici  le  ti- 
tre de  cette  édition  :   Opticœ  thé- 
saurus Alhazeni  Arabis   lïbri  sep- 
tem ,  niinc  priniùm  editi.  Ejusdeni 
liber  de  crepusculis  et  nubium  as- 
censionibus.  Item  Vitellioîiis  Thu- 
riîigo  -  Foloni  libri  decem,  à  Fr. 
Pàsnero  ,  Baie,    \^yi.  Risner  dit^ 
dans  la  dédicace  qui  est  adressée  à 
la  reine  Catherine  de  Médicis  ;  «  Ra- 
mus  et  moi  nous  cherchions  depuis 
long-temps  Aîhazen. Enfin,  en  ayant 
trouvé  deux  manuscrits,  j'ai  employé 
une  année  entière  à  les  publier.  Ce 
savant  Arabe  a  traité  l'optique  dans 
tous  ses  détails;  mais  il  est  prolixe  , 
confus.  J'ai  annoté  les  théorèmes  qui 
se  trouvent  aussi  dans  l' Optique  de 
Vitellio  y  afin  que  cette  comparaison 
aide  le  lecteur  dans  une  matière  si 
difficile.  »  Dans  la  préface  qui  pré- 
cède les  OEuvres  de  Vitellio ,   s'a- 
dressant  également  à  Catherine  de 
Médicis  ,  Risner  dit  :  «  Le  temps  oii 
a  vécu  Vitellio  est  facile  à  détermi- 
ner ,  son  Optique  étant  dédiée  à  son 
frère  Guillaume  de  Morbeta ,  qui  en 
1 269  était  grand  -  pénitencier  de  la 
cour  de  Rome.  Dans  la  même  année^ 
adressant  à   son  neveu  Arnouif  un 
Traité  de  Geomantid,  que  j'ai  en 
manuscrit ,  Vitellio  y  parle  de  son 
frère,  comme  étant  encore  en  vie» 
Les  savants  mathématiciens  Érasme 
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Reinliold  et  Gasjiard  Peuccr  placent  que  nous  avons  indiques.  11  cite  sotP 
Vitellio  dans  le  mcmo  temps.  Quant  vent  Alhazenj  mais  il  puise  aussi, 
aux  lieux,  où  il  a  vécu  ^  les  savants  ne  comme  à  la  source,  dans  les  auteurs 
sont  point  d'accord^  les  uns  le  disant  grecs ,  qu'il  compare  entre  eux  avec 
originaire  de  Pologne,  les  autres  de  un  soin  vraiment  admirable.  Ce  n'est 
la  Thuringe.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  par  un  long  travail  qu'il  a  pu  re- 
qu'il  a  ëlé  en  Italie.  Dans  son  Opti-  cueillir  et  mettre  en  ordre  les  axio- 
que ,  liv.  x ,  théorème  l\i ,  il  raconte  mes ,  les  théorèmes  et  les  hypothèses 
lui-même,  en  parlant  des  phe'nomè-  d'Euclide ,  de  Ptolëmee,  en  les  ap- 
nes  optiques  que  l'on  observe  dans  puyant  par  des  passages  tire's  d'A- 
une eau  claire  et  peu  profonde  :  Qiia-  pollonius ,  de  Théodose,  de  Méné- 
les  aquas  ,  in  loco  subterraneo  in  îaiis,  de  Théon,  de  Pappus ,  de  Pro- 
concavitate  moniis  ,  qui  est  inter  clus  et  des  autres  philosophes  grecs. 
cii'itatcs  Paduam   et  Fincentiam  En  parlant  de  Vitellio^  Risner  ne  se 
(qui  locus  diciturCubatiis)^  nos  vi-  permet  point  de  décider  entre  les 
dimus  lucidas  ,  quasi  ut   aerem  ,  Polonais  et  les  Allemands ,  qui  se  dis- 
etc.  Dans  le  même  livre  (théorème  putent  à  qui  doit  appartenir  ce  sa- 
67  ) ,  rapportant  les  expériences  qu'il  vant  auteur.  Cependant  il  ne  peut  y 
avait  faites  sur  l'arc -en -ciel,  étant  avoir  sur  cela  aucun  doute,  d'après 
aux  bains  de  Vilerbe,  il  raconte  : //z-  le  passage  suivant  de  Vitellio  lui- 
venimus  et  nos  diehus  œsti\fis  circa  même,  livre  x,  théor.  -^4  •  Quoniam 
horam  vespertinam  vel  modicàni  non  est  possibile  solis  vel  lunœ  cen- 
antè^  circa  P'iterbium  in  quodam  tra  in  horizonte  existere ,  nisi  in 
prœcipitio  apud  balneum  (  quod  di-  oriente  vel  occidente  ,  in  nostrd 
citur  Scopuli),  aquam  vehementer  terra,  scilicet  Poloniœ ,  habit  ahili, 
»r<:ec//?tirtri,  etc.  »  D'après  la  dédica-  quœ  est  circa  latitudinem  5 o  grâ- 
ce que  Vitellio  adressa  à  son  frère ,  il  duum.  Dans  ses  observations  il  par- 
paraît  qu'ils  avaient  demeuré  ensem-  le  souvent  de  Borek  ,  qui  est  encore 
ble  à  Rome  ,  puisqu'il  assure  que  c'est  aujourd'hui  un  petit  village^  situé 
sur  les  vives  instances  de  ce  frère  près  de  Cracovie,  et  précisément  à 
qu'il  s'appliqua  à  l'optique ,  et  qu'il  la  latitude  désignée  de  5o  degrés, 
résolut  de  publier  les  premiers  élé-  Dans  sa  dédicace,  adressée  à  Guil- 
ments  de  cette  science.  Quoiqu'd  ait  laume  de  Morbeta,  Vitellio  se  nom- 
vécu  dans  un  siècle  bien  peu  favo-  me    Filius   Thuringorum  et  Polo- 
rable  au  développement  des  scien-  norum  ;  ce  qui  semble  indiquer  que 
ces ,  il  avait  visité   les  principales  sa  mère  était  originaire  de  l'Allema- 
bibliothèques  de  l'Italieet  des  autres     gne.  Vitellio  divise  son  ouvrage  en 
contrées  savantes;  et  ses  ouvrages     dix  livres.  «  Dans  le  premier,  dit-il, 
sont  une  preuve  de  l'étendue  de  ses     nous  mettons  en  avant  les  axiomes 
connaissances.  Les  écrits  que  nous     nécessaires  ,  et  qui  ne  se  trouvent 
avons  de  lui  sont  :  sur  la  ph/siolo-     point  dans  les  Éléments  d'Euclide;  il 
gie ,  sur  l'ordre  des  êtres ,  sur  les     y  en  a  deux  dont  nous  avons  pris  la 
conclusions   élémentaires  ,   sur  la     démonstration  dans  Apollonius   de 
science    des  mouvements    célestes     Perge.  Dans  le  second  livre  ,  nous 
(3),  et  les  dix  livres  sur  l'Optique  ,     traitons  de  la  projection  des  rayons 

qui ,  passant  par  un  seul  milieu  dia- 

(3)  Ce.  qnatre  ouvrages  u'oni  pas  été  p«L);e,.        phanc,   tombcut  sur  dcs   corps  de 
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figures  diverses  ;nous  y  ajouterons  la  tralions ,  les  Commentaires  d'Euto- 

projection  des  ombres.  Dans  le  troi-  dus,  les Scolies  de  Thëon ,  les  Lem- 

sième  livre^  nous  parlerons  de  l'or-  me5de  Proclusj  Archimëde,  sur  la 

gane  de  la  vue.  Dans  le  quatrième  ,  Sphère  et  le  Cylindre  y  les  Mathé- 

nous  indiquerons  les  erreurs  ou  de'-  matiques  de  Pappus ,  les  Théorèmes 

ceptions  auxquelles  cet  organe   est  d'optique  d'Euclide ,  les   Coniques 

expose ,  quand  nous  voyons  à  travers  d'Apollonius  ,  les  Cylindres  de  Se're'- 

im  seul  milieu.  Dans  le  cinquième,  nus  et  TO^fi^yMe  d'Alhazen.  Dans  les 

nous  examinerons  la  vision  qui  se  neuf  derniers  livres ,  qui  traitent  de 

fait  par  le  moyen  des  rayons  refle'-  l'Optique ,  il  cite  en  particulier  Eu- 

chis  de  ces  corps  polis  que  nous  ap-  clide^Ptolëme'e  et  Alliazen.  Il  ne  cite 

pelons    miroirs  ^   soit   qu'ils  soient  aucun  auteur  ,  dans  le  dixième  livre , 

droits^  ou  splie'riques,  ou  pyrami-  quand  il  parle  de  Tarc-en-ciel,  la  doc- 

daux ,  ou  concaves,  ou  convexes,  trinequ'ilyexposen'appartenantqu'à 

Ainsi  que  nous  le  ferons  voir,  ces  mi-  lui.  Quand  on  lit  attentivement  cet 

roirs  sont  tels  ou  naturellement  •  ou  ouvrage,  quand  on  y  considère  l'or- 

par  artifice;  et  les  deux  espèces  sont  donnancc  re'gulière  ,  l'abondance  des 

soumises  aux  mêmes  règles  :  mais  les  faits  y  on  est  surpris  que  le  treizième 

îniroirs  naturels  ou  les  corps  polis  siècle  ait  pu  produire  un  pareil  tra- 

de  leur  nature,  ayant,  comme  nous  vail.                                       G — y. 

verrons,  une  bien  plus  grande  in-  VITELLIUS  [Aulvs),  empe- 

fluence  sur  nous ,  sont  par  là  même  reur  romain  ,  naquit  k  Rome  ,  le  24 

im  objet  plus  essentiel  de  la  science  septembre  de  l'an   i5  de  l'ère  vul- 

optique.  Dans  les  sixième ,  septième  gaire  ,  sous  le  consulat  de  Drusus  et 

et   huitième ,  nous  pre'senterons  les  de  Norbanus.  Il  y  avait  deux  tradi- 

diffërenls  pbe'nomènes  qui  ont  lieu  tions  sur  sa  famille  :  les  uns  la  van- 

par  l'actîon  de  miroirs  ou  corps  po-  taient  comme  illustre  et  antique  ;  un 

lis,  de  diverses  conformations.  Dans  livre  compose'  par  Quintus  Eulogius 

le  neuvième,  en  traitant  des  miroirs  et  cite  par   Sue'tone   la  faisait  re- 

colonnaires  ou  pyramidaux  ;,  conca-  monter  à  une  déesse  Vitellia,  e'pouse 

ves ,  nous  examinerons  les  effets  pro-  de  Faunus  ,  roi  des  Aborigènes.  Les 

duits  par  l'action  de  certains  miroirs  Vitellius    auraient  ainsi  règne  avant 

irrèguliers  ,   que  l'on  appelle  hrû-  l'epoqjie  de  Romulus  ;  puis ,  passant 

îants ,    comhurentia  ,   parce  qu'ils  du  pays  des  Sabins  à  Rome  ,  ils  au  - 

réunissent  les  rayons  à  un    même  raient  donne  leur  nom  à  une  colonie 

foyer.  Dans  le  dixième  et  dernier  li-  et  à  une  voie  publique  qui  allait  du 

vre,  nous  parlerons  des  plicnomènes  Janicule  à  la  mer.  On  les  retrouvait 

optiques  qui  ont  lieu  lorsque  le  rayon,  ensuite  établis  à  Nucerie  ;  plus  tard , 

avantd'arriveràl'œil,  traverse  deux  revenus  à  Rome  et  rentrés   dans  le 

milieux  diaphanes  de  diverses  natu-  sc'nat.  Mais  selon  des  généalogistes 

res,  par  exemple,  l'air  et  l'eau,  ce  moins  bienveillants ,  Tempereur  Vi- 

qui  nous  donnera  occasion  d'expli-  tellius  ne  descendait  que  d'un   fils 

quer  la  génération  de  V arc-enciel. »  d'affranchi , ou, suivant Cassius-Sévé- 

Dans  le  premier  livre,  Vitellio ,  ex-  rus  ,  d'un  savetier   qui,  marié  à  la 

pliquant  les  principes  de  la  géomé-  fille  d'un  boulanger  ,  avait  en  un  fils 

trie  et  la  génération  des  figures  coni-  parvenu  ,  depuis ,  au  rang  de  cheva- 

ques,  citC;,  à  l'appui  de  ses  démons-  lier  romain.  La  vérité  est  que  l'his- 

XLix.  19 
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toire  ne  nous  fait  connaître  que  l'aïeul, 
les  oncles  ,  le  père ,  le  frère  el  les 
enfants  de  Yitellius.  Publius  Ci>t  le 
pronom  de  son  aïeul  qui  était  en  effet 
de  l'ordre  équestre,  et  qui,  après  avoir 
été  procurateur  ou  intendant  d'Au- 
guste, laissa  quatre  fils ,  Aulus .  Quin- 
tus ,  Publius  et  Lucius.  Le  premier  , 
consul  en  l'an  32  ,  avec  Domitius  , 
frère  de  Néron  ,  était  fameux  par 
ses  soupers  ,  à  ce  que  nous  apprend 
Sue'tone  (  i  ).  Le  second  ,  à  qui  Eulo- 
gius  avait  adresse'  le  livre  que  nous 
venons  d'indiquer  ,  se  ruina  par  ses 
prodigalités  et  ses  autres  désordres  : 
Tibère  le  raya  de  la  liste  des  séna- 
teurs (2).  Publius  ,  le  troisième,  at- 
taché d'abord  à  Germanicus ,  accusa 
et  fit  condamner  Pison  ;  mais  après 
avoir  été  préteur  ,  impliqué  lui-mê- 
me dans  l'affaire  de  Séjaji  ;,  soup- 
çonné d'infidélités  dans  la  garde  du 
trésor  public ,  il  s'ouvrit  les  veines 
avec  un  canif,  ne  se  blessa  toutefois 
que  légèrement ,  laissa  les  plaies  se 
refermer,  et  mourut  de  maladie  avant 
le  jugement  qui  devait  le  condamner 
ou  l'absoudre  (3).  Tillemont  le  croit 
auteur  de  quelques  écrits  cités  par 
Tcrtullien.  Pendant  son  procès  ,  il 
avait  été  remis  entre  les  mains  de 
son  frère  Lucius  ,  le  plus  fameux  des 
quatre  iils  de  l'ancien  Publius  Vitel- 
lius. Tacite,  Suétone,  Josèplie,  Dion 
Cassius  et  d'autres  écrivains  nous  ap- 
prennent plusieurs  détails  de  la  vie 
de  ce  Lucius  :  ils  nous  le  montrent 
consul  en  l'année  34,  puis  gouver- 
neur de  Syrie  •  réprimant  les  Clites  , 
Ciliciens  révoltés;  protégeant  les  juifs, 
destituant  Caïphe  (  Foj.  ce  nom , 
VI,  483)  et  Pilate  (^qx.  Ponce, 
XXXV,  336);  menaçant   Arétas , 


(i)  Faniosus  cœnariiin  niagni/îcenlid. 

{->.)  Tacit. ,  Ann.,  Il,  48. 

[})  Tacit.  ,  Ann.,  y,  8.  Suét.  ,  Viiell.  ,  a. 
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roi  des  Nabatéens;  obligeant  le  roi 
des  Partlies  ,  Artaban ,  à  signer  un 
traite  de  paix;  inspirant  par  ses  suc- 
cès de  la  jalousie  et  des  alarmes  à 
Caligula  (  Foj.  ce  nom ,  VI ,  5^5) , 
rappelé  par  ce  prince^  et  regagnant 
ses  bonnes  grâces  à  force  de  com- 
plaisances et  de  bassesses.  De  retour 
à  Rome,  Lucius  aborda  son  maître, 
la  tête  voilée ,  et  en  pratiquant  les 
cérémonies  usitées  dans  les  temples  : 
il  donna  l'exemple  de  l'adorer  com- 
me un  dieu  et  lui  voua  des  sacrifices  : 
Suétone  reproche  aussi  à  Lucius  Vi- 
tellius  une  ignoble  passion  pour  une 
affranchie  dont  il  avalait  la  salive 
mêlée  avec  du  miel.  On  le  revoit 
néanmoins  consul  en  43 ,  et  gouver- 
nant Rome  en  l'absence  de  Claude; 
puis  collègue  de  ce  prince  dans  la 
fonction  de  censeur,  et  honoré  d'un 
troisième  consulat  en  47*  Dans  les 
jeux  séculaires  célébrés  en  cette  der- 
nière année  (  8oo*^.  de  Rome  )  ,  Lu- 
cius se  prosterna  devant  Claude  (  V, 
ce  nom,  VIII,  619-622),  et  lui 
souhaita  de  présider  plus  d'une  fois 
encore  à  la  même  solennité.  Mais  vil 
flatteur  des  empereurs,  il  l'était  aussi 
de  Narcisse  et  de  Pallas  (  Voy.  ce 
nom  ,  XXXII,  436  ) ,  dont  il  avait 
placé  les  images  parmi  ses  dieux 
domestiques  :  il  l'était  surtout  de 
Messaline;  et,  fier  d'avoir  obtenu 
l'honneur  de  la  déchausser  ,  il  por- 
tait sous  sa  robe  et  baisait  de  temps 
en  temps  l'un  des  souliers  de  cette 
princesse  infâme.  Il  sacrifia  aux  res- 
sentiments de  Messaline  un  Asiati- 
cus  dont  il  avait  été  l'ami ,  et  pour 
lequel  il  feignait  de  s'intéresser  en- 
core ,  en  achevant  de  le  perdre  :  la 
grâce  qu'il  sollicita  et  qu'il  obtint 
pour  lui  était  de  se  donner  la  mort 
de  la  manière  qui  lui  conviendrait. 
En  49 ,  quand  Claude  voulut  épouser 
sa  nièce  Agrippine  (  Voy,  ce  nom  ;, 
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ï  j  324),  Lucius,  par  ses  manœu-  son  épouse  Sextilia  deux  fils,  Aulus 
vres  auprès  du  sc'nat  et  du  peuple  ,  et  Lucius  ,  qu'il  vit  consuls  en  48  , 
leva  tous  les  obstacles  qui  s'oppo-  et  dont  le  premier  exerça  la  puis- 
saient  à  ce  mariage  que  les  Romains  sance  impériale  en  (39  :  c'est  celui 
regardaient  comme  incestueux.  C'est  auquel  cet  article  est  principalement 
aussi  l'époque  de  la  mort  de  Si-  consacré. — Élevé  à  Caprée ,  sous  les 
lanus  (  Foj.  ce  nom ,  XLII ,  346  ) ,  yeux  de  Tibère  (  F.  ce  nom ,  XLVl , 
qu'Agrippine  haïssait ,  et  dont  Lu-  i-'ii  )  (7),  Aulus  Vitellius  se  mon- 
cius  prépara  la  proscription  ,  en  tra  ,  durant  toute  sa  vie  ^  le  digne 
l'effaçant  de  la  liste  du  sénat.  Les  élève  d'une  telle  école.  On  disait  que 
biographes  modernes  disent  que  Lu-  son  séjour  dans  cette  île  avait  ou- 
cius  mourut  en  cette  même  année  49;  vert  à  son  père  Lucius  la  carrière 
mais,  ainsi  que  l'a  exposé Tillemont,  des  emplois  et  des  honneurs.  Après 
il  vivait  encore  en  5i  (4)  :  accusé  la  mort  de  Tibère  ,  Vitellius  mérita 
alors  de  lèse-majesté  par  Junius  Lu-  la  bienveillance  de  Caîigula  par  son 
pus,  il  dut  son  salut  à  l'intercession  habileté  à  conduire  des  chars  j  celle 
d'Agrippine;  et  justifié  aux  yeux  de  de  Claude,  par  son  goût  pour  les 
Claude  il  n'exigea  que  le  bannisse-  jeux  de  hasard ,  celle  de  Néron  par 
ment  de  Taccusaleur.En  deux  jours,  tous  ses  vices.  Claude  le  fît  consul  et 
une  paralysie  enleva  Lucius  ,  selon  l'envoya  ensuite  en  Afrique,  où  il 
Suétone.  Le  sénat  décréta  que  sesfu-  exerça  durant  deux  ans,  beaucoup 
nérailles  seraient  célébrées  aux  frais  mieux  qu'on  ne  devait  sV  atten- 
de l'état,  et  lui  érigea  une  statue  avec  dre  ,  les  fonctions  de  proconsul 
une  inscription  qui  devait  perpétuer  et  de  lieutenant.  11  ne  manquait  ni 
la  mémoire  de  sa  fidélité  au  chef  de  d'instruction  ,  ni  d'esprit  :  on  vantait 
l'empire  (5).  Tacite  a  jugé  ce  per-  sa  franchise  et  sa  libéralité-  mais 
sonnage  avec  son  impartialité  ordi-  devenu  édile ,  il  vola  les  offrandes  et 
naire  ;  il  ne  lui  refuse  point  de  l'ha-  les  ornements  des  temples  ,  et  y  laissa 
bileté,  de  la  vertu  même  dans  l'exer-  de  l'étain  et  du  cuivre,  au  lieu  d'ar- 
cice  de  ses  premières  fonctions  ad-  gent  et  d'or.  Cela  n'empêcha  point 
ministratives  j  mais  il  le  présente  de  lui  conférer  de  nouvelles  dignités 
comme  un  exemple  de  l'opprobre  et  même  des  sacerdoces.  Que  pouvait 
dont  se  couvrentles  adulateurs,  et  de  lui  refuser  Néron  ,  dont  il  était  le 
l'ignoble  servitude  où  ils  se  plongent  plus  complaisant  serviteur  ?  Un  jour 
(6).  Il  est  certain  que,  depuis  son  que  ce  prince  brûlait  de  se  donner  en 
retour  de  Syrie,  ce  Lucius  n'a  plus  spectacle  aux  Romains  ,  de  leur  faire 
été  qu'un  de  ces  lâches  courtisans  admirer  sa  voix  mélodieuse  ,  et  qu'il 
que  pervertissent  presque  également  n'osait  pourtant  pas  céder  à  leurs  ins- 
les  disgrâces  et  les  faveurs.  Il  eut  de  tances ,  Vitellius  qui  présidait  à  ces 
^__  i^^^"^  solennels  se  déclara  l'inter- 
prète du  prétendu  vœu  public,  et  s'y 

(4)  C'est  par  erreur  qu'on  le  fait  revenir  de  Sy-  T^rît     c[    l^jp»    fj,,p    IVmnPrPiir    pliantT 

ne  en  70,  dans  le  Dict.  hislor.  italien  de  Bassauo.  I^  *      "^^^'^   4"^    ^  CmpCrCUr    CUania 

{^)pieiatis  imMoinUsergaprincipeni.  commc  par  forcc  OU  par  coudcscen- 

(6)  Regenriis  provinciis ,  priscâ  viriiue  egit;  un-  daucc ,  ct  s'cnivra  dcs  louanties  ct  dcs 

dere§ressuselJorniidiiieCaiiCœsans,familiari-  ^ 

iale  Claudii,  tiirpe  in  seivitium  mutatus  ,  exeniplar  

apud  posteras  adulatorii  dedecoris  hahetur ;  cesse- 

runlfjue  pnma  poslrernis ,   et  hona  javenlce    senec-  [j)  Tnter  tiheriana  icorta;  el  ipse  perpétué  Spin- 

iits  Jlagitiosa  obUtcnwil.  Ann.  ,  YI ,  32.  trioe  cognomine  nolalus.  Suët. ,  Fitell.  ,  3. 
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applaudissements  'de   la   multitude. 
En   6'!   Vitellius  poursuivit   devant 
lese'nat  Antistius  Sosianus,  eu  raccii- 
sant  d'avoir  compose  des  vers  inju- 
rieux à  Néron  :  il  demandait  la  mort 
du  libeliiste ,  il  n'obtint  que  son  ban- 
nissement et  la  confiscation  de  ses 
biens.  11  répudia  Petronia   sa  pre- 
mière épouse  :  il  avait  eu  d'elle  un 
fils    nomme  Petronianus    qui   était 
borgne  ,  et   qu'il   fit   mourir   pour 
s'emparer  des  biens  que  cet  enfant 
avait  hérites  de  sa  mère;  du  moins 
on  le  disait  ainsi  :  mais  Yitelliiis  pré- 
tendait que  Petronianus  s'était  puni 
lui  -  même  d'une  tentative  de  parri- 
cide, et  avait  avalé  le  poison  prépa- 
ré par  lui  pour  son  père.  Ce  fait  et 
le    mariage  de   Vitellius    avec  une 
seconde  femme  ,  Galeria  Fundana  , 
fille  d'un  préteur,  sont   placés  par 
Suétone  avant  l'époque  oii  il  parvint 
à  l'empire.  Il  ne  semblait  guère  des- 
tiné à  exercer  la    souveraine  puis- 
sance :  on  l'avait  vu  toujours  prêt  à 
flatter  les   grands   et  à  injurier  les 
hommes  de  bien^  mais  réduit  au  si- 
lence dès  qu'on  osait  lui  répondre  ; 
tout  annonçait   en  lui  un   caractère 
aussi  pusillanime   (8)  que  méchaut. 
Galba  néanmoins  lui   confia  ,   vers 
la  fin  de  l'année  68 ,  le  gouverne- 
ment militaire  de  la  Basse-Germanie; 
en  quoi  l'on  croyait  reconnaître  un 
effet    des   sollicitations   de   Vmius  , 
homme  alors  Irès-accrédité.  Du  reste, 
le  vieil  empereur  déclarait  qu'il  ne 
craignait  point  l'ambition  d'un  gour- 
mand et  d'un  endetté,  qu'on  était  sûr 
de  contenter  en  mettant  à  sa  dispo- 
sition les  richesses  d'une   province. 
Le  prerûier  embarras  de  Vitellius  fut 
de  se  procurer  les  moyens  de  faire 


(8)  Ailiilatione  pronii)lissimiis  fuit  Aldus  Vdel- 
Ihis,  oplimum  rjueinr/uc Jurgio  lacessens  ,  el  rf:pon- 
denti  relicens  ,  uL  paviila  ingénia  soient.  Tac.  , 
Ann.  ,   XIV,  40- 
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son  voyage;  car  il  s'était  ruiné  par 
ses  débauches  :  il  lui  fallut  laisser  sa 
femme  et  ses  enfants  dans  une  mai- 
son  de  louage,    donner   à  loyer  la 
sienne  pour  le  reste  de  l'année,  met- 
tre en  gage  une  des  boucles  d'oreilles 
de  sa  mère,  et  se  dégager  enfin  des 
mains  de  ses  créanciers  qui  l'atten- 
daient, le  poursuivaient,  l'arrêtaient 
dans  les  lieux  publics.   Il  intenta  un 
procès  au  plus  opiniâtre,  et  lui  ex- 
torqua cinquante  grands  sesterces  en 
réparation  d'un  prétendu   outrage: 
nous  ne  garantirions  pas  tous  ces  dé- 
tails ;  mais   ils    sont  rapportés  par 
Suétone.   L'armée  de   la   Germanie 
inférieure  n'aimait  point  l'avare  et 
sévère  Galba  ;  elle  reçut ,  comme  un 
présent  du  ciel  ,un  nouveau  comman- 
dant qui  se  montrait  facile  et  prodigue. 
Vitellius  embrassait  les  soldats  qu'il  - 
rencontrait  sur  son  passage  ,  faisait 
amitié ,  'dans  les  auberges^  aux  voya- 
geurs et  aux  muletiers ,  leur  deman- 
dait s'ils  avaient  bien  déjeûné  ,    et 
leur   prouvait ,  par   des  signes  non 
équivoques,  qu'il  n'avait  pas  négligé 
ce  soin  (g).  Au  sein  de  son  camp,  il 
ne  refusait  rien  à  personne  ;  les  accu- 
sés et  les  condamnés  n'avaient  qu'à 
lui  demander  grâce,  pour  être  sûrs 
de  leur  délivrance.  Par  ces   moyens 
il  acquit  une  telle  popularité,  qu'un 
soir  s'étantmis  en  robe  de  chambre, 
il  vit  arriver  des  soldats  ,  qui  l'enle- 
vèrent dans  l'état  où  ils  le  trouvaient, 
le  proclamèrent  empereur  à  Cologne, 
l'armèrent  de  l'épée  de  Jules-César, 
retirée  exprès  d'un  temple  de  Mars  , 
et  le  portèrent  dans  les  villages  voi- 
sins  les   plus   fréquentés.    Lorsqu'il 
rentra  dans  sa  tente,  le  feu  venait  de 
prendre  à  la  cheminée  ,  sinistre  pré- 
sage qu'il  s'efforça  de  détourner  en 

(q)  Ut  mnne  singulos,  jamne  jenlassent,  sciscita- 
lur,  seque  fecisse  mclu  quoqueoslenderet.  Suét., 
Viltll.,    7. 
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s'ëcriant  :  «   Courage^  le  ciel  luit 
pour  Dous.  »  L^armée  de  la  Haute- 
Allemagne  se  déclarant  aussi  en  sa 
faveur  y  il  reçut  le  surnom  de  Germa- 
nicus   :  il  n'accepta  que  long-temps 
après  celui  d'Auguste,  et  plus  tard 
encore  celui  de  César.  Ou  apprit  la 
mort  de  Galba  (  l'j  janvier  (ig  ) ,  et 
l'installation  d'Othon  (  F,  ce  nom, 
XXXII ,  233  ,  234) ,  que  l'armée 
d'Espagne  avait  e'ieve'  à  l'empire.  A 
ces  nouvelles ,  Valens^  un  des  lieute- 
nants  de   Vilellius  ,    lui    persuada 
qu'ayant  été  couronné  avant  Ollion, 
il  devaitfairevaloirses  droits  au  pou- 
voir suprême  et  renoncer  à  la  condi- 
tion privée ,  dans  laquelle  il  ne  retrou- 
verait   plus    de  sécurité.   Ces    mo- 
tifs triomphèrent   et    des   frayeurs 
qu'inspiraient  aux  esprits  supersti- 
tieux de  funestes  présages ,  rapportés 
par  Suétone,  et  de  la  nonchalance 
naturelle  de  Vilellius  qui,  s'il  n'osait 
espérer  la  dignité  impériale,   com- 
mençait du  moins  à  la  convoiter  vive- 
ment (lo).  Cologne  ,  Trêves  ,  Lan- 
gres  y  épousaient  sa  cause  :  Valerius 
Asiaticus  et  Blaesus  ,  gouverneurs  , 
l'un   de  la  Belgique,  l'autre  de   la 
Gaule  Lyonnaise,  lui  gagnaient  ces 
deux    provinces.    Ses    lieutenants  , 
Valens  et  Cœcina  ,  se  chargeaient  de 
tous  les  soins  de  l'entreprise.   Ainsi, 
son  ambition  ne  troublait  pas  sa  fai- 
néantise :  il  continuait  de  manger  , 
boire  et  dormir  (ii);  seulement  il 
entretenait  avec  Othon   une  corres- 
pondance ,    où  ils  se  promettaient 
réciproquement    de    l'argent  ,   des 
honneurs  ,    une  vie   douce   et  pai- 
sible ,  en  mêlant  à  ces    assurances 
des  invectives  qui  de  part  et  d'au- 


(lo)  .  . .  Auferre  piwati  seciirilalem.  Çnalieha- 
tur  his  se^ne  iii^eniuin  uL  concu/jiscerct  iiiagis  tjuuiii 
sperarcl.  Tac.  ,  Hist.  ,  i,  52. 

(il)  Torpebat.  .  .  medio  diei  Uinidenlus  et  su^i- 
uâ  gravis ,  elc. ,  ibid. ,  Ga. 
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tre    étaient    méritées  (12).    Vitel- 
lius  ,  dont  la  mère  ,  la  femme  et  les 
enfants  restaient  à  Rome^  écrivit  aussi 
à  Titien,  frère  d'Othon ,  pour  le  ren- 
dre responsable  sur  sa  tête  des  mal- 
heurs ou  des  dommages  qui  leur  ar- 
riveraient. Cependant  Csccina  et  Va- 
lens s'avançaient  jusqu'aux  Alpes  et 
pénétraient  jusqu'aux  rives   du  Pô. 
Ils  essuyèrent  ensuite  quelques  échecs, 
surtout  auprès  de  Plaisance*  mais 
ils  gagnèrent  ,  vers  le  i4  avril,  la 
bataille  de  Bédriac,  qu'Othon  retiré 
à  Brixeltum  avait  ordonné  de  livrer, 
contre  Tavis  de  Suetonius  Paullinus 
(  Fo}',  ce  nom ,  XLIV,  1 54 ,  1 55  ). 
Othon  se  tua  le  lendemain  ;  ses  trou- 
pes et  l'Italie  entière  reconnurent  Vi- 
lellius pour  chef  de  l'empire.  Ce  nou- 
veau prince  avait  déjà  des  partisans 
en  Helvélie ,  dans  l'Aquitaine  ,  dans 
la  Gaule  Narbonaise  et  en  Espagne: 
Cluvius  Ru  fus  lui  soumit  les  deux 
Mauritanies.On  craignait  moins,  dit 
Tacite  ,  ses  lâches    et  voluptueux 
penchants,  que  les  fougueuses  pas- 
sions d'Othon  :  l'intempérance  de  Vi- 
tellius  ne  nuisait  qu'à  lui  •  le  faste , 
la  cruauté,  l'audace  de   son  rival 
semblaient  des  fléaux  pour  la  répu- 
blique. Quoiqu'on  parlât  déjà  de  Ves- 
pasien,  quoiqu'on  eût  offert  l'empire 
au    consul  Verginius  Rufus    (  Foj, 
ce    nom  )  ,    le    sénat   décerna    des 
actions    de  grâces  aux   légions   de 
la  Germanie,  pour  avoir   couronné 
Vilellius.  Le  bruit  se  répandit  pour- 
tant qu'après  la  journée  de  Bédriac, 
mie  autre  bataille  avait  rétabli  l'é- 
quilibre entre  les  deux  partis^  mais 
cette  nouvelle  qui  commençait  d'af- 
faiblir en  Italie  celui  de  Vitellius  , 
n'était  qu'un  mensonge  de  l'alfran- 
chi  Cœnus ,  qui  en  subit  bientôt  la 

(12)   Mo X  quasi  tixaitles  ,   sliipm  et  JlagiUa   in-^ 
viccin  ob]'eclay^rc  ,  neiUerJalsb.  ihid. ,  74- 
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peine.  L'empereur ,  certain  de  son  si  c^est  un  compatriote.  Au  mois  de 
triompJie  ,  remercia  les  guerriers  juillet,  il  entra  dans  Kome,  comme 
auxquels  il  le  devait  •  refusa ,  puis  ac-  en  triomphe ,  non  pas  néanmoins  en 
corda  le  titre  et  l'anneau  de  chevalier  habit  de  guerre,  quoique  Suétone  le 
à  son  favori  Asiaticus  (  P^.  ce  nom  ,  dise:  Tacite  assure  que  ses  amis  l'en 
II,,  5-^6 ),  jadis  esclave,  toujours  de'tourncrcnt*  c'eût  cte  traiter  la  ca - 
pervers  •  lit  grâce  aux  gc'ne'raux  d'O-  pitalc  du  monde  en  ville  conquise, 
thon,  cassa  les  cohortes  prétorien-  Les  sénateurs,  les  histrions  ,  les 
nés,  punit  de  mort  cent  vingt  sol-  chevaliers, la  populace,  accoururent 
dats,  assassins  de  Galba;  et  com-  au-devant  de  lui  :  il  était  suivi  de 
mença  de  se  rendre  odieux ,  lorsque  soixante  mille  soldats  ,  toujours  ivres 
sous  un  vain  prétexte  de  conspira-  et  licencieux ,  afin  de  lui  ressembler, 
tion ,  il  proscrivit  Dolabella  ,  dans  Loin  de  réprimer  leurs  rapines  et 
lequel  il  haïssait  le  second  e'poux  de  leurs  violences,  il  leur  distribuait  du 
cette  Petronia  qu'il  avait  lui-même  vin  et  buvait  avec  eux.  Le  1 8  juillet, 
répudiée.  Parmi  les  personnes  qui  il  s'investit  du  souverain  pontificat , 
l'excitaient  à  ces  actes  de  vengeance  soit  qu'il  ne  prît  pas  garde  que  c'était 
et  de  cruauté,  qui  l'exhortaient  à  ne  un  jour  réputé  funeste,  comme  an- 
pas  compromettre  son  nouveau  pou-  niversaire  du  désastre  d' Allia  ^  soit 
voir  par  une  clémence  prématurée  ,  qu'il  lui  plût  d'offenser  ouvertement 
on  cite  sa  belle-sœur  Triaria ,  femme  cette  superstition  publique  ,  ce  qui 
de  son  frère  Lucius.  En  même  temps  est  moins  vraisemblable.  Il  se  dé- 
qu'il  écoutait  les  prophéties  d'une  clara  aussi  consul  perpétuel ,  disposa 
devineresse  allemande  ,  il  ordonna  ,  des  magistratures  en  faveur  des  com- 
parunédit,  aux  astrologues,  alors  plices  de  son  usurpation ,  et  sentant 
appelés  mathématiciens  ,  de  quitter  enfin  le  besoin  de  quelques  réformes 
l'Italie  avant  les  kalendes  d'octobre  :  militaires,  créa  de  nouvelles  co- 
on  raconte  qu'ils  lui  répondirent  en  hortes  prétoriennes.  Mais  ,  à  vrai 
lui  enjoignant  de  sortir  du  monde  dire,  il  ne  gouvernait  point:  Caeci- 
avantîemême  terme.  Blaesus  le  reçut  na  et  Valens  régnaient  en  son  nom  • 
à  Lyon  avec  magnificence  :  là ,  puis  ils  pouvaient  tout_,  s'ils  eussent  pu 
à  Crémone  et  à  Bologne ,  Viteîlius  s'entendre ,  et  s'il  ne  leur  eût  fallu 
voulut  assister  à  des  combats  de  gla-  d'ailleurs  garder  des  ménagements 
diateurs  ,  comme  si  l'on  ne  venait  avec  Asiaticus ,  cet  esclave  que,  selon 
pas  de  répandre  assez  de  sang  pour  Suétone,  Viteîlius  avait  corrompu 
sa  cause  (i3)  I  Cependant,  un  de  ses  de  bonne  heure ,  puis  chassé,  retrou- 
premiers  édits  interdisait  aux  cheva-  vé  cabaretier  à  Pouzzoles ,  emprison- 
liers  ces  sanglants  exercices.  Vers  le  né,  relâché,  rétabli  dans  la  plus 
25  mai  il  visita  le  champ  de  Bé-  honteuse  faveur,  ensuite  vendu  à  un 
driac ,  couvert  encore  de  cadavres  gladiateur  ambulant  j  repris  enfin , 
d'une  odeur  infecte  :  c'est  là  que  les  promu,  comme  nous  l'avons  dit,  à 
historienslui  font  proférer  ceshorri-  l'ordre  équestre  ,  et  presque  associé 
blés  paroles  ,  répétées  depuis  par  à  l'empire.  Ce  qu'on  sait  le  mieux 
d'autres  tyrans: Le  cojys d'un  enne-  des  mœurs  impériales  de  Viteîlius, 
mi  mort  sent  toujours  bon  y  surtout  c'est  qu'il  faisait  par  jour  quatre  ou 

, cinq  repas ,  entre  lesquels  il  vomis- 

(ï3)  Dion  Cass. ,  I.  Lxv,  c. ..  Sait  pour  sc  maintenir  insatiable.  Il 
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aimait  qu'on  l'invitât  à  des  festins,  habitudes  si  grossières,  méprisable 
dût-il  quelquefois  en   cumuler  plu-  par  tant  de  vices  ignominieux ,  il  se 
sieurs,  d'une  table  à  l'autre,  en  une  renditcncoreexécrableparde cruelles 
même  journée.  On  se  ruinait  à  traiter  iniquités.  Ondistingue,  entre  ses  vie- 
un  tel   convive  :   son  frère  Lucius,  times,ce  Blacsus  qui  l'avait  si  bien 
dans  un  dîner  qu'il   lui  donna,  fit  servi  dans  la  Gaule ,  et  que,  sur  une 
servir,  dit-on,  deux  mille  poissons  accusation   calomnieuse,  il  immola 
et  sept  mille  oiseaux  rares.  En  son  aux  ressentiments  personnels  de  Lu- 
propre    palais,   Vitellius  imposa  le  cius  Vitellius,  trop  digne  frère  d'un 
nom  d'Égide  de  Minerve  à  un  plat  tyran.  Plusieurs  des  compagnons  de 
qui  contenait  on  ne  sait  quel  mélange  ses  études  et  de  sa  jeunesse  périrent 
de  foies  _,  de  laites,  de  langues  et  de  à  sa  cour,  011  ses  caresses  les  avaient 
cervelles:  pour  composer  ce  mets  attirés.  Il  empoisonna  l'un  d'euxdans 
exquis ,  il  avait  fallu  que  des  vais-  une  coupe  d'eau  froide  ,  présentée  de 
seaux  courussent  depuis  les  colonnes  sa  main  impériale ,  comme  un  remè- 
d'Hercule  jusqu'à  la  mer  Carpatliien-  de  à  un  accès  de  fièvre.  Peu  des  créan- 
ne.  Ces  détails,  que  rapportent  Sué-  ciers  et  des  receveurs  d'impôts  qu'il 
tone,  Pline  et  Dion  Cassius,  ne  sont  avait  jadis  trouvés  exigeants  écbap- 
contredits  par  aucun  ancien  auteur  •  pèrent  à  sa  vengeance  :   après    en 
et  l'on  n'aurait  d'autre  raison  de  les  avoir  envoyé   un  au  supplice,  il  le 
révoquer  en  doute  que  leur  étrange  rappela,  et  l'on  se  pressait  d'applau- 
et  monstrueux  caractère  ^  motif  qui  dir  à  ce  mouvement  de  clémence  ap- 
ne  suffit  point ,  quand  il  s'agit  d'un  parentequand  il  ordonna  de  le  tuer  de- 
homme  tel  que  Vitellius.  Tacite  dit  vantlui^afin, disait-il, dejouird'unsi 
aussi  que  tous  les  territoires  del'Ita-  beau  spectacle.  Deux  fils  furent  con- 
lie  étaient  mis  à  contribution ,  et  tous  damnés  avec  leur  père ,  pour  avoir 
les  chemins  traversés  par  les  pour-  demandé  sa  grâce.  Un  chevalier  que 
voyeurs  de  la  table  de  ce  prince  :  elle  Vitellius  livrait  aux  bourreaux   lui 
eût,  ajoute  Josèphe^  épuisé  toutes  cria^  Vous  êtes  mon  héritier  :  l'em- 
les  richesses  de  l'empire^  s'il  eût  ré-  pereur  se  fît  exhiber  le  testament,  y 
gné  plus  long-temps.  Toutefois  Sué-  hit  qu'une  moitié  des  biens  était  lé- 
tone  le  peint  comme  plus  vorace  en-  guée  à  un  affranchi ,  et  fit  égorger  le 
core  que  sensuel ,  assistant  par  gour-  cohéritier  avec   le  testateur.   Après 
mandise  aux  sacrifices  divins ,  arra-  tant  de  crimes ,  on  serait  tenté  de  lui 
chant  des  autels  les  viandes  et  les  gâ-  imputer  la  mort  de  sa  mère  Sextilia  : 
teaux  sacrés  ,  quelle  qu'en  pût  être  il  a  étéàccusé  de  l'avoir  fait  périr  de 
la  crudité  •  ramassant  et  dévorant ,  faim  ,  et  l'on  disait  qu'il  s'y  était  dé- 
dans les  rues ,  des  mets  tout  fumants  ,  terminé  sur  la  foi  d'une  prédiction 
ou   servis  la    veille  et  déjà  rongés  qui  lui  promettait  un  long  règne  s'il 
à  demi.   En   même  temps  il  bâtis-  survivait  à  sa  mère  ^  mais  Tacite  as- 
;  sait  des  écuries  ,  couvrait  le  cirque  sure  que  cette  femme  respectable  ne 
I  de  bêtes  féroces  et  de  gladiateurs  )  et  succomba  qu'aux  infirmités  d'un  âge 
j  tel  devint,  en  tout  genre,  l'excès  de  très-avancé,  et  au  chagrin  de  voir  son 
j  ses  dépenses,  qu'on  ne  conçoit  pas  fils  empereur.  Vitellius  ne  paraît  pas 
I  comment  il  a  pu   être  accusé  d'ava-  non  plus  avoir  manqué  d'égards  pour 
I  rice  dans  le  livre  qui  porte  le  nom  sa  seconde  épouse  Galeria  Fundana  : 
1  d'Aurélius-Victor.   Abruti  par   des  elle  obtint  de  lui  la  grâce  de  l'orateur 
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Galeriiis  Trachalus  ,  dont  elle  était 
peut-être  parente,  et  qui  avait  com- 
pose' les  harangues  que"  prononçait 
Otlion.  Pour  ne  rien  omettre  du  pe- 
tit nombre  d'actions  honnêtes  que 
riiistoire  attribue  à  Vitellius  ,  il  faut 
dire  qu'ayant  été  contredit  dans  le 
sénat  par  fdelvidius  Priscus,  il  ne  s'en 
vengea  point  y  et  répondit  à  ceux  qui 
s'étonnaient  de  celte  tolérance  ,  qu'il 
n'était  pas  étrange  que  deux  sénateurs 
soutinssent  des  opinions  opposées. 
Du  reste,  il  ne  dissimulait  point  qu'il 
avait  choisi  Néron  pour  modèle  :  il 
l'exaltait  à  tout  propos ,  obligeaitles 
musiciens  à  chanter  ses  louanges  y  et 
les  pontifes  à  révérer  ses  mânes  au 
milieu  du  Champ-de-Mars.  Néan- 
moins, le  palais  d'or  de  ce  prince  ne 
lui  parut  point  assez  magnifique  :  il 
en  voulut  un  plus  superbe.  Mais  tant 
d'extravagances  ne  pouvaient  avoir 
un  long  cours  j  c'était  le  temps  des 
règnes  éphémères.  Pour  préparer  les 
peuples  à  une  catastrophe,  on  leur 
annonçaitdes  prodigesqui  semblaient 
en  être  les  avant-coureurs  :  une  co- 
mète _,  une  éclipse  de  lune  au  premier 
quartier  ,  deux  soleils ,  le  temple  de 
Jupiter  s'ouvrant  avec  fracas ,  et  les 
vestiges  des  pas  des  dieux  sortant  du 
Capiîole  (  1 4)-  Déjà  Vespasien  {F.  ce 
nom  ,XLY1IÏ,  3i  i  ) ,  qui  comman- 
dait en  Judée,  cédant  aux  sollicita- 
tions de  Mucien ,  gouverneur  de  Sy- 
rie, avait  pris  ,  au  commencement 
de  juillet  ,  le  titre  d'empereur.  Les 
provinces  asiatiques,  l'Achaïe,  la 
Mœsie  s'empressaient  de  le  reconnaî- 
tre. Antonius  Primus  (  V.  Primus, 
XXXVI,  95  ,  96  ) ,  après  avoir  en- 
traîné dans  le  même  parti  les  légions 
qui  occupaient  la  Pannonie  et  l'IUy- 
rie,  entra  dans  l'Italie  supérieure, 
s'empara  d'Aquilée,  de  Padoue,  et 


{\f^  Diai»  Cass. ,  1,  LXV,  c.  8. 
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s'avança  jusqu'à  Ferrare.  Vitellius 
daignait  à  peine  s'informer  de  ces 
mouvements^  il  se  gardait  bien  de 
réformer  ses  habitudes  :  seulement  il 
prodiguait  un  peu  davantage  les  lar- 
gesses et  les  promesses  aux  vétérans 
et  aux  nouvelles  milices  ;  il  envoyait 
ses  généraux  au-devant  de  l^ennemi. 
Caccina  ,  en  arrivant  près  de  Crémo- 
ne ,  apprit  que  Bassus  ,  qui  comman- 
dait lallotteà  Ravenne,  venait  de  la 
livrer  aux  lieutenants  de  Vespasien; 
et  il  résolut  d'imiter  bientôt  cet  exem- 
ple. De  pareilles  défections  se  multi-    i 
pliaient  dans  tout  l'Occident  :  le  cours 
en  devait  plus  rapide  après  les  vic- 
toires que  Primus  remporta  près  de 
Crémone  vers  la  fin  d'octobre.  La 
plus  sanglante  coûta  la  vie  à  cin- 
quante mille  hommes,  ou  ,  selon  Jo- 
sèphe ,  à  trente  mille  Vitelliens  ,  et  à 
quatre  mille  cinq  cents  de  leurs  ad- 
versaires :  les  vainqueurs  saccagèrent 
Crémone  •  ils  prirent  et  tuèrent  Va- 
lens ,  qui  était  parti  de  Rome  après 
Cœcina.  Vitellius  refusait  d'ajouter 
foi  aux  récits  de  ces  revers;   et  lors-    a 
qu'il  ne  lui  restait  plus  guère  de  parti-    | 
sans  qu'en  Afrique  ,  o\x  on  le  con-    1 
naissait  moins ,  mais  d'oii  il  ne  pou- 
vait espérer    aucun  secours  ,   il  se 
croyait  encore  maître  de  l'empire, 
et  distribuait  des  charges  pour  dix 
années.  Il  voulut  pourtant  faire  gar- 
der les  passages  de  l'Apennin  :  il  se 
transporta  même  à  Bevagna  en  Oiii- 
brie ,  se  replia  sur  Narni ,  et  rega- 
gna Rome  lorsqu'il  eut  appris  la  ré- 
volte de  la  Campanie  et  de  sa  flotte 
de  Misène.  En  ces  moments  criti- 
ques il  accepta  le  surnom  de  César , 
recommandé    par    une   superstition 
vulgaire.  Primus  ayant  passé  l'Apen- 
nin ,  presque  toute  l'armée  et  toute 
l'Italie  se  soumirent  au  parti  victo-^ 
rieux.  11  ne  tenait  qu'à  Sabinus ,  frè- 
re de  Vespasien  et  préfet  de  Rome ,. 
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d'exciter  une  révolte  dans  cette  capi-  et  des  vestales  demander  la  reprise 
taie  ;  et  les  principaux  sénateurs  lui  des  ne'gociations  :  Primus  et  son  col- 
en  donnaient  le  conseil.  Il  aima  mieux  lègue  Cërëalis  (  Fof.  ce  nom ,  VII , 
conférer  d'abord  avec  Vitellius,  et  534  )  répondirent  que  les   derniers 
lui  proposer  de  céder  la   couronne  événements  les  avaient  rompues  pour 
impériale^  par  un  traité  qui  lui  assu-  toujours.  Hors  des  murs  et  dans  leur 
rerait  un   revenu  de  cent  millions  enceinte ,  il  se  livra  des  combats  si 
de  sesterces.  Primus  aussi  lui  avait  meurtriers ,   que    JosèpRe   et  Dion 
adressé  des  messages  pour  lui  offrir  Cassius  portent  encore  ici  le  nombre 
de  l'argent  et  des  terres  en  Campa-  des  morts  à  cinquante  mille.  Tacite 
nie.  Vitellius ,  en  effet ,  se  présenta ,  dit  que  le  peuple  assistant  à  ce  spec- 
le   18  de'c.  y  sur  la  place  publique,  tacle  applaudissait ,  comme  dans  les 
revêtu  d'habits  de  deuil,  et  pria  le  jeux  du  cirque,  à  l'un  et  à  l'autre  par- 
peuple  d'agréer  son  abdication:  le  ti,  et  s'associait  aux  pillages.  Après 
peuple  la  refusa  ,  soit  pour  lui  com-  la  prise  de  la  ville  et  du  camp  des 
plaire,  soit  afin  de  lui  réserver  une  gardes  prétoriennes^  Vitellius,  suivi 
catastrophe  plus  tragique.  Mais  Sa-  de  son  boulanger  et  de  son  cuisinier, 
binus  et  plusieurs  membres  du  sénat  se  retira  au  Mont-Aventin  ,  d'où  il 
s'étaient  trop  avancés  pour  ne  pas  se  proposait  de  s'enfuir  dans  la  Cam- 
poursuivre  leur  entreprise.  Le  frère  panie.  L'irrésolution  et  la  peur  le  ra- 
de Vespasien  prit  les  armes ,  s'em-  menèrent  dans  son  palais,  qu'il  trou- 
para  du  Capitole ,  et  y  soutint  un  va  désert  :  il  se  cacha  dans  la  loge 
siège.  Les  Vitelliens  mirent  le  feu  à  du  portier.  On  l'y  découvrit  :  traîné 
cet  édifice ,  le  réduisirent  en  cendres ,  sur  la  place  publique ,  demi-nu  et  les 
saisirent  Sabinus ,  et  le  massacrèrent  mains  liées  derrière  le  dos ,  il  essuya 
malgré  Vitellius  ,  qui   craignait  de  les  plus  cruelles  insultes  ,  sans  qu'il 
prochaines  représailles.  Le  jeune  Do-  s'y  mêlât  un  seul  signe  de  compas- 
milien  (  F.  ce  nom ,  XI ,  53 1  ),  fds  sion  :  des  pointes  d'épées  le  forçaient 
de  Vespasien ,  se  trouvait  alors  en-  de  relever  la  tête  pour  la  mieux  ex- 
fermé avec  son  oncle  dans  le  Capi-  poser  aux  outrages.  On  offrait  à  ses 
tôle  :  il  eut  le  bonheur  de  s'évader,  regards  ses  statues  renversées ,  le  lieu 
déguisé  en  prêtre.  Vitellius,  à-la-fois  où  avait  péri  Galba,  les  gémonies 
compromis  et  enhardi  par  le  succès  oi!i  le  corps  de  Sabinus  restait  aban- 
de  ses  soldats  ,  en  informa  son  frère  donné  :  enfin  la   populace,  naguère 
Lucius,  qui  commandait  pour  lui  des  prosternée  devant  lui,  le  mit  en  piè- 
troupes  dans  la  Campanie.  Lucius  se  ces  et  le  jeta  dans  le  Tibre  (  l'un  des 
rendit  maître  de  Terracine,  reprit  des  derniers    jours  de  décembre  69). 
vaisseaux, battit  les  ennemis  en  quel-  Les  historiens  disent  qu'il  achevait 
ques  rencontres ,  et  s'il  eût  marché  sa  cinquante-septième  ajnnée  :  il  faut 
droit  à  Rome  ,  peut-être  eût-il  retardé  lire  cinquante-quatrième  ,  pour  que 
le  triomphe  de  Primus.  Celui-ci  s'en  ce  compte  s'accorde  avec  la  date  de 
approchait  enfin,  et  l'on  peut  s'éton-  sa  naissance,  en  l'an  i5,Norbanus 
ner  aussi  qu'il  n'eût  pas  prévenu,  et  Drusus  étant  consuls.  Son  épouse, 
par  une  invasion  plus  rapide  ,  l'in-  Fundana  ,  prit  soin  de  sa  sépulture  ; 
cendie  du  Capitole  et  la  mort  de  Sa-  leur  jeune  fils ,  presque  muet,  fut  mis 
binus.  Quand  Vitellius  sut  que  la  viU     à  mortj  on  épargna  leur  fille,  que 
le  était  investie ,  il  envoya  des  légats     Vespasien  maria  depuis  honorable- 
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ment.  Pour  Lûcins  ,  en  vain  il  s'em- 
pressa de  se  sounieltre   aux  vain- 
queurs ;    ils   l'immolcrcnt.   Vilellius 
n'ayant  règne'  que  huit  mois  et  quel- 
ques j  ours ,  cluran  t  lesquels  i  1  laissa  un 
libre  cours  aux  monnaies  de  Ncron , 
de  Galba  et  d'Othon  ,  ses  médailles 
authentiques  ne  sont   pas   très-nom- 
breuses (i  5).  Mais  les  détails  de  son 
histoire  se  lisent  dans  Suétone ,  dans 
Dion  Cassius  (  1.  lxiv  et  lxv  ) ,  dans 
quelques  autres  anciens  écrivains  ,  et 
surtout  dans  Tacite  (  Annales ,  liv. 
xiv;  Hist.j  }.  I,  II  ^  III  ).  Tillemont 
est  l'auteur  moderne  qui  l'a  recueillie 
avec  le  plus  de  méthode  et  d'exacti- 
tude (  jfîist.  des  emp. ,  t.  i ,  p.  870- 
4oo  ).  Des  tyrans  qui  ont  régné  sur 
Rome  dans  le  cours  du  premier  siè- 
cle de  l'ère  vulgaire ,  Vitellius  est  le 
plus  ignoble;  mais  par  l'opprobre 
même  dont  il  se  couvre^  il  nous  aide 
à  mieux  connaître  ses  pareils  :  cbez 
lui  y  leurs  traits  se  grossissent ,  leur 
infamie  apparaît    sous  des  formes 
plus  sensibles  :  il  ne  voile  ni  ne  po- 
lit aucun  de  leurs  vices.  D — n — u. 
VITELLIUS  (Érasme),  évêque 
de  Plock ,  né ,  vers  l'an  1 470 ,  à  Cra- 
covie ,  de  parents  peu  connus  ,  fit  ses 
études  dans  l'université  de  cette  vil- 
le ,  aux  frais  de  la  famille  Ciolek  (  P^. 
la  note  i  ^^.  de  V  i  t  e  l  l  i  o  ).  Ayant 
pris  dans  la  suite  le  nom  de  ses  pro- 
tecteurs ,  il  le  changea  en  celui  de 
Yitcllius.  En  1491  il  fut  reçu  doc- 
teur à  l'université;  et  c'est  peut-être 
à  cette  occasion  qu'il  se  fit  connaître 
du  prince  Alexandre ,  qui ,  étant  mon- 
té sur  le  trône  de  Pologne ,  le  nomma, 
en  i5o4  ,  évêque  de  Plock,  et  l'en- 
voya deux  fois  vers  le  pape  Jules  II. 
SigismondI'=^".,quisuccéda,en  i5o5, 
à  son  frère  Alexandre ,  continua  les 


(i5)  Voyez,  Eckhel ,  Doclrina  niiinorum  ,t.  VI, 
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pouvoirs  de  Vitellius,  elle  chargea 
d'aller  présenter  ses  hommages  au 
pape.  Vilellius ,  étant  de  retour  en 
Pologne,  fut  en  1 5 18  envoyé,  par 
Sigismond,  à  la  diète  d'Augsbourg  , 
pour  y  solliciter  des  secours  contre 
les  Turcs.  Il  fut  admis  ,  le  20  août , 
à  l'audience  publique  de  la  diète  et 
de  l'empereur  Maximilien ,  dont  le 
secrétaire  s'empressa  de  publier  le 
discours  qu'il  prononça ,  sous  ce  ti- 
tre :  0 ratio  per  R.  Patr.  dominum 
Erasniuni  Fitellium  Ep.  Floc.  in 
celeberrimo  Augustensi  conventu , 
ad  Cœsarein  Maximilianuni  nomi- 
ne  victoriosissimi  régis  Poloniœ ,  Si- 
gismundi,  habita  coram  omnibus  sa- 
cri  imperii  electoribus  plurimisque 
Germaniœ  principibus ,  die  20  aii- 
gusti,  anno  i5 18.  L'éditeur,  Spie- 
gel ,  envoyant  ce  discours  à  Érasme 
de  Rotterdam  ,  qu'il  appelle  utrius- 
que  litteraturœ  princeps  et  theolo- 
gorum  dux ,  lui  écrit  :  «  L'évêque  de 
»  Plock ,  Érasme  Vitellius  y  homme 
»  illustre  par  sa  doctrine  et  son  élo- 
M  quence  vraiment  romaine,  m'est 
y>  devenu  précieux ,  parce  qu'il  porte 
»  votre  nom,  et  qu'il  aime  comme 
»  moi  à  s'entretenir  de  vous.  Dans 
))  l'audience  qu'il  a  eue  dernièrement 
»  devant  l'empereur  et  la  diète  ger- 
»  manique ,  il  a  parlé  avec  tant  de 
»  force ,  son  éloquence  a  été  si  tou- 
»  chante ,   que   j'ai  vu  pleurer  un 
»  grand  nombre  d'auditeurs.  Si  vous 
»  aviez   été   présent ,    vous    auriez 
»  avoué  que  l'on  ne  pouvait  avoir 
»  un  auditoire  plus  choisi;  vous  y  au- 
î)  riez  vu,  entre  autres  savants,  Peu- 
»  tinger,  Hutten,  Bartholin,  Spala- 
»  tin ,  Stabius ,  Stromer ,  Zochius  et 
))  autres,  w  La  diète  devant  laquelle 
parut  Vitellius  était  si  nombreuse , 
que  depuis  plusieurs  siècles  il  ne  s'en 
était  assemblé  une  pareille.  Il  s'agis- 
sait de  donner  un  successeur  à  l'em- 
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percur  Maximilien.  Les  princes  d'Al- 
lemagne redoutaient  Charles ,  dit  de- 
puis CIiarles-Quint,  dont  la  puissan- 
ce pouvait  compromettre  les  libertés 
de  Tempire.  Sigismond  avait  promis 
à  ce  prince  le  suflrage  du  jeune  Louis^ 
roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  dont  il 
était  le  tuteiu\  Vitellius  e'tait  charge' 
ie  confirmer  ces  promesses.  D'après 
les  ordres  du  roi ,  il  se  rendit  à  Ro- 
me ,  où  il  fut  admis ,  le  26  octobre 
i5i8,  à  l'audience  de  Le'on  X.  On 
publia  encore  j  à  l'imprimerie  ponti- 
ficale, le  discours  qu'il  tint  au  pon- 
life ,  ainsi  que  celui  qu'il  avait  adres- 
;é  à  la  diète.  Lëon  X  desirait  pour 
empereur  un  prince  moins  puissant 
[ue  Charles-Quint.  Vitellius  fut  char- 
ge par  le  pontife  de  faire  parvenir  à 
;on  souverain  un  bref  par  lequel  Si- 
jismond  e'tait  invite  à  se  mettre  lui- 
nêmesur  les  rangs,  avec  promesse 
l'être  appuyé  par  la  cour  de  Rome, 
ilais  le  système  politique  du  pontife 
lyant  change', Vitellius  fut  charge' de 
le'cider  Sigismond  à  faire  tomber  le 
^ote  du  roi  de  Bohême,  son  pu- 
►ille,  sur  François  I^^'.,  roi  de  Fran- 
e.  On    informa   ce   monarque    de 
e  que  l'on    faisait   pour    lui  •    et 
[  envoya  à  Sigismond  des  ambassa- 
eurs  qui  ne  reçurent  qu'une  réponse 
vasive.  Vitellius  avait  à  traiter  à 
lome  une  autre  négociation  très-dé- 
icate.  Des  différends  étant  survenus 
titre  les  chevaliers   teutoniques   de 
'russe  et  la  Pologne  ,  il  devait  faire 
es  efforts  pour  ramener  le  pape,  qui 
enchait  pour  les  chevaliers.  Afin  de 
agner  Vitellius,  Léon  X  lui  avait 
roniis  le  chapeau  de  cardinal.  D'un 
utre  coté ,  Charles-Quint  avait  don- 
é  au   prélat  polonais   l'assurance 
'un  riche  évêché  en  Allemagne.  Vi- 
îllius ,  trompé  par  les  vues  de  son 
mbition,  n'épousait  que  très  -  len- 
îment  les  intérêts  de  la  Pologne.  Si- 
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gismond  et  son  ministère,  qui  s'en 
étaient  aperçus,  lui  adressaient  des 
lettres  dures  et  sévères,  dont  il  se 
consolait ,  espérant  recevoir  de  Rome 
et  de  Vienne  un  riche  dédommage- 
ment. Mais  Léon  X  étant  mort  au 
mois  de  déc.    i52i,  Vitellius,  qui 
voyait  toutes  ses  espérances  déçues^ 
s'abandonna  au  chagrin  ,  et  mourut 
en  1 522  ,  peu  de  temps  après  avoir 
assisté    à    l'inauguration    du    pape 
Adrien  VL  Nakielski  dit  de  lui  :  Fir 
ingenii  excellentis  tùm  consilio  cùm 
eloquentid  clarus ,  et  cujus  apud 
christianos  principes  oh  singulare 
ingenium^  vel  itàfatovolente,  mag- 
na auctoritas  fuit.  Vitellius  avait 
recueilli   sa   correspondance  diplo- 
matique. Sigismond  eut  soin  de  faire 
rendre  à  la  Pologne  ce  recueil  pré- 
cieux. Il  en  existait  trois   copies , 
dont  l'une  se  trouvait  dans  la  biblio- 
thèque de  Zaluski ,  qui  fut  pillée  par 
les  Russes,  en  1 795  ,  lorsqu'ils  s^em- 
parèrent  de  Varsovie.  Stanislas  Gors- 
ki  a  inséré  un  grand  nombre  de  ses 
lettres  diplomatiques  dans  les  six  pre- 
miers tomes  de  ses  Acta  regalia,  où 
nous  avons    puisé    les    principaux 
détails  de  cet  article.  Le  comte  Os- 
solinski,  conservateur  de  la  biblio- 
thèque impénale  de  Vienne,  a  publié 
la  Vie  de  Vitellius  ,  dans  le  premier 
tome  de  son  ouvrage  sur  la  Littéra- 
ture  polonaise  y  Cracovie  ,  181 9,  4 
vol.  in-B».  G — Y. 

VITENÈS ,  grand-duc  de  Lithua- 
nie,  bisaïeul  de  Vladislas  Jagellon, 
est  considéré  comme  le  fondateur  de 
la  dynastie] a gellonide.  Mendoga  ,  un 
de  ses  prédécesseurs  ,  avait  fait  des 
démarches  près  de  la  cour  de  Rome , 
annonçant  qu'il  desirait  embrasser  le 
christianisme ,  et  promettant  qu'il  pro- 
tégerait les  missionnaires ,  si  l'on  vou- 
lait en  envoyer  pour  instruire  ses 
sujets.  Ce  projet  resta  sans  exécu- 


3oo 


VIT 


tion  (  1  ) ,  et  Vitencs  qui  ne  paraît  pas 
avoir  eu  les  mêmes  pensées  fut ,  pen- 
dant un  règne  de  vingt-deux  ans, 
uniquement  occupe  de  ces  guerres  de 
destruction ,  si  fréquentes  parmi  les 
peuples  barbares.  En  1 283  s'ëtant 
avancé  à  travers  les  forêts  de  Lukow, 
il  se  jeta  sur  le  Palatlnat  de  Sendo- 
rair.  Les  vieillards  et  les  enfants  fu- 
rent massacrés ,  et  les  habitants  en 
état  de  travailler  traînés  en  capti- 
vité. La  noblesse  du  Palatinatse  hâta 
de  courir  aux  armes  ,  et  l'on  réussit 
à  arracher  à  Vitenès  une  partie  du 
butin  et  des  esclaves.  La  Prusse  ap- 
partenant aux  chevaliers  teutoniques 
était  séparée,  par  le  Niémen ,  des  états 
de  Vitencs,  qui  possédait  la  Samo- 
gitie ,  sur  la  rive  droite  du  fleuve.  Il 
y  avait  presque  toujours  guerre  entre 
lui  et  les  chevaliers,  qui ,  en  1 286 ,  se 
jetèrent  sur  la  Lithuanîc  ,  et  péné- 
trant jusqu'à  la  ville  de  Grodno  , 
la  réduisirent  en  cendres.  Dans  cette 
incursion,  ils  tombèrent  inopinément 
sur  un  château  oii  soixante  -  dix 
seigneurs  lithuaniens  étaient  occupés 
à  célébrer  les  noces  de  l'un  d'entre 
eux.  Tous  les  convives  furent  mis  en 
pièces  y  et  les  deux  mariés  emmenés 
en  captivité.  Vitencs  ,  furieux  ,  jeta 
deux  corps  d'armée ,  l'un  sur  la  Cu- 
javie,  l'autre  sur  la  Semigalle.  Le 
premier  tomba  sur  la  ville  de  Dobr- 
zyn  ,  un  jour  de  dimanche  ,  au  mo- 
ment oii  les  habitants  étaient  rassem- 
blés pour  l'office  divin.  Selon  l'usace 
on  mit  de  cote  ceux  qui  pouvaient 
soutenir  les  fatigues  de  la  captivité  ; 
et  les  autres  furent  impitoyablement 


(i)  Mendoga  avait ,  en  isSy  et  lîtSg ,  fait  des  do- 
nations considéraLles  aux  chevaliers  leuloniques  , 
à  couditiou  qu'ils  l'aideraient  à  convertir  les  Li- 
thuaniens. Il  paraît  que  ces  chevaliers  se  condui- 
sirent si  durement  envers  Mendoga  ,  qu'il  retour- 
na au  paganisme.  Le  p-ipe  Ck-ment  V  nomma  une 
commission  pour  iusiruire  contre  les  chevaliers  , 
auxquels  Vitencs  »-eprit  les  domaines  cédés  par 
^«niloga; 
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massacrés.  Le  second  corps  d'armée 
défit  le  grand-maître  de  la  Livonie, 
qui  resta  sur  la  place  avec  trente  de 
ses  chevaliers.  Lescko ,  roi  de  Polo- 
gne ,  effrayé  par  le  voisinage  de  ces 
barbares ,  pria  le  pape  de  faire  prê- 
cher la  croisade  dans  tout  le  royau- 
me; il  paraît  que  cette  mesure  n'eut 
aucun  résultat.  En  1291  la  Pologne 
étant  affaiblie  par  ses  divisions  inté- 
rieures ,  Venceslas ,  roi  de  Bohême  , 
et   Vladislas  Lokielek  se  disputant 
le  tronc,  Vitenès  se  jeta  sur  la  Cuja- 
vie  j  après  avoir  dévasté  cette  pro- 
vince ,  il  en  emmena  les  habitants  en 
captivité.   En  1294?  ayant  passé  la 
Vistule  et  traversé  la  Masovie  ,   le 
jour  même  de  la  Pentecôte  ,  il  tomba 
inopinément  sur  la  ville  de  Lencicza. 
Pendant  qu'une  partie  des  barbares 
pillait  la  ville  ,  Vitenès  avec  les  au- 
tres entoura  l'église  principale ,  qu'il 
dépouilla,  et  dont  il  fit  sortir  ceux 
qu'il  destinait  à  la  servitude.  Les  au- 
tres furent  brûlés  vifs  dans  l'église 
même.  Un  prince  polonais  marcha 
contre  Vitenès  à  la  tête  d'un  corps  de 
troupes ,  pour  lui  arracher  sa  proie , 
mais  il  fut  défait  et  mis  à  mort  avec  les 
siens.  Le  nombre  des  malheureux  que 
Vitenès  fit  captifs  fut  si  grand,  que 
chacun  de  ses  soldats  en  eut  vingt 
pour  sa  part.    En   1 3o7  il  s'avança 
jusqu'à  Kalisch  ,  et  mit   tout  à  feu 
et  à  sang.  Les  chevaliers  teutoniques, 
profitant  de  son  absence ,  remontè- 
rent la  rive  droite  du  Niémen  jusqu'à 
Grodno  :  ils   trouvèrent  les   portes 
de  la  ville  et  du  château  ouvertes , 
firent  main-basse  sur  la  garnison,  et 
se  retirèrent  chargés  de  butin.  En 
i3 1 5 ,  Vitenès  ayant  attaqué  Memel, 
les  chevaliers  envoyèrent  au  secours 
de  cette  place  une  petite  flotte  qui 
fut  surprise  et  détruite.  Cependant , 
à   l'approche    du    grand  -  maître  , 
Vitenès  leva  le  siège  )  il  perdit  beau- 
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coup  de  monde  dans  sa  retraite,  cl 
mourut  peu  de  temps  après.  Il  eut 
pour  successeur  Gedymin  ,  aïeul  de 
VJadislas  Jagelion.  G — y. 

VITERIC  ou  BETTERIG, 
vingtième  roi  des  Visigotlis  ,  avait 
trempe' ,  dès  sa  jeunesse  ,  dans  une 
conspiration  contre  le  duc  Claude , 
l'évcque  de  Merida  et  le  roi  Reca- 
rède  I^^^  ^  ^i  {\  avait  obtenu  sa  grâce 
en  dénonçant  ses  complices.  Sa  nais- 
sance et  ses  intrigues  le  maintinrent 
en  faveur ,  et  il  e'tait  parvenu  au 
commandement  des  armées  lorsque  , 
charge  d'enlever  aux  Grecs  ce  qui 
leur  restait  dans  la  Lusitanie  ^  il  ga- 
gna les  troupes  qui  étaient  sous  ses 
ordres  y  priva  du  tronc  et  de  la  vie 
Liuwallj  fils  et  successeur  de  Reca- 
rede^  et  se  fît  élire  roi  ,  sans  opposi- 
tion ,  l'an  6o3 ,  peu  de  mois  après 
qu'un  pareil  forfait  eut  élevé  le  bar- 
bare Phocas  à  l'empire  d'Orient  (  P^, 
Phocas  ).  La  guerre  éclata  bientôt 
entre  les  deux  tyrans^  mais  les  succès 
furent  presque  nuls  pour  celui  de 
l'Espagne.  Viteric  tenta  de  rétablir 
l'arianisme  dans  ses  états  ^  il  put 
juger  qu'il  est  plus  facile  d'usur- 
per un  tronc  que  de  changer  le  culte 
établi;  et  les  évêques,  les  grands  qui 
n'avaient  su  ni  empêcher  ,  ni  punir 
son  régicide  ,  lui  opposèrent  une  vive 
résistance,  lorsqu'il  roulut  toucher 
à  la  religion.  Viteric  s'en  vengea  eu 
faisant  couler  le  sang  sur  les  ccha- 
fauds.  Joignant  à  la  cruauté  l'avarice 
et  la  débauche,  il  justifia  la  haine 
et  le  mépris  que  la  nation  avait 
pour  lui.  Dans  ces  circonstances  , 
il  crut  affermir  sa  puissance  en 
s'alliant  à  Théodoric  II ,  roi  d'Or- 
léans et  de  Bourgogne  ,  auquel  il 
accorda  la  main  de  sa  fille  Her- 
menberge  ;  mais  un  an  après  ,  le  prin- 
ce français  renvoya  honteusement 
son  épouse  en  Espagne  et  garda  sa 
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dot.  Outré  de  cet  affront ,  Viteric 
tâcha  d'engager  dans  sa  querelle  les 
rois  d'Austrasie  et  de  Soissons,  Théo- 
dcbert  II  et  Clotaire  II  y  ainsi  qu'A- 
gilulf ,  roi  des  Lombards.  Une  qua- 
druple alliance  est  conclue  entre  ces 
princes.  Tous  se  mettent  en  mouve- 
ment ,  excepté  Viteric  qui ,  le  plus 
intéressé  à  la  vengeance  ,  n'ose  quit- 
ter Tolède  y  de  peur  qu'un  soulève- 
ment général  n'éclate  dès  qu'il  aura 
passé  les  Pyrénées.  Mais  ses  précau- 
tions ne  peuvent  le  sauver  de  la 
haine  publique.  L'an  6io  il  est 
assassiné  dans  son  palais  ^  au  milieu 
d'un  festin  ,  après  un  règne  de  sept 
ans.  Son  corps  ,  jeté  par  la  fenêtre ^^ 
est  traîné  dans  les  rues  parla  popu- 
lace ,  et  enterré  sans  honneur  comme 
le  dernier  de  ses  sujets.  Telle  fut  la 
fin  d'un  usurpateur  qui  ne  manquait 
ni  de  courage,  ni  de  talents.  La  fac- 
tion qui  l'avait  immolé  lui  donna 
Gondemar  pour  successeur.  A — t. 
VITET  (Louis)  naquit  à Ly on ^ 
en  1736,  d'une  famille  très-ancienne 
dans  la  médecine  (  i  ).  Un  mouve- 
ment de  ferveur  religieuse  lui  fît 
prendre  ,  à  la  fin  de  ses  études  clas- 
siques, la  résolution  de  se  faire  char- 
treux; mais  son  père  ayant  mis  pour 
condition  à  l'accomplissement  de  ce 
vœa  que  le  jeune  admirateur  de  la 
règle  de  saint  Bruno  eut  préalable- 
ment mérité  le  bonnet  de  docteur  à 
la  faculté  de  Montpellier  ,  les  leçons 
de  Fizes,  de  Sauvage  et  de  Lamure 
lui  firent  oublier  ses  projets  ascéti- 
ques ,  et  une  représentation  du  Devin 
du  village  acheva  de  lui  donner 
d'autres  impressions.  Il  se  rendit  à 


(i)  Aymar  Vitet,  dcscendanl  d'Edouard  Vitet, 
cliirurgieii  du  prince  de  Galles,  en  i3â6,  et  qui 
resta  en  France  après  la  bataille  de  Poitiers,  a  pu- 
blie un  traite'  sur  les  Hernies,  et  un  autre  sur  la 
Génération  et  les  Accouclicnicnls ,  à  Lyon,  oii  il 
s'était  fixe,  et  où  sa  postérité  s'est  perpétuée  dans 
la  même  professioii. 
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Paris  pour  perfectionner  ses  études, 
et   satisfaire   un  nouveau   goût  qui 
Tentraînait  vers  les  beaux-arts.  Apres 
deux  ans  de  séjour  dans  la  capitale, 
il  crut  pouvoir  se  livrer  dans  sa  pa- 
trie à  la  pratique  de  sa  profession  ; 
mais  un  malade  qui  périt  entre  ses 
mains  ,    parce   qu'il    avait   négligé 
d'appliquer  la  saignée  à  une  inflam- 
mation de  poitrine,  l'avertit  de  l'in- 
suflisance  de  ses  lumières  et  de  la 
nécessité  de  recommencer  son  édu- 
cation médicale }  ce  ne  fut  qu'après 
plusieurs  années  d'un  travail  assidu, 
qu'il  eut  la  confiance  de  reprendre 
la    pratique  de  la  médecine,  il  s'oc- 
cupa pendant  dix  ans  de  démons- 
trations publiques  d'anatomie  et  de 
chimie,  recueillit  un  grand  nombre 
d'observations  relatives  à  la  doctrine 
de  Solano  sur  les  variétés  du  pouls  , 
doctrine  exposée  par  Bordeu   avec 
des  modifications  hasardeuses  ,    et 
emporta  par  la  persévérance  de  ses 
représentations  la  réforme  de  plu- 
sieurs  abus  qui  régnaient  dans  les 
hôpitaux.  Ses  instances  avaient  ob- 
tenu de  l'administration  municipale 
et  du  collège  des  médecins   un  labo- 
ratoire de  chimie ,  un  cabinet  d'his- 
toire naturelle  et  un   amphithéâtre. 
Déjà  il  commençait  à  remplir  ,  avec 
les  deux  compagnons  de  ses  travaux^, 
les  trois  chaires  attachées  au  nouvel 
établissement  ;,  lorsque  la  populace , 
ameutée  par  les  clameurs  de  chirur- 
giens et  de  prêtres  subalternes  _,  en- 
treprit d'expulser  par   la  violence 
les  professeurs  qu'on  lui  dénonçait 
comme  coupables  de  disséquer  des 
enfants  tout  vivants;  et  l'archevêque 
de  Lyon,  prétextant  les  scènes  de 
désordres  auxquels  s'était  livrée  la 
multitude  _,  disposa   en  faveur  des 
oratoriens  des   salles  destinées  aux 
cours  si  malheureusement  interrom- 
pus. Dans  une  affaire  mémorable, 
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les  frères  Perra  ,  soupçonnés  d'avoir 
étranglé  la  fille  Lerouge  et  de  l'avoir 
jetée  dans  le  Rhône,  trouvèrent  dans 
Vitet  un  défenseur  énergique  de  leur 
innocence.  Le  Mémoire  que  publia 
ce  médecin ,  à  cette  occasion  (février 
1768),  sur  les  noyés  ^  diffère  en 
plusieurs  points  des  principes  de 
Louis.  L'abbé  Rozier ,  premier  di- 
recteur de  l'école  vétérinaire  de 
Lyon,  s'étant  brouillé  avec  Bour- 
gelat,  et  ayant  quitté  la  direc- 
tion de  l'école,  engagea  Vitet  à 
s'occuper  de  médecine  vétérinaire. 
Après  douze  ans  d'expériences  va- 
riées ,  celui-ci  mit  au  jour  une  Mé- 
decine vétérinaire  ,  Lyon,  1771  , 
3  vol.  in-S*'. ,  dont  le  succès  fut  eu- 
ropéen ,  et  fit  époque  dans  l'histoire 
de  la  science  (2).  Cette  production 
fut  suivie  de  la  Pharmacopée  de 
Ljon  y  1778,  in-4^.  ,  dont  Vitet 
avait  élargi  le  cadre  par  l'expo- 
sé de  ses  vues  propres  sur  l'action 
des  médicaments  ,  et  sur  la  clas- 
sification des  maladies.  L'envie  lui 
suscita  un  procès  dont  le  résul- 
tat fut  la  suppression ,  ordonnée  par 
le  parlement  de  Paris ,  du  titre 
donné  à  son  livre  sans  l'autorisa- 
tion que  ce  titre  supposait.  Pour- 
suivant ses  laborieuses  recherches  , 
Vitet  publia  ,  dans  l'intervalle  de 
1780  à  1784,  un  Journal  de  méde- 
cine ,  oii  il  était  aidé  par  un  collabo- 
rateur selon  son  cœur.  L'intendant 
de  Lyon ,  Flesselles  ^  jeta  les  yeux 


(2)  Cet  ouvrage  a  été  analysé  en  détail ,  par  l'au- 
teur de  celte  note ,  dans  les  tomes  IV  et  V  des 
Instructions  et  Observations  sur  les  maladies  des 
animaux  domestiques.  Un  long  extrait  en  avait  dé- 
jà été  publié  par  Rozier  avec  de  grands  éloges 
dans  les  cahiers  de  septembre ,  octobre  et  novem- 
bre 1761  de  son  Journal  de  physique.  Une  préten- 
due nouvelle  édition  en  fut  publiée  en  i^SS.  Une 
traduction  allemande  des  deux  premiers  volumes 
parut  à  Lemgow  en  1773-170J,  eu  quatre  parties; 
elle  est  de  M.  Erxleben  et  de  M.  Heuneniann. 
Une  traduction  italienne  de  Zimolato  ,  des  deux 
premiers  volumes  seulement ,  parut  à  Venise  en 
i8o3  ,   2  vol.  iu-80.  H— D. 


VIT 

sur  lui  pour  diriger  une  ccole  gra- 
tuite destinée  à  l'instruction  des  sa- 
ges-femmes. La  révolution  vint  sur- 
prendre Vitet  au  milieu  de  divers 
projets  de  nouveaux  ouvrages.  Il  eu 
adopta  les  principes  avec  beaucoup 
d'enthousiasme  ^    et   les    premières 
élections  populaires  le  firent  admi- 
nistrateur du  district ,  puis  maire  de 
la  ville  de  Lyon ,  et  enfin  député  à 
la  Convention  nationale  (  septembre 
1792  ).  A  peine  rendu  à  sou  poste  , 
il  fut  envoyé  dans  sa  ville  natale  , 
avec  deux  de  ses  collègues ,  Boissy- 
d'Anglas  et  Alquier ,  pour  y  rétablir 
le  calme  ;  leurs  efforts  eurent  peu  de 
succès,  et  ils  furent  bientôt  obligés 
de  se  rendre  à  Nîmes  et  à  Montpel- 
lier ,   où  des  troubles  étaient  aussi 
près  d'éclater.  Un  nouveau  collègue 
(  Legendre  ) ,  qui  leur  fut  adj  oint ,  dé- 
concerta  toutes  leurs  mesures    par 
son  caractère  de  violence  ;  et  ils  re- 
vinrent à  Paris ,  sans  avoir  atteint  le 
but  qu'ils  s'étaient  proposé.  Ils  ren- 
trèrent dans  le  sein  de  la  Convention 
au  moment  du  procès  de  Louis  XVI. 
Vitet ,  dans  ce  procès ,  vota  l'appel 
au  peuple  ,  la  détention ,  et  le  bannis- 
sement des  Bourbons.  Dès  le  mois 
suivant ,   il  obtint  un  congé   pour 
cause  de  santé ,  et  se  retira  dans  une 
maison  de  campagne  à  sept  lieues  de 
Lyon.  On  l'accusa  bientôt  de  prendre 
part  aux  troubles  qui  agitaient  cette 
ville ,  et  il  fut  décrété  d'accusation. 
Enfermé  dans  les  murs  de  sa  patrie  au 
moment  du  siège ,  il  y  resta  specta- 
teur impassible  des  événements,  et 
fut  néanmoins  o)o!igé  de  se  réfugier 
en  Suisse ,  après  le  triomphe  de  l'ar- 
mée conventionnelle.  Il  ne  revint  de 
cette  contrée  qu'après   la  chute  de 
I  Robespierre.  Alors  il  rentra  dans  la 
Convention  nationale ,  oii  il  ne  se  fit 
remarquer  que  par  différents  discours 
icontre  les  i"éactions  qui  ensanglan- 
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taient  le  midi  de  la  France ,  et  par- 
ticulièrement la  ville  de  Lyon  (3). 
Après  la  session  conventionnelle ,  Vi- 
tet passa  au  conseil  des  Cinq-Cents  ; 
et  sa  mission  étant  expirée  en  1798, 
il  fut  réélu  par  son  département.  Ce 
fut  dans  cette  année  qu'il  fit  un  rap- 
port sur  les  écoles  de  médecine.  Dans 
la  journée  du  18  brumaire  il  figura 
parmi  les  députés  qui  montrèrent  le 
plus  d'énergie  dans  leur  opposition  , 
et  découvrit  son  sein  aux  grenadiers 
chargés    par  Buonaparte  de    faire 
évacuer  la  salle  des  séances.  Une  pa- 
reille conduite  ne  pouvait  manquer 
de  le  rendre  à  la  vie  privée.  Plusieurs 
ouvr£^ges  furent  le  fruit  de  ses  loisirs , 
savoir  ;  la   Médecine   du   peuple  ^ 
Lyon,  1804,  1 3vol.  in- 12. Dans  cet 
ouvrage,  Vitet  consigna  les  résultats 
d'une  longue  pratique.  Il  avait  don- 
né l'année  précédente   (  i8o3  ),  à 
Paris,  la  Médecine  expectante ,  in- 
8*^.  Ces  deux  ouvrages  ont  fixé  sa 
place  au  premier  rang  dans  l'art  de 
guérir,  a  Les  médecins  _,  dit  M.  Pa- 
))  riset,  y  ont  trouvé  des  répétitions, 
»  une  méthode  défectueuse  ,  des  né- 
»  gligences  et  quelques  singularités 
))  dans  les  préceptes  de  traitement , 
»  et  des  parties  seulement  ébauchées;     « 
»  en  revanche,  ils  y  ont  reconnu  une 
»  grande  variété  d'observations  ,  de 
»)  la  simplicité  dans  les  vues  ,  des 
»  remarques  originales ,  en  un  mot , 
»  toute  l'empreinte  d'un  esprit  indé- 
»  pendant  et  expérimenté.    »  Vitet 
unissait  la  hardiesse  des  moyens  à  sa 
marche  habituelle  d'expectation  ;  il 
recourait  souvent  aux  médicaments 
héroïques,  et  surtout  à  l'usage  du 
quinquina.  Il   passa   quelques-unes 


(3)  En  l'an  m  (1795)  Vitet  publia  ,  par  ordre 
de  la  Convention  nationale,  des  Observations  et 
projet  de  décret  sur  les  écoles  vclcrinaires ,  in-8''.  ; 
<>n  en  trouvera  l'analyse  dans  le  tome  VI  de* 
Instructions  déjà  citées.  H — D. 
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de  SCS  dernières'  anndes  à  Paris ,  et  dant  qu'il  ne'gocierait  avec  Justinietli 

fut  nomme  correspondant  de  la  so-  Dans  l'espoir  de  se   délivrer  d'une 

ciëte'  d'agriculture  du  département  partie  de  ses  ennemis,  il  céda  aux  rois 

de  la  Seine ,  aux  assemblées  de  la-  des  Francs  la  Provence  et  tout  ce 

quelle  il  se  faisait  un  plaisir  d'assis-  qu'il  possédait  au-delà  des  Alpes  ,  à 

ter  :  il  s'était  lie' avec  M.  Huzard,  condition  qu'ils  le  défendraient  con-" 

dont  la  franchise  un  peu  sévère  lui  tre  les  Grecs  :  mais  les  rois  francs , 

convenait ,    et   qui  ,    malgré  quel-  après  avoir  réuni  ces  belles  provin- 

ques    critiques,   s'était  fait  un   de-  ces  à  leur   empire,    se  jouèrent  de 

voir  de  lui  rendre  la  justice  qu'il  mé-  leurs  serments.  Cependant  la  retraite 

ritait  sous  le  rapport  des  obligations  deVitigès  permit  à  Bélisairede  s'em- 

que  lui  avait  la  science  vétérinaire,  parer  de  Rome  sans  coup  férir;  mais 

La  mort  vint  le  frapper  subitement  l'année  suivante  Vitigès  vint  l'y  as- 

le  25  mai  1809,  au  moment  où  il  siéger  avec   une  très-forte  armée  , 

préparait  une  Topograpliiede  la  ville  après  lui  avoir  livré  sur  les  bords  du 

de  Lyon.   Le  docteur  Pariset  pu-  Tibre  une  bataille  dans  laquelle  les 

blia  y  dans  la  même  année  ,  une  No~  Grecs  eurent  le  désavantage.  Le  sié- 

tice  historique  sur   L.    Vitet  y   et  ge  de  Rome  fut  également  fatal  aux 

son  fils  ,  membre  de  l'académie  des  Grecs  et  aux  Ostrogolbs*  la  famine 

sciences  de  Lyon,  où  il  exerce  lamé-  et  la  peste  étendirent  leurs  ravages 

decine  ,fit  paraître,  en  unvol.  in-8^. ,  sur  les  deux  armées ,  et  Vitigès,  à  la 

Paris,  1809,1e  Traité  de  la  sang-  fm  de  l'année  587  ,    fut  obligé  de 

sue  médicinale  ,  que  l'auteur  avait  conclure   une  trêve  avec   Bélisaire 

laissé  manuscrit.  Le  portrait  de  Vi-  pour  reposer  ses  troupes.  Une  autre 

tet ,   peint   par   Hennequin  ,    a  été  armée,  qu'il  avait  envoyée  au  travers 

gravé  par  Tardieu  l'aîné.      F — r.  de  la  Dalmatie  pour  assiéger  Salone, 

VITEZ.  Voy.  VViTEZ.  n'avait  pas  eu  plus  de  succès.   Au 

VITIGÈS  ,  roi  des  Ostrogotbs  ,  printemps  de  538  ,  un  lieutenant  de 

fut  d'abord  général  de  Théodoric  ,  Bélisaire,après  avoir  saccagé  la  Mar- 

et  donna  de  grandes  preuves  de  ta-  che  d'Ancône ,  s*empara  de  Rimini,, 

lent  dans  la  guerre  contre  les  Gépi-  etobligea  Vitigès  à  revenir  en  arrière, 

des.   Il  fut  chargé  par  Théodat ,  en  Ce  monarque  avait  de  toutes  parts 

536  ,  de  conduire  une  armée  contre  des  ennemis  à  combattre:  sa  propre 

Bélisaire  qui  occupait  la  Campanie.  femme  qu'il  avait  forcée  à  l'épouser 

Mais  ses  soldats, qui  rougissaient  de  s'entendait  secrètement   avec  eux  • 

la  lâcheté  de  Théodat ,    proclamé-  tous  les  Romains  ,   tous  les  anciens 

rent  Vitigès  roi  des  Ostrogoths,  dans  habitants   de  l'Italie  faisaient   des 

la  plaine  de  Regeta  ,  à  trente-cinq  vœux  pour  Justinien  ,  et  n'alten- 
milles  de  Rome.  Il  accepta  la  cou-  daient  qu'une  occasion  favorable  pour 
ronne ,  fit  tuer  Théodat  et  enfermer  se  révolter.  Milan,  Bergame ,  Come 
son  filsTheudegisile;  il  força  Matha-  et  Novare  prirent  en  effet  les  armes, 
suinte,  fille  d'Amalasonte,  à  Taccep-  à  l'arrivée  d'un  petit  corps  de  Grecs 
ter  lui-même  pour  mari,  voulant  s*al-  que  Bélisaire  avait  fait  débarquer  à 
lierainsi  au  sang  du  grand  Théodoric,  Gênes  )  mais  Milan  assiégé  par  Viti- 
et  il  se  retira  sur  Ravenne,  pour  se  gès^  après  avoir  éprouvé  une  famine 
donner  le  temps  de  rassembler  tou-  épouvantable ,  fut  rendu  par  la  gar- 
tes  les  forces  des  Ostrogoths  ,  pen-     nison  grecque,  sans  aucune  condition 
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en  faveur    des    inallieureux   habi- 
tants. Tous  les   maies  furent  égor- 
ges ,  tontes  les  femmes  furent  rédui- 
tes en    esclavage    et  vendues    aux 
Bourguignons  ,  enfin  tous  les  e'difices 
de  cette  ville  florissante  furent  dé- 
truits. Procope  assure  que  trois  cents 
mille  Italiens  pe'rirent  dans  ce  sie'ge. 
Les  habitants   de  toute  la  province 
s'étaient  réfugiés  dans  les  murs  de 
lec.r    capitale.     Vitigès     cependant 
cherchait    des  alliés    contre  Justi- 
nien  d'une  extrémité  à  l'autre    du 
monde.  Après  avoir  vainement  solli- 
cité les  Lombards,  alors  établis  dans 
la  Pannonie,  de  prendre  part  à  la 
guerre  ,  il  envoya  des  ambassadeurs 
à  Ghosroès ,  roi  des  Perses,  et  il  l'en- 
gagea ,  en  539  ,  à    commencer  les 
îiostilités.  Mais  dans  le  même  temps 
Théodebert,  roi  d'Austrasie,  mépri- 
sant les  engagements  qu'il  avait  con- 
tractés avec  Vitigès ,  entra  en  Italie 
par  les  Alpes  de  Savoie,   avec  cent 
mille  combattants,  pour  piller  et  con- 
quérir le  pays  sans  distinction  des 
Goths  et  des    Grecs.    Son     armée 
s'avançant  dans  un  pays  déjà   ra- 
vagé, au  milieu  de  combattants  af- 
faiblis  par  une  longue  guerre  ,  si- 
gnala son  passage  par  les  plus  hor- 
ribles massacres.  Après  avoir  causé 
une  terreur  égale  aux  deux  partis  , 
elle  repassa  les  Alpes,  chassée  parla 
chaleur  de  la  saison,  la  faim  et  les 
maladies.   Mais  Vitigès,  après  cette 
calamité,   se  trouva   hors  d'état  de 
tenir  la  campagne.  11  s'était  enfermé 
dans    Ravenne;   les   vivres   qu'il    y 
faisait  conduire  par  le  Pô   tombè- 
rent entre  les  mains  des  Grecs  5  Bé- 
lisaire  en  entreprit    le   siège  ,  tandis 
qu'une  flotte  grecque  occupait  l'A- 
driatique. Vitigès  ne  pouvait  attendre 
aucun  secours^  les  vivres  lui  man- 
quaient ,    ses   soldats   avaient  déjà 
commencé  à  traiter  sans   son  aveu 

XLIX. 
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avec  Bélisaire ,  à  qui  ils  offrirent  la 
couronne  d'Italie.  Le  roi  des  Ostro- 
goths,  après  une  défense  obstinée,  fut 
enfin  obligé  de  capituler  au  commen- 
cement de  l'année  56o.  L'année  sui- 
vante il  fut  conduit  à  Constantinople 
avec  sa  femme  et  plusieurs  de  ses 
conseillers  ;  il  y  fut  décoré  par  Jus- 
tinien  de  la  diguité  de  patrice,  et  il 
y  mourut  en  563  ,  tandis  que  ses 
compatriotes  élevèrent  Hildebald  sur 
le  trône  chancelant  de   Théodoric. 

S    ^ 

VITIKTND.  Foy.  Witikind! 

yiTlZA    on    YV^ITIZA,  trente- 
troisième  et  avant- dernier  roi   des 
Yisigoths,  fut  associé  au  trône  de 
rtspagne.  l'an  696,  par  son  père 
Egica  ou  Égiza ,  qui  lui  avait  cédé  en 
même  temps  une  partie  de  ses  états , 
afin  de  le  prémunir  contre  les  ava- 
nies auxquelles  étaient  exposés   les 
enfants  d'un   souverain  mort,  dans 
une  monarchie  élective,  telle  qu'était 
celledes  Visigoths.  Maisles  intentions 
d'Égica  ne  fuient  pas  mieux  remplies 
que  lui-même  n'avait  respecté  celles 
d'Ervige ,  son  beau-père  et  son  prédé- 
cesseur ,  dont  il  avait  répudié  la  fille. 
Le  règne  de   Vitiza  fut  un  des  plus 
malheureux  dont  l'histoire  fasse  men- 
tion ,  et  son  influence  amena  la  ca- 
tastrophe qui  mit  l'Espagne  sous  la 
domination  des  Arabes.  Vitiza  ,  resté 
seul  maître  du  trône,  l'an  -yoi  ,  par 
la  mort  de  son  père,  accourut  de 
Tuy  en  Galice,  où  il  tenait  sa  cour, 
et  se  fit  couronner  à  Tolède.  Rien  de 
plus  contradictoire  que  tout  ce  qu'on 
a  écrit  sur  ce  prince;  rien  de  plus 
difficile  que  de  découvrir  la  vérité 
sur  les  faits  qui  le  concernent  ,  que 
d'asseoir  une  opinion  sur  son  carac- 
tère. On  peut  au  reste  en  dire  autant 
de   la   plupart  des  rois    visigoths: 
le   peu   d'abondance  des  matériaux 
rend    leur     histoire     confuse  ,    et 
20 
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presque    sans    intérêt.    On     paraît  leur  domination  j  que   des  factions 

d'accord    sur  la   sagesse  des    pre-  puissantes  dc'chiraient  l'état;  que  la 

mières  années  du  règne  de    Vitiza.  corruption    avait  g;igne  toutes    les 

11  ouvre  les   prisons,  rappelle  les  classes  de  la  nation,  et  que  l'cgoisine, 

bannis  ,   rend   les    biens    et  les  di-  l'hypocrisie  et  la    cupidité  avaient 

gnités  à  ceux  qui  en  ont  été  privés  ,  anéanti  tout  esprit  public,  tous  scn- 

modère  les  impôts^  fait  remise  de  ce  timents  d'honneur  et  de  patriotisme; 

qui  est  dû  au  trésor  royal  ,  etc.  ;  et  qu'enfm  Vitiza  ne  fut  peut-être  pas 

cependant  on  l'accuse  d'avoir  assom-  un  plus  mauvais  roi  que  la  plupart 

me  en  Galice  le  duc  de  Cantabrie,  de  ses  prédécesseurs  ;  mais  qu'à  l'é- 

Favila  ,  qu'il  soupçonnait  d'adultère  poque  de  son  règne  le  relâchement 

avec  sa  femme  •  d'avoir  chassé  de  de  tous  les  ressorts  de  l'état  ,  d'une 

Tolède  le  jeune  Pelage,  fils  de  ce  part,  et  de  l'autre  les  progrès  ra- 

sei<^neur  ,  et  regardé  depuis  comme  pides  des  conquêtes  et  delà  religion 

le  restaurateur  de  la  monarchie  es-  des  Arabes,  disposèrent  l'Espagne  à 

pagnole  j  d'avoir  scandalisé  et  cor-  subirleur  joug  sans  résistance.  Ce  fut 

rompu  ses  sujets  par  l'exemple  de  en  etïét  du  temps   de   Vitiza     que 

son  excessive  incontinence  ;  d'avoir  Mousa,  gouverneur  de  l'Afrique  pour 

tenté  d'introduire  la  polygamie  et  le  le  khalife  Walid  ,  conquit  les  îles  Ba- 

concubinage parmi  le  clergé  ;  d'avoir  léares  ,  et  fit  explorer  les  côtes  de  la 

rappelé  les  Juifs  en  Espagne;  mena-  Péninsule  ,  pour  en  connaîtrela  situa- 

cë  le  pape  d'aller  le  mettre  à  la  rai-  tion  topographique  et  politique  (  V. 

son;  démanteléla  plupart  des  places  MousA,XXX,339,etTARiR).Ccpen- 

fortes  ;  dissipé  et   brûlé   toutes    les  dant  l'Espagne  comptait  encore  des 

armes,  afin  de  prévenir  les  révoltes  guerriers. Le braveThéodemir  battit 

et  de  réduire  le  peuple  à  l'esclavage;  une  fl otte musulmane  (/^.ThÉodemir, 

enfin  d'avoir  fait  crever  les  yeux  au  XLV,   278   ),   et  le  comte  Julien  , 

duc  de  Cordoue  ,  Théodefred  ,  fils  beau-frère  du  roi  ^  défendit  giorieu- 

du  roi  Chindasvind  ;  enlevé  sa  petite-  sèment  Ccuta  contre  les  Arabes,  aux- 

fille,  et  provoqué  ainsi  la  vengeance  quels  il  devait  bientôt  livrer  cette  pîa- 

et  l'usurpation  de  Rodrigue"  ou  Ro-  ce  (  F.  Julien,  XXII,  142  ).  Mais 

deric  {F.  ce  nom),  fils  de  ce  duc.  Les  la  révolte  de  Rodrigue,  qui  avait  à 

historiensHiarcanet  Masdeu  ont  cru  venger  les  malheurs  de  son  père  ,  et 

tout  concilierenadmettantune  partie  la  guerre  civile  qui  en  résulta    hâ- 

de  ces  accusations  et  en  rejetant  les  tèrent  la  chute  de  la  monarchie  des 

autres.  Mayans  y  Sisear,  au  contrai-  Goths.  Vitiza,  vaincu,  fut  pris  et 

re,  a  cherché  à  justifier  Vitiza  ,  et  à  aveuglé  par  ordre  de  son  rival ,  qui 

prouver    que    ce  prince  fut  un  des  demeura  maître  du  trône.  Cette  ré- 

meillcurs    rois    des   Visigoths  ,    ce  volution  arriva  l'an  709,  ou  au  plus 

qu'il  ne  nous  semble  avoir  nullement  tard   l'an    710,  suivant  Ferreras, 

démontré.  Au  milieu  de  tant  d'incer-  dont  l'opinion  se  rapproche  le  plus 

titudes ,  il  est  impossible  de  juger  le  de  celle  des  historiens  musulmans. 

caractère  elles  actions   de  Vitiza.  Vitiza  survécut  peu  à  sa  disgrâce,  et 

Tout  ce  qu'on  peut  assurer,  c'est  mourut  avant  Rodrigue.  Les  histo- 

que  le  gouvernement  des  Visigoths  riens   qui  prolongent  son  existence 

était    essentiellement   vicieux;    que  jusqu'en  7i3,  sont   les   mêmes  qui 

l'Espagne  fut  très-malheureuse  sous  placent  après  cette  année  la  conquête 
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de  l'Espagne  par  les  Maures.  Ce 
prince  laissa  trois  fils,  Éba,  Zewan , 
Sisebut,  et  un  frère  (  Oppas  ,  ar- 
chevêque de  Séville  )y  qui,  ainsi 
que  !e  comte  Julien,  se  joignirent  aux 
infidèles  ,  et  facilitèrent  leur  invasion 
par  haine  contre  Rodrigue.   A — t. 

VITODUIUN US  {JoANNEs), 
moine  franciscain  du  quatorzième 
siècle ,  natif  de  Wintertliur ,  mourut 
encore  jeune  vers  i348.  Il  est  connu 
par  sa  Chronique ,  dont  l'original 
se  conserve  à  la  bibliothèque  de  Zu- 
rich ,  et  dont  Buiiingcr  a  donne  la 
première  notice.  Depuis  ,  elle  a  ëte 
imprimée  dans  dilïercnts  recueils  , 
notamment  dans  le  Corpus  histo- 
ricum  medil  œvi  de  J.-G.  Eckhart , 
Leipsig,  17^3,  in-fol.,  tom.  i^^^. , 
pag.  1733-1930,  et  plus  exacte- 
ment dans  le  Thésaurus  Histor. 
Helvct.  ,  1735.  On  trouve  le  re'- 
cit  de  l'histoire  de  celte  chronique, 
qui  présente  les  événements  arrivés 
depuis  l'empereur  Frédéric  lï  jus- 
qu'à l'année  i348,  et  qui  ne  man- 
que pas  d'intérêt  ^surtout  pour  l'his- 
toire suisse  y  dans  un  écrit  de  J.-J. 
Breitingcr  :  Epistola  de  sin^ulari- 
hus  faiis  codicis  mss.  autographon 
Jo.  Vitodurani  queni  hibï.  puhl, 
Turic.  possidet  (  Mus.  Helv. ,  tome 
xiï,  p.  6i5-6'25).  U — I. 

VITOLD.  Voy.  WiTOLD. 

VITRÉ  ou  VITRAY  (Antoine) 
a  lui  même  écrit  son  nom  de  ces  deux 
manières  sur  les  frontispices  ou  aux 
dernières  pages  des  livres  sortis  de 
ses  presses.  Soi;i  père  (Pierre  Vitré) 
avait  exercé  à  Paris  la  même  profes- 
sion, et  imprimé,  en  1608  et  1609, 
trois  volumes  in-fol.  des  OEuvres  de 
saint  Jérôme, pour  unecompagniedc 
libraires.  Antoine  était  né  peu  avant 
1600.  U  acheta  l'imprimerie  de  Jac- 
ques Duclou ,  mort  vers  1616,  mais 
dont  la  veuve  imprimait  encore  en 
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1618.  Duclou  avait  eu  pour  enseigne 
Hercule  terrassant  un  monstre,  avec 
les  mots  Virtus  nonterritamonstris: 
Antoine  Vitré  adopta  le  même  sym- 
bole et  la  même  devise.  Le  premier 
produit  de  ses  presses  paraît  être  le 
livret  intitulé  hBrûIement  des  mou- 
lins des  Rochellois ,  publié  in  -  8'\  , 
en  1621.  Dès  l'année  suivante^  il 
prend  le  titre  d'imprimeur  royal  des 
langues  orientales  ,  en  mettant  au 
jour  le  Vocabulaire  latin  -  arabe  de 
J.  Duval.  En  1G25,  il  fait  paraître 
un  Psautier  syriaque  et  latin  :  c'é- 
tait la  première  fuis  qu'on  employait 
à  Paris  des  caractères  syriaques.  Le 
projet  d'une  Bible  polyglotte  qui  de- 
vait surpasser  celles  d'Alcala  et  d'An- 
vers (  V.  Nebrissensis,  XXXI ,  5  , 
et  Arîas  Montanus  ,  II,  l\'i'^)  avait 
été  conçu  en  France  par  le  cardinal 
du  Perron,  Jacq.  deThou  et  Savary 
de  Brèves.  Ce  dernier  (  F.  Brèves, 
V,  567  )  rapportait  de  Constantino- 
ple  quatre-vingt-dix-sept  manuscrits 
précieux,  et  de  Rome  des  caractères 
orientaux,  gravés  par  les  plus  habi- 
les artistes.  De  Brèves  étant  mort 
en  1627  ,  et  divers  étrangers  s'étant 
présentés  pour  acheter  ces  caractè- 
res ,  Richelieu  chargea  Vitré  de  les 
acquérir  ,  sans  déclarer  que  c'était 
pour  le  roi.  Vitré  les  obtint  moyen- 
nant quatre  mille  trois  cents  livres  , 
tandis  qu'auparavant  on  en  avait  re 
fusé  sept  mille ^  offertes  au  nom  du 
roi.  Le  marche  conclu  par  Vitré 
était  d'autant  plus  avantageux,  qu'on 
y  avait  compris  les  quatie-vingt-dix- 
sept  manuscrits.  Le  gouvernement 
promit  d'ajouter  aux  quatre  mille 
trois .  cents  livres  une  somme  de 
dix-sept  cents  francs,  qui  servirait 
à  graver  des  poinçons  et  frapper 
des  matrices  de  caractères  éthio- 
piens et  arméniens  ,  que  ne  lais- 
sait pas  de  Brèves.   Vitré  eut   re- 
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cours  au  graveur  Saiilccque  (  f^oy. 
ce  nom  ,  XL ,  33 1  ) ,  qui  lit  ce  tra- 
vail ,  mais  pour  l'armeiiicu  soule- 
mcut.  Maigre  CCS  secours,  l'impres- 
sion d'une  i^ihle  polyglotte  devait 
exiger  des  dépenses  considérables  : 
Tavocat  Le  Jay  (  Fojcz  ce  nom  , 
XXIV,  0,  7)  osa  s'en  charger^  et 
s'y  ruina.  Vitre,  qui  commença  cette 
Polviilotte  en  1628,  achevait,  dans 
le  cours  de  cette  mcme  année  , 
le  Corpus  juris  civilis ,  en  •!  vol. 
in- fol.  (  Voj.  Denis  GoDiiFBOY  , 
XVil ,  553).  li  imprima,  en  iti'iQ, 
un  Dictionnaire  hébreu  ,  clialdcen, 
etc.  _,  in-fol.  ^  et  il  fut  alors  élu 
l'un  des  adjoints  au  syndic  de  sa 
communauté.  La  première  édition 
des  Rudimentalinguce  turcicœdc  Du 
Ryer  sortit  de  ses  presses  en  i63o; 
et  c'est  du  7  avril  de  cette  année  -  là 
que  sont  datées  les  lettres-patentes 
qui  le  nomment  imprimeur  du  roi 
pour  'es  langues  orientales.  Son  nom 
se  lit  le  sixième  dans  la  liste  d'une 
compagnie  de  dix  -  huit  imprimeurs 
et  hbraires ,  auxquels  Louis  XIII 
accordait,  en  i63i  ,  certains  privi- 
lèges. Cependant  Vitré  ,  qui  n'avait 
rien  touché  encore  de  la  somme  de 
six  mille  livres ,  promise  pour  l'ac- 
quittement des  engagements  qu'on  lui 
avait  fait  prendre,  demeurait  le  dé- 
biteur, tant  des  héritiers  de  Savary 
de  Brèves  que  du  graveur  Sanlecque. 
Par  une  ordonnance  du  6  mars  i()32i 
il  fut  enjoint  au  trésorier  de  l'Épar- 
gne de  compter  cette  somme;  mais 
Vitré,  ne  parvenant  point  encore  à 
la  recevoir  en  i633  ,se  vit  obligé  de 
payer  le  graveur  de  ses  propres  de- 
niers. Poursuivi  pour  quatre  raille 
trois  cents  livres  par  la  famille  de 
Brèves,  il  obtint  un  arrêt  du  conseil, 
qui  défendait  de  l'uiquiéter;  et ,  ce  qui 
est  assez  remarquable  ,  il  lui  fallut 
supporter  lui  -  même  les  frais  de  cet 
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arrêt,  comme  si  cette  afl'aire  lui  eut 
été  personnelle.  Ces  désagréments  ne 
suspendaient  poinl  ses  travaux  typo- 
gi-a])hiqucs.Iidédiaità  Hiclielieii  une 
édition  iH-4".  du  Dictionnaire  armé- 
nien de  François  de  Ri  vola  ;  réim- 
primait, dans  le  même  format,  les 
Rudiments  turcs  de  Du  Ryer;  publiait 
le  te.Ntcarabe  et  une  version latinedu 
ïestainentdeMahomet ,  ainsi  queles 
alphabets  des  îangueshébra'ique,rab- 
bmique,  samaritaine,  syriaque,  grec- 
que ,  arabe ,  turque  et  arménienne.  A 
la  ièjk  de  ce  dernier  Recueil ,  il  se 
qualifie ,  en  1 634  ,  i^(^^gis  et  cleri  gal- 
licani  tjpo^raphum.  Cependant  la 
délibération  du  clergé  de  France  qui 
le  concerne  n'est  que  du  5  juin  i635: 
il  y  est  dit  qu'il  sera  employé ,  en 
remplacement  d'Antoine  Esticnue , 
tant  en  l'impression  de  tout  ce  qui 
regarde  les  affaires  du  clergé  qu  à 
la  porte  et  heavette.  Seulement  on 
fait  mention  du  service  qu'il  a  déjà 
fait  auprès  du  clergé  ,  les  sieurs 
agents  Vajant  employé  en  V absen- 
ce dudit  Estienne.  Il  donne  ,  en 
t638,  une  édition  nouvelle  de  la 
Grammaire  arabe  d'Erpenius  ,  in- 
8°.  ;  et  il  fait  paraître  ,  dans  ce  for- 
mat, en  1639,  le  livre  du  P.  Jean 
M  or  in  (  F.  ce  nom ,  XXX  ,  1 68  )  de 
l'Oratoire ,  intitulé  :  Diatribe  elen- 
chica  de  sinceritate  (  sacri  )  textûs 
hebrœi  grœcique.  A  cette  époque  , 
on  trouve  quelques  publications  où 
le  nom  de  Vitré  est  associé  à  celui  de 
Cramoisy  {V.  ce  nom,  X,  177). 
Ce  fut  aussi  en  1639  que  Vitré  devint 
syndic  des  imprimeurs  et  libraires 
cie  Paris  ,  place  qu'il  occupa  jusqu'en 
i6z{4.  Dans  le  cours  de  ces  cinq  an- 
nées, il  achevait  l'impression  de  la 
Polyglotte ,  entreprise  qu'avait  sou- 
vent ralentie,  de})ius  1628,  une  suite 
])resque  non  interrompue  d'embar- 
ras et   de  tracasseries.  D'abord  la 
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cour  de  Rome  avait  conçu  contre  ce 
travail  despreventions  que  le  cardinal 
de  JBcrulle  était  pourtant  venu  à  bout 
de  dissiper  ou  d'aiïaiblir  avant  sa 
mort,  arrivée  en  1G29.  Bientôt 
après,  Le  Jay  et  Vitre  eurent  à  se 
plaindre  des  lenteurs  et  de  la  mau- 
vaise foi  des  théologiens  orientaux 
employés  par  eux  à  ce  travail,  par- 
ticulièrement de  Gabriel  Sionite  (  F. 
ce  nom,  XVI,  22  1-223),  que  de 
Brèves  avait  amené'  en  France ,  et 
qui  remplissait  mal  ses  engagements. 
Emprisonne  pendant  trois  mois  à 
Vincennes ,  par  ordre  de  Richelieu  , 
Gabriel  en  soîtit  aussi  paresseux  qu'il 
y  était  entré,  aussi  voué  aux  plus 
méprisables  habitudes  et  aux  plus 
sordides  intérêts;  c'est  du  moins  ce 
qu'assure  Le  Long ,  d'après  le  témoi- 
gnage de  Vitré.  Richelieu  lui-même 
cessait  de  favoriser  l'édition  de  la 
Polvglotte,  depuis  qu'ayant  deman- 
dé qu'on  y  inscrivît  son  nom  ,  et  pro- 
mis de  payer  cette  complaisance  par 
des  remboursements  de  frais  et  par 
des  gratifications,  il  avait  éprouvé, 
de  la  part  de  Le  Jay,  une  résistance 
inattendue.  Non-seulement  Richelieu 
laissait  Vitré  exposé  aux  justes  ré- 
clamations des  liériliers  de  Savary 
de  Brèves ,  mais  il  excitait  des  théo- 
logiens, entre  autres  de  îMuis  (  l^oy. 
ce  nom,  XXX,  366-368),  à  criti- 
quer les  travaux  de  l'éditeur.  Flavi- 
gny  (  V.  ce  nom  ,  XV,  2'^-2f))  com- 
mença aussi,  des  i636 ,  à  publier  des 
éciits  polémiques  contre  toutes  les 
parties  de  l'ouvrage,  à  mesure  qu'el- 
les paraissaient,  et  continua  jusqu'en 
i653.  A  vrai  dire,  Le  Jay  ne  s'é- 
tait pas  associé  de  très  -  habiles  col- 
laborateurs ,  à  l'exception  pourtant 
de  Morin ,  auquel  on  doit  la  publi- 
cation du  Pentateuque  samaritain  , 
dans  le  premier  volume.  Les  derniers 
tomes  s'achevèrent  après  \Qf\i ,  épo- 
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que  de  la  mort  de  Richelieu.  Toute- 
fois Vitre,  avant  de  terminer  cette 
grande  entreprise  ,  imprima  ,  en 
1643,  le  Catalogue  de  la  bibliothè- 
que de  Jean  de  Cordes  (A^.  ce  nom  , 
IX,  574)?  rédigé  par  Naudé ,  et 
recherché  encore  aujourd'hui  ,  à 
cause  de  la  classilication  particulière 
qu'il  présente.  En  i644  parut  une 
dissertation  latine  sur  l'origine  de 
l'art  typographique  ,  qui  a  été  quel- 
quefois attribuée  ,  mal-à-propos  ,  à 
Vitré  lui-même  ;  il  n'en  était  que 
limprimeur  :  elle  est  de  Jacques 
Mentel  {V.  ce  nom ,  XXVIII ,  322  ). 
Enfin,  en  i645  se  termina  la  pu- 
blication des  neuf  tomes  ou  dix  volu- 
mes de  la  Bible  (  car  le  tome  v  est 
divisé  en  2  )  :  Vitré  prend,  au  der- 
nier, les  titres  d'imprimeur  du  roi, 
de  la  reine- régente  et  du  clergé  de 
France.  11  n'y  eut  dès-lors,  et  il  n'exis- 
te encore  aujourd'hui  qu'une  opinion 
sur  la  beauté  du  caractère  et  du  pa- 
pier, sur  la  magnificence  de  l'exécu- 
tion typographique.  Le  format  est 
atlantique  ,  et  le  papier  du  genre  que 
distingue  le  nom  d'impérial.  J.  Wolf, 
dans  sa  Bibliothèque  rabbinique , 
loue  celte  Bible  comme  un  clieM'œu- 
vre  qui  atteste  la  prééminence  des 
presses  parisiennes  (  i  ).  MaisTincom- 
modité  du  format,  mais  la  multitude 
des  fautes,  l'inexactitude  et  l'insuiil- 
sance  de  quelques  parties  accessoires 
l'ont  si  promptement  dépréciée  ,  que 
dès  le  temps  de  Ménage  le  prix  en 
était  tombé  au  -  dessous  de  celui 
de  la  reliure  :  elle  avait  coûté  , 
en  1645,  deux  cents  cens  ;  les  dix 
volumes  ne  valent  aujourd'hui  que 
cent  à  cent  quarante  francs ,  selon  le 


(l)  Exiiiiium  ceiiàhoc  estarlis  trpo^rajjlncœ  spé- 
cimen cl  exeniplum  ,  si  tl  lilleiariiin  c/  i  liaiiœ  e(e~ 
gniUitiiit  exptctcs,  laie  oniniiw  quod  exlcirriun 
trjjogi-aplicnim  iiividiam  et  cemidatioii<-m  excitalnl, 
et  Parisicnses  semper  supra  illos  coUocahit. 
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Manuel  de  M.  Brniict  :  on  picfcre, 
avec  raison ,  la  Polyglotte  de  Lon- 
dres ^  publiée  de  i65u  à  1G57  (  /'''. 
WALTorf  ).  Ainsi,  l'enlrcprise  de 
Le  Jay,  ruineuse  pour  lui-même, 
a  été  assez  peu  profitable  à  Vi- 
tré. A  peine  cet  imprimeur  avait- 
il  mis  au  jour  le  dernier  volume  de 
sa  Bible,  cpie  la  famille  de  Brèves  re- 
nouvela ses  instances  ,  pour  être 
payée  des  quatre  mille  trois  cents  li- 
vres qui  lui  étaient  encore  dues  : 
il  intervint  un  arrêt  du  conseil, 
qui  renvoya  les  parties  au  parle- 
ment, en  condamnant  Vitré  aux  dé- 
pens. Vitré  représentait  qu'il  n'avait 
conclu  le  marché  que  par  ordre  et 
^  pour  le  compte  du  roi  ;  que  les  ma- 
nuscrits étaient  dans  la  bibliothèque 
du  feu  cardinal  de  Richelieu,  et  qu^à 
l'égard  des  poinçons  et  matrices,  il 
était  prêt  à  les  remettre  aux  héritiers 
de  Brèves  ,  qui  les  vendraient  facile- 
ment aux  Hollandais.  Le  procès  fut 
évoqué  en  1654  au  conseil^  avec  dé- 
fense de  poursuivre  au  parlement. 
Ces  détails  sont  consignés  dans  un 
factum  ou  Mémoire  qui  a  pour  titre  : 
«  Histoire  du  procès  qu'on  renouvelle 
»  de  temps  en  temps  à  Vitré ,  à  eau- 
V  se  de  l'achat  que  le  roi  l'a  obligé 
î)  de  faire  des  poinçons,  des  matrices 
»  et  des  manuscrits  turcs ,  arabes  et 
»  persans ,  que  M.  de  Brèves  avait 
»  apportés  du  Levant,  etc.  »  Cet 
écrit ,  de  28  pages  in -4^. ,  est  inipri- 
•  mé  sans  date  et  sans  nom  d'auteur; 
mais  il  est  probablemcHt  de  i654, 
de  l'imprimerie  de  Vitré,  et  rédigé 
peut  être  par  lui-même.  Chevillieren 
cite  un  exemplaire  qui  existait  dans 
le  volume  coté  11 8(35  de  la  biblio- 
thèque Mazarine;  et  De  Guignes  en 
a  eu  à  sa  disposition  un  autre  qu'il 
tenait  de  M.  Pastoret.  Au  milieu  de 
ces  contestations ,  Vitré  avait  repris 
les  travaux  de  son  art.  La  Bible  !a- 
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tine  de  i(i52,  en  8  vol.  in-rJt,  et 
les  premières  éditions  (i653  et  iC)55 
in-8"*.  )  des  excellentes  Mélliodes  de 
Port-Royal  y  pour  la  langue  latine  et 
pour  la  langue  grecque,  sont  dues  à 
ses  presses.  La  situation  de  ce  labo- 
rieux imprimeur,  si  injustement  ac- 
cablé de  procédures,  toucha  l'assem- 
blée du  clergé,  qui,  en  i656,  se 
montra  fort  disposée  à  payer  les  six 
mille  francs,  si  on  voulait  la  rendre 
dépositaire  des  poinçons  et  matrices 
de  Savary  de  Brèves  ,  et  si  l'on  pou- 
vait retirer  les  manuscrits  des  mains 
de  la  duchesse  d'Aiguillon  ,  héritière 
de  Richelieu.  Les  prélats  en  conférè- 
rent avec  le  chancelier  de  France, 
qui  promit  d'eilcctuer  lui-même  le 
paiement  ,  et  témoigna  pour  Vitré 
une  bienveillance  assez  peu  efficace. 
Vitré  imprima,  en  1660,  un  état  du 
clergé  de  France,  in-8^.  ;  en  1662, 
une  ^ible  îfftine  in-folio  avec  des 
notes  de  Claude  Laucelot ,  des  ex- 
traits de  la  Chronologie  sacrée  d'U- 
sher,  et  de  la  Géographie  sacrée  de 
Nicolas  Sanson  :  il  en  lit,  en  1666, 
une  édition  nouvelle  in- 4''.  ,  avec 
moins  de  notes.  Nous  avons  indiqué, 
autant  qu'il  nous  a  été  possible ,  tous 
les  produits  de  ses  presses ,  à  l'excep- 
tion de  plusieurs  livres  d'heures  ou 
de  prières  dont  les  dates  ne  sont  pas 
bien  déterminées.  Golbert  lui  donna 
le  titre  de  directeur  de  l'imprimerie 
royale ,  avec  un  traileraent  alors  ap- 
pelé pension.  Vitré  a  été,  comme  son 
confrère  Cramoisy,  administrateur 
des  hôpitaux,  et  de  plus,  marguil- 
lier  de  la  paroisse  de  Saint-Scverin^ 
et  l'on  dit  qu'en  cette  qualité  il  fit 
inscrire  au  cimetière  de  cette  église 
ces  deux  vers  : 

Tons  ces  morts  ont  vécu  ;  toi  qui  vis  ,  lu  mourras. 
L'instant  fatal  est  proche  ,  et  tu  n'y  penses  pas. 

H  a  été   accusé   d'avoir  ,   peu   de 
temps   avant   sa  mort,  détruit  tous 
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les  poinçons ,  toutes  les  matrices , 
tous  les  caractèies  orientaux  qui 
avaient  servi  à  l'impression  de  la 
Polyglotte^  ne  voulant  pas  ,  dit-on, 
laisser  le  moyen  d'en  jamais  en- 
treprendre une  pareille  :  ce  repro- 
che ,  qui  lui  est  adresse  par  La  Cail- 
le et  par  Chevillier ,  se  retrouve 
dans  le  Ménagiana,  dans  un  grand 
nombre  de  dictionnaires  ,  de  compi- 
lations et  de  notices,  même  encore 
dans  le  Dictionnaire  raisonne'  de  bi- 
bliologie,  publié  par  M,  Peignot,  en 
1802  ,  quinze  ans  après  que  i)e  Gui- 
gnes eu  avait  reconnu  et  prouvé  l'in- 
justice :  voici  en  effet  ce  qui  résulte 
de  ses  reclierclies  et  de  ses  observa- 
tions. Les  manuscrits  saisis  au  mois 
de  janvier  i()/)0,  chez  Gabriel  Sio- 
nite,  qui  s'en  était  emparé,  furent 
transportés  chez  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu ,  qui  les  fit  relier  à  ses  armes, 
et  de  la  bibliothèque  duquel  ils  pas- 
sèrent dans  celle  de  la  Sorbonne,  où 
ils  sont  restés  (  près  d'un  siècle  et 
demi  )  dajis  le  plus  profond  oubli; 
c'est  ainsi  que  s'exprime  De  Gui- 
gnes qui  en  donne  le  catalogue.  Les 
poinçons  et  les  matrices  se  retrouvè- 
rent chez  Vitré,  après  son  décès  :  on 
les  déposa  d'abord  à  la  bibliothèque 
du  Roi,  entre  les  mains  de  Théve- 
not,  puis,  en  1691,  à  l'imprime- 
rie royale ,  qui  venait  de  recevoir 
mie  nouvelle  organisation.  Là  passè- 
l'ent  aussi  des  poinçons  et  des  matri- 
ces qui  ne  venaient  pas  de  Savary  de 
Brèves  ,  mais  qui  appartenaient  à 
Le  Jay,  et  que  son  fils  avait  remis  à 
la  bibliothèque  du  Roi,  entre  les 
mains  de  Clément ,  ainsi  qu'il  résulte 
d'un  écrit  signé,  en  1G91 ,  par  Le 
Jay  (  fils  ) ,  ancien  doyen  de  Veze- 
lay  (2).  De  Guignes  a  retrouvé  ainsi 

fils  à  Le  Jay    père,    dont  plusieurs  autres  ont  fait 
(?.)  <.>'estpar  erreur  ,  peut-être,  que  cette  qualité        un  pré.sident ,    etFreylaR,  un  mardiand  ,    inercn- 
de  rf'iycM  de   Vezelay  a  été  transportée   de  Le  Jay       tore  pniisïensi  divitr ,  Annal,  litler.  ,  t.  I,  p.  97. 


à  l'imprimerie  royale ,  sinon  la  tota- 
lité ,  du  moins  une  très-grande  partie 
des  poinçons  et  matrices  qui  avaient 
servi  à  l'impression  de  la  Polyglotte 
de  Vitré.  Cet  imprimeur  ne  les  a 
donc  pas  détruits  :  il  n'en  a  jamais 
conçu  la  pensée;  et  c'est  avec  une  lé- 
gèreté inconcevable  qu'on  a  flétri, 
par  cette  imputation  odieuse  ,la  mé- 
moire de  l'un  des  hommes  qui  ont  le 
plushonoré  la  typographie  française. 
Il  n'avait  point,  à  beaucoup  près,  les 
connaissances  et  les  talents  littéraires 
que  possédaient  les  Estienne  et  d'au- 
tres imprimeurs  de  l'âge  précédent  ; 
mais  c'était  un  artiste  habile,  labo- 
rieux ,  fort  zélé  et  assez  mal  récom- 
pensé. Il  mourut  en  167  4 ,  et  fut  in- 
humé dans  le  cimetière  de  Saint-Se- 
verin.  Son  frère  Barthélémy  lui  sur- 
vécut jusqu'en  1 683,  et  laissa  un  fils, 
Marin  Vitré,  qui  dès  1662  avait  été 
reçu  imprimeur-libraire  à  Paris.  Les 
documents  à  consulter  sur  Antoine  Vi- 
tré sont  les  Histoires  de  l'imprimerie 
et  librairie  de  Paris ,  par  De  La  Caille 
(  pag.  240-242  ),  et  par  Chevillier 
(pag.  298-800);  les  Jugements  des 
sai^ants  ,^aiY  Baillet  (n*'.  24  des  im- 
primeurs de  France  )  j  un  article  du 
Mcnagiana  (t.  m ,  p.  1 08- 1 1  o)  j  les 
Annales  tfpogr.  de  Maittaire  (Ap- 
pend.  de  la  3^.  partie ,  et  Ind.  11  )  ; 
la  Bibliothèque  sacrée  de  Lelong 
(  pag.  iÇ)-35  ),  et  son  Discours  his- 
torique sur  les  Bibles  polyglottes;.... 
enfin  l'Essai  historique  sur  l'origine 
des  caractères  orientaux  de  l'impri- 
merie royale  ^parDe  Guignes  (p.  ix- 
ci  du  tome  i*^"'.  des  Notices  et  ex- 
traits des  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que du  Roi).  D — N — u. 

VITRINGA  (CampÈge),  orien- 
taliste    protestant,  naquit  en  lôSg 
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à  Lciiwarde.  Son  père  était  jijrcf- 
fier  (lu  conseil  souverain  de  la  Frise. 
Dès  l'âge  le  plus  tendre  ,  il  ap- 
prit le  grec  et  l'hëbreu  ;  et  il  s'y 
rendit  bientôt  assez  habile  pour  lire 
les  livres  saints  dans  les  textes  origi- 
naux. A  seize  ans  ,  il  alla  continuer 
SCS  études  à  Franekcr  ,  où  il  fit  ses 
cours  depiiilosopliie  et  de  théologie. 
Le  désir  d'entendre  les  professeurs 
de  l'académie  de  Leyde  le  conduisit 
ensuite  dans  cette  vdie  ,  où  il  reçut 
ses  grades  en  1679.  L'année  d'après 
il  fut  admis  au  saint  ministère,  et 
presque  aussitôt  pourvu  de  la  chaire 
de  langues  orientales  à  Franeker.  En 
1682  il  obtint  celle  de  théologie, 
et  en  1693  il  remplaça  Perizonius 
(  F.  ce  nom  ) ,  avec  le  titre  de  pro- 
fesseur d'histoire  sacrée.  On  hii  of- 
frit une  place  plus  avantageuse  à 
Leyde  ;  mais  il  la  refusa  par  at- 
tachement pour  l'académie  où  il 
s'était  formé.  Il  passa  les  derniè- 
res années  de  sa  vie  dans  un  état 
presque  continuel  de  souffrances,  et 
mourut  d'apoplexie  ,  le  3i  mars 
1722  ,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans. 
Albert  Schultens  (  V.  ce  nom  ),  son 
collègue,  prononça  son  oraison  fu- 
nèbre. Vitringa  ,  dans  le  cours  de 
sa  carrière,  eut  deux  querelles  qui 
n'ocrent  plus  d'intérêt  aujourd'hui , 
l'une  avec  Henri  Cocceius  ,  sur  la 
foj'rne  du  temple  décrit  par  Ezé- 
chicl  (  Voy.  ViLLALPAND  )  ;  l'au- 
tre avec  J.  Rhenferd ,  sur  les  oisifs 
de  la  synagogue.  Ses  principaux  ou- 
vra ;:es  sont  :  L  ScLcrariun  ohserva- 
tionuni  lihri  vi  ^  Franeker,  i683- 
1708  ,  in-40.  ;  ibid.  ,  171 1,  1712 
et  17 '9-  Les  explications  qn'y 
donne  Vitringa  ,  de  plusieurs  passa- 
ges des  saintes  écritures  ,  ont  paru 
généralement  trop  libres  ;  ce  qui  le 
fit  accuser  d'hétérodoxie  par  quel- 
ques critiques.  IL  Archisjna^o^us 
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obseri^ationibiis  novis  illuslratus  ^ 
quibus  veteris  sjna^ogœ  constifulio 
Iota  tJYiditur ,  indc  deducta  cpisco- 
porum  ,  presbjlcrorumcjue  primœ 
ecclesiœ  origine  ,  ibid. ,  168*^,  in- 
4". ,  ouvrage  curieux  ;  il  eu  parut 
une  nouvelle  édition  augmentée  sous 
ce  titre  :  De  synagogd  vetere  libri 
très,  etc.,  ibid.,  1^)96,  in -4". 
Wl.AnacrisisApocalypseoS'Toannis 
apostoli ,  ibid.,  i7o5;  Amsterdam, 
17 19;  Leuwarde,  1721,  in-4".  Le 
but  de  l'auteur  est  de  réfuter  l'expli- 
cation que  Bossuet  venait  de  donner 
de  l'Apocalypse  ,  et  de  montrer  sur- 
tout que  les  divers  passages  dont  l'é- 
vêque  de  Meaux  avait  fait  l'applica- 
tion à  l'église  protestante ,  peuvent 
s'entendre  également  de  l'église  ro- 
maine. Cet  ouvrage  eut  beaucoup  de 
succès  dans  les  pays  protestants  ; 
mais  il  est  tombé  dans  l'oubli.  IV. 
H^ypotyposis  historiœ  et  chrono" 
logiœ  sacrœ  à  mundo  condito 
usqueadfinem sœculiprimi  œrœ  ve- 
teris ,  Franeker,  1708;  Leuwarde  , 
1716;  Jena ,  i722,in-8o.  V.  Ty^ 
pus  theologiœ  practicœ  ,  ibid. , 
1716-  Brème,  17 17,  traduit  en 
diverses  langues  j  mais  en  fran- 
çais par  Limiers,  sous  le  titre  :  Es- 
sai de  théologie  pratique  ,  ou  traité 
de  la  vie  spirituelle  et  de  ses  carac- 
tères, Amsterdam,  1721  ,  in-8o.VL 
Commentarius  in  librum  prophetia- 
rum  Isaiœ ,  etc.  ,  Leuwarde,  1714- 
20,  'i  vol.  in-fol.  Les  exemplaires 
du  second  volume  avec  la  date  de 
177.4  sont  augmentés  de  l'oraison 
funèbre  de  Vitringa  par  Schultens. 
Cet  ouvrage  est  plein  d'érudition ,  et 
c'est  le  seul  de  tous  les  écrits  de  l'au- 
teur qui  soit  recherché  des  savants. 
VIL  Commentarii  ad  librum  Pro- 
phetiaruni  Zachariœ  ,  quœ  super- 
suni,  cum  proie gomenis ,  etc. ,  Leu- 
warde j  1 734 ,  in-4^. ,  ouvrage  pos- 
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lliume  publie  par  II.  Vemieza.  On  sur  le  lieu  de  sa  naissance.  Quoiqu'il 
peut  consulter  pour  plus  de  détails  ait  cte  employé  dans  les  bâtiments 
l'éloge  de  Vitringa  dans  la  Biblioth.  de  l'empire,  et  qu'onnepuisse  douter 
de  Brème,  vi  ,  735,   et  les  Me-  qu'il  ait  écrit  son  Traite  d'architcc- 
moij-es  de  Niceron,  tom.  xxxv  ,  3o.  ture  à  Rome ,  on  ne  trouve  dans  tout 
Ce  dernier  écrivain  se  trompe  en  le  le  contenu  de  ce  livre  aucun  indice 
faisant  professeur  à   l'académie  de  qu'il  ait  ctéRomain.  Le  marquis  Maf- 
Leuw  arde.    —  Horace  Vitringa  ,  ici  ^  plein  dé  zèle  pour  Vérone ,  sa  pa- 
fils  du  précédent,  né  en  1680  ,  mou-  trie,  s'est elï'orcé  d'en  faire  aussi  celle 
rut  en  1(596  ,  avec  la  réputation  d'un  de  Vitruve.  Mais  l'arc  antique  sur  lé- 
sa vaut  (/^.  la  ^/^/.  eriiclitor.prœcoc.  quel  on  voit  écrit,  dans  cette  ville, 
de  Kléleker).  hes  Remarques  f\u\\  le  nom  d'un  Fffnft^àw  Cer^/o,  prouve 
avait  laissées  sur  le  traité  des  Hé-  bien,  si  l'on  veut,  qu'un  architecte 
braîsmes  de  J.  Vorst    ont  été  pu-  de  ce  nom  fut  chargé,  à  Vérone,  de 
bliéespar  Lamb.Bosdans  les  Ohser-  le  construire,  mais  non  pas  que  cet 
i^ationes    miscdlaiieœ ,    Franeker,  architecte  y  soit  né.  Quant  à  l'ana'o- 
1707,  in-S».  —  Campège  Vitp.inga,  gie  forcée  entre  le  surnom  de  Cerdo 
frère  du  précédent ,  né,  en  i^gS  ,  à  et  celui  de  Pellio  ,  changé  tout  ex- 
Franeker  ,   y   fut  reçu  docteur  en  près  contre  celui  de  Pollio  ,  le  tout  a 
théologie  en   1715  ,  et  pourvu  l'an-  été  suflisamment  réfuté  par  Philan- 
née  suivante   de  la  chaire  de  cette  der  et  Barbaro.  De  ce  que,  dans  un 
faculté.   Il    mourut   le    ir    janvier  passage ,  Vitruve  a  cité  avec  les  vil- 
\'^i?>.On  Sià^Xui '.  Epitometheolo-  les   d'Athènes,    d'Alexandrie   et  de 
^iœ  jmturalis  ,   Franeker ,    i73i  ,  Rome,  la  ville  de  Plaisance,  quel- 
in-^o, —  Des  Dissertations  insérées  ques-uns  ont  voulu  inférer  que  cette 
dans  la  Bibliothèque  de  Brème  ,  et  dernière   lui  aurait  donné   le   jour; 
recueillies  à  Franeker,  173 1,  in-4".;  mais   la  supposition   est  tout-à-tait 
précédées  de  l'oraison  funèbre  de  Tau-  gratuite.  On  pourrait  tout  au  phis 
teur  par  Hemsterhuys.  Ces  disserta-  admettre  qu'il  y  serait  allé  construire 
lions  roulent  sur  la  lutte  de  Jacob  des  horloges,  à  l'occasion  desquelles 
avec  l'Ange  (  Genèse ,  xxxii ,   '2^) ,  il  fait  mention  de  Plaisance ,  ville  de 
sur  le  serpent  tentateur  ,  sur  la  fête  guerre,  où  il  aurait  encore  pu  être 
des   Tabernacles  ,    sur  le    titre  de  employé   aux   fortifications.    L'opi- 
l'épître  aux    Éphésiens ,  sur  la  na-  nion  la  plus  probable  sur  le  lieu  de 
ture  du  péché  ,  etc.            W — s.  sa  naissance  est  en  fa\eur  de  For- 
VITRUVE  (  Marcus-Vitruvius  mies,  viile  de  la  Campanie,  aujour- 
PoLLio  ).  Les  auteurs  qui  ont  écrit  d'hui  Mola  di  Gatta,  C'est  ce  qu'a 
sa  vie    n'ont  pu  le  faire  qu'en  ras-  reconnu  le  marquis  Poîeni,  et  c'est 
semblant  quelques  notions   éparses  ce  que  rendent  très-vraisemblable  les 
dans  ses  écrits.  On  ne  trouve  aucune  nombreuses  inscriptions  antiques  dé- 
mention de  lui  chez  les  anciens  écri-  couvertes  à  diverses  époques  dans 
vains,  si  ce  n'est  dans  Pline,  qui  le  les  ruines  deFormies  ,  où  ilestques- 
cite  parmi  les  auteurs  dont  il  s'est  tion  de  la  famille   Fitruvia,  toutes 
servi,  et  dans  Frontin,  qui  le  nomme  inscriptions  sépulcrales  ,   qui  dési- 
romrae  étant  réputé  l'inventeur  du  gnent  divers  personnages  de  cette  fa- 
modale  quinaire  dans  les  aqueducs,  mille,  morts  dans  le  pays  ,  tt  qui  ne 
On  ne  saurait  non  plus  rien  aEirmer  peuvent  être  applicables  à  des  édi- 
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(iccs  coiisliuits  par  quelqu'un  de  ce 
nom.  Quant  à  l'âge  où  vécut  l'archi- 
lectc  Vitruve  ,  il  ne  peut  y  avoir 
aucun  doute  que  ce  fut  sous  le  règne 
d'Auguste,  et  au  commencement  de 
ce  règne  ,  cl  Ton  ne  saurait  adopter 
l'opinion  de  ceux  qui  lui  ont  donne 
pour  époque  le  règne  de  Titus  (i).  Il 
sulîit  de  remarquer  que  dans  son  ou- 
vrage il  n'a  fait  aucune  mention  des 
grands  et  magnifiques  monuments 
dont  Rome  ne  fut  embellie  que  depuis 
Auguste.  Ainsi ,  il  ne  parle  que  d'un 
seul  théâtre  en  pierre,  d'où  l'on  est 
en  droit  de  conclure  qu'il  vécut 
précise'merit  alors  que  Rome  n'en 
comptait  qu'un  de  cette  sorte,  sa- 
voir, celui  de  Pompée  (2).  Or  ,  il  le 
désigne  d'ime  manière  très-expresse, 
en  parlant  des  portiques  appelés 
Pompciani ,  qui  étaient  vraisembla- 
blement placés  derrière  ce  tliéâtre. 
Ajoutons  que  dans  la  dédicace  de  son 
ouvrage  il  fait  clairement  entendre 
qu'Auguste  est  l'empereur  auquel  il 
adresse  ses  dix  livres.  On  a  observé 
encore  de  quelle  manière  différente 
il  cite  ,  soit  Accius  et  Ennius ,  soit 
Lucrèce,  Cicéron  et  Varron,  c'est-à- 
dire  les  deux  premiers,  comme  déjà 
morts  depuis  quelque  temps ,  les  trois 
autres  comme  ayant  été  connus  de 
lui.  Or ,  nous  savons  qu'Ennius  na- 
quit 23g  ans  avant  l'ère  chrétienne, 
Accius  171  ans,   Varron  116  ans, 


fi)  Autre  preuve  :  Vilruve  dit  dans  sa  préface 
qu'il  a  clé  recommandé  à  Auguste  par  sa  sœur  ; 
or  ,  Tihis  n'avait  )ias  de  sœur,  car  Suétone  d;t 
expressément  (  iii  V esp. ,  cli.  3  ")  que  Vespasien 
survécut  à  sa  fille  unique.  Cette  question  au  reste 
a  été  parlailement  éclaircie  et  résolue  dans  le  sens 
de  cet  article,  par  M.  le  marquis  Galiani ,  et 
j)ar  M.  Hirt ,  professeur  à  Berlin,  dans  un  savant 
Mémoire  sur  le  Panthéon  .  D — R — R. 

(a)  Cet  argument  est  décisif  :  on  sait  qu'à  Ro- 
me les  deux  premiers  (liéàlres  de  pierre  cons- 
truits après  celui  de  Pompée  ,  ceux  de  Marcellus 
et  de  Balhus,  ne  furent  achevé?  que  l'an  ']!^l  de 
Rome,  l'an  i3  avant  J.-C.  Vitruve  n'aurait 
pas  manqué  d'en  faire  mention ,  si  des  édilices 
d'une  telle  im|)orlance  eussent  été  bâtis  lorsqu'il 
écrivit  son  ouvrage.  D — R — R, 
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Cicéron  10-7  ;,  et  Lucrèce  54-  Aussi 
voyons-nous  que  les  éditeurs  de  Vi- 
lruve, à  compter  des  premiers  qui 
ont  rais  au  jour  son  Traité  d'archi- 
tecture ,  se  sont  tous  unaniuiement 
accordés   à    l'intituler    M.  Vilruvii 
Pollioiiis    de  architecturd   lib.  x , 
ad  Cœsarem  Au^ustum.  Il  écrivit 
son  ouvrage  étant  déjà  dans  un  âge 
avancé,  et  il  le  présenta  à  l'empereur, 
quelque  temps  après  que  celui-ci  eut 
pris  le  surnom  d'Auguste,  ce  qui  ar- 
riva l'an  1^  avant  notre  ère  (3);  or, 
nous  voyons  dans  la  description  que 
fait  Vitruve  de  la  basilique  de  Fano , 
qu'il  est  déjà   question  d'un  temple 
élevé  à  Auguste.  Vitruve  ne  fut  cer- 
tainement pas  ce  qu'on  appelle  vul- 
gairement un  homme  de  fortune.  Il 
dut  être  né  de  parents  aisés ,  car  il 
est  évident  qu'il  en  reçut  une  excel- 
lente éducation ,  et  qu'il  avait  fait  de 
très-bonnes  études.  C'est  ce  qu'il  nous 
apprend  lui-même  dans  la  préface 
de  son  sixième  livre.  Nous  trouvons 
dans  celle  du  troisième  ,  sur  sa  per- 
sonne ,  d'autres  renseignements  ,  des- 
quels on  conclut  qu'il  était  d'une  pe- 
tite taille,  et  qu'il  mourut  dans  un 
âge  fort  avancé:  Mihi  staturam  non 
tribuit  natura  ,  faciem  dofoimavit 
œtas  ,  valctudo  detraxit  vires.  Qu'il 
ait  réuni ,  comme  cela  se  pratiquait 
dans  l'antiquité ,  comme  cela  eut  lieu 
de  même  dans  les  temps  modernes  , 
les  connaissances  propres  à  tous  les 


(3)  Cette  date  répond  à  l'an  79.7  de  Rome.  M. 
Hirt  place  douze  ou  treize  ans  plus  tard  la  com- 
position de  l'ouvrage  de  Vitruve,  c'est-à-dire  de 
l'an  738  à  l'an  ';l^l.  Voici  ses  deux  motifs  :  1°.  Vi- 
truve (  Hv.  V,  ch.  I  )  parle  d'un  temple  qui  fut 
construit  en  l'honneur  d'Oclave  ,  sous  le  nom  d'Au- 
guste :  or,  ce  prince  ne  prit  ce  mm  que  l'an  727; 
2°.  le  mc'nie  écrivain  fait  mention  (  liv.  111  ,  ch.  i  ) 
d'un  temple  deQuirinus,  conslruit  à  Rome,  et 
qui  fut  du  genre  Diptère  :  or  ,  Dion  Cassius  dit  que 
ce  temple  de  Quirinus  ,  entojrc  de  soixante-seize 
colonnes,  nombre  requis  pour  former  ce  qu'on  ap- 
pelle un  temple  diptère,  ne  fut  consacré  qu'en  738. 
*  D— «— R. 
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cciues  de  son  art ,  surtout  à  Tarclii- 
lecture  militaire  et  a  1  architecture 
civile,  c'est  ce  qu'il  nous  montre  par 
ses  théories,  c'est  encore  ce  que  les 
faits  rapportés  dans  son  ouvrage 
nous  confirment  (  4  )•  Ainsi  nous 
voyons  par  la  description  qu'il  nous 
en  a  laissée,  que  le  monument  de  la 
basilique  de  Fano  fut  son  ouvrage  j 
et  dans  la  préface  de  son  livi  e  pre- 
mier ,  il  nous  apprend  que ,  de  con- 
cert avec  M.  Aurelius  ,  Publius  Nu- 
midius  et  Lucius  Cornélius,  il  fut 
employé  à  la  construction  des  ma- 
chines de  guerre.  Vitruve  s'est  plaint, 
'dans  plus  d'un  endroit  de  son  li- 
vre, qu'on  avait  rendu  peu  de  justice 
à  son  mérite.  Mais  qui  est-ce,  en 
quelque  carrière  que  ce  soit  ,  qui 
n'a  pas  porté  plainte  plus  ou  moins 
contre  les  arrêts  ,  soit  de  la  fortune , 
soitde  la  justicedesescontemporains? 
Si ,  par  les  brigues  de  ses  rivaux  , 
il  ne  fut  donné  à  Yitruve  d'élever 
aucun  autre  monument  que  celui  delà 
basilique  de  Fano  ,  nous  voyons  tou- 
tefois qu'il  était  parvenu  à  un  degré 
d'estime  et  de  considération  qui  lui 


(4)  Vitruve  exige  daus  l'architrcture  de  nom- 
breuses connaissances  ,  auxquelles  son  ouvrage 
prouve  qu'il  u'el;iit  pas  étranger.  Aussi  a-t-on  dit 
de  lui  qu'il  possédait  VcncjclopécUe  ,  c'est-à-dire  la 
connaissaiiCC  des  sept  arts  libéraux.  Le  dessin,  la 
géométrie,  l'arithmélique ,  l'optique,  la  phiioso- 
phie,  la  musique,  la  médecine,  la  jurisprudence 
et  l'astronomieentrent  dansFénuméraf^on  des  étu- 
des qu'il  prescrit.  L:.  raison  qu'il  donne  de  l'ap- 
plication il  son  art  de  chacune  de  ces  connaissan- 
ces n'est  pas  dictée  par  une  vaine  préoccupalion  , 
et  se  renferme  dans  des  limites  raisonnables.  A  l'op- 
tique il  emprunte  seulement  la  science  des  efî'ets  de 
lumière;  à  la  musique,  les  ell'ets  diacoustiques  ;  à 
la  médecine  ,  la  connaissance  des  lieux  sains  ou  in- 
salubres; à  la  jurisprudence  ,  celle  des  lois  concer- 
nant les  murs  mitoyens,  les  éi;(mts  des  toits,  etc.; 
enfin,  l'astronomie  n'enire  guère  dans  son  plan 
que  pour  la  confection  des  cadrans  solaires.  Quant 
r.  l'histoire ,  elle  doit  fournir  à  l'archilecle  l'idée 
des  ornements  qu'il  emploie;  et,  sous  ce  rapport, 
il  faut  convenir  que  l'ouvrage  de  Vitruve  nous 
fournit  un  assez  grand  nombre  de  particularités 
qu'on  chercherait  vainement  ailleurs.  Enfin,  il 
veut  que  la  philosophie  donne  à  l'architecte  une 
ame  grande  et  hardie  sans  arrogance,  et  qu'elle 
hu  apprenne  à  cire  équitable,  fidèle,  et  surtout 
exempt  d'avarice.  j) p p,_ 


VIT 


3i5 


valut  de  l'empereur  une  pension 
viagère(5),  soitpour  le  récompenser 
de  ses  services ,  soit  en  reconnaissan- 
ce de  la  dédicacé  de  son  ouvrage. 
On  doit  reconnaître  que  Vitruve  fut 
un  homme  fort  instruit  ;  et  il  faut  lui 
faire  encore  un  mérite  de  la  modes- 
tie avec  laquelle  il  avoue  qu'on  ne 
doit  le  considérer  ni  comme  philo- 
sophe ,  ni  comme  rhéloricien ,  ni 
comme  grammairien  (ch.  i,  liv.  i), 
mais  se  contenter  de  voir  en  lui  un 
architecte  simplement  versé ,  pour 
l'usage  de  son  art ,  dans  ces  diverses 
sciences  :  sed  ut  architectus  his  Ut- 
teris  imhutus.  Comme  écrivain ,  il 
peut  être  soumis  à  deux  critiques  dif- 
férentes ,  celle  des  mots  et  celle  de  la 
manière  de  les  employer ,  ou  si  l'on 
veut ,  du  style.  Quant  à  la  ])remière , 
il  est  juste  de  reconnaître  qu'une  mul- 
titude d'obscurités  qu'on  lui  repro- 
che ont  dû  provenir  du  genre  même 
delà  matière ,  qui  comporte  un  grand 
nombre  de  termes  techniques ,  qu'on 
ne  retrouve  chez  aucun  autre  auteur, 
et  qui  dès-lors  restent  sans  explica- 
tion. Ajoutons  que  Yitruve  se  trouva 
dans  la  nécessité  d'emprunter  au 
grec  beaucoup  de  mots  qui ,  par  le 
manque  d'écrivains  latins  sur  l'ar- 
chitecture ,  ne  s'étaient  pas  encore 
natiuMÎisés  à  l^ome,  et  peut-  être  ne 
le  furent  jamais.  Pour  ce  qui  regarde 
la  manière  d'écrire ,  ou  le  style,  bien 
qu'on  doive  mettre  Yitruve  dans  le 
petit  nombre  des  écrivains  latins  de 
ce  siècle  qui  fut  appelé  le  siècle  d'or , 
il  se  peut  qu'il  doive  faire  autorité 
sur  tout  ce  qui  tend  à  constater  l'état 


(5)  Cette  pension  viagère,  ou  plutôt  des  gratifi- 
cations régulières  lui  avaient  été  accordées  par  Ju- 
les Ciésar,  auprès  duquel  ,  comme  le  dit  Vitruve 
lui-même,  ses  services  Vavcùrnl  mis  autrefois  en 
(julijne  ronsi'iéralion.  11  dut  à  la  protection  d'Oc- 
tavie  ,  sœur  d'Auguste  ,  la  continuation  de  ces  gra- 
tifications sous  ce  prince.  C'est  ce  qu'il  dit  en  pro- 
pres termes   dans  la  iinfare  de  sou  livre  i*''. 

D— U— R. 
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delà  langue  sous  Auguste;  mais  on 
y  clicrchcrait  vainement  ce  qui  cons- 
titue l'esprit  d'une  langue  élaborée 
par  l'art  et  par  le  goût.  Si  nous  en 
jugeons  par  la  comparaison  des  écri- 
vains modernes  qui ,  en  diverses  lan- 
gues, nous  ont  laisse  des  traités  d'ar- 
chitecture^ nous  serons  fondes  à  croi- 
re que,  quelle  que  puisse  être  la  su- 
périorité de  i'arcliitccte  latin,  dans 
î'ensendjle  et  les  détails  de  son  plan, 
dans  la  justesse  des  ol)servations  et 
des  préceptes  ,  il  ne  faut  lui  deman- 
der ,  en  de  telles  matières  ,  ni  aucune 
de  ces  qualités  qui  forment  Télégance 
de  la  diction  ,  ni  d'autre  talent  que 
celui  qui  convient  au  genre  purement 
didactique.  C'est  la  clarté  qui  en  fait 
le  mérite;  et  malheureusement  c'est 
ce  que  l'on  pourrait  contester  à  Vi- 
truve^  si  après  dix -huit  siècles  il 
était  permis  d'élever  une  telle  con- 
testation. Comme  c'est  dans  certai- 
nes particularités  et  par  quelques  dé- 
tails relatifs  à  sa  personne,  que  Vi- 
truve  nous  a  fourni  les  seuls  rensei- 
gnements dont  son  histoire  se  com- 
pose, c'est  aussi  de  tout  ce  qu'il  n'a 
pas  dit  qu'on  peut  tirer  quelques 
conjectures  tendantes  à  faire  appré- 
cier,  soit  la  nature,  soit  l'étendue  de 
ses  connaissances  historiques  en  ar- 
chitecture. Ainsi  toutes  les  pages  de 
son  Traité  j)rouvent  qu'il  s'était  pro- 
curé des  notions  sur  les  grands  mo- 
numents de  l'architecture  grecque. 
Mais  ces  notions  ,  il  est  possilûle  qu'il 
les  ait  dues  uniquement  aux  dessins 
qui  avaient  cours  partout,  aux  écrits 
mêmes  des  grands  architectes  qui  l'a- 
vaient précédé.  Effectivement  nous 
tenons  de  lui  la  note  de  tous  ceux  qui 
ont  fait  des  descriptions  de  monu- 
ments ,  ou  des  traités  sur  leur  art. 
Mais  il  n'y  a  dans  ses  dix  livres  (6) 

(,())  Sur  ces  dix  livres,  les  sepl  premiers  sont  consa- 
cres à  rarchitccture  proprement  dilc.  Le  le"".  traite 
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aucun  passage  d'où  l'on  j)uisse  in- 
férer qu'il  ait  vu  lui  -  même  ces  mo-  ■ 
iHunents,  ni  qu'il  soit  sorti  de  l'ita-  f 
lie  (-j).  Ce  qui  le  conlirmerait,  c'est 
qu'en  aucun  endroit  ,  et  surtout  à 
l'article  où  il  traite  de  l'ordre  dori- 
que ,  il  ne  donne  à  connaître  qu'il  ait 
eu  en  vue  le  mode  dorique  de  tous 
les  temples  grecs ^  mode  si  dilférent 
de  celui  dont  il  prescrit  les  régies ,  1 
soit  pour  la  forme,  soit  pour  la  pro- 
portion ,  soit  pour  les  détails  du  cha- 
piteau ,  de  la  frise  et  du  fronton.  Il  pa- 
raît queVitruve  se  sera  borné  à  ])ré- 
senter  les  règles  de  l'architecture  d'a- 
près l'état  de  cet  art  à  Rome  et  de 
son  temps,  d'après  les  modifications 
qu'il  y  avait  subies  ^  d'après  les  exem- 
ples qu'il  avait  sous  les  yeux,  et  en 
se  conformant  aux  pratiques  établies. 
Le  seid  ouvrage  sur  lequel  il  serait 
possible  de  prendre  quelque  idée  de 
son  talent  propre  en  architecture , 
serait  la  basilique  de  Fano ,  qu'il 
construisit ,  et  dont  il  s'est  plu  à  don- 
ner une  descri])tion  ,  si  des  paroles 
pouvaient  peindre  à  l'esprit  ce  qui  ne 
peut  guère  y  arriver  que  par  les  yeux.  >. 
Sa  description  toutefois  nous  fait 
concevoir,  dans  la  composition  de 
ce  monument,  quelques  hmovations 

de  cetnrt  en  général ,  des  qualités  nécessaires  à  l'ar- 
chilecle,  du  choix  des  lieux  pour  bâtir  une  ville,  etc. 
Le  2^.,  des  matériaux  propres  à  la  bâtisse  :  de  l'ex- 
traction des  pu'rres,  de  la  coupe  des  bois  de  cons- 
truction. Le  36.,  des  temples  ,  des  quatre  ordres 
d'arcliileclure  en  général,  et  jiarticulièreuient  de 
l'ionique.  Le^*^.,  de  l'ordre  dorique,  du  corinthien 
et  du  toscan.  Le  5<^.,  des  édifices  publics.  LeG^.,  des 
maisons  deville  et  de-campagne.  Le  7^.,  des  orne- 
ments et  de  la  décoration  des  édifices  particuliers. 
Le  8«.  livre  est  consacré  à  l'hvdranliqne.  Le  ()«.  à 
la  gnornonicpie  ,  etc.  Vitruve  s'y  montre  poui'  l'as- 
tronomie, qu'il  appelle  r^'i/'-o/ogiV,  à  la  hauteur  des 
connaissances  de  son  temps  ;  enlin  ,  le  io<'.  livre  a 
pour  objet  li  nn-caniqne  appliquée  tant  à  l'arcLi- 
teclure  qu'à  l'usage  des   manliints  de  guerre. 

°  U— R-R. 

(7)  Ayant  servi  long-temps  sous  Jules  César  ,  Vi- 
truve avait  vu  la  Gaiile,  l'Espagne,  et  sans  dou- 
te la  Grèce  ;  mais  il  n'est  pas  probable  que 
sous  un  chef  aussi  actif  il  ail  eu  beaucoup  de 
temps  à  donner  h  des  études  de  monuments.  D'ail- 
leurs ses  occupations  comme  officier  supérieur  du 
génie  devaient  lui  laisser  bien  peu  deloisir.    D-B-B. 
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dont  on  peut  apprécier  la  valeur  ou  antérieurs,  et  à  tirer  de  certains  faits 
l'inconvénient.  Ainsi  l'on  sait,  et  par  isole's  des  conséquences  plus  gëncra- 
Vitruve  lui- même,  et  par  les  restes  de  les.  C'est  ainsi,  pour  en  donner  un 
l'antiquité,  que  la  basilique,  dans  son  exemple,  que  cette  couverture  de 
intérieur  ,  dcvailse  composerde  trois  charpente  en  cintre,  qui  s'élevait 
nefs,  et  par  conséquent  dedeux  rangs  an-dessus  de  la  grande  nef  de  la  ba- 
de  colonnes^  qu'au-dessus  des  colon-  silique  de  Vitruve,  peut  faire  conjec- 
nes  inlérieures  léguait  un  ordre  de  turer  qu'on  en  usa  de  même  dans 
colonnes  plus  petites,  formant  une  plus  d'une  nef  de  temple,  dont  sou- 
galerie  tout  à  l'entour.  Vitruve  jugea  vent  l'intérieur  ressemblait  à  celui  de 
à  propos  de  n'établir  dans  la  sienne  la  basilique.  Ce  qui  est  fort  à  rcgret- 
qu'un  seul  ordre  de  colonnes  ,  au  ter,  c'est  que  les  dessins  dont  Vitru- 
licu  de  deux.  Ces  colonnes  avaient  ve  avait  accompagné  ses  dix  livres 
cinquante  pieds  de  hauteur;  mais  se  soient  perdus.  On  ne  saurait  dire 
j)our  satisfaire  à  la  donnée  indis-  combien  de  difiicultés  et  d'obscurités 
pensable  des  galeries  supérieures,  se  seraient  éclaircies  à  l'aide  de  ce 
il  accola  à  ses  colonnes,  dans  la  langage,  qui  dit  souvent  par  un  seul 
face  qui  regardait  les  bas-côtés,  trait,  et  avec  la  plus  grande  clarté", 
des  pilastres  de  vingt  pieds  de  ce  que  tous  les  rnots  et  toutes  les  tour- 
haut,  larges  de  deux  pieds  et  demi ,  nures  de  phrases  ne  sauraient  faire 
et  d'un  demi-pied  d'épaisseur ,  pour,  comprendre.  S'il  est  vrai  qu'un  au- 
avecde  semblables  piliers  ,  sans  don-  teur  se  peint  ordinairement  dans  ses 
te  correspondants  et  adossés  aux  ouvrages,  Vitruve  nous  donne  de  lui 
murs  latéraux,  supporter  les  plan-  l'idée  d'un  homme  fort  modeste,  éloi- 
chers  des  galeries  dont  on  a  parlé.  Vi-  gné  de  toute  brigue,  d'une  probité 
truve  fait  encore  remarquer  qu'il  a  sévère;  et  ce  qui  doit  encore  le  con- 
couvert  son  intérieur  en  voûte ,  ce  qui  firmer,  c'est  qu'il  ne  parvint  que  dans 
donne  à  entendre  qu'ordinairement  un  âge  fort  avancé  à  recueillir  quel- 
ces  intérieurs  étaient  plafonnés,  com-  que  fruit  de  ses  nombreux  travaux, 
me  il  paraît  probable  que  la  coutu-  Le  premier  exemplaire  de  Vitruve 
me  était  d'y  éiablir  toutes  les  archi-  fut  découvert  dans  la  bibliothèque  du 
traves  en  bois  de  charpente.  Nous  Mont-Cassiu.  La  première  édition 
laisserons  à  juger  du  bon  eiï'et  de  ces  est  de  Venise  ,  14977  in-fol.  ,  sans 
innovations,  dont  l'auteur  toutefois  commentaire  et  sans  ligures.  La  se- 
s'appîaudit,  et  pour  la  beauté  de  l'as-  conde  est  encore  de  Venise  avec  fi- 
pect,  et  en  considération  encore  de  gures,  et  commentaires  par  Joconde, 
l'économie ,  qui  paraît  avoir  inspiré  1 5i  i ,  iu-fol. ,  et  dédiée  au  pape  Jules 
ces  dispositions.  Quoique  le  Traité  de  II ,  réimprimée  cà  Florence  ,  1 5  1 3 
Vitruve  ne  puisse  pas  nous  dédom-  in-fol. ,  et  i522  ,  in-8'\  Jocondc  est 
magcr  de  la  perte  des  nombreux  ou-  le  premier  qui  ait  commencé  h  don- 
vrages  des  architectes  grecs,  on  ne  ner  l'intelligence  de  cet  auteur  obs- 
saurait  nier  qu'il  ne  soit  encore  d'n-  cur.  Après  lui,  Gnill.  Philandrier 
ne  très -grande  utilité  pour  l'artiste  (  Fojez  ce  nom  )  donna  un  com- 
et  pour  celui  qui,  dans  l'étude  de  menta  ire  de  Vitruve  ,  Rome,  i544 
l'antiquité,  s'est  accoutumé  à  voir,  et  i55'2,  dédié  au  roi  François  I*^»". 
au-delà  des  notions  postérieures,  les  Cette  édition, réimprimée  à  Amster- 
restes  et  les  traditions  des  documents  dam ,  1649  ,  in-fol. ,  Elzevir ,  avec 
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les  notes  de  quelques  autres  com- 
mentateurs ,    a    été   long -temps   la 
plus   estimée.   On   ne    se    souvient 
plus  gucres  des  travaux  de  Daniel 
Barba  10  ,   qui  furent  cependant  es- 
times de  leur  temps  {F.  Barbako), 
de  Cesariano,  de  Caporali  et  deBal- 
dus,  sur  Vitruve.  En  1 553,  Jean  Mar- 
tin, secrétaire  du  cardinal  de  L'^ifcftn- 
court ,  et  Jean  Goujon,   arcliitectc 
des  rois  François  I"'".  et  Henri  II  , 
entreprirent  de  traduire  et  de  com- 
menter en  français  Yitruve  ,   mais 
leur  travail  n'eut  aucun  succès  [Voj. 
VoLRYR  ).  Claude  Perraut  fut  plus 
lieureux  :   sa  traduction  de  Vitru- 
ve, dc'diee  à  Louis  XIV,   est   en- 
core fort  estimée.  La  première  édi- 
tion parut,  en  1678  ,  in-folio  sans 
texte,  avec  figures  :  quoique  les  épreu- 
ves de  cette  édition  soient  plus  belles 
que  dans  celles  de  1684,  on  accorde 
cependant  la  préférence  à  cette  der- 
nière ,  à   cause  des    augmentations 
considérables    qu'elle    présente.    Le 
même  a  publié  un  Abrégé  des  dix 
livres  d'architecture   de   fitruve , 
Paris,    1694,  in-1'2.  En  Italie  ,  la 
traduction  de  Vitruve,  par  le  mar- 
quis  Galiani  ,    avec    conmientaire  , 
Naples,  1758,  in  fol. ,  est  également 
fort  estimée.  Un  des  plus  beaux  mo- 
numents typographiques  de  l'Espa- 
gne est  l'édition  de  Vitruve,   qui  a 
paru   sous   ce  titre  :  Los   libres  de 
arcliitectura   de  M.  Vitruvio  Pol- 
lion   traducidos  del   latin  y  com- 
mentados  —  Par  don  Joseph  Ortiz 
j  San.  —  De  Orden  superior. — En 
Madrid  en  la  imprenta  real,  1787. 
On     a    de    l'architecte     Guillaume 
Newton    un    Commentaire    curieux 
de  Vitruve  ,  en  anglais  ,   suivi  d'une 
description  des  machines  de  guerre 
employées  par   les    anciens ,    avec 
texte  ,  Londres ,  1771-1791,  2  vol. 
in-80. ,  fig.  Newton  prétend  que  Vi- 
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truve  a  vécu  sous  Titus.  Il  a  été 
réfuté  d'une  manière  victorieuse 
par^F  liirt,  professeur  à  Berlin, 
dans  le  Mémoire  sur  le  Panthéon, 
déjà  cité,  et  qui  est  inséré  dans  le 
premier  volume  du  Muséum  der 
jilterthum' s  fVissenschaJt  d'Aug. 
Wolf  et  Phil.  Buttraan  ,  Berlin  , 
1807,  in-8".  On  a  imprimé  avec 
luxe,  à  Londres,  en  1818,  une  tra- 
duction nouvelle  en  anglais  de  l'ar- 
chitecture civile  de  Vitruve,  })ar  W. 
Wilkins.  En  1801  et  1802  il 
avait  paru  à  Berlin  ,  en  2  vol.  in- 
4^. ,  nne  édition  de  Vitruve  par  M. 
de  Rode  ;  mais  l'édition  de  Schnei- 
der ,  publiée  en  1808  à  Leipsig , 
3  vol.  in-8^. ,  passe  avec  raison 
pour  être  meilleure.  Enfm  la  plus 
récente  est  celle  de  Stratico  (  F.  ce 
nom  ).  Le  plus  beau  manuscrit  de 
Vitruve  se  trouve  dans  la  bibliothè- 
que de  Franeker.  Q.  Q. 

VITHY  (  Jacques  de)  ,  historien, 
naquit  près  de  Paris  ,  dans  le  bourg 
d'Argeutcuîl ,  dont  il  fut  curé,  ou  à 
Vitry-sur-Seine ,  selon  d'autres. Lors- 
qu'il étudiait  en  théologie, il  entendit 
parler  d'une  femme  nommée  Marie, 
qui  s'était  retirée  dans  le  monastère 
d'Oignies  au  diocèse  de  Liège.  Il  se 
rendit  auprèsde  cette  sainte  religieuse, 
dont  les  vertus  étaient  très-célèbres, 
et  qui  pratiquait  des  austérités  sur- 
prenantes. Elle  l'engagea  à  recevoir 
la  consécration  sacerdotale.  Il  devint 
bientôt  chanoine  régulier  et  curé 
d'Oignics.Marie  le  porta  à  s'appliquer 
à  la  prédication.  Ses  succès  dans  l'ex- 
plication de  l'Écriture  et  son  zèle 
pour  la  conversion  des  âmes  l'ayant 
fait  connaître  ,  il  fut  jugé  digne  d'oc- 
cuper le  siège  de  Ptolémais  dans  la 
Terre-Sainte.  Le  pape  Innocent  III 
le  nomma  ensuite  son  légat  dans  la 
Belgique  et  l'Allemagne  ,  avec  la 
charge  de  publier  la  croisade   cou- 
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tre  les  Albigeois.  Jacques  de  Vitry 
avant  rempli  cette  mission  ne  put 
lésîster  au  désir  de  retourner  à 
une  vie  paisible  et  solitaire.  II  se 
démit  de  son  cvêche  entre  les  mains 
du  pape  Honorius  ,  et  revint  au  mo- 
nastère d'Oignies.  Le  cardinal  Hugues 
d'Ostie  avant  succédé  au  pape  Hono- 
rius IIÏ  _,  sous  le  nom  de  Grégoire 
IX,  appela  auprès  de  lui  Jacques 
de  Vitry,  son  ancien  ami,  lui  donna 
la  pourpre  ,  et  l'évéché  de  Tuscu- 
lum.  Le  chapitre  de  cette  ville  l'élut 
patriarche  ;  mais  le  pape  refusa  de 
confirmer  l'élection  ,  pour  ne  pas  le 
voir  s'éloigner  de  Rome  ,  où  il  mou- 
rut en  1244»  ^0"  corps  fut  trans- 
porté au  monastère  d'Oignies  ,  com- 
me il  l'avait  prescrit  par  son  testa- 
ment ,  afin  de  reposer  auprès  de  la 
pieuse  femme  pour  laquelle  il  avait 
eu  tant  de  vénération, et  qui  était  mor- 
te l'année  où  il  avait  été  promu  à  l'é- 
véché de  Ptolém.'iïs.  Sa  conHancr  dans 
la  sainteté  de  Marie  était  si  forte  ^ 
qn'd  portait  au  cou  un  de  ses  doigts 
enfermé  dans  mie  châsse  d'argent. 
Jacques  de  Vitry  nous  a  laissé  un 
Recueil  de  Lettres  adressées  à  diffé- 
rents personnages, quelques  Sermons , 
les  Vies  de  plusieurs  saintes  femmes^ 
du  diocèse  de  Liège  ,  parmi  lesquelles 
il  faut  mettre  au  premier  rang  Marie 
d'Oignies,  appelée  aussi  de  V^ilbrouck 
et  de  Nivelles.  Cet  ouvrage  a  été  tra- 
duit en  français  par  Arnauld  d'An- 
dilly,  dans  son  Recueil  des  saints 
illustres.  Jacques  de  Vitry  n'en  a 
composé  que  les  deux  premiers  livres; 
le  troisième  a  été  ajouté  par  Thomas 
de  Gantirapré.  Les  écrits  les  plus  re- 
marquables de  Jacques  de  Vitry 
sont  :  V Histoire  orientale  et  V His- 
toire occidentale.  Il  composa  la 
première  à  Ptolémaïs  ,  la  seconde ,  à 
son  retour  en  France.  Des  détails 
curieux  sur  les  productions  naturelles 
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de  l'Asie ,  sur  ses  divers  habitants  , 
sur  les  opérations  militaires  des  croi- 
sés ,  principalement  sur  le  siège  de 
Damiète ,  et  une  description  assez 
complète  de  la  Terre-Sainte  ,  font 
lire  avec  intérêt  l'Histoire  orientale. 
Elle  se  divise  en  trois  livres  ;  Bon- 
gars  en  a  imprimé  deux  dans  le 
Gesta  Deipe'r  Francos.  Dom  Mar- 
tène  a  publié  ,  dans  le  troisième  vo- 
lume du  Trésor  des  anecdotes  ,  le 
second  livre  qui  diffère  un  peu  de 
celui  que  Bongars  a  réuni  à  sa  col- 
lection. L'Histoire  orientale  offre 
plutôt  un  tableau  moral  et  statis- 
tique de  la  Terre  Sainte  sous  les  prin- 
ces chrétiens  qu'une  histoire  propre- 
ment dite  de  la  première  croisade. 
Au  milieu  d'une  foule  d'erreurs  de 
physique,  on  remarque  un  passage 
très-curieux  qui  constate  que  l'ai- 
guille aimantée  ,  dont  on  ne  fait  re- 
monter la  découverte  qu'au  quator- 
zième siècle  ,  passait  déjà,  au  com- 
mencement du  treizième  ,  pour  être 
nécessaire  aux  navigateurs.  Plu- 
sieurs détails  géographiques  méri- 
tent aussi  d'être  remarqués.  En 
i597  François  Moschus  avait  pu- 
blié ,  à  Douai  ,  le  premier  livre 
de  l'Histoire  orientale ,  et  il  a  com- 
pris dans  le  même  volume  l'His- 
toire occidentale. Ce  dernier  ouvrage 
n'est  que  l'histoire  de  l'Église,  du 
temps  de  Jacques  de  Vitry,  époque 
de  l'uistitution  d'un  grand  nombre 
d'ordres  religieux.  André  Hoïus , 
auteur  d'une  Vie  de  Jacques  de  Vi- 
try, imprimée  en  tête  de  l'édition  de 
Douai  ,  s'étonne  que  ce  prélat ,  qui 
développe  l'origine  et  les  progrès  des 
ordres  religieux,  qui  donne  de  grands 
éloges  aux  frères  Mineurs,  tout  en 
avouant  que  cet  ordre  ne  convient 
pas  aux  faibles,  et  qui  dit  avoir  vu 
saint  François  d'Assises ,  ne  fasse 
nulle  mention  de  saint  Dominique  et 
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tle  son  ordre,  si  fameux  dans  les 
"lierres  des  Alhi^rcois.  Iluiiis  laisse 
à  déplus  habiles  l'explication  de  ce 
silence,  et  nous  ne  pouvons  qu'i- 
miter sa  reserve.  Le  cardinal  de 
Yitry,  tout  en  devenant  historien  , 
reste  encore  pre'dicateiir ,  comme  par 
l'habitude  des  premières  années  de 
sa  vie.  Il  s'emporte  avec  véhe'mence 
contre  la  corruption  des  m^œurs  ;  et 
les  reproches  qu'il  adresse  au  cierge 
ne  sont  pas  ceux  auxquels  il  a  donne 
l'expression  la  moins  énergique.  Il 
voyait  avec  une  sorte  de  douleur 
apostolique  l'accroissement  des  ri- 
chesses de  l'Eglise,  auquel  il  o])pose 
la  le!tre  et  l'esprit  de  l'Évangile.  11 
fait  de  fréquentes  citations  de  l'Ecri- 
ture, ou  la  rappelle  sans  cesse  par 
des  allusions  qui  sont  quelquefois 
heureuses.  Son  esprit  était  vif,  sa 
mémoire  ornée  ;  les  langues  grec- 
que et  arabe  lui  étaient  familières. 
11  écrit  avec  feu ,  et  cependant  sans 
trop  de  prolixité,  avec  une  sorte  de 
méthode^  dont  il  faut  lui  savoir  d'au- 
tant plus  de  gré,  que  les  écrivains  de 
son  siècle  n'en  connaissaient  pas  l'a- 
vantage. On  trouve  dans  le  premier 
volume  de  la  Bibliographie  des  croi- 
sades ,  par  M.  JMichaud,  une  notice 
sur  les  histoires  de  Jacques  de  Vi- 
try.  C — L. 

VITRY  (  Louis  Gallucio  de 
l'Hospital  ,  marquis  de  )  ,  l'un  des 
guerriers  les  plus  distingués  du  règne 
de  Hen^'i  IV  ,  était  d'une  famille  na- 
politaine ,  qui  vint  s'établir  en  Fran- 
ce au  commencement  du  quatorziè- 
me siècle  ,  et  qui  était  alliée  aux.  an- 
ciens rois  du  pays  et  aux  ducs  de 
Milan.  Le  bisaïeul  de  celui  qui 
fait  le  sujet  de  cet  article  ,  Adrien 
lie  l'Hospital,  seigneur  de  Ghoi- 
sy  ,  chambellan  de  Charles  VIII  , 
et  lieutenant  -  général  en  Bretagne  , 
commandait  l'avant -garde  de  l'ar- 
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niée  royale,  à  la  bataille  de  Saint- 
Aubin  du  Cormier,  en  i,;j88.  Il 
se  signala  également  à  la  conquê- 
te du  royaume  de  Naples  ,"  et  à 
la  journée  de  Fornoue.  II  mourut 
en  i5o3  ,  et  c'est  de  lui  que  descen- 
dent les  trois  branches  de  la  maison 
de  rriospital  i)  :  celle  des  comtes 
de  Choisy  éteinte,  en  i-joa  •  celle 
des  comtes  et  marquis  de  Sainte-INIes- 
me,qui  a  produit  un  savant  illustre 
(  F.  L'Hôpital,  marquis  de  Sainte- 
Mesme,  XXI V,  4^4)?  enfin  la  bran- 
che des  marquis ,  puis  ducs  de  Yitry. 
Louis  de  Yitry  était,  en  i^-jS,  gentil- 
homme servant  du  duc  d'AIençon, 
frère  deHcnri  111 ,  et  devint ,  en  1 5'jg, 
gentilhomme  de  la  chambre  de  ce 
prince,  qu'il  accompagna  en  Flan- 
dre, en  Ang'eterre  ,et  dans  ses  diver- 
ses expéditions.  Le  duc  d'AIençon 
étant  mort  en  i584  ^  Yitry  s'atta- 
cha auservice  de  Henri  111.  11  se  trou- 
vait à  l'armée  royale  devant  Paris,  en 
iSqo,  au  moment  de  l'assassinat  de 
ce  monarque.  Égaré  par  ses  scrupules 
religieux,  il  ne  crut  pas  qu'il  lui  fût 
permis  d'obéir  à  un  prince  frappé  d'a- 
nathème.  Il  quitta  l'armée  j  mais, 
par  un  trait  digne  d'un  véritable 
chevalier ,  il  remit  au  roi  le  château 
de  Dourlens  dont  il  était  gouverneur , 
ne  voulant  pas  retenir  une  place  que 
lui  avait  confiée  un  parti  qu'il  allait 
combattre.  Il  devint  alors  un  des 
plus  utiles  lieutenants  du  duc  de 
Maïenne  ,  et  partout  où  Henri  lY 
éprouva  quelque  échec  ,  on  retrouve 
le  marquis  de  Yitry  à  la  tcte  des  li- 
gueurs. Pejsonne  ne  contribua  plus 
que  lui  à  la  défense  de  Paris  ,  en 
i5go.  11  s'y  jeta  avec  deux  cents 
gentilshommes  et  cent  cinquante  ca- 
rabins, et  seconda   si  puissamment 


(i)  Celle  famille  n'a  rien  de  commun  avec  les 
Huraiilt  de  L'HopIfal  c[ui  descetidnient  de  la  fille 
du  cliancelier. 
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le  duc  de  Nemours,  gouverneur  de  conférence  produisit  un  soulève- 
cette  capitale,  que  le  duc  de  Parme  ment  qui  éclata  dans  la  cour  du  pa- 
eut  le  temps  d'arriver  enfin  pour  lais  de  justice  ,  et  à  la  tête  duquel  oii 
forcer  Henri  IV  à  la  retraite.  Tou-  remarqua  les  clercs  de  plusieurs  con- 
tefois  Vitry  conservait  ostensible-  seillers  qui  passaient  pour  royalistes, 
ment  avec  plusieurs  des  chefs  de  Les  Seize  demandèrent  au  duc  de Ne- 
i'armée  royale,  et  avec  le  roi  lui-  mours  justice  de  ce  qu'ils  appelaient 
même  , ,  des  relations  qui  prou-  une  sédition  •  et  par  ordre  de  ce 
valent  à-Ia-fois  l'excessive  toiéran-  prince ,  Vitry  armé  de  toutes  pièces 
ce  du  monarque,  et  l'estime  dont  se  présenta  dans  la  grand'chambrc 
cet  oilicicr  jouissait  auprès  des  deux  assemblée, réclamantlechâtimentdes 
partis.  La  ville  de  Pans  étant  sur  le  principaux  coupables.  Le  président 
point  de  se  rendre,  il  obtint  de  Henri  Brisson  fit  procéder  à  l'instruction, 
IV  un  passe-port  pour  aller  trouver  et  l'un  des  accusés  (ut  pendu  dès  le 
le  duc  de  Maienne  qui  était  à  Braine.  lendemain.  Les  Seize  voulaient  faire 
Ce  dernier,  touché  de  la  périlleuse  subir  le  même  sort  à  un  conseiller 
situation  où  se  trouvait  toute  sa  fa-  nommé  Ailcgrinjmais  Vitiy,  qui  ne 
mille  enfermée  dans  Paris ,  chargea  se  prêtait  à  de  telles  horreurs  que 
Vitry  d'ouvertures  pacifiquespour  ce  pour  en  maîtriser  les  effets,  sauva 
monarque.  Maïenne  faisait  entendre  ce  magistrat  en  le  prenant  en  croupe 
à  ce  prince,  dans  une  lettre  assez  res-  derrière  lui.  Sur  l'a  vis  que  les  ducs  de 
pectueuse,  que  le  seul  moyen  de  ter-  Parme  et  de  Maïenne  approchaient, 
rainer  la  guerre  était,  pour  lui,  d'em-  il  fut  chargé  par  Nemours  d'aller 
brasser  la  religion  catholique.  Ad-  au-devant  d'eux  pour  presser  leur 
mis  auprès  du  roi,  qui  le  reçut  avec  arrivée.  Ces  deux  princes  comraan- 
une  bonté  cordiale ,  Vilry  se  permit  dèrent  à  Vitry  de  repartir  aussitôt , 
d'insister  sur  la  conversion  proposée,  afin  de  tranquilliser  les  Parisiens; 
«  Si  vous  étiez  catholique,  lui  dit-il,  il  devait  en  même  temps  se  rendre 
»  Paris  viendrait  vous  adorer  comme  auprès  de  Henri  IV  ,  et  lui  donner 
))  un  dieu  sur  la  terre.  —  Vraiment,  connaissance  de  la  supériorité  des 
»  repartit  le  roi  en  riant  ,  vous  êtes  forces  espagnoles.  Comme  le  camp 
»  un  bon  religieux»  ;  mais  Henri  royal  lui  était  toujours  ouvert,  Vitry 
IV  ne  s'expliqua  pas  davantage  sur  put  s'acquitter  de  cette  dernière  corn- 
ée sujet  ,  et  congédia  le  négociateur,  mission.  Après  la  levée  du  siège  de 
Néanmoins  il  consentit  peu  de  jours  Paris  ,  le  duc  de  Parme ,  sans  entrer 
après  à  la  conférence  dite  de  la  dans  cette  capitale,  se  porta  sur  La- 
Porte  Saint-Antoine  ,  qui  eut  lieu  le  gny  dont  il  s'empara  •  mais  bientôt, 
5  août.  Le  plus  forcené  des  Seize,  pressé  du  désir  de  voir  l'immense 
Bussy  Leclerc,  gouverneur  de  la  Bas-  cité  qui  lui  devait  sa  délivrance, 
tille  ,  irrité  de  Tempressement  qu'a-  il  s'y  rendit  incognito  ,  conduit 
vaicnt  témoigné  les  Parisiens  pour  par  le  marquis  de  Vitry ,  et  accom* 
aller  voir  leur  roi  ,  voulut  tirer  sur  pagué  seulement  de  cinq  à  six  de  ses 
eux  les  canons  du  boulevard  comme  principaux  officiers.  Telle  était  la 
ils  rentraient  dans  la  ville.  Vitry  misère  qui  régnait  dans  Paris ,  quil 
eut  besoin  d'employer  toute  son  /i^a^'Off,  dit  l'historien  Pierre  Mat- 
autorité  pour  prévenir  cette  san-  ihieii^  logis  particulier  quifust  assez 
glante  exécution.  L'inutilité   de  la  fournj  pour  le  loger  as'ec  toute  sa 
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suite. Y hry  mena  donc  son  liôtc  royal 
dans  unis  auberge^  rue  de  la  Calan- 
dre. Ainsi  ce  quartier ,  qui  paraît  au- 
jourd'hui à  peine  convenable  pour  la 
population  la  plus  indigente,  e'tait 
alors  un  endroit  convenalDlepour  re- 
cevoir un  ])rince.  L'année  suivante 
(  iSgi  ) ,  Vitry  tâcha  vainement  de 
faire  entrer  du  secours  dans  Chartres, 
qu'assiégeait  et  que  prit  Henri  IV. 
La  levée  du  siège  de  Paris  avait  mis 
le  comble  à  l'insolence  des  Seize,  qui 
firent  pendre  le  président  Brisson  et 
les  conseillers  Larcher  et  Tardif 
(  F'oj.  Brisson  ,  V  ,  6i8  ).  A  la 
nouvelle  de  cet  attentat,  Maïenne , 
qui  e'tait  à  Soissons  ,  à  la  tête  de  son 
armée,  accourt  à  Paris ^  avec  quel- 
ques compagnies  de  cavalerie  légère. 
Vitry  s^olFrit  à  lui  pour  arrêter  les 
Seize  ,  jurant  à  sa  manière ,  dit  l'Es- 
toi!e  y  qu'il  les  ferait  tous  pendre. 
Lui-même  présida  à  l'exécution 
des  quatre  plus  séditieux.  Mais  il 
sauva  encore  cette  fois  un  innocent 
que,  par  vengeance  particulière,  on 
lui  avait  amené  à  la  place  d'un  de 
ceux  que  Ma'ienne  avait  proscrits.  La 
même  année,  Vitry  se  trouva  à  la 
rencontre  d'Aumale  ^  où  le  roi ,  qui 
s'était  avancé  imprudemment ,  fut 
mis  en  fuite  par  les  forces  bien  supé- 
rieures du  duc  de  Parme  et  des  Li- 
j^ueurs.  Poursuivi  par  Vitry  et  par 
La  Châtre ,  Henri  IV  se  réfugia  dans 
une  maison  isolée  ,  avec  quarante  ar- 
quebusiers à  cheval.  «  La  maison, 
dit  l'historien  Matthieu,  fut  inconti- 
nent reconnue  par  Vitry,  qui  dit  à 
La  Châtre  ,  (jue  c  estait  une  bou- 
tique d'apoliquaire,  parce  qu'il  n'y 
awoit  pas  grand  chose  ni  devant  ni 
derrière  pour  soutenir  ce  qui  y  es- 
toit;  puis,  ajoutant  que  le  bien  que 
Maïenne  et  les  Espaauols  leur  pou- 
V oient  faire  ne  les  obligeait  point  à 
lui  faire  du  mal ,  il  ralentit  l'ardeur 
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des  siens  ,  et  laissa  au  roi  le  temps 
d'évacuer  la  maison.  Au  même  ins- 
tant il  reçoit  de  Maïenne  l'oindre 
de  poursuivre  les  royalistes  jus- 
que dans  Aumale.  Ce  fut  alors  qu'un 
carabin  ,  nomme  Sergentbois  ^  qui 
clievauchait  à  coté  de  Vitry,  dit  à 
son  chef,  en  tirant  un  coup  de  mous- 
quet :  F  oyez-vous  celui  qui  a  ce  ba- 
landran  (  manteau  ) ,  je  l'ai  blessé. 
C'était  le  roi.  Heureusement  cette 
blessure,  la  seule  que  Henri  IV  ait 
reçue  dans  toutes  ses  campagnes , 
était  assez  légère.  La  même  année 
Vitry  fut  nommé  député  de  la  no- 
blesse à  l'Assemblée  des  États  que 
Maïenne  se  proposait  de  convoquer 
à  Reims  ;  mais  ces  prétendus  Etats 
n'aboutirent  qu'à  une  assemblée  de 
princes  lorrains  ,  dans  laquelle  fut 
conclue  une  ligue  avec  l'Espagne. 
On  lit  dans  le  Journal  de  l'Estoile 
que  Vitry  et  un  siéur  Clievrières , 
lors  de  l'élection  des  députés ,  se 
trouvèrent  être  ,  dans  toute  la  vi- 
comte de  Paris  ,  les  deux  seuls 
gentilshommes  attacliés  à  l'Union, 
ce  qui  donna  lieu  aux  Ligueurs  de  se 
dire  :  Nous  ne  pouvons  trouver  un 
gentilhomme ,  et  nous  voulons  faire 
un  roi.  Le  8  mars  iSg^  Vitry 
contribua  à  faire  entrer  à  Rouen 
un  puissant  secours  ;  ce  qui  força  le 
roi  cà  lever  le  siège  de  cette  ville.  Il 
ne  se  distingua  pas  moins  dans  la  re- 
traite que  le  duc  de  Parme  et  Maïen- 
ne firent  à  leur  tour  devant  l'armée  % 
royale,  après  la  prise  de  Caudebec.  * 
A  là  tête  de  deux  cents  hommes  de 
cavalerie  ,  il  occupa  tellement  les 
troupes  du  roi ,  qu'il  sauva  l'avant- 
garde  du  auc  de  Maïenne  ,  qui  sans 
lui  aurait  été  fait  prisonnier.  Dans 
cette  retraite ,  Vitry  brava  les  plus 
grands  dangers  :  il  exécuta  à  la  let- 
tre l'ordre  qu'il  lui  avait  donné  de 
faire  tout  ce  qui  serait  possible  j  voi- 
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re  de  se  perdre  avec  les  hommes  présentèrent  aux  portes  de  la  place  ; 
qu'il  commandait.  Il  eut  un  cheval  mais  on  refusa  de  les  recevoir.  Le 
blessé  sous  lui.  Deux  fois  il  se  trouva  roi   s'était    rendu  à   Lagny,    pour 
engage  dans  des  combats  d'avant-  seconder  les  bonnes  intentions  de  ce 
poste  contre  Henri  IV  en  personne,  gouverneur;  et  tout  fut  réglé  de  ma- 
Deux  fois  aussi ,  durant  cette  retrai-  nière  que  ce  prince  lit  son  entrée  dans 
te ,  ce  monarque  le  fit  dejiiander  par  Meaux  le  i*^'^.  janvier  i  Sg/j.  Cet  évé- 
un  trompette;  et  Vitry,  du  consen-  nement  mit  le  duc  de  Maïenne  dans 
tement  de   ses  chefs,   se  rendit  au  unetelle  fureur  qu'il  déchira  avec  ses 
camp  royal  :  mais  en  satisfaisant  avec  dents  la  lettre  qui  en  contenait  la  nou- 
une  franchise  militaire  aux  questions  velle,  et  qu'il  envoya  faire  de  vifs  re- 
du  roi ,  il  sut  garder  le  secret  de  ses  gé-  proches  au  marquis  de  Vif  ry  ^  qiu  ré- 
néraux,qui,  jusqu'auderniermoment,'  pondit  à  celui  qui  s'était  chargé  de 
laissèrent  ignorer  à  Henri  IV  leur  in-  la  commission  :  a  Vous  me  pressez 
tention  de  ne  pas  livrer  bataille.  Aux  »  ti^op  ;  vous  me  ferez  parler  en  sol- 
prétendus  états-généraux  de  Paris  ^  en  »  dat.  Je  vous  demande  si  un  larron, 
iSgS  ,  le  marquis  de  Vitry  se  pro-  »  ayant  volé  une  bourse,  me  l'avait 
nonça  fortement^  comme  député  de  »  donnée  en  garde,  et  si,  après,  re- 
la  noblesse,  contre  la  prétention  qu'a-  »  connaissant  le  vrai  propriétaire, 
vaient  les  Espagnols  de  donner  à  la  »  je  lui  rendais  la  bourse,  et  refusais 
France  pour  reine  l'infante  Isabelle,  »  de  la  donner  au  voleur  qui  me  l'au- 
au  mépris  de  la  loi  salique.  Lors  des  »  rait  conOée,aurais-je,  à  votre  avis, 
conférences  de  Surène,   ce  seigneur  »  fait   acte  de  mauvais   et  de    tra- 
fut  au  nombre  de  ceux  qui  s'entre-  »  hison?  Ainsi  est -ce  de  la  ville  de 
mirent  avec  le  plus  de  chaleur  dans  »  Meaux.  »  Déjà,  selon  l'historien 
la  grande  affaire  de  la  conversion  du  P.  Matthieu ,  Vitry  avait  écrit  au  duc 
roi.  Sully,    dans   ses   Mémoires^  de  Maïenne,  pour  se  plaindre  du  peu 
range  le  marquis  de  Vitry  parmi  les  de  profit  qu'il  avait  fait  à  son  servi- 
Ligueurs  politiques  que  l'ambition  et  ce,  disant  qu  il  estoit  demeuré  en 
l'intérêt  portaient  à  ces  démarches ,  reste  de  trente  mille  escus  ,  qu'il 
mais  nuliementleur  attachement  pour  avoit  perdu  trois  cents  soldats^  au- 
la  personne  du  roi.  Ce  jugement  pa-  tant   ou  plus  de  chevaux  ,  et  que 
raît  trop  sévère.  Quoi  qu'il  en  soit ,  sous  luf  seul  il  en  avoit  esté  tué 
dès  que  Henri  IV  eut  abjuré  le  pro-  vin^t  -  neuf.  Il   adressa   en    même 
testantisme ,  le  marquis  de  Vitry,  qui  temps   à  la  noblesse  de   France  un 
était  gouverneur  de  Meaux ,  se  rendit  manifeste  qui  produisit  le  plus  heu- 
à  Paris  au  mois  de  novembre  iSgS,  reux  effet  en  faveur  de  la  cause  roya- 
et  déclara    loyalement   au    duc   de  le.  Entre  autres  griefs  qu'il  alléguait 
Maïenne  que,  puisque  le  roi  était  ca-  contre  le  duc  de  Maïenne  ,  il  disait 
tholique ,  il  ne  pouvait  demeurer  plus  que  les  doublons  d'Espagne  n'étaient 
long-temps  dans  le  parti  de  ses  enne-  pas  distribués  aux  gens  de  guerre 
mis.  La  veille  de  Noël,  il  rassembla  par  les  trésoriers  de  ce  prince  ;  mais 
les  notables  de  Meaux ,  leur  remit  les  que  Maïenne  en  prenait  une  partie  et 
clefs  de  leur  ville ,  congédia  la  garni-  partageait  le  reste  aux  prédicateurs 
son  ,  et  se  retira  dans  sa  maison.  Le  pour  les  encourager  à  invectiver  le 
lendemain,  cinq  cents  hommes  ,  en-  roi  dans  les  chaires.  Un  grand  nom- 
Toyés  par  le  duc  de  Maïenne ,  se  bre   de  gouverneurs    suivirent   son 
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exemple  ,  entre  autres  le  mare'clial  après  avoir  témoigne'  d'abord  quel- 
dç  La  Châtre  ^  oncle  maternel  de  que  humeur,  voulut  bien  condescen- 
Yitry  -,  et  depuis  y  ce  dernier  ne  ces-  dre  à  ce  noble  scrupule,  et  changer 
sa  de  rendre  au  roi  les  plus  cmi-  ses  dispositions.  Il  y  avait  d'ailleurs 
nents  services.  Lorsque  ce  monarque  du  courage  à  se  proposer  pour  arrê- 
fut  enfin  reçu  dans  sa  capitale  le  'j/i  ter  le  maréchal  de  Biron,  qui  était 
mars  i  594,  ce  fut  à  Vitry,  qui  com-  homme  à  faire  une  furieuse  rcsistan- 
mandait  un  détachement  de  l'armée  ce ,  tandis  que  l'épce  du  comte  d'Au- 
royale,que  Techevin  Langlois  re-  vergne  ^  comme  ce  seigneur  volup- 
mit  la  porte  Saint-Denis.  S'étant  en-  tueux  le  disait  lui-même  ,  n  avait  ja- 
gagé  dans  la  rue  de  ce  nom,  Vitry  mais  tué  que  des  saiigliers.  Vitry 
ne  trouva  de  résistance  que  de  la  montra  autant  de  sang -froid  que 
part  d'une  cinquantaine  de  mutins  d'adresse  dans  cette  occasion  ^  et 
divisés  par  pelotons  armés  ;  mais  il  Biron,  à  qui  il  signifia  ses  ordres 
les  eut  bientôt  dispersés.  Vers  ce  avec  une  fermeté  respectueuse  ,  se 
même  temps  ses  liaisons  avec  Ta-  trouva  serré  d'une  manière  si  subite 
miraldeFranceVillars-Brancas  lemi-  par  les  archers  de  la  garde,  qu'il 
rent  à  même  de  seconder  puissaœ-  n'essaya  pas  même  de  résister.  Le 
ment  Sully  dans  sa  négociation  avec  marquis  de  Vilry  était  de  service  le 
ce  rebelle  ,  qui  se  fit  acheter  si  chè-  jour  de  l'assassinat  de  Henri IV  (i4 
rement.  Meilleur  soldat  qu'orateur  ,  mai  161  o)  ;  mais  par  la  plus  déplo- 
il  écrivit  à  Villars  en  ces  termes  :  rable  fatalité,  ce  monarque,  au  mo- 
«  J'ai  donné  les  étrennes  au  roi;  ment  de  sortir  du  Louvre  pour  se  ren- 
»  M.  de  La  Châtre  l'a  festiné  à  carê-  dre  à  l'Arsenal  _,  lui  avait  donnécom- 
»  méprenant ,  faites-luy  la  mica-  mission  d'aller  au  palais  afinde  hâter 
»  rêrae  à  cheval.  »  U  n'eut  pas  à  se  les  préparatifs  de  l'entrée  de  la  reine, 
plaindre  non  plus  de  la  libéralité  de  «  Pour  le  moins^  sire,  avait  répondu 
Henri  IV,  qui  lui  fit  compter  cent  »  Vitry,  que  je  vous  laisse  mes  gar- 
quatre-vingt  mille  livres ,  et  le  créa  ,  »  des.  —  Non ,  dit  le  roi^  je  ne  veux 
en  iSqS,  à-la-fois  chevalier  de  ses  »  ni  devons  ni  de  vos  gardes;  je  ne 
ordres,  capitaine  de  ses  gardes,  mes-  «veux  personne  autour  de  moi.  » 
tre-de-camp  de  la  cavalerie  légère  ,  Après  le  fatal  événement,  Vitry  pour- 
lieutenant  de  la  vénerie  et  fauconne-  vut  avec  autant  d'activité  que  de  pru- 
ric,  gouverneur  de  Meaux  et  capi-  dence  à  la  sûreté  du  jeune  roi  Louis 
taine  de  Fontainebleau.  Enfin  le  roi  XIII  et  des  autres  enfants  de  Henri 
permit  à  Vitry  de  mettre  une  Oeur  IV,  ainsi  qu'à  celle  des  ambassadeurs 
de  lys  dans  ses  armes.  En  l'année  de  Flandres  et  d'Espagne.  Le  pré- 
lÔgS  il  suivit  le  monarque  en  Fran-  vot  des  marchands  lui  proposa  de 
che-Comté,  et  se  signala  au  combat  former  des  barricades  :  «  Gardez- 
de  Fontaine-Française.  Ce  fut  lui  qui,  »  vous-en  bien ,  répondit-  il ,  quand 
en  1602  ,  arrêta  le  maréchal  de  Bi-  »  on  a  une  fois  armé  le  peuple, 
ron,  au  sortir  du  cabinet  du  roi.  Ce  »  il  n'est  pas  si  facile  de  le  désar- 
prince  l'avait  d'abord  chargé  d'ar-  mer.  »  Le  marquis  de  Vitry  mourut 
rêter  le  comte  d'Auvergne  ,  qui  était  en  161 1 ,  laissant  deux  fils^  qui  fu- 
impliqué  dans  la  même  conspiration;  rent  l'un  et  l'autre  maréchaux  de 
mais  Vitry  osa  représenter  que  ce  France  {Foj^ez  l'article  qui  suit). 
:seigneur  était  son  ami;  et  Henri  IV,  D — r — r. 


VIT  VIT                  3^5 

VITRY  (Nicolas  DE l'Hospital,  ble  monarque  hésitaient  à  porter  ce 

marquis  ,  puis  duc  ue  ),  liis  aînë  du  grand  coup.  Vitry^  qui  convoitait  le 

précèdent ,  naquit   en   1 58 1,  et  suc-  bâton  de  maréchal,  si  indignement 

céda ,  en  1 6 1 1 ,  à  son  père  ,  dans  la  prostitué  à  Concini ,  ne    cessait  de 

charge  de  capitaine  des  gardes-du-  représenter  au  favori ,  et  même    au 

corps  du  roi.  Il  était  aussi  lieutenant-  roi,  que  ces  temporisations  feraient 

général  en  Brie.  Sa  naissance,  ses  di-  manquer  leur  dessein.  A  peine  entré 

gnités  ,  et   même  son    mérite    per-  dans  son  quartier  de  capitaine  des 

sonnel,  lui  permettaient  de  prcten-  gardes,  il  lit  dire  à  Louis  XIII  par 

dre  aux  premières  dignités  de  Far-  Luynes  ,   qu'il    tiendrait   à   grand 

mée  :  il  eut  le  malheur  de  n'y  par-  malheur  s'il  ne  lui  rendait  un  grand 

venir  que   par  un   lâche  assassinat,  service  au  péril  de  sa  vie  et  en  quoi 

Lors  du  voyage  de  Louis  XTII  en  que  ce  fust.  Le  roi,  charméde  cette 

Guienne,  l'an  i6i5,  il  5C  lia  d'une  protestation,  fit  prier  Viiry  de  la  lui 

étroite  amitié  avec  Luynes,  favori  du  confirmer  de  sa  propre  bouche,  à  la 

jeune  roi ,  et  ce  fut  dès-lors,  selon  première  rencontre;  car  ce  prince,  qui 

l'historien  J.-B,  Matthieu ,  qu'ilsye-  tremblait  comme  un  enfant  devant  le 

tèrent  les  premiers  fondements  de  favori  de  la  reine  sa  mère,  évitait  de 

leur  dessein  d'assassiner  le  maréchal  parler  à  son  capitaine  des  gardes  ,  de 

d'Ancre  (i).  Vitry  ne  laissait  échap-  peur  de  laisser  soupçonner  l'exécu- 

per  aucune  occasion  dey  cfer  ^tfé?Z^W(?  tion  qu'il  méditait.   Vitry,  en  allant 

traict  en  Vesprit  du  rof ,  poiu'  lui  prendre   l'ordre ,   dit  au  roi ,   sans 

faire  connaître  qu'au  moindre  signal  préambu'e  ;  «  Sire,  ce  que  monsieur 

il  le  délivrerait  de  cet  insolent  par-  »  de  Luynes  vous  a  dit  est  si  vérita- 

venu.  Louis  XIII ,  allant  un  jour  à  la  »  ble,  qu'il  ne  tiendra   qu'à  Votre 

chasse  ,  se  plaignit  de  ce  que  sa  suite  w  Majesté  qu'elle  n'en  voie  bientôt 

était  bien  peu  nombreuse  :  «  Sire  ,  »  les  preuves.  —  Je  t'en  remercie ,  » 

»  lui  dit  Vitry,  vous  serez  toujours  répondit  Louis  XIII.  Dès  ce  moment 

»  mal  suivi ,  tant  que  vous  ne  serez  les  perplexités  du  monarque  cessè- 

»  pas  le  maître.  »  Une  autre  fois,  rent,  et  le  2o  avril    161»^  il  dit  à 

on  disait  au   roi  que  le  maréchal  Vitry  :  Je  veux  que  vous  preniez  le 

d'Ancre ,  étant  en  Normandie  ,  avait  maréchal  d^ Ancre  ;   et  parlez   à 

parlé  en  maître;  ce  prince,  qui  fut  Luynes.  a  II  n'y  eut  ni  préface  ni 

toujours  extrêmement  sensible   aux  »  discours  à  cela ,  observe  l'historien 

atteintes  portées  à  son  autorité,  dont  »  déjà  cité,  aussi  n'en  faut-il  point 

il  ne  sut  pourtant  jamais  user,  dit  à  »  aux  choses  qui  veulent  être  plutôt 

l'oreille  de  Vitry  :  «  Ils  font  tout  ce  »  exécute*es  que  délibérées.  »  Dès  le 

»  qu'ils  veulent;  mais  nous  ne  se-  lendemain,6ur  les  six  heures  du  soir, 

»  rons  pas  toujours  comme  cela.  »  te  roi  rencontrant  le  maréchal  d'An- 

Cependant  Luynes  et  surtout  le  fai-  cre  dans  sa  galerie  l'invita  à  jouer 

_           au  billard.  «  Vous  n'aurez  pas  grand 

»  plaisir  de  moi,  dit  Concini,  car 

(l)  Dans  le  livre  intilule  :  Conspiration  de  Con-  \  '        PntPTlflç   ripn     TnilP7       lui 

chini,  ^nhWè  en  i(5,8,  on  met  la  Ferlu  ri' ,!od  qui         "    1^  "  7    emenQS   riCIl.   JOUCZ  ,    JUl 

itia  E'^lon,  roi  des  Moiibiies,n\i-àe-^f.onsàe:Cp\\e(\vi  ))   dit  Ic    roL     »      Lc    ÎCU     COmmCnCC; 

Brave  f' ilry.  ()n  le  compare  à  Servllius  Ahala  ;  on  >  '.     •,    i  .    />       '  1'^ ^^.■. 

le^act  au-dossus  d'Aralus  de  Sicvone,  de  Brûlas  et  C  Ctait  IC   mOmCUt  llXC     pOUr   1  CXCCU- 

Cassius,    de   Ihrasybule,    etc.   Dans  cet   écrit  in-  i[q^  (J^  proict.  Lc  maréclial,   COmmC 

famé  ou  assimile  Luynes,  le (jvori  de  Louis  XIII  ,  ...       .        '^    .    \     \     ,          ,,                                1> 

à  Eiihestion ,  l'ami  d'Alexandre.  S  il  cut  pris  a  tachc  d  augmcutcr  1  a- 
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version  du  monarque ,  se  couvre  en 
disant  :  «  Votre  Majesté  veut  bien 
))  que  je  me  couvre.  —  Oui ,  oui , 
»  dit  le  roi^  »  qui  dissimule  combien 
il  est  ofifense  de  cet  excès  d'insolen- 
ce. Alors  survient  Vitry,  prêt  à  met- 
tre la  main  sur  Coucini;   mais  Luy- 
ncs  ne  se  trouvant  pas  là  pour  veil- 
ler à  la   surete  de  la  personne  du 
roi  ,  en    cas   de    résistance  ,    Foc- 
casion  fut  manquée  _,  et  le  coup  re- 
mis au  lendemain.  Il  fut  re'solu  que 
le  capitaine  des  gardes  arrêterait  le 
maréchal  dans  le  Louvre,  et  l'enfer- 
merait dans  la  chambre  où  avait  été 
déposé  le  prince  de  Condé  lors  de 
son  arrestation  faite   l'année    pré- 
cédente   par    Thémines.    11    n'est 
pas  douteux  que  l'intention  de  Vitry 
était  dès-lors  de  tuer  le  maréchal. 
Ce  dernier  fut  trois  jours  sans  se 
rendre  au  Louvre  :  le  roi  était  dans 
la  plus  cruelle  agitation.  Enfin,  le 
dimanche  soir   Vitry  lui  dit,  en  ve- 
nant prendre  l'ordre  :  a  Sire,  je  vous 
»  rendrai  compte  de  sa  liberté  ou  de 
»  sa  vie  devant  qu'il  soit  demain  mi- 
»  di;  car  je  me  saisirai  de  lui  s'il 
»  vient  au  Louvre ,  et  s'il  n'y  vient 
))  pas  je  rirai  forcer  dans  son  logis.  » 
Louis  donna  son  consentement;  et  le 
lendemain  24  avril ,  Vitry  exécuta 
avec  une  froide  résolution  des  ordres 
qu'il  avait  sollicités  avec  tant  de  per- 
sévérance. On  peut  voir  dans  la  Noti- 
ce sur  le  maréchal  d'Ancre  les  dé- 
tails  de  ce  lâche  assassinat  commis 
au  nom  d'un  roi  (  Foy.  Ancre  ^  II , 
106  ).  Si  l'on  veut  avoir  une  idée 
des  écarts  de  l'opinion  publique  ,  il 
faut  lire  dans  tous  les  Mémoires  du 
temps  les  louanges   universelles  qui 
furent  prodiguées  au  jeune  monar- 
que  à  propos    d'un    crime  odieux 
qu'il  avait  autorisé:  il  est  même  des 
historiens,  tels   que  J.-B  Matthieu  , 
qui  bien   des    années    après  l'évé- 
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nement  n'ont  pas  craint  de  se  ren- 
dre les   apologistes  de  ce  honteux 
coup  d'état.  Après  avoir  tué  le  ma- 
réchal ,  de  trois   coups  de  pistolet  y 
Vitry  et  ses  satellites  ,  parmi  lesquels 
était  Du  Ha  Hier ,  son  frère ,  se  mirent 
à  crier  vwc  le  roi!  Louis  se  montra 
alors  à  son  balcon,  en  disant  :  «  Je 
»  vous  remercie,  Vitry,  je  suismain- 
»  tenant  roi.  »   Il  lui  donna  ensuite 
l'ordre  de  désarmer  les  gardes  de  la 
reine;  et  cet  officier  s'acquitta  de  cette 
commission  avec  une  joie  insolente. 
Voyantl'ambassadeur  d'Espagne,  qui 
entrait  au  Louvre,  se  diriger  vers  l'ap- 
partement de  Marie  de  Médicis ,  il 
l'arrêta ,  en  lui  disant  à  haute  voix  : 
«  Oi!i  allez-vous ,  Monsieur;  on  ne  va 
»  plus  là  ;  c'est  au  roi  que  vous  de- 
"  vez  aller  faire  vos  compliments.  » 
Il  insulta  avec  la  même  arrogance 
le  garde  -  des  -  sceaux ,  Mangot ,  qui 
voulait  entrer  chez  la  reine  :  «  Où 
))  allez-vous,  Monsieur,  lui  dit -il, 
»  avec  votre  robe  de  satin?  le  roi  n'a 
)>  plus  besoin  de  vous.  »  En  effet,  les 
sceaux  furent  otés  sur-le-champ  à  ce 
ministre ,  qui  avait  été  l'ami  du  ma- 
réchal d'Ancre.  Des  archers  envoyés 
par  Vitry  allèrent  arrêter  chez  elle 
la  maréchale.  Ils  lui  enlevèrent  ses 
pierreries,  ses  bardes,  et  jusqu'à  ses 
bas.  Cette  journée  finit  par  la  dis- 
tribution  des  dignités  dont  Concini 
avait  été  comblé.  Vitry  eut  pour  sa 
paît  le  bâton  de  maréchal  de  Fran- 
ce ;  et  Du  Hallier ,  son  frère  fut  fait 
capitaine  des  gardes  ,  à  sa  place. 
L'histoire  a  remarqué,  à  leur  honte  , 
que  leur  père  n'avait  réclamé  aucune 
récompense  pour  l'arrestation  du  ma- 
réchal de  Biron.  Le  duc  de  Bouillon 
ne  craignit  pas  de  s'élever  contre  cet- 
te prostitution  des  honneurs  militai- 
res. Il  rougissait,  disait -il,  d*être 
maréchal  de  F'rance  depuis  que  cette 
dignité  était  devenue   la  récompen- 
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se  du  métier   d'assassin  et  de  celui 
de  sergent ,  faisant  ,  par   ces  der- 
niers   mots  y   allusion  à  la  promo- 
tion  du   maréchal    de    ïhemnies  , 
qui  avait  arrête   !e  premier  prince 
du  sang.  Toutefois,   comme  Vitry 
avait  le  vent  de  la  faveur,  les  cour- 
tisans s'empressèrent  de  le  féliciter. 
Le  roi  rendit  une  déclaration  por- 
tant que  cet  officier  et  tous  ceux  qui 
l'avaient  aidé  dans  l'exécution  des 
ordres  donnés  pour  arrêter  le  maré- 
chal d'Ancre,  ne  pourraient  jamais 
être  inquiétés  ni  recherchés  à  raison 
de  la  mort  de  celui-ci.  On  lisait  en- 
core dans  cette  déclaration,  qui  fut 
envoyée  dans  toutes  les  provinces , 
qu^élle  serait  a  la  postérité  un  té- 
moignage éclatant  du  service  émi- 
Tient  que  Vitry  et  les  autres  ai^oient 
rendu  à  Sa  Majesté  et  à  l'état.  Le 
a3  mai ,  quand  le  nouveau  maréchal 
alla  prêter  serment  au  parlement , 
l'avocat  -  général  Servin  le  combla 
d'autant  d'éloges  que  s'il  eût  gagné 
des  batailles.  Vitry  craignit  cepen- 
dant qu'on  ne  lui  fît  un  jour  quelque 
procès  pour  l'assassinat  qu'il   avait 
commis  ,  et  il  obtint  une  charge  de 
conseiller  de  robe  courte  au  parle- 
ment de  Paris ,  afin  qu'en  cas  de  pour- 
suite il  ne  fût  jugé  que  par  les  cham- 
bres assemblées.  Lorsqu'en  1619  une 
réconciliation  politique  eut  lieu  entre 
Louis  XIII  et  sa  mère,  le  maréchal 
de  Vitry  fut  présenté  à  cette  princes- 
se par  Richelieu ,   alors  évêque  de 
Luçon.  Toute  la  cour  était  dans  l'im- 
patience d'apprendre  l'accueil   que 
Marie  de  Médicis  ferait  à  un  homme 
dont  elle  avait  tant  à  se  plaindre.  Vi- 
try^ en  l'abordant,  s'inclina  jusqu'à 
terre ,  pour  baiser  l'extrémité  de  sa 
robe.  La  reine  lui  tendit  la  main  pour 
le  relever  :  a  J'ai  toujours  loué,  lui 
»  dit-elle,  votre  aifection  pour  le  ser- 
»  vice  du  roi. —  Cette  seule  considé- 
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»  ration,  répondit  Vitry,  m'a  porté 
»  à  faire  tout  ce  que  le  roi  a  voulu  , 
»  sans  toutefois  avoir  jamais  pensé  à 
»  offenser  Votre  Majesté.  »  U  se  re- 
tira fort  satisfait.  La  princesse  et  le 
courtisan  avaient  également  bien  joué 
cette  scène  de  dissimulation.  A  la  lin 
de  cette  même  année  il  fut  créé  che- 
valier de  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Ce 
fut  seulement  en  162 1  ,  dans  la  pre- 
mière guerre  de  religion  qui  éclata 
sous  ce  règne ,  que  Vitry  commença , 
selon  l'expression  de  Voltaire,  à  mé- 
riter sa  dig;nité  par  de  belles  ac- 
tions. Ya\  1  i.y.1 1  il  contribua  ,    avec 
le  comte  de  Saint-Paul ,  à  faire  ren- 
trer sous  l'obéissance  du  roi  les  vil- 
les de  Château-Renaud  j  de  Gienetde 
Gergeau.  L'année  suivante,  servant 
sous  les  ordres  du  prince  de  Coudé, 
il  n'eut  pas  moins  de  part  à  la  prise 
des  places  de  Sancerre  et  de  Sully.  Il 
fut  ensuite  choisi  pour  diriger  les  opé- 
rations du  jeune  comte  de  Soissons  , 
sous  les   ordres  duquel  il  semblait 
placé.  A  ce  titre  il  commanda  réelle- 
ment l'aile  droite  de  l'armée  royale  , 
à  l'attaque  de  l'île  de  Rié  par  Louis 
XIII  en  personne;  et  la  même  an- 
née il   conduisit  les   opérations  du 
blocus  de  la  Rochelle  (  F.  Soissons  , 
XLII^  ^77)-  L^  maréchal  de  Vitry 
fut  nommé,  en  i63i  ,  gouverneur  de 
Provence.  Les  Espagnols  s'étant  em- 
parés des  îles  d'Hières  et  de  Lérins  , 
en  i635 ,  Richelieu  envoya,  pour  les 
reprendre ,  le  comte   d'Harcourt  et 
l'archevêque  Sourdis.  Vitry,  fort  ir- 
rité de  ce  que  l'on  ne  l'avait  pas  uom- 
méchefd'une  expédition  qui  s'exécu- 
tait dans  son  gouvernement ,  s'enten- 
dit fort  mal  avec  Sourdis.  Dans  une 
dispute  qui  s'éleva  entre  ce  prélat 
guerrier  et  le  maréchal ,  celui  -  ci  lui 
donna  quelques  coups  de  canne.  C'é- 
tait la  seconde  fois  que  Sourdis  rece- 
vait un  pareil  affront  (  V,  Henri  d« 
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SouRDîs,  XTiTTI,i99).Lernarcchal 
Vitry  fut  arrête  moins  pour  cet  acte 
de  violence  que  pour  j)lusieiirs  abus 
d'autorité  qu'on  avait  à  lui  repro- 
cher. Conduit  à  la  Bastille,  au  mois 
d'octobre  1637,  il  ne  fut  rendu  à  la 
liberté  qu'au  mois  de  janvier  i()43 , 
à  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu. 
Ce  ministre  ,  dans  son  Testament 
politique ,  dit  qu'il  fut  oblige  de  lui 
oter  le  gouvernement  de  Provence, 
«  quoiqu'il  en  fût  digne  par  son  cou- 
»  rage  et  sa  fidélité,  parce  qu'ayant 
»  l'humeur  insolente  et  altière,  il  n'ë- 
»  tait  pas  propre  à  gouverner  un  peu- 
»  pie  jaloux  de  ses  privilèges  et  de 
»  ses  franchises  comme  les  Proven- 
»  çaux.  »  Vitry,  durant  son  séjour 
à  la  Bastille,  s'e'tait  rencontre'  avec 
plusieurs  victimes  illustres  des  soup- 
çons ou  de  la  vengeance  de  ce  minis- 
tre^ entre  autres  le  maréchal  de  Bas- 
sompierre  ,  le  comte  de  Cramail,  et 
Dufargis^  oncle  maternel  du  coad- 
juteur  ,  depuis  cardinal  de  Retz. 
«  Comme  la  longueur  adoucit  tou- 
»  jours  les  prisons,  dit  ce  dernier 
n  dans  ses  Mémoires,  ils  y  étaient 
»  traites  avec  beaucoup  d'honnêteté 
»  et  même  avec  beaucoup  de  liberté. 
))  Leurs  amis  les  allaient  voir,  et  l'on 
M  dînait mêmequelquefois avec  eux.  w 
Lejeunecoadjutcur,qui  conspirait  en 
faveur  du  comte  de Soissons, profita 
de  l'occasion  que  lui  offraientses  fré- 
quentes visites  à  son  oncle Dufargis, 
pour  faire  mirer  dans  ses  desseins  le 
maréchal  de  Vitry.  «11  avait  peu  de 
»  sens,  dit-il  encore,  mais  il  était 
»  hardi  jusqu'à  la  témérité,  et  l'em- 
»  ploi  qu'il  avait  eu  de  tuer  le  ma- 
î)^réchal  d'Ancre  lui  avait  donné 
w  dans  le  monde,  quoique  fort  injus- 
»  temeut  à  mon  avis  ,  un  certain  air 
»  d'affaire  et  d'exécution.  Il  m'avait 
y>  paru  fort  animé  contre  le  cardi- 
»>  nal ,  etc.  »  Le  maréchal  entra  avec 
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empressement  dans  leprojetdu  coad- 
juteiir.  11  répondait  de  se  rendre 
maître  de  la  Bastille ,  de  l'arsenal , 
et  de  faire  soulever  Paris  aussitôt 
que  le  comte  de  Soissons  aurait  ga- 
gné une  bataille.  Le  cardinal  de  Retz, 
qui  rend  compte  de  toutes  les  dispo- 
sitions faites  par  Vitry  et  par  le  com- 
te de  Cramail  son  confident,  n'élève 
aucun  doute  sur  leur  succès  qui  eiit , 
selon  lui ,  été  infaillible  si  la  mort 
inopinée  du  comte  de  Soissons,  après 
sa  victoire  de  La  Marfée ,  n'eût  fait 
avorter  un  complot  si  bien  concerté , 
et  dont  le  secret  fut  religieusement 
gardé  par  tous  ceux  qui  y  étaient  en-  1 
très  jusqu'après  la  mort  du  cardinal 
deRichelieu.  Le  maréchal  de  Vitry  fut 
créé  duc  et  pair  de  France ,  en  1 644  j 
mais  il  ne  jouit  pas  long -temps  de 
cette  dignité.  11  mourut,  le  28  sep- 
tembre de  cette  même  année ,  à  l'âge 
de  soixante-trois  ans  {1).  —  Vitry 
(  François -Marie  de  rHosj)ital ,  duc 
de  Châteauvillain  et  de  ) ,  fils  du  pré- 
cédent,  né  vers  l'an  1620  ,  suivit  d'a- 
bord la  carrière  des  armes ,  et  devint 
mestre-de-camp  du  régiment  de  la  rei- 
ne, mère  de  Louis  XIV.  Mécontent 
de  n'avoir  pas  obtenu  le  brevet  de  son 
père ,  il  entra  des  premiers  dans  le 
parti  de  la  Fronde  dont  il  fut  un  des 
généraux  (janvier  1649)  sous  les  or- 
dres des  ducs  d'Elbeuf  etdeBeaufort. 
Dans  toutes  les  circonstances  il  se 
montra  fort  attaché  au  coadjuteur. 
Le  cardinal  de  Retz  ,  dans  ses  Mé- 
moires ,  avoue  que  la  société  de  Vi- 
try ainsi  que  celle  de  Brissac  .  Mat- 
ta   et   Fontrailles   qui  demeurèrent 


(9.)  Dans  la  liste  des  mare'cliaux  de  France  quî 
précède  le  Sihrle  de  Louis  XIV^  Voltaire  semble 
confondre  le  maréchal  de  VJtiy  avec  son  frère  puî- 
né' Fiançois  de  L'Hospital  ,  seigneur  du  Ral- 
lier, connu  dans  l'iiisloire  sous  le  nom  à e  Ma- 
réchal de  L'IlospUal.  Il  commet  une  seconde  fau- 
te en  ne  faisant  aucune  mention  de  ce  dernier,  qui 
fut  Lien  supérieur,  sous  le  ra))port  du  talent  mili- 
taire ,  ;'(  son  frère  ;-,înc  le  mnrechal  de  Vitry. 
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en  union  avec  lui  «  n'était  pas   un  du  duc  de  Bavière.  Il  eut  l'art  de  dis- 

»  bénéfice  sans   charge.  Ils  étaient  poser  ,  en  faveur  de  la    France  ,  ce 

»  cruellement  débauchés  ,  et  la  li-  prince  jusqu'alors   si   zélé   pour  la 

»  cence  publique  leur  donnait  encore  maison  d'Autriche.  En  1675    il  fut 

»  plus  de  liberté  ;  ils  s'emportaient  nommé  plénipotentiaire  au  congrès 

»  tous  les  jours  dans  des  excès  qui  de  Nimcgue  ;  mais  ayant  été  rempla- 

»  allaient  jusqu'au  scandale.  »  Un  ce  par  le  comte  d'Estrade,  il  revint 

jour    qu'ils   sortaient    d'un   dîner  ,  à  Paris,  où  il  mourut  le  9  mai  J^-jg. 

voyant  venir  un  convoi  funèbre,  ils  Doué  d'un  génie  vaste  et  profond, 

le  chargèrent  l'épee  à  la  main  ,    en  éclairé  par  l'étude  des  historiens  et 

criant  au  crucifix  :  J^oici  V ennemi,  des  politiques  ,  il  avait  acquis  une  si 

Une  autre  fois  ils  maltraitèrent  en  grande  capacité  ,  que  les  ministres 

pleine  rue  un  valet  de  pied  du  roi.  des  autres  puissances  redoutaient  de 

«  Leurs  chansons  de   table  n'épar-  négocier  avec  lui.  Le  duc  de  Vitry 

»  gnaient  pas  toujours  Dieu  ,  conti-  était  du  petit  nombre  des  seigneurs 

»  nue  le  cardinal  :  ces  folies  me  fai-  de  la  cour  de  Louis  XIV   qui  sen- 

»  saient  de  la  peine.  Le  premier  prési-  taient  tout  le  mérite  de  Boileau  ,   et 

»  dent  ;Molé)  savait  bien  les  relever  qui  ne  dédaignaient  pas  de  vivre  fa- 

»  Les  ecclésiastiques  s'en  scandali-  milièrement  avec  ce  poète.Enlui  s'é- 

»  saient;  le  peuple  ne  les  trouvait  nul-  teignit  la  branche  des  ducs  de  Vitry , 

»  lement  bonnes  ;  je  ne  pouvais  ni  les  car  il  avait  eu  le  malheur  de  perdre , 

»  couvrir  ni  les  excuser  ,  et  elles  re-  cinq  ans  auparavant ,  son  fils  unique, 

»  tombaient    nécessairement   sur  la  jeune  homme  de  vingt -un  ans,  qui 

»  Fronde. »Le  cardinal  de  Retz  ajoute  donnait  les  plus  belles  espérances,  et 

que,  dans  toutes  les  négociations  avec  qui  déjà  s'était  distingué  au  siège  de 

la  cour,Vitry  était  du  nombre  de  ceux  Maëstricht  et  à  la  journée  de  Seuef. 

qui  voulaient  la  sûreté  et  l'honneur  D — r — r. 

du  parti.  Lorsque  la  régente  ,  sans  VITRY  (  le  P.  Edouard  de  ),  sa- 

consulter  Monsieur  en  sa  qualité  de  vaut  philologue  et  numismate,  était 

lieutenant-général  du  royaume  ,   eut  né  vers    1670.  Ayant  embrassé   la 

oté  les   sceaux  à  Gliâteauneuf  pour  règle  de  saint  Ignace,  il  aclieva  ses 

les  donner  au  premier  président  Mo-  études  à  Paris  ,  et  se  fit  bientôt  con- 

lé  ,  Vitry  opina  dans  le  conseil  de  la  naître  d'une   manière   avantageuse. 

Fronde  pour   qu'on  allât  les    rede-  Lié  avec  Lancelot,  il  se  chargea  d'a- 

raander  à  ce  dernier.  Si  l'on  en  croit  dresser  à  Bayle  les  remarques  de  cet 

le  cardinal^  les  partisans  de  la  reine  académicien  swr  le  JVaudeana ,  qui 

voulurentfaire  entrer  le  duc  de  Vitry  furent   imprimées   en    1703(7^0;^. 

dans  une  entreprise  contre  la  person-  les   Mémoires  de  d'Artigny,  vu  ). 

ne  du  prince  de  Coudé,  a  C'était  s'a-  Il  eut  part  à  la  première  édition  du 

))  dresser  bien  mal,  observe  Retz,  car  Dictionnaire  de  Trévoux  ^  publiée 

»  je  n'ai  jamais  connu  personne  plus  en  1704,  3  vol.  in-fol.  Envoyé  par 

»  incapable   d'une  action  noire  que  ses  supérieurs  à  Gaen  ,  il  y  professa 

»  M    le  duc  de  Vitry.  »   Après  les  d'abord  les  mathématiques  et  l'as- 

troubles  de  la  Fronde  il  s'adonna  à  tronomie.  Plus  tard  il  fut  ])ourvu  de 

la  diplomatie,  fut  nommé  conseiller-  la  chaire  de  théologie  qu'il  remplit 

d'état  d'épée,  et  envoyé,  en   1673,  au  moins  dix  années.  Dans  les  loi- 

comme  résident  de  France,   auprès  sirs  que  lui  laissait  cet  emploi ,  le  P. 
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de  Vitry  rédigea ,  sur  la  demande 
de  ses  supérieurs ,  une  foule  de  dis- 
sertations ,  remarquables  par  la  pro- 
fondeur des  recherches  et  la  sagaci- 
té de  la  critique ,  et  qui  furent  insé- 
rées dans  les  Mémoires  de  Trci>oux 
de  i-yiGà  \']ii.  LeP.de  Vitry  nous 
apprend  qu'il  les  composait  en  latin, 
et  qu'en  les  traduisant  pour  les  en- 
voyer au  journal ,  il  s'attachait  à  ne 
présenter  que  la  substance  de  son 
premier  travail.  Appelé  en  1724  à 
Rome  ,  il  profita  de  son  séjour 
dans  cette  ville  pour  perfectionner 
ses  connaissances  dans  rarchéoîosfie 

o 

et  la  numismatique;  et  on  lui  aurait 
dûsans  doute  des  ouvra ges  importants 
sur  les  antiquités  romaines  ,  s'il  eût 
assez  vécu  pour  accomplir  ses  projets. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort,  et 
ce  n'est  que  par  conjecture  qu'on  la 
place  vers  1730.  On  connaît  du  P. 
de  Vitry  :  I.  Thèse  sur  la  pleine 
lune  écliptique  et  paschale  du  17 
avril  1707  ,  Caen,  in-4*^.  (  V^oy.  la 
■Bibliogr.  astronomiq .  de  Lalande, 
]).  354  ).  II.  Dissertation  critique 
sur  un  endroit  de  Clément  d'A- 
lexandrie s  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux,  août  1716.  III.  Suite  de 
la  dissertation  précédente  ,  mars 
17  17.  IV.  Sur  un  endroit  de  la  79^. 
Lettre  de  saint  Jérôme ,  juin  1717; 
décembre  17  18.  V.  Sur  ce  que  saint 
Paulin  3iY^Q\\ç:Pentateuque  de  saint 
Augustin,  septembre  17 17.  VI. 
Sur  le  temps  auquel  saint  Augustin 
acheva  ses  livres  du  Libre  arbitre , 
novembre  17  17.  VII.  SuvXe?, Lettres 
paschales  de  Théophile  d'Alexan- 
drie ,  janvier  1719.  VIÏI.  Sur  la 
signification  du  mot  latin  inutilis , 
septembre  1 721.  IX.  Tumulus  Titi 
Flavii  démentis  viri  consularis  et 
inartjris  illustratus ,  Urbin ,  1727, 
in-4*^.  de  60  pag,  ,  fi  g.,  inséré, 
avec  des  additions  du  P.  Ant.   Za- 
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charia ,  dans  le  tome   xxxiii  de  \a 
Raccolta  Calogerana  :  cette   petite 
pièce  est  très-intéressante.  Le  P.  de 
Vitry  s'y  propose  de  prouver  que  le 
tombeau  découvert  récemment  à  Ro- 
me, dans  l'église  Saint-Clément^  est 
celui  de  Titus  Flavius  Clcmens  ,  gen- 
dre de  Vespasien  (F.  Domitille, 
XI ,  534  )  y  et  qui  fut  mis  à  mort 
par  l'ordre  de  Domitien.  La  lecture 
de  l'inscription  présentait  de  gran- 
des dillicultés;  et  les  savants  n'étaient 
pas  d'accord  sur  la  manière  dont  on 
devait   expliquer  la  troisième  ligne 
toute  composée  d'abréviations.  Tout 
en  rendant  justice  aux  talents  et  à  la 
sagacité  du   P.    de  Vitry  ,    Laisne' 
(F.  cenom^  XXÎII, 2 10;,  directeur 
de  la  monnaie  à  Lyon ,  publia   des 
observations    critiques  sur  sa   dis- 
sertation. On    trouve  une  Analyse 
de  ces   deux  pièces    dans  les   Mé" 
moires  de  Tréi^oux ,    août    1728, 
1 53 1- 1549.  X*  Lettre  au  P.  Sou- 
ciet  sur  les  poids  et  monnaies  des 
Bomaiîis;  Mémoires  de   Trévoux  , 
juillet    1729.   L'auteur  y  traite  des 
poids  qui  servirent  de  monnaie  au 
temps   de   la  république ,  et  qu'on 
appelait  JEs  graine.  C'est  un  opus- 
cule   curieux ,   et  qui  doit  faire  re- 
gretter  les    ouvrages  que  le  P.    de 
Vitry  préparait  sur  la  numismatique. 
L'abbé  Boileau  lui  attribuait  la  cri- 
tique de  son  Histoire  des  Flagel- 
lants ,  intitulée  :  Lettre    à   M.   de 
L.C.P.D.  B,,'m-ii.         W— s. 
VITTEMENT    (  Jean  ) ,  né  de 
parents    pauvres ,   à    Dormans   en 
Champagne,   en    i655,    annonça, 
dans  un  âge  où  les  enfants  montrent 
à  peine  quelque  discernement ,  un  si 
grand  fonds  d'esprit  et  de  piété,  que 
des    ecclésiastiques    charitables    lui 
firent  commencer  ses  études.  Il  alla 
les  finir  au  collège  de  Beauvais  à  Pa- 
ris,  et   ce   fut   dans   cette    maisoiv 
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qu'il  embrassa  l'état  ecclésiastique,  vœu  de  ne  rien  recevoir  de  l'Église , 
Après  son  cours  de  tlie'ologic  ,  il  fut  tant  qu'il  aurait  de  quoi  subvenir  à 
choisi  pour  succéder  à  son  professeur  ses  besoins.  Considérant  la  cour  com- 
dans  la  chaire  de  philosophie  ,  et  il  me  un  lieu  d'exil ,  il  la  quitta    en 
enseigna  cette  science  à  l'abbé  de  i -j  ci !2,  et  vint  mourir  dans  sa  patrie 
Louvois,  fils  du  ministre  d'état,  qui  en  i-^Si.Coffinfitplacer sursontom- 
avait  su  distinguer  son  mérite.  Peu  beau  une  épitaphe  où  toutes  lesquali- 
de  temps  après ,  il  fut  nommé  recteur  tés  de  soname  sont  retracées.  Vitte- 
de  l'université,  et  coadjuteur  du  prin-  ment  ne  lit  jamais  rien  imprimer, 
cipal  du  collège  de  Beauvais.  Lors  mais  il  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
de  la  paix  de  iGg-^  il  eut  l'avantage  manuscrits  dont  les  principaux  sont  : 
de    complimenter   Louis  XIV.  C-e  I.  Des  Commentaires  sur  plusieurs 
grand  roi  en  fut  tellement  satisfait,  livres  de  l' Ancien-Testament.  II.  Des 
qu'il  dit  que  jamais  harangue  y  ni  entretiens  sur  des  questions  de  ihéo- 
orateur  ,  zze  lui  await  fait  tant  de  logie.  lit.  Un  Traité  sur  la  grâce, 
jp/^iitr.  Ce  monarque  le  nomma  bien-  IV.  Des  opuscules  sur   les  affaires 
totsous-précepteur  des  ducs  dcBour-  de  l'Église,  et  sur  la    constitution 
gogne,d'AnjouetdeBerri,  ses  petits-  Unigenitus.h^ auteur  regarde  cette 
iils.  Ces  fonctions  l'obligèrent  à  se  dé-  bulle  comme  une  loi  dogmatique.  V. 
mettre  de  la  coadjutorerie  du  collège  Une  Réfutation  du  système  de  Spi- 
de  Beauvais ,  ce  qu'il  lit  en  faveur  nosa   et    de  quelques  autres  écrits 
du  célèbre  Rollin.  Le  duc  d'Anjou  philosophiques.               L — c — j. 
étant  devenu  roi  d'Espagne,  en  1 700,  V I T  T  0 R  E  L  L I  ou  V  E  T  T  0- 
Louis  XIV  voulut  que  Vittcment  ac-  RELLI    (André),   né  à  Bassano 
compagnât  et  aidât  de  ses  conseils  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  se  voua 
ce  jeune  roi.  Ces  deux  monarques  de  bonne  heure  à  l'état  ecclésiastique^ 
avaient  en  lui  une   si  grande   con-  et  fixa  sa  résidence  à  Rome.  Versé 
fiance,  qu'ils  le  chargèrent  de  plu-  dans  la  théologie   morale  et  dans 
sieurs  affaires  importantes,  et  il  s'en  l'histoire  ecclésiastique  ,  il  renonça 
acquitta  à  la  satisfaction  des  deux  à  son  canonicat  de  Padoue  ,  pour  se 
couronnes.  Philippe  V,  voulant  le  livrer  exclusivement  à  l'étude  ;    et 
fixer  près  de  sa  personne  ,  lui  offrit  l'offre  même  d'un  évêché,  qui  lui  fut 
l'archevêché  de  Burgos  ,  et  une  pen-  faite  dans  la  capitale  du  monde  chré- 
sion  de  huit  mille  ducats  ;  mais  le  tien ,  ne  put  le  détourner  de  sa  ré- 
pieux et  modeste  abbé  refusa  l'un  et  solution.  Il  a  écrit  un  grand  nombre 
l'autre,  pour  retourner  en  France  ,  d'ouvrages  ,  tant  en  italien  qu'en  la- 
011  il  rentra  dans  sa  retraite  du  col-  tin ,  tous  estimés  j  et  telle  fut  sa  ré- 
lége  de  Beauvais.  Le  duc  d'Orléans,  putalion  ,  qu'il    est    souvent    cité 
régent  du  royaume,  le  rappela  à  la  comme     autorité    par    les   auteurs 
cour  en  17  i5  ,  pour  y  être  le  sous-  contemporains.  Tiraboschi  le  regar- 
pré&epteur  de  Louis  XV.  Ce  nouvel  dait  comme  un  des  hommes  les  plus 
emploi  ne  changea  rien  à  la  simpli-  érudits  de  son  temps,  et  il  en  a  fait 
citédeVittementril  semonjtracequ'il  l'éloge  à  ce  titre,  dans  son  Histoire 
avait  été  sous  le  règne  pi'écédent,  littéraire  d'Italie,  tom.  viii.  Léon 
et  ne  voulut  accepter  ni  abbayes  ,  ni  Allacci ,   dans  ses    Jpes   urhanœ  , 
bénéftces ,  et  moins  encore  une  place  ouvrage  consacré  à  l'cnumération  de 
k.  l'académie.  Ce  bon  prêtre  avait  fait  tous  les  savants  qui  flcuriient  à  Ro- 
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me  depuis  i63o  jusqu'à  la  fin  de 
i63'2  j  n'a  pas  mau(pic  de  citer  Vit- 
torelli,  qui  vivait  encore  à  cette  épo- 
que; et  c'est  dans  ce  recueil  que  Ton 
trouve  la  liste  la  plus  exacte  et  la 
plus  complète  des  ouvrages  qu'il  a 
composes.  Les  principaux  sont  :  I. 
Deux  Traites  des  Anges  gardiens  ^ 
l'un  en  latin,  Padoue^  i6o5,  in-4''.; 
Tautre  en  italien,  Venise ,  161G ,  in- 
8».  Ce  sont  deux  productions  tout- 
à-fait  difierentes,  bien  qu'elles  aient 
le  même  titre.  II.  Histoire  des  jubi- 
lés pont  ijic  aux  ,  Rome  ,  \6q.5  ,  in- 
8°.  III.  Notices  sur  plusieurs  sa- 
vants qui  vivaient  à  Rome  en  i623. 
ÏV.  Notes  ,  éclaircissements  et  addi- 
tions à  V Instruction  des  prêtres  ^  du 
cardinal  Tolet ,  Venise  ,  in  -  4".  , 
1 6o4  y  aux  Aphorismes  des  confes- 
seurs ^  d'Emmanuel  Sa  ,  i6og  ;  aux 
Devoirs  d'un  curé,  de  J.-B.  Posse- 
vin ,  Venise  ,  1 6 1 2  ;  enfin  aux  Fies 
des  papes  et  des  cardinaux  ,  d'Al- 
phonse Ghacon,  Rome,  2  vol.  in- 
fol.  Ce  dernier  ouvrage  est  le  plus 
oonsidcrable  ;  Viltorelli  y  a  ajouté 
les  vies  des  papes  Léon  XI ,  Clé- 
ment yill  ,  Paul  V,  Grégoire  XV  , 
Urbain  VIII  ^  et  d'un  grand  nombre 
de  cardinaux.  On  trouve  encore  de 
lui  beaucoup  de  Vers  latins  dissé- 
minés dans  divers  recueils.  Parmi 
ses  manuscrits  on  remarque  des 
Traités  sur  les  devoirs  des  ecclésias- 
tiques ,  sur  les  cas  réservés,  sur  îes 
reliques  des  saints  ,  sur  le  sacrifice 
de  la  messe;  des  Dissertations  théo- 
logico-morales;  un  volume  de  Mé- 
langes ;  des  Observations  sur  les  vies 
de  quelques  papes  ;  les  Vies  ou  Élo- 
ges historiques  de  quelques  cardi- 
naux; une  Défense  deBoniface  FUI, 
extraite  des  écrivains  les  plus  re- 
nommés de  son  époque;  une  Défense 
des  cardinaux  qui  ont  commandé 
des  armées  ;  et  enfin  les  Actions  et 
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Faits  mémorables  des  Vénitiens. 
Tous  ces  ouvrages  sont  écrits  en  la- 
tin. Aucune  des  biogra[#iies  publiées 
en  France  jusqu'à  ce  jour  n'a  fait 
mention  de  Vittorelli.  On  ignore  l'e'- 
poque  précisedesa  mort.  M — g — r. 
Vivant  (François)  ,  clianoine 
de  Paris  ^  né  dans  cette  ville  en 
i6(i3  ,  fut  reçu  docteur  en  tliéolosrie 
de  la  maison  et  société  de  Sorbonne 
en  1688,  et  devint  curé  de  Saint- 
Leu  et  Saint  Gilles  en  lOg-].  Le 
cardinal  de  Noailles  le  nomma  suc- 
cessivement chanoine  de  Notre-Dame, 
pénitencier  et  grand- vicaire  ;  il  le 
prit  pour  commensal  et  lui  donna 
sa  confiance  jusqu'au  temps  où  l'ab- 
bé Dorsanne  et  ses  amis  précipitèrent 
le  prélat  dans  une  suite  de  démar- 
ches aussi  fâcheuses  pour  lui  que 
pour  la  paix  de  l'Église.  Alors  l'abbé 
Vivant  fut  fait  doyen  de  la  collégiale 
de  Saint-Germain  -  l'Auxerrois  ;  il 
rentra  en  faveur  auprès  du  cardinal 
à  la  mort  de  l'abbé  Dorsanne  ,  en 
1728,  et  fut  nommé  officiai  et  grand- 
vicaire.  M.  de  Vintimille,  successeur 
du  cardinal  de  Noailles  sur  le  siège  de 
Paris,  lui  conserva  ces  titres;  mais  en 
1^30  l'abbé  Vivant  renonça  à  son 
doyenné  de  Saint-Germain -l'Auxer- 
rois ,  et  devint  grand-chantre  de  No- 
tre-Dame ,  quand  son  frère,  qui  avait 
celte  dignité,  fut  nommé  suffragant 
de  Strasbourg.  Le  grand-chantre  était 
le  second  dignitaire  du  chapitre  ,  et 
jouissait  d'une  juridiction  importante 
sur  les  maîtres  et  maîtresses  d'école 
de  la  capitale  ,  sur  les  pensionnats  et 
sur  les  répétiteurs  de  l'université. 
L'abbé  Vivant  mourut  le  3o  novem- 
bre 1739,  dans  sa  soixante -dix- 
septième  année.  On  le  cite  comme 
ayant  eu  beaucoup  de  part  au  missel 
dressé  sous  l'épiscopat  de  M.  de 
Noailles  ;  on  lui  attribue  entre  autres 
la  plupart  des  proses  qui  s'y  trou- 
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vent.  L*abbe  Jacques  Boileau  ,  frère 
de  Desprëaux ,  ayant  publie'  en  i  -y  i  o 
un  livre  latin ,  î)e  re  beneficiarid  , 
en  faveur  de  la  pluralité  des  bénéfi- 
ces ,  l'abbe  Vivant  le  réfuta  dans  un 
écrit  sous  le  même  titre  ,  1 7  lo  ,  in- 
12.  Diipin,  dans  sa  Bibliothèque 
ecclésiastique  ,  a  donné  l'analyse  de 
cet  ouvrage  de  Vivant.  Celui-ci  est 
encore  auteur  d'un  écrit  sous  ce  ti- 
tre :  De  la  vraie  manière  de  con- 
tribuer à  la  réunion  de  l'Eglise 
anglicane  ,  ou  examen  de  dillércnls 
endroits  des  livres  de  Le  Courayer , 
1 728 ,  in-4^.  —  Jean  Vivant  ,  frère 
aîné  de  François  ,  a  quelquefois  été 
confondu  avec  lui  (i);  il  était  aussi 
ecclésiastique  et  docteur  de  Sorbou- 
ne,  et  se  trouvait  syndic  de  la  fa- 
culté de  théologie  lors  de  l'affaire  du 
cas  de  conscience  en  lyoS.  Il  contri- 
bua en  cette  qualité  aux  mesures  pri- 
ses contre  les  signataires.  Le  cardinal 
de  Noailles  le  fit  chancelier  de  l'Égli- 
se de  Paris.  L'abbé  Vivant  eut  beau- 
coup de  part  aux  démarches  faites , 
en  1728,  pour  détacher  le  cardinal 
de  Noailles  du  parti  qui  abusait  de 
son  nom.  Il  devint ,  à  la  même  épo- 
que ,  grand-chantre  à  la  place  de 
l'abbé  Dorsanne  ;  mais  il  jouit  peu 
de  cette  dignité  ,  a)  ant  été  nommé 
évêque  de  Paros ,  in  partibus ,  et  suf- 
fragant  de  Strasbourg.  Sacré  en  cette 
qualité,  le  8  octobre  1780  ,  il  alla 
résider  à  Strasbourg  pour  y  remplir 
les  fonctions  épiscopalesen  l'absence 
du  cardinal  de  Rohan  ,  et  y  mou- 
rut le  16  février  1739  ,  dans  sa 
soixante-dix- neuvième  année.  P-c-t. 
VIVARÈS  (François)j  graveur, 
né  m  170g,  au  village  de  Saint-Jean 
de  Bruel  en  Rouergue  ,  se  rendit  fort 
jeune  à  Londres ,  pour  y  suivre  la 

(i)  Même  dans  le  Diiiionnnire  de  Moréii  <]e 
1759 ,  où  ce  qui  appartient  à  chacun  des  deux  frè- 
res  u'cst   pas   distingue'  exactement. 
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profession  d'un  de  ses  oncles  qui 
était  tailleur;  mais  le  peintre  italien 
Amironi ,  dont  il  fit  connaissance , 
lui  inspira  le  goût  des  arts,  lui  donna 
des  leçons  de  dessin ,  et  le  décida  à 
se  livrer  à  la  gravure.  Vivarès  ob- 
tint beaucoup  de  succès  dans  le  pay- 
sage ,  et  fit  admirer  surtout  le  fini 
de  ses  feuillages  et  la  richesse  de  ses 
fonds.  W^ollet  ne  travaillait  jamais 
sans  avoir  sous  les  yeux  quelques- 
unes  de  ses  gravures  qui  sont  très- 
nombreuses.  Il  grava  plusieurs  ta- 
bleaux en  société  avec  Dughet ,  dit 
Poussin.  Un  lait  assez  extraordi- 
naire dans  la  vie  de  cet  artiste  , 
c'est  qu'il  épousa  successivement  trois 
femmes  dont  il  eut  trente-trois  en- 
fants. I!  mourut  en  1780.  Z. 

VIVENS  (  Le  chevalier  Fran- 
çois DE  ),  issu  d'une  ancienne  famille 
du  Béarn  ,  naquit  au  château  de  Vi- 
vens  près  Glairac  en  Agenois  ,  le  1 1 
juillet  1697  ,  fil  ses  études  au  col- 
lège de  Guienne  à  Bordeaux,  et  se 
rendit  en  Angleterre  auprès  d'un 
oncle  dont  il  devint  l'héritier.  Ce  fut 
l'époque  d'une  révolution  complète 
dans  ses  idées  et  dans  les  objets  de 
ses  méditations.  Dès-lors  il  ne  s'occu- 
pa plus  que  des  sciences  physiques  et 
mathématiques,  d'économie  politi- 
que et  de  morale.  Revenu  dans  sa 
patrie,  après  six  ans  d'absence,  qu'il 
avait  employés  à  parcourir  l'Angle- 
terre et  la  Hollande ,  il  s'arrêta  quel- 
que temps  à  Paris ,  où  il  se  lia  avec 
les  savants  ,  et  surtout  avec  l'illustre 
Mairan.  Son  séjour  dans  cette  capi- 
tale accrut  à  tel  point  sa  passion 
pour  l'étude  et  son  goût  pour  les 
voyages  ^  que  ,  dans  la  vue  de  leur 
consacrer  tous  ses  instants,  il  sollicita 
son  frère  aîné  d'accepter  une  dona- 
tion de  tous  ses  biens ,  sous  la  réserve 
d'une  pension  que  le  désintéresse- 
ment   le   plus  parfait  avait  fixée. 
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]N 'ayant  pu  vaincre  à  cet  égard  la 
(léiicatosse  fraternelle ,  il  revint  à 
Clairac  ^  et  s'y  maria.  Devenu  pro- 
priétaire dans  l'un  des  cantons  les 
plus  fertiles  de  l'Agenois  ,  il  se 
rendit  familières  la  théorie  et  la 
pratique  de  l'agriculture  ,  et  fit 
non-seulement  connaître  le  premier, 
dans  le  pays  qu'il  habitait  ,  les 
meilleurs  procédés  agricoles  j  mais 
encouragea  ,  par  ses  conseils  au- 
tant que  par  ses  exemples ,  les 
plantations  de  mûriers  et  l'éduca- 
tion des  vers  à  soie  ,  dont  les  pro- 
duits augmentèrent  considérablement 
dans  cette  contrée.  Sa  retraite  de- 
vint à-la-fois  le  temple  des  scien- 
ces et  l'asile  de  l'humanité  souf- 
frante. L'agrément  de  l'esprit ,  la 
profondeur  des  connaissances ,  la  dé- 
licatesse du  goût  s'y  trouvaient  réunis 
àl'exercice  de  toutes  les  vertus.  Mon- 
tesquieu ,  Guasco  y  Venuti ,  Romas 
et  Raulin  {Foy.  ces  noms)  ai- 
maient à  s'y  trouver  réunis.  On 
peut  voir  dans  l'ouvrage  posthume 
de  Romas  ,  intitulé  :  Moyens  de 
se  garantir  de  la  foudre  dans  les 
maisons  ,  pag.  i5o,  les  attestations 
du  chevalier  Vivens ,  qui  contribuè- 
rent à  former  l'opinion  de  l'acadé- 
mie des  sciences  de  Paris ,  lorsqu'elle 
jugea  ,  ce  qu'on  ne  saurait  trop  ré- 
péter ,  que  Franklin  et  Romas  ,  l'un 
à  Philadelphie  ,  l'autre  à  Nérac  , 
avaient  inventé  simultanément  le  cerf- 
volant  électrique.  Parmi  les  travaux 
littéraires  qui  ouvrirent  au  chevalier 
de  Vivens  les  portes  de  plusieurs 
académies  ,  nous  citerons  :  I.  Rê- 
ve d'un  homme  de  bien ,  qui  fut 
regardé  comme  le  modèle  de  la 
plaisanterie  la  plus  spirituelle  et  la 
plus  ingénieuse.  II.  Essais  dephysi- 
^îfe^ publiés  en  174^  ,  in- 1 a, aujour- 
d'hui d'autant  plus  surannés  ,  que 
l'auteur  y  professait  les  principes  du 
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cartésianisme  dont  il  resta  toujours 
partisan.  III.  Nouvelle  théorie  du 
mouvement  y  Londres,  1749  5  *"- 
8^.  IV.  Questions  sur  la  tolé- 
rance civile  et  religieuse  ,  sujet 
alors  fort  délicat ,  et  que  la  phi- 
lantropie  la  plus  fervente  pouvait 
seule  à  cette  époque  donner  le  cou- 
rage de  traiter.  V.  Observations  sur 
l'agriculture  et  le  commerce  de  la 
province  de  Guienne  y  1758,  1760, 
1762,  dans  lesquelles  on  trouve  la 
première  idée  de  beaucoup  d'amélio- 
rations en  économie  politique  et  en 
administration  générale ,  maintenant 
reconnues  et  consacrées.  VI.  Une 
suite  d' Observations  météorologi- 
ques très  -  détaillées  ,  commencées 
vers  l'an  1739,  et  continuées  avec 
une  extrême  exactitude  jusqu'au  mo- 
ment où  la  main  de  l'auteur  ,  glacée 
par  rage,  refusa  de  le  servir.  Il 
cessa  de  vivre  le  20  avril  1780. 
Vivens  était  non-seulement  versé  dans 
les  sciences  physiques  et  mathémati- 
ques j  il  savait  encore  l'hébreu  ,  le 
grec  ,  le  latin  ,  l'italien  et  l'anglais; 
il  écrivait  sa  langue  maternelle  avec 
précision  ,  et  possédait  surtout  les 
grâces  et  la  légèreté  du  style  épis- 
tolaire.  Sa  physionomie  annonçait 
la  sérénité  de  son  ame ,  la  simplicité 
de  ses  habits  celle  de  ses  mœurs.  Cet 
article  est  tiré  d'une  Notice  biogra- 
phique, adressée  à  la  société  roya- 
le d'agriculture  de  Paris  par  M.  de 
Saint-Amans,  qui  obtint  une  mé- 
daille d'or  dans  la  séance  du  18  avril 
1819.  Z. 

VIVES  (  Jean-Louis  ) ,  l'un  des 
plus  savants  hommes  que  l'Espagne 
ait  produits  ,  naquit  à  Valence  ,  en 
mars  i49^^  apprit  la  grammaire 
dans  sa  patrie  ,  la  dialectique  à  Pa- 
ris ,  les  humanités  à  Louvain  ..  pro- 
fessa les  belles-lettres  dans  cette  der- 
nière ville,  et  compta  au  nombre 
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de  ses  disciples  G.  de  Groi  ,  arclie- 
véquc  de  Tolède.  Vives  s'était  lie 
avec  Érasme  et  îiudc'  (  Foy.  ces 
noms  ).  Quoiqu'il  eût  moins  d'es- 
prit que  le  premier,  et  moins  d'éru- 
dition que  le  second,  il  passa  comme 
eux  pour  l'un  des  plus  savants  de  son 
siècle,  et  ces  trois  hommes  illustres 
formèrent  une  sorte  de  triumvirat 
dans  la  république  des  lettres.  Yivès 
fut  désigné,  étant  encore  à  Louvain , 
un  des  premiers  membres  du  collè- 
ge Corpus  Christi ,  à  Oxford  ,  par 
le  fondateur  de  cette  école.  Erasme 
ayant  entrepris  ses  éditions  latines 
des  ouvrages  des  Pères  de  l'Église  , 
avec  des  commentaires ,  Vives  se 
chargea  de  la  Cité  de  Dieu  y  par 
saint  Augustin ,  l'acheva  en  i522, 
et  la  dédia  à  Henri  VÏII ,  roi  d'An- 
gleterre. Mais  les  commentaires  qu'il 
y  avait  joints  renfermaient  des  pas- 
sages trop  hardis  ou  trop  libres  qui 
furent  censurés  par  les  docteurs  de 
Louvain.  Les  moines  et  surtout  les 
Jacobins  le  décrièrent  avec  beaucoup 
d'amertume. Vives  leur  répondit  dans 
son  Discours  sur  les  anciens  inter- 
prètes de  la  Cité  de  Dieu.  Alors  on 
l'accusa  d'impiété  et  d'hérésie.  Ce 
fut  à  cett<;  époque  que  Henri  VIII , 
flatté  de  l'hommage  que  Vives  lui 
avait  fait,  l'appela  à  sa  cour,  et  lui 
confia,  pendant  quelques  années ,  l'é- 
ducation de  la  princesse  Marie,  alors 
sa  fille  unique.  H  faisait  tant  de  cas 
du  savant  espagnol ,  qu'il  allait  ex- 
près à  Oxford  avec  la  reine  son 
épouse  pour  assister  à  ses  leçons. 
Mais  Vives,  ayant  osé  désapprouver, 
de  vive  voix  et  par  écrit ,  le  divorce 
dont  Henri  menaçait  Catherine  d'A- 
ragon ,  fut  arrêté  par  ordre  de  ce 
priuce  irascible  et  despote,  passa  six 
mois  en  prison,  et  n'en  sortit  que 
pour  quitter  Londres  et  l'Angleterre. 
II  lit  un  voyage  en  Espagne,  et  étant 
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revenu  dans  la  Belgique  il  sVtablit 
à  Bruges,  s'y  maria  ,  y  eut  plusieurs 
enfants ,  y  composa  la  plupart  de  ses 
ouvrages,  et  y  mourut  le  6  mai  \  54o , 
selon  son  épitaphe  rapportée  par 
Niceron ,  qui  ne  laisse  aucun  doute  à 
cet  égard.  Le  style  de  cet  auteur  est  sec 
et  dur  ,  quoiqu'il  ne  manque  pas  de 
pureté  ,  et  sa  critique  n'est  pas  tou- 
jours juste.  Quelques-uns  même  de 
ses  nombreux  ouvrages  ne  sont  que 
des  compilations  indigestes  de  pas- 
sages rassemblés  sous  différents  ti- 
tres ,  sans  goût  et  sans  choix.  On  en 
trouve  la  liste  complète  dans  le  ca- 
talogue manuscrit  des  livres  impri- 
més de  la  Bibliothèque  du  roi  et 
dans  le  tome  xxi  des  Mémoires 
de  Niceron.  Nous  nous  bornerons 
à  citer  les  principaux  :  I.  Collo- 
quia  sive  Exercitatio  latinœ  lin- 
guœ  ,  Freigii  notis  illustrata  ,  Nu- 
remberg, i532,  in  -  8^.  Ces  dia- 
logues ont  été  traduits  en  français 
par  Guil.  Cuzman  ,  Anvers  ,  1 5-]  i , 
iu-8o.jparB.  Jamin,  Paris,  iS^S, 
in-i6;  et  ils  l'avaient  été  par  Gilles 
de  Housteville  ,  Lyon,  i56i_,  in- 
8°.  II.  Epistolœ  duce  de  initiis 
studiorum ,  et  ratione  docendi;  Ad 
veram  sapientiam  introductio  ;  Sa- 
tellitium  animi  ,  sive  Sjmbola  , 
etc.  ,  Anvers,  i53i  ,  in-8°.  ;  Leyde, 
i532  ,  et  Baie  ,  i54i.  \^^ Introduc- 
tion àla  sagesse,  ou  la  petite  morale 
de  Vives ,  a  été  traduite  en  français 
par  D.  Bulteau,  Paris  ,  1670.  Il  en 
existait  déjà  deux  versions  au  seiziè- 
me siècle  ,  l'une  par  Guil.  Paradin  , 
et  l'autre  par  J.  Colin.  III.  Dialec- 
tices  ïibri  if  j  Paris,  i55o  ,  in-4*'. 
IV.  In  Ciceronis  Soniniuni  Scipio- 
nis  enarratio  ,  cum  notis  ,  Bàle, 
i544«  V«  If^  Firgilii  Bucolica 
intcrpretatio  potissimùm  allego- 
nc«^  Paris,  i548,in-4''-  ^^'  ^^' 
ritasfucata  ,  sive  de  liccntid  poe- 
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ticd  ;,     Louvain  ,     i59.3  ,    in -4'^. 
Y II.  JJe  concordid  et  discordid  in 
humano  génère  ,  Lyon  ,  i532  ,  in- 
8".  VIII.  De  subi^entùmepaiiperum., 
libriduo:  i'\  De  suhveiiiione  pri- 
vatd  ;  i'\  I)e  public d ,  Lyon,  i532, 
in-S»*.  IX.  De  MaJwmcte  et  Alco- 
rano   censura ,    cum     Mahumetis 
jilcorano  lat.  à  Bibliandro  ,  i55o. 
X.  De  conditione  vitœ  christiano- 
rum  sub  Turcd  libellus  ,  ibid.  XL 
Idem  libellus  ,  cum  Sadoleti  ora- 
tiojie  de   Bcllo  in  Turcas  ,  i533  , 
in- 8*^.  XI 1.  Epistolarum  Farrago  y 
Anvers  ;,  i556  ,  in-8".  XîII.  £'/>'/5- 
tolœ  cum  epistolis  Melanchtlionis 
et  Thom.  Mori  ,  Londres^   \(Sf\i  , 
in-foL  XIV.  Cum  Erasmo  de  cii^i- 
litate  morum  ,    iSSy  ,   in-8''.   XV. 
S.  Au^ustini  libri  de  Civitate  Dei , 
ad  vetcra  exemplaria  collati ,  ad- 
ditis  commentariis ,  Bâle^  iS-^o,  in- 
foi.  XVL  De   epistolis  conscriben- 
dis    libellus  ;   cum  Lippo  Brando- 
lino  ,  i549  7  in-8o.  XVII.  Et  cum 
epistolarum  conscribendarum  me- 
thodo    à  Sambuco  y   i552,   in-8*'. 
XVII I.  Epistola  de  ratione  studii 
puerilis,  cum  rudimentis  grammat., 
i53l)  ,  in-4°.  ,  composé  pour  l'usa- 
ge de  la  princesse  Marie.  XIX.  De 
corruptis   artibus  tomi  très  ,   cité 
par  13rucker    comme  un  des  meil- 
leurs ouvrages  de  Vives.  XX.  Prœ- 
lectio  in  Géorgie  a   Firgilii.  XXL 
In  Suetonium  quœdam.  XXII.  De 
initiis  ^  ssctis  ,  et  laudibus  philoso- 
phiœ  ,  lib.  i.  XXIII.  Anima  senis  , 
sive  Prœlectio  in  Ciceronis  librum  de 
Senectute.  XXIV.  De  tempore  quo 
natus  est  Christus.X%.Y,De  officia 
viariti.  XXVI.  De  communione  re- 
rum  ad  germanos  iuferos.  Tous  ces 
ouvrages  et  plusieurs  autres  ont  été 
recueillis  dans  l'édition  des  OEuvres 
complètes  de  Vives,  publiée  à  Ba- 
ie ,  i555,  2  vol.  in-fol.  Une  autre 
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édition  a  été  laite  à  Valence  en  Es- 
pagne, en   1782^  par  les  soins   de 
i'archcvêcpie  de  cette  ville,  Sabian- 
Fucro.  Les écritsde  Vives  annoncent, 
suivant  Bruckcr ,  un   esprit  vigou- 
reux ,  une  connaissance  très- étendue 
de  la  philosophie, une  rare  s.igacité 
rà  découvrir  les  erreurs  des  philoso- 
phes anciens  et  modernes  ,  particu- 
lièrement d'Aristote  et  de  ses  parti- 
sans. Le   jugement  de   Morlioff  ne 
lui  est  pas  moins  favorable.     A — t. 
VIVIANI  (Vincent),  l'un  des 
plus  grands  géomètres  du  dix-septiè- 
me siècle,  naquit  à  Florence,  le  5 
avril  i62'2,  d'une  famille  patricien- 
ne. Le  P.  Sébastien  de  Pielra-Santa , 
cordelier,  son  maître  de  logique,  lui 
ayant  dit  qu'il  n'y  avait  pas  de  meil- 
leure  logique   que  la  géométrie ,  il 
s'appliqua  sur-le-champ  à  l'étude  de 
cette  science,  et  y  fit  des  progrès  si 
rapides,  qu'au  bout  de  quelques  mois 
il  fut  en  état  de  lire  et  d'expliquer , 
sans  aucun  secours  ,  le  quatrième  li- 
vre des  Eléments  d'Euclide.  Galilée, 
vieux  et  aveugle ,  se  chargea  de  l'i- 
nitier aux  mystères  les  plus  profonds 
de  la  géométrie  ;  et  Viviani  conçut 
bientôt  une  telle  estime  pour  son  maî- 
tre ,  qu'il   regarda  toujours    comme 
son  plus  beau  tilre  de  gloire  celui  de 
dernier  élève  de  Galilée.   Après  la 
mort  de  ce  grand  homme,  il  se  pla- 
ça sous  la  conduite  du  fameux  Tor- 
ricelli  (  l^oj.  ce  nom  ) ,  qu'il  compta 
comme  son  second  maître.  Il  n'avait 
que  vingt-quatre  ans  quand  il  forma 
le  projet  de  réparer  la  perte  du  Trai- 
té De  locis  solidis ,   d'Aristée  l'an- 
cien. N'ayant  pour  se  guider  qu'un 
seul  passage  de  Pappus  d'Alexandrie, 
il  se  trouvait  dans  la  nécessité  de  de- 
viner ce  qu'Aristée  avait  dit  ou  pu 
dire.  Ce  fut  pour  cette  raison  qu'il 
intitula  son  ouvrage  :  Divinatio  in 
Aristeum.  Des  affaires  domestiques, 
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(les  maladies  cl  les  clliïcrentes  com- 
missions dont  il  fui  charge  par  le 
grand -duc  de  Toscane  ,  ne  lui  per- 
mirent pas  de  terminer  alors  ce  beau 
travail.  Dans  ses  loisirs  trop  courts  , 
Yiviani  s'occupa  d'un  autre  ouvrage 
du  même  genre  ,  puisqu'il  s'agissait 
encore  de  deviner.  Apollonius  de  Per- 
ge  (  F.  ce  nom  ^  II ,  3 16  )  avait  ras- 
semble, dans  huit  livres,  tout  ce  que 
les  anciens  géomètres  ont  écrit  sur 
les  sections  coniques.  On  croyait  les 
quatre  derniers  livres  perdus  ',  mais 
on  savait  que  dans  le  cinquième,  A])ol- 
lonius  traitait  des  lignes  droites  les 
plus  grandes  et  les  plus  courtes,  c'est- 
il -dire,  des  questions  qu'on  nomme 
aujourd'hui  de  maximis  et  de  mi- 
jiimis.  Ce  fut  ce  livre  qu'il  se  propo- 
sa de  restituer,  au  milieu  des  distrac- 
tions continuelles   qui  le  tourmen- 
taient. Son   travail   était  de'] à   fort 
avance,  lorsqu'on  1 656  le  médecin 
Borelli  (  V.  ce  nom  )  découvrit  dans 
les  manuscrits  delà  bibliothèque  Laii- 
rentine,  à  Florence  ,    une    traduc- 
tion arabe  de  l'ouvrage  d'Apollonius 
(i).  Borelli,  charme'  de  sa  de'couver- 
îe ,  obtint  du  grand-duc  la  permission 
de  porter  le  manuscrit  à  Rome ,  et  le 
lit  traduire  en  latin  par  le  savant 
maronite  Abraham Echeilensis.  Cette 
version ,  terminée  au  mois  d'octobre 
t658,  fut  imprime'e  l'année  suivan- 
te. Mais  Viviani ,  n'ayant  pas  voulu 
perdre  le  fruit  de  ses   recherches , 
avait  pris  la  précaution  de  faire  cons- 
tater qu'il  n'avait  jamais  connu  l'exis- 
tence du   manuscrit  arabe ,  et  que 
d'ailleurs  il  ne  connaissait  pas  cette 
langue;  et  lorsque  l'impression  des 
deux  ouvrages  eut  mis  les  géomètres 
à  même  de  les  comparer ,  On  trouva  _, 
dit  Fontenellc ,  que  Viviani  avait  plus 


(i)  On  croyait  que  ce  volume  renfermait  les  huit 
livres  de  l'ouvrage  d'Apollonius;  mais  il  y  man- 
quait le  dernier, 
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que  deviné,  c'est-à-dire  ,  qu'il  avait 
clé  plus  loin  qu'Apollonius  sur  la  mê- 
me matière.  Un  fait  si  glorieux  éten- 
dit la    réputation  de  Viviani  dans 
toute  l'Europe,   j^es  princes  de  la 
maison  de  Médicis  s'empressèrent  à 
l'envi  de  combler  de  bienfaits  le  géo- 
mètre dont  les  talents  honoraient  son 
pays;  et  Colbert,  sur  la  proposition 
de  Chapelain  {F.  ce  nom),  l'inscri- 
vit sur  la  liste  des  savants  étrangers 
auxquels  Louis  XIV  faisait  éprouver 
leselïétsde  sa  munificence. Le  grand- 
duc  Ferdinand  avait  nommé  succes- 
sivement Viviani  son  géomètre,  maî- 
tre de  mathématiques  des  pages  ,  et 
professeur  à  l'académie  de  Florence; 
il  lefitensuiteson  premier  ingénieur  , 
et,  en  1662,  le   chargea  de  régler 
avec  Cassini  (  F.  ce  nom  ) ,  délégué 
du  pape ,  les  contestations  relatives 
au  cours  de  la  Chiana.  Le  plan  qu'ils 
présentèrent  pour  prévenir  les  inon- 
dations de  cette  rivière    resta  sans 
exécution  ;mais  ces  deux  grands  hom- 
mes, entraînés  par  une  estime  réci- 
proque, se  lièrent  d'uDf  amitié  invio- 
lable; et  ils  profitèrent  de  l'occasion 
qui  les  avait  réunis  pour  faire  ensem- 
ble des  observations  astronomiques , 
des  recherches  d'histoire  naturelle  et 
même  d'antiquité.  En  1666  le  grand- 
duc  d  ispensa  Viviani  de  ses  fonctions 
d'ingénieur ,  afin  de  lui  laisser  le  loi- 
sir de  terminer  les  ouvrages  auxquels 
il  travaillait  depuis  long-temps.  Sans 
perdre  de  vue  la  restitution  d'Aris- 
tée,  il  s'occupait  alors  d'un  Traité 
de  la  Résistance  des  solides.  Ayant 
appris   qu'Alex.   Marchètti   (  Foy. 
ce  nom,  XXVI,  611),  le  traduc- 
teur de  Lucrèce,  travaillait  sur  le  mê- 
me sujet,  il  voulut  essayer  de  le  ga- 
gner de  vitesse;  mais  d'autres  occu- 
pations •l'empêchèrent  de  mettre  la 
dernière  main  à  cet  ouvrage.  Celui  de 
Marchètti  parut  en   1669,  et  devint 
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entre  les  deux  concurrents  le  sujet  Lipsiens.,  sous  le  nom  de  ^.  D.Pio 

d'une  discussion  dans  laquelle  Tavan-  Lisci  pusillo  ^eomctra  {i) ,  le  pro- 

tage  fut  à  Viviaiii,  plus  savant  geo-  blême  de  la  Foule  quarrahle  ^   dont 

mètre  que  son  rival.  C'était  pour  as-  Leibnitz  ,  BcrnouUi  et  le  marquis  de 

surer  à  Galilée  la  possession  de  quel-  l'Hôpital   donnèrent    sur-  le-  champ 

ques-unes  de  ses  découvertes  qu'il  des  solutions  en  une  infinité  de  raa- 

avait  pris  la  plume  contre  Marchetti.  nières  •   mais  ,   suivant  Montucla  , 

Ce  fut  encore  dans  l'intérêt  de  la  gloi-  l'explication  que  Viviani  en  a  donnée 

re  de  son  maître  qu'en  1674  il  pu-  lui-même  l'emporte  à  quelques  égards 

blia  l'ouvrage  suivant  :  Qidnto  libro  sur  celles  de  ses  concurrents   (  Voy. 

degli  Elementi  d'Euclide,  ovvero  Jlist.  des  mathématiques  ,  u  ,  i)/^  ). 

la  scienza  universale  délie  prop or-  Membre  de  l'académie  del  Cimento^ 

tioni  spiegata  colla  dotirina  di  Ga-  de  celle  des  Arcadiens  et  de  la  société 

lileo.  11  y  joignit,  sous  le  titre  de  royale  de  Londres  ,  il  fut ,  en  1699, 

Diporto  geometrico  (Amusements  admis  à  l'académie  des  sciences  dans 

géométriques  )  ,   la   solution    d'une  la  classe  des  associés  étrangers  ;  et 

douzainede  problèmes,  proposés  par  Louis  XIV  lui  fit  offrir  la  place  de 

un  anonyme  de  Leyde ,  qu'il  résout  son  premier  astronome.  Viviani  s'ex- 

au  moyen  de  l'analyse  ancienne,  avec  cusa  de  l'accepter  par  attachement 

beaucoup  plus  de  simplicité  et  d'élé-  pour  son  pays  ,  comme  il  avait  déjà 

gance  qu'on  ne  pourrait  le  faire  par  refusé  les  offres  du  roi  de  Pologne , 

l'analyse  algébrique.  Cet  ouvrage  est  Casimir  ;  mais  il  n'en  éprouva  pas 

d'ailleurs  remarquable ,  dit  Montu-  moins  une  vive  reconnaissance  pour 

cla,  par  quantité  de  détails  intéres-  le  grand  prince,  dont  les  bienfaits 

sants  sur  la  personne  et  les  dernières  venaient  le  chercher,  quoiqu'il  ne  fût 

années  de  Galilée  et  sur  la  vie  de  Tor-  pas  né  son  sujet;  elle  éclata  d'une 

ricelli,  ainsi  (pie  sur  leurs  ouvrages,  manière  ingénieuse   dans   l'inscrip- 

exécutés  ou  projetés  (Voy.  Hist,  des  tion  :  jEdes  à  Deo  datœ  ,  qu'il  fît 

mû^f/îemâ^îi^. ^11,  93).  Quelques  pro-  placer  sur  la  façade  du  palais  qu'il 

blêmes  proposés  par  Comiers,  pré-  avait  construit  des  dons  de   Louis 

vot  de  Ternant,  étant  tombés  ^  en  XIV.  C'était  une  allusion  heureuse 

1677 ,  entre  les  mains  de  Viviani ,  il  au  premier  nom  du  roi ,  et  à  la  ma- 

en  donna  la  solution  sous  ce  titre  :  Eno-  nière  dont  cette  maison  avait  été  ac- 

datio  problematum  universis  geo-  quise.  Viviani  n'avait  point   oublié 

metris pj^opositorum,  etc. , Florence,  son  premier  maître  dans  le  plan  de 

in-4°. ,  avec  uuedédicace  aux  mânes  cette  maison  ;  le  buste  en  bronze  de 

deChapelain,danslaquelleil témoigne  Galilée  est  sur  la  porte ,  et  son  élo«e, 

leregretde  n'avoir  pas  trouvé  plus  tôt  ou  plutôt  toute  l'histoire  de  sa  vie, 

l'occasion  de  lui  prouver  sa  recon-  dans  des  places  ménagées  exprès  (F". 

naissance  pour  tous  les  services  qu'il  Fontenelle  ;,    Eloge    de    Viviani  ). 

avait  reçus  de  lui.  Viviani ,  dans  sa  Ce  grand  géomètre  employa  le  reste 

préface,  montre  beaucoup  de  repu-  de  sa  vie  à  terminer  la  Divination 

gnance  pour  ces  sortes  d'énigmes  sa-  d'Aristée  ,  qu'il  dédia  à  Louis  XIV  , 

vantes  qu'on  ne  propose  d'ordinaire  et  mourut  comblé  d'honneur  et  de 

que  lorsqu'on  se  croit  certain  d'en  gloire  à  Florence ,  \e  •?/!  septembre 

avoir  le  mot.  Cependant ;,  en  1692  il     -_ — 

fit  insérer  dans  les  Acta  eruditorum  (2)  Anagramme  d?  Poatremo  Galdœidiacipulo. 
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i'^o3  ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  Eloges  de  Fontenelle;  les  Mémoires 
ans.  Il  fut  inhume' dans  l'ëgliseSainte-  de  Niceron  ,  tom.  xxiv  ;  le  Dic- 
Groix,  non  loin  de  Galilée.  Un  tom-  tionnaire  de  Ghaufepié,  et  enfin  la 
beau  de  marbre  y  réunit ,  depuis  Storia  délia  lelteratura  italiana  de 
1-^35,  les  restes  vénérables  du  maître  Tiraboschi,  viii,  258-64.  Une  mé- 
et  du  disciple.  Outre  les  ouvragesdéjà  daille  frappée  en  son  honneur  est 
cités  ,  on  a  de  Viviani  :  I.  De  maxi-  figurée  dans  le  Muséum  MazzucheU 
mis  et  minimis  geometrica  dii^ina-  lianum  ,  n,pl.  i45.  W  —  s. 
tio  in  quinlum  conicorum  Apollo-  VIVIEN  (  Joseph  ), peintre  fran- 
nii  Pergœi  nunc  desideratum  ,  ça  is  ,  né  à  Lyon  en  1657  ,  se  rendit 
Florence  ^  lôjg  ,  gr.  in-fol.  ,  très-  à  Paris  à  l'âge  de  vingt  ans  ,  pour 
rare.  II.  Formazione  e  misura  di  s'y  perfectionner  dans  les  arts  du 
tutti  i  cieli  con  la  struttura  e  qua-  dessin  ,  dont  il  n'avait  reçu  jus- 
dratura  esatta  delV  intero  e  délie  que -là  que  des  leçons  médiocres. 
parti  d'un  nuoi^o  cielo  ammirahile ,  Ayant  eu  le  bonheur  de  se  faire  pré- 
ed  uno  degli  antichi  délie  volte  re-  senter  à  Lebrun ,  il  obtint  de  ce 
golari  degli  architetti,ih\à.,  1692,  maître  des  conseils  qu'il  eut  bien- 
in-4*^.  Viviani  s'y  borne  à  l'énoncé  tôt  mis  à  profit.  En  peu  de  temps 
de  ses  propositions,  en  supprimant  il  se  plaça  au  premier  rang  des 
les  démonstrations.  Quelques  années  peintres  de  portrait.  Quoique  ses 
après,  le  P.  Grandi  (  ^.  ce  nom  ,  ouvrages  à  l'huile  lui  eussent  mé- 
XVIII  j  293  )  s'occupa  de  les  recher-  rite  d'honorables  suffrages,  il  ap- 
cher ,  et  les  publia  sous  ce  titre:  Geo-  pliqua  tous  ses  soins  à  chercher  dans 
m,etrica  divinatio  Vivianeorum  pro-  le  pastel  une  force  de  ton  et  des  ef- 
hlematum.  III.  De  locis  solidis  se-  fets  qu'on  n'avait  point  encore  su  ti- 
cunda  divinatio  geometrica  in  quin-  rer  alors  de  ce  genre  de  peinture.  Sa 
que  libros  injuria  temporum  amis-  réputation  s'en  accrut  à  un  tel  point, 
SOS  Aristœi  senioris  geometrœ  ,  que  les  plus  grands  personnages  de 
ibid.  ,  170Ï  ?  in-fol.  Il  faut  conve-  l'Europe  voulurent  avoir  des  pastels 
nir  ,  dit  Montucïa  ,  qu'on  réduirait  de  sa  main.  Doué  d'une  facilité  et 
ce  volume  à  quelques  pages,  en  seser-  d'une  hardiesse  d'exécution  dont  on 
vaut  de  l'analyse  algébrique.  L'au-  n'avait  eu  que  peu  d'exemples,  il  re- 
teur  y  a  joint  les  plans  et  la  descrip-  présentait  des  familles  entières,  en 
tion  de  sa  maison.  IV.  Euclidis  i  pied  et  de  grandeur  naturelle ,  et 
dodici  libri  degli  elementi  piani  trouvait  moyen  de  grouper  ainsi 
e  solidi ,  tradotti ,  spiegati  edillus-  jusqu'à  douze  figures  dans  un  espace 
trati j  \\)\à.  ^  ^7^9?  iitom.  in-12.  où  des  peintres  ordinaires  n'auraient 
V.  Des  Lettres  dans  la  Fie  de  Tau-  pu  placer  que  quatre  ou  cinq  person- 
teur  ,  par  Fabroni ,  etdansles  Codd.  nages  j  aussi  ne  peut-on  se  dispenser 
mss.  délia  librar.  JVani.  On  sait  que  de  le  compter  parmi  les  artistes  du 
Viviani  avait  composé  sous  le  titre  de  siècle  de  Louis  XIV  qui  ont  le  mieux 
Geometria  moralis  un  Traité  dans  entendu  la  composition.  Ses  ouvra- 
lequel  il  appliquait,  autant  qu'on  le  ges  les  plus  remarquables  furent  la 
peut,  la  géométrie  à  la  morale  chré-  Famille  de  Monseigneur  (  appelé 
tienne  ;  mais  il  ne  s'est  pas  retrou-  le  grand  Dauphin  )  ,  et  la  Famille 
vé  parmi  ses  manuscrits.  On  peut  électorale  de  Bavière  ,  tableau  des- 
consulter, sur  ce  grand  géomètre ,  les  tiné  à  réconcilier  entre  eux  les  mcra- 
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brcs  de  celle    maison   souveraine  , 
que    des    inlcrels    poliliqucs    divi- 
saient   depuis   lonp;  -  Icraps.   Lors- 
que ce  dernier  morccan,  auquel  Vi- 
vien avait  travaille  dix- huit    ans, 
fut  aclievc,  l'auteur,   à   qui   Louis 
XIV  en  avait  déjà  fait  compliment, 
voulut  porter  lui-même  son  ouvrage 
en  Allemagne.il  le  présenta,  en  effet, 
à  l'clccteur  de  Cologne  ,  prince  de  la 
maison  de   Bavièrej  mais   peu  de 
joursaprès  il  succomba  à  une  fluxion 
de  poitrine   (  5   décembre  1784   ) 
dans  le  palais  électoral  de  Bonn.  Vi- 
vien ne  fut  pas  du  nombre  des  artis- 
tes qui  eurent  à  se  plaindre  de   la 
fortune.  Ses  talents  furent  toujours 
payés  avec  libéralité.  Le  roi  lui  avait 
accordé  une  pension ,  avec  un  loge- 
ment gratuit  au  Louvre  et  aux  Go- 
belins.  L'académie  royale  de  peintu- 
re l'avait    admis   dans  son  sein  en 
1701  ,  et  l'avait  ensuite  élu  conseil- 
ler. Enfin  il  était  premier  peintre  des 
électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne. 
Les  mémoires  du  temps  parlent  de 
lui  comme  d'un  homme  dont  l'esprit 
était  vif  et  gai,  et  qui  par  son  désin- 
téressement s'était  concilié  l'estime 
générale.    Aux   tableaux  que   nous 
avons  cités  il  faut  ajouter  ceux  qu'il 
composa  pour  sa  réception  à  l'aca- 
démie  (  le  portrait  de  Robert  de 
Cotte,  architecte,  à  qui  l'on  doit  le 
portail  de  Saint-Roch ,  et  celui  du 
sculpteur  Girardon  )  ;  les  portraits 
à!  André  Hameau,  àelVicolas  Blam- 
pignoTî ,  docteurs  de  Sorbonne  (gra- 
vés par  G.  Edelinck),  de  la  comtesse 
d'Arco ,  du  roi  d'Espagne  Plùlippe  V 
(gravés  par  Corneille  Vermeuien  ), 
de   Joseph    Clément   de  Bavière  , 
électeur  de  Cologne,  et   de   l'abbé 
Bignon{gvsi\és  par  Benoît  Audran). 
Les  ouvrages  de  Vivien  sont   deve- 
nus rares.  On  sait  que  la  peinture  au 
pastel ,  déjà  passée  de  mode, ne  ré- 
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sislc  guère  aux  injures  du  temps. 
INous  nous  souvenons  d'avoir  vu  à 
Versailles  quelques  tableaux  de  cet 
artiste;  mais  le  musée  du  liOuvrc 
n'en  possède  aucun.  Quoique  la  ré- 
putation de  Vivien  ait  baissé  depuis 
long-temps  ,  on  lui  rend  toujours  la 
justice  de  dire  que  nul  peintre  de 
portrait  ne  l'a  surpassé  pour  la  scien- 
ce du  dessin  ,  la  fraîcheur  du  coloris, 
l'exactitude  de  la  ressemblance  et  le 
beau  choix  de  l'imitation.  F.  P-t. 
VIVONNE  (  Louis-ViCTOR  de 

RoCHECIlOUART  ,  COmtC  ,  puis  duc  DE 
MORTEMART    Ct  DE   )  ,    l'uU    dcS    Sci- 

gneurs  les  plus  braves  et  les  plus  spi- 
rituels de  la  cour  de  Louis  XIV  dont 
il  fut  enfant  d'honneur  (  i  ) ,  na- 
quit le  i5  août  i636.  Tandis  que 
l'éducation  des  autres  enfants  d'hon- 
neur du  jeune  roi  était  fort  négli- 
gée, bien  qu'on  les  eût  tous  mis 
au  collège  des  Grassins ,  le  duc  de 


(i")  Le  P.  Anselme,  ordinairement  si  exact ,  dit. 
que  Vivoiiue  fat  le  .çeitZeiifanl  d'Lonneur  de  Louis 
XIV.  Cette  assertion  est  démentie  par  les  détails 
positifs  qu'on  trouve  sur  ce  sujet  dans  les  Mémoires 
encore  inédits  de  Louis-Henri  Loménie  de  Rrienne 
(F.  ce  nom,  XXIV  ,  G5o  )  ,  et  dont  M.  Barrière, 
l'un  des  éditeurs  de  la  CollecLion  des  mémoires  de 
la  réifolulion,  prépare  la  publication.  Ce  littérateur 
a  Lien  voulu  me  communiquer  les  précieux  ma- 
nuscrits de  ces  Mémoires  qui  jetteront  un  grand 
jour  sur  les  causes  secrètes  des  événements  du 
règne  de  Louis  XIV,  depuis  son  avènement  jusqu'en 
jGHîi  ;  mais  pour  ne  parler  que  du  fait  dont  il  s  a- 
git,  le  témoignage  de  Loménie  de  Brsenne  est  d'au- 
tant plus  décisif,  qu'il  fut  lui-même  enfant  d'hon- 
neur de  Louis  XIV  avec  le  marquis  de  Coasliti  , 
le  conile  Duplessis-Praslin  ,  le  marquis  de  La  Châ- 
tre,  Charles-Frauçcvs  Loménie  de  Brienne,  depuis 
évêque  de  Coutances,  et  enfin  le  jeune  marquis 
de  Vivonne.  Comment  ensuite  concilier  un  fait 
aussi  précis  avec  ce  que  dit  ,  dans  ses  Mémoires, 
La  Porte,  premier  valet  de  chambre  de  ce  monar- 
que, encore  mineur?  Selon  hii  «  on  ne  donna 
point  d'enfant  d'honneur  nu  roi,  »  et  cela  parce 
que  des  enfants  sans  discrétion  eussent  pu  dire 
au  jeune  prince  qu'il  était  le  maître,  ce  qui  était 
contraire  aux  vues  d'Anne  d'Autriche  et  du  car- 
dinal MsT.arin  (p.  255).  La  chose  est  vraie  depuis 
1644  ,  époque  à  laquelle  les  enfants  d'honneur  de 
Louis  XiV  cessèrent  de  l'être,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  les  Mémoires  de  L.-H.  de  Rrienne;  mais  de- 
puis 16491  ,  époque  à  laquelle  le  Dauphin  passa 
entre  les  mains  des  houimes  jusqu'en  i644  1  '^  avait 
eu  les  six  enfants  d'honneur  qu'on  vient  de  nom - 
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Mortemart,  pcTc  de  Vivonnc,   lui 
donna  dans  sa  maison  lui  piécepteur, 
sous  lequel,  plus  heureux  que  ses 
compagnons  ,  il  fit  les  progrès  qui 
Vont  rendu  depuis  si  célèbre  à  la 
cour  et  à  la  ville  par  le  nombre  in- 
tarissable de  ses  bons  mots  {i).  Dès 
qu'il  fut  en  âge  de  porter  les  armes  , 
il  alla   servir  en  Flandre  y   comme 
volontaire,  sous  Turenne,  et  se  dis- 
tingua à  l'attaque  des   lignes   d'Ar- 
ras ,  à  la  prise  de  Landrecies  et  de 
Conde  (i655),  et  au  siège  de  Va- 
lenciennes  y   que  l'armée    française 
fut  obligée  de  lever.  Bussy-Rabutin, 
qui  fut  depuis  l'ennemi  de  Vi vomie, 
rend  jus  lice  dans   ses  Mémoires  à 
!a  bravoure  que  ce   jeune  seigneur 
montra  devant  Conde.   La  cavale- 
rie française  y   dans   un   fourrage  , 
s'enfuit  à  la  vue  des  ennemis  par  le 
mauvais  exemple  de  Campferrant , 
qui  commandait  le  régiment  du  roi. 
11  ne  resta  auprès  de  Bussy ,   pour 
faire  face  à  l'ennemi ,  que  Vivonne , 
le  duc  deCoaslin  et  Manicamp  ,  tous 
trois  capitaines  dans   ce   régiment. 
Élevé  au  grade  de  mestre-de-camp , 
il  partit  pour  l'Italie,  en  i663,  et 
servit  dans  l'armée  navale  comman- 
dée par  le  duc  de  Beaufoit,  amiral 
de  France.  L'année  suivante ,  il  fut 
employé  en  qualité  de  maréclial-de- 
camp ,  et  sous  les  ordres  du  même 
chef,  à  l'expédition  contre  Gigeri, 
dans  le  royaume  d'Alger  (  V,  Fran- 
çois de  Beaufort)_,  dans  laquelle  il 
exerça  par  commission  la  charge  de 
général  des  galères,  appartenant  au 
marquis  de  Gréqui.  La  guerre  ayant 
été  déclarée  à  l'Espagne  en    1G67  , 
il  se  distingua  en  Flandre ,  sous  les 
yeux  du  roi ,  aux  sièges  d'Ath ,  de 
Tournai ,  de  Douai ,  de   Lille ,   et 


(?.)  Exlraildes  Mcmoires  inédits   de  I,.-H.  Lo- 
luiiuic  de  lirleuue  ,  cilcs   daiis  la  note  préccdeiile. 
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dans   toutes    les  occasions  de   cette 
mémorable     campagne.     Apres    la 
paix  d'Aix-la-Glia pelle ,  il  parut  à 
la  tète  d'une  escadre  devant  Alger , 
et  obligea  la  régence  à  faire  avec  la 
France  un  traité  pour  la  sûreté  du 
commerce.  Il  eut  ensuite  le  comman- 
dement des  galères,  avec  lesquelles 
il  alla  en  qualité  de  général  de  l'Égli- 
se, et  avec  la  flotte  commandée  par 
le  duc  de  Beaufort ,  au  secours  de 
l'île  de  Candie.  Après  la  mort  de  ce  ^ 
prince,  Vivonne  monta  le  vaisseau 
amiral.  Lorsqu'à  son  retour  il  passa 
par  Rome ,  le  pape  Clément  IX  lui 
donna  les  marques  les  plus  distin- 
guées de  son  estime ,  et  l'honora  du 
gonfalon  de  l'église  avec  permission 
de  le  porter    dans  ses    armes ,   lui 
et  sa  postérité.  Celte  même    année 
(  16G9  ),  sur  la  démission  du  ma- 
réchal   de    Créqui  ,   il   fut  pourvu 
de  la  charge  de    général  des  galè- 
res qu'il  exerçait  depuis   deux  ans 
sans  en    avoir   le   titre.   Cette   di- 
gnité l'obligea  de  fixer  son  séjour  à 
Marseille.  C'est  alors  qu'il  eut  avec 
la  marquise  de  Grignan  des  relations 
d'amitié  qui  paraissent  avoir  été  as- 
sez orageuses ,  si  l'on  en  juge  par  les 
lettres  de  M"^*^.  de  Sévigné  ,  où  il  est 
traité  généralement  avec  assez  peu  de 
bienveillance ,  malgré  le  titre  de  mon 
ami  Vivonne ,  qu'elle  lui  donne  le 
plus  souvent.    En   1672   la   guerre 
ayant  été  déclarée  aux  Hollandais, 
il  se  trouva '^u  fameux  passage  du 
Rhin.  Son  cheval  de  bataille,  appelé 
Jean  le  Blanc ,  fit  au  milieu  du  fleu- 
ve un  faux  pas  qui  faillit  renverser 
son  maître  dans  les  flots.    «  Tout 
»  beau  ,  Jean  le  Blanc  ^  dit  tranquille- 
»  ment  Vivonne ,  voudrais-tu  faire 
))  mourir  en  eaa  douce  un  général 
»  des  galères?  »  k\x  même  moment , 
il  reçut  à  l'épauie  gauche  un  coup  de 
feu  dont  \\  ne  guciit  jamais,  et  qui  le 
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força  de  porter  toujours  le  bras  en  que  les  Hollandais  faisaient  passer 
ecliarpe;  mais  il  supportait  gaîment  des  troupes  dans  la  Mediterra- 
cetle  disgrâce.  M"'^.  de  Sevigné  ra-  née  :  partout  il  établit  la  surele  du 
conte  à  ce  sujet  une  anecdote  fort  commerce. Les babitantsde  Messine, 
plaisante.  Il  adressait  ses  vœux  à  la  soulevés  contre  les  Es))agnols,  ayant 
belle  M"ï^.  de  Ludres  ,  dont  le  che-  implore  l'assistance  de  Louis  XIV, 
valier  de  Vendôme  était  également  ce  monarque  leur  envoya  Vivonne 
e'pris.  Ce  dernier  voulut  se  battre  avec  un  puissant  secours.  Le  général 
avec  Vivonne,  qui  alors  était  dans  des  galères  battit  la  flotte  ennemie, 
sa  chambre,  souffrant  de  son  bras,  et  entra  victorieux  dans  Messine  le 
recevant  les  compliments  de  toute  la  28  avril  iG-^S.  Ces  succès  lui  valu- 
cour  :  cardans  cette  affaire,  il  avait  rent  beaucoup  de  gloire  ,  et  surtout 
tout  le  monde  pour  lui  sans  partage,  beaucoup  d'adulations.  Comme  il  vi- 
«  Moi,  Messieurs,  dit-il,  moi  me  vait  dans  la  plus  intime  familiarité' 
»  battre,  il  peut  fort  bien  me  battre  avec  Despréaux ,  il  lui  manda  de  lui 
»  s'il  veut ,  mais  je  le  défie  de  faire  écrire  quelque  chose  qui  le  consolât 
»  que  je  veuille  me  battre  :  qu'il  se  des  mauvaises  liarangues  qu*il  était 
»  fasse  casser  l'épaule,  qu'onlui  fas-  obligé  d'entendre.  Alors  le  poète  lui 
»  se  dix-huit  incisions ,  et  puis  (  on  adressa  ,  dans  le  style  de  Balzac  et 
»>  croit  qu'il  va  dire  et  puis  nous  nous  dans  celui  de  Voiture  ,  deux  lettres 
»  battrons,  observe  M^^^.  de  Sévi-  que  ces  deux  auteurs  étaient  censés 
»  gné  ) ,  et  puis  nous  nous  accommo-  avoir  écrites  de  l'autre  monde.  Cet 
»  derons  ;  mais  se  moque-t-il  de  vou-  ingénieux  badinage  eut  un  grand  suc- 
»  loir  tirer  sur  moi?  Voilà  un  beau  ces.  Le  roi  comprit  Vivonne  dans  la 
»  dessein,  c'est  comme  qui  voudrait  nomination  des  huit  maréchaux  de 
»  tirer  dans  une  porte  cochère  (3).  France  qui  furent  nommés  le  28  juin 
»  Je  me  repens  bien  de  lui  avoir  sau-  de  cette  même  année  ,  après  la  mort 
»  vé  la  vie  au  passage  du  Rhin  :  je  de  Turenne.  M"^®.  de  Sévigné  se 
»  ne  veux  plus  faire  de  ces  actions,  trompe  donc  lorsqu'elle  répète,  d'a- 
»♦  sans  faire  tirer  l'horoscope  de  ceux  près  M"^*^.  de  Grignan ,  qu'il  fut  nom- 
»  pour  qui  je  les  fais.  Eussiez-vous  mé  par  prévision  de  ce  qu'il  devait 
»  jamais  cru  que  c'eût  été  pour  me  faire  à  Messine,  puisque  son  entrée 
»  percer  le  sein  que  je  l'eusse  remis  dans  cette  ville  précéda  de  plus  d'un 
»  sur  la  selle?  w  Durant  la  campa-  mois  sa  promotion.  Ce  n'est  pas  que 
gne  de  1673,  il  servit  encore  en  le  crédit  de  M"^^.  de  Montespan  n'y 
Hollande,  et  se  signala  au  siège  de  eût  contribué;  mais  on  ne  peut  nier 
Blaëstricht.  Le  roi  récompensa  ses  qu'il  n'eût  mérité  cette  faveur  par 
services  en  lui  donnant  le  gouverne-  des  services  réels. On  trouve,  dans  les 
ment  de  la  Champagne ,  en  1674'  H  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de 
avait  vainement  sollicité  la  charge  de  Louis  XÎV ,  une  anecdote  curieuse  à 
colonel -général  des  Suisses  devenue  ce  sujet.  «  Le  roi  avait  fait  avec 
vacante  ,  en  1678,  par  la  mort  du  »  Louvois,  dit  l'abbé  de  Choisi ,  la 
comte  de  Soissons.  H  fut  alors  en-  »  liste  de  ceux  qu'il  voulait  honorer 
voyé  en  Provence,  sur  la  nouvelle  »  du  bâton  de  maréchal  de  France. 

, »  H  alla  ensuite  chez  M»^^  de  Mon- 

»  tespan,  qui  en  fouillant  dans  ses 


i^'î)  Allusion  que  Vivonne  laisait  lui-même  à  son 


'yt ]  AiiuMuii  une   »  ivuuiic    jHisau  lui-mcme  a    son  »•,         '       ~  .  |.  7 
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»  voyant  pas  M.  de  Vi vomie  ,  son 
»  frère ,  se  mit  dans  une  colère  di- 
n  gne  d'elle.  Le  roi ,  qui  ne  pou- 
»  vait  pas  lui  résister  en  face ,  dit 
»  qu'il  fallait  que  M.  de  Louvois 
»  eût  oublie  de  l'y  mettre.  Em>oyez- 
»  le  quérir  tout  à  l'heure ,  lui  dit- 
«  elle  d'un  ton  impérieux ,  et  le 
»  gronda  comme  il  faut.  On  envoya 
»  chercher  M.  de  Louvois  ;  et  le  roi 
»  ayant  dit  fort  doucement  que  sans 
»  doute  il  avait  oublié  Vivonne ,  ce 
»  minisire  se  chargea  du  paquet,  et 
»  avoua  sa  faute.  On  mit  Vivonne 
»  sur  la  liste  :  la  dame  fut  apaisée 
»  et  se  contenta  de  reprocher  à  Lou- 
»  vois  sa  négligence  dans  une  affaire 
»  qui  la  touchait  de  si  près.  »  D'Au- 
bigné,  frère  de  M»"^.  de  Maintenon  , 
qui  n'avait  pu  être  fait  maréchal  par 
le  crédit  de  sa  sœur ,  et  qui  regardait 
le  refus  du  roi  comme  une  injustice, 
ne  pouvait  pardonner  à  Vivonne 
d'avoir  été  plus  heureux  que  lui  ;  il 
s'en  expliqua  un  jour  assez  plaisam- 
ment. 11  jouait  à  la  bassette,  et  met- 
tait sur  les  cartes  des  monceaux  d'or 
sans  compter.  Vivonne  entrant  dans 
la  salle  s'écria  :  «  Il  n'y  a  que  d'Au- 
»  bigné  qui  puisse  jouer  si  gros  jeu. 
»  C'est,  répliqua  brusquement  celui- 
»  ci,  que  j'ai  eu  mon  bâton  en  argent.» 
L'abbé  de  Choisi  rapporte  encore  un 
trait  qui  pourrait  faire  douter  du 
mérite  de  Vivonne  comme  général  , 
si  les  gens  caustiques  étaient  toujours 
de  bons  juges.  Ecrivant  de  Messine 
au  roi  ,  il  finissait  sa  lettre  par 
ces  mots  :  «  Nous  avons  besoin 
»  de  dix  mille  hommes  pour  sou- 
»  tenir  l'affaire.  »  Il  donna  la 
dépêche  à  cacheter  à  Du  Terron , 
intendant  de  l'armée, qui,  après  ces 
mots  de  dix  mille  hommes^  ajouta  : 
et  d'un  général.  On  ne  peut  nier 
d'ailleurs  que  si  dans  cette  expédi- 
tion Vivonne  dut  beaucoup  aux  la- 
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lents  de  Duquesne,  il  ne  manqua 
ni  de  courage^  ni  d'activité.  Après 
sa  première  entrée  dans  Messine  , 
il  conduisit  l'armée  devant  Agous- 
ta ,  et  s'en  rendit  maître.  11  re- 
vint à  Messine  le  '2S  août  ,  et  fut 
obligé  d'y  rester  pour  contenir  le 
peuple  déjà  mécontent  de  ses  défen- 
seurs. Dans  cet  intervalle  Duquesne 
remporta,  sur  les  Hollandais  et  sur  les 
Espagnols  réunis  ,  deux  victoires  na- 
vales (  8  janvier  et  12  mars  1676). 
Le  calme  étant  rétabli  dans  Messine, 
Vivonne  ajouta  à  ses  conquêtes  quel- 
ques autres  places,  et  battit  les  Es- 
pagnols le  3o  mars.  Deux  mois 
après,  commandant  en  personne  l'ar- 
mée navale  ,  mais  ayant  Duquesne 
sous  ses  ordres,  il  vainquit  leur 
flotte  devant  Palerme  ,  et  s'em- 
para ,  en  octobre  et  novembre ,  de 
Taormine ,  de  la  Scaletta  et  d'au- 
tres villes  j  mais  comme  le  remarque 
l'auteur  du  Siècle  de  Louis  X IF  : 
«  La  gloire  acquise  en  Sicde  coû- 
»  tait  trop  de  trésors.  Enfin  ,  les 
»  Français  évacuèrent  Messine  dans 
»  le  temps  qu'on  croyait  qu'ils  se  ren- 
»  draient  maîtres  de  toute  l'île.  On 
»  blâmabeaucoupLouisXIV d'avoir 
»  fait  dans  cette  guerre  des  entre- 
))  prises  qu'il  ne  soutint  pas ,  etc.  » 
M™<^.  de  Sévigné  ne  donne  pas  une 
haute  idée  de  la  conduite  de  Vi- 
vonne à  Messine  ,  et  il  paraît  que 
M™<^.  de  Grignan  la  lui  avait  repré- 
sentée sous  les  couleurs  les  plus  dé- 
favorables :  «  D'ici  à  demain  _,  dit 
»  M™c.  de  Sévigné,  je  ne  pour- 
))  rais  pas  vous  dire  à  quel  point 
»  votre  épisode  de  Messine  m'a  di- 
»  ver  lie  ^ . . , .  mais  qu'est  devenue 
»  cette  valeur  dont  on  se  vantait 
»  dans  sa  jeunesse  autrefois  ?  Le 
»  prince  me  paraît  comme  le  comte 
»  di  Culagna  dans  la  Secchia  ;  et 
»  pour   la  figure  n*est-il  point  jus- 
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»  tcrrient  comme  on  dépeint  le  som- 
»)  mcil    dans  l'Ariostc  ,    ou  comme 
V  Dcsprc.'uix  représente  la  mollesse 
»  dans  son  Lutrin  ?  mais  ,  ma  fille  , 
»  on  ne  peut  point  vivre  long-temps 
»  en  cet  e'iat  :  j'en  garderai  plus  soi- 
»  gneusement  le  portrait  que  vous 
»  m'en  faites  ;  il  est  de  Mignard.  » 
Sans  doute  la  mère  et  la  fille  parta- 
geaient contre  le  maréchal  de  Vivonnc 
les  préventions  de  leur  cousin  Bussy- 
Eabutin  ,  son  ennemi  personnel.  Un 
reproche   fonde'    que    paraît  avoir 
encouru  Vivonne  ,  c'est  d'avoir  fer- 
me' les  yeux  sur  les  excès  que  com- 
mettaient les    Français   envers    les 
Siciliens.    Les  femmes  de    la    plus 
haute   distinction  n'étaient   point  à 
l'abri  de  leurs  insultes.    De  là  une 
foule  d'assassinats  sur  des  ofliciers 
français ,  de  là  des  mécontentements 
qui  fortifiaient  chaque  jour  le  parti 
espagnol.  Livré  à  la  mollesse  et  aux 
plaisirs ,  malgré  J'état  déplorable  de 
sa  santé  ,  le  vice-roi  de  Sicile  sem- 
blait jusqu'à  un  certain  point  auto- 
riser l'indiscipline  de  ses  troupes.  11 
revint  en  France  au  commencement 
de  l'année  1677.  Son  père,  le  duc 
de  Mortemart ,  étant  mort  dès  1^3-^5^ 
il  exerça  la  charge  de  premier  gentil- 
homme de  la  chambre.   Désormais 
il  mena  la  vie  d'un  courtisan  volup- 
tueux ,  ami  des  lettres ,  et  disposé  à 
plaire  au  maître  sans  bassesse.  Il  de- 
vint alors  un  de  ses  plus  intimes  fa- 
miliers. Voici  comme  le  peint  Saint- 
vSimon  que  l'on  n'accusera  pas  d'être 
porté  à  l'indulgence  :  «  M.  de  Yi- 
»  vonne   avec  infiniment  d'esprit , 
»  l'amusait    sans  pouvoir    se  faire 
»  craindre.  Le  roi  en  faisait  volon- 
«  tiers  cent  contesplaisants(4);d'ail- 
»  leurs  il  était  frère  deM"^e  (Jg  Mon- 
»  tespan ,  et  c'était  un   grand  titre, 

(4)  On  lit  encore  dans  Jes  deux  manu.scrils  dc- 
jù  cilos  des  MciJioircs   de  L.-ll.   de  Jirienuc  ,  «[ue 
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»  quelque  0])posc,quc  le  frère  parût 
»  à  la  conduite  de  sa  sœur.  »  Vol- 
taire, dans  plusieurs  endroits  de  ses 
ouvrages,  met  le  duc  de  Vivonnc  au 
nombre  des  hommes  de  la  cour  qui 
avaient  le  plus  de  goût  et  de  lecture. 
Le  roi  lui  disait  un  jour  :  a  Mais  à 
»  quoi  sert  de  lire  ?  »    Vivonne  qui 
était  toujours  le  premier  à  plaisanter 
de  son  excessif  embonpoint,  et  qui 
avait  de  belles  couleurs  ,  répondit  : 
«  La  lecture  fait  à  l'esprit ,  ce  que  vos 
»  perdrix,  sire,  font  à  mes  joues.  » 
Ainsi  que  ses  trois  sœurs  ,  M^^^s.  de 
Montespan  ,  de  Thianges  et  de  Fon- 
tevrault,  il  écrivait,  si  l'on  en  croit 
l'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  , 
avec  une  légèreté  et  une  grâce  parti- 
culières. Il  faisait  aussi  des  vers  y  et 
au  jugement  de  Boileau  ,  il  en  eût  pu 
faire  d'excellents ,  s'il  s'en  fût  donné 
la  peine  (5).   Son    amitié  pour  ce 
grand  poète    et  pour  Molière  n'est 
pas  un  des  moindres  titres  de  ce  sei- 
gneur à  l'estime  delà  postérité. L'ai- 
mable familiarité  qui  régnait  dans 
leurs   relations    est   assez  prouvée 
par  ce   passage  d'une  lettre  que  lui 
adressait  Despréaux,  après  la  déli- 
vrance de  Messine.  «  Seriez- vous  le 
»  premier  hérosqu'une  extrême pros- 
»  périté  ne  pût  enorgueillir?  Etes- 
»  vous  encore  ce  même  grand  sei- 
»  gneur  qui  venait  souper  chez  un 
»  misérable  poète,  et  y  porterîez- 
»  vous  sans  honte  vos  nouveaux  lau- 
»  riers  au  second  et  au  troisième  éla- 
»  ge  (G)?  »  Le  maréchal  de  Vivonne 
allait  aussi  fort  souvent  chez  Moliè- 


Louis  XIV  «  aimait  les  pointes  et  les  quolibets  , 
il  et  que  le  maréchal  de  Vivonne  et  M.  d'Arnia};nac, 
■>•>  grand-ecuyer  ,  avaient  trouvé  ,  eu  débitant  force 
»  bons  mots  ,  le  moj'en  de  lui  plaire.  » 

^^5)Uucbesnay,  Bolauna  ,  pag.  i23,  Amslerdam, 

(G)  On  peut  voir,  d'ajirès  cette  mêmelettre,  qu« 
Vivonne  n'était  partisan  de  Chapelain,  ni  de  Qui- 
nault,  et  que  dans  la  fameuse  querelle  des  anciens, 
et  des  modernes  il  partageait  l'opinion  de  De»- 
préaux. 
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ic ,  et  vivait  avec  lui ,  dit  Voltaire , 
comme  Lclius  avec  Térencc.  IjC  suf- 
frage des  courtisans  fins  et  délicats 
consolait  Despre'aux  des  critiques  in- 
justes qu'essuyaient  ses  vers  ,  pour- 
vu, dit-il  dans  sa  septième  Epître  : 

Qu'il  Cliautilly  Coudé  les  souffre  quelquefois, 
Qu'Eûghieii  en  soil  louché  ;  que  Coibert  etVivonne, 
Que  La  Rochei'oucault,  Alarsillac  et  Poinpoiiue, 

A  leurs  traits  délicats  se  laissent  pénétrer. 

Le  duc  de  Vivonne ,  en  \6']i,  avait 
présente'  Boileau  à  Louis  XIV  , 
qui  dès  la  première  entrevue  lui 
donna  une  pension  de  deux  mille  li- 
vres. Ce  qui,  sel  on  l'auteur  ànBolœa- 
na,  attachait  le  plus  ce  poète  au  ma- 
re'chal ,  c'est  qu'aux  endroits  qui  le 
frappaient  dans  ses  pièces  de  vers,  lui 
et  ses  sœurs  jetaient  de  grosses  lar- 
mes,  pour  marquer  l'excès  de  leur 
joie.  Aussi  Ton  ne  peut  douter  qu'il 
n'ait  eu  en  vue  cette  famille,  dans  ce 
vers  de  sa  liuitième  Epître  : 

Que  plus  d'un  grand  m'aima  jusquesàla  tendresse. 

Les  recueils  du  temps  sont  remplis 
de  mots  lieureux  attribues  à  Vivonne 
(7).  Le  roi,  qui  se  plaisait  à  le  rail- 
ler ,  lui  dit  un  jour  devant  le  duc 
d'Aumont ,  qui  ctait  aussi  d'un  em- 
bonpoint remarquable  :  «  Vous  gros- 
»  sissez  à  vue  d'œil;  vous  ne  faites 
»  point  d'exercice.  —  Ahl  sire,  c'est 
»  une  médisance,  répliqua  le  causti- 
»  que  maréchal,  il  n'y  a  point  de 
»  jour  que  je  ne  fasse  au  moins  trois 
»  fois  le  tour  de  mon  cousin  d'Au- 
»  mont.  »  Tout  semblait  promettre 
au  duc  de  Vivonne  la  plus  belle  exis- 
tence. A  cinquante-deux  ans  ,  il  était 
parvenu  au  comble  des  honneurs: 
riche,  aimé  de  son  maître  ,  il  avait 
un  lils  qui  donnait  les  plus  bel- 
les espérances ,  et  à  qui  le  roi  avait 


(7)  ^">  •  '^fcaginna,  Rolœana ,  etc.     et  les  LiL- 
ins  de  M»e.  ,ie  Sévigaé. 
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accorde  la  survivance  de  toutes  les 
charges  de  son  père  •  mais  Louis  de 
Vivonne,  ce  lils  unique,  mourut  à 
l'âge  de  vingt -cinq  ans,  le  3  avril 
1G88.  Il  s'était  distingué  dans  les 
deux  expéditions  d'Alger,  dans  celle 
de  Cadix  et  dans  celle  de  Gènes.  11 
fut  regretté  de  Louis  XIV  et  de  toute 
la  cour.  Le  roi  lui  avait  donné  un 
million ,  en  lui  faisant  épouser  une 
fille  de  Coibert ,  dont  il  eut  deux  fils 
et  trois  filles.  Le  duc  de  Vivonne  sui- 
vit son  lils  au  tombeau  le  1 5sept.de  la 
même  année,  après  une  douloureuse 
maladie,  suite  de  SCS  excès  autant  que 
de  ses  blessures.  «Il  est  mort  en  un  mo- 
ment, dit  M"^^.  de  Sévigné,  dans  un 
profond  sommeil,  et  entre  nous,  aus- 
si pourri  de  l'ame  que  du  corps.  «En 
effet  Vivonne  ne  passait  pas  pour 
très-bon  catholique.  Bussy-Rabulin , 
en  répondant  à  sa  cousine,  ne  fait  pas 
de  ce  seigneur  un  panégyrique  plus 
édifiant  :  «  La  mort  de  Vivonne,  diî- 
))  il ,  ne  m'a  surpris  ni  fâché.  Je 
))  m'attendais  bien  qu'une  maladie 
»  contractée  à  Naples,  négligée  dans 
»  les  commencements ,  et  peut  -  être 
»  renouvelée  à  Paris ,  l'empêcherait 
»  de  vieillir.  Pour  la  fâcherie,  après 
))  une  étroite  amitié  entre  lui  et  moi, 
»  mes  disgrâces  me  l'avaient  fait  per- 
»  dre;  et  je  l'avais  assez  méprisé 
»  pour  ne  lui  en  avoir  fait  aucun  re- 
»  proche  :  mais  je  le  regardais  com- 
»  me  un  homme  d'esprit  et  de  cou- 
»  rage  ,  qui  avait  un  fort  vilain 
»  cœur.  »  Celui  qui  s'exprimait  ain- 
si n'en  montrait  pas  un  beaucoup 
meilleur.  On  ne  saurait  dire  aujour- 
d'hui sur  quoi  pouvait  être  fondé  cet 
éloignement  si  marqué  de  tous  les 
Rabutins  contre  un  homme  que  ses 
autres  contemporains  ont  traité  plus 
favorablement.  Le  surnom  de  Gros- 
Creve' que  lui  donnait  M"^*^.  de  Sé- 
vigné  n'était  pas  de  très-bon  goût  ; 
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€t  Vivonne,  qui  avait  pour  elle  une 
véritable  afï'ection,  dont  il  e'tait  as- 
sez mal  paye',  fut  mieux  inspire  en 
donnant  à  la  mcre  de  IVI'"^.  de  Gri- 
gnan  le  surnom  de  Maman  mi- 
gnonne. 11  avait  beaucoup  de  tolé- 
rance et  de  bonté  sur  un  point  pour 
lequel  les  grands  seigneurs  se  mon- 
trent ordinairementfort  chatouilleux. 
Se  trouvant  un  jour  avec  un  capi- 
taine de  cavalerie  qui  se  faisait  ap- 
peler le  chevalier  de  Rocliechouart, 
il  lui  dit  :  «  Comme  on  nous  nomme 
))  de  même,  monsieur  ,  que  je  sache 
»  si  nous  sommes  parents.  »  I/ofli- 
cier  répondit  :  «  Je  n'ai  point  l'hon- 
»  neur  de  vous  appartenir ,  monsei- 
»  gneur^  mais  voulant  me  choisir  un 
v>  nom  ,  je  n'ai  pas  cru  pouvoir  en 
»  prendre  un  plus  beau  que  le  votre. 
»  —  Gardez  celui  dont  vous  avez 
»  fait  choix ,  répliqua  le  maréchal , 
»  je  suis  trop  sensible  à  la  préférence 
»  que  vous  lui  avez  donné  sur  de 
»  plus  illustres  encore  que  vous  pou- 
»  viez  vous  attribuer  également.  » 

D—R—R. 

VIZZANI  (Énee),  en  latin  Fi- 
GiANUs  f  médecin ,  naquit ,  en  1 543, 
à  Bologne,  d'une  famille  patricienne, 
qui  a  produit  un  grand  nombre 
d'hommes  de  mérite.  11  pratiqua  son 
art  avec  succès ,  et  professa ,  d'une 
manière  brillante  ,  dans  l'académie 
de  sa  ville  natale  ,  la  logique  ,  la 
philosophie  et  la  médecine.  Il  mou- 
rut, le  4  septembre  1602  ,  à  l'âge  de 
cinquante  troisans,  et  fut  inhumé  dans 
1  église  de  Saint-Bominique,  avec  une 
épitaphe  honorable.  On  a  de  lui  des 
consultations (  Consiliamedica)dâns 
le  Recueil  de  Jos.  Lautenbach  , 
Francfort,  i(3o5,  in-fol.  —  Vizzani 
(  Pompée  ) ,  historien  ,  était  de  la 
même  famille  que  le  précédent.  Or- 
landi  le  qualifie  Famoso  e  classico 
scrittore;  mais  d'ailleurs  il  ne  donne 
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aucun  détail  sur  sa  vie.  On  sait  que 
Pompée  mourut  en  1607.  11  est  prin- 
cipalement connu  par  la  Storia  di 
Bologna,  en  douze  livres.  Les  dix. 
premiers  ,  imprimés  à  Bologne  ,  en 
1 5()6  et  en  1602  ,  in-4°. ,  finissent  à 
l'année  i53o  :  les  deux  suivants^  qui 
renferment  la  continuation  jusqu'en 
i599  ,  ne  furent  publiés  qu'après 
la  mort  de  l'auteur,  en  1608.  Elle 
a  été  réimprimée  à  Milan,  en  161 1  , 
in-4'^.  Le  sixième  livre  dans  le- 
quel Vizzani  traite  de  l'origine  de 
la  famille  Bentivoglio  présente,  dans 
toutes  les  éditions ,  des  différences 
notables.  L'abbé  de  Rothelin  (  Fqy, 
ce  nom  )  communiqua  cette  re- 
marque à  Lenglet-Dufresnoy  qui 
l'a  consignée  dans  la  Méthode  pour 
étudier  l'histoire  ,  édition  in- 12^ 
tom.  XI ,  p.  453.  On  doit  encore  à 
Pompée  Vizzani  une  traduction  ita- 
lienne de  V^jie  d'or  d'Apulée  , 
Bologne,  1607,  in -8°.;  Venise, 
1612,  même  format,  et  souvent 
réimprimée  depuis  (  Foj'.  Paitoni, 
Bibl.  degli  Folgarizzatori ,  1,  86). 
Un  Abrégé  de  philosophie  naturelle, 
1609  y  enfm  ,  suivant  Orlandi ,  c'est 
à  Pompée  que  l'on  doit  attribuer  une 
Description  anonyme  de  la  ville  de 
Bologne,  publiée  en  1602  (  F.  les 
Notizie  degli  scrittori  Bolognesi  , 
238  ).  —  Vizzani  (  Charles-Emma- 
nuel )  ,  né  vers  1617,  à  Bologne, 
se  rendit  fort  habile  dans  les  langues 
grecque  et  latine  ,  la  philosophie 
et  la  jurisprudence,  et  fut  pourvu 
de  la  chaire  de  logique  à  l'académie 
de  Padoue.  Obligé  de  suivre  un  pro- 
cès dont  le  succès  était  d'un  grand 
intérêt  pour  sa  famille  ,  il  résigna  sa 
chaire  en  i644  ?  ^^  ^i^^^  ^  Rome  où 
le  pape  le  nomma  avocat  consisto- 
rial  ,  puis  assesseur  du  Saint-OfFice, 
référendaire  de  l'une  et  l'autre  signa- 
ture, et  enfin  chanoine  de    Saint- 
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Pienc.  Ces  honneurs  flevinrent  pour 
lui  un  nouveau  motif  d'émulation  ; 
mais  l'excès  du  travail  altéra  sa 
santé  ,  et  il  mourut  en  1661  ,  à  l'â- 
ge de  quarante  quatre  ans,  11  fut  in- 
humé dans  l'églisede Saint-Pierre, oîi 
l'on  voit  son  épitaphe,  rapportée  par 
Papadopoli  dans  VHistoria  ^ym- 
nas.  Patavini ,  1  ,  S-yo.  On  cite  de 
lui  :  I.  Epislola  grœco-latina  super 
raptum  Ilelenœ  depictum  àGuidone 
de  Reno ,  Bologne,  i633,  in-4°. 
C'est,  comme  on  voit^  la  description 
du  tableau  du  Guide  ,  représentant 
l'enlèvement  d'Hélène.  II.  Une  tra- 
duction latine  à!  Ocellus  Luc  anus , 
accompagnée  d'un  savant  commen- 
taire ,  Bologne,  1646,  in-4'*.  ;  Ams- 
terdam ,  1661,  même  format.  HT. 
De  mandatis  principum  ;  et  de  offi- 
cio  eoruni  qui  in  provincias  cum  of- 
Jîcio  mittuntur ,  Amsterdam,  i656, 
in-4°.  IV.  Un  Panégyrique  de  la 
reine  Christine  de  Suède.  Il  a  laissé 
manuscrits  divers  Traités  de  philo- 
sophie. Vizzani  était  membre  de 
l'académie  des  Incogniti  de  Veni- 
se et  des  GeZ^ïi  de  Bologne.  W-s. 
VLADIMIR /e  Gr^/z^,  le  premier 
czar  qui  ait  embrassé  le  christianis- 
me ,  est  honoré  par  les  Russes  com- 
me l'apôtre  de  leur  nation ,  et  l'un 
de  ses  plus  glorieux  souverains.  Ce 
prince,  que  son  père  Swientoslaw 
avait  eu  d'une  concubine ,  eut ,  du  vi- 
vant de  ce  monarque,  Novogorod 
pour  apanage.  Son  frère  ,  Oleg  , 
ayant  été  mis  à  mort  par  Jaropolk , 
qui  avait  succédé  au  père ,  Vladimir 
se  réfugia  près  des  Varègues,  peu- 
ples septentrionaux  y  connus  aussi 
sous  le  nom  de  Norwé^riens  ou  Nor- 
mands.  Ses  ancêtres ,  Rurik,  Sinéous 
et  Trouwor,  étaient  des  aventuriers 
normands.  Ayant  pris  part  pendant 
deux  ans  aux  entreprises  de  ces  peu- 
ples guerriers  ,  dont  le  nom  portait 
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la  terreur  dans  toute  l'Europe  ,  il  en 
réunit  une  troupe  sous  ses  dra- 
peaux, chassa  les  lieutenants  de  Ja- 
ropolk ,  et  leur  dit  :  «  Allez  avertir 
))  mon  frère,  que  je  marche  contre 
»  lui ,  et  qu'il  se  prépare  à  corabat- 
»  trc.  ))  La  province  de  Polotzk 
avait  pour  gouverneur  un  guer- 
rier varègue,  appelé  Rogwolod  , 
dont  la  iille,  Rogncda,  était  fiancée 
à  Jaropolk.  Vladimir  la  demanda  en 
mariage^  ayant  essuyé  un  refus,  il 
s'avança  contre  Polotzk  ,  s'empara 
de  cette  ville,  fit  mettre  à  mort  Rog- 
wolod, avec  ses  deux  fils  ,  et  épousa 
Rognéda.  Après  cet  exploit  il  mar- 
cha sur  Kiow,  où  Jaropolk  s'enfer- 
ma ,  n'osant  tenter  le  sort  d'une  ba- 
taille. Le  siège  pouvait  traîner  en 
longueur*  Vladimir  eut  recours  à  la 
perlidie.  Un  traître  qu'il  gagna  per- 
suada à  Jaropolk  que  les  habitants 
allaient  le  livrer;  et  ce  prince  se  re- 
tira à  Rodnia,  petite  place  située  à 
l'embouchure  de  la  Rozs ,  dans  le 
Dnieper.  La  capitale  de  l'empire  se 
rendit  à  Vladimir ,  qui ,  par  le  mê- 
me courtisan ,  fit  engager  son  frère 
à  venir  le  trouver.  Un  officier,  dont 
les  annales  russes  ont  conservé  le 
nom ,  Fariajko ,  employa  tous  les 
moyens  pour  dissuader  son  prince; 
au  mépris  de  ses  instances  ,  celui- 
ci  se  rendit  à  Kiow.  Vladimir  l'at- 
tendait dans  le  palais  de  leur  père, 
oi^i  il  le  lit  lâchement  assassiner 
(  980  ).  Les  Varègues  ,  qui  l'a- 
vaient aidé  à  commettre  ce  fratrici- 
de ,  devenaient  trop  puissants  ;  ils 
auraient  donné  des  lois  à  Vladimir; 
mais  ce  prince  avait  su  intéresser  à 
sa  cause  les  Slavo-Novogorodiens, 
les  Tchoudes  et  les  Krivitches.  Les 
fiers  Normands ,  dont  on  repoussait 
les  prétentions  ,  ne  se  croyant  point 
les  plus  forts,  demandèrent  la  per- 
mission d'aller  offrir  leurs  services  à 
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rcmpcrcur  d'Orient,  ce  que  Vladi- 
mir se  liat.i  d'accorder,  en  instnii- 
sant  sous  main  l'empereur,  et  en  le 
priant  de  ne  point  pcnnellre  à  ces 
hôtes  dangereux  de  rentrer  en  Rus- 
sie. La  grande-duchesse  Olga  ,  aïeule 
de  Vladimir  (  F".  Olga  ) ,  avait  reçu 
le  baptême  à  Constanlinoplc  (gSS  )  ; 
mais  le  petit  -  fils  de  cette  prin- 
cesse et  Swleutoslaw ,  son  père  , 
éiaient  restes  attaches  aux  supersti- 
tions nationales  ,  pour  lesquelles 
Vladimir  montra  un  zèle  encore 
plus  ardent  lorsqu'il  se  fut  empa-  , 
re'  de  l'empire.  La  de'esse  Péroune 
avait  le  premier  rang  parmi  les  divi- 
nités des  peuples  slaves  •  il  lui  fit 
ériger  nne  riche  statue ,  qu'il  plaça 
près  de  son  palais.  Outre  la  princesse 
Rognéda^  ce  monarque  avait  trois 
autres  épouses  ^  il  eut  d'elles  les  prin- 
ces Isiaslaw,  Mslislaw,  Yaroslaw, 
Mstislaw  jeune ,  Boris  et  Gleb.  Ces 
quatre  femmes  demeuraient  avec  lui 
à  Kiow,  et  dans  trois  autres  résiden- 
ces il  entretenait ,  selon  l'usage  des 
princes  de  l'Orient ,  huit  cents  con- 
cubines. Cet  amour  effréné  des  plai- 
sirs n'éteignit  point  dans  son  cœur 
l'ardeur  guerrière  qu'il  avait  hé- 
ritée de  son  père  Swientoslaw.  En 
981  il  se  jeta  sur  les  provinces  de 
la  Gallicie ,  dont  les  Polonais  s'étaient 
emparés  sous  le  règne  de  son  père  et 
de  son  frère.  En  982  et  l'année  sui- 
vante ,  il  soumit  les  V^^iatyczans  ou 
W'^iatitches ,  qui  s'étaient  révoltés,  et 
il  réduisit  les  Jadzwingowiens,  peu- 
ples sauvages,  qui  habitaient  les  fo- 
rêts situées  entre  la  Lithuanie  et  la 
Pologne.  Plus  tard ,  détendit  ses  con- 
quêtes au  nord-ouest,  jusque  vers  la 
mer  Baltique.  La  Livonie  lui  appar- 
tenait, ainsi  que  la  Courlande  et  une 
partie  de  la  Finlande.  Etant  revenu 
à  Kiow ,  et  voulant  célébrer  ses  triom- 
phes par  des  sacrifices  solennels ,  il 
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Tit  tirer  au  sort  les  jeunes  gens  des 
deux  sexes  ,  dont  le  sang  devait 
être  versé  sur  l'autel  de  ses  dieux.  Le 
sort  était  tombé  sur  un  jeune  Varè- 
gue  appelé  Jean;  son  père,  Théodo- 
re, qui  était  chrétien  ainsi  que  lui , 
le  tenait  serré  dans  ses  bras,  en  ex- 
hortant le  peuple  à  abandonner  ses 
dieux  sanguinaires;  il  fut  immolé  avec 
son  fils.  Tous  deux  sont  honorés  com- 
me les  derniers  qui  aient  soufïért  le 
martyre  en  Russie.  Les  Radimitchcs, 
qui  habitaient  les  bords  du  Bug  et 
de  la  San,  jusqu'alors  tributaires  de 
KioWjS'étaieut  déclarés  indépendants. 
Vladimir  marcha  contre  eux.  Un  de 
ses  généraux  ,  surnommé  Queue-de- 
Loup  ^  tomba  sur  eux,  et  ds  se  sou- 
mirent. «  Depuis  cette  époque,  dit 
»  Nestor,  écrivain  presque  contem- 
»  porain ,  nous  sommes  liera  du  pro- 
»  verbe  qui  dit  :  Les  Radimitches 
»  craignent  les  Queues-de-Loup.  » 
Une  autre  conquête  appelait  l'ambi- 
tion de  Vladimir  vers  l'Orient.  Dans 
le  cours  du  septième  siècle ,  les  Bul- 
gares orientaux  avaient  quitté  les  ri- 
ves du  Don  ,  afin  de  se  soustraire  au 
joug  que  le  khan  des  Kozars  voulait 
leur  imposer.  S'étant  établis  sur  les 
bords  du  Volga  et  de  la  Kama ,  et 
s'étant  livrés  au  commerce,  ds  entre- 
tenaient des  relations  avec  tous  les 
peuples  de  l'Orient.  Leurs  richesses 
tentèrent  le  grand  prince  ;  il  descen- 
dit le  Volga  avec  l'infanterie,  tandis 
que  la  cavalerie  des  Torques  ou  Tur- 
comans  (i)  s'avança  vers  la  rive 
droite  du  fleuve.  Les  Bulgares  furent 
vaincus  ;  mais  un  des  généraux  rus- 
ses examinant  la  chaussure  des  pri- 
sonniers ,  et  voyant  qu'ils  portaient 
des  bottes  ,  dit  à  Vladimir  :  «  Ces 
gens-là  sont  trop  aisés,  jamais  ils  ne 


(i)  C'est  \:\  première  fois  que  les  Auuales  russe* 
fout  uieiilion  des  Turcs  ou  Tiircouiaus. 
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voudront  cire  nos  IrlLutaii  es  ;  allons 
plnlôt  clierclicr  des  peuples  qui  por- 
tent des  Zrt/jft  »  (chaussure  faite  avec 
l'ccorce  de  tilleul,  et  que  portent  les 
paysans  russes  ).  Vladimir  goiita 
cette  observation;  ayant  accepté  de 
riches  présents,  il  fit  la  paix  avec 
les  Bulgares  ,  qui  prêtèrent  nn  ser- 
ment, remarquable  par  sa  simplici- 
té' :  <i  Nous  jurons  ,  dirent- ils  ,  de 
garder  notre  parole  jusqu'à  ce  que  la 
])ierre  surnage  et  que  le  houblon  des- 
cende au  fond  de  la  mer.  »  Vladimir 
avait  éloigne  Rognéda  ,  sa  première 
épouse.  Cette  princesse ,  dans  les 
transports  de  sa  fureur  jalouse,  ten- 
ta ,  disent  les  annales  du  temps,  d'6- 
ter  la  vie  à  son  époux  ,  qui ,  l'ayant 
prévenue ,  lui  ordonna  de  se  placer 
sur  un  lit  somptueux  ,  avec  ses  ha- 
bits de  noces  ,  et  d'y  attendre  la 
mort.  Son  fils  Isiaslaw  l'arrêta,  com- 
me il  s'avançait  pour  frapper  la  mè- 
re du  jeune  prince.  Touche  par  ce 
dévouement,  Vladimir  donna ,  dans 
le  gouvernement  de  Vitepsk,  un  do- 
maine à  Rognéda  et  à  son  fils  ,  qui  y 
bâtirent  la  ville  d'Isiaslaw.  Nous 
sommes  enfin  arrivés  à  l'époque  qui 
a  le  plus  contribué  à  l'illustration  de 
Vladimir.  Soit  par  persuasion ,  soit 
par  politique ,  il  avait  pris  la  ré- 
solution d'embrasser  le  christia- 
nisme. Les  ambassadeurs  qu'il  en- 
voya à  Constantinople  à  ce  sujet 
lui  vantèrent  la  magnificence  des  tem- 
ples, le  recueillement  du  clergé,  la 
richesse  des  vêtements  sacerdotaux  , 
le  chant  des  chœurs ,  le  silence  du 
peuple ,  enfin  la  majesté  sainte  et 
mystérieuse  des  cérémonies  :  tous  ces 
récits  achevèrent  de  le  convaincre  ; 
et  quoique  les  peuples  voisins,  les 
Hongrois  ,  les  Suédois  ,  les  Norwé- 
giens  et  les  Slavo-Polonais  ,  Mo- 
ra viens  et  Bohémiens,  eussent  ,  à 
c^Ule  époque^  embrassé  le  rit  lalin  , 
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il  résolut  de  s'alfachcr  à  la  com- 
munion grecque.  Mais ,  mêlant  ses 
projets  d'ambition  terrestre  à  cet- 
te grande  affaire  ,  il  forma  le  dessein 
de  conquérir,  pour  ainsi  dire^  la  re- 
ligion de  Jésus-Christ ,  et  de  ne  re- 
cevoir ses  dogmes  sacrés  que  comme 
prix  de  la  victoire.  Ayant  rassemblé 
en  988  une  armée  nombreuse ,  il  ar- 
riva ,  par  mer ,  sous  les  murs  de  Cher- 
son  ,  ville  grecque,  dont  on  voit  en- 
core les  ruines  près  de  Sébastopol  en 
Tauride  (2).  Cette  ville  était  îa  capi- 
tale d'une  petite  république  qui,  sous 
'  la  protection  des  empereurs  grecs  , 
se  régissait  par  ses  lois.  S'étant  rele- 
vée avec  éclat,  après  la  chute  des 
ïartares  ,  elle  jouissait  paisiblement 
de  l'opulence  que  lui  procurait  son 
commerce  dans  tous  les  j^orts  de  la 
mer  Noire.  Les  habitants  paraissaient 
résolus  de  se  défendre  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité  •  mais  ils  avaient 
parmi  eux  un  traître  y  appelé  Anas- 
tase ,  qui  lança  dans  le  camp  russe 
une  flèche  avec  ces  mots  ;  «  Cher- 
»  chez  derrière  vous  ,  vers  l'orient  ; 
»  vous  y  trouverez  les  canaux  qui 
»  fournissent  l'eau  à  la  ville.  »  Cet 
avertissement  n'arriva  que  trop  bien 
à  son  adresse  ;  et  peu  après  ,les  habi- 
tants ,  épuisés  de  soif,  se  soumirent 
à  Vladimir.  Ayant  fait  son  entrée 
dans  Cherson ,  il  envoya  déclarer  aux 
empereurs  grecs  ,  Basile  et  Constan- 
tin, qu'il  voulait  ai^oir  pour  épouse 
la  jeune  princesse  Anne,  leur  sœur, 
et  qu'en  cas  de  refus  il  marcherait 
sur  Constantinople.  Les  deux  empe- 
reurs, effrayés,  répondirent  que  s'il 
se  faisait  chrétien  il  pourrait  devenir 
leur  beau-frère.  Vladimir  répliqua 


(2)  Il  ne  fiiut  point  confondre  cette  ancienne  ville 
avec  Cihcrson  ou  KLersoji,  ville  qui  n'a  l'té  fondée 
qu'en  1778  ,  stii-  la  rive  droile  c!u  Dnieper,  à  vingt- 
cinq  lieues  de  l'einhouchure  de  ce  fleuve  dans  ia 
mer  [Voire;  elle  donne  son  tioni  au  gouvernement 
dont  elle  est  la  capitale. 
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qu'il  avait  pris  de  liii-mcmc  la  rcso-  avec  elle  de   Constaiitinople  ,  il  fit 

lutioii  d'embrasser  le  christianisme  j  briser  et  brûler  les  idoles.  La  sla- 

mais  que  ne  prétendant  pas  en  faire  tue  dePeroune,  attachée  à  la  queue 

une  condition  de  son  mariage, // ^e-  d'un  cheval,    et  battue   de   verges, 

77ia/2r/rtf7  qu'avant  tout  on  lui  envoyât  fut  jetée  dans  le  Dnieper.   Le  len* 

la  princesse.  Anne   fsit  frappée   de  demain ,    on   publia    que    tous    les 

frayeur  en  se  voyant  forcée  de  don-  habitants,  quels  que  fussent  leur  âge 

ner  sa  main  h  un  prince  que  l'on  di-  et  leur  condition,  devaient  se  faire 

sait  sauvage  et  féroce;  mais  la  poli-  baptiser.  Au  jour  indiqué,  le  peuple 

tique  exigeait  d'elle  un  grand  sacri-  se  porta  en  foule  sur  les  boris  du 

fice.  Elle  s'embarqua  avec  des  ecclé-  Dnieper;  et  tous  étant  entrés  dans  le 

siasîiques  grecs,  une  suite  nombreuse,  fleuve  reçurent  le  baptême  par  as- 

ct  fut  reçue  à  Cherson  avec  les  dé-  persion. Vladimir ayantconstruitune 

monstralions  de  la  joie  la  plus  vive,  église  en  bois  sur  le  lieu  où  était  au- 

Les  habitants  la  regardèrent  comme  paravant  la  statue  de  Péroune,  man- 

un  ange  descendu  du  ciel  pour  les  da  des   architectes  grecs   pour   en 

protéger.  Si  l'on  en  croit  les  chroni-  ériger   une   autre   en   pierre  ,    sur 

ques  du  temps,  à  son  arrivée,  le  fier  l'endroit  même  où,  six  ans  aupara- 

Vladimir  avait  une  maladie  qui  s'é-  vant,  Théodore  et  son  fils  avaient 

tait  jetée  sur  ses  yeux  avec  tant  de  reçu  la  couronne  du  martyre.  Des 

violence  ;,  qu'il  ne  pouvait  plus  dis-  prêtres  grecs  se  répandirent  dans  les 

tinguer  les  objets.  D'après  les  exhor-  provinces ,  pour  y  prêcher  l'Evangi- 

tations  de  la  princesse,  il  se  (it  bap-  le.  Un  grand  nombre  d'habitants  se 

tiser,  et  recouvra  la  vue  au  même  firent  baptiser.  D'autres  restèrent  at- 

instant.  Les  cérémonies  de  son  bap-  tacliés  au  paganisme,  qui  jusqu'au 

terne  furent  achevées  ;  et  son  ntaria-  douzième  siècle  a  régné  dans  quelques 

ge  fut  célébré  dans  l'église  de  Saint-  parties  de  la  Russie.  Ne  voulant  pas 

Basile ,  bâtie  sur  la  grande  place  de  pousser  trop  loin  la  violence  envers 

Cherson,  entre  le  palais  qu'occupait  ses  sujets^  Vladimir  prit  des  mesu- 

Vladimir  et  celui  où  Anne  était  des-  res  pour  les   éclairer.    Les    Livres 

cendue.  Il  prit  le  nom  de  Basile  ou  saints,  qui,  dans  le  neuvième  siècle  , 

Vassili.  La  solennité  de  ce  jour  s'aug-  avaient  été  traduits  en  langue  sla- 

menta    encore   des   cérémonies   du  vonne ,  par  saint  Cyrille  et  Méthode 

baptême  que  reçurent  dans  la  mê-  (3) ,  étaient  certainement  connus  des 

me  église  les   boyards  et  les  pre-      — _ 

miers  officiers  de  l'armée.  Vladimir  ,,^  ^     ...,,-,    t>           .  a     ^ 

,                             •  (3)  Depuis  Vladiiair,   les  Puisses   ont  deux  lan- 

reCOnnaiSSant     envoya     a     CiOnStantl-  sues:  l'une  est   le    russe    vulgaire,   l'autre    est   la 

non'p  flp«;  trniinp^     l-lir  1p  mnvpn  dpS-  ^^"^"^     savante,     ecclésiastique     ou    liturgique. 

IlOpe  aeS  irOUpeS  ,  par  le  moyen  UeS-  q,^^^  jg,,^  ,g  première  que  parurent,  ou  du  temps 

quelles  Basile  vainquit  le  rebelle  Pho-  de  viadimir  ou  peu  après  lui ,  le  code  qui  porte 

i'il'll              I              1^  son  nom,  le  noèiue  lieroiqne  sur  les  exploits     d  I- 

CaS,  et  rétablit  le  calme    dans    1  em-  gor,  et  les  romans  dela  chevaleHe   russe.  La  lan- 

pire.  Le  prince  russe  fit  plus    :  ayant  g»e  savante     créée  par  1«^  de,.x  missionnaires  S^^^^^ 

•ï              '11                           •                      /    1-  ^^^'  ^^^  'e   dialecte  de    1  hessalonique ,    mêle  avec 

donne  ordre  de  construire  une  église  liUyrienetleslavoscrvien.  c'est  dans  ceUe  langue 

X   Cl.      ^^         ^*                           »   '              J         i  que  la  Bible  a  été  apportée  en  Russie ,  et  que  sont 

a  LherSOn  ,  et  renonçant  a   ses  droits  ^erils  leurs    livres   l.turgiques.  Afin  d'en  f.ic!liler 

de    conquête,    il    rendit    la    ville    à    la  rétude,  Piene-le-GrandUt  publier,  ,.ar  Théodore 

.          ^                                                     -A  Polycarpe,   directeur   de   1  imprimerie  impériale, 

protection  des  empereurs  grecs.  Etant  un  Dictionnaire  ,  d«is  lequel  elle  est  expliquée  en 

rpvpnii  h  Kiow    arromr>,ip-np'  dps  pc-  ^""^^  ^^  ^^  ^''*^'°'  ^''^oscou,  1704,  in-40.  On  a  im- 

reyenU  a  r^lOW  ,  accompagne  aeS  eC-  ^^^,-^^  ^  Moscou  ,  en  i-jq'^,  un  autre  Dictionnaire 

clésiaStiqUeS    qu'Anne    avait    amenés  où  la  langue  liturgique  est  expliquée  en  msse  vuU 
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Chrétiens  établis  à  Kiow.  Mais  ces 
fidèles  étaient  en  petit  nombre  •  et  le 
peuple  païen  restait  étranger  à 
toute  instruction.  Vladimir  fonda  , 
pour  les  jeunes  gens,  des  écoles  pu- 
bliques, oii  l'on  devait  apprendre  la 
langue  sacrée  ou  liturgique.  Ce  bien- 
fait parut  alors  une  nouveauté  si  ef- 
frayante, que  l'on  fut  souvent  obligé 
d'employer  la  force  pour  conduire 
les  enfants  à  ces  écoles.  On  vit  des 
mères,  même  dans  les  rangs  élevés  , 
pleurer  sur  le  malheur  de  leurs  en- 
fants, considérant  l'écriture  comme 
un  art  dangereux^  inventé  par  les 
sorciers.  Vladimir  ,  ayant  partagé 
son  empire  en  gouvernements ,  nom- 
ma son  fils  Yaroslaw  son  lieutenant 
à  Novogorod^  Ysiaslaw  à  Polotzk, 
Boris  à  Kostow,  Gleb  à  Mourom, 
Swiensloslaw  dans  le  pays  des  Drze- 
wliens  ,  V.sewolod  à  Vladimir  en 
Wolhynie;  Mstislaw  à  Tmoutoco- 
kan  j  et  Swientopelk ,  son  neveu 
adoptif,  à  Tourow  ,  aujourd'hui 
dans  le  gouvernement  de  Minsk.  Ce 
partage  qui  nous  fait  connaître  l'é- 
tendue de  l'empire,  agrandi  par  les 
conquêtes  de  Vladimir  ,  entraîna , 
après  la  mort  de  ce  prince ,  les  suites 
les  plus  funestes.  En  envoyant  ses 
fils  dans  leurs  apanages  ,  il  leur  don- 
na ,  il  est  vrai,  de  sages  conseillers. 
Cependant,  dès  son  vivant  même, 
il  eut  la  douleur  de  combattre  con- 
tre l'un  d'eux.  Résolu  de  protéger 
la  Russie  méridionale  contre  les  in- 
cursions des  Pieczyngowiens  (4), 
il  fonda  sur  la  Desna,  l'Oster,  le 
Troubège ,  la  Sonia  et  la  Stroughna  , 
des  villes  qu'il  peupla  de  Slavo-No- 

i^aire.  C'est  dans  la  langue  liturgique  que  Nestor , 
le  père  de  l'histoire  russe,  a  écrit  sa  chronique. 

(4)  C'est  ainsi  que  s'écrit  en  slavo-russe,  le  nom 
de  ces  anciens  peuples  ,  qui  sont  les  Cosaques  d'au- 
jourd'hui. Le  mol  Petchc'nègue,  usité  chei  les  au- 
teurs hysantins  ,  et  adopté'dans  la  traduction  de 
Kar;<msiii,  ii'esl  point  exact. 
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vogorodiens ,  de  Krivitches  ,  de 
Tchoudes  et  de  Viatitches.  Il  entou- 
ra de  murs  Biélogorod ,  dont  il  fît 
une  de  ses  résidences  favorites.  H 
eut ,  en  ggS ,  avec  les  Crovates  ou 
Chrobates^  qui  habitaient  les  fron- 
tières de  la  Transilvanie  et  de  la  Gal- 
licie,  une  guerre  dont  on  ne  connaît 
point  les  circonstances.  Pendant  qu'il 
était  occupé  dans  cette  partie  de  ses 
frontières,  il  apprit  que  les  Pieczyn- 
gowiens, ayant  passé  la  Soula  ,  s'é- 
taient jetés  sur  la  principauté  deKiow. 
Il  accourut ,  et  les  rencontra  sur  les 
bords  du  Troubège.  Un  nouveau  Go- 
liath ,  qui,  d'après  le  rapport  des 
chroniques  russes  ,  venait  tous  les 
jours  insulter  le  camp  de  Vladimir  , 
fut  terrassé  par  un  jeune  Russe,  de 
petite  stature  ,  qui  avait  fait  preuve 
de  force  et  de  bravoure ,  en  saisissant 
des  buffles  furieux,  comme  David 
avait  autrefois  terrassé  des  lions.  En 
mémoire  de  cet  événement,  Vladimir 
fit  bâtir  ,  sur  les  bords  du  Trou- 
bège, en  l'endroit  où  le  combat  avait 
eu  lieu ,  une  ville  qu'il  appela  Pé- 
réyaslaw  ou  Ville  de  la  victoire. 
Le  jeune  vainqueur  et  son  père,  qui 
l'avait  amené  à  Vladimir,  furent  éie- 
vés  au  rang  de  boyards.  Vers  l'an 
ggô,  le  temple  que  les  architectes 
grecs  élevaient  à  Kiow  étant  achevé, 
le  prince  donna  à  la  nouvelle  basili- 
que les  ornements  et  les  vases  qu'il 
avait  emportés  de  Cherson  ,  comme 
les  seuls  trophées  de  sa  victoire.  Pour 
l'entretien  du  temple,  qui  s'appelle 
encore  aujourd'hui  V église  de  la 
Dime  y  il  affecta  la  dixième  partie 
de  ses  domaines ,  et  ses  successeurs , 
à  leur  avènement,  devaient  s'engager 
par  serment  à  accomplir  cette  fonda- 
tion ,  dont  la  charte  est  déposéedans 
les  archives  de  l'église.  Il  en  célébra 
la  dédicace  par  un  festin  auquel  il  in- 
vita les  pauvres  de  Kiow.  Dans  une 
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nouvelle   guerre  qu'il  eut  à  soutenir 
contre  les  Pieczyugowicns  ,  il  échap- 
pa comme  ])ar  miracle  à  un  grand 
danger.    Afin  d'accomplir    le  vœu 
qu'il  avait  fait  en  cette  circonstance^ 
il  bâtit  à  Yasilevv  ,  sur  la  Stoiigna  , 
une  église  en  l'honneur  de  la  Trans- 
lîguration  de  Notre-Seigneur.  Il  en 
célébra  la   dédicace  par  imc   fête, 
dont  les  annales  russes  relèvent  la 
magnilicence,  en  observant  que  l'on 
y  but  trois  cents  tonneaux  d'hydro- 
mel, et  que  les  convives  passèrent 
avec  lui  huit  jours  assis  à  table.  Les 
])auvres  y  furent  traités  d'une  ma- 
nière spîendide.  Étant  rentré  àKiow, 
"Vladimir  donna  un  nouveau  repas 
également  somptueux;  depuis  cette 
époque ,  les  tables  du  palais  étaient , 
même  en  son  absence ,  richement  ser- 
vies et  ouvertes  à  toutes  les  personnes 
distinguées  qui  se  trouvaient  dans  la 
capitale.  Un  jour,  raconte  Nestor  , 
les  convives ,  qui  avaient  bu  large- 
ment, se  plaignaient  entre  eux  de  ce 
qu'à  la  table   d'un   si  grand  prin- 
ce ils  étaient  obligés  de   se  servir 
de  cuillères   et  de    fourchettes  de 
bois.  Vladimir,   lorsqu'il  l'apprit, 
se  hâta  d'en  faire  faire   d'argent  : 
a  Ce    n'est    pas    avec    de  l'or  et 
»  de  l'argent ,  dit-il ,  que  j'aurai  des 
))  officiers  et  des  généraux  fidèles  • 
»  mais  j'ai  besoin  de  leur  aflection 
»  pour  me  procurer  de  l'or   et  de 
»  l'argent.  »  il  était  le  père  des  pau- 
vres* l'entrée  du  palais  leur  était 
toujours  ouverte  :  a  Mais ,  disait-il , 
«  les  malades  ne  peuvent  pas  venir 
»  me  voir.  »  Ainsi  il  envoyait  dans 
la    ville   des   voitures   chargées  de 
pain  ;   de  viande  ,  de  poisson ,  de 
fruits  ,   de  miel ,   etc.  ,   et  les  dis- 
tributions se  faisaient  dans  les  mai* 
sons.  Ses  serviteurs  allaient  de  rue 
en  rue  ,  criant  en  son  nom  :  «    Où 
,  »  sont    les    pauvres  et   les    mala- 
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»  des  ?    »   C'est  ainsi  que   l'Kvan- 
gile  avait  changé  le  cœur  de  ce  prin- 
ce, auparavant  si  dur,  si  féroce  et 
si  voluptueux.  Ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  :  «  Bienheureux  les  miséri- 
»  cordieux ,  car  ils  obtiendront  mi- 
»  séricorde ,  y>   avaient  fait  sur  ce 
prince  une  si  forte  impression ,  que 
sa  bonté  devenait  nuisible  aux  inté- 
rêts de  l'état.  Il  avait  aboli  la  peine 
de  mort,  et  il  ne  punissait  plus  l'ho- 
micide que  par  une  amende.  Le  nom- 
bre des   malfaiteurs    s'étant    accru 
d'une  manière  effrayante ,  on  lui  fit 
de  fortes  représentations  :  «  Je  crains 
))  la  colère  de  Dieu,  »   dit -il.   Ce- 
pendant ,  sur  de  nouvelles  instances , 
il  rétablit  la  peine  capitale.  En  997 
il  s'était  rendu  à  Novogorod;  les  Piec- 
zyngowiens  ,  profitant  de  son  éloi- 
gnement  ,  s'avancèrent  jusque  sous 
les  murs  de  Biélogorod  ,  dont  ils  le- 
vèrent le  siège,  en  apprenant  que  Vla- 
dimir approchait.  Pendant  son  règne, 
ce  prince  prit    toujours  part   aux 
événements  politiques  de  la  Norwége, 
d'où  étaient  sortis  les   princes  Va- 
rècrues  ,   ses  ancêtres.  Oiaiis  se  ré- 
fugia  en  Russie,   Etant  retourne  en 
Norwége,  et  ayant  chassé  Éric,  celui- 
ci  s'en  vengea  en  attaqtiant  les  côtes 
septentrionales  de  la  Russie,  qu'il  fut 
bientôt  obligé  d'abandonner  devant 
des    forces    imposantes.   En    ion 
Vladimir  perdit  son  épouse,  la  prin- 
cesse Anne ,  dont  le  ciel  s'était  servi 
pour  le  gagner  à  l'Évangile.  En  1 0 1 4 , 
il  apprit  qu'Yaroslaw  ,  celui  de  ses 
fds  qu'il  avait  établi  son  lieutenant  à 
Novogorod,  révolté  contre  son  père, 
avait  appelé  les  Varègues  à  son  se- 
cours. Ayant  envoyé  contre  ce  fils  dé- 
naturé son  fils  Borisj  qu'il  affection- 
nait  particulièrement,   il  mourut  à 
Béresov/  ,  sans  avoir  pris  aucune  me- 
sure pour  régler  sa  succession(  1 01 5). 
Les  courtisans  voulurent  cacher  la 
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mort  (le  Vladimir,  afin  de  donnera  ne   des  lie'ros  qui  eurent  part  à  ses 
Borisle  lempsd'anivcr;  mais  la  Iriste  triomphes.  Dans  ces  cliants  vulgaires, 
îiouvelle  se  repandit  j)ronij)lcmejit,  et  nous  trouvons  surtout  DoLienia   le 
la  douleur  éclata  dans  toute  la  ville.  Novogorodien  (oncle  de  la  mailieu- 
Le  corps   du  monarque  fut  dc'posé  reuse  Uogne'da)*  Alexandre  ^Z«  m e- 
prcs  de  celui  de  la  princesse  Anne^,  daille  d'or;  Ilia  Mourometz,  Rakh- 
pendant  que  Tarmée  ,  le  peuple,  et  day,  qui  seul  attaquait  trois    cents 
surtout  les  pauvres,  faisaient  retentir  guerriers  ,    Yan  le    tanneur  ,    qui 
dans  le  temple  les  cris  de  leur  don-  était  l'efifroi  des  Pieczyngowiens  ,  et 
leur.  Vladimir  avait  usurpe'  le  trône  autres  preux  chevaliers.  Sans  doute, 
par  un  fratricide;  mais  il  expia  .  en  on  ne  peut  écrire  l'histoire  avec  ces 
quelque  sorte,  son  crime  par  ses  ex-  chants  populaires  ;  cependant  en  oh- 
ploits  ,  et  plus  encore  par  les  vertus  servant  l'esprit  de  deux  siècles  qui 
dont  il  donna  l'exemple  après  sa  cou-  se  suivent  de  bien  près,  dans  des 
vcj'siou.  Il  avait  recule'  les  frontières  contre'es  assez  éloignées  l'une  de  l'au- 
de  l'empire  russe  ,  et  prote'gc  l'em-  tre ,  il  est  facile  de  reconnaître  une 
pire  grec.  Ce  fut  lui  qui  fonda  les  certaine  analogie  entre  Charleraagne 
premières  e'coles  en  Russie.    Il  bâtit  et  Vladimir;  par  leurs  exploits,  par 
plusieurs  villes ,  et  donna  à  l'empire  leur  amour  pour  les   sciences  ,  par 
des  institutions  civiles  et  judiciaires,  leurs  travaux  dans  l'administration  , 
Un  ancien  code  qui  lui  est  attribué,  ces  deux  princes  ont  mérité  une  belle 
mais  qui  paraît  postérieur  à  son  siè-  place  dans  les  romans  de  la  cheva- 
cle  ,  soustrait  à  la  juridiction  sécu-  lerie,  dans  les  chants  du  peuple  ,  et 
Jière  les  ecclésiastiques,  les  religieux,  dans  les  fastes  de  l'histoire.      G — y. 
les  hôpitaux,  et  ceux  qui  soignaient  VLADIMIR, fils aînédeYaroslaw,, 
les  malades.  Toute  affaire  ayant  rap-  grand-duc  de  Kiow,  n'était  âge  que 
port  à  ces  personnes  et  à  ces  établis-  de  seize  ans ,  lorsqu'il  fut  nommépar 
sements  dépendait  des  évêques  qui ,  son  père  gouverneur  de  Novogorod  , 
dans  les  villes  de  leur  diocèse  ,  con-  et  duc  de  la  province  qui  porte  ce 
naissaient  des  poids  et  mesures^  des  nom  (io38).  Son  père  étant  occupe 
procès  relatifs  aux  mariages,   aux  à  faire  la  guerre  aux  Lithuaniens  ,  le 
sorcelleries  ,  aux  empoisonnements  ,  jeune  prhice  marcha  contre  les  Fin- 
à  l'idolâtrie  et  autres  excès  commis  nois  ou  Finlandois,  qu'il  subjugua  ; 
dans  l'ordre  civil.  A  cette  épocjue,  le  mais  dans  ce  pays  stérile ,  les  soldats 
clergé  russe  ayant  pour  lui ,  comme  ayant  été  obligés  d'abandonner  leurs 
dans  le  reste  de  l'Europe  ,  une  cer-  chevaux  ,  la  peste  se  répandit  parmi 
îaine  supériorité  d'instruction,  il  était  les  habitants ,  et  Vladimir  se  hâta  de 
assez  naturel  qu'il  s'arrogeât  1rs  at-  rentrer  en  Russie(  1040).  L'année  sui- 
tributions    qui    supposent    quelque  vante,  une  circonstance  fortuite  four- 
science.  La  renommée  s'est   phi    à  nit  à  ce  prince  l'occasion  de  signaler 
relever  la  gloire  de  Vladimir  et  à  son  courage  avec  plus  d'éclat.  De- 
répandre  l'éc'at  de  son  règne.  Les  puis    que   Vladimir-le-Graud  s'était 
annales    Scandinaves  ,    islandaises  ,  uni  à  une  princesse  grecque ;,  le  com- 
byzanlines  et  arabes  parlent  de  ses  merce  entre  les  deux  empires  éiait 
exploits;  en  Russie  les  traditions  po  devenu  très-actif,  et  la  plus   par- 
pulaires  vantent  la  splendeur  de  ses  faite  intelligence  avait   régné  entre 
festins  et  la   force  plus   qu'humai-  Constantinople  et  Kiov^.   Une  quc- 
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relie  violente  s'ëtant  élevée  entre  des 
marchands  des  deux  nations ,  et  un 
Russe,  distintj;uc  par  sa  naissance ^ 
ayant  été  tue,  le  grand-duc  Yaroslaw 
demanda  satisfaction  ;  n'ayant  pu 
l'obtenir ,  il  fit  marcher  son  lils 
Vladimir  sur  Constantinople  ,  et 
lui  donna  pour  premier  lieutenant 
Wychata  ,  général  qui  s'était  ac- 
quis une  grande  réputation.  La  Grèce 
se  souvenant  de  ce  qu'elle  avait  déjà 
souffert,  et  sentant  sa  faiblesse , l'em- 
pereur Constantin  Monomaque  en- 
voya au-devant  de  Vladimir  des  am- 
bassadeurs pour  l'assurer  qu'il  desi- 
rait la  paix ,  et  qu'il  allait  faire  pu- 
nir les  auteurs  des  excès  dont  la 
Russie  avait  à  se  plaindre.  Le  jeu- 
ne prince  répondit  avec  arrogance  , 
et  continua  sa  marche.  Constantin, 
après  avoir  donné  l'ordre  d'arrêter 
les  Russes  qui  se  trouvaient  sur  le 
territoire  de  l'empire ,  sortit  de  sa 
capitale  à  la  tête  de  sa  flotte  , 
pendant  que  la  cavalerie  côtoyait 
le  rivage.  Il  fit  de  nouvelles  pro- 
positions à  Vladimir,  qui  consen- 
tit alors  à  la  paix  ,  à  condition 
que  l'on  distribuerait  trois  livres 
d'or  à  chacun  de  ses  soldats.  Pour 
toute  réponse  Constantin  fit  avancer 
trois  de  ses  galères  ,qui ,  ayant  péné- 
tré au  milieu  de  la  Hotte  russe,  brû- 
lèrent quelques  vaisseaux  par  le 
moyen  du  feu  grégeois.  Les  Russes 
levèrent  l'ancre  pour  échapper  à  l'in- 
cendie, mais  une  tempête  les  surprit^ 
et  plusieurs  de  leurs  bâtiments  trop 
légers  furent  engloutis  ou  poussés 
contre  la  cote.  Le  vaisseau  que  mon- 
tait Vladimir  coula  à  fond  j  il  au- 
rait perdu  !a  vie  si  un  de  ses  ofii- 
ciers  ne  s'était  exposé  pour  le  faire 
entrer  dans  son  canot.  Le  caime  s'é- 
tant  rétabli  ,  six  mille  Russes  cam- 
pés sur  le  rivage ,  et  qui  se  voyaient 
sans  vaisseaux  ,  sans  vivres,  prirent 
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la  résolution  de  retourner  par  terre  en 
Russie.  Wychata  prévoyait  les  dan- 
gers dont  ils  étaient  menacés  ,  et  vou- 
lut les  partager  avec  eux  •  dès  qu'il 
en  eut  obtenu  la  permission  de  Vla- 
dimir ,  il  se  mit  à  leur  tête.  Ar- 
rivé en  Bulgarie  ,  il  fut  attaqué 
par  un  corps  d'armée  grec ,  et  fut 
complètement  battu  •  huit  cents  hom- 
mes qui  avaient  échappé  au  carnage 
furent  avec  Wychata  conduits  à  Cons- 
tantinople, où  l'empereur  leur  fit 
crever  les  yeux.  Vladimir,  plus  heu- 
reux, réunit  les  vaisseaux  que  la 
tempête  avait  épargnés  ,  et  tom- 
ba sur  une  flottille  grecque  qu'il 
entoura  ;  on  en  vint  à  l'abordage  , 
et  après  un  combat  désespéré  ,vingt- 
quatre  galères  grecques  furent  pri- 
ses ou  brûlées  j  l'amiral  fut  tué. 
Vladimir  revint  à  Kiow  avec  un 
riche  butin  et  un  grand  nombre  de 
prisonniers.  Cette  guerre  est  la  der- 
nière que  les  Russes  aient  entreprise 
contre  la  Grèce  ;  depuis  cette  épo- 
que Constantinople  n'a  plus  vu  leurs 
flottes  dans  le  Bosphore.  Vladimir 
était  frère  de  la  princesse  Anne,  qui 
épousa  Henri  l^^.  ,  roi  de  France.  Il 
mourut  vers  l'an  loS^  à  Novogorod, 
et  fut  enterré  dans  l'église  de  Sainte- 
Sophie  ,  qu'il  avait  fait  bâtir.  G — y. 
VLADIMIR  II ,  dit  Monomaque, 
arrière  -  petit  -  fils  de  Vladimir  -  le- 
Grand,  né,  en  io53,  du  grand -duc 
Vszéwolod  lei-.,  est,  parmi  les  grands- 
ducs  de  Russie ,  le  premier  qui  ait  pris 
le  titre  de  czar  ou  d'empereur,  et  qui 
ait  porté  les  insignes  de  la  dignité' 
impériale.  Dès  sa  ptus  tendre  jeunes- 
se ,  ce  prince  se  distingua  par  sa  bra- 
voure ,  sa  sagesse  et  l'élévation  de 
son  ame.  Il  prit  part  à  tout  ce  qui  se 
fit  de  grand  sous  ses  prédécesseurs  , 
Iziaslas  ,  son  oncle ,  Vszéwolod,  son 
père,  et  Swientopelk,  son  cousin. 
On  le  trouve  partout  oi\  il  y  avait  des 
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dangeï'S  à  affronter  et  de  l.i  gloire  à  ac- 
quérir. Il  fit  ses  premières  armes  sous 
JÎolesias  II,  roi  de  Pologne.  Il  avait 
appris  à  connaître  ce  prince  et  ses  ver- 
tus guerrières,  pendant  l'expédition 
de  1068  et  69.  11  combattit  sous  ses 
drapeaux  dans  la  campagne  que  Bo- 
leslas  fit  en  Silésie  contre  le  duc  de 
Bohême  (  1076  ).  En  1078  Vladi- 
mir, suivi  de  vSwientopelk,  son  cou- 
sin ,  entra  dans  la  principauté  de  Po- 
lotzk  ,  pour  punir  l'ambitieux  Vzes- 
las.  Étant  de  retour  à  Tscliernigow, 
chargé  de  dépouilles,  il  donna  un  re- 
pas somptueux  aux  princes  russes  , 
et  ofïrit  à  Vszéwolod  ,  son  père ,  un 
présent  de  cent  cinquante  livres  pe- 
sant d'or.  Il  était  à  peine  retourné 
à  Smolensk  ,  son  apanage  ,  qu'il 
apprit  que  les  princes  Oleg  et  Boris 
avaient  chassé  de  Tschernigow  son 
père  Vszéwolod.  Il  accourut  aussi- 
tôt ,  et  enleva  les  ouvrages  exté- 
rieurs de  la  ville.  Un  combat  san- 
glant s'engagea  •  et  le  grand  -  duc 
Iziaslas  ,  qui  avait  joint  ses  troupes 
à  celles  de  Vladimir ,  resta  parmi  les 
morts  (  1078  ).  Vszéwolod,  qui  suc- 
céda à  son  frère  aîné  dans  le  grand- 
duché  et  l'autorité  souveraine ,  don- 
na à  Vladimir ,  en  apanage,  les  prin- 
cipautés de  Tschernigow  et  de  Smo- 
lensk ,  avec  l'obligation  honorable  de 
protéger  la  Russie  par  ses  armes  et 
son  courage.  Les  ennemis  se  mon- 
traient partout,  au  dedans  et  au  de- 
hors. Informé  que  Vzeslas  venait 
de  surprendre  Smolensk,  Vladimir 
y  courut  j  mais  il  trouva  la  ville  en 
feu.  Pour  s'en  venger,  il  ravagea  les 
domaines  de  Vzeslas  ,  et  se  jeta  sur 
Minsk ,  dont  il  emmena  les  habi- 
tants, après  avoir  pillé  la  ville.  Les 
Viatitches ,  les  Kumans  et  les  Cosa- 
ques ravageaient  les  frontières  ;  il 
tomba  sur  eux ,  et  leur  enleva  leur 
butin  (  io83).  Plus  tard,  des  aven- 
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turiers  ayant  chassé  le  prince  Ya- 
ropolk  de  son  apanage  ,  Vladimir 
accourutà  son  secours, et  le  rétablit. 
Mais  ce  prince  ingrat  s'étant  déclaré 
contre  son  bienfaiteur,  Vladimir  le 
punit,  en  s'emparant  de  sa  ville  ca- 
pitale ,  et  le  réduisit  à  demander  la 
paix.  Cependant  Vszéwolod  ,  affai- 
bli par  l'âge  et  par  les  inquiétudes 
que  lui  donnaient  les  malheurs 
qui  fondaient  sur  la  Russie  ,  sen- 
tant que  ses  derniers  moments  ap- 
prochaient ,  fit  en  toute  hâte  ap- 
peler Vladimir.  Il  expira  entre  les 
bras  de  ce  digne  fils  (  logS).  Il  était 
facile  à  Vladimir  de  succéder  à  son 
père^  il  céda  généreusement  l'auto- 
rité souveraine  à  Swientopelk,  en 
disant  :  «  Son  père  Iziaslas  a  régné 
»  avant  le  mienj  le  grand -duché  lui 
»  appartient  avant  moi.  »  Ayant  pro- 
clamé le  nouveau  grand  -  duc ,  il  se 
retira  à  Tschernigow.  La  division 
régnait  parmi  les  princes  russes ,  pen- 
dant que  les  Kumans  poussaient  leurs 
ravages  jusqu'aux  portes  de  Kiow. 
Un  petit-fils  du  grand  Vladimir ,  le 
prince  Oleg,  s'était  lâchement  joint 
aux  ennemis  de  sa  patrie,  pour  la 
ravaçrer  ;  et  la  Russie  méridionale 
était  exposée  a  tous  les  désastres. 
«  Nos  villes  sont  désertes ,  raconte 
le  vieux  Nestor;  on  voit  partout  les 
villages  en  feu  :  les  églises  ,  les  mai- 
sons ,  les  granges  ne  sont  plus  que  des 
monceaux  de  cendres;  les  citoyens 
expirent  sous  le  fer  des  ennemis ,  ou 
attendent  la  mort  avec  effroi  •  les  pri- 
sonniers,, charges  de  chaînes,  sans 
habits ,  sans  chaussure ,  sont  traînés 
par  les  barbares  dans  des  contrées 
lointaines  :  ils  se  disent  les  uns  aux 
autres ,  en  pleurant  :  Je  suis  d'une 
telle  ville  russe;  je  suis  d'un  tel 
village!  On  n'aperçoit  plus  dans  nos 
prairies  ni  chevaux ,  ni  bétail  :  les 
champs  sont  couverts  d'herbes  j  et 

23., 


356 


VLl 


les  bctcs  tVroccspcn])lent  aujourd'ljui 
leslieuxliabilesiîagucTC  pai  des cli re- 
tiens. »  Tons  ces  malheurs  venaient 
(les  dissensions  qui  régnaient  parmi 
les  princes.  Sur  les  instances  de  Vla- 
dimir, ils  se  rassemblèrent  (1097)  à 
Lnbetcli ,  sur  les  bords  du  Dnieper. 
Là  ,  avant  promis  d'oublier  tout  res- 
sentiment particulier  ,  ils  jurèrent 
qu'ils  re'uniraient  leurs  forces  con- 
tre les  Kumans.  Celte  reconcilia- 
tion permit  à  Vladimir  de  faire  des 
préparatifs  de  guerre.  Se  croyant 
en  mesure ,  il  décida  les  princes  à  at- 
taquer l'ennemi  commun.  On  tomba 
inopinément  sur  les  Kumans  ^  et  l'on 
remporta  une  victoire  com])lète.  Leur 
chef  et  dix-neuf  khans  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille.  Un  d'entre  eux, 
fait  prisonnier ,  offrait  à  Vladimir 
une  riche  rançon  ;  le  prince ,  empor- 
te' par  l'ardeur  du  combar,  oublia 
sa  grandeur  naturelle,  et  lit  sous 
ses  yeux  massacrer  ce  chef  de'sarmé. 
On  délivra  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers russes,  et  l'on  commença 
à  rebâtir  les  villes  qui  avaient  été  dé- 
truites. En  1108  les  Kumans  s'é- 
taient répandus  dans  les  campagnes 
de  Péréjaslaw  et  de  Loubny  ;  Vladi- 
mir, ses  deux  fils  et  les  princes  russes 
voisins  réunirent  leurs  forces,  se  je- 
tèrent dans  la  Soula^  quoique  ce  fût  le 
12  janv. ,  etl'ayant  passée  à  la  nage 
ils  attaquèrent  si  vivement  les  barba- 
res ,  que  ceux-ci  s'enfuirent  en  dé- 
sordre jusqu'au  Khorol.  Vladimir 
savait  faire  des  sacrifices  politiques 
à  la  position  malheureuse  de  la  Rus- 
sie. En  1095  il  avait  donné  aux  Ku- 
mans son  lils  Swientoslas  en  otage. 
Il  le  leur  arracha  depuis  par  un 
coup  de  main  des  plus  hardis.  Après 
la  dernière  victoire  du  12  janvier,  il 
demanda  les  filles  des  deux  khans  en 
mariage  pour  ses  fils ,  espérant  assu- 
rer par  ces  alliances  la  durée  de  la 
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paix  que  l'on  venait  de  conclure.  II 
se  tromjia  ,  et  fut  contraint  de 
reprendre  les  armes  pour  aller  pu- 
nir ces  peuples  nomades.  Le  26 
février,  étant  arrivé  sur  les  bords 
delaVorskla,  il  réunit  l'armée,  et 
lui  fit  jurer ^  sur  le  crucifix,  que 
tous  mourraient^  s'il  le  fallait,  sous 
les  drapeaux  du  Christ.  On  arriva 
sur  le  Don  ,  en  chantant  des  can- 
tiques sacrés.  Ossenew  fut  épargné, 
les  habitants  de  cette  ville  étant  ve- 
nus au-devant  de  l'armée  pour  lui 
offrir  du  vin  ,  de  l'hydromel  et  du 
poisson  j  celle  de  Sougrow  fut  livrée 
aux  flammes.  Le  24  mars  Vladimir 
célébra  la  fête  de  l'Annonciation  par 
une  victoire  éclatante  remportée  sur 
les  barbares.  Il  rentra  en  Russie  cou- 
vert de  gloire  ,  chargé  de  butin  et 
emmenant  une  multitude  de  prison- 
niers. Ces  exploits  portèrent  le  nom 
de  Vladimir  dans  toute  l'Europe. 
Le  grand  -  duc  Swientopeik  étant 
mort  (  iii3  ),  une  diète  générale 
rassemblée  a  K  ovv'  envoya  des  dé- 
putés à  Vladimir ,  pour  lui  offrir  le 
grand-duché  ,  comme  au  plus  di- 
gne parmi  les  princes  russes.  Il 
refusa  encore  une  fois  ,  en  offrant 
de  soutenir  un  autre  prince  qui , 
selon  lui  ^  y  avait  plus  de  droit. 
Quand  on  apprit  cette  réponse  à 
Kiow  ,  la  populace  se  souleva  et 
s'abandonna  à  tous  les  excès.  On 
fit  à  Vladimir  de  nouvelles  instan- 
ces auxquelles  il  ne  put  résister  •  il 
fut  reçu  dans  cette  capitale  aux 
acclamations  du  peuple  ,  et  tout 
rentra  dans  l'ordre.  Voulant  donner 
à  la  Russie  une  fête  à-la-fois  natio- 
nale cl  religieuse ,  qui  contribuât  à 
consolider  !a  paix  intérieure  ,  il  fît 
annoncer  que  les  reliques  des  saints 
Boris  et  Gleb  seraient  transférées 
dans  une  église  nouvellement  cons- 
truite en  leur  honneur.  On  accourut 
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des  provinces  les  plus  éloignées ,  et 
Id  tou/e  était  telle  quc^  pour  se  fai- 
re un  passage  ,  Vladimir  ,  qui  ne 
voulait  point  s'entourer  de  sa  gar- 
de, donna  l'ordre  de  jeter  au  peu- 
ple des  fourrures  et  des  pièces  d'ar- 
gent afiu  de  l'éloigner^  pendant  trois 
jours  ,  il  traita  à  ses  dépens  les  pau- 
vres et  les  étrangers.  Lorsque  la 
dernière  sédition  éclata ,  le  peuple 
s'était  jeté  sur  les  juifs  ,  qui^  prolî- 
tant  des  malheurs  publics,  accablaient 
et  pressuraient  leurs  débiteurs.  Pour 
remédier  à  cette  calamité  ,  Vladi- 
mir rassembla  des  hommes  sages , 
et  d'après  leurs  avis  il  publia 
contre  l'usure  une  loi  qui  fut  ajou- 
tée au  code  de  Yaroslaw  ,  son  aïeul. 
Résolu  de  se  consacrer  uniquement  à 
l'administration  intérieure,  il  confia 
à  ses  (ils  le  commandement  des  ar- 
mées; Mztislas  marcha  contre  les 
Tclioudes  ou  Livoniens  et  leur  en- 
leva la  ville  d'Odempé  (  tête  d'ours  ). 
Vszéwolod,  le  plus  jeune  ^  entreprit 
i'ontre  les  Finlandois  une  expé- 
dition qui  fut  extrêmement  péni- 
ble, celte  contrée  glaciale  ne  lui 
ayant  offert  aucune  ressource  pour 
les  chevaux  ni  pour  les  hommes.  Le 
prince  George  ou  Youri  descendit  le 
Volga  et  rentra  dans  la  principau- 
té ,  chargé  de  butin ,  après  avoir 
châtié  les  Bulgares  d'Orient.  Yaro- 
polk  ,  le  troisième  parmi  ces  prin- 
ces ,  eut  des  succès  brillants  sur  le 
Don^  il  enleva  aux  Kumans  trois 
de  leurs  villes  ,  et  revint  avec  un 
grand  nombre  de  prisonniers.  Les 
Pieczyngowiens ,  les  Torques  et  les 
autres  anciens  peuples  que  les  Ku- 
mans avaient  chassés  des  bords  de 
la  mer  Noire  et  des  rives  du  Don  , 
erraient  dans  les  provinces  de  la 
Russie  méridionale;  Vladrmii  les  for- 
ça de  s'établir  sur  les  rives  du  Dnie- 
per ,  où  ils  sont  connus  sous  le  nom 
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de  Klohouks  noirs  ou  Circassirns. 
En  1116^  il  envoya  son  lils  Viat- 
cheslas  contre  l'empire  grec  ;  las 
troubles  intérieurs  survenus  cnOrient 
donnèrent  probablement  lieu  à  celle 
expédition  ,  dont  les  détails  sont 
peu  connus.  Le  prince  Léon,  fils  de 
l'empereur  Diogène  et  gendre  de  Vla- 
dimir, s'étant  emparé  des  bords  du 
Danube  ,  l'empereur  Alexis  Goiniiènc 
l'avait  fait  assassiner  à  Dorostol. 
Pour  venger  cette  mort  et  j)Our  con- 
server les  droits  que  le  jeune  prince 
Basile ,  fils  de  Léon  et  petit-lils  de 
Vladimir,  pouvait  avoir,  celui-ci 
dirigea  sur  Andrinople  une  armée 
qui  s'empara  de  la  Thrace.  Alexis  , 
efiVayé,  s'empressa  d'envoyer  à  Kiow 
des  dons  précieux,  cntie  autres  m\ 
crucifix  fait  avec  du  bois  de  la  vraie 
croix,  la  coupe  de  cornaline  dont  se 
servait  l'empereur  Auguste  ,  la  cou- 
ronne ,  la  chaîne  d'or  et  le  collier 
que  portait  Constantin  Monomaque, 
aïeul  de  Vladimir.  Le  métropolitain 
d'Éphèse,  chargé  d'olfrir  ces  dons, 
ayant  décidé  le  grand  prince  à  faire 
la  paix ,  se  i^ndit  avec  lui  dans  la 
cathédrale  de  Kiow,  où  il  plaça  sur 
sa  tcte  la  couronne  impériale  ,  en  le 
proclamant  Czar  de  la  Russie.  On 
conserve  encore  à  Moscou  la  cou- 
ronne appelée  Bonnet  d'or  de  Mo- 
nomaque y  la  chaîne ,  le  globe  impé- 
rial ,  le  sceptre  et  les  anciens  orne- 
ments, dont  se  revêtent  les  souverains 
de  la  Russie,  au  jour  de  leur  couronne- 
ment. D'après  le  traité  de  paix  ,  la 
veuve  de  Léon  revint  près  de  son 
père  Vladimir,  et  le  prince  Basile 
entra  au  service  de  la  Russie,  où  il 
se  disthigua.  Gleb ,  prince  de  Minsk  , 
ayant  réduit  en  cendres  une  ville 
voisine  ,  Vladimir  voulut  arrêter 
ces  commencements  de  guerre  civile, 
marcha  lui-même  contre  ce  prince , 
le  lit  prisonnier  et  l'enimcna  a  Kiovv^ 
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où  il  iiioiiriit  en  prison. Les  habitants 
de  Novogorod-la-Grande  s'etant  sou- 
leve's  ,  Vladimir  les  réduisit  à  Fobéis- 
sance ,  et  exigea  que  les  principaux 
d'entre  eux  se  rendissent  à  Kiow 
pour  demander  pardon.  Il  leur  ôta 
le  droit,  dont  ils  jouissaient ,  de  choi- 
sir leur  gouverneur.  Après  avoir 
régné  treize  ans  à  Kiow ,  Vladimir 
JVlonomaque,  sentant  approcher  son 
dernier  moment ,  se  fit  transporter 
près  de  l'église  où  reposaient  les  re- 
liques de  saint  Boris,  et  là  il  expira, 
le  19  mai  1126.  La  douleur  géné- 
rale éclata  ,  lorsque  son  corps  fut 
déposé  dans  l'église  cathédrale  de 
Sainte  -  Sophie.  Ce  prince  est  cé- 
lèbre par  la  bonté  de  son  cœur  , 
par  sa  bbéralité  ^  et  par  la  grandeur 
de  son  ame ,  beaucoup  plus  encore 
que  par  l'éclat  de  ses  victoires. 
«  Il  désarmait  ses  ennemis  ,  disent 
les  annalistes  du  temps  ,  en  les  com- 
blant de  bienfaits ,  et  il  trouvait  du 
bonheur  à  les  renvoyer  chargés  de 
ses  dons.  »  Il  écrivit  de  sa  main  ses 
derniers  avis  à  ses  enfants  j  et  ce  mo- 
nument de  l'histoire  russe  a  été  con- 
servé. On  pourrait  le  comparer  aux 
leçons  que  cent  quarante-quatre  ans 
plus  tard  saint  Louis  donna  à  ses  fils 
avant  de  mourir.  Vladimir  commence 
son  testament  en  disant  que  son 
aïeul  Yarosiaw  lui  avait  donné  le  nom 
de  Vladimir,  et  le  nom  chrétien  de 
Basile  ou  Vassili-  que  son  père  et  sa 
mèreravaientsurnomméilfo7zo/7i^^we 
comme  pouvant  sehattre seul  contre 
plusieurs  :  a  Mes  enfants ,  continue- 
t-il ,  louezDieu  et  honorez-le,  surtout 
par  votre  bienfaisance.  N'oubliez 
point  les  pauvres  ;  songez  que  les 
biens  vous  viennent  de  Dieu  ,  et  qu'il 
ne  nous  les  a  conférés  que  pour  peu 
de  temps.  Servez  de  pères  aux  orphe- 
lins. Jugez  vous-mêmes  la  cause  des 
veuves  y  et  veillez  afin  que  les  hom- 


VLA 

mes  puissants  n'oppriment  point  Un 
faibles.   En  temps  de  guerre,  soyez 
vigilants  ,  et  servez  d'exemple  à  vos 
généraux.    Ne    vous    livrez  au  re- 
pos qu'après  avoir  vu  si  les  gardes 
sont  à  leur  place ^  souvent  on  perd  le 
soldat ,  parce  qu'on  ne  veille  point 
pour  lui.   Quand  vous  visiterez  les 
provinces ,  ayez  l'œil  ouvert  sur  les 
hommes  de  votre  suite,    afin  qu'ils 
ne  fassent  point  tort  aux  habitants. 
Ne  négligez  aucune  occasion  devons 
instruire  :   mon   père   Wszévolod  , 
sans  être  sorti  de  la  Russie ,  parlait 
cinq  langues*  les  étrangers  admirent 
en  nous  ce  genre  d'instruction.  Ne 
vous  couchez   point   sans  vous  être 
prosternés  trois  fois  devant  Dieu  ,  et 
le  matin  avant  le  lever  du  soleil  , 
allez  à  l'église  lui  rendre  l'hommage 
de  vos  premières  pensées.   C'est  ce 
que  pratiquait  votre  grand-père.    Je 
m'étais  habitué  à  faire  moi-même  ce 
que  j'aurais  pu  ordonner  à  mon  ser- 
viteur. A  la  chasse,  à  la  guerre^  le 
jour^  la  nuit,  on  me  trouvait  tou- 
jours le  premier  prêta  agir.  J'ai  fait 
quatre-vingts  campagnes, sans  comp- 
ter les  expéditions  moins  importan- 
tes. J'ai  conclu  dix-neuf  traités  de 
paix  avec  les  Polovitks  ^   je  leur  ai 
rendu  au  moins  cent  de  leurs  prin- 
ces ,   qui   étaient   mes  prisonniers  y 
j'en  ai  fait  mettre  à    mort  plus   de 
deux  cents  au  1res.  Personne  ne  voya- 
geait aussi  rapidement  que  moi.  Ea 
partant  le  matin  de  Tschernigow  , 
j'étais  à  Kiow  avant  les  vêpres.  Al- 
lant avec  mon  père  à  la  chasse ,  dans 
les  forêts  les  plus  épaisses  ,  j'ai  sou- 
vent saisi  des  chevaux  sauvages,  que 
j'attachais  ensemble  de  mes  mains. 
Combien  de  fois  n'ai-je  pas  été  ren-j 
versé  par  les  buffles,  frappé  par  lei 
bois  des  cerfs  ,  et  foulé  sous  les  pieds 
des  élans?  Un  sanglier  furieux  m'ar- 
racha l'épée  de  ma  ccinturC;  un  ourS;, 
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ayant  fait  tomber  mon  cheval  sous 
moi ,  déchira  ma  selle.  Mes  fils ,  con- 
duisez-vous en  braves  •  ne  redoutez 
ni  la  mort,  ni  les  bêtes  sauvages.  La 
protection  du  ciel  est  pour  les  hom- 
mes de  cœur.  »  Vladimir  fit  construi- 
re un  pont  sur  le  Dnieper  et  un  autre 
sur  la  Kliasraa  ;  il  fonda  la  ville  ,  qu'il 
appela  Vladimir-Zalewski  ;  il  agran- 
dit les  fortifications  de  Novogorod 
et  de  Ladoga.  Ilavaite'pousëen  pre- 
mières noces  une  princesse  anglaise, 
lille  du  roi  Harold ,  qui  périt  en 
combattant  contre  Guillaume-le-Con- 
querant.  Sa  troisiicme  femme  lui 
survécut,  et  il  laissa  en  mourant  cinq 
<3nfants  ,  qui  formèrent  d'illustres 
alliances  ,  en  Suède ,  en  .Norv^'e'ge  ^ 
et  à  Constantinoplc.  G — y. 

VLADIMIR  (  Andreiowitz  ) , 
cousin  du  czar  Dmitri-Donskoï,  fut 
proclame'  sur  le  champ  de  bataille 
riadimir  le  Brave ,  et  mérita  ce 
nom  par  sa  loyauté',  sa  valeur,  et 
par  la  part  glorieuse  qu'il  prit  à  la 
délivrance  de  l'empire  ,  alors  envahi 
par  les  Tartares.  Après  la  mort  d'I- 
wan  II ,  Vladimir,  son  neveu,  aurait 
pu  faire  valoir  ses  droits  à  la  souve- 
raineté ;  mais ,  ne  voyant  que  le  bien 
de  la  patrie  ;,  il  sentit  que  la  Russie 
ne  pouvait  être  sauvée  qu'en  établis- 
sant un  ordre  constant  de  succession , 
d'après  lequel  le  fils  aîné  succéderait 
à  son  père ,  tandis  que  depuis  les 
commencements  de  la  monarchie 
c'étaitle  plus  âgé  de  la  famille.  Ainsi, 
obéissant  aux  nobles  sentiments  de 
son  ame  ,  s'oubliant  lui-même,  ou- 
bliant ses  enfants,  il  fit,  en  i364, 
avec  Dmitri,  son  cousin,  fils  aîné 
d'Iwan  II ,  un  traité  aussi  remarqua- 
ble par  ses  suites  heureuses  que  par 
la  brièveté  simple  de  sa  rédaction, 
u  INous  jurons,  y  disaient  les  deux 
princes,  moi,  Vladimir  ,  d'honorer 
en  vous,  Dmitri,  le  titre  de  grand 


VLA 


359 


prince  )  j  aurai  pour  vous  les  senti- 
ments d'un  fils,  j'obéirai  à  votre 
pouvoir  suprême,  et  je  vous  ferai 
parvenir  ,  comme  à  mon  souverain  , 
le  tribut  du  khan  de  Tartarie ,  au- 
tant qu'il  en  est  dû  pour  mon  apana- 
ge. Moi ,  Dmitri ,  je  m'engage  envers 
vous,  Vladimir,  je  jure  que  je  ne 
vous  ferai  point  de  tort ,  et  qu'en 
toute  circonstance  je  vous  témoigne- 
rai l'attachement  d'un  frère  aîné.  » 
La  ville  de  Kiow  ayant  été  pillée  et 
brûlée  par  les  Tartares ,  les  grands- 
ducs  de  Russie  avaient  établi  leur  ré- 
sidence à  Moscou.  Cette  ville ,  qui 
n'était  bâtie  qu'en  bois  ,  fut  dé- 
truite en  1 366  par  un  incendie  ;  alors 
Vladimir  pressa  le  grand-duc  de 
faire  du  Kremlin  une  citadelle  ,  et 
de  l'élever  en  pierres.  Les  Tarta- 
res et  les  Mongols  ayant  affaibli  leur 
puissance  par  leurs  dissensions  m- 
térieures  ,  on  commençait  à  les 
braver*  on  espérait  pouvoir  dans 
peu  secouer  entièrement  leur  joug 
sous  lequel  on  gémissait  depuis 
plus  d'un  siècle  j  mais  en  cas  de 
revers  ,  il  importait  d'avoir  un  lieu 
de  sûreté  où  l'on  pût  sauver  les 
restes  de  Pempire.  Au  printemps  de 
1367  on  jeta  les  fondements  du 
Kremlin  ,  et  les  préparatifs  ayant  été 
faits  secrètement ,  on  se  hâta  d'en 
élever  les  murs.  Les  circonstances 
étaient  pressantes  j  car  la  Russie  avait 
alors  un  autre  ennemi  formidable , 
Olgierd  ,  grand-duc  de  Lithuanie.  Ce 
prince  belliqueux,  après  avoir  porté 
le  ravage  et  la  désolation  depuis  Wil- 
na  jusqu'à  Moscou,  vint  jusqu'à  trois 
fois  insulter  le  Kremlin.  La  mort 
le  surprit  en  13^2  ,  et  la  Russie 
ayant  moins  à  craindre  de  ses  fils 
désunis  entre  eux ,  Vladimir  et  le 
grand-duc  crurent  que  les  circons- 
tances étaient  favorables  pour  re- 
fuser le  trhbut  aux  Tartares  ,  etpoui' 
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armer  contre  eux.  Ils  s'avancèrent , 
en   1378,  j(is(iuc  sur  la   Woja  ,   et 
ayant    rencontré   les  barbares ,    ils 
remportèrent  sur  eux  une  victoire 
signalée.  Le  fc'ioce  Mamaï  rassem- 
bla  ses  hordes  ,  et  marcha  vers  le 
Don  pour  venger  ce  premier  alï'ront. 
Le  fils  aine  d'Oigierd,  Vladislas- Ja- 
gcllon(  F.  Jagellon), devenu  depuis 
roi  de  Pologne,  s'entendait  avec  les 
barbares,  espérant  qu'il  partagerait 
avec  eux  la  Russie.  Les  deux  princes 
russes  résolurent  de  tomber  sur  les 
Tartares ,  de  leur  livrer  bataille  ,  et 
de  prévenir  la  jonction  qu'ils  se  pro- 
posaient d'opérer  avec  les  Lithua- 
niens.   On    se   rencontra    dans   les 
champs  de  Koulikow,  le  8  septem- 
bre 1J80.  Vladimir,  qui  comman- 
dait le  corps  de  réserve ,  se  mit  en 
embuscade   dans  une   forêt.    Étant 
tombé  inopinément  sur  les  Tartares, 
il  répandit  le  désordre  dans  leurs 
rangs;  Mamaï  ,  qui  observait  le  com- 
bat d'un  lieu  élevé ,  s'écria ,  disent  les 
annalistes  russes  :  «  Que  le  Dieu  des 
Chrétiens  est  puissant  I  »  On  poursui- 
vit les  Tartares  jusqu'à  la  Metcha,  où 
se  lit  un  nouveau  carnage  ,1a  rivière 
n'étant  guéable  qu'en  peu  d'endroits. 
Après  celte  poursuite  Vladimir  re- 
vint sur  le  champ  de  bataille  ,  et  se 
plaça  sous  le  drapeau  noir  du  grand- 
duc.   Dmitri  ne  paraissant  point ,  il 
le  fit  chercher;  on  le  trouva  sous  un 
arbre,  abattu  de  fatigue  et  couvert 
de  blessures   honorables.  Il  reprit 
courage,  quand  on  lui  eut  dit  que 
les  Tartares    étaient   complètement 
battus.  L'armée  lui  donna  le  nom  de 
Donskoï  ou  Vainqueur  du  Don^  et 
son  cousin  fut  proclamé  Fladimir 
Andreiowiiz  le  Brave.  Pour  l'im- 
pcrt.'mce  des  résultats  ,    les  Russes 
ont  comparé  la  victoire  de  Koulikow 
à  celle  de  Pultawa.  La  nouvelle  qui 
s'en  répandit  promptement  dans  tout 
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l'empire,  et  y  excita  une  joie  qu'il  se- 
rait   difficile    d'exprimer.    On    di- 
sait :  «  Enfin  la  grande  horde  est 
anéantie,    elle   ne    pourra  plus  se 
relever  ;  le  sang  des  chrétiens   ré- 
pandu sur  les  bords  du  Don  sera  le 
dernier  sacrifice  ;    le  courroux   du 
ciel   doit  être    apaisé  ,     et   l'indé- 
pendance  de    la   Russie  est    assu- 
rée.   »     Jagellon  ,    qui    s'avançait 
pour  placer  les  Russes  entre  deux 
feux  ,  apprenant  ce  qui  venait  d'ar- 
river sur  le  Don  ,  se  retira  si  préci- 
pitamment, que  la  cavalerie  russe  ne 
put  atteindre  son  arrière-garde.  Les 
princes  russes  commirent  une  faute 
qui  tenait  aux  usages  de  ce  temps. 
N'ayant  point  de  troupes  soldées,  ils 
permirent  à  celles  qu'ils  avaient  le- 
vées dans  leurs  apanages  d'aban- 
donner les  drapeaux ,  et  dix  ans  s'é- 
taient à  peine  écoulés ,  lorsque  les 
Mongols ,   après  avoir  réparé  leurs 
pertes  ,  s'avancèrent  sous  la  conduite 
de  Toktamisch  ,  ravageant  tout  ce 
qui   se  trouvait    sur   leur   passage. 
Comme  il  paraissait  difïicile  de  tenir 
à  Moscou  ,  les  deux  princes  prirent 
position  afin  d'inquiéter  les  derrières 
de  l'ennemi.  Après  un  siège  de  qua- 
tre jours  ,  le  27  août  t382  Tokta- 
misch   entra    dans    Moscou ,  qu'il 
livra  aux  flammes  et  à  la  fureur  du 
soldat  (i).  Vladimir,  qui  s'était  jeté 
dans  Wolock^  tomba  inopinément 
sur  l'arrière-garde  des  Tartares  ,  et  il 
les  mena  si  vivement ,  qu'ils  évacuè- 
rent en  toute  hâte  Moscou,  sans  avoir 
pu  s'emparer  du  Kremlin.  Les  deux 
princes  rentrèrent  ensemble  dans  la 
capitale ,  et  furent  frappés  d'horreur 
en  voyant  l'état  où  elle  était  réduite. 
Les  rues  étaient  jonchées  de  morts; 


(1)  C'est  dans  le  même  mois  d'août,  {{io  ans 
après  ces  cvénemeuls  désastreux  ,  qu'en  1812  Ifr 
Ivremliii  el  la  cjpilule  des  czars  ont  éprouva 
d'autres  insignes   malheurs. 


VLA  VLA  36i 

les   barbares  ,    ayant    cgorge  plus  de  Dmitri  étaient  appelés,  cbaciiri 
(le  vingt  mille  habitants,  n'avaient  dans    son  ordre,  à  la  suceession  de 
épargné  que  les  jeunes  gens  des  deux,  l'empire  ,  et  les  neveux  ne  devaient 
sexes,  qu'ils  chassaient  devant  eux  plus,  comme  autrefois,  céder  l'heri- 
commc  un  troupeau  de  bêtes  fauves,  tagc  à  leur  oncle.  Dmitri  eut  le  bon- 
Oleg,  prince  de  la  maison  régnante ,  heur  de  survivre  quelques  semaines 
avait  lâchement  favorisé  l'ennemi  ;  à  cet  heureux  événement. Le  18  mai, 
Vladimir  fut  envoyé  contre  ce  prin-  ayant  pris  par  la  main  le  jeune  V^as- 
ce  infidèle  qui  se  soumit  en    i385.  sili ,  il  le  présenta  comme  son  suc- 
Vladimir  accompagna  le  grand-duc  cesseur  à  Vladimir  ,   à    ses  autres 
dans  son  expédition  contre  la  ville  fds  et  aux  boyards  de  l'empire,  et 
de  Novogorod  à  laquelle  on  accorda  il  rendit  le  dernier  soupir.  Le  jeune 
la  paix  ,  mais  à  des  conditions  très-  Vassili   n'avait    encore    rien    fait  , 
rigoureuses.  Dmitri,  sentant  que  ses  pour  mériter  la  confiance  de  la  na- 
forces  s'afl'aiblissaient,fit  secrètement  lion ,  ayant  passé  les  belles  années  de 
insinuer  à  Vassili ,  l'aîné  de  ses  six  sa  jeunesse  au  milieu  des  barbares  et 
lils  ,  de  s'enfuir  de  la  horde   où   il  dans  une  abjection  qui  tenait  de  l'es- 
était  en  otage  depuis  trois  ans  (  Voy.  clavage;  Vladimir ,  au  contraire,  s'é- 
Vasstli  II  )  :  le  jeune  prince  arriva  tait  acquis  une  si  haute  illustration, 
heureusement    à   Moscou.     Afin  de  l'armée  lui  avait  donné  sur  le  champ 
prévenir  les  troubles  et  les  disons-  de  bataille  un  nom  si 'glorieux,  que 
sions,  le  jour  de  l'Annonciation  1889^  l'on  craignit  de  nouveaux  troubles 
Vladimir ,  que  des  flatteurs  avaient  après   la    mort    de    Dmitri.     Mais 
représenté  comme  se  repentant  des  Vladimir  embrassa  franchement  le 
concessions  faites  depuis  vingt  -cinq  parti  de  Vassili,  comme  il  avait  loya- 
ans ,  se  rendit  près  de  Dmitri  et  près  lement  défendu  le  père.   ïamerlan 
du  jeune  Vassili ,  alors  âgé  de  dix-  s'étant   avancé   contre  Moscou    eu 
sept  ans  ,  les  embrassa  tous  les  deux     i  SgS  ,  Vladimir  resta  dans  la  ca- 
tendrement,  en  signe  de  concorde  par-  pitale,pour  la  défendre  contre  les 
faite  5  et ,  en  présence  du  haut  clergé  barbares,  qui  se  replièrent  sur  Azow, 
et  des  boyards,ilssignèrent  un  traité  afin  de  piller  cette  ville  ,  riche   par 
où  il  est  dit:  «  Moi,  Vladimir,  je  le    commerce    qu'elle   faisait    avec 
jure  que  je  vous  honorerai  ,  vous  ,  l'Orient  et  l'Occident.  Ils  revinrent, 
Dmitri,  comme  mon  -père  ;  vous,  en  i4o8,  sous  la  conduite  d'Edi- 
Vassih  Dmitriewitz  ,  je  vous  regar-  gée.    Vladimir,   chargé    de    défen- 
derai  comme  mon  frère  aîné  j  vous ,  dre  encore  Moscoii ,  en  fit  brûler  les 
George  Dmitriewitz  (  le  second  fils  ) ,  faubourgs  ;  mais  après  avoir  soutenu 
comme  mon  égal,  et  vous,  les  quatre  un  siège  de  trois  semaines ,  il  consen- 
jeunes   fils  de   Dmitri  ,  vous   serez     tit  à  donner  trois  mille  roubles  à  Edi- 
mes  frères  cadets.  Si  la  Providence     gée,  qui  ,  ayant  sans  doute  d'autres 
différait  de  nous  délivrer   du  joug     raisons  pour  se  contenter  d'une  som- 
des  Tartares,  je  m'engage  à  parta-     me  si  modique,  leva  le  siège,  et  se 
ger  toutes  les  charges  et  à  payer  la     retira ,  chargé  d'un  butin  immense  , 
douzièmepartie  du  tribut  du  Khan.y)     et  emmenant  un  grand  nombre  d  es- 
D'après  ce  second  traité  si  mémo-     claves.  Vladimir ,  pénétre   de  dou- 
rable ,  Tordre  de  la  succession  fut     leur  à  la    vue  des    calamités    qui 
irrévocablement  établi.  Les  sis  fils     désolaient  sa    patrie  ,    mourut    eu 
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i4io.  Tant  que  remplie  des  Rus- 
ses subsistera ,  ils  n'oublieront  ja- 
mais que  ce  prince^  si  digne  de  ré- 
gner ,  donna  le  premier  l'exemple 
d'une  générosité  trop  peu  commune, 
et  que,  renonçant  à  undroitqui  avait 
pour  lui  l'usage  de  plusieurs  siècles  , 
il  voulut  bien  servir  sous  les  ordres 
de  ses  neveux ,  auxquels  il  aurait  pu 
commander.  La  couronne  conserve 
avec  respect ,  dans  ses  archives,  son 
testament^  ainsi  que  ses  traités  avec 
Dmitri  et  Vassili.  G — y. 

VLADIMIR,  palatin  de  Craco- 
vie ,  montra ,  dans  une  époque  de 
deuil  et  de  désastres  ,  un  courage  et 
un  dévouement  dignes  des  plus  beaux 
siècles  de  Piome  et  de  la  Grèce.  En 
1*241  les  Tartares-  Mongols,  ayant 
pillé  et  brûlé  Kiow,  s'avancèrent 
sur  la  Pologne ,  pour  la  dévaster , 
et  de  là  porter  la  désolation  dans  le 
cœur  de  l'Europe.  S'étant  répandus 
depuis  le  Dnieper  jusqu'au  Bug,  ils 
détruisirent  les  villes  qui  se  trou- 
vaient sur  leur  passage,  à  l'excep- 
tion de  Kamienice-Podolski  ,  qu'ils 
conservèrent  pour  y  réunir  leur  bu- 
tin ,  et  y  enfermer  les  esclaves.  Bien- 
tôt ils  se  jetèrent  sur  la  Gallicie, 
passèrent  la  Visîule ,  et  s'approchè- 
rent jusqu'à  sept  milles  de  Gracovie. 
Las  de  massacrer  et  de  piller  ,  ils 
revinrent  sur  leurs  pas ,  pour  di- 
riger le  butin  et  les  prisonniers 
sur  Kamienice.  Les  habitants  ,  frap- 
pés de  terreur,  se  sauvèrent  dans 
les  forêts.  Boleslas,  dit  le  Chas- 
te, duc  de  Pologne,  se  tenait  lâ- 
chement enfermé  dans  Gracovie. 
Son  palatin ,  le  brave  Vladimir , 
ayant  rassemblé  avec  peine  une  pe- 
tite armée ,  lui  inspira  son  dévoue- 
ment et  son  courage;  et  il  se  jeta  sur 
les  Tartares ,  qu'il  défit  et  mit  en 
désordre  j  mais  après  un  second 
combat  les  barbares,  devenus  plus 
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furieux  par  cette  résistance,  reparu- 
rent avec  de  nouvelles  hordes.  Les 
habitants ,  animés  par  les  exhorta- 
tions de  Vladimir  ,  avaient   repris 
courage;  et  le  18  mars  \'if\\ ,  au  le- 
ver du  soleil ,  le  brave  palatin  tomba 
sur  les  barbares  ,  qui ,  après  avoir 
perdu  plusieurs  de  leurs  chefs  ,  se  re- 
tirèrent en  désordre.  Les  Polonais, 
chantaient   victoire;    mais    assaillis 
par  de  nouvelles  hordes  ,  ils  furent 
forcés  de  se  retirer  de  nouveau  dans 
leurs  forêts  ,  après  avoir  fait  des  pro- 
diges de  valeur.  Le  duc  Bolcslas, ef- 
frayé, s'enfuit  en  Hongrie  (^.  Boles- 
LAs  ,  V ,  49  )•  A  l'exemple  de  ce  lâche 
souverain,  la  noblesse  et  les  habitants 
se  dispersèrent.  Vladimir  ne  pou- 
vant défendre  Gracovie,  les  Tarta- 
res ,  qui  trouvèrent  la  place  déserte  , 
y  mirent  le  feu.  Tout  étant  dévasté  _, 
ils  marchèrent  sur  Breslau.  Gette  par- 
tie de  la  Silésie  avait  pour  souverain 
Henri  II ,  prince  d'un  grand  courage, 
qui,  de  même  que  Vladimir,  n'avait 
point  désespéré  du  salut  de  la  patrie. 
Lepalatinde  Gracovie,  quine  pouvait 
s'éloigner,  lui  envoya  son  fils  Sulis- 
law  avec  les  troupes  dont  lui-même 
pouvait  se  passer.  Le  i5  avril  1241 
les  deux  chefs ,  Henri  et  Sulislaw  ;, 
rangés  en  bataille  près  de  Liegnitz  , 
sur  les  bords  de  la  Nissa ,  attendi- 
rent les  barbares  ,  qui  s'avançaient 
en  poussant  des  cris  de  fureur.  Après 
un  combat  glorieux,  Sulislaw  tomba 
près  de  Henri,  qui  bientôt  fut  lui-mê- 
me entouré  et  massacré  par  les  bar- 
bares. Le  carnage  fut  tel ,  qu'ils  en- 
voyèrent à  Kamienice  des  sacs  rem- 
plis d'oreilles  de  leurs  ennemis.  Ils  se 
jetèrent  ensuite  sur  la  Moravie,  et 
se  réunirent  aux   hordes    qui    pil- 
laient la  Hongrie.  Boleslas  revint  à 
Gracovie;  et  son  palatin  l'aida  à  ré- 
parer ses  pertes.  On  ignore  l'époque 
de  la  mort  de  celui-ci.        G — y. 
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VLADISL  AS  Ici.,  dit  ^ermarm,  hWq    de    Wratislas  ,    loi    de   Bo 
roi   de  Pologne ,  succéda  à  Boles-  hême.  Les  noces    se  célébrèrent   à 
las  II,  son  frère,  en  1 08 1.  Il  était  Cracovie  ,   avec    une    magnificence 
le  second  des  fils  de  Casimir  I<^^  et  royale.    Comme  le  jeune   Zbigniew 
de  la  reine  DoLrognievva  ,  fille  de  y  faisait  ses  études,  le  père,  craignant 
Vladimir-le-Grandj  on  l'avait  sur-  que  sa  présence  ne  fut  désagréable  à 
nommé  Hermann ,  en  l'honneur  de  la  reine  ,  l'envoya  dans  un  couvent 
l'archevêque  de  Cologne,  son  grand-  en  Saxe,  où  il  le  fit  élever  avec  soin, 
oncle,  frère  de  la  reine  Rixa  ,   sa  La   reine  était  stérile;  elle  et   son 
grand-mère.  Après  la  fuite  de  Boles-  époux  envoyèrent  un  de  leurs  cha- 
las^  la  Pologne  était  restée  pendant  pelains,  avec  de  riches  présents,  au 
une  année  sans  chef  et  sans  loi.  Les  couvent  des  Bénédictins  ,  en  Langue- 
grands  du  royaume  ,  voulant  mettre  doc ,  où  reposait  le  corps  de  saint 
fin  à  cet  état  d'anarchie,  prièrent  Gilles.  L'abbé  de  celte  maison  ordon- 
Vladislas de  monter  sur  le  trône,  qui  na  des  prières  pendant  trois  jours; 
lui   appartenait  de  droit,  et  auquel  et  les  parents  crurent  devoir  h  un 
jusque-là  il  n'avait  point  prétendu,  bienfait  particulier  du  ciel  la  nais- 
parce  que  l'on  ignorait  ce   qu'était  sance  du  prince  qui  leur  naquit  neuf 
devenu  Boleslas.  Après  la  mort  vio-  mois  après  les  vœux  ;  ils  l'appelèrent 
lente  de  saint  Stanislas.  Grégoire  VII  Boleslas  ;  et  il  fut  depuis  surnommé 
avait   excommunié  Boleslas,  le  dé-  Krzfwoustf  ou  \e  Balafré  {lo^'j). 
clarant  déchu  delà  couronne^  et  ses  Cet  heureux  événement  causa    une 
sujetsdéliés de  leurs  serments;  il  dé-  grande  joie  en  Pologne,  et  l'on  y 
fendit  aux  princes  de  la  maison  ré-  érigea  ,  en  l'honneur  de  saint  Gilles, 
gnante   de  prendre  sans  sa  permis-  un  grand  nombre  d'églises.  Le  roi 
sion  le  titre  de  roi ,  et  aux  évèques  reconnaissant  fonda ,  sous  l'invoca- 
de  sacrer  le  monarque ,  si,  avant  d'à-  tion  de  ce  saint,  une  église  collégiale 
voir  pris  les  ordres  de  lacourromai-  à  Cracovie.  La  reine,  qui  était  ado- 
ne,  on  osait  donner  un  successeur  à  réeen  Pologne,  ne  survécut  que  peu 
Boleslas.  On  méprisa  des  menaces  qui  de  temps  à  la  naissance  de  son  fils, 
ne  pouvaient  avoir  d'autre  effet  que  D'après    l'avis    d'Othon  ,     chape- 
de  prolonger  les  malheurs  de  la  Po-     lain   de  la  cour ,  le  roi  épousa  en 
logne;  l'empereur  Henri  IV  ayant     secondes  noces  la  princesse  Judith , 
joint  une   invitation    expresse   aux     sœur  de  l'empereur  Henri  TV ,   et 
prières  des  évêques  et  des  grands  du     veuve  de  Vladislas ,    roi  de    Hon- 
royaume  ,  Vladislas  fut  couronné  et     grie.  En  quittant  la  Pologne  ,  le  roi 
sacré  à  Gnesne.  Ses  premiers  soins     Boleslas     avait    emmené   avec    lui 
se  tournèrent  vers  la  religion;  après     Mieczyslas ,  son  fils   aîné.  Le  roi, 
avoir  fait  quelques  démarches  à  Bo-     son  oncle,  rappela  le  jeune  prince 
me,  pour  obtenir  que  l'interdit  jeté     en  Pologne,   lui   donna  une  prin- 
sur  le  royaume  fût  levé  ,  sans  atlen-     cesse  russe    en  mariage  ,   et    peu 
dre  l'effet  de  sa  demande,  il  fit  ou-     de  temps  après ;,  Mieczyslas  mou- 
vrir  les  églises  ,  ordonnant  que  l'on     rut   subitement ,  sur  quoi  se  repan- 
y  célébrât  l'olbce  divin.  11  avait  eu  ^     dirent  en  Pologne   des  bruits    tres- 
d'unc  union  illégitime  ,  un  fils  appelé     défavorables  à  l'iionneur  de  Vladis- 
Zbigniew.  Sur  la  proposition  de  sa     las.  Les  habitants  de  la  Poméranic 
sœur  Swienlochna,  il  épousa  Judith,      orientale  étaient  encore  païens.  Se- 
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Ion  leur  usage  ,  ils  s'étaient  révoltes , 
[)Our  se  soustraire  au  tribut  ([ue  les 
rois  de  Pologne  leur  avaient  imposé. 
Vladislasmarcha  contre  eux,  etaprcs 
leur  défaite  (  logi  ) ,  il  prit  des  pré- 
cautions contre  de  nouvelles  révol- 
tes ;  cependant  dès  l'année  suivante 
ds  toinhèrcntsur  lui  tout-à-conp  , es- 
pérant le  surprendre.  On  se  battit  jus- 
([u'à  la  nuit,  et  le  champ  de  bataille 
lui   resta.  Cette  campagne  n'ayant 
point  été  décisive ,  le  roi  en  fit  une 
troisième,  et  les  Poméraniens  se  sou- 
mirent. Les  Bohémiens  s'étant  jetés 
sur  la  Silésie,  il  envoya  contre  eux 
une  armée  qui  ravagea  la  Moravie 
{ 1 094).  Soniiîs  Boleslas ,  qui  n'avait 
que  neuf  ans ,  demanda  avec  instance 
la  permission  de  faire  cette  campa- 
gne, ce  qui  ne  lui  fut  accordé  que 
l'année   suivante.    Ce   jeisne  prince 
s'opposa  alors  à  Sieciecli,  lieutenant 
du  roi^  qui  voulait  lever  le  siège  de 
Méséritz  ,  et  la  fortune  favorisa  son 
audace.  Sieciech  abusait  de  la  con- 
fiance du  roi;  Zbigniew,  instruit  de  la 
haine  que  ce  favori  s'était  attirée , 
sortit  de  son  couvent,  et  se  jeta  dans 
la  viiie  de  Breslau  ,   où  il   attirait 
les  Polonais  mécontents.  Le  roi  vint 
mettre  le  siège  devant  cette  ville ,  qui 
capitula.  Zbigniew,  qui  avait  pris  la 
fuite,  se  rendit  sur  les  frontières  de 
ia  Poméranie  ,  et  arma  contre   son 
père.  Vladislas  attaqua  ce  fils  rebelle, 
le  fit  ))risonnier  ,  et  livra  au  pillage 
et  au  feu  Kruszwicz,  où  il  s'était  en- 
fermé. Cette  ville ,  l'une  des  premiè- 
res du  royaume  ,  fut  ruinée  au  point 
qu'aujourd'hui  on  en  voit  à  peine 
quelques  vestiges.  Zbigniew  fut  mis 
eu   prison.    Le    roi  étant    venu    à 
Gnesne ,  pour  assister  cà  la  consécra- 
tion de  l'église  cathédrale  (  1 097  ) , 
les  évèques  le  conjurèrent  de  rendre 
la  liberté  à  son  fils,  et  d'éloigner  de 
es  conseils  Sieciech  ,  qui  était  odieux 
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à  tout  le  royaume.  Le  favoii  fui  e\i* 
lé  j  et  les  Poméraniens  s'étant  de 
nouveau  révoltés  ,  le  roi  envoya  con- 
tre eux  ses  fils  Zbigniew  et  Boleslas. 
Les  princes,  comme  il  était  facile  de 
le  prévoir,  ne  purent  s'entendre,  et 
la  campagne  ne  fut  point  heureuse. 
Alors  le  père  eut  la  pensée  désas- 
treuse de  donner  en  apanage  à  Zbi- 
gniew la  Mazovie  et  d'autres  riches 
domaines.  Ce  premier  partage  est 
l'époque  fatale  où  commencèrent  les 
démendoremeuts  et  les  malheurs  qui 
ont  accablé  ia  Pologne  pendant  plus 
de  deux  siècles.  Sieciech  étant 
rentré  en  faveur  auprès  du  roi,  les 
deux  fils  s'unirent  contre  leur  père , 
qui  se  vit  obligé  d'éloigner  de  nou- 
veau son  favori.  Le  jeune  lîoleslas 
alors  âgé  de  quatorze  ans  s'était  déjà 
acquis  une  haute  réputation  de  bra 
voure  et  de  sagesse.  Le  roi  de  Bohê- 
me l'invita  à  un  tournoi  et  à  une  fête 
royale,  où  il  le  créa  son  cheva- 
lier. Le  père,  qui  voyait  apj)rocher 
sa  fin,  fit  venir  le  jeune  prince  à 
Plock,  où  il  tenait  sa  cour,  pour  le 
faire  aussi  son  chevalier.  On  était 
occupé  des  préparatifs  de  la  fête,  qui 
devait  avoir  lieu  le  jour  de  l'Assomp- 
tion, lorsque  l'on  apprit  que  les  Po- 
méraniens étaient  venus  assiéger  San- 
tock.  Le  jeune  Boleslas  se  jeta  aux 
genoux  de  son  père ,  le  conjurant  de 
lui  permettre  d'aller  délivrer  la  ville. 
Le  roi  et  les  seigneurs  s'y  oppo- 
sèrent d'abord  ;  mais  ils  ne  purent 
résister  aux  instances  du  jeune  , 
prince.  Il  rassembla  des  troupes  , 
marcha  en  toute  hâte  contre  l'enne- 
mi,  et  le  mit  en  fuite.  11  revint  à  , 
Plock',  où  le  roi,  au  comble  de  sa 
joie,  le  créa  chevalier  (  iioo).  Ce 
prince  mourut  le  5  juin  1  102,  dans 
la  cinquante-neuvième  année  de  son 
âge  et  la  viîîgt-unième  de  son  règne. 

G— Y. 
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VLADISLASII,  septième  roi  de  dont  ne  furent  point  exemples  les 
Pologne,  était  fils  de  Boleslas  III ,  ])roYinces  de  ses  frères.  Le  mécon- 
dit  Krzivonsty  ,  et  d'une  princesse  tentement  e'clata  bientôt  à  l'occasiou 
russe,  Ijlle  de  Swientopelk.  Etant  d'une  violence  exercée  par  la  reine, 
l'aîné  de  la  famiilc  ,  il  succéda  ,  en  Vladislas  étant  à  la  cliasse  s'écarta 
I  iSq  ,  à  son  père  ,  qui  avait  donné  de  sa  suite  ;  la  nuit  étant  survenue, 
â  ses  autres  fils  une  partie  de  la  Po-  il  fut  obligé  de  s'arrêter  dans  la  forêt 
îogne  en  apanage.  V^ladislas  avait  pour  y  passer  la  nuit,  n'ayant  àcotc 
épousé  Agnès ,  petite-fille  de  l'empe-  de  lui  que  le  comte  Pierre ,  un  des 
reur  Conrad  II ,  princesse  ambitieuse  premiers  seigneurs  delà  cour.  Comme 
et  hautaine  ,  qui  pour  le  malheur  de  celui-ci^  couché  par  terre  ,  se  plai- 
la  Pologne  eut  un  grand  ascendant  gnait  d'avoir  trouvé  un  si  mauvais 
sur  son  mari.  En  mourant ,  Boleslas  gîte  :  «  Soyez  tranquille,  lui  dit  le  roi , 
avait  donné  à  son  lîls  aîné  le  titre  de  »  en  riant ,  la  comtesse  n'en  est  que 
roi  ,  avec  autorité  sur  ses  frères  •  »  mieux  couchée  dans  les  bras  du 
mais  ce  n'était  qu'une  vaine  préro-  »  comte  Skrzyn.  »  —  «  Et  la  reine  , 
gative,  puisque  ce  fils  ne  possédait  en  »  reprit  vivement  le  comte ,  ne  trou- 
propre  que  la  quatrième  partie  du  »  ve  pas  non  plus  le  temps  long  avec 
royaume.  Dans  une  dicte  convoquée  »  sonbon  ami  Dobiesz.»  Le  roi^  piqué 
à  (]racovie  ,  il  fut  résolu  que  les  au  vif,  fit  à  son  retour  de  sanglants 
frères  du  roi  gouverneraient,  sans  au-  reproches  à  la  reine;  elle  se  disculpa 
cune  dépendance  ,  les  provinces  qui  si  facilement  que  le  faible  mari  Tau- 
leur  étaient  échues  }  que  Vladislas  torisaàse  venger^etDobieszfutchar- 
aurait^  avec  le  titre  de  roi ,  l'auto  gé d'exécuter  cette  vengeance.il  enle- 
rité  suprême,  le  droit  exclusif  de  va  lui-mêmele  comte  Pierre  au  milieu 
déclarer  la  guerre,  de  commander  des  fêtes  que  donnait  ce  seigneur,  à 
les  armées ,  et  qu'en  temps  de  guerre  Breslau ,  pour  le  mariage  de  sa  fille , 
les  princes  seraient  tenus  de  se  trou-  et  l'aj^ant  amené  à  la  cour  ,  il  lui 
ver  au  lieu  qu'il  leur  aurait  assigné,  fit  crever  les  yeux  et  arracher  la 
Tous  ces  arrangements  étaient  plus  langue  par  ordre  de  la  reine.  A  la 
que  suffisants  pour  attirer  sur  la  Po-  nouvelle  de  cet  acte  de  cruauté, 
Iogne  les  maux  qui  accompagnent  l'indignation  fut  générale  en  Pologne, 
l'anarchie.  Vladislas,  excité  par  les  et  le  palalinat  de  Scndomir  donna 
discours  de  la  reine,  convoqua,  <à  l'exemple  de  la  révolte.  Cependant 
Cracovie^  une  seconde  diète ,  où  il  Vladislas  avait  réussi  à  dépouiller 
représenta  la  nécessité  de  réunir  les  deux  de  ses  frères.  Les  évêques  du 
provinces  que  l'on  venait  de  diviser,  royaume  écrivirent  au  pape  Eugène 
afin  de  donner  au  roi ,  avec  une  au-  III,  le  priant  d'ordonnerà  Vladislas 
torité  réelle  ,  les  moyens  de  la  sou-  de  rendre  à  ces  princes  leurs  apanages, 
tenir.  Il  promettait  de  cédera  ses  Le  pape  était  alors  occupé  delà  croi- 
frères  ses  domaines,  dépendants  de  sade  qu'il  faisait  prêcher  par  S.  Bcr- 
la  couronne  ,  avec  lesquels  ils  pour-  nard  ,  et  il  paraît  qu'il  ne  donna  point 
raient  vivre  selon  leur  rang  et  leur  de  réponse.  L'empereur  Conrad  par- 
dignité.  La  haute  noblesse  fit  des  re-  tant  pour  la  Terre-Sainte,  insîruit 
présentations  qui  ne  furent  point  de  ce  qui  se  passait  en  Pologne  , 
écoutées.  Vladislas  ,  conduit  par  la  recommanda  vivement  Vladislas  , 
reine,  demanda  un  impôt  général  ,  et  surtout  là  reine  Agnès,   sa  pa- 
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renie,  an  cardinal  Ic^at(  1 147)'  I-'CS 
princes  ])olonais  s'ctant  rcTngies  à 
Poscn  ,  Vladislas  vint  mellre  le  siège 
devant  cette  ville.  Les  cverjues  du 
royaume  écrivirent  de  nouveau  au 
pape  ,  qui  excommunia  la  reine , 
comme  auteur  des  maux  qui  affli- 
geaient la  Pologne.  L'archevêque  de 
Gnesne  sortit  de  la  ville  assiégée 
pour  faire  à  Vladislas  des  représen- 
tations qui  furent  rejetëes.  Alors  le 
prélat  prononça  contre  lui ,  en  présen- 
ce de  l'armée,  la  sentence  d'excom- 
munication, ce  qui  fit  une  vive  impres- 
sion sur  les  soldats.  Les  provinces  se 
soulevèrent j  Vladislas  attaque, battu 
dans  son  camp  ,  se  sauva  à  Cracovie. 
L'arrae'e  des  princes  l'y  suivit  ;  lais- 
sant dans  la  ville  sa  femme  et  ses  en- 
fants ,  il  alla  demander  des  secours 
en  Buliême.  Cracovie  se  rendit ,  et 
les  princes,  craignant  que  la  reine 
Agnès  ne  fut  immolée  à  la  haine  gé- 
nérale ,  se  hâtèrent  de  la  faire  con- 
duire en  Allemagne  avec  ses  enfants. 
Sur  les  instances  de  l'empereur  Con- 
rad, revenu  de  la  Terre- Sainte, 
le  pape  envoya  en  Pologne  un  lé- 
gat qui  se  contenta  de  demander 
que  les  provinces  échues  à  Vladislas 
lui  fnssent  restituées ,  pour  les  possé- 
der comme  fief  de  la  couronne  ,  la- 
quelle resterait  à  Boleslas  ,  élu  par  la 
nation  polonaise.  Ces  propositions 
avant  été  rejetées  ,  le  légat  excom- 
munia les  princes  et  leurs  conseillers  , 
ordonnant  au  clergé  de  fermer  les 
églises.  Les  évêques  du  royaume  dé- 
clarèrent qu'ils  regardaient  cette  ex- 
communication comme  nulle ,  et  qu'ils 
n'y  auraient  aucun  égard  (  1 149  )• 
L'empereur  indiqua  nne  diète  à  la- 
quelle comparut  Vladislas,  avec  son 
épouse  ;  ce  pnnce  demandait  qu'on 
le  rétablît,  s'engageant  à  reconnaître 
le  chef  de  l'empire  pour  son  seigneur 
suzerain.  Deux  députa tions  que  Con- 
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radfitpartir  pour  la  Pologne  ne  pu- 
rent rien  obtenir,  et  le  pape,  à  sa 
prière,  envoya  de  nouveau  son  cardi- 
nal légat,  qui  réitéra  la  sentence  d'ex- 
communication et  d'interdit  si  l'on 
refusait  de  rétablirVIadislas  (  i  i5o). 
Cette  menace  ayant  été  vaine,  Con 
rad  se  mit  en  marche  vers  l'Oder  , 
pour  faire  respecter  ses  décisions. 
Boleslas  alla  le  trouver  j  il  lui  ex- 
posa combien  son  frère  était  haï , 
lui  fit  des  présents,  des  promesses; 
et  l'empereur  rentra  en  Allemagne. 
Frédéric  Barberousse  ,  successeur 
de  Conrad  ,  tenant  une  dièteà  Wurtz- 
bourg(ii56),  Vladislas  vint  l'y 
conjurer  de  le  reconduire  en  Pologne. 
L'empereur,  après  quelques  propo- 
sitions ,  marcha  sur  l'Oder  ,  qu'il 
traversa  à  la  tète  d'une  armée  nom- 
breuse. Boleslas  ,  n'étant  point  en 
mesure  ,  se  soumit  à  des  conditions 
très-dures  ;  on  assure  même  qu'il  alla 
nud  -pieds  et  le  glaive  sur  la  tête  , 
demander  pardon.  Il  donna  de  l'ar- 
gent, remit  Casimir  son  frère  et  d'au- 
tres seigneurs  comme  otages  ;  mais 
Vladislas  ne  fut  point  rétabli ,  et  ce 
malheureux  prince  mourut  dans 
l'exil  en  ii63.  Son  fils  aîné  s'étant 
distingué  en  Italie  ,  l'empereur  de- 
manda pour  lui  et  pour  ses  deux 
frères  une  portion  des  domaines  que 
Vladislas  leur  père  avait  possédés. 
Boleslas  qui  desirait  la  paix  céda  la 
Silésie,  qui ,  partagée  entre  les  trois 
frères ,  resta  ,  depuis  cette  époque  , 
séparée    du   royaume    de  Pologne. 

VLADISLAS  III,  surnommé  X«5- 

konogi  ^  à  cause  de  la  longueur  et  de 
la  maigreur  de  ses  jambes  ,  succéda 
à  son  père  Mieczyslas  dit  le  Vieux, 
dans  le  duché  de  Posen ,  et  fut  élu  , 
en  iio3 ,  duc  de  Cracovie  et  chef  de 
la  monarchie  polonaise.  Avant  d'ac- 
cepter, il  consulta  Leszko  ,  qui  lui 
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paraissait  avoir  desdroitsà  l'aulorilc 
souveraine,  ayant  ete  reconnu  roi  à 
la  mort  de  son  pcre  Casimir.  Lcszko  , 
qui  n'avait  que  quinze  ans  ,  répondit 
iièrement  qu'il  s'était  retire  pour  le 
bien  de  la  paix,  et  qu'il  préférait 
l'union  dans  la  famille  régnante  à 
tous  ses  avantages  personnels.  Ro- 
main ,    duc  de    Halicz,   vassal   de 
Leszko ,  instruit  de  ce  qui  se  passait, 
se   révolta    contre    son    souverain 
et  entra  dans  le  duché  de   Sendo- 
mir.  Une  bataille  sanglante  fut  li- 
vrée à  Zawichost  le  19  juin  i2o5  ; 
les  Russes   furent  battus  •   Romain 
resta  sur  la  place,  et  le  jeune  Lesz- 
ko   se    couvrit   de    gloire.   Vladis- 
las ,   son  compétiteur  ,   se  livrant  à 
la  fougue   de   son  caractère  ,    avait 
par  ses  violences    révolté    la    na- 
tion.   Les    grands  du   royaume   se 
rassemblèrent  à  Cracovie,  d'oia   ils 
envoyèrent  à  Vladislas  ,pour  lui  an- 
noncer qu'ils  ne  le  reconnaissaient 
plus  pour   leur  souverain;  et ,  sur 
leurs  vives  instances ,  Leszko  fit  son 
entrée  à  Cracovie ,  pour  se  mettre  de 
nouveau  à  la  tête  du  gouvernement 
(1*207).   Vladislas  Laskonogi  avait 
conservé  la  Grande-Pologne  ,  qu'il 
tenait  de  son  père ,    et   là  il  met- 
tait tout   en  désordre  ,  violant  les 
droits  les  plus  sacrés ,  s'emparant  des 
propriétés  qui  lui  convenaient ,  et  di- 
rigeant particulièrement  ses  violences 
contre  le  clergé.  Toutes  les  représen- 
tations étant  inutiles  ,  il  fut  excom- 
munié par  le  pape.  Le  margrave  de 
Misnieetde  Lusace  vint  assiéser  Lé- 
bus  ,    qui   appartenait  à  Vladislas  j 
celui-ci  accourut  au  secours  de  la 
place,  et  envoya  défier  le  margrave 
à  un  combat  singulier  qui  devait  avoir 
lieu  sur  les  bords  de  l'Oder.  Sans  at- 
tendre le   jour   indique  ,  Vladislas 
tomba ,  pendant  la  nuit,  sur  le  camp 
de  son  adversaire;  il  fut  repoussé,  et 
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la  place  ayant  été  prise,  le  vainqueur 
fit  massacrer  la  garnison  (  l'iog  ). 
Vladislas  s'en  vengea  sur  le  clergé  , 
à  la  prière  duquel  le  pape  envoya 
un  légat  qui  l'excommunia  de  nou- 
veau. Sous  prétexte  de  gérer  les  biens 
du  prince  Vladislas  Odonicz ,  son 
neveu,  il  s'en  était  emparé;  S  wiento- 
pelk,  duc  dePoméranie,prit  la  dé- 
fense du  malheureux  pupille,  et  Vla- 
dislas ,  chassé  de  ses  états ,  mourut 
dans  l'exil  en  i233.  G — y. 

VLADISLAS  IV  ,  dit  Lokietek 
(i),  roi  de  Pologne,  fut,  après  la 
mort  de  Leszko  le  Noir,  élu  chef  de 
la  monarchie  polonaise,  et  proclamé 
par  le  clergé  et  la  noblesse  du  pala- 
tinat  de  Cracovie  ,  contre  le  gré  des 
habitants  de  la  ville ,  qui  avaient  dé- 
jà élu  Henri ,  duc  de  Breslau  (  1 290). 
Celui-ci  envoya  des  troupes  à  Cra- 
covie, et  Vladislas, surpris,  fut  obli- 
gé de  prendre  l'habit  d'un  religieux 
pour  se  sauver.  Henri  étant  mort,  on 
vit  à-la-fois  trois  compétiteurs  à  la 
couronne  :  Vladislas  Lokietek ,  Veii- 
ceslas,  roi  de  Bohème,  et  Przémys- 
las ,  duc  de  la  Grande-Pologne.  Le 
parti  de  celui-ci  ayant  prévalu ,  il  fut 
sacré  et  couronné  à  Gnesne ^  en  1 295. 
Après  la  mort  violente  de  ce  prince, 
Vladislas  fut  de  nouveau  choisi  par 
la  diète  du  royaume;  mais  il  ne  prit 
que  le  titre  de  souverain  de  Pologne: 
dominus  re^ni  Poloniœ  (  1 296).  Qua- 
tre ans  s'étaient  à  peine  écoulés ,  lors- 
que la  noblesse  polonaise  ,  au  mépris 
de  ses  serments ,  le  déclara  déchu  de 
ses  droits,  et  appela  à  la  couronne 
Venceslas,  roi  de  Bohême,  qui  fut 
sacré  roi  de  Pologne  en  i3oo.  Vla- 
dislas, chassé  même  de  ses  apa- 
nages, se  réfugia  en  Hongrie  et  de  là 
à  Rome,  où   il  fut   accueilli  par  le 


(i)  Ce  qui  sisuifîc /_;'•/(<  de  taille,  poi  vins  haut 
cjuitne  au.'ie,  du  mot  polonais  ioldec ,  aune. 
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pape  Bonifacc  VIII,  qui   trouvait 
très -mauvais  que  Ycuccsias  cul  ose 
picudre   la   couronne   sans   consul- 
ter le  Siège  apostolique.  Un  légat  fut 
cuvoyc  en  Pologne  avec  ordre  de  tout 
employer  pour  éloigner  le  roi  de  Bo- 
hême et  rétablir  Vladislas.  Le  pape 
écrivit  à  Vcnccslas  :  «  Sans  avoir  cle' 
»  appelé  par  le  Seigneur,  vous  avez 
»  eu  la  présomption  téméraire  d'al- 
))  1er  de  votre  propre  autorité  cnPo- 
»  logne ,  de  vous  y  nommer  roi ,  au 
»  mépris  du  Siège  apostolique  ,  à  qui 
»  appartiennent,  comme  on  sait ,  les 
»  provinces  de   la    Pologne.    Nous 
»  vous  défendons,  etc »  Vladis- 
las ,  revenu  de  Rome,  entra  dans  le 
duché  de  Cracovie.    Son   parti  se 
ibrlifia  par  la  mort  de  Venceslas, 
qui  périt   à  l'âge   de    trente -trois 
ans  (  i3o5  ).   Son   fds  ,   qui  prit 
aussi  le  titre  de  roi,  fut  assassiné, 
comme  il    marchait   sur    Cracovie 
(i3o6)5  et  Vladislas  fut  de  nou- 
veau reconnu  par  tous   les  palati- 
nats  y  '  à   l'exception    de   la    Gran- 
de-Pologfte ,  qui  choisit  Henri,  duc 
de  Glogau.  Celui-ci  étant  mort  en 
i3o9  ,  la  noblesse  de  ce  palatinat 
élut  Vladislas,  qui  fut  ainsi  recon- 
nu  seul  souverain  de    la  Pologne. 
Sous    les    faibles     descendants    de 
Swientopelk  ,  la  Poméranie  orientale 
était  de  nouveau  rentrée  sous  la  do- 
mination polonaise;  et  Vladislas  y 
avait  été  solennellement    reconnu  ; 
mais  les  chevaliers  teutoniqnes  ,  pro- 
fitant de  la  situation  du  royaume, 
avaient  réussi,  soit  par  ruse  ,  soit  par 
force  ,  à  s'emparer  de  Dantzig  et  des 
contrées  situées  à  la  gauche   de  la 
Vistule.  Cette  usurpation  amena  une 
guerrecruelie,qui ,  après  avoir  déso- 
lé pendant  cent  cinquante-sept  ans  la 
Poméranie ,  la  Prusse  et  les  provin- 
ces septentrionales  de  la  Pologne,  fut 
enfin  terminée  par  le  traité  de  Thonj. 
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Jean ,  roi  de  lîohême,  formant  aussi 
des  prétentions  sur  la  couronne  de 
Pologne,  Vladislas  envoya  des  dé- 
putés à   Avignon,   qui  était  la   ré- 
sidence   des    papes.    Jean     XXII 
était  bien  disposé  en  sa  faveur,  mais 
il   craignait  de  mécontenter  le  roi 
de  Bohèjnej  il  adressa  aux  éveques 
et  à  la  noblesse  de  Pologne  une  bulle 
qu'il  terminait  ainsi  :  «  Nous  ne  pro- 
»  noncerons  point  à  présent  sur  la 
»  promotion  du  duc  Vladislas  _,  que 
»  vous  nous  avez  demandée.  Par  là 
w  cependant  nous  n'entendons  portei 
))  préjudice  ni  à  vos  droits  ni  à  ceux 
«  des  autres,  vous  laissant  toute  li- 
»  berté  d'en  user  comme  vous  le  trou- 
»  verez  bon.  «  En  conséquence,  le 
jour  du  couronnement  fut  indiqué ,  et 
la  cérémonie ,  qui  sous  les  rois  pré- 
cédents s'était  faite  à  Gnesne ,  eut  lieu 
à  Cracovie.  Vladislas  y  fut  sacré, 
ainsi  que  la  reine  ladwige  ou  Hed- 
wige,   son  épouse  (  i3ig  ).  «  Des 
1)  écrivains  étrangers ,  dit  Narusze- 
»  wicz,  ont  blâmé  Vladislas   de  ce 
))  que,  de  concert  avec  les  évêques 
»  et  la  noblesse ,  il  avait  demande' 
»  au  pape  la  permission  de  se  faire 
»  couronner  ;   et  ils    ont  dit  qu'en 
»  agissant  ainsi ,  il  avait  imprudem- 
»  ment  soumis  le  royaume  à  toutes 
»  les  prétentions  que  pourraient  éle- 
»  ver   les  successeurs  de  Grégoire 
)>  VII;  qu'il  aurait  dû  ,  à  l'exem- 
»  pie    de    ses    prédécesseurs,    s'a- 
»  dresser    aux    empereurs    d'Alle- 
»  magne.  Pour  bien  juger  ici ,  con- 
»  tinue   cet  historien  ,  il  faut  faire 
»  attention  aux  circonstances.  Alors 
»  les  princes  qui  aspiraient  à  la  cou- 
»  ronne,  n'étant  pas  assez  puissants 
»  pour  la  mettre  eux-mêmes  sur  leur 
»  tète,  s'adressaient  aux  papes  ou 
»  aux  empereurs ,  selon  le  degré  de 
))  prépondérance  qu'avaient  dans  le 
))  moment  le  Siège  apostolique  ou  le 


»  trône  des  Ge'sars.  Or,  à  l'époque 
»  où  Vladislas  se  trouvait ,  la  puis- 
»  sance  des  papes  paraissait  préva- 
»  loir.  Depuis  Grégoire  Vil  ,  ils 
»  avaient  donné,  à  différentes  épo- 
»  ques  ,  les  couronnes  de  Hongrie , 
»  de  Coustantinople  ,  de  Portugal , 
))  d'Aragon,  de  Bulgarie,  de  Halicz, 
1)  de  Lithuanie,  de  iJervie ,  de  Bohe- 
»  me  et  de  Norwége.  Entouré  d'en- 
»  nemis ,  Vladislas  avait  besoin  d'ap- 
»  pui.  En  s'adressant  au  pape  ,  il 
»  jiouvait  s'attendre  à  une  protection 
»  que  les  empereurs  étaient  hors  d'é- 
»  tat;  de  lui  donner.  En  i3'i^  ,  écri- 
»  vaut  à  Jean  XXII ,  il  se  dit  roi  de 
»  Pologne ,  par  la  providence  de 
»  Dieu  et  du  Siège  apostolique.  Ce- 
»  pendant  il  s'était  fait  sacrer  et  cou- 
»  ronner  sans  attendre  la  permission 
»  expresse  du  pontife.  »  Vladislas 
donna  sa  filie  )Èlisabetli  en  mariage 
à  Charles  Robert ,  roi  de  Hongrie 
(i32o).  Le  prince  Louis,  néde  ce  ma- 
riage, succéda  à  Gasimir-Ie-Grand; 
et  à  sa  mort,  la  famille  des  Piasts 
étant  éteinte ,  Vladislas  Jagellon  lui 
succéda  ,  et  fut  le  chef  d'une  nouvelle 
dynastie  {F.  Jagellon).  A  la  prière 
du  roi  de  Pologne,  le  pape  Jean  XXll 
avait  nommé  une  commission  qui, 
chargée  de  juger  entre  l'ordre  teu- 
tonique  et  lui,  décida  que  les  cheva- 
liers restitueraient  à  la  Pologne  les 
districts  de  la  Poméranie  dont  ils  s'é- 
taient emparés,  et  qu'ils  paieraient 
au  roi  Vladislas  trente  mille  marcs 
d'argent.  Les  chevaliers  ayant  refusé 
de  se  soumettre  à  cette  décision,  l'or- 
dre entier  fut  frappé  d'excommuni- 
cation. De  grands  changements  sur- 
venus en  Russie  et  enSilésie  augmen- 
tèrent les  inquiétudes  de  Vladislas  et 
les  difficultés  de  son  administration. 
Gedymin,  roi  de  Lithuanie,  s'était 
emparé  du  duché  de  Kiow ,  après 
«ne  bataille  dans  laquelle  avaient  péri 
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les  descendants  de  Vladimir  -  le- 
Grand.  Avec  eux  finit  la  dynastie  de 
ce  monarque,  qui  pendant  près  de 
cinq  siècles  avait  régné  à  Kiow. 
Dans  une  lettre  au  pape  Jean  XXII 
(  1 324  ) ,  Vladislas  donna  des  re- 
grets à  la  mort  des  princes  russes , 
qui  étaient,  dit-il ,  pour  la  Polo- 
gne comme  un  bouclier  contre  les 
hordes  des  Tartares.  La  position 
de  ce  prince  à  l'égard  de  la  Silésie 
devenait  de  jour  en  jour  plus  dif- 
ficile. Les  princes  polonais  ,  à  qui 
cette  province  avait  été  donnée 
en  apanage,  oubliant  leur  origine, 
s'étaient  soumis  aux  rois  de  Bohê- 
me, qni  menaçaient  de  là  Posen  et 
Cracovie,  les  deux  premières  villes 
du  royaume.  Vladislas,  qui  s'était 
assuré  du  roi  de  Hongrie,  en  lui  don- 
nant sa  fille  en  mariage,  voulut  aus- 
si avoir  pour  allié  Gedymin ,  duc  de 
Lithuanie  et  de  Russie;  il  envoya  de- 
mander une  de  ses  filles  pour  le  prin- 
ce Casimir,  son  fils  unique,  dési- 
rant qu'on  donnât  pour  dot  à  la  prin- 
cesse les  prisonniers  que  les  Lithua- 
niens avaient  faits  en  Pologne,  dans 
les  dernières  incursions.  Cette  propo- 
sition fut  agréée.  La  princesse  arriva 
à  Cracovie  ,  oii  elle  fut  baptisée, 
avant  la  célébration  du  mariage.  Les 
prisonniers  qui  suivirent  la  princes- 
se se  mirent  à  relever  les  villages  et 
les  villes,  avec  d'autant  plus  de  con- 
fiance ,  qu'ils  n'avaient  plus  à  crain- 
dre les  incursions  des  Lithuaniens* 
Vladislas  forma  contre  les  cheva- 
liers teutoniques ,  ennemis  irrécon- 
ciliables de  la  Pologne  ,  une  li- 
gue dans  laquelle  entrèrent  Gedy- 
min ,  le  roi  de  Hongrie  et  les  princes 
de  la  Poméranie  occidentale.  S'étant 
mis  à  la  tête  de  l'armée  polonaise  et 
des  troupes  alliées  ,  il  passa  l'Oder  , 
et  ravagea  les  terres  du  marquis  de 
Brandebourg,  pour  le  punir  de  ses 
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liaisons  avec  les  chevaliers  (iSiG  . 
J/empereur  Louis  ,  allié  du  mar- 
quis de  Brandebourg ,  publia  deux 
manifestes  ,  par  lesquels  il  décla- 
ra qu'il  donnait  à  son  fils  la  Po- 
logne ,  comme  un  royaume  qui 
avait  autrefois  appartenu  à  l'empire. 
D'un  autre  coté,  Jean  de  Luxem- 
bourg ,  roi  de  Bohême,  se  disait  aus- 
si roi  de  Pologne.  Étant  allé,  à  la  tê- 
te d'autres  croisés,  se  joindre  aux 
chevaliers  teutoniques  ,  il  fit  en  leur 
faveur  une  cession  de  la  Poméranie. 
Yladislas  se  jeta  sur  le  palatinat  de 
Culm,  pendant  que  Gedymin  mena- 
çait la  Livonie.  Les  chevaliers  ,  ef- 
frayés, rendirent  Bromberg,Dobrzyn 
et  quelques  autres  contrées  sur  la 
Vistulej  et  l'on  consentit  à  une  trê- 
ve. Mais  la  situation  du  royaume 
était  de  plus  en  plus  inquiétante.  Les 
Tartares  s'avançaient  de  nouveau 
vers  la  Russie  et  ia  Pologne.  Le  roi 
de  Hongrie  avait  été  complètement 
défait  par  les  peuples  barbares  éta- 
blis dans  la  Valachie;  et  les  Turcs 
menaçaient  Constantinople.  Yladis- 
las,  âgé  de  soixante-dix  ans,  confia 
le  gouvernement  de  la  Grande-Polo- 
gne à  son  fils  Casimir,  afin  de  for- 
mer sous  ses  yeux  le  jeune  prince  aux 
soins  de  la  royauté.  Vincent  Szamo- 
tulski,  qui  pendant  plusieurs  années 
avait  occupé  cette  place,  mécontent 
de  ce  que  le  roi  la  lui  enlevait  pour 
la  donner  au  prince  royal ,  résolut 
de  s'en  venger.  Étant  allé  trouver  les 
chevaliers  teutoniques,  il  les  enga- 
gea à  entrer  dans  la  Grande-Pologne , 
qu'ils  ravagèrent  cruellement.  Le  roi 
s'avança  contre  eux;  et  ayant  rega- 
gné Szamotnlski,  il  marcha  pendant 
toute  une  nuit,  et  se  trouva ,  au  point 
du  jour,  près  dii  camp  ennemi j  il 
confia  son  fils  Casimir  h  \m  de  ses 
généraux,  en  lui  disant  :  «  Je  suis 
n  vieux  ;  fpi'importe  ma  mort?  mais 
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»  vous  me  répondez  de  mon  fils  :  il 
»  me  vengera  si  je  viens  à  périr.  » 
On  pénétra  dans  le  camp  à  la  pre- 
mière attaque;  l'ennemi  se  défendit 
avec  le  courage  du  désespoir  :  mais 
enlin  il  fut  défait ,  et  se  retira  après 
avoir  perdu  plus  de  vingt  mille  hom- 
mes. Le  lendemain,  le  roi,  parcou- 
rant le  champ  de  bataille ,  s'arrêta 
près  d'un  chevalier  polonais  ,  qui , 
ayant  reçu  trois  coups  de  lance ,  était 
resté  au  milieu  des  ennemis  morts  ou 
blessés  :  «  Vous  souffrez  beaucoup, 
»  dit  le  monarque.  —  Oui  certes,  Si- 
wre,  je  souffre,  mais  beaucoup 
»  moins  de  mes  blessures  que  de  ces 
»  mauvais  voisins  dont  vous  me 
»  voyez  entouré. — Ayez  patience,  lu  i 
»  dit  le  roi;  je  vais  vous  délivrer  de 
»  ce  voisinage.  »  Le  roi  le  fît  aussi- 
tôt transporter  dans  sa  tente;  et  lors- 
qu'il fut  guéri  de  ses  blessures ,  il 
acheta  pour  lui  le  village  de  Plowce, 
où  s'était  donnée  la  bataille;  et  en  mé- 
moire de  ses  trois  blessures,  il  ajou- 
ta trois  lances  aux  armes  de  ses  an- 
cêtres. Ce  brave  gentilliomme  devint 
le  chef  de  la  famille  Saryusz ,  de  la- 
quelle sont  sortis  les  Zamoyski  et  les 
Gomolinski.  Vladisîas  se  jeta  sur 
les  terres  des  chevaliers  ,  et  les  for- 
ça de  demander  une  trêve  qui  leur 
fut  accordée.  Ramenant  son  armée  à 
Cracovie  ,  il  passa  par  la  Silésie, 
qu'il  ravagea ,  afin  de  punir  les  prin- 
ces silésiens ,  qui  l'avaient  abandon- 
né. Après  avoir  donné  ses  derniers 
avis  à  son  fils ,  Yladislas  mourut  à 
Cracovie,  le  2  mars  1 333,  dans  la 
soixante-treizième  année  de  son  âge. 
11  fut  enterré  dans  l'église  cathédra- 
le, où  l'on  voit  encore  son  tombeau. 
La  nature  lui  avait  refusé  les  avan- 
tages extérieurs  ;  mais  elle  l'en  avait 
bien  dédommage,  en  lui  accordant 
avec  largesse  des  dons  plus  précieux. 
Ce  prince  était  libéral,  prudent,  ac- 
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lif  et  courageux.  Il  oubliait  facilc- 
meut  les  injures  ;  son  abord  était  ai- 
sé :  il  était  afî'able  envers  tous;  et 
l'on  ue  résistait  point  à  Teritraîne- 
ment  de  sa  douceur  et  de  sa  bonté. 
Dans  les  circonstances  les  moins  pré- 
vues ,  il  prenait  aussitôt  sa  détermi- 
nation ;  et  sa  présence  d'esprit  ne  l'a- 
bandonnait pas  dans  les  plus  grands 
dangers.  La  fortune  lui  l'ut  souvent 
infidèle  ;  mais  dans  les  situations  les 
plus  diJïiciles,  il  ne  manqua  jamais 
de  prudence  ni  de  courage  (Voyez 
Du  rétablissement  de  la  Pologne , 
sous  Fladislas  Lokieteh ,  par  Joach. 
Lelewel ,  Varsovie ,  1 826  ).  G — y. 
VLADISLAS  V  (  T.  Jagellon). 
Ce  prince  eut  deux  fils  qui  lui  succé- 
dèrent l'un  après  l'autre ,  Vladislas 
VI  et  Casimir  IV. 

VLADISLAS  VI  naquit,  le  3i 
octobre    14^4,  de  Vladislas  Jagel- 
lon,  alors  âgé  de  soixante-dix  ans, et 
de  Sophie,  princesse  russe,  quatrième 
épouse  du  roi.  La  naissance  d'un  hé- 
ritier du  troue  ,  attendu  depuis  tant 
d'années  ,  causa  une  joie  universelle 
en  Pologne.  Le  père  envoya  aussitôt 
à  Rome  prier  le  pape  Martin  V  de 
vouloir  bien  être  le  parrain  de  l'en- 
fant; ce  qui  fut  agréé.  Jagellon  ,  pro- 
fitant de  l'heureuse  disposition  où  il 
voyait  la  Pologne  ,  proposa  à  la  diète 
de  reconnaître  son  fils  pour  son  suc- 
cesseur. La  diète  y  consen  lit ,  et  le  dé- 
cret qu'elle  rendit ,  à  cette  occasion  , 
fut    confié  à    Zbignée ,   évèque    de 
Cracovie  ,  avec  ordre  de  ne  le  remet- 
tre au  roi  qu'après    que   celui  -  ci , 
de  son  côté,  aurait   solennellement 
confirmé    d'anciens   privilèges.    Le 
monarque,   qui  ne  paraissait  point 
disposé  à  celle  confirmation  ,  cher- 
cha à  gagner  les  membres  influents 
du  sénat  ,  espérant  obtenir  ce  qu'il 
desirait  ,     sans  consentir    aux   de- 
mandes de  la  nation.  Le  2 5  avril 
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i4ti6,    la    diète  étant   rassemblée  , 
Jagellon  la  pria  de  lui  remettre  par 
écrit  la  nomination  de  son  fils  pour 
roi  de  Pologne.  Zbignée  ,  se  levant , 
dit  :  «  Voilà  le  décret  signé  par  les 
))  prélats,  les  grands  et  les  barons 
»  du  royaume;  je  le  rends  à  la  diète, 
»  puisque  le  roi  ne  tient  point  ce  qu'il 
»  nous  doit.  »  A  ces  mots,  les  nob!es 
tirent  le  sabre  ,  jettent  de  grands 
cris,  arrachent  le  décret  à  Zbignée , 
et  le  déchirent.  Jagellon  se   retira 
triste  et  abattu.  Cependant  il  vint  à 
bout  de  son  dessein,  ht?,  grands  se 
laissèrent  gagner  l'un  après  l'autre  j 
l'enfant  royal  fut  reconnu  pour  suc- 
cesseur de  son  père ,  e-t  il  n'en  coiîta 
à  celui-ci  que  quelques  largesses  et 
des  emplois  accordés  aux  courtisans. 
Jagellon  étant  mort  le  3i  mai  i434? 
son  fils  aîné,  Vladislas  ,  fut  recon- 
nu et  couronné  roi ,  malgré  les  ré- 
clamations  et  les  cris   violents  de 
trois  gentilshommes  ,  qui,  dans  cette 
circonstance ,  donnèrent  un  nouvel 
exemple   des   désordres   si  souvent 
funestes  à   la  Pologne.   En   i438  , 
les  Bohémiens  étant  divisés  ,  les  uns 
ayant  élu   pour    roi    Albert ,    duc 
d'Autriche  j   et  les  autres  le  prince 
Casimir  de  Pologne  ,  qui  n'était  âgé 
que  de  treize  ans  ,  Vladislas  entra  eu 
Silésie  pour  soutenir  par  la   force 
des   armes  les   droits  de  son   frère 
cadet.  Afin  déterminer  cesdifïérends, 
les  ambassadeurs  d'Albert  et  de  Vla- 
dislas   se  réunirent  à   Breslau  ,  en 
1439.  Albert  offrait  sa  fille  aînée  à 
Vladislas,  et  la  cadette  à  Casimir  , 
qui  devait  succéder  à  son  beau-père 
danslc  royaume  de  Bohême.  La  mort 
d'Albert  prévint  l'issue  de  cette  négo- 
ciation. A  la  place  de  ce  prince  ,  qui 
était  aussi  roideHongrie  ,  les  grands 
de  ce  royaume  offrirent  leur  trône  va- 
cant à  Vladislas,  qui  n'accepta  qu'a- 
près avoir  long  temps  repoussé  leurs 
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instances  j   ayant  quitte  la  Pologne     dans  le  royaume.  11  fut  couronne'  le 
pour  ne  plus  y  rentrer  ,  il  se  rendit     G  février  i633,  après  avoir  jure'  les 
en  Hongrie   (  f^oy.   Ladislas   IV,     pactes    convenus.    Les    principaux 
XXIII ,  93-94  )•                   ^ — Y.  points  étaient  qu'il  conserverait  reli- 
VLADISiiAS  VTI ,  roi  de  Polo-     gieusement  les  droits  et  les  libertés 
gne,  naquit  en  1395  de   Sigismond     de  la  nation;  qu'il  tiendrait  l'armée 
III  et  d'Anne,  archiduchesse  d'Au-     sur  un  pied  respectable,-  qu'il  établi- 
triche.  Après  la  mort  de  son  père     rait  des  écoles  ;  qu'il  se  ferait  rendre 
(  3o  avril  i63'2  ),  il  y  eut  un  court     les  pays  usurpés  par  les  voisins,  et 
interrègne,  qui  fut   moins  orageux     qu'il  ne  ferait  la  paix  ni  la  guerre 
qu'on  ne  l'avait  craint.  Déjà  du  vi-     qu'après  avoir  consulté  les  états.  La 
vant  du  père,  Gustave-Adolphe ,  roi     diète  du  couronnement  ayant  résolu 
de  Suède ,  excité  par  les  dissidents,     la  guerre  contre  les  Russes  qui  assié- 
avait  aspiré   au  tronc    de    la  Po-     geaient  Smolensk,  le  roi  quitta  aus- 
logne.    Un   bruit  prématuré  ayant     sitôt  Varsovie  pour  se  rendre  à  l'ar- 
fait    croire    que     Sigismond     était     mée  et  faire  lever  le  siège.  Ce  prin- 
mort ,  un   agent  de   Gustave  s'em-     ce    élevé   dans   les   camps     avait , 
pressa    d'écrire    aux    sénateurs    et     dès  l'âge  de  quatorze   ans,  accom- 
aux  nobles_,  pour  leur  recommander     pâgné  son  père  devant  cette  même 
son  maître,  ce  qui  indigna  tellement  place  de  Smolensk.  La  réputation  de 
Sigismond  et  la  nation  polonaise,  sa   valeur  s'était  répandue  jusqu'à 
que  ces  lettres  furent  publiquement  Moscou  ;  les  Galitzins   et  quelques 
brûlées  à  Varsovie.  Cette  impruden-  autres  grands  de  la  Russie  lui  firent 
ce  fît  tomber  le  parti  suédois.  Chris-  secrètement  offrir  leurs  secours ,  pour 
tophe  Radziwil ,  qui  s'était  d'abord  l'élever  sur  le  trône  des  czars,  lequel 
mis  à  la  tête  de  ce  parti ,  vint  fran-  alors  était  occupé  par  Vassili  V.  Si- 
chement  trouver  Vladislas  ;    ayant  gismond  ,  qui  desirait  placer  cette 
obtenu  de  lui  l'assurance  que  sous  couronne  sur  sa  tête ,  ne  donna  point 
son  règne  les  dissidents   jouiraient  de  suite  à  ces  premières  ouvertures, 
d'une  certaine  liberté,  il  lui  promit  Cependant  ses  généraux,  profitant  de 
sa  voix  et  celle  de  ses  amis.  Le  roi  la  confusion  qui  régnait  à  Moscou, 
de  Suède  avait  des  partisans  dans  la  s'avancèrent  jusque  sous  les  murs  de 
Grande-Pologne*  afin  de  leur  oter  cette  capitale.  Vassili  V  fut  détro- 
toute  influence,  on  décida  dans  les  né  le  27  juin  1610;  maisles  Russes, 
diétines  qu'aucun  étranger  ne  serait  qui  ne  voulaient  point  de  Sigismond, 
élu  roi.  L'élection  ayant  été  indiquée  reconnurent  Vladislas  pour  czar,  à 
pour  le  25  septembre  T632,leprin-  condition  qu'il  embrasserait  la  reli- 
ce Radzivvil ,   qui  voulait  arracher  gion  grecque  y  et  que  les  troupes  po- 
au  nouveau  monarque  des  concessions  lonaises  qu'il  emmènerait  avec  lui  se 
plus  étendues,  se  présenta  à  Varso-  tiendraient  à  une  certaine  distance  de 
vie  ,  à  la  tête  de  cinq  mille  hommes  la  capitale.  Ces  conditions  ayant  été 
à  cheval  ;  mais  le  parti  catholique  agréées  ,  on  prêta  serment  à  Vladis- 
en    amena   quinze  mille  ,    et   Via-  las,   et  une  députation  lui  fut  en- 
dislas  fut  unanimement  proclamé,  voyée  au  camp  devant  Smolensk.  Si- 
sur  la  simple  promesse  que,  pendant  gismond  la  reçut  avec  hauteur,  et  il 
son  règne ,  il  s'efforcerait  de  satis-  fît  jeter  dans  les  fers  l'archevêque 
faire  les  partis ,  et  de  ramener  l'union  Philarèthe  et  le  prince  Vassili  Galil- 
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zin ,  qui  étaient  à  la  tête  des  députés. 
Une  conduite  aussi  impolitique  fut  en 
partie  dirigée  par  de  viles  intrigues, 
et  surtout  par  la  seconde  épouse  de 
Sigismond,  qui  voulait  écarter  Vla- 
dislas ,  dans  l'espoir  de  faire  passer 
la  couronne  de  Russie  à  ses  enfants. 
Les  négociations  entamées  avec  le 
czar  Michel  Féodor  étant  rompues, 
le  prince  Vladislas  marcha  en  1617 
contre  Moscou ,  à  la  tête  de  l'armée 
polonaise.  Dans  toutes  les  villes  qu'il 
soumettait  à  ses  armes ,  il  proté- 
geait la  religion  grecque ,  ce  qui 
lui  gagna  le  cœur  des  habitants.  Il 
s'avança  ainsi  jusqu'à  la  capitale , 
dont  il  se  serait  emparé,  si  son  père 
l'avait  appuyé  comme  il  le  devait. 
Cependant  Michel  Féodor  sentit  lui- 
même  la  nécessité  de  faire  la  paix  , 
et  elle  fut  signée  le  i5  janvier  161g. 
Les  Russes  cédèrent  les  duchés  de 
Smoicnsk  et  de  Czernikow ,  à  con- 
dition que  Michel  Féodor  serait  re- 
connu czar.  Après  avoir  conclu  cette 
paix  si  avantageuse  à  la  Pologne, 
Vladislas  fut  envoyé  par  son  père  à 
l'armée  polonaise  qui  avait  été  com- 
plètement défaite  par  les  Turcs  et  les 
Tarlares.  Le 7  octobre  1620  le  jeune 
prince  rassembla  près  de  Choczim  un 
corps  de  trente-cinq  mille  hommes, 
auxquels  se  joignirent  trente  mille 
hommes  de  troupes  auxiliaires  j  avec 
une  si  faible  armée ,  il  fallait  faire 
face  à  quatre  cent  mille  Turcs 
et  Tartares,  L'ennemi  ayant  donné 
plusieurs  assauts  au  camp  des  Polo- 
nais et  ayant  perdu  beaucoup  de 
monde ,  sans  espoir  de  réussite ,  le 
grand-visir  proposa  des  conférences, 
elle  7  octobre  1621  une  paix  assez 
avantageuse  pour  la  Pologne  fut 
signée ,  au  moment  oh.  Vladislas  n'a- 
vait plus  qu'un  tonneau  de  poudre 
dans  son  camp.  La  couronne  placée 
sur  la  tête  de  ce  prince  donna  un  éclat 
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à  sa  valeur.  A  peine  les  cérémonies 
qui  en  i633  suivirent  son  couron- 
nement furent-elles  achevées ,  qu'il 
courut  au  secours  cl eSmolensk.  Cette 
place  importante  assiégée  depuis  huit 
mois  était  près  de  se  rendre,  toutes 
ses  provisions  étant  épuisées.  Vla- 
dislas se  fit  précéder  par  Christophe 
Radziwil  qui ,  se  fiant  aux  promesses 
de  tolérance  données  par  le  nouveau 
roi  ,  desirait  faire  preuve  d'entier 
dévouement.  En  arrivant ,  Vladislas 
se  trouva  à  la  tête  de  vingt  mille 
hommes  de  troupes  aguerries.  Les 
Russes  n'osèrent  l'attendre,  et  levè- 
rent le  siège.  Ayant  coupé  un  corps 
de  quarante  -  six  mille  Russes  ,  et 
par  ses  attaques  les  ayant  réduits 
à  vingt  mille,  il  les  força,  le  i^^. 
mars  1 634 ,  de  se  rendre  à  discré- 
tion. Les  oiiiciers  se  mirent  à  ge- 
noux devant  lui ,  et  promirent ,  en 
leur  nom  et  en  celui  de  toute  l'armée, 
de  ne  point  servir  contre  la  Pologne 
pendant  quatre  mois.  Après  cette 
victoire  ,  Vladislas  continua  sa  mar- 
che sur  Moscou.  Lorsqu'il  se  fut  em- 
paré de  Kalouga  et  de  Mojaysk , 
Michel  Féodor  demanda  la  paix, 
qui  fut  signée  le  i5  juin  i634; 
le  czar  céda  de  nouveau  à  la  Pologne 
les  duchés  de  Smolensket  de  Czcrni- 
kow ,  et  il  renonça  aux  prétentions 
que  la  Russie  pouvait  élever  sur  la 
Livonie,  l'Estonie  et  la  Courlande. 
Vladislas  ,  de  son  coté ,  renonçant 
au  titre  de  czar  ,  s'engageait  à  re- 
mettre à  Michel  le  diplôme  de  son 
élection  ,  qui  lui  avait  été  présen- 
té par  les  grands  de  Russie  ,  en 
1610.  Le  prince,  qui  voulait  fran- 
chement remplir  cette  condition,  fit 
fouiller  dans  les  archives  de  Var- 
sovie et  de  Cracovie  ,  espérant  y 
trouver  le  diplôme  j  toutes  les  re- 
cherches furent  inutiles.  Il  paraît 
que  le  roi    son  père  avait  détruit 
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cet  acte  si  important  ^  afin  que 
son  lils  aine'  ne  pût  pas  en  faire 
usage.  Celte  paix  si  honorable  ne 
satisfit  point  tous  les  Polonais  ,  ])lii- 
sieurs  étant  d'avis  que  le  roi  aurait 
dû  s'emparer  de  Moscou ,  et  faire 
revivre  ses  droits  à  la  dignité  de 
czar.  Mais  de  hautes  considérations 
déterminèrent  Vladislas  à  mettre  des 
bornes  à  ses  prétentions  •  la  Pologne 
était  alors  menacée  au  nord  par  la 
Suède,  et  au  raidi  par  les  Turcs  et 
les  Tartares.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
czar  Michel  loua  hautement  la  mo- 
dération du  vainqueur,  lui  témoigna 
sa  reconnaissance  en  acquittant  les 
frais  de  la  guerre  ,  et  lui  offrit  de 
riches  présents.  Les  Tartares  avaient 
profité  des  circonstances  pour  tom- 
ber sur  la  Podoiie.  Les  généraux  de 
Yladislas  firent  bonne  contenance 
jusqu'à  ce  que  la  paix  avec  la  Rus- 
sie étant  signée ,  il  pût  lui  -  même 
marcher  à  leur  secours.  Alors  le 
sultan  se  montra  disposé  à  traiter  , 
et  la  paix  fut  conclue.  Les  Tartares, 
ayant  évacué  Bialogorod,  rentrèrent 
dans  leurs  limites;  la  Valachie  ,  la 
Moldavie  et  la  Transilvanie ,  que  le 
sultan  voulait  faire  administrer  par 
ses  bâchas  ,  furent  rétablies  dans 
leurs  droits  et  leurs  libertés.  La  Po- 
logne étant  ainsi  en  paix  du  coté  du 
midi ,  Vladislas  se  vit  en  mesure  de 
suivre  la  guerre  contre  la  Suède.  Ce 
royaume  était  alors  gouverné  par  la 
reine  Christine.  Quoique  les  Suédois 
fussent  occupés  en  Allemagne,  ils 
avaient  profité  du  mécontentement 
que  les  violences  de  Sigismond  ex- 
citaient eu  Prusse,  et  ils  avaient  con- 
traint l'électeur  de  Brandebourg  à 
leur  jurer  obéissance  ;  mais  voyant 
Vladislas  s'approcher,  ils  consenti- 
rent à  un  armistice  de  vingt-six  ans, 
et  ils  évacuèrent  la  Prusse.  De  son 
côté  Vladislas  leur  céda  la  Livonie, 
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et  la  Dwina  devint  la  limite  des 
deux  royaumes.  La  Pologue  étant 
tout-à-fait  en  paix  (i 635),  Vladislas 
pensa  à  se  donner  une  épouse.  11  jeta 
d'abord  les  yeux  sur  Elisabeth,  sœur 
de  Frédéric  V,  électeur  du  Rhin  ; 
mais  cette  princesse  n'étant  point 
catholique ,  le  sénat  s'opposa  à  cette 
imion  ,  et  le  roi ,  avec  la  permission 
de  la  diète,  épousa  Cécile-Renée  ,  ar- 
chiduchesse d'Autriche. Ces  alliances 
de  Vladislas  et  de  son  père  avec  la 
maison  d'Autriche  étaient  loin  de 
plaire  à  la  France.  Le  prince  Jean- 
Casimir,  frère  du  monarque  polonais, 
se  rendant  en  Espagne  et  ayant  été 
obligé  de  relâcher  à  Marseille,  les 
autorités  françaises  arrêtèrent  la  ga- 
lère génoise  qu'il  montait  ,  et  il  fut 
enfermé  dans  la  tour  de  Bouc  ^  d'où 
il  ne  sortit  qu'en  i64o.  Cependant 
les  relations  amicales  se  rétablirent 
avec  la  France  ,  et  la  reine  Cécile 
étant  morte  en  1 644  Je  roi  demanda 
en  mariage  Louise-Marie  de  Gonza- 
gue  Nevers  ,  qui  apporta  une  dot  de 
sept  cent  mille  écus.  LesVéniticns  pro- 
posèrent alors  à  Vladislas  de  se  join- 
dre à  eux  contre  les  Turcs ,  et  le  prince 
employa  la  dot  de  son  épouse  à  lever 
un  corps  de  quatorze  mille  hommes 
de  troupes  étrangères  -,  il  se  pré- 
parait à  faire  encore  une  fois  la  guer- 
re ,  mais  la  diète  de  1646  s'y  op- 
posa avec  force ,  et  lui  défendit  tou- 
te levée  de  troupes  étrangères ,  ne 
permettant  pas  qu'il  eût  sous  les 
armes  plus  de  douze  cents  hommes 
pour  la  garde  de  sa  personne.  Le 
chagrin  que  ces  cojitrariétés  causè- 
rent à  Vladislas  fut  encore  aug- 
menté par  la  mort  de  son  fils  unique, 
qu'il  perdit  en  1647  ,  à  peine  âgé  de 
sept  ans.  Lui-même  bientôt  après 
s'étant  refroidi  à  la  chasse  mou- 
rut le  20  mai  164H.  Dans  sa  jeu- 
nesse Vladislas  VU  avait  trop  aimé 
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les  plaisirs ,  et  dans  un  âge  plus  daut  sa  mort  fut  un  grand  malheur 
avance  il  avait  conserve  quelque  pour  le  royaume,  parce  qu'elle  arriva 
chose  de  ses  premières  dispositions;  dansle  moment  où  les  Cosaques,  mé- 
mais  quand  il  fallait  agir,  quand  il  contents  de  l'hetman  qu'il  leur  avait 
se  trouvait  en  présence  de  l'ennemi ,  donne',  se  soulevèrent  contre  la  Po- 
il ne  connaissait  aucune  fatigue.  Son  logne,*  comme  ils  avaient  grande 
père  l'avait  confie,  dès  l'âge  de  sept  confiance  en  sa  loyauté  ,  il  les  aurait 
ans  ,  à  de  très-Lons  maîtres  •  il  par-  facilement  apaisés ,  et  il  aurait  prëve- 
lait  l'allemand,  l'italien  et  le  latin,  nu  les  désordres  qui  éclatèrent  parmi 
aussi  facilement  que  le  polonais.  Dès  ces  hordes  guerrières.  Au  commence- 
l'âge  de  dix  ans  il  avait  gagné  la  ment  de  son  règne,  Vladislas  avait 
bienveillance  des  Polonais  ,  ayant  conclu  avec  la  cour  de  Rome ,  par 
adopté  l'habdlement  national,  lln'i-  le  moyen  du  comte  Ossolinski ,  son 
mitait  point  en  cela  son  père  ,  qui  grand-chancelier,  un  concordat  très- 
suivait  de  préférence  les  usages  des  avantageux. Ce  fut  lui  qui  établit  l'u- 
nations  voisines.  En  1624  il  visita  sage  de  la  poste  dans  son  royaume  , 
l'Allemagne,  les  Pays-Bas  et  l'Italie,  en  1647.  G — y. 
cherchant  partout  à  s'instruire  dans  VLADISLAS,dit /e75/««c^prin- 
l'art  de  la  guerre  et  dans  la  science  du  ce  polonais ,  célèbre  par  la  singulari- 
gouvernement.  11  s'arrêta  assez  long-  tédeson  caractère  et  par  la  variété  de 
temps  à  Bruxelles,  où  l'archidu-  ses  aventures,  était  neveu  de Vladis- 
chesse  infante  le  reçut  avec  les  mar-  las  Lokiclek,  et  par  conséquent  con- 
ques de  la  plus  haute  distinction,  sin- germain  de  Casimir-le-Grand. 
De  là  il  se  rendit  près  du  général  Fier  de  sa  naissance  qui  l'avait  placé 
Spinola  qui  assiégeait  Bréda.  Ayant  si  près  da  trône,  et  qui  même  pou- 
pris  part  à  cette  opération,  il  eut  un  vait  l'y  faire  monter,  en  supposant, 
cheval  tué  sous  lui.  Les  circonstances  ce  qui  de  jour  en  jour  devenait  plus 
politiques  l'empêchèrent  de  voir  la  probable,  que  le  roide  Pologne  mour- 
France.  Etant  à  Rome,  le  pape  rait  sans  enfants ,  Vladislas  laissait 
Urbain  VIII  iui  fit  l'honneur  qui  percer  en  toute  occasion  des  préten- 
avait  autrefois  été  rendu  à  Charles-  lions  incompatibles  soit  avec  la  di- 
Ouint;  il  fut  reçu  chanoine  de  SainL-  gnité  de  la  couronne ,  soit  avec  l'or- 
Pierre,  et  il  se  montra  au  peuple  du  gueil  personnel  ou  les  vues  du  mo- 
haut  d'un  balcon,  portant  les  insi-  narque.  On  sait  que  dès  les  premic- 
gnes  de  sa  nouvelle  dignité.  Le  pape  res  années  de  son  règne  Casimir  s'oc- 
plaça  à  son  côté  un  sabre  de  grand  cupa  d'établir  dans  son  royaume  une 
prix  ,  et  sur  sa  tête  un  bonnet  qu'il  législation  en  harmonie  avec  les  be- 
avait  béni.  Vladislas  était  sans  ordre  soins  et  les  goûts  de  son  peuple.  Le 
ni  prévoyance  pour  ses  affaires  do-  maintien  des  coutumes  antiques  de- 
mestiques.  Dans  ce  voyage  il  se  trou-  vint  le  prétexte  des  réclamations, 
va  souvent  fort  embarrassé  parce  sinon  factieuses ,  au  moins  peu  me- 
que,  disent  ses  historiens ,  il  n'écou-  surées  de  Vladislas  ,;  autour  duquel 
tait  aucun  avis,  attendant  pour  pren-  se  groupèrent  bientôt  tous  ceux  des 
dre  ses  mesures  qu'il  n'y  eût  plus  im  nobles  qui  se  croyaient  lésés  par  les 
sou  au  fond  de  sa  bourse.  Malheu-  innovations  du  roi.  Les  représen- 
reusement  ce  défaut  d'économie  in-  tations  ,  les  négociations  ne  fî- 
térieure  le  suivit  sur  le  trône.  Cepen-  rent  qu'aigrir  les  esprits.  Vladislas 
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en  vint  au  point  de  dire  que  le  mo- 
narque lui  en  voulait ,  donnant  à  en- 
tendre par  là  que  peut-être  on  voyait 
en  lui  un  compétiteur ,  et  que  sa  vie 
était  en  danger.  Il  refusa  ensuite  d'ad- 
mettre les  lois  nouvelles  dans  les 
trois  duchés  qu'il  possédait,  et  fit 
assassiner  le  grand-juge  de  Cujavie, 
qui  cjierchait  à  le  rappeler  à  la  sou- 
mission. Malgré  sa  haute  naissance, 
il  fut  cité  devant  les  tribunaux  ,  mais 
ne  voulut  pas  comparaître ,  et  poussa 
la  bravade  au  point  d'écrire  au  roi  y 
qui  peu  de  temps  après  son  avène- 
ment lui  avait  fait  présent  du  duché 
d'Inowroclaw  ,  que  déterminé  à  ne 
rien  lui  devoir  il  lui  donnait  en 
échange  celui  de  Bydgosz.  Cette  fan- 
faronnade ne  tarda  pas  à  lui  inspirer 
des  regrets,  llprélendit  ravoir  son  du- 
ché; mais  Casimir  avait  pris  au  mot 
roffre  de  son  cousin,  et  s'était  mis 
en  possession  du  fief  qu'il  lui  donnait. 
On  juge  bien  que  celui-ci  ne  con- 
sentit point  à  le  lui  rendre.  Au  dépit 
que  causait  à  Vladislas  l'idée  de 
s'être  joué  lui-même  d'une  maniè- 
re si  désavantageuse  et  à  ses  in- 
térêts et  à  sa  vanité  se  joignirent 
d'autres  causes  de  chagrin.  Il  perdit 
une  épouse  qu'il  aimait  tendrement; 
puis  il  vit  Casimir ,  après  avoir  lon- 
guement délibéré  sur  le  choix  d'un 
successeur,  se  décider  en  faveur  du 
jeune  Louis  de  Hongrie ,  déjà  fameux 
en  Europe  par  ses  victoires  et  ses 
vertus  (iSSg).  L'ambition  déçue,  la 
douleur,  et  surtout  la  mobilité  d'un 
caractère  à  -  la  -  fois  inconstant  et 
enthousiaste  ,  lui  firent  croire  qu'il 
avait  une  vocation  religieuse  •  après 
avoir  vendu  toutes  ses  possessions  , 
il  alla  en  Palestine  ,  et  visita  les  lieux 
saints,  comme  simple  pèlerin.  Reve- 
nu en  Europe,  il  ne  s'arrêta  quelque 
temps  à  Vienne  que  pour  aller  trou- 
ver les  chevaliers  teutoniques  alors 
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occupés  à  faire  la  guerre  aux  peuples 
encoredemi-sauvagesde  la  Litliuanie. 
Comme  le  paganisme  régnait  à  cette 
époque  dans  cette  contrée,  Vladislas 
crut  faire  une  œuvre  méritoire  en 
prenant  la  croix  et  en  accompagnant 
les  chevaliers  dans  leurs  expéditions. 
Long-temps  après ,  il  se  rendit  à  Avi- 
gnon ,  auprès  du  pape  Urbain  V,  et 
là ,  de  plus  en  plus  travaillé  de  son 
accès  de  dévotion  ,  il  se  résolut  à  em- 
brasser la  vie  monastique.  Muni  de 
l'approbation  pontificale,  il  se  dé- 
robe à  ses  domestiques,  arrive  à  Cî- 
teaux ,  et  fait  profession  parmi  les 
moines  qui  suivent  la  règle  de  saint 
Bernard.  Mais  bientôt  l'habitude 
lasse  son  inconstance  ,  il  quitte  Cî- 
teaux  pour  Dijon  ,  et  saint  Ber- 
nard pour  les  Bénédictins  dont  il 
prend  l'habit ,  en  i366  ,  au  monas- 
tère de  Saint-Bénigne.  Elisabeth  ,  sa 
sœur ,  deuxième  femme  de  Louis  de 
Hongrie,  subvenait  amplement  à  ses 
besoins  dans  sa  nouvelle  habitation, 
et  Casimir  ,  enfin  tranquille  sur  son 
compte  ,  joignait  ses  dons  à  ceux  de 
la  reine,  à  condition  sans  doute  que 
le  prince  bénédictin  ne  reparaîtrait 
point  en  Pologne.  Vladislas ,  en  efiét, 
sembla  n'y  point  songer,  tant  que  le 
fils  de  Lokietek  resta  sur  le  trône. 
Mais  sa  mort,  arrivée  en  1870 ,  tren- 
te-un ans  après  l'élection  de  Louis 
de  Hongrie,  réveilla  l'ambitieux  au 
fond  de  son  cloître ,  et  lui  fit  regret- 
ter amèrement  d'avoir  prononcé  trop 
légèrement  des  vœux.  Croyant  qu'il 
lui  serait  facile  d'en  être  délié  ,  il  se 
rendit  à  Avignon ,  pour  demander 
dispense  au  pape.  Grégoire  XI  re- 
poussa nettement  sesdemandes,  et  lui 
enjoignit  de  retourner  ^ur-le-champ 
dans  son  monastère.  Vladislas  partit 
effectivement  ;  mais  au  lieu  de  pren- 
dre la  route  de  Dijon,  il  suivit  celle 
de  Bude ,  et  se  présentant  au  roi  de 
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Pologne  et  de  Hongrie,  qui,  comme  vrir  les  portes  de  la  ville  et  de  leur 
on  le  sait,  préférait  le  séjour  de  ses  livrer  son  maître.  Heureusement  le 
états  héréditaires  à  son  nouveau  prince  fut  averti  à  temps;  et  résolu  à 
royaume,  il  le  pria  de  lui  rendre  les  tirer  vengeance  du  traître,  avant  de  se 
trois  duchés  qu'il  avait  autrefois  pos-  remettre  entre  les  mains  de  l'ennemi^ 
sédés  en  Pologne^  et  de  solliciter  lui-  il  fit  ouvrir  une  porte,  ainsi  que 
même  à  la  cour  d'Avignon  les  dis-  Hanko  en  était  convenu,  et  laissa 
penses  nécessaires  pour  sa  séculari-  entrer  les  assiégeants  au  nombre  de 
sation.  Les  instances  d'Elisabeth  dé-  vingt  ou  trente.  La  herse  fut  ensuite 
terminèrent  Louis;  mais  Grégoire  baissée  ,  et  Hanko  brûlé  vif  avec  les 
persista  dans  son  refus  (iS^S).  H  y  ennemis  qu'on  venait  d'attirer  dans 
avait  déjà  long-temps  que  la  nobles-  le  piège.  Peu  après  il  rendit  la  place 
sepolonaise,  souffrant  impatiemment  qui  n'était  plus  tenable,  et  sortit  à 
le  joug  d'un  prince  étranger,  qui  la  tête  des  siens  le  sal;re  à  la  main, 
d'ailleurs  semblait  mépriser  ses  su-  On  lui  eût  sans  doute  accordé  la  liber- 
jets  adoptifs  et  les  faisait  gouverner  té  de  se  retirer  oi!i  bon  lui  aurait  sem- 
par  des  subdélégués  ^  avait  envoyé  à  blé,  si  tout-à-coup  il  n'eût  provoqué 
Vladislas  une  députation  ;  et  même  un  des  généraux  qui  avaient  dirigé  le 
il  paraîtque  tel  avait  été  lemotifprin-  siège;  celui-ci  le  blessa  grièvement, 
cipal  de  sa  précipitation  à  quitter  le  et  le  désarma.  Emmené  en  Hongrie 
couvent  de  Dijon.  Une  correspon-  à  la  suite  de  ce  combat  ,  il  reçut  de 
dance  entre  ses  partisans  et  lui  avait  son  beau-frère  une  riche  abbaye  et 
eu  lieu  depuis  cette  époque  ,  et  beau-  l'ordre  d'aller  s'y  fixer  avec  le  titre 
coup  de  nobles  attachés  à  la  maison  d'abbé  commendataire  (  1376)  ,  ce 
des  Piasts  l'engageaient  à  déclarer  qu'il  n'osa  refuser,  mais  ce  qu'il  ne 
ses  prétentions.  La  nouvelle  du  refus  fit  point  sans  se  plaindre  de  la  ri- 
obstiné  de  Grégoire  l'y  décida.  H  gueur  avec  laquelle  on  le  traitait ,  et 
partit  de  Bude  ,  lui  cinquième,  et  ar-  sans  demander  à  retourner  au  mo- 
riva  inopinément  à  Gnesne,  où  bien-  nastère  de  Saint  Bénigne.  Fatigué  de 
tôt  il  vit  affluer  autour  de  lui  ses  par-  ses  murmures,  Louis  y  consentit  en- 
tisans ,  et  d'où  il  souleva  en  un  ins-  fin  ^  et  pour  lui  ôlcr  tout  prétexte  de 
tant  la  Grande-Pologne.  Trois  for-  mécontentement  il  acheta  les  duchés 
teresses  tombèrent  en  son  pouvoir  qu'il  avait  vendus  avant  de  s'expa- 
le  premier  jour  ;  et  le  gouverneur  du  trier  ,  et  lui  en  remit  le  prix  (  1 38o). 
pays  ,  battu  à  diverses  reprises  ,  fut  Vladislas ,  revenu  en  Bourgogne ,  ne 
obligé  d'implorer  le  secours  des  pa-  renonça  point  cependant  à  toute  ar- 
latinats  voisins;  mais  ici  la  fortune  rière  -  pensée ,  ou  du  moins  on  eut 
commença  à  changer.  Aux  prises  avec  soin  de  l'entourer  de  nouvelles  tenta- 
des  forces  supérieures ,  Vladislas  se  tions.  Pendant  les  débats  auxquels 
vit  bientôt  réduit  à  errer  de  place  en  donna  lieu  la  mort  de  Louis  de  Hon- 
place  ,  à  la  tête  d'une  faible  armée;  grie  ,  et  la  guerre  de  succession  que 
:  et  malgré  la  bravoure  et  l'habileté  se  firent  Sigismond  ,  son  gendre ,  et 
:  qu'il  déploya  dans  sa  triste  position ,  le  ducde'Mazovie,  Ziemovicz  (  1 38*2)^ 
I  il  se  vit  réduit  bientôt  à  s'enfermer  l'anti-pape  Clément  VII  crut  trouver 
;  dans  Zlotor.  Hanko,  un  de  ses  lieute-  une  occasion  favorable  d'amener  à 
uants,  se  laissa  corrompre  par  l'or  son  obédiencela  Pologne  qui  avait  re- 
des  Hongrois ,  et  promit  de  leur  ou-  connu  son  rival  Urbain  VI  ,  et  il  vit 
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dans  Vladislas  rinstrument  le  plus 
propre  à  raccomplisscmcnt  de  ses 
desseins.  Ce  pontife  lui  expédia  donc 
ime  bulle,  l'invitant  dans  les  termes 
les  plus  pressants  à  se  rendre  près 
de  lui ,  même  quand  l'abbc  du  mo- 
nastère lui  en  refuserait  la  permis- 
sion. Le  prince  prêta  l'oreille  à  ces 
ouvertures  ;  mais  il  ne  put  se  rendre 
à  la  cour  d'Avignon ,  et  se  contenta 
d'exposer  au  pontife  l'ëtat  des  choses 
et  des  opinions  en  Pologne,  lui  de- 
mandant au  surplus  de  le  relever  de 
ses  vœux  et  de  l'autoriser  à  faire 
revivre  ses  prétentions.  Une  seconde 
bulle  (octobre  i383)  lui  accorda 
tout  ce  qu'il  sollicitait  ;  mais  il  ne  pa- 
raît point  qu'il  en  ait  fait  usage  (i). 
Son  âge  avance  (  il  devait  avoir 
plus  de  soixante  ans)  et  l'amour 
des  Polonais  pour  Jagellon  qui  nou- 
vellement élu  sous  le  nom  de  Yla- 
dislas  V  gouvernait  avec  sagesse  et 
avait  re'uni  la  Litluianie  à  la  Polo- 
gne ,  contribuèrent  sans  doute  à  lui 
faire  voir  combien  un  aspirant  au 
troue  aurait  peu  de  chances  en  sa 
faveur.  Vladislas  vécut  encore  quinze 
ans  ,  et  mourut  au  mois  de  mars 
1898,  dans  son  monastèie.  On  lui 
érigea  un  monument  dans  l'église  de 
Saint  -  Remy.  Ainsi  finit  loin  du 
trône  et  loin  de  sa  pairie  un  prince 
que  sa  naissance  et  quelques  brillantes 
qualités  appelaient  à  régner.  Une 
vaine  jactance,  une  versatilité  in- 
concevable l'empêchèrent  de  ja- 
mais s'attacher  à  rien.  Approba- 
teur des  nouvelles  lois  de  Casimir  , 
il  eût  été  probablement  choisi  par 
ce  prince  pour  lui  succéder;  adroit 
et  modeste  parmi  les  chevaliers 
teutoniques  ,  il  fût  devenu  leur 
grand -maître;   et    peut-être   sous 


(i)  Voyez  les  deux  Lulles  dans  le  Spicileginm 
Dacherii,  toin,  VII,  p.  xSG,  et  dans  Narusicwcz, 
tom.  VII,  p.  3(io. 
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Louis  de  Hongrie  fut-ce  moins  la 
fortune  que  ses  défauts  qui  lui  iirent 
manquer  la  couronne.  Mais  la  mono- 
tonie du  trône  l'aurait  fatigué ,  et 
sans  doute  il  eût  été  moins  satisfait 
d'être  roi,  toujours  roi,  que  de  se 
voir  tour-à-tour  maître  de  trois  du- 
chés ,  ])élerin  ,  courtisan,  croisé  , 
bernardui  ,  bénédictin  ,  chef  de  ré- 
volte ,  abbé  comraendataire  ,  et  re- 
devenir bénédictin.  P — OT. 

VLADLSLAS  1''. ,  duc  de  Bohê- 
me ,  troisième  fds  de  Wralislas  II 
et  de  la  reine  Swientochna,  était,  en 
Tio5,  le  compétiteur  de  Swiento- 
pelk ,  son  cousin ,  lorsque  celui-ci 
fut  élu  diicde  Bohême;  mais  il  lui 
céda  ses  droits,  et  pour  le  dédom- 
mager les  grands  du  royaume  s'en- 
gagèrent par  serment  à  n'en  pas 
choisir  d'autre  pour  souverain,  si 
S  wientopelk  venait  à  mourir.  Ce  prin- 
ce ayant  été  assassiné  en  1 109,  sous 
les  murs  de  Glogau  ,  l'armée  élut  pour 
duc  de  Bohême  Olhon,  frère  cadet 
du  défunt ,  et  cette  élection  fut  con- 
firmée par  l'empereur  Henri  V;  mais 
l'évêque  de  Prague ,  ayant  rappelé 
aux  états  la  promesse  qu^ils  avaient 
faite  à  Vladislas,  les  engagea  à  cas- 
ser cette  élection  ;  et  bientôt  Othon 
lui-même  reconnut  les  droits  de  son 
compétiteur.  Vladislas  ,  unanime- 
ment proclamé  duc  de  Bohême ,  ren- 
voya en  Moravie  Othon  chargé  de 
riches  présents.  Mais  Borzivoy ,  son 
frère  aîné,  instruit  de  ces  événements 
et  dirigé  par  Wigbert ,  son  beau- 
frère,  lui  envoya  des  députés  pour 
se  plaindre  de  ce  que  contre  son 
droit  d'aînesse  il  s'était  emparé  de 
l'autorité.  Vladislas  répondit  que  la 
nation  en  avait  décidé  ainsi ,  que  du 
.reste  on  pourrait  consulter  l'empe- 
reur qui  avait  convoqué  une  diète. 
Vladislas  était  en  chemin  pour  se 
rendre  à  cette  assemblée ,  quand  il 
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apprit  que  Borzivoy  venait  d'entrer 
à  Prague.  Le  gouverneur^  que  l'on 
avait  laisse'  sans  garnison ,  avait  pris 
la  fuite  en  s'ecriant  :  «  Pauvre  Bo- 
w  licme^  que  îu  es  digne  de  pitic'  ! 
»  tu  nourris  dans  ton  sein  plus  de 
»  vingt  princes  qui  ne  pensent  qu'à 
»  déchirer  tes  entrailles.  »  Vla- 
dislas  ,  ayant  rendu  compte  à  l'em- 
pereur de  ce  qui  se  passait^  se  hâta 
de  revenir  à  Prague  ,  dont  il  trouva 
les  portes  ferme'es.  Attaque  ensuite 
par  Venceslas ,  iils  de  Wigbert ,  il  le 
mit  en  fuite ,  avec  le  secours  d'O- 
t.hon  qui  lui  avait  amené  trois  mille 
Moraviens.  L'empereur  fit  annon- 
ccr  à  ces  princes  que  bientôt  il  arri- 
verait en  Bohême  pour  terminer 
leurs  différends.  Borzivoy  et  Ven- 
ceslas ,  fds  de  Wigbert ,  furent  mis 
en  prison  •  Olhon,  dont  l'apanage  fut 
augmente'^  retourna  en  Moravie,  et 
Vladislas,  affermi  dans  son  autorite', 
donna  à  l'empereur,  qui  allait  entrer 
en  Italie,  un  corps  de  cavalerie  sous 
les  ordres  de  son  neveu.  Ces  troubles 
e'taient  à  peine  apaisés ,  que  la 
paix  fut  de  nouveau  troublée.  Le  8 
octobre  1 1 1 1  Vladislas  célébrait  à 
Prague  la  fête  de  saint  Venceslas , 
par  un  grand  festin,  auquel  il  avait 
invité  les  seie;neurs  de  la  Bohême  < 
({uand  on  vint  lui  annoncer  que  So- 
bieslas ,  son  frère  cadet ,  s'avançait 
avec  un  corps  de  troupes  polo- 
naises sous  les  ordres  de  Boleslas  , 
duc  de  Pologne.  Les  convives  se  le- 
vèrent •  on  courut  aux  armes ,  et 
Sobieslas  fut  repoussé.  Peu  de  temps 
après,  la  reine  Swientochna  réconci- 
lia ses  deux  fds;  et  Sobieslas  eut  le 
[comtéd'Olmutz.  Ce  fut  vers  ce  temps 
I qu'Etienne  11^  roi  de  Hongrie,  me- 
liiacé  d'une  guerre  contre  les  Polo- 
jnais,  fit  proposer  à  Vladislas  une 
entrevue  qui  eut  lieu  sur  la  fron- 
Itière    des    deux    royaumes.    Après 
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quelques  entretiens ,  le  monarque 
hongrois  donna  une  de  ses  fdles 
en  mariage  au  prince  Sobieslas 
(1116).  Les  troupes  que  Vladislas 
avait  envoyées  en  Italie  étant  reve- 
nues couvertes  de  gloire ,  on  célébra 
à  Prague  ces  lieureux  événements 
par  des  festins  et  des  tournois ,  dans 
lesquels  Sobieslas  se  distingua;  il  eut 
plusieurs  fois  l'avantage  de  vaincre 
son  frère ,  et  il  suspendit  à  son  cou 
avec  beaucoup  d'ostentation  un  col- 
lier de  pierres  précieuses  ,  prix  rem- 
porté dans  un  des  tournois  du  même 
genre.  Les  courtisans  éveillèrent  la 
jalousie  du  roi,  et  les  choses  en  vin- 
rent au  point  que  Sobieslas  s'échap- 
pa de  nouveau  pour  aller  trouver 
l'empereur.  Ayant  été  mal  reçu  ,  il 
se  réfugia  en  Pologne.  Othou  s'était 
aussi  brouillé  avec  Vladislas,  qui  le 
tint  pendant  trois  ans  en  prison. Dans  le 
même  temps,  il  s'était  réconciliéavec 
son  frère  aîné  Borzivoy  •  il  lui  céda 
une  partie  de  la  Bohême,  et  ils  gouver- 
nèrent ensemble  dans  le  plus  parfait 
accord.  Vladislas ,  qui  mourut  le  1 2 
août  1 125 ,  laissa  trois  fils  ,  Henri  , 
ïhéobald  et  Vladislas  qui  fut  le  se- 
cond roi  de  Bohême.  Ces  trois  prin- 
ces accompagnèrent  le  corps  de  leur 
père  jusqu'au  monastère  de  Cla- 
dron  ,  où  il  fut  déposé.  Othon  s'em- 
para provisoirement  du  château  de 
Wissehrad  ;  mais  Sobieslas,  frère 
cadet  du  prince  défunt ,  étant  arrivé 
et  les  grands  du  royaume  l'ayant 
préféré  à  son  compétiteur  ,  celui-ci, 
trompé  encore  une  fois  dans  son  at- 
tente, s'en  retourna  en  Moravie, 
menaçant  le  nouveau  prince  de  ses 
vengeances  (  f^of.  Swientochna  et 
WratislasII).  g — Y. 

VLADISLAS  II ,  roi  de  Bohême, 
était  fils  de  Vladislas  I*^^'.  Son  oncle 
Sobieslas ,  duc  de  Bohême  ,  désirant 
l'avoir  pour  successeur ,  le  conduisit 
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vers  l'empereur  Conrad,  qui  ap- 
prouva le  choix  du  duc  de  Bohê- 
me ,  et  donna  sa  sœur  Gertrude  en 
mariage  à  Vladislas.  Les  deux  prin- 
ces étant  de  retour  à  Prague,  So- 
hieslas  dit  à  son  successeur ,  en  lui 
présentant  Adélaïde  _,  son  e'pouse 
(  fille  d'Etienne,  roi  de  Hongrie  ) , 
et  ses  trois  fils  Sobieslas,  Udalrich 
et  Venceslas  :  «  Vous  savez  avec 
»  quelle  bienveillance  je  vous  ai  trai- 
»  té;  un  père  ne  pourrait  montrer 
»  une  plus  grande  affection  envers 
»  un  fils  unique;  je  vous  ai  préféré  à 
w  mes  fils  et  à  d'autres  princes  de 
»  notre  famille,  plus  âgés  que  vous, 
w  Conduisez-vous  envers  ma  femme 
»  et  mes  enfants  comme  je  me  suis 
»  conduit  envers  vous.  oAprèsIa  mort 
de  Sobieslas  (  1 1 4o) ,  le  nouveau  duc 
convoqua  les  états  de  Bohême,  pour 
se  faire  reconnaître.  Surpris  de  ne 
voir  arriver  qu'un  petit  nombre  de 
seigneurs,  il  apprit  que  les  princes 
de  la  famille  régnante,  mécontents  et 
ayant  à  leur  tête  Conrad ,  marquis  de 
Moravie,  disaient  hautement  qu'il 
n'avait  point  été  choisi  par  la  na- 
tion, qu'il  n'était  reconnu  qu'à  la 
cour  de  l'empereur.  Les  princes  s'é- 
tant  avancés  vers  Prague,  les  Bohé- 
miens ,  dit  une  chronique  ,  virent 
avec  douleur  les  drapeaux  de  rose 
s'avancer  les  uns  contre  les  autres. 
Vladislas  ,  vaincu,  alla  trouver  l'em- 
pereur ,  qui  le  reconduisit  jusqu'à 
Prague  (  j  i4'2  ).  Pour  se  ven- 
ger, Vladislas  entra  dans  la  Mora- 
vie et  la  ravagea.  Les  princes  de- 
mandèrent pardon  ,  et  tout  rentra 
dans  l'ordre.  Ce  fut  ^lors  que  Vla- 
dislas dirigea  tous  ses  soins  vers 
l'administration  intérieure.  Il  rendait 
lui-même  la  justice ,  revoyait  et  exa- 
minait avec  soin  les  causes  qui  avaient 
e'té  injustement  décidées  par  Ta  vari- 
ce et  les  passions  des  juges.  En  1 1 47, 
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l'empereur  et  le  roi  de  France  ayant 
pris  la  croix  par  les  exhortations  de 
saint  Bernard  ,  Vladislas  les  accom- 
pagna à  la  Terre-Sainte,  d'où  il  re- 
vint l'année  suivante.  Ayant  perdu  , 
en  ii5i  ,  son  épouse  Gertrude  ,  il 
épousa  en  secondes  noces  Judith,  sœur 
du  landgrave  deThuringe  ,  princesse 
d'une  rare  beauté.  Ce  fut  en  1  iS-y  , 
à  la  diète  de  Vurzbourg  ,  que  l'évê- 
que  de  Prague  et  legouverneur  de  Wis- 
sehrad  convinrent ,  avec  l'empereur 
Frédéric  Barberousse ,  que  leur  prince 
qu'ils  accompagnaient  serait  couron- 
né roi.  L'année  suivante ,  dans  une 
diète  qui  fut  tenue  à  Ratisbonne^, 
l'empereur  posa  lui-même  le  diadème 
sur  sa  tête  (i).  Vladislas,  par  re- 
connaissance ,  promit  de  l'accompa- 
gner dans  sa  campagne  d'Italie,  pour 
laquelle  il  faisait  de  grands  prépara- 
tifs. Mais  lorsqu'il  donna  connaissan- 
ce de  cette  résolution  aux  états, elle  y 
fut  assez  mal  accueillie,  et  plusieurs 
témoignèrent  leur  mécontentement  en 
sa  présence.  «  On  a  couronné  notre 
»  prince ,  disaient-ils ,  sans  nous  con- 
»  sulter  ;  c'est  la  nation  qui  paiera 
»  les  honneurs  ;  on  devrait  pendre 
»  l'évêque  de  Prague  ,  qui  a  osé  faire 
»  ces  arrangements  sans  y  être  auto- 
»  risé.  »  Le  roi  répondit  ;  «  Tout 
»  s'est  fait  d'après  ma  volonté  et  mes 
»  ordres.  S'il  faut  de  l'argent,  je  le 
))  fournirai  ;  que  ceux  qui  craignent 
»  de  me  suivre  restent  à  filer  avec 
»  les  femmes.  »  Il  fit  ensuite  élever 
les  étendards  de  rose  ^  et  de  toute 


(i)  Voici  le  texte  du  décret  impérial  :  «  Voulant 
»  récompenser  les  services  que  l'illustre  duc  de 
))  Bohème  ,  Vladislas,  son  aïeul  et  autres  préJcces- 
»  seurs  ont  rendus  à  Teuipire,  nous  avons  accordé  à 
»  lui  et  à  ses  successeurs  le  droit  de  porter  la  cou- 
«  ronne  aux  jours  où  nous  la  perlons  nous-mèrne., 
«  c'esl-à-dire  à  la  Nativité  de  Notre-Seigneur,  à 
»  Pâques  ,  à  la  Pentecôte  et  aux  fêtes  des  saints 
«  Venceslas  et  Adalbert,  patrons  de  la  Bohème.  La 
»  couronne  ne  pourra  lui  être  imposée  que  par 
«  l'évêque  de  Prague  ,  assisté  par  celui  d'Olmutz, 
»  ou  par  l'un  des  deux  en  l'absence  de  l'autre.  » 
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part  on  courut  aux  armes.  Vladislas ,  des  acquitte's  par  les  Milanais ,  qui  j 
s^ëtant  réuni  aux  troupes  impériales,  ajoutèrent  de  riches  présents.  C'est  à 
commanda  l'avant-garde  de  l'armée  cette  occasion  que  Vladislas  fit  subs- 
dans  sa  marche  contre  la  Lombardie.  tituer  un  lion  à  l'aigle  qui  jusqu'alors 
Il  arriva  bientôt  devant  Milan  ,   et  avait  été  sur  ses  drapeaux.  Il  emme- 
se  distingua   dans  toutes  les  occa-  na  avec  lui  un  architecte  italien,  pour 
sions  par  sa  valeur  et  sa  générosité,  exécuter  le  projet  qu'il  méditait  de- 
A  la  prise  d'un  fort  qui  fut  enlevé  puis  long-temps,  de  joindre  les  deux 
de  vive  force,    il  sauva  toutes  les  villes  de  Prague,  en  établissant  un 
femmes  qui  s'étaient  réfugiées  dans  pont  sur  la  Molda.  Après  cette  expé- 
les  églises^  et  paya  de   ses  deniers  dition,  il  ne  voulut  plus  retourner  en 
une  espèce  de  rançon  pour  les  sous-  Italie  ;  mais  les  Milanais  ayant  man- 
traire    à   la  brutalité   des   soldats,  que  à  leurs  promesses ,  il  envoya  de 
Ce  fut  par  sa  médiation  que  l'em-  nouvelles  troupes  auxihaires  à  l'empe- 
pereur  consentit  à  rétablir  la  paix  reur,  pour  marcher  contre  eux,  sous 
dans  cette  malheureuse  contrée  ,  et  les  ordres  de  son  fils  aîné  Frédéric  et 
ce  fut  lui  qui  régla  la   plupart  des  de  son  frère  Théobald.  Ayant  appris 
conditions    de  cette  paix.   Lorsque  que  Sobieslas ,  fils  de  son  prédéces- 
tout  fut  convenu,  il  lit  son  entrée  seur_,  s'était  emparé  d'Olmulz  par 
triomphale  dans  Milan  j  et  le  lende-  surprise  ,  il  marcha  lui-même  con- 
main  il  se  rendit  dans  l'église  me-  tre  ce  prince,    mit   ses  troupes  en 
tropolitaine  ,  ayant  sur  la    tête  un  fuite ,  et  le  fit  enfermer  dans   une 
diadème   magnifique ,    dont   le   roi  forteresse.    L'année    suivante   il  fit 
d'Angleterre  lui  avait  fait  présent,  alliance  avec  le  roi  de  Hongrie,  qui ^ 
Après    l'office    divin,   les    princi-  en  signe  d'amitié,  donna  une  prin- 
paux  de  la   ville  ayant  prêté   ser-  cesse    hongroise    à    Swientopelk  , 
ment,  l'empereur  prit  son  diadème^  son  second   lils.  Ce  fut   alors    que 
etleplaçantsurlatêteduroijilluidit;  l'empereur  d'Orient,  Manuel  Com- 
«  C'est  à  vous,  Vladislas,  qu'appar-  nène,   mécontent  de  ce  qui  sepas- 
»  tient  l'honneur  de  cette  couronne  •  sait  en    Hongrie,    entra    dans    ce 
»  c'est  à  vous  que  nous  devons  celte  royaume,  pour  y  interposer  son  au- 
»  victoire.  «  Le  clergé  de  l'église  mé-  torité.  Vladislas,  qui  était  aussi  venu 
tropolitaine  donna  au  roi  de  Bohê-  à  la  tête  de  ses  troupes,  eut  avec  lui 
me  un  chandelier  d'airain ,  qui ,  à  ce  une  entrevue  dans  laquelle  il  inspira 
que  l'on  prétendait,  venait  du  tem-  une  si  grande  vénération  au  prince 
pie  de  Salomon.  Vladislas  le  fît  por-  grec ,  que  celui-ci  demanda  la  main 
ter  à  l'église  de  Saint  -  Vit  à  Prague,  d'une  de  ses  petites-filles  pour  Pierre_, 
Sa    santé    s'étant    beaucoup   allai-  son  petit-fils.  Lorsque  cette  union  fut 
blie,   il   demanda   à  l'empereur  la  conclue,  Vladislas, se  voyant  de  ton- 
permission  de  retourner  en  Bohême,  tes  parts  triomphant  et  dans  la  plus 
Ce  prince  vint  lui-même  le  voir,  profonde  paix ,  confia  l'administra- 
pour  lui  annoncer  qu'il  lui  accor-  tion  de  ses  états  à  un  seigneur  de  sa 
dait  ce  qu'il  demandait.  Avant  son  cour,  appelé  Vogislas.  Swientopelk, 
I   départ,  Vladislas  fit  distribuer  des  son  second  fils,  jaloux  du  crédit  dont 
;  récompenses   à  ceux    qui   s'étaient  jouissait  ce  premier  ministre,  le  poi- 
i  distingués  dans  son  armée.  L'empe-  gnarda  sous  les  yeux  du  roi,  et  sesau- 
'  reur  lui  donna  une  partie  des  subsi-  va  en  Hongrie ,  pour  se  soustraire  à  la 
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colère  de  sou  père.  Vladislas ,  sentant 
ses  forces  s'aflaiblir ,  se  choisit  un  suc- 
cesseur dans  la  personne  de  son  fils  ai- 
ne Frédéric ,  qu'il  plaça  sur  le  trône. 
Selon  les  chroniques  bohémiennes ,  ce 
trône  n'était  qu'une  grosse  pierre  que 
l'on  voit  encore  au  milieu  delà  ville 
de  Prague.  Quand  Udalrich  ,  fils  de 
Sobieslas,eutapprisce  qui  se  passait 
à  Prague,  il  représenta  à  l'empereur, 
près  duquel  il  se  trouvait,  que  iils  du 
dernier  duc  il  était  obligé  de  passer 
sa  vie  dans  l'exil ,  que  sou  frère  aîné 
Sobieslas  languissait  en  prison  depuis 
plus  de  treize  ans  ,  et  que  Vladislas 
agissait  contre  les  droits  de  l'empe- 
reur en  se  choisissant  un  successeur 
sans  le  consulter  ;  enfin,  que  Sobies- 
las j  son  frère  et  lui  avaient  droit  au 
royaume  de  Bohême  ayant  les  autres 
princes  de  la  famille  régnante.  L'em- 
pereur répondit  qu'il  devait  trop  à 
Vladislas  pour  prendre  une  résolu- 
tion contraire  à  ses  vœux  )  que  ce- 
pendant, ce  prince  ayant  agi  sans  le 
consulter  ,  il  allait  lui  mander  de  ve- 
nir à  la  cour  avec  son  fils  ,  et  de 
mettre  en  liberté  Sobieslas  ,  afin  qu'il 
put  venir  aussi  défendre  ses  droits. 
Après  plusieurs  injonctions,  Frédéric 
se  rendit  à  la  cour  impériale.  La  dé- 
cision   ne   lui   fut   point  favorable. 
L'empereur  le  priva  de  la  souverai- 
neté de  la  Bohême ,  sous   prétexte 
qu'il  n'avait  été  nommé  ni  par  son 
consentement ,   ni  par  celui   de  la 
nation;  et  il  la  donna  à  Udalrich,  qui 
la  céda  généreusement  à  son  Irère 
aîné,   Sobieslas j   mais   celui-ci,  se 
contentant  aussi   du   titre    de   duc  , 
prêta  foi  et  hommage  à  l'empereur. 
Vladislas ,  ne  se    fiant  point  à  un 
prince  qu'il  avait  traité  si  durement, 
se  lit  transporter ,  quoique  dangereu- 
sement malade,  dans  une  terre  que 
sa  femme ,  Judith  ,  possédait  en  Alle- 
magne.Là,  en  présence  de  cette  prin- 
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cesse  et  devant  l'épouse  de  son  fils 
Frédéric,  il  expira  vers  la  fin  de 
l'année  iiyS.  Ses  dépouilles  mor- 
telles furent  transférées  à  Prague  , 
et  déposées  au  monastère  deStrahof, 
qu'il  avait  fondé ,  et  où  l'on  voit  en- 
core son  mausolée.  G — Y. 

VLADISLAS  m  ,  duc  de  Bohê- 
me, succéda  en   iiqB  au  duc  Hen- 
ri ,  contre  lequel  il  s'était  révolté,  et 
quil'avait  fait  mettre  en  prison.  Com- 
me il  n'était  que  le  cadet ,  ayant  pris 
possession  du  gouvernement,  il  écri- 
vit à  Przémyslas,  qui  se  tenait  caché 
à  Ratisbonne  ,  pour  l'instruire  de  ce 
qu'il  venait    de    faire    et  pour  lui 
proposer  une  entrevue.  Par  une  mo- 
dération qui  a  peu  d'exemples ,  Vla- 
dislas ,   après  avoir  gouverné  pen- 
dant   cinq   mois  ,    remit  l'autorité 
souveraine  entre  les  mains  de  son. 
frère  aîné  ,  se  contentant  de  la  Mo- 
ravie pour  apanage.  Il  accompagna 
lui-même  son  frère  Przémyslas, quand 
celui-ci  fit  son  entrée  solennelle  à 
Prague  ;  et  les  deux  frères  vécurent 
dans  une  union  qui  fut  d'autant  plus 
heureuse  pour  la  Bohême ,  que  jus- 
que-là elle  avait   été  honteusement 
déchirée  par  les  dissensions  de  ses 
princes.  Othon  et  Philippe  se  dispu- 
taient   alors    l'empire    germanique. 
Vladislas  et  Przémyslas  se  déclarè- 
rent d'abord  pour  ce  dernier  qui ,  en 
1198  ,    proclama   roi   de   Bohême 
Przémyslas;  mais  ensuite,  mécontents 
de  Philippe,  ils  se  jetèrent  dans  le 
parti   d'Othon  (1*201).    Przémyslas 
l'aida  si  efficacement,  que  selon  Du- 
brawîvki  il  en  reçut  le  surnom  d'Ot- 
tocare(i)  ,  et  depuis  ce  temps  il  est 


(1)  Przémislas,  clit  cet  Viistoripn  ,  sut  tellement 
se  concilier  les  bonnes  grâces  d'Otlion,  que  les 
Saxons,  pour  le  louer,  répélaient  souvent  Otthiscft 
dur,  c'est-à-dire  enl'ùreinent  dé\'Oiié  à  Othon. 
Les  Bohémiens  ,  ne  comprenant  point  ces  paroles  , 
crurent  que  Von  donnait  un  nouveau  nom  a  leujr 
prince,  et  depuis  ils  le  surnommèrent  Oltocare. 
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appelé  Przemyslas  il ,  le  premier 
des  Ottocares.  En  1 2o5  les  princes 
bohémiens  se  réconcilièrent  avec  Phi- 
lippe, qui,  en  i'2ro,  donna  sa  fille 
Cune'gonde  à  Yenceslas ,  fils  de  Prze- 
myslas. Dans  le  temps  où  la  maison 
régnante  de  Bolicme  était  agitée  par 
la  discorde ,  les  princes  s'étaient  en- 
gagés à  acquitter  un  tribut  annuel 
aux  empereurs.  Le  roi  Przemyslas  , 
fort  de  son  union  avec  son  frère  , 
obtint  en  1 2 1 2 ,  de  l'empereur  Fré- 
déric ,  deux  privilèges  qui  décla- 
raient la  Bohême  et  la  Moravie  li- 
bres de  tout  tribut ,  et  indépendantes 
de  toute  juridiction  étrangère  ,  avec 
faculté  de  la  part  du  roi  de  nom- 
mer les  évêques  du  royaume  ,  et  de 
leur  conférer  l'investiture.  Le  duc 
Vladislas  mourut  à  Olmutz  en 
1222.  Ce  prince  ,  sage  ,  pieux  ,  est 
loué  par  les  annalistes  du  temps , 
surtout  à  cause  des  présents  dont  il 
avait  comblé  les  églises  de  la  Mora- 
vie. La  nouvelle  de  sa  mort  fit  une 
profonde  impression  sur  le  roi  son 
frère.  L'évèque  de  Prague  ,  lors- 
que le  courrier  arriva  à  la  cour,  s'é- 
cria ,  en  présence  du  monarque  : 
a  IMaintenant  ,  c'est  fait  de  l'Église 
»  et  du  clergé  •  nous  avons  perdu  ce- 
»  lui  qui  était  notre  appui.  »  Cette 
imprudente  exclamation  blessa  vive- 
ment Przemyslas ,  et  l'évèque  fut 
obligé  de  se  retirer  à  Rome.  Vladis- 
las laissait  un  fils  du  même  nom  , 
auquel  le  roi  accorda  la  Moravie, 
et  qui  mourut  deux  ans  après 
son  père.  Przemyslas ,  privé  de  l'ap- 
pui qu*il  trouvait  dans  les  conseils  et 
le  dévouement  de  son  frère ,  nqmma 
Venceslas  son  successeur  et  roi  de 
Bohême   (  V^of,  Venceslas  III  ). 

G — Y. 
VLADISLAS,  fils  aîné  du  grand 
Huniade ,  né  en  1 43 1 ,  fut  élevé  dans 
les  camps  ,  sous  les  yeux  de  son 
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père.  Après  la  malheureuse  bataille 
du  19  octobre  i448,  Huniade  étant 
tombé  entre  les  mains  de  George ,  duc 
de  Servie,  son  ennemi  mortel ,  n'ob- 
tint la  liberté  qu'aux  conditions  les 
plus  dures.  Il  fut  obligé  de  laisser 
en  otage  son  fils  Vladislas  ,  et  de 
consentir  au  mariage  de  ce  fils  chéri 
avec  la  princesse  Elisabeth  ,  petite- 
fille  de  George  et  fille  d'Ulric  de 
Cilley,  alors  âgée  de  huit  ans.  Geor- 
ge refusant  de  rendre  le  gage  pré- 
cieux qu'il  tenait  entre  ses  mains, 
Huniade,  qui  avait  réparé  ses  pertes  , 
s'avança  à  la  tête  de  l'armée  destinée 
contre  les  Turcs,  et  ravagea  les  ter- 
res de  George  j  alors  le  jeune  Vla- 
dislas fut  renvoyé  avec  de  riches 
présents.  En  i453  le  roi  de  Hon- 
grie ,  Vladislas  V  ,  ayant  nommé 
le  fils  d'Huniade  duc  de  Croatie  et 
de  Dalmatie  ,  le  chargea  d'aller  sou- 
mettre dans  la  Haute  Hongrie  quel- 
ques magnats  révoltés.  Pendant  qu'il 
remplissait  avec  gloire  cette  mission, 
la  mort  lui  enleva  sa  future  épouse  , 
la  princesse  Elisabeth.  Ce  fut  un  mal- 
heur pour  lui,  pour  les  deux  famiiles, 
et  pour  toute  la  Hongrie  ;  car  le  lien 
qui  unissait  depuis  quelques  années  les 
familles  Huniade  et  Cilley  étant 
rompu  ,  leurs  anciennes  haines  écla- 
tèrent de  nouveau.  Ulric  ,  chef  des 
Cilley  (  Fojr.  Ulric  ) ,  et  le  fils  du 
grand  Huniade  en  furent  les  deux 
premières  victimes.  Voulant  se  faire 
un  autre  appui,  Huniade  avait  donne 
à  son  fils  Vladislas  la  fille  de  Gara  , 
palatin  du  royaume  (i455);  le  jeune 
prince  était  près  de  son  père,  lors- 
que ce  héros  mourut  à  Belgrade.  Les 
Cilley  se  réjouirent  de  cette  perte  si 
funeste  pour  la  chrétienté  :  «  La 
»  mort  de  Huniade  ne  nous  suffit 
»  pas  ,  dit  Ulric ,  nous  exterrainc- 
»  rons  toute  cette  race  de  chiens.  » 
Afin  d'exécuter  plus  facilement  ce 
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dessein,  on  fit  une  paix,  simulée,  par 
laquelle  le  jeune  Vladislas  dut  éva- 
cuer et  livrer  aux  troupes  du  roi  les 
places  de  la  couronne  ,  en  commen- 
çant par  Belgrade ,  cette  ville  im- 
portante que  le  père  avait  sauvée. 
Le  roi  voulut  en  prendre  lui-même 
possession  ,  et  le  jeune  Vladislas  , 
plein  de  soumission ,  prit  les  devants^ 
afin  de  tout  préparer  pour  rece- 
voir le  monarque.  Szilagyi,  oncle 
des  jeunes  Huniades ,  qui  comman- 
dait dans  la  forteresse ,  avait  mis  la 
garnison ,  forte  de  cinq  mille  hom- 
mes, dans  les  tours  et  les  casemates , 
de  sorte  qu'un  agent  d'Ulric  ,  qui 
vint  reconnaître  la  place  ,  lui  rap- 
porta qu'il  n'y  avait  presque  pas  de 
troupes.  Transporté  de  joie  ^  Ulric 
écrivit  à  un  de  ses  amis  :  «  Je  vais 
î>  entrer  dans  Belgrade  avec  le  roi  j 
»  et  bientôt  je  pourrai  vous  envoyer 
»  deux  têtes  (  celles  des  deux  jeunes 
»  Huniades  ) ,  avec  lesquelles  vous 
»  pourrez  jouer  à  la  halle.  »  Cette 
horrible  lettre  ayant  été  interceptée, 
la  famille  des  Huniades  tint  con- 
seil, et  la  mort  d'Ulric  y  fut  unani- 
mement résolue.  Le  chancelier  Wi- 
lez  lui-même,  qui  avait  présidé  à  l'é- 
ducation des  deux  jeunes  princes  , 
dit  :  a  Je  conseillerai  toujours  la 
y>  paix  et  la  réconciliation,  jamais 
»  je  n'opinerai  pour  une  résolution 
»  violente  et  cruelle;  mais  comme  il 
»  s'agit  ici  de  sauver  mes  chers  élè- 
»  ves,  et  qu'on  ne  peut  y  parvenir 
»  qu'en  mettant  à  mort  Ulric,  quand 
»  l'acte  sera  accompli,  je  ne  sais  si 
M  je  pourrai  le  blâmer.  »  Le  roi  fit 
son  entrée  dans  Belgrade,  accom- 
pagné d'Ulric  ,  qu'il  nommait  son 
oncle.  Vladislas,  ayant  laissé  passer 
cent  personnes  de  sa  suite ,  fit  fermer 
la  porte  aussitôt  après.  Cette  petite 
troupe  fut  bientôt  obligée  de  poser 
les  armes ,  et  l'armée  se  vit  forcée 
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de  camper  sous  les  murs  de  la 
place.  Le  lendemain,  pendant  que 
le  roi  assistait  à  la  messe  avec  Ulric  , 
Vladislas  fit  appeler  celui-ci  pour  lui 
faire  une  communication  importan- 
te ,  et  il  lui  montra  la  lettre  inter- 
ceptée. Des  paroles  on  en  vint  aux 
menaces  :  Vladislas  et  Ulric  tirent 
leurs  sabres  ;  le  premier  ayant  été 
légèrement  blessé  ,  les  gardes  accou- 
rent ,  tombent  sur  Ulric  et  lui  cou- 
pent la  tête.  Vladislas,  couvert  de 
sang,  se  rend  auprès  du  roi  qui  sor- 
tait de  la  chapelle.  «  J'ai  été  attaqué 
»  par  Ulric ,  lui  dit-il ,  je  me  suis 
»  défendu,  il  est  mort  sous  mes  coups, 
»  lisez  la  lettre  qu'il  a  écrite,  et  vous 
»  me  pardonnerez.  »  Cependant  l'ar- 
mée, campée  au  dehors,  menaçait  de 
prendre  la  ville  d'assaut  ;  le  roi  lui 
ordonna  de  s'arrêter ,  et  conduit  à 
Temeswar,  par  Vladislas,  il  jura 
à  la  famille  que  jamais  il  ne  venge- 
rait la  mort  d'Ulric.  Il  parut  si  sa- 
tisfait de  l'accueil  qu'on  lui  fît,  qu'il 
donna  à  la  veuve  et  à  ses  deux  fils 
des  robes  de  pourpre  brodées  en  or  ^ 
les  invitant  à  s'en  revêtir  ,  et  à  quit- 
ter leurs  habillements  de  deuil.  H 
retourna  ensuite  à Ofen,  accompagné 
de  Vladislas  Huniade.  Les  magnats  , 
qui  tenaient  au  parti  des  Cilley  , 
représentaient  à  ce  monarque  qu'il 
n'était  pas  en  sûreté  ,  que  la  pe- 
tite noblesse  et  le  peuple  étaient 
dévoués  au  jeune  Huniade ,  comme 
ils  l'avaient  été  à  son  père  ,  et  que 
la  paix  du  royaume  exigeait  qu'il  fût 
sacrifié.  Enfin  ,  on  ne  cessait  de  con- 
jurer autour  du  monarque  hongrois 
la  perte  des  deux  jeunes  princes.  Il 
y  eut  dans  ce  complot  une  circons- 
tance affligeante;,  c'est  que  le  palatin 
Gara  ,  beau-père  du  jeune  Huniade, 
y  prit  une  part  honteuse.  Afm  de 
détourner  l'attention  des  Huniades, 
on  ne  parlait  à  la  cour  et  au  conseil 
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que  de  préparatifs  contre  les  Turcs,  teau  pour  y  être  décapité.  Le  bour- 

PJein  de  sécurité  et  de  confiance  ,  le  reau  l'ayant  frappé   trois  fois  sans 

jeune  Vîadislas  ,  marclmnt  sur  les  lui   donner    le   coup   mortel  ,   il  se 

traces  de  son  père  ,  offrit  de   lever  relève   plein    de   courage  ,   en   s'é- 

des  troupes  à  ses  frais,  et  d'observer  criant  avec  force  :  «  Selon  nos  lois 

les  Turcs,  en  s'appuyant  sur   Bel-  »  et  nos  usages  ,  je  suis  libre  ;  »  et 

grade  ,  jusqu'à  ce  que  l'armée  lion-  il  se  jette  précipitamment  dans  la 

groise  fût  ra'^sembiée.  Pendant  qu'à  foule  j  mais  ses  jambes  s'étant  cm- 

la  cour  on  paraissait  recevoir  ces  of-  barrassées  dans  sa  longue  robe  ,  il  fut 

fres  avec  reconnaissance  ,  on  répan-  renversé;  les  commissaires,  chargés 

dait  sourdement  le  bruit  que  le  jeu-  de  l'exécution  ,   commandèrent  au 

ne  Huiiiade  ne  pensait  qu'à  se  mettre  bourreau  de  faire  son  devoir  ,  et  la 

à  la  tcte  de  ses  troupes  pour  venir  tête  du  malheureux  tomba  sur  Té- 

surprendre   le  roi  et  s'emparer  de  chafaud.  Alors  un  héraut  d'armes 

la  couronne.   Afin   de  dissiper  ces  fit  entendre  ces  paroles  menaçantes: 

bruits  ,  on  insinua  à  Vîadislas  que  «  Voilà  le  sort  des  traîtres  envers  le 

son  honneur  exigeait  qu'il  fît  venir  »  roi.  »  Un  sombre  murmure  ne  lui 

son   frère  cadet  MathiaS;,    pour   le  permitpas  d'en  dire  davantage. Déjà 

laisser  entre  les  mains  du  roi,  com-  le  peuple  accourait  de  toutes  parts  : 

me  un  ga'ge  de  sa  fidélité.  Le  jeune  les  ouvriers  ,  revenant  de  leurs  tra- 

prince,  ne  soupçonnant  rien  de  ce  qui  vaux,  remplissaient  la  place  de  l'exé- 

se  tramait  contre  lui ,  se  hâta  d'en-  culion  ,   et  ils  proclamaient  l'inno- 

voyer  à  Temeswar  pour  faire  venir  cence  de  la  victime  ;  ils  se  répan- 

son  frère  Mathias,  à  peine  âgé  de  dirent  dans  les  rues  ;,  et  menacèrent 

i3  ans.  La  mère  s'y   refusa  disant  le  palais   du  roi;   reprochant   aux 

que  le  père  ,  dans  ses  derniers   mo-  meurtriers  de  lluniade  d'avoir  choi- 

ments  ,    lui    avait   surtout    recom-  si  une  heure  indue,  un  endroit  reti- 

mandé  de  ne  jamais  laisser  ensemble  ré;  enfin  s'écriant  :  «  Nous  aurions 

ses  deux  fils  à  la  cour  ,  un  seul  mal-  arraché  de  vos  mains  le  fils  du  sau- 

heur  pouvant  les  lui  enlever  tous  les  veur  de  la  Hongrie  ,  nous  l'aurions 

deux  à-la- fois.  Vîadislas  écrivit  de  délivré  ^i  vous  aviez  osé  le  faire  con- 

nouveau  que  la  volonté  du  roi  devait  duire  en  plein  jour  sur  la  place  or- 

étre  faite  ;  et  la  pauvre  mère  obéit,  dinaire  des  exécutions.  »  Après  quel- 

Le   i4   mars    i447)  l^^lalhias   étant  ques   heures  de  désordre,    le  gou- 

arrivé  à  Ofen  ,  et  son  frère  le  condui-  vernement    réussit    néanmoins    par 

saut  à  cheval  au  château,  ils  furent  des  proclamations  qui   furent  alli- 

tous  les  deux  arrêtés  par  les  magnats,  chées  ,   et   par    le    déploiement  de 

Le  lendemain  Witez  et  leurs  autres  la  force  armée,  à  dissiper  les  attrou- 

amis   furent  également  arrêtés.  On  pements;maisonneputapaiserriudi- 

répandait  en  même  temps  le  bruit  gnation  qui  se  répandit  dans  toute  la 

que  ces  jeunes  princes  devaient  égor-  Hongrie.  Szilagyi  et  la  princesse  Éli- 

ger  le  roi  dans  trois  jours  et  couron-  sabeth  ,  sa  sœur,   veuve  du  grand 

ner   Vîadislas.  Un  tribunal  ,   érigé  Huniade ,  coururent  aux  armes ,  et 

pour  la  forme,   condamna  à    mort  s'.^'tant  emparés  de  la  Transilvanie, 

ce  malheureux  sans  l'avoir  enten-  ils  envoyèrent  des  partis  jusqu'aux 

du,   et  le  lendemain  à  la  chute  du  portes  d'Ofen.  Le  roi  ,  épouvanté  , 

jour  il  fut  conduit  derrière  le  châ-  prit  le  jeune  Mathias   Corvin  avec 
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lui ,  passa  par  Gran ,  mit  Witez 
en  liberté  ,  et  l'eni^agea  à  négocier 
avec  Elisabeth  une  réconciliation  qui 
fut  conclue  à  Presbourg.  Peu  de  temps 
après  ,  ce  monarque  mourut  subi- 
tement le  1^  nov.  i458,  le  même 
jour  et  à  la  même  heure  où  deux  ans 
auparavant  il  avait  juré,  à  Temes- 
war  ,  de  détendre  la  famille  du  grand 
Huniade  (  F.  Vladislas  V  ).  G-y. 
VLAMING (Pierre),  né  à  Ams- 
terdam le  "29  mars  1686,  cultiva 
avec  succès  la  littérature  ancienne  et 
la  poésie  hollandaise.  L'idylle  était 
son  talent  propre.  Il  publia  en  171 1, 
avec  son  ami  Jean-Baptiste  Wclle- 
kens ,  un  recueil  fort  estimable ,  sous 
le  titre  de  Délassements  poétiques. 
Vlaming  consacrait  ses  loisirs  à  don- 
ner des  éditions  soignées  de  bons 
Ouvrages ,  tels  que  :  I.  Le  Miroir  du 
cœur  et  autres  Poésies  morales  de 
Spiegel  (  Henri ,  fils  de  Laurent  (  F. 
ce  nom  ).  11  l'enrichit  d'un  bon  com- 
mentaire ,  d'une  biographie  intéres- 
sante et  d'une  traduction  de  la  Table 
de  Cébès  (  1 7^3).  II.  La  Rhétorique 
de  David  Van  Hoogstraten  (  1725  ). 
Il  donna  encore,  en  1730^  une  Tra- 
duction de  l'italien  de  VArcadie  de 
Sannazar,  avec  la  Vie  de  ce  poète, 
dont  il  avait  déjà  publié  :  Opéra  la- 
tine scripta  ,  conjointement  avec 
d'autres  poésies  de  l'école  moderne 
d'itahe ,  Amsterdam  ,  1 7*28 ,  in  -  8». 
Il  fut  l'éditeur  de  Michaëlis  Hospi- 
talii  carmina ,  Amsterdam,  1732, 
in  -  8°.  Vlaming  s'était  fort  occupé 
d'une  Histoire  et  d'une  Description 
de  la  ville  d'Amsterdam.  Il  avait  re- 
cueilli ,  pour  cette  entreprise,  des  ma- 
tériaux considérables  ;  mais  sa  mort 
prématurée,  en  1733  ,  en  a  empêché 
la  publication  (  F.  Wagenaer  ).* 

M ON. 

VLASTA,  amazone  de  la  Bohê- 
me^ a  fourni,  dans  le  huitième  siè- 
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clc,  une  des  pages  les  plus  cxfraor-* 
dinaires  de  l'histoire.  La  ))rincesse 
Libussa  ,  qui  mourut  en  735  ,  avait 
choisi  des  jeunes  personnes  distin- 
guées par  leur  force ,  leur  adresse 
dans  les  exercices  militaires  ;  et  elle 
leur  avait  confié  la  garde  de  sa  per- 
sonne. Après  sa  mort,  Vlasta ,  qui 
était  à  la  tête  de  ces  jeunes  Bohé- 
miennes ,  les  rassembla  sur  le  mont 
Widov^lé,  et  les  excita  à  prendre  les 
armes.  Pour  essayer  leurs  forces,  el- 
les tombèrent  sur  un  domaine  voisin, 
qu'elles  choisirent  pour  y  former  un 
établissement  militaire.  Elles  élevè- 
rent sur  le  mont  Widowlé  ,  un  fort 
qui  devait  être  le  centre  du  nou- 
vel empire.  Przémyslas,  duc  de  Bo- 
hême ,  ayant  reçu  la  nouvelle  de  celte 
première  tentative ,  envoya  aux  ama- 
zones un  des  seigneurs  de  sa  suite. 
Elles  lui  coupèrent  le  nez,  les  lèvres, 
lui  firent  éprouver  un  traitement 
encore  plus  barbare,  et  le  renvoyè- 
rent dans  cet  état  sans  l'avoir  enten- 
du. Ces  excès  furent  bientôt  connus 
dans  toute  l'Europe*  et  partout  on 
voyait  les  jeunes  personnes  quitter 
leurs  parents ,  les  épouses  leurs  ma- 
ris ,  leurs  enfants,  pour  venir  se  pla- 
cer sous  la  conduite  de  Vlasta.  Cel- 
le-ci fit  élever  vis-à-vis  de  Wissegrad 
un  second  fort ,  que  l'on  appela  Die- 
win  ou  Château  des  jeunes  filles. 
De  là  les  amazones  se  répandaient 
dans  les  campagnes,  pour  y  porter 
le  fer  et  le  feu.  Tout  ce  qui  n'appar- 
tenait point  à  leur  sexe  était  cruelle- 
ment mutilé  ou  égorgé.  Un  corps  de 
troupes  envoyé  contre  elles  par  Przé- 
myslas  fut  mis  en  fuite;  et  Vlasta  rentra 
en  triomphe  dans  Diewin ,  où  elle  dis- 
tribua des  récompenses  à  celles  de  ses 
compagnes  qui  s'étaient  fait  remar-  r 
qucr.  8ept  de  celles-là  reçurent  cha-  T 
cune  un  collier  d'or,  récompense  que 
Vlasta  donnait  de  ses  mains,  quand 


clic  accordait  l'ordre  de  la  vertu 
militaire.  Elle  |)iiblia  un  Code  y  dont 
Jes  trois  derniers  articles  statuaient 
qu'il  était  défendu  aux  hommes  de 
porter  les  armes,  sous  peine  de  mort; 
qu'ils  ne  pourraient  aller  à  cheval 
que  les  jambes  jointes  et  pendantes 
sur  le  côte' gauche  du  cheval;  que  ce- 
lui qui  oserait  monter  autrement  se- 
rait puni  de  mort;  que  les  hommes, 
à  quelque  classe  qu'ils  pussent  ap- 
partenir, devaient  conduire  la  char- 
rue et  faire  tous  les  travaux ,  tan- 
dis que  les  femmes  combattraient 
pour  eux;  que  les  jeunes  personnes 
choisiraient  elles-mêmes  leurs  maris , 
et  que  celui  qui  rejetterait  leur  choix 
serait  puni  de  mort.  Ces  fureurs 
désolèrent  la  Bohême  pendant  huit 
ans.  Enfin ,  après  avoir  inutilement 
tenté  de  ramener  ces  fanatiques  à  la 
raison ,  Przémyslas  s'avança  contre  le 
fort  de  Widowlé ,  qu'il  prit  d'assaut. 
Les  jeunes  personnes  qui  le  défen- 
daient furent  mises  en  pièces ,  aucune 
d'elles  n'ayant  voulu  rendre  les  ar- 
mes. Lorsqu'elle  apprit  cette  nou- 
velle ,  Vlasta  ordonna  qu'il  fût  fait  à 
Diewin  un  sacrifice  aux  dieux;  et 
sur  l'autel  on  égorgea  vingt -qua- 
tre prisonniers  ,  pour  apaiser  les 
mânes  des  amazones  qui  étaient  tom- 
bées si  glorieusement.  Les  amazo- 
nes se  jetèrent  sur  les  malheureuses 
victimes  dont  elles  recevaient  le  sang 
dans  des  coupes  enchantées.  Elles 
sortirent  ensuite  de  Diewin ,  poussant 
des  cris  de  rage  ;  et  après  avoir  ven- 
du chèrement  leur  vie ,  elles  périrent 
toutes  les  armes  à  la  main.  Un  trou- 
badour bohémien ,  Dalémile  ,  ayant 
recueilli,  au  commencement  du  qua- 
torzième siècle  ,  les  traditions  natio- 
nales sur  Vlasta  et  sur  ses  compa- 
gnes j  les  a  racontées  en  vers  sla- 
ves ,  avec  une  simplicité  et  une  dé- 
cence que  iepoète  d'une  aulreconîrée, 
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Arioste,  a  trop  oubliées  quand  il  a 
parlé  des  amazones  de  la  Grèce,  f^. 
l'article  Dalémile,  le  Voyage  en 
Allemagne  et  en  Pologne ,  par  l'au- 
teur de  cet  article,  Paris,  i8i6_,  et 
YHist.  de  Bohême ,  par  le  jésuite 
Pubitschka  ,  Prague ,  1770,  in-4^. , 
vol.  I,  p.  243.  G — Y. 

VLERICK  (Pjerre),  peintre, 
naquit  à  Courtrai  en  iSSg.  Son  père 
était  procureur  ;  mais  ayant  vu  l'in- 
clination que  son  fils  avait  pour  la 
peinture  ,  il  ne  voulut  pas  le  con- 
traindre, et  le  plaça  chez  Willem 
Gorellaert  ,  peintre  en  détrempe  , 
qu'il  quitta  bientôt  pour  entrer  chez 
Charles  d' Ypres ,  dont  on  vantait  par- 
tout le  dessin  et  la  manière  de  pein- 
dre. Il  sut  profiter  des  leçons  de  ce 
maître  qui  cependant ,  par  ses  mau- 
vais traitements  ,  le  força  bientôt  aie 
quitter.  Il  revint  chez  son  père  qui 
le  reçut  durement,  et  l'obligea  d'aller 
chercher  fortune  ailleurs.  Use  rendit 
d'abord  à  Malines  ,  où  des  peintres 
en  détrempe  l'employèrent  à  pein- 
dre des  cartouches  d'ornements  ;  ce 
genre  lui  parut  trop  borné  :  il  partit 
pour  Anvers ,  où  il  entra  chez  Jacques 
Flore  ,  après  avoir  copié  à  l'huile  , 
pour  faire  voir  de  quoi  il  était  capa- 
ble, un  tableau  du  Serpent  d'airain. 
Il  résolut  bientôt  d'aller  en  Italie  , 
et  choisit  Venise  pour  but  de  son 
voyage.  Le  Tintoret  le  prit  en  ami- 
tié ,  et  faisait  un  si  grand  cas  de  son 
talent  qu'il  voulut  lui  donner  la  main 
de  sa  fille;  mais  ne  se  croyant  pas  as- 
sez habile  dans  son  art ,  Vlerick  desi- 
rait voir  Rome  et  les  autres  villes 
d'Italie  ;  il  refusa.  A  Rome  il  se 
mit  à  étudier  l'antique  avec  la  plus 
grande  assiduité  ;  rien  n'échappait  à 
son  intelligence  ;  et  il  dessina  à  la 
plume  toutes  les  vues  du  cours  du 
Tibre  ,  avec  une  liberté  qui  rappelait 
la  manière  d'Henri  de  Clerf.  Il  pei- 
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gnit  aussi  clans  celle  ville  piusicurs 
tableaux  à  l'huile  cl  eu  dclreinpc  , 
qui  oblinrenl  beaucoup  de  succès  ,  et 
c.'esl  de  lui  que  sont  les  ligures  qui 
ornent  les  paysages  que  Jérôme  Ma- 
ziono  peignit  à  Tivoli  pour  le  pape 
Pie  IV.  A  Naples  il  donna  les  plus 
belles  vues  de  Piiz7Aioli  et  de  ses  envi- 
rons. Kn  quittant  l'Italie,  il  vint  en(in 
se  fixer  dans  son  pays  ,  où  il  reçut  de 
tous  les  artistes  l'accueil  que  méri- 
taient ses  talents.  Parmi  les  tableaux 
qu'il  exécuta  depuis  son  retour  ,  on 
cite  les  Quatre  Evan^élistes ,  Judith 
coupant  la  tête  à  Holoplierne,  et  un 
CrMc//ïx  entre  la  Vierge  et  saint  Jean. 
Jusqu'à  lui  les  peintres  avaient  re- 
présenté le  Christ  étendu  sur  la  croix, 
debout  ;  il  fut  le  premier  à  le  repré- 
senter soutenu  seulement  parles  clous 
dont  ses  mains  sont  percées ,  et  pen- 
dant de  tout  le  poids  de  son  corps. 
On  reconnaît  dans  tous  ses  ouvrages 
la  manière  du  Tintoret  ,  qu'il  n'a 
jamais  abandonnée.  Il  excellait  aussi 
dans  rarcliitectiue  et  dans  la  pers- 
pective. Jl  eut  pour  élève  Van  Man- 
der et  Louis  Henri  de  Courtrai.  En 
iSOg  ,  il  alla  s'éiablir  à  Tournai. 
Mais  loin  d'y  trouver  le  repos  au- 
quel il  aspirait,  il  y  fut  fait  prison- 
nier, et  eut  le  malheur  d'y  perdre  de 
la  peste  trois  (illes  qu'il  avait  j  lui- 
même  succomba  à  ce  fléau  en  i58i, 
n'ayant  pas  encore  quarante -cinq 
ans.  P — s. 

VUERDEN  (  Lambert  de),  né  à 
Herstalle^près  deLiége,  en  i564  ,  fit 
ses  étudesà  Aix-la-Chapelle  et  à  Co- 
logne ,  et  embrassa  la  profession  des 
armes  ;  mais  plusieurs  blessures  et  le 
malheur  d'être  fait  deux  fois  prison- 
nier le  dégoûtèrent  d'un  état  qu'il  avait 
pris  sans  réflexion.  Revenu  d'une 
campagne  en  Bohême ,  il  chanta  ,  en 
vers  la  lins  ,  les  exploits  de  ses  com- 
pagnons d'armes.  On  trouve  dans  le 


VLÏ 

Recueil  de  ses  poésies  un  poème  plein 
de  feu  et  d'éneigie,  surla  victoijede 
Prague,  remportée  par  Ferdinand  II, 
eu  i6'2o.  Les  vues  de  sa  famille  i'o- 
bligèrent  de  sacrifier  son  goût  pour 
la  poésie  à  l'étude  des  lois.  11  y 
lit  de  rapides  progrès  ,  prit  le  gra- 
de de  licencié  à  Louvain  en  1590, 
et  eut  des  succès  brillants  au  barreau, 
par  une  éloquence  naturelle,  une  par- 
faite connaissance  des  lois  et  une  pro- 
bité à  toute  épreuve.  11  se  retira 
après  avoir  fourni  au  barreau  une 
carrière  de  quarante  -  neuf  ans,  et 
mourut  vers  i(34o.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  I.  Les  Pa- 
négyriques d'Ernest  et  de  Fer- 
dinand de  B ailier e ,  successivement 
évêques  de  Liège.  II.  De  l'Election 
et  du  Couronnement  de  l'empereur 
Ferdinand,  ,  avec  quelques  autres 
poèmes.  III.  Traité  sur  les  trente- 
deux  tribus  des  artisans  de  la  ville 
de  Lié^e.  IV.  Les  Fastes  magistra- 
les de  la  ville  de  Lié^e.  V.  Histoire 
de  la  ville  de  Liéae.  VI.  Edits  et 
Traités  sur  les  monnaies  qui  ont 
été  en  usage  dans  le  pays^  de  Liège 
depuis  1477  j^fsquen  lOiiS.  VIL 
Ij' Hercule  belgique ^  ou  Histoire  du 
comte  de  Bucquoy.  Tous  ces  ouvra- 
ges, écrits  en  latin,  ont  été  imprimés 
à  Liège.  Deux  fils  de  Vlierdcn  suivi- 
rent aussi  la  carrière  du  barreau. 
L'ainé  a  donné  en  vers  élégiaques 
l'éloge  funèbre  du  comte  de  Bucquoy, 
que  son  père  avait  composé  en  pro- 
se. T— D. 

VLIET  (  Guillaume  Van),  pein- 
tre, né  à  Délit  en  i584,  descendait 
de  l'ancienne  et  noble  famille  de  Van- 
der  Voort.  Il  cultiva  d'abord  le  gen- 
re historique  ,  et  s'y  distingua  par 
une  manière  large  et  facile;  mais  l'a- 
mour du  gain  le  détourna  de  cette 
carrière ,  pour  lui  faire  suivre  celle 
du  portrait ,  dans  laquelle  il  obtint 
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beaucoup  de  succès.  Il  mourut  en  curieuse  ^  mais  que  M.  HœufTt,  dans 
1642.  —  Henri  Van  Vliet  ,  son  ne-  son  Parnassus  latino-belgicus  y  pag. 
veu  et  son  élève ,  peignit  avec  un  égal  173,]  uge  remplie  de  bévues  (  errori- 
succcs  l'histoire,  le  paysage  et    la  2'«5  5caïe7Z5).Vlilius  fit nn  voyage  en 
perspective.  Les  figures  dont  il  or-  Angleterre  pendant  l'hiver  de  1641, 
nail  les  tableaux  de  ce  dernier  genre  11  s'y  livra  beaucoup  au  plaisir  de  la 
sont  dans  le  goûld'Émanuel  de  Wit.  chasse^  avec  de  jeunes  seigneurs  let- 
Tous  ceux  de  cette  espèce  qu'il  a  exe'-  très  comme  lui ,  et  qui  se  délassaient 
dites  sont  d'un  ton' vrai  et  d'un  tra-  en  lisant  les  anciens  auteurs  qui  trai- 
vail  précieux  :  les  amateurs  en  font  tent  de  cet  exercice  ,  tels  que  Xéno- 
cas  ;  mais ,  à  l'exemple  de  son  oncle,  phon,  Oppien_,  et  surtout  Gratius. 
il  abandonna   ce  genre  de  peinture  Ce  fut   alors    qu'il    forma   le  pro- 
pour  le  portrait ,  dans  lequel  il  se  jet    d'un   travail    sur     ce    dernier, 
perfectionna  sous  Mirevelt.  On  esti-  D'Angleterre  il  passa  en  France, mu- 
me  particulièrement  ses  clairs  de  lu-  ni  d'excellentes  lettres  de  recomman- 
de. Le  Musée  du  Louvre  possédait  de  dation  j    et   il  vit  souvent  à  Paris 
ce  maître  une  Tête  de  jeune  homme  Dupuy,  de  Bouiliaud_,  Petau  ,  ainsi 
velu  de  noir  et  portant  wi  hausse-  que  le  P.  Mersenne,  qui  faisait   un 
col  y  peinte  sur  bois,  et  qui  joignait  cours  sur  la  théorie  de  la  musique, 
à  un  bon  goût  de  dessin  une  couleur  De  retour  dans  sa  patrie  ,  il  s'occupa 
pleine  de  vigueur  et  d'harmonie.  Elle  de  son  Gratius ,  que ,  d'après  une  let- 
lîous  a  été  reprise  en  181 5.  —  Jean-  tre  qu'il  écrivait  le  1  i  avril  1642,  il 
George  Vaii  Vliet,  graveur  hollan-  se  pro])Osait  de  donner  cuni  comiti- 
dais,  a  laissé  de  très-bonnes  estam-  fcw^  5fa.?,  c'est-à-dire,  avec  Némé- 
pes  ,    entre   autres   Saint    Jérôme  sien  et  Gaipurnius;  et  il  publia  ,  en 
dans  une  caverne,  Loth  et  ses  filles  y  1645  ,  Jani  Vlitii  venatio  novanti- 
d'a  près  Rembrandt.              P — s.  qua ,  Leyde,  chez  Elzevier,  in-  18 
V  L  ITI  U  S  (  Jean  )   ou  V  A  N  de  491  pages.  L'ouvrage  était  dédie' 
VLIET,  philologue,  dont  on  ne  au  prince  d'Orange.  Il  dédia  à  la  rei- 
connaît  positivement  ni  le  lieu  ni  l'an-  ne  Christine ,  en  i653  ,  Juctores  rei 
née  de  naissance  ;  seulement  on  esti-  venaticœ  antiqui ,  cum  commenta- 
me  qu'il  était  âgé  de  cinquante  -  six  riis  Jani  Flitii.  «  Ce  n'est  point, dit 
ans  quand  il  mourut  à  Bréda  vers  le  »  M.  Adry,  une  seconde  édition,  com- 
mois  d'avril  i(i66.  Il  avait  passé  ses  »  me  on  l'a  cru  ,  et  comme  Vlitius  le 
premières  années  à  la  Haye,  qui  fut  »  faisait  accroire  lui-même  ,   il  n*y 
peut-être  son  endroit  natal.  D'après  »  a  de  changé  que  la  date,  les  pièces 
toutes  les  indications ,  il    reçut  une  »  liminaires  et  le  frontispice.  »   On 
éducation  très-lettrée ,  cultiva  surtout  a  ajouté  seulement  à  la  fin  quarante- 
avec  un  rare  succès  la  littérature  an-  Luit  pages  de  secundœ  curœ.  Vlitius 
cienne  et  la  poésie  latine  ,  et  fut  lié ,  crut  devoir  offrir  un  hommage  litté- 
non -seulement  dans  sa  patrie j  mais  raire  à  la  reine  Christine,  qui,  au 
encore  en  Angleterre  et  en  France^  mois  de  juin   i65i,  l'avait  décoré 
avec  les  hommes  les  plus  distingués,  d'un  ordre  de  chevalerie  ;  et  il  s'en 
Adry  lui  a  composé,  an   moyen  du  acquitta  ainsi  à  peu  de  frais.  En  i(i4  7, 
Sjrlloge  epistolarum  de  P.  Burmanle  il  avait  publié  :  Quinquatruum  Bre- 
second(  Mag,  encycL,  déc.  1806) ,  danarum  descriptio ,  sive  in  augu- 
une  Notice  birographique  étendue  et  rationem  Athcnœi  Arausiaci  poe- 
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ma.  Ce  j)oème,  insère  dans  un  petit 
volume  in "4°.,  de  287  pag.,  parmi 
diverses  pièces  relatives  à  l'inaugu- 
ration de  ce  collège,  y  occujoe  depuis 
la  page  229  jusqu'à  la  page  264.  Ce 
collège,  fonde  à  Bréda,  en  1646  , 
par  le  prince  d'Orange,  Fredéric- 
lienri ,  lut  ferme ,  faute  d'auditeurs , 
vers  la  fin  de  1668.  En  1 65 1,  le  prin- 
ce d'Orange  nomma  Vlitius  membre 
de  la  magistrature  de  Bréda ,  avec  le 
titre  de  greffier.  Il  paraît  qu'il  ne 
s'en  rapportait  pas  à  des  subalternes 
pour  la  tenue  des  registres  munici- 
paux j  car  il  existe  encore  aux  ar- 
chives de  Bréda  quatre  forts  volumes 
in-folio  de  délibérations  et  de  résolu- 
tions^ très  -  proprement  écrits  de  la 
main  de  Vlitius.  Au  mois  de  décem- 
bre de  la  même  année  il  eut  la  mis- 
sion d'accompagner  à  Londres ,  en 
qualité  de  secrétaire,  l'extraordinai- 
re et  infructueuse  ambassade  des 
États -généraux.  Des  chagrins  do- 
mestiques multipliés  traversèrent  en- 
suite sa  carrière.  Il  perdit  successi- 
vement trois  fdles  ^  et  après  avoir 
été  fort  épris  de  sa  femme,  il  fit  di- 
vorce avec  elle.  Nous  ne  voyons  pas 
ce  qu'est  devenu  un  fils  qu'il  eut,  et 
dont  Charles  II  fut  le  parrain  pendant 
la  retraite  de  six  mois  que  ce  prince 
fit  au  château  de  Bréda  (  1660  ). 
Le  divorce  de  Vlitius  l'engagea  dans 
des  procès  de  famille,  dont  les  suites 
Jurent  très-désastreuses.  Il  eut  la  don- 
leur  de  voir  vendre  par  autorité  de 
justice  sa  maison,  son  mobilier,  sa 
bibliothèque;  et  il  ne  survécut  que 
peu  à  tant  d'adversités.  A  peine 
quelqu'un  se  présenta,  dit  Grono- 
vius,  pour  l'accompagner  à  sa  der- 
nière demeure  (  Syll.  cpist. ,  ut  su- 
pra, tom.  m,  p.  254).  L'érudition 
de  Vlitius  était  étendue  et  variée.  Il 
annonce ,  dans  une  lettre  à  INicolas 
lleinsius  (1646),  qu'il  est  tout  occu- 
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pé  de  la  lecture  des  Pères.  Vers 
le  même  temps  il  eut  une  dispute 
très-vive  avec  Wallius,  au  sujet  de 
l'encens,  dont  les  catholiques  font 
usage  dans  le  service  divin.  Ses 
amis  de  classes,  et  Nicolas  Hein- 
sius  en  particulier,  lui  reprochèrent 
la  belle  passion  dont  il  se  prit 
pour  la  langue  hollandaise  et  pour 
les  rapports  de  cette  langue  avec  les 
anciens  idiomes  du  Nord.  Heinsius 
lui  écrit  ;  Vlitio  antiquitatis  utrius- 
que ,  tàm  barbarœ  quàm  eruditœ  , 
peritissimo.  Il  répond  :  Heinsio,  vi- 
rOy  uti  latiœ  grœcœque  antiquitatis 
indagatori  studiosissimo ,  ità  patrii 
a^^itique  sermonis  incurioso.  En 
i65i  ,  il  s'occupait  d'un  travail  sur 
la  jurisprudence  ancienne.  «  Je  me 
»  propose  (écrit  -  il)  de  rechercher 
»  le  berceau  de  la  jurisprudence,  ses 
»  progrès^  son  état  florissant,  ses 
»  abus  et  sa  décadence.  Je  veux 
»  fixer  l'âge  de  chaque  jurisconsulte, 
»  qui  est  très-inexact  dans  la  Vie  de 
»  Sévère ,  par  Lampride ,  et  exami- 
»  ner  encore  si  le  Tertullien  dont 
»  nous  avons  des  ouvrages  est  le  mê- 
»  me  que  celui  dont  il  nous  reste  des 
»  fragments  dans  les  Pandectes.  »  En 
1654,  Vlitius  écrit  qu'il  travaille  à 
une  Histoire  de  Bréda.  Il  eut  pour 
son  Gratins  une  dispute  très  -  vive 
avec  Gaspard  Barthius  et  avec  un 
disciple  de  celui-ci,  nommé  Mathias 
Lagius.  Outre  les  publications  déjà 
citées ,  nous  lui  devons  encore  :  I. 
Sjlvœ  BredaiicBy  au  nombre  de  deux. 
M.  HœufTt  regrette  de  ne  pas  les  avoir 
vues  y  et  nous  éprouvons  le  même  re- 
gret. II.  Un  ouvrage  sur  le  droit  de 
succession,  d'après  les  coutumes  de 
la  ville  et  de  la  banlieue  de  Bréda 
(  en  hollandais).  Ht.  Un  Almanach 
de  Bréda  pour  l'année  1664,  re- 
marquable par  des  recherches  de  phi- 
lologie hollandaise  et  par  un  recueil 
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(le  Proi^srbes  frisons  y  les  mêmes  que 
M.  Hœuffî  a  commentes  en  i8i5. 
IV.  Jj*  Oraison  dominicale  en  vingt 
idiomes  germaniques  ou  septen- 
trionaux ,  à  la  suite  de  son  Droit 
de  succession,  Y.  Une  nouvelle 
édition  du  Glossaire  gothique  de 
François  Junius,  à  la  suite  de  l'É- 
vangile en  langue  gothique  ,  Dor- 
drecht,  tjpis  et  impensis  Junianis  , 
i665,  1  vol.  in-  4°.  En  tête  du  se- 
cond volume,  est  un  poème  latin  as- 
sez étendu  de  Vlitius^  adresse  au  mi- 
nistre d'e'tat  sue'dois ,  le  comte  de  La 
Gardie ,  et  plein  d'e'rudition  septen- 
trionale. VI.  Des  Poésies  latines  es- 
timées. Elles  sont  imprimées  sé- 
parément y  OU  éparses  dans  di- 
vers ouvrages.  Une  Ode  sapliique, 
inédite  ,  a  été  recueillie  dans  les  De- 
liciœ  de  Van  Santen ,  fascic.  viii ,  p. 
i8i.Elle  a  34  strophes^  porte  la  da- 
te de  i658  y  et  est  adressée  Ad  ami- 
cos  Hagienses  et  Leidenses.  Vlitius 
a  fait  aussi  des  vers  hollandais  et  ita- 
liens. VIL  II  écrit  à  Heinsius ,  en 
juin  i653 ,  que,  touché  de  l'horrible 
Ijoucherie  qu'on  venait  de  faire  des 
Vaudois ,  il  avait  écrit  en  hollandais 
sur  leur  origine  et  sur  la  transmis- 
sion non  altérée  de  la  doctrine  évan- 
gélique  dans  leurs  vallées.  VII I.  Il 
avait  fourni  d'utiles  communications 
à  Nicolas  Heinsius,  pour  son  édition 
d'Ovide.  P.  Burman  le  second  possé- 
dait un  Recueil  manuscrit  de  Vlitius, 
sous  le  titre  d'Evavrtà  (  en  latin  Ad- 
versaria  ),  et  il  en  produit  un  échan- 
tillon dans  son  Anthologie  îatine, 
1. 1,  p.  544*  Son  Recueil  intitulé iSf^- 
loge  epistolarum  offre  une  corres- 
pondance composée  de  cinquante- 
cinq  lettres  entre  Vlitius  et  Nicolas 
Heinsius.  M — on. 

yOECHT  ouVOECHTIUS 
(  Gilles  ) ,  historien  _,  né  vers  la  fin 
du  seizième  siècle,  dans  la  Campiue, 
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petit  pays  dépendant  de  Tévêché  de 
Liège  ,  entra  jeune  dans  l'ordre  des 
chanoines  réguliers  de  Prémontré, 
et  prononça  ses  vœux  à  l'abbaye 
d'Everbeur  [Af^erhodium).  Excité 
par  l'exemple  de  Godefroi  Wendebn 
(  F.  ce  nom  )  ,  son  compatriote  , 
dont  il  reçut  d'utiles  conseils  ,  il  em- 
ploya ses  loisirs  à  l'étude  de  l'his- 
toire et  des  antiquités  de  son  pays. 
L'estime  dont  il  jouissait  parmi  ses 
confrères  lui  mérita  la  charge  de 
proviseur ,  qu'il  remplit  pendant 
quarante -cinq  ans.  Il  mourut  le  i3 
juin  i653  à  l'abbaye  d'Everbeur, 
oii  l'on  conservait  ses  ouvrages  en 
manuscrit.  Foppens  (  Bibl.  helgica  ) 
cite  les  trois  suivants  :  I.  Historia 
episcopatuum  totius  mundi.  II. 
Comment arium  de  jure  ahhatum. 
III.  De  comitatu  Lossensi  in  Tun- 
grid  et  Taxandrid.  L'abbé  Ghes- 
quière  a  inséré  ce  dernier  ouvrage  en 
partie  dans  les  Acta  sanctorum 
Belgii,  I ,  '299.  W — s. 

VOEL  (Jean),  né  en  i54i,à 
Vaux-le-Moncelot,  bailliage  de  Gray, 
embrassa  la  règle  de  saint  Ignace  , 
à  l'âge  de  dix-huit  ans ,  et  professa 
les  humanités  dans  différents  collèges, 
notamment  à  Lyon  et  à  Dole  ,  oii  il 
remplitla  place  de  rectenr.  Eu  1 591,  il 
fut  envoyé  par  ses  supérieurs  à  Tour- 
non,  joignit  la  chaire  de  langue  grec- 
que à  celle  de  ihétorique ,  et  mourut 
le  10  mars  161 0,  à  l'âge  de  soixan- 
te-neuf ans,  avec  la  réputation  d'un 
habile  professeur  et  d'un  parfait 
religieux.  On  a  de  lui  :  I.  De  ratio- 
ne  conscrihendi  epistolas  utilissimœ 
prœceptiones  f  J) oie  y  i586;  Tour- 
non,  1601^  Eyon,  1619,  in-i2; 
réimprimé  à  la  suite  de  l'ouvra- 
ge suivant.  II.  Artificium  générale 
texendœ  seucomponendœ  orationis  , 
Dole,  i589,  in-S^.jBrescia,  1623, 
in-8<^. ,  et  sous  le  titre  :  Exercitium 
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synletycum  discursmjadicii,  etc., 
Friboiirg  en  Brisgaw  ,  i(3o3,  iii-8". 
îll.  Eiplanationes  arlificiosœ  ali- 
quot  epislolariim  Jamiliarium  Ci- 
ceronis ,  Toiirnon,  iCioO,  iii-8".  IV. 
De  horoloi^iis  sciothericis  y  iliid.  , 
1608,  in  4".  C'est  un  précis  de  la 
gnomoniquc  de  Clavius  ,  beaucoup 
plus  intelligible  (  Voy.  Montucla  , 
Histoire  des  mathématiques  ,  i  , 
-^So  ).  V.  Index  in  Brewiarium  ro- 
vianum  ad  conciones  formandas 
aptissimus  ,  ibid.  ,  if)0(.)  ,  in-16  ; 
Maïence,  i6i4  -,  in-i!2.  VI.  Deora- 
tore  libri  irex  Cicérone potissimùm 
collecti ,  Lyon  ,  1 6  r  0 ,  in-S*^.  C'est 
une  sorte  de  commentaire  du  traite' 
de  l'Orateur;  l'abbe  d'Oliveten  a  in- 
sère plusieurs  passages  dans  sa  belle 
édition  de  Cicéron;  il  nous  apprend 
(  PreJ.  ^  p.  16  ) ,  que  le  P.  Voël  avait 
laissé  manuscrits  plusieurs  ouvrages 
sur  Cice'ron  ,  entre  autres  l'analyse 
de  ses  Oraisons  ,  dont  on  faisait 
beaucoup  de  cas.  W — s. 

VOLT  (  GiSBERT  ) ,  tlie'oiogien 
iiollandais,  signalé  par  son  savoir 
non  moins  que  par  son  caractère 
intolérant  et  tracassier  ,  naquit 
à  Heusde  ,  le  3  mars  1  SqS  ,  et 
fit  d'excellentes  études  à  l'université 
de  Leydc.  Il  exerça  le  ministère  sa- 
cré dans  sa  ville  natale  jusqu'en 
1634  ,  époque  011  l'illustre  école  d'U- 
trecht ,  qui  ne  fut  convertie  en  aca- 
démie que  deux  ans  après,  l'appela 
pour  y  enseigner  la  théologie  et  les 
îanj!;ues  orientales.  Voet  fut,  spécia- 
lement contre  les  Arminiens  ou  les 
Remontrants  ,  l'ardent  défenseur  de 
l'orthodoxie  proclamée  au  synode 
de  Dordrecîit ,  et  loute  sa  vie  fut  un 
combat  contre  ceux  qjii ,  parce  qu'ils 
ne  pensaient  pas  comme  lui ,  lui  sem- 
blaient des  ennemis  de  la  vérité.  L'a- 
jnertumc  de  son  zèle  s'exbala  sur- 
tout contre  la  personne  et  la  plnlo- 
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Sophie  de  Descartes.  Cet  hom- 
me illustre  ,  qui  résidait  alors  à 
Utrecht ,  fut  traité  par  Voet ,  tantôt 
de  jésuite  déguisé  (  Jesuistasler)  , 
tantôt  d'athée.  Il  porta  même  celte 
dernière  accusation  devant  le  magis- 
trat, et  l'on  peut  voir  le  détail  de 
ses  odieuses  persécutions  dans  la  Fie 
de  Descartes  ,  par  lîaillet,  L'É- 
glise romaine  avait  aussi  dans  Voet 
un  antagoniste  furibond.  Ses  dispu- 
tes avec  Coccéius ,  professeur  à  Ley- 
de  ,  ont  été  pendant  plus  d'un  siècle 
la  cause  de  la  division  des  théolo- 
giens hollandais  en  Coccéiens  et  en 
Foetiens  ,  principalement  partagés 
d'opinions  sur  l'oiiguie  et  l'institu- 
tion du  sabbat,  sur  le  but  allusif  de 
l'ensemble  et  le  sens  typique  de 
tous  les  détails  de  Tancienue  alliance 
ou  de  l'économie  mosaïque  ,  etc.  Les 
autres  points  capitaux  de  morale 
ou  de  doctrine  controversés  par 
Voet  concernent  l'autorité  des  ma- 
gistrats en  matière  de  religion  et  de 
discipline  ecclésiastique  ,  l'usure,  les 
spectacles ,  les  jeux  de  hasard ,  les 
pronostics  des  comètes.  Parmi  ses 
adversaires  on  distingue  encore  Sa- 
muel Desmarets ,  Wolzoguen  ,  Re- 
gius  ,  Schoockius  ,  Louis  Dumoulin , 
Oosterga ,  etc.  Cette  vie  si  agitée 
n'empêclia  point  Voet  de  pousser 
sa  carrière  jusqu'à  quatre  -  vingt- 
sept  ans ,  dont  quarante-deux  fu- 
reur consacrés  à  ses  fonctions  aca- 
démiques. 11  avait  assisté  pendant 
six  semaines  au  synode  de  Dordrecht , 
et  l'on  remarque  qu'il  survécut  de 
plusieurs  années  à  tous  les  autres 
membres  de  cette  assemblée  ,  qui  ne 
fut  pas,  cà  beaucoup  près  ^  une  école 
de  charité  ni  de  |)aix.  ^^?>  principaux 
ouvrages  sont  :  I.  Selectœ  disputa- 
tiones  theologicœ  ^  5  vol.  in -4^., 
Utrecht  et  Amsterdam ,  1648-1669. 
II.   Politica  ecclesiastica  ,  4  v^'- 
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ïn-4°.,  Amsterdam,  iG63-i6';76.  On  turdlihriri ,  Amsterdam,  1661 ,  et 

peut  voir  la  longue  ënumëration  des  avec  des  notes  de  Gérard  de  Vries, 

autres,  presqi;e  tous  du  genre  polë-  Utreclit,   1688,  in-Ho.  11  mourut  le 

mi(|ue  ,.   dans   l'arlicle  curieux  que  2G  juillet  1660.  —  Voet  (  Jean  ),  iils 

Gaspar  Ikiiman  a  donne  à  Voet  daiis  de  Paul,  né  à  Utrecht  le  3  octobre 

son  Trajectum  eritdilum  ,\)3^.3c)6-  1^47»   ])rofessa    successivement   le 

426.  Voyez  aussi  M osheun.  Histoire  droit  à  Herborn^  puis  à  Ulrcclit,  et 

€cclésiasli(]ue y  lom.  v,  p.  43i-438.  enlin  à  Leyde  ,   où  il  mourut  le  i  1 

M — ON.  septembre    1714.  Ou   a    de  Ini  :  I. 

VOET  (Paul),  fils  du  précédent,  De  jure  militari ,  Utrecht ,  1670, 

né  ,  comme  son  prrc  ,  à  Heusde  ,  le  in- 8^.    II.    De  j'amilid   erciscun- 

7  juin   1619,  professa  successive-  dd  ,    ibid.  ,     i^-jS  ,    in- 8".     III. 

ment  à  Utrecht  la  logique,  la  meta-  Compendiiim  juris ,  Leyde,  i683. 

physique  ,  la  langue  grecque  et  le  IV.   Quelques   harangues   académi- 

droit  civil ,  et  y  mourut  le  i^'.  août  qnes  ,  et  un  écrit  polémique  en  fa- 

lô^-y.  On  a   de  lui  :  I.  Des  Notes  "veur  de  son  grand -père.  V.  Com- 

savantes  et  fort  érudites  sur  le  poè-  mentarius  in  Pandectas  ,   Leyde  , 

me  grec  de  Musée,  des  amours  de  1698,    'i  vol.    in-fol.  ,    fréquem- 

Héro  et  Léandre;  sur  Hérodien  ;  sur  ment  réimprimé.  Ce  Commentaire  l'a 

Callimaque.   IL    De   duellis  licitis  placé  au  premier  rang  parmi  les  ju- 

et  illiciùs  ,  Utrecht,  1646  ,  in- 12.  risconsultes.  —  Voet  (Jean-Eusèbe) , 

III.   Harmonia  evan^elica  ,   Ams-  poète  et  médecin  hollandais,  s'est 

terdam,  i654,  in-4°.  IV.  Theolo-  distingué  dans  le  genre  lyrique  et  sa- 

^ia  naturalis  reformata  ,  Utrecht,  cré.  iSes  poésies  édifiantes  parurent 

i655eti(J5'j/m~^o.Y.Deusujuris  à  Dordrecht  en  17(^8,  in-8".  ,  et 

cit^ilis  et  canonici  in  Belgio  iinito ^  elles  y  ont  été  réimprimées  avec  des 

Utrecht,  1657,  in- 12.  VI.  De  sta-  posthumes  ,  en  1780.  On  a  encore  de 

tutis  eorumque  concursu  ,  Amster-  lui  uiiTraiXié  au  goût  spirituel.N  oet 

dam,   iG(3i  ,  in-i!2.  N\\.  Disquisi-  était  inspecteur  des  octrois  à  la  Haye, 

îio  juridica  de  mobilihus  et  inimo-  où  il  mourut  en  1778.  M.  de  Vries 

hilibus ,  Utrecht,  i6(J6^  in-8*^.  VIII.  l'a  honorablement  mentionné  dans 

Jiirisprudentia  sacra  ,  Amsieràam  ,  son    Histoire  de  la  poésie  hollan- 

1668^   in-i'i.    IX.    Commentarius  c^a/^e;,  tome  11,  pag.  238-y43,  mais 

ad  institutiones   juris  ,    Gorcum  ,  il  préfère  ses  premières  productions 

16G8,    2  vol.  in-4°.   X.    Quelques  aux  dernières,  qui ,  à  son  avis ,  sen- 

e'crits  polémiques  pour  la  défense  de  tent  un  peu  trop  la  lime,  et  ont  un 

son  père.  XL  Une  Histoire  de  l'o-  goût  de  mysticité.              M — on. 

rigine  et  des  progrès  de  la  famille  VOG  EL   (  Jean  -  Guillaume  )  _, 

des  comtes  de  Brederode  ^  écrite  en  minéralogiste  ,  né  le  i4  mars  1657  , 

hollandais  ,  et  tradiùte  en  français,  à  Ernstroda  ,  dans  le  duché  de  Co- 

^ —  Voet  (Daniel),  frère  du  prccé-  bourg,  fit  ses  études   à   Gotha  ,    et 

dent ,  né  à  Heusde  ,  le  3 1  décembre  entra  chez  un  receveur  qui  lui  donna 

1629,  professa  la  philosophie  à  l'a-  des  leçons   sur   l'histoire   naturelle. 

cadémie  d'Utrccht,  et   publia   des  Ses  lectures  lui  ayant  inspiré  le  goût 

abrégés  de  physique  ,  de  pneumati-  des  voyages,  il  quitta  sa  famille,  en 

que  ,  Meletemata  philosophica  et  1678  ,  pour  se  rendre  en  Hollande. 

Phj'siologia  ,  si{>e   de   rcrum   na-  Engagé  au  service  de  la  compagnie 
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des  Indes  orientales ,  comme  mineur 
et  essayeur  ,  il  de'barqua  le  i3  sep- 
tembre  1679  à  Sumatra.   Employé' 
dans   les  mines  de   Sillidase  Tam- 
bangh  ,  il  s'y  distingua  par  son  zèle  y 
et  en  fut  nomme  directeur  en  1682. 
Cet  emploi  exigeait  de  l'intelligence 
et  de  la  bravoure.  Les  mines  étaient 
couvertes  par  des  ouvrages  que  les 
habitants  venaient  souvent  attaquer^ 
et  Vogel  se  trouvait  partout  où  sa 
pre'sence  e'tait  nécessaire.  Dans  une 
heureuse  position,  il  e'tait  cependant 
tourmenté  par  le  désir  de  revoir  sa 
patrie^  et  il  fit  pour  cela  des  instan- 
ces si    pressantes  ,   qu'en    168-^   on 
lui  permit  de  s'embarquer  pour  re- 
tourner en  Europe.  En  1690,  il  était 
directeur  des  mines  en  Saxe  ,  et  de- 
puis celte  époque    il  remplit  cons- 
tamment les  fonctions  les  plus  hono- 
rables dans  ce  département.  Il  mou- 
ïjut  le  l'y  juillet   i-j'iS  ,  laissant  les 
ouvrages  suivants  :   I.  Journal  de 
mes  'voyages  en  Hollande  et  dans 
les  Indes  orientales  (ail.  ) ,  Franc- 
fort et  Leipzig,  1690  ;  seconde  édi- 
tion ,  1696,  in-  12.  Une  troisième 
édition  qui  parut  en  1704  ayant  été 
aussitôt  épuisée ,   il   en  publia   une 
quatrième  à  Altenbourg ,   1716  ,  in- 
8^.  Elle  est  divisée  en  trois  parties  j 
dans  la  première  on  lit  le  voyage 
de  l'auteur  en  Hollande  et  dans  les 
Indes  orientales,  avec  la  description 
des  lieux,  qu'il  eut  occasion  de  visi- 
ter. Il  décrit  dans  la  seconde  partie 
l'état  des  mines  qu'il  dirigeait  dans 
ces  contrées ,  et  leurs  productions  j 
dans  la    troisième  il   parle   de  son 
retour  en  Hollande  et  en  Allemagne. 
ll.<:Modèle  pour  tous  les  comptes 
que  ton  peut  avoir  à  dresser  (ail.) , 
Gotha  ,  1694.  III.  Les  Indes  orien- 
tales anciennes  et  modernes  ,  Go- 
tha ,    181 '2,  in-8^.   Après   la  mort 
de  l'auteur  ,  on  trouva  en  manus- 
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crit  :  jo/trois  in-folios  qui  traitent 
de  la  constitution  des  principautés 
de  Saxe  -  Gotha  ,  Saxe  -  Cobourg  et 
Saxe-Meinungen.  On  y  lit  des  détails 
précieux  ,  qu'il  avait  puisés  dans  les 
archives  de  ces  principautés^  2^. 
deux  in-fol.  sur  les  Monnaies  ;  ils 
ont  été  prêtés  au  ministre  d'un  prin- 
ce de  Saxe,  que  l'on  ne  nomme  point 
et  qui  n'a  pas  jugé  à  propos  de  les 
rendre.  —  Vogel  (  Rodolphe-Augus- 
tin ) ,  professeur  de  médecine  à  l'uni- 
versité de  Gottingue  ,  né  le  i^^^'.  mai 
1724  à  Erfurt,  a  embrassé  dans  ses 
études  toutes  les  branches  de  l'his- 
toire naturelle  ,  de  la  médecine  ,  et 
s'est  livré  plus  spécialement  à  la  chi- 
mie. Il  publia  un  livre  classique  ^  qui 
a  eu  un  grand  nombre  d'éditions  , 
sous  ce  titre  :  1.  Institut ione s  chemice, 
ad  lectiones  academicas  accom- 
modât œ  ^  Gottingue,  1755,  in-S». 
W.  Système  mmc'râîZ^  Leipzig,  1762 
et  1776,  qui  n'a  pas  eu  moins  de 
succès.  III.  Sur  la  pathologie,  il  pu- 
blia :  Prœlectiones  de  cognoscendis 
et  curandis  corporis  liumani  (ijfec- 
tibus  ,  Gottingue  ^  1772  ,  in-  8°., 
réimprimé  en  1784,  avec  une  pré- 
face, par  Tissot  ^  et  traduit  en  alle- 
mand ,  Leipzig,  1780,  in-8^.  La 
Bibliothèque  de  médecine  ^  ouvra- 
ge périodique  ,  qu'il  publia  depuis 
1751  jusqu'à  1771  ,  fait  connaître 
tout  ce  qui  parut  à  cette  époque  sur 
la  science  médicale.  G — y. 

,  VOGEL  (  Christophe)  ,  compo- 
siteur de  musique,  naquit  à  Nurem- 
berg en  1756;  après  avoir  étudié, 
en  Allemagne  ,  l'art  musical  sur  les 
ouvrages  de  Hase  et  de  Graunn  ,  il 
vint  à  Paris  vers  1776,  époque  oii 
les  chefs-d'œuvre  de  Gluck  avaient 
opéré  une  révolution  dans  la  musi- 
que dramatique,  et  régénéré  notre 
premier  théâtre  lyrique.  Vogel  sen- 
tit sou  génie  s'échauffer  en  écoutant 
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les  opéras  de  ce  grand  maître^  dont 
il  médita  les  savantes  partitions,  et 
il  se  promit  de  marcher  sur  les  traces 
d'un  tel  guide.  Mais,  long-temps  re- 
buté ,  ce  ne  fut  que  le  5  septembre 
i-jSô  qu'il  parvint  à  faire  jouer  son 
opéra  de  la  Toison  cCor,  dont  les 
paroles  étaient  aussi  le  début  d'un 
jeune  auteur  (  Deriaux  ).  Ce  coup 
d'essai ,  qui  eut  neuf  représenta- 
lions^  fit  bien  augurer  des  talents 
du  compositeur.  A  la  vérité  on  trou- 
va le  rôle  de  Jason  faible  et  mono- 
tone ;  mais  ce  reproche  portait  plus 
sur  le  poète  que  sur  le  musicien.  On 
rendit  justice  au  mérite  de  plusieurs 
morceaux  où  Vogel  ,  montrant  un 
talent  original^  cessait  de  se  traî- 
ner sur  les  pas  de  Gluck.  Il  dédia 
sa  partition  à  ce  grand  homme,  qui, 
dans  sa  réponse ,  s'exprimait  ainsi  : 
«  C'est  le  talent  dramatique  qui  brille 
))  sur  les  autres  qualités  ,  et  c'est  de 
»  celui-ci  que  je  vous  félicite  de  tout 
»  mou  cœur.  C'est  un  talent  d'autant 
))  plus  rare  que  vous  le  tenez,  non 
w  pas  de  la  pratique ,  mais  de  la  na- 
»  turc.  ))  Les  encouragements  que 
Vogel  avait  reçus  du  public  sem- 
blaient l'avoir  fixé  dans  une  carrière 
011  il  espérait  recueillir  de  nouveaux 
applaudissements.  11  prit  encore  pour 
compagnon  de  ses  travaux  le  même 
poète ,  et  ils  firent  ensemble  l'opéra 
de  Démophonj  dont  l'ouverture, 
chef-d'œuvre  musical,  fut  exécutée 
deux  fois  avec  le  plus  grand  succès 
au  concert  olympique,  et  redoubla 
l'impatience  qu'on  avait  d'entendre 
cette  tragédie  lyrique.  Mais  Vogel 
de'shonorait  son  talent  et  ruinait  sa 
santé  par  des  excès  d'intempérance 
souvent  reprochés  aux  musiciens  et 
surtout  aux  Allemands.  Une  fièvre 
maligne  l'enleva  le  26  juin  1788, 
à  l'âge  de  trente-deux  ans.  Après 
^a  mort,  on   remit   au  théâtre  sa 
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Toison  d'or,  avec  des  changements , 
sous  le  titre  de  Médëe  à  Colchos  : 
mais  elle  ne  parut  que  trois  fois. 
DémophoTi y  joué  le  22  sept.  1789, 
eut  vingt-quatre  représentations.  Ce 
succès,dûauxprogrèsque  Vogel  avait 
faits  dans  le  genre  dramatique  , 
donna  lieu  à  de  vifs  regrets  sur 
]a  perte  de  ce  jeune  compositeur  que 
Gluck  appelait  son  fils  aîné.  L'ou- 
verture surtout  entraîna  tous  les  suf- 
fiages  :  elle  fut  répétée  le  premier 
jour,  à  la  demande  du  public.  La 
réussite  de  Démophon  aurait  été 
plus  complète  sans  le  peu  d'intérêt 
qu'offre  le  poème ,  et  sans  la  priorité 
qu'avait  obtenue  un  opéra  du  même 
titre  ,  par  Marmontel  et  Ghérubini , 
lequel  avait  été  donné  sur  le  même 
théâtre  le  5  décembre  1788.  C'est 
en  raison  de  cette  concurrence  que 
le  Mercure  ,  rédigé  alors  par  Mar- 
montel et  ses  amis  ,  fut  sobre  d'élo- 
ges pour  l'ouvrage  de  Vogel ,  et  que 
Grimm ,  partisan  de  Marmontel  et 
anti-gluckiste,  traite  assez  mal,  dans 
sa  Correspondance  y  le  jeune  com- 
positeur allemand  et  sa  musique.  Ce- 
pendant l'opéra  auquel  il  donnait  la 
préférence,  joué  seulement  huit  fois 
dans  la  nouveauté ,  n'a  plus  reparu 
sur  la  scène.  Nous  ne  savons  pas  à 
laquelle  des  deux  pièces  s'applique 
le  calembourg  qui  courut  dans  le 
temps  :  Si  des  mots  font  un  opéra, 
Démophon  est  un  opéra.  Les  ama- 
teurs se  souviennent  de  l'effet  que 
produisit  au  Champ  -  de  -Mars ,  en 
1791,  à  la  cérémonie  funèbre  des 
officiers  tués  à  Nanci,  la  fameuse 
ouverture  du  Démophon  de  Vo- 
gel ,  exécutée  par  douze  cents  instru- 
ments à  vent,  accompagnés  d'inter- 
valle en  intervalle,  par  douze  tam- 
tams.  Adaptée  au  ballet  de  Psyché, 
elle  y  ajoute  à  l'effet  d'une  des  plus 
belles  scènes  de  cette  composition 
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cliorëgraphique.  La  réputation  méri- 
tée de  ce  chef-d'œuvre  musical  lui  a 
loDg-lemps  valu  l'honneur  d'être 
exécuté  sur  tous  les  théâtres ,  entre 
deux  pièces,  les  jours  de  grand  spec- 
tacle ,  et  dans  les  concerts  les  plus 
brillants.  A — t. 

YOGELWETDE  (  Walther  de  ), 
l'un  des  six  minnesingers  qui ,  en 
1206  ,  prirent  part  au  combat  poé- 
tique livré  dans  le  château  de  Wart- 
boiirg  ,  en  présence  du  landgrave  de 
Thuringe  et  de  sa  famille  _,  naquit  à 
Vogelweide,  château  que  ses  ancêtres 
possédaient  en  Thurgovie  (Suisse). 
Dans  sa  jeunesse ,  il  se  rendit  près 
du  margrave  d'Autriche,  et  s*etant 
fait  connaître  par  ses  chants  poéti- 
ques il  passa  sa  vie  en  allant  d'une 
cour  à  l'autre.  Mécontent  de  Philippe, 
roi  des  Romains  ,  il  s'attacha  à  son 
compétiteur  _,  Othon  ,  margrave  de 
Saxe.  Il  se  trouvait  à  la  cour  de 
Hermann  ,  landgrave  de  Thuringe, 
qui  avait  embrassé  le  parti  d'Othon^ 
lorsque  ce  prince  fut  délait  par  Phi- 
lippe ,  près  duquel  Vogelvveide  in- 
tervint pour  le  réconcilier  avec  son 
bienfaiteur  Frédéric  II.  Celui-ci 
étant  parvenu  à  l'empire ,  Vogel- 
weide  fut  en  grande  faveur  auprès 
de  lui.  Cependant  il  revint  trou- 
ver Léopo'.d,  margrave  d'Autriche  , 
qui,  ainsi  que  le  prince  Frédéric, 
son  fils,  le  combla  de  bontés  et 
de  présents.  La  cour  de  Vienne  était 
alors  l'école  de  la  politesse  et  le  sé- 
jour des  Muses.  Mais  après  la  mort 
de  Léopold  ,  Frédéric  ,  son  succes- 
seur ,  s'étant  abandonné  à  la  fou- 
gue de  ses  passions  ,  les  poètes 
abandonnèrent  sa  cour.  Walther  de 
Vogelweide  alla  trouver  Ulrich  , 
duc  de  Carinthie,  qui  se  réjouit  d'a- 
voir près  de  lui  un  minnesinger  d'une 
si  haute  réputation.  De  là  Walther 
alla  visiter  Paris  ,  Constantinople  et 
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la  Terre-Sainte.  Si  le  poème  qu'il  est 
réputéavoir  composé  en  l'honneur  de 
Dietrich  ,  comie  de  Catzenelnbogen  , 
est  effectivement  de  lui,  il  auiait  en- 
core vécu  en  i'25o,  ce  qui  est  difij- 
cile  à  supposer,  puisqu'en  l'ioG  il 
fut  un  des  premiers  tenants  au  com- 
bat poétique  de  Wartbonrg.  Il  est 
certain  qu'il  revint  mourir  dans  son 
château  de  Vogelweide.  Ami  de  Hen- 
ri ,  landgrave  de  Meissen,  il  loua  ce 
prince  ,  qui  se  faisait  gloire  de  s'as- 
socier aux  minnesingers,  et  qui  com- 
posa plusieurs  chants  en  l'honneur 
de  Walther.  Celui-ci  avait  connu  à 
Vienne  Videler  (  f^oj'.  ce  nom  )  ou 
Reinmar  l'aîné,  avec  lequel  il  fut 
très-lié  ,  et  dont  il  pleura  la  mort 
dans  une  touchante  Complainte.  Les 
poésies  de  Vogelweide  ont  une  cer- 
taine élévation  ,  qui  annonce  l'hom- 
me accoutumé  à  vivre  près  des 
grands.  Les  louanges  ,  quand  il  leur 
en  donne  ,  sont  distribuées  avec  me- 
sure et  délicatesse.  Ses  complaintes 
sont  touchantes,  et  ses  chants  ramè- 
nent souvent  la  pensée  à  sa  patrie  , 
qu'il  paraît  avoir  aimée  sincèrement. 
Ses  poésies,  qui  sont  en  manuscrit 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican  , 
dans  celles  de  Paris ,  de  Jéna  et  de 
Weingarten  ,  ont  été  publiées  par 
Mancssen  ,  dans  son  Recueil  (  Zu- 
rich ,  1758),  d'après  le  manuscrit 
de  la  Bib'iothèque  royale  de  Paris  } 
et  par  Muller  ,  dans  sa  Collection  , 
Berlin,  i'y84.Glcim  a  publié  :  Poé- 
sies imitées  d'après  f-Falther  de  Fo- 
gehveide  ,  Berlin,  1779,  in-8^. , 
avec  la  vie  de  Walther.  11  a  paru  , 
en  1822  ,  à  la  librairie  de  Cotta  , 
(  Stuttgard  et  Tubingen  ) ,  une  dis- 
sertation où  L.  Uhland  examine  , 
d'après  les  écrits  de  Vogelweide, 
les  différentes  circonstances  de  la  vie 
de  ce  poète  j  et  les  rapports  qu'il  a 
eus  avec  les  événements  de  son  épo- 
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que.  Cette  production  intéressante  lie  fut  publié  en  1691  et  i-yoo  ,  Helms- 
la  biographie  de  Vogelweide ,  et  la  taedl  ,  in-4^.  ;,  avec  des  remarques 
publication  de  ses  chants  poétiques ,  et  des  additions  de  Meihomius.  — 
avec  l'histoire  contemporaine  de  Vogler  (  Jean  -  Philippe  )  ,  né  à 
l'Europe.  G — y.  Darmstadt  en  174^?  lut  médecin 
VOGLER  (Valentin -Henri  ),  du  prince  de  Nassau,  et  pratiqua  la 
fils  d'un  professeur  de  médecine  à  médecine  à  Wcilbourg,  où  il  mourut 
l'universited'Helmstaedt,naquitdans  en  1802.  On  a  de  lui  divers  écrits, 
celte  ville  en  \Cyi'i  ^  fit  ses  premiè-  en  latin  et  en  allemand,  sur  la  mè- 
res études  sous  la  direction  de  son  decine  et  la  botanique  ,  qu'il  fit  im- 
père, pratiqua  la  médecine  à  Franc-  primer  à  Wctzlar  et  à  Marbourg. 
fort  sur- le-Mein  ,  àOppenheim,  et  Z. 
devint,  en  i65!2,  professeur  dans  sa  VOGLI  (Jean  Hyacinthe)  ,  mé- 
ville  natale  ,  où  il  mourut  en  «67'^.  deciu  ,  né  à  Bologne  le  20  avril 
Ses  ouvrages  sont  :  I.  Dissertatio  1^97  ■,  suivit  les  cours  de  médecine 
de  chjli  ^eneratione  y  Helmstaedt ,  à  l'université  de  celte  ville,  puis  à 
\Q^^,'\xil^^.\\.Diœtelicorum  com-  Florence,  où  il  fut  attaché  quelque 
vient ar lus j  curn  dlsputatione  de  vi  temps  à  l'hôpital  Sainte- Marie.  H 
îmagiiialionis  in  pestilentid  prodii-  parcourut  ensuite  la  Marche  d'An- 
cezi^^'^Flelmstaedt,  16(37,  in-4°. III.  cône  et  l'Ombrie,  pour  y  perfec- 
Denaturalimbonarunidoctrinaruni  tionner  ses  connaissances  ,  et  revint 
stiidiopropensione,delectUyingenio-  se  fixer  dans  sa  patrie,  où  il  se  fit 
rum ,  studiorum  hodiernoriim  ,  cor-  connaître  par  des  recherches  sur  la 
ruptelis  y  earumque  causls ,  disser-  génération  ,  dont  on  s'occupait  alors 
tationes  quinque,  1672  ,  in-4".  IV.  beaucoup  en  Italie,  tant  sur  les  ani- 
Fhjsiologia  historiœ  passionis  Jesu  maux  ovipares  que  sur  les  vivipares. 
Christi  ,  nempè  de  angore ,  sudorCj  Le  résultat  de  ses  expériences ,  ainsi 
spined  corond^  vino  mjrrhd  con-  que  les  idées  qu'il  s'était  formées  sur 
dito  et  aceto  felleo  ,  itemque  de  la  manière  dont  s'exécute  cette  fonc- 
solis  ohscuratione  ,  siti  ^  hyssopo  ,  tion  ,  sont  l'objet  d'une  dissertation 
aceto  ,  clamore  ,  repentind  morte  y  intitulée  -.De  anthropogenid  disser- 
terrœ  motu ,  humoribus  ex  latere  tatio  anatomico-phjsica  ,ho\o^ne  y 
fluentihus  et  conditurd  corporis  ,  17  18,  in  -  l\^.  Peu  de  temps  après, 
Helmstaedt  ,  1678  ,  in-4".  Vogler  Vogli  en  publia  une  autre  sur  le 
fait  preuve,  dans  cet  ouvrage,  de  plus  fluide  nerveux  :  Fluidi  nen>ei  histo- 
de  piété  que  de  savoir,  et  il  serait  ria ,  Bologne,  1720.  Il  y  prétend, à 
difficile  d'y  tiouver  aujourd'hui  quel-  tort,  que  le  principe  d'action  du  sys- 
que  chose  d'utile  pour  la  science.  V.  tèrae  nerveux  est  un  fluide  de  même 
Devaletudinehoininis  cognoscendd  nature  queTair,  fourni  par  les  raem- 
liber ,  Helmstaedt ,  1 674 ,  in-4°.  VI.  branes  du  cerveau,  et  que  cet  organe 
De  rébus  naturalibus  et  niedicis  est  étranger  à  sa  production.  A  la 
quarum  in Scripturis sacrisjit  men-  fin  de  l'ouvrage,  on  trouve  quelques 
lio  ^  commentarius  ,  Helmstaedt,  observations  dont  une  seule  appar- 
i(382  ,  in^*^.  Vil.  Universalis  in-  tient  en  propre  à  l'auteur  :  elle  con- 
troductio  in  notitiam  cujusque  ge-  cerne  un  fœtus  sans  tête  (  Voy.  M. 
neris  bmorum  scriptorum.  Cet  ou-  Portai,  Histoire  deVanatomie ,  iv, 
vrage,  laissé  imparfait  par  l'auteur,  528).  Ces  écrits  acquirent  à  Vogli, 
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à  peine  à  la  fleur  de  l'âge  ,  une  repu- 
talion  ctcr.fluc.  On  l'aclmit.  en  qua- 
lité d'agregc  au  nombre  des  profes- 
seurs d'anatornic  de  l'université'  de 
Bologne  ,  et  il  fut  charge  de  don- 
ner une  notice  des  membres  de 
cette  université ,  ainsi  que  de  leurs 
travaux.  Vogli  s'acquitta  avec  dis- 
tinction de  ce  travail  ,  et  il  le 
publia  en  italien  sous  le  titre  de 
Tablettes  chronologiques  de  l'his- 
toire des  hommes  qui  ont  honoré 
Vuniversité  de  Bologne  par  leurs 
talents  ou  par  leurs  emplois,  Bolo- 
gne, 17:26  ,  in-4*'.  Cet  ouvrage  con- 
tient l'histoire  de  l'académie  de  Bo- 
logne pendant  le  dix -septième  siècle 
et  les  vingt-cinq  premières  années  du 
dix-huitième.  Il  valut  cà  Vogli  sa  ré- 
ception à  l'institut  de  Bologne.  On 
sait  qu'il  avait  compose  un  Cours 
entier  de  médecine  ,  qui  devait  for- 
mer 3  vol.  in- 4°.,  et  qu'il  prépa- 
rait un  nouveau  Traite  de  la  généra- 
tion de  l'homme  et  des  animaux  vi- 
vipares ;  mais  ces  deux  ouvrages 
n'ont  pas  été  publiés.  Vogli  mou- 
rut à  Bologne  le  23  juin  1762. 

N— HE. 

VOIGT  (  GoDEFRoi  ) ,  théologien 
et  physicien,  né  à  Dolitsch  (  Deli- 
tium  )  dans  la  Misnie,  au  mois  d'a- 
vril 1644  7  était  fils  d'un-négociant 
qui  ne  négligea  rien  pour  lui  procu- 
rer les  avantages  d'une  éducation 
solide.  Ses  études  furent  brillantes; 
il  les  termina  par  des  thèses  qu'il 
soutint  avec  succès  àl'académie  d'Al- 
lenbourg.  Il  n'avait  que  vingt-qua- 
tre ans  lorsque ,  sur  la  recomman- 
dation de  ses  amis,  il  fut  nommé, 
par  le  duc  de  Mecklenbourg ,  rec- 
teur de  l'école  de  Gustrow^ ,  em- 
ploi qu'il  remplit  de  la  maniè- 
re îa  plus  distinguée.  En  1778, 
il  ]>rit  ses  degrés  dans  la  faculté  de 
théologie;  et  peu  de  temps  après  il 
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accepta  la  place  de  recteur  du  gym- 
nase Saint- Jean  de  llamboui-g.  Des 
infirmités  précoces,  résultat  d'inie 
application  trop  soutenue,  l'obligè- 
rent bientôt  de  donner  sa  démis- 
sion, et  il  mourut  le  7  juillet  iGbii  ^ 
à  l'âge  de  quarante-huit  ans.  Ro- 
dolphe Capelle  prononça  son  orai- 
son funèbre.  Les  ouvrages  qu'il  a 
laissés  attestent  une  lecture  im- 
mense et  la  variété  de  ses  con- 
naissances. On  doit  se  borner  à  citer 
ici  les  principaux  :  I.  Curiositates 
phjsicœ  ,  etc.,  Gustrow,  1668,  in- 
8°.  ;  Leipzig  ,  1698,  in- 12.  L'auteur 
y  traite  moins  en  physicien  qu'en 
érudit  de  la  palingénésie  ou  résur- 
rection  des  animaux  et  des  plantes  j 
du  chant  du  cygne;  de  la  reproduc- 
tion des  vipères  et  de  la  nourriture 
du  caméléon.  Ces  différents  objets 
sont  la  matière  d'autant  de  chapi- 
tres particuliers.  TI.  Dissertatio 
physica  contra  nivis  albedinem  , 
ibid.  ,  1609,  in-8*'.  III.  Deliciœ 
physicœ  ,  etc. ,  Rostock ,  167  i  ,  in- 
8*^.;  cet  ouvrage  peut  être  regardé 
comme  la  suite  des  Curiosités  physi- 
ques. Dans  le  premier  chapitre  , 
Voigt  cherche  à  donner  une  explica- 
tion plausible  d'un  fait  rapporté  par 
divers  historiens,  savoir:  qu'on  a  vu 
le  cadavre  d'un  homme  assassiné  s'a- 
giter, et  les  blessures  jeter  du  sang, 
îorsqu^il  était  placé  devant  le  meur- 
trier. Peut-être  au  lieu  d'expliquer 
un  fait  de  cette  natui-e  aurait- il 
mieux  valu  le  nier  ;  mais  il  paraît 
que  Voigt  avait  un  goût  décidé  pour 
les  choses  sinrrulières.  Dans  les  cha- 
pitres  suivants ,  d  traite  des  lar- 
mes du  crocodile  ;  des  petits  de 
l'ours  ;  de  l'attrait  (  amor  )  que  la 
brebis  est  supposée  ressentir  pour  le 
loup;  des  poissons  volants  pétrifiés  ; 
de  la  réunion  des  sorciers  au  sabbat, 
IV.  Fita  Constantini  Magni  dispu* 
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tatione  historié  ci  descripta  ,  il)id.  , 
lO'jo,  in-l^'^ .\ .  Antiquitates  Grœ- 
coruni  nondùni   christianorum  ec- 
clesiasticœ  ex  scripioribus  vetustis- 
simis  eriitce  y  ibid.  ^    ^^l^y  m-/^^. 
VI.  Latinitatis  eorriiptœ  aique  in- 
corruptœ  indiees ,  Ham])ourg ,  1 686, 
111-8*^. ,  ouvrage  posthume ,  réimpri- 
me àMarbourg  en  1694  ,  et  à  Osna- 
briick,  1715,  même  format.    VII. 
Thjriasteriologia  5iVe  de  altarihus 
veterum  christianorum   liber  pos- 
thumus ,  Hambourg,   1709,  in-80. 
Jcan-Alb.  Fabriciiis  fut  l'éditeur  de 
cet  ouvrage;  il  y  joignit  mi  Spéci- 
men du  Trésor  des  antiquités  hébraï- 
ques et  ecclésiastiques,  qu'il  se  pro- 
posait de  publier,  pour  le  joindre  au 
Trésor  des  antiquités  grecques  et  ro- 
maines de  Grœvius  et  de  Grouovius 
(  P^oy.  ces  noms  ).  Le  vœu  de  Fa- 
bricius  n'a  été  rempli  que  plus  de 
trente  ans  après  par  Biaise  Ugolini 
{P^oj.  ce  nom).  L'ouvrage  de  Voigt 
est  précédé  de  sa  vie  et  de  la  liste 
de  ses  ouvrages.  Parmi  ceux  qui  sont 
restés  manuscrits ,  on   distingue  im 
Lexique  des  antiquités  romaines  ;  un 
Traité  de  logique  et  des  Mélanges  àe 
philosophie  et  de  physique.  W — s. 
^  VOIGT  ou  VOGT  (Jean),  savant 
très -distingué  en  l'Allemagne^  naquit 
à  Beverstaedt  le   5  août  1695^   et 
mourut  le  28  août  1765  à  Brème,  où 
il  était  ministre  protestant.  Parmi  ses 
nombreux   écrits   on  remarque  :  I. 
De   patrid     Coiistantini    Magni  ^ 
Wx^ttemberg  ,1716,  in-4''.  IL  Bis- 
'toria  litteraria  Constantini  Magni  ^ 
Hambourg,  1720,  in-80.  III.  M5- 
toire  de  la  reformation  de  l'Eglise 
de  Ilornehourg    (  allemand)  ,  Sta- 
de ,  1725,  in- fol.  IV.  Bihliotheca 
hœresiologica  y    Hambourg,   17  23 
ft  i7'29,  1  vol.  in-80.  V.  Catalo- 
pis  historico-criticus  librorum  ra- 
riorwuy  Hambourg,  1732,  in-80. 
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Cet  ouvrage,  qui  est  fort  estimé,  a 
eu  jusqu'en  1793  cinq  éditions.  VI. 
Monumenta  inedita  ,  Brème  ,  i  740 
et  1752^  2  vol.  in-80.  Cet  écrit  est 
relatif  aux  antiquités  et  à  l'histoire 
de  la  ville  de  Brème.  On  trouve  les 
titres  des  diverses   productions  de 
Voigt  dans  Hirsching  et  autres  bio- 
graphes allemands.  G — y. 
VOIGT  (  Jean-Ghrétien  )  _,  mé- 
decin allemand ,  né  le  22  novembre 
1725^  fit  ses  études  à  Leipzig,  et 
dut  à  sa  taille  élevée  le  malheur  d'ê- 
tre placé,  malgré  lui,  dans  le  régi- 
ment de  la  garde  de  l'électeur  de  Saxe. 
Il  sut  mettre  à  profit  cette  violence 
2)our  s'introduire  à  la  pharmacie  de 
la  cour  et  à  l'école  rnilitaire.  Pendant 
les  campagnes  de  174'-*  à  174^?  il  se 
rendit  très-utile  dans  les  hôpitaux  mi- 
litaires 'y  mais  ayant  été  blessé  à  la 
bataille  de  Kesselsdorf ,  il  obtint  son 
congé,   et  se  rendit,   en    1746,   à 
l'université  d'Erlangen  ,  pour  termi- 
ner ses  études  en  médecine.  Il  se  fit 
ensuite  connaître  très- avantageuse- 
ment dans  toute  l'Allemagne  ,  com- 
me médecin  et  comme  écrivain,  et 
mourut    à    Culmbach    le    28   juin 
181 0.  Voici  quelques-uns  de  ses  ou- 
vrages ,  pr<;sque  tous  en  allemand  : 
I.  Guérison  d'une  goutte  rentrée  , 
Thurnau,  1756,  in-80.  IL  Circu- 
laire sur  la  matière  de  la  petite- 
vérole  et  sur  son  inoculation,  Kups^ 
1769,  iu-80.   III.  Sur  l'électricité 
et  ses  effets  ,  expliqués  d! après  la, 
matière  lumineuse,   Kups  ,   1760, 
in-8<5.   IV.  Méthode  certaine  pour 
empêcher  les  difformités  que  peut 
produire  la  petite -vérole  y  Kups, 
1765.  \.  Sur  la  fièvre  épidémique 
qui  y  en   1770  et    l'j'ji  ,a  ravagé 
V Allemagne  ,  Schwarzach  ,  1771? 
in-8'\ VI.  Surles forces  de  la  nature 
dans  les  animaux  y  au  moment  de 
la  génération  y  surtout  par  rapport 
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aux  mouches  à  miel ,  Scliwarzach, 
1778.  VII.  Sur  les  mouches  à  miel 
et  leurs  maladies ^  CuhnhacU  ,  1797, 
in-S».  G — Y. 

VOIS  (  René  de  )  ,  ne  à  Poitiers 
en  1G6I  ,  entra  dans  l'ordre  des 
Carmes  oîi  il  prit  le  nom  de  Tlieo- 
doric  de  St.-Hené,  sous  lequel  il  esl 
principalement  connu.  Après  avoir 
rempli  la  charge  de  commissaire 
apostolique  en  Angleterre,  et  celle 
de  commissaire-général  des  Carmes 
en  France ,  il  renonça  aux  dignités 
monastiques  pour  se  livrer  entière- 
ment à  l'étude  et  aux  exercices  de  la 
vie  religieuse  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
à  Paris  en  1  7  28.  Nous  avons  de  lui  : 
I.  Remarques  historiques  à  l'occa- 
sion de  la  sainte  hostie  miraculeu- 
se de  Saint- Jean  en  Greffe ,  Paris , 
1725  et  27  ,  1  vol.  in- 12.  Un  pas- 
sage de  V Histoire  des  Juifs  de  Bas- 
nage  ,  où  ce  savant  se  moque  du  mi- 
racle en  question  ,  fut  l'occasion  de 
cet  ouvrage.  On  y  trouve  des  discus- 
sions critiques  et  historiques  sur  les 
miracles  en  général.  Les  pièces  jus- 
tificatives qui  accompagnent  ce  trai- 
té le  rendent  précieux.  II.  Jus- 
tification de  l'Église  romaine  sur 
la  réordination  des  Anglais  épisco- 
■paux ,  Paris,  1728,  1  vol.  in-  \i. 
L'auteur  y  réfute  la  Dissertation  du 
P.  Le  Courayer  sur  les  Ordinations 
anglicanes.  Son  ouvrage  est  solide, 
et  accompagné  de  pièces  originales. 

ï— D. 

VOISENON  (  Claude-Henri 
Fusée  de  )  naquit  au  château  de 
Voisenon,  près  de  Melun,  le  8  jan- 
vier I  708.  Sa  naissance  et  ses  incli- 
nations l'appelaient  à  devenir  un 
brillant  officier  j  mais  la  faiblesse  de 
sa  constitution  et  le  peu  de  fortune 
qu'il  avait  à  espérer,  comme  cadet  de 
famille,  engagèrent  ses  parents  à  le 
faire   entrer  dans  les  ordres ,   et  il 
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fut  un  mauvais  prêtre.  Son  genre 
d'esprit  semblait  le  destiner  à  excel- 
ler dans  la  littérature  légère,  mais 
la  facilité  piécoce  de  ses  succès  fit 
avorter  son  talent  ;  et  il  ne  fut  qu'un 
poète  médiocre  pour  avoir  été  trop 
tôt  un  homme  à  la  mode.  A  l'âge 
de  onze  ans  ,  une  épître  qu'il 
adressa  à  Voltaire  lui  valut  cette 
réponse  flatteuse  :  «  Vous  aimez 
»  les  vers  :  je  vous  le  prédis,  vous 
»  eu  ferez  decharmants  :  soyez  mou 
»  élève  ,  et  venez  me  voir.  »  Dès- 
lors  commença  entre  eux  une  ami- 
tié qui  ne  se  démentit  jamais  pen- 
dant plus  d'un  demi-siècle.  Voise- 
non avait  vingt  ans  lorsqu'une  aven- 
ture de  société  lui  inspira  l'idée  d'un 
petit  acte  en  vers  ,  intitulé  V Heureu- 
se ressemblance  (  i  ) ,  et  qui  fut  re- 
présenté par  les  héros  mêmes  du  su- 
jet. Le  succès  de  ce  premier  essai 
l'enhardit  à  briguer  les  suffrages  du 
public;  et  il  donna  ,  le  i4  octobre 
1789,  au  Théâtre-Français  ,  V Ecole 
du  monde  ^  comédie  allégorique  en 
trois  actes  et  en  vers,  qui  parut  froide 
et  ennuyeuse  ,  ainsi  que  l'auteur  lui- 
même  en  convient  avec  une  honora- 
ble franchise  ,  dans  sa  préface.  Quant 
au  prologue  intitulé  V  Omhre  de  Mo- 
lière,  le  public  Tavait  accueilli  avec 
plus  de  faveur ,  et  Voisenon  n'hésita 
pas  à  donner,  un  mois  après,  sur  le 
même  théâtre ,  un  nouvel  acte  épiso- 
dique  en  vers  ,  intitulé  le  Retour  de 
l'ombre  de  Molière,  dans  lequel  il 
faisait  ingénieusement  la  critique  de 

(i)  M™c.  (Je  Turpin  ,  éditeur  des  OEuvres 
complètes  de  Voisenon,  se  trompe  lorsque  ,  dans 
sa  Notice  sur  cet  auteur,  elle  lai  attribue  une  au- 
tre comédie  de  société,  composée  dans  le  même 
temps,  et  qui  était  intitulée  la  Tante  sii^tpo- 
sée.  Cette  pièce  avait  pour  auteur  Dix  Cliasel ,  père 
delà  duchesse  de  Choiseul-Praslin ,  et  comme 
Voisenon  le  dit  lui-même  dans  ses  lettres  publiées 
en  18119,  avec  la  Correspondance  de  Favart ,  il 
retoucha  simplement  cette  comédie  en  1761  ,  pour 
être  jouée  le  jour  de  la  Saint-Louis,  sur  le  théâtre 
de  la  duchesse  de  Praslin  ,  qui  était  alors  aux  faux 
de  Cautères. 
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son  École  du  monde  et  de  plusieurs 
autres  ouvrages  dramatiques.  Dans 
cette  critique  il  se  ménageait  si  peu, 
que  des  journalistes  trompes  entre- 
prirent sa  défense ,  ne  sachant  pas 
que  c'était   de   lui-même   qu'ils   le 
vengeaient.  Malgré   le   vœu  de  ses 
parents,  il  n'avait  pas  encore  pris 
le  petit  collet,   lorsqu'une  aventu- 
re qui  semblait  devoir   l'écarter  de 
cette    vocation    hâta    le     moment 
de  son    entrée    dans    les     ordres  : 
il  eut  un  duel  avec  un  officier  qu'il 
avait  offensé  par  une  plaisanterie,  et 
blessa  son  adversaire;  mais  se  re- 
connaissant l'agresseur  ,    il   se  re- 
procha   si  vivement  cette    action , 
qu'il    prit   enfin    la    résolution    de 
satisfaire  sa  famille.  Une   maladie 
grave   dont  il  fut  atteint  le   confir- 
ma dans  ces  dispositions.  «  C'était, 
»  dit  le  comte  de  Lanraguais  dans 
î)  ses  Lettres  à  Madame*''*  ^  une 
»  belle    occasion   pour   ses    grands 
))  parents  ,  pour  les  vieux  amis  de  sa 
»  famille,  de  le  ramènera  résipis- 
»  cence  ,  peut-être  même  d'en   faire 
»  un  saint   homme  du   monde,  et 
»  par  conséquent  un  saint  évêque  de 
»  la  cour.  Le  voilà  plaint,  soigné, 
»  caressé,  un  peu  prêché,  et  bientôt 
»  tellement  ennuyé,  que  pour  en  fi- 
»  nir,  il  se  confessa  aussi  publique- 
»  ment  qu'on  voulut,  pour  l'édifica- 
»  tion  générale.  »  Il  entra  donc  au 
séminaire  ,  et  laissa  la  lectuie  d'Ho- 
race et  de  Tibulle   pour   celle  des 
saints   Pcres.    Comme   il   ne   fallait 
alors  que  de  la  naissance  pour  fnre 
un  chemin  rapide  dans  l'Église,  Voi- 
scRiOn  à  peine  ordonné  prêtre  devint 
grand-vicaire  de  M.  Henriot,  évêque 
deBoulogne^  son  parent,  qui  le  char- 
gea de  faire  ses  mandements  (i-ySy). 
Le  style  épigrammatique  du  jeune 
abbé  fut  censuré  avec  tant  d'amer- 
tume dans  un  écrit  anonyme  ,  qu'on 
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en  rechercha  l'auteur  :  il  fut  décou- 
vert et  mis  en  prison.  Le  grand-vi- 
caire, qui  n'avait  aucune  part  à  la 
détention,  lui  fit  rendre  la  lilerté 
sur-le-champ.  L'auteur   s'empressa 
de  venir  le  remercier  :  «  Vous  ne  me 
»  devez  aucun  remercîment,  lui  dit 
))  Voisenon,  en  présence  de  l'évêque; 
»  c'est  à  moi  à  vous  en  faire  de  m'a- 
»  voir  averti  que  les  vérités  de  l'É- 
»  vangile  exigent  de  ceux  qui  les  an- 
))  noncent  un  style  plus  simple,   un 
»  ton  plus  noble  et  plus  grave.   Je 
»  n'aurais  pas  dû  l'oublier  ,    et  je 
)>  vous  promets  de  faire  usage  de 
»  vos  conseils.  »  A  la  mort  de  son 
parent,  en  \'^f^\  ,\e:  siège  vacant  lui 
fut  offert,  mais  il  supplia  le  cardinal 
de  Fleury  de  faire  un  autre  choix. 
«  Ehl  comment,  disait-il  ,   veut-on 
»  que  je  conduise  un  diocèse,  lorsque 
»  j'ai   tant  de  peine  à  me  conduire 
))  moi-même?  »  Le  cardinal  _,   pour 
récompenser  le  désintéressement  de 
Voisenon,    lui    donna    Tabbave  du 
Jard,qui  n'exigeait  de  lui  ni  résiden- 
ce, ni  devoirs  au  dessus  de  ses  forces. 
Dès  ce  moment  il  se  livra  sans  con- 
trainte à  son  goût  pour  le  monde  et 
pour  les  plaisirs.  Voltaire  l'introdui- 
sit dans  la  société  de  la  marquise  du 
Chastelet,  qui  conçut  pour  le  jeune 
abbé  un  vif  attachement.  »  Madame 
»  du  Chastelet  n'avait  rien  de  caché 
»  pour  moi,  dit  Voisenon  dans   ses 
»  Anecdotes  littéraires j   je  restais 
»  souvent  tête  à  tête  avec  elle  jusqu'à 
»  cinq  heuiesdu  matin;  et  il  n'y  avait 
»  que  l'amitié  la  plus  vraie  qui  fai- 
»  sait  les  frais  de  nos  veilles.  Elle  me 
»  disait  quelquefois  qu'elle  était  en- 
»  tièrement  détachée  de  Voltaire.  Je 
»  ne  répondais  rien  ;  je  tirais  un  des 
»  huit  volumes  (  des  Lettres  que  Vol- 
))  taire.  lui  avait  écrites),  et  je  lisais 
»  quelques  lettres;  je  remarquais  des 
»  yeux  humides  de  larmes;  je  refera 
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)>  raais  le  livre  promptcmcnt ,  en  lui 
»  disant  :  Vous  n'êtes  pas  guérie.  La 
»  dernière  année  de  sa  vie,  je  fis  la 
»  même  épreuve  ,  elle  les  criliquait  ; 
»  je  fus  convaincu  que  la  cure  était 
»  faite.  Elle   me  confia  que  Saint- 
»  Lambert  avait  été  son  médecin  » 
{F.  Saint-Lambert  ,  XL ,  i  ).  Bien- 
tôt elle  partit  pour  la  Lorraine  ,  ac- 
compagnée de  Voltaire;  et  ce  der- 
nier adressa  de  Lunëville ,  à  Voise- 
non  ,  plusieurs  lettres  qui  donnent  à 
penser  que  les  conférences  nocturnes 
de  la  marquise  avec  l'abbé  n'avaient 
pas  été  tout-à-fait  platoniques  :  l'une 
de  ces  épîtres  commençait  par   ces 
mots  :  Mon  cher  abbé  greluchon  (  4 
sept.  1749)'  Loin  de  s'offenser  de  ce 
badinage^Voisenon  se  faisait  un  plai- 
sir de  communiquer  les  lettres  qu'il 
recevait  de  Voltaire,  et  rien  peut-être 
ne  caractérise  mieux  la  dépravation 
des  mœurs  à   cette    époque.  Il  était 
un  des  membres  les  plus  assidus  de 
cette  réunion  d'aimables  épicuriens 
qui  se  rassemblaient  tantôt  chez  le 
comte  de  Caylus,  tantôt  chez  Ml^°. 
Quinault  -  Dufresne ,  célèbre  actrice 
{F,  ce  nom,  XXXVI,  429  ).  Cha- 
cun y  payait  son  écotpar  quelque  ou- 
vrage badin  en  prose  ou  en  vers  ;  et 
le  recueil  de  ces  compositions  faci- 
les, dont  la   plupart  n'offrent  plus 
aujourd'hui  qu'un  jargon  inintelligi- 
ble et  des  allusions  dont  la  trace  est 
perdue,  obtint  dans  le  temps  une 
grande  vogue ,  et  fut  réimprimé  mê- 
me dans   l'étranger.  Les  Bals   des 
bois  et  les  Fêles  roulantes  qui  figu- 
rent dans    ce  recueil  appartiennent 
à   l'abbé  de  Voisenon.  C'était  une 
critique  des  fêtes  données  par  la  ville 
de  Paris  y   à  l'occasion  du  premier 
mariage  du  Dauphin ,  fils  de  Louis 
XV,   avec   une   infante   d'Espagne. 
Cette  production    n'est  qu'une  dé- 
bauche d'esprit;  l'auteur  y  emploie 
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le  langage  des  halles,  mais  il  n'avait 
pas  le  naturel  qui  seul  fait  pardonner 
ce  mauvais  genre.  Voisenon  était 
aussi  très -assidu  auprès  du  duc 
de  La  Vallière  ,  qui  n'était  ja- 
mais plus  satisfait  que  lorsque  l'ai- 
mable abbé  faisait  de  longs  séjours 
dans  sa  délicieuse  résidence  de  Mont- 
rouge.  C'estdelà  que  Voltaire,  dans 
son  malicieux  badinage  ,  n'appelait 
plus  Voisenon  que  notre  grand-au- 
munier  y  monsieur  V évéque  de  Mont- 
rouge.  Il  lui  adressa  même  dans  le 
temps  ces  vers  qui  coururent  tout 
Paris  : 

Vous  êtes  prêtre  de  Cythère  : 
Consacrez. ,  bénissez  ,  chantez 
Tous  les  nœuds,  toutes  les  beautés 
De  la  maison  de  La  Vallière; 
Mais  tapi  dans  les  voluptés, 
Vous  ne  songez  qu'à  votre  affaire. 
Vous  passez  les  nuits  et  les  jours 
Avec  votre  grosse  berçjère, 
Et  les  légitimes  amours 
Ne  sont  pas  votre  ministère. 

Les  succès  que  Voisenon  avait  obte- 
nus au  théâtre,  avant  de  recevoir  la 
prêtrise,  le  solhcitaient  de  rentrer 
dans  cette  carrière  ;  mais  l'ancien 
grand-vicaire  de  Boulogne  hésita 
pendant  deux  ans.  A  la  fin,  M^l^. 
Quinault  triompha  de  ses  scrupules  , 
et  il  donna  aux  Italiens^  en  1744? 
les  Mariages  assortis  ,  comédie  en 
trois  actes  et  en  vers  ,  qui  eut  du  suc- 
cès. Personne  n'a  plus  sévèrement 
que  l'auteur  lui-même  critiqué  l'af- 
fectation de  style  qui  règne  dans  cet 
ouvrage.  Cependant  on  y  remar- 
que des  tirades  brillantes ,  et  tout 
un  rôle  de  Vancienne  comédie  où 
il  était  permis  de  rire  quelque- 
fois (  Dictionnaire  dramatique  ). 
Mlle.  Quinault  fournit  à  Voisenon 
le  sujet  de  la  meilleure  de  ses  piè- 
ces ,  la  Coquette  fixée ,  en  trois 
actes  et  en  vers,  jouée  aux  Italiens 
en  174^?  *^t  ^}^^  6ut  vingt-trois  re- 
présentations de  suite.  On  trouve  dans 
cet   ouvrage  ce   qu'on   chercherait 
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vaineraent  dans  les  autres  produc- 
tions dramatiques  du  mcme  auteur  : 
lai  plan ,  des  caractères  bien  tracés , 
etquelques  morceaux  supérieurement 
écrits.  On  peut  juger  par  là  de  ce 
que  Voisenon  aurait  pu  être  ,  si  son 
goût  excliKsif  pour  les  plaisirs  lui  eût 
laissé  le  loisir  de  méditer  ses  ouvra- 
ges. On  a  de  lui  plusieurs  autres  co- 
médies qui  eurcut  assez  de  succès  , 
entre  autres  le  Réveil  de  Thalie ,  la 
Jeune  Grecque.  11  travailla  aussi 
pour  TAcadémie  royale  de  musique, 
et  ses  opéras  de  V Amour  et  Psy- 
ché.  à'  Hylas  et  Z élis  y  de  Jupiter 
et  Calisto ,  mis  en  musique  par 
Mondonville ,  furent  très-applaudis  , 
et  souvent  représentés.  Il  a  composé 
en  outre  des  Oratorios  pour  les  con- 
certs spirituels  du  carême.  Les  ])lus 
connus  sont  les  Fureurs  de  Sald  et 
les  Israélites  sur  la  montagne  d'O- 
reh.  Voltaire,  dans  une  lettre  au 
très  aimable  et  très-volage  éuéque 
de  Montrouge y  lui  fait  compliment 
de  ce  mandement  Israélite.  Les  ora- 
torios de  l'abbé  de  Voisenon  eurent 
le  mérite  de  reproduire  en  France  le 
genre  respectable  des  compositions 
tirées  de  l'Écriture  ;  et  sans  s'élever  à 
la  simplicité  majestueuse  de  son  mo- 
dèle ,  il  eut  du  moins  la  sagesse  d'évi- 
ter, dans  ces  pièces  religieuses,  l'affec- 
tation de  style  qui  lui  élait  ordinai- 
re j  mais  Favart  pousse  un  peu  trop 
loin  la  complaisance  lorsqu'il  pro- 
clame Tabbé  de  Voisenon  le  digne 
e'muie  de  Métastase  (  2  ).  On  a  , 
dans  le  temps,  attribué  à  l'auteur  de 
la  Coquette  fixée  une  grande  part 
dans  presque  tous  les  ouvrages  de 
Favart,  et  l'on  a  aussi  accusé  cet  ab- 
bé libertin  d'avoir  vécu  avec  M™^^ 
Favart  dans  une  intimité  scandaleu- 


('•)  ^  "/•  'î*  Correspondance  littéraire  de  Favart 
avec  le  comte  Dura/,2.0  (  lettre  du  11  njai  17G1  ). 
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se:  c'est  du  moins  ce  qu'attestent  les 
Mémoires   du    temps  ,    et  particu- 
lièrement    la     Correspondance    de 
Bachaumont  ,   rédigée  chez   Mn^p. 
Doublet ,  marraine  de  Voisenon  (  F. 
Doublet,  XI,  609).  A  ce  témoignage 
on  peut  joindre  les  lettres  mêmes  de 
Voisenon,  publiées  il  y  a  quelques 
années  dans  les  Mémoires  et  Corres- 
pondance de  Favart  ,    déjà    cités. 
E-ien  de    plus   inconvenant   que    le 
ton  de  ces  épîtres  adressées  par  un 
prêtre   à   une   comédienne.  Ce    qui 
surprendra  peut-êlre  aujourd'hui^ 
c'est    que     ces    facéties   indécentes 
étaient  ofiicielleraent  communiquées 
au    bureau  de  Mn^^  Doublet  ,   sur 
la  recommandation  de  Voisenon  lui- 
même  ;   puis  ,   colportées  dans  les 
nouvelles  à  la  main ,  elles  faisaient 
l'entretien  de  la  ville  et  de  h  cour. 
Dans  ces  mêmes  lettres,  l'abbé  nous 
apprend  encore  qu'il  ne  vivait  que 
d'indigestions;   il  ne  parle  qu'avec 
jubilation    des  bons  repas  qu'il  va 
faire  :   Je  suis  si  gonjlé  de  pâtis- 
serie  que  f en   crève,  je  me  tue 
à  table,  je  m'en  donne  jusquà  la 
gorge  ;  tels  sont   les   aveux    naïfs 
qui  reviennent   à    chaque   page.   Il 
avoue   lui-même   que   ceux   qui   le 
voyaient  manger  ne  pouvaient  con- 
cewo'iY comment  une  aussi  minceper- 
sonne  avait  un  aussi  grand  esto- 
mac. Enfin,  il  raconte  qu'un  second 
pâtissier,  sur  sa  réputation  ,  est  venu 
s'établira  Cautères  :  «  Il  y  a,  dit -il, 
»  émulation  entre  les  deux  artistes. 
»  Je  mange  et  je  juge  -,  c'est  mon  es- 
»  tomac  qui  en  paie  les  dépens.  » 
Au  milieu  de  ces  gaîtés  profanes,  on 
trouve    une  épître  édifiante  adres- 
sée au  fils  de  Favart,  sur  le  point 
de  faire   sa    première  communion  : 
Voisenon   lui   recommande    surtout 
d'éviter  les  gens  livrés  au  liberti- 
nage.  Au  reste ,  la  vie  que  l'abbé 
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menait  chez  M.  et  M'»^  Fav^it 
a  été  décrite  de  la  manière  la  plus 
naïve  dans  une  chanson  qu'on  croi- 
rait dictée  par  la  méchanceté,  si 
l'on  ne  savait  que  ce  couple  lui- 
même  l'avait  composée  pour  la  fête 
de  Yoisenon,  en  1755  : 

Le  soir  ,  d'un  coule  libertin 

l\  écrit  quelques  pages; 
Il  dit  ses  heures  le  uiatiu 

Et  baise  les  images. 
En  attendant  que  le  malin 

Le  rôtisse  ou  l'ët  liaudc  , 
11  a  le  bréviaire  à  la  ninii , 

Et  ce  Claude  est  bien  Claude. 


Ces  couplets  disent  encore  que  Voise- 
non  rougissait   défaire  des  vers; 
mais   qu'il   en  faisait    pour    vingt 
auteurs   qui  usant   de  sa  complai- 
sance s'en  venaient  chez  lui  le  ma- 
tin  à  la  maraude ,   et  de  son  es- 
prit faisaient  leur  hiilin.  On  y  voit 
aussi  que,  comme  tous  lesabLcsqui 
faisaient  des  vers,  il  était  mal  vu  de 
Boyer ,  ancien  évêque  de  Mirepoix , 
chargé  de  la  feuille  des  bénéfices  {F, 
Bernis,  IV,  3i6  );  enfin,  que  dupe 
d'un  charlatan    il  se  ruinait  pour 
acheter  de  l'eau  soi-disant  d'or  po- 
table. On  aurait  peine  à  le  croire ,  si 
tous  les  Mémoires  du  temps  n'en  fai- 
saient foi ,  au  milieu  des  dissipations 
d'une   vie   dissolue,  Yoisenon   était 
tourmenté  par  les  scrupules  d't.ne dé- 
votion dont  on  ne  pouvait  contester  la 
sincérité.  Dans  une  maladie  grave,  il 
fit  une  confession  générale  :  «  Ce  n'é- 
»  tait  pas  du  menu  dont  j'étais  con- 
1)  venu  ,  mais  au  contraire  ,  «disait-il 
à  ses  amis ,  ea  leur  rappelant  cette 
circonstance  de  sa  vie.  Son  confesseur 
lui  refusa  Tabsolution  ;  alors  il  s'a- 
dressa  au  pape ,  et  le  bon  père  devint 
plus  traitable,  comme  Yoisenon  le 
raconte  lui-même  dans  une  pièce  de 
vers  imprimée  avec  les  Lettres  de 
L.-B.  Lauraguais  à  Madame  ***  : 

Le  I)on  i>^'ye  me  dit  qu'il  élail  fort  content  , 
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Mais  point  du  tout  surpris  de  voir  l'un  des  quarante 
Se  soumettre  humblement  au  coticili'  de  Trente; 
Et  ,  professant  enfin  la  foi  du  charbonnier  , 
A  Dieu  couime  à  César  présenter  son  denier. 

Enfin ,  il   obtint  l'absolution   et  des 
indulgences ,  à  condition  qu'il  don- 
nerait mille  écus  au  Saint-Siège ,  six 
mille  livres  aux  pauvres ;,  et  qu'il  di- 
rait tous    les  matins  son  bréviaire 
sans   y   manquer.    L'exactitude  du 
pénitent  à  remplir  cette  obligation, 
au  milieu  des  désordres  d'une   vie 
publiquement  dissolue,  donna    lieu 
aux  anecdotes  les  plus  bizarres.  A 
travers  la  gaîté  avec  laquelle  il  af- 
fectait de  parler  de  sa  singulière  dé- 
votion ,  on  démêlait  cependant  l'in- 
vincible effroi  que  lui  inspiraient  les 
peines  de  l'enfer.  Là  était  toute  sa 
religion.  Trop  faible  pour  avoir  des 
passions,  il  eut  plutôt  des  penchants 
que  des  goûts  ;  et ,  dépourvu  de  ca- 
ractère, il  cherchait  par  d'éternelles 
plaisanteries  à  s'étourdir  sur  le  scan- 
dale de  sa  conduite.  La  faiblesse  de 
sa  constitution ,  la  frêle  structure  de 
toute  sa  personne, répondaient  assez 
à  l'idée  qu'on  peut  se  former  de  son 
caractère^  et  comme  l'a  dit  un  con- 
temporain ,  il  a  passé  sa  vie  à  mou- 
rir d'un  usthme.  Il  n'y  avait   pas 
plus  de  fonds  à  faire  sur  ses  mala- 
dies que  sur  toute  autre  chose  de  lui. 
Il  était  à  la  mort  aujourd'hui ,  et  de- 
main à  l'Opéra.  Un  jour  étant  à  la 
campagne,  il  se  trouva  surpris  d'une 
de   st-s   attaques  habituelles.   Ou  le 
crut  près  de  mourir  ,  cl  l'on  se  hâta 
d'aller  chercher  le  curé  pour  l'admi- 
nistrer; mais  ,  tandis  qu'on  ai)por- 
tait  le  viatique  ,  le   malade   sortit 
par  une  porte  de  derrière  et  courut 
à  la  chas'se.  Ce  fut  au  mois  de  juillet 
in62  que  Yoisenon  se  mit  sur  les 
ran<^s   pour  l'académie.   Ses   titres 
étaient    assez  minces  ;    car   on   ne 
pouvait  mettre  de  ce   nombre  que 
les    Mariages   assortis   et   la  Co- 
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quelle  fixée.  Ses  Contes  libertins 
où  V ordure  est  mise  en  calem  bourgs , 
(3)  selonM'expression  de  Laharpe, 
auraient  dû  être  pour  lui  des  motifs 
d'exclusion*  mais  l'académie,  qui 
avait  assez  récemment  repousse  de 
son  sein  ,  à  cause  d'une  Ode  trop  cé- 
lèbre ,  un  grand  poète ,  d'ailleurs 
lioniHie  dii  monde  (  Voyez  Piron  , 
XX XIV  ,  5o8  ) ,  ferma  les  yeux  sur 
les  écrits  licencieux  d'un  candidat 
homme  d'église.  Piron  était  pauvre  , 
sans  protecteurs;  ses  Epigrammçs 
lui  avaient  fait  beaucoup  d'ennemis, 
son  talent  encore  plus  d'envieux.  Voi- 
senon,  au  contraire,  était  homme 
de  condition ,  riche  de  trente  mille 
livres  de  rentes;  il  était  chéri  des  mi- 
nistres et  des  grands,  qui  trouvaient 
en  lui  un  complaisant  de  bonne  com- 
pagnie :  il  était  en  possession  de  chan- 
ter la  favorite  du  monarque;  et  ses 
fers  polissons  (4)  étaient  toujours 


(33  Ces  Coules  fureut'iinpriines  «;l  vendus  suus 
le  iiiaiiteau  ,  savoir ,  le  Sultan  Misapoitf,  Londres 
(  l'aris  ),  17.6,  réimprimé  en  1760;  Ztdniis  et 
Zelinaïile  i^i'^^j)  ^  inséré  en  outre  dans  le  Cabinet 
des  fècs ,  t.  37,  p.  417;  V Histoire  de  la  Félicité, 
Théinidore ,  Amslerdam,  i^Si.  Le  conle  de  Tlié- 
midore  fait  partie  de  la  collection  dite  de  Cazin. 
Tant  mieux /wur  elle  ,  conle  plaisant ,  Liège,  1760. 
Dans  la  dernière  édition  de  ses  Anonymes  ,  Bur- 
Lier  dit  que  celte  picce  est  allribuée  à  Voisenoii. 
Mi,is  on  assure  ,  ajoule-l-il ,  r/ne  cet  opuscule  est  la 
picmiiie  production  de  Calonne,  Celle  conjecture 
est  d'aulanl  moins  probable  ,  que  Favart  clMme. 
de  Turpin ,  éditeur  de  ses  œuvres  et  légataire 
de  ses  manuscrits  ,  donnent  Tant  mieux  pour 
elle  comme  étant  de  lui  seul.  Favart  ,  dans 
sa  Correspondance  littéraire  uvec  le  comte  Uu- 
razzo,  enlre  à  ce  sujet  dans  des  détails  qui 
lèvent  toute  espèce  de  doute,  m  L'auteur  (  de 
2'ant  mieux  pour  elle  ) ,  bomme  respectable  par  ses 
mœurs  autant  que  par  son  élat,  dit-il,  fut  obligé 
de  faire  celle  dejjaucbe  d'espril  dans  sa  jeunesse 
par  com|)iaisance  poiir  une  dame  de  la  première 
condition  ,  qui  avait  exigé  de  lui  un  ouvrage  dans 
le  goùl  de  Miuipouf,  du  Sop/ia  ^  des  Bijoux  indis- 
crets ,  etc.  Il  ne  s'attendait  pas  que  cette  plai- 
saiilerie .vît  jamais  le  jour  :  elle  paraît;  j'en  suis  la 
cause  innocente.  J'étais  possesseur  de  son  manus- 
crit. Un  coquin  de  libraire  me  le  vola  il  y  a  six 
ans.  »  Plus  loin,  Favart  ajoute  que  ,  d'après  son 
conseil ,  Voisenon  a  écrit  au  duc  de  Cboiseul,  pour 
faire  supprimer  l'édition. 

1^4)  On  trouve  dans  les  Mémoires  Je  Bachauniont , 
bous  la  date  du  5  janvier  i-^Ç>->. ,  des   Vers  polissons 
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bien  accueiUis.  Jamais  il  n'avait  fait 
de  satires;  et  son  talent  ne  pouvait 
exciter  l'envie.  En  i;n  mot^  toutes  les 
puissances  le  voulaient  (5) ,  sans  mê- 
me en  excepter  Voltaire,  qui  bien 
qu'exilé  à  Ferney  avait  encore  de 
l'influence  sur  les  choix  de  l'acadé- 
mie. L'auteur  de  Mis ap ouf  {ni  donc 
appelé  au  fauteuil  vacant  de  l'auteur 
de  Pvhadamiste.  Malgré  la  concur- 
rence de  l'abbé  de  Radonvilliors  , 
préce[)teur  des  enfants  du  Dauphin  , 
il  n'eut  pas  une  seule  fève  noire 
contre  lui  ;  et ,  le  jour  même  de  son 
élection,  ses  amis  répandirent  dans 
tout  Pans  .'on  portrait  gravé,  avec 
ces  vers  ,  attribués  à  Favart  : 

L  aimable  successeur  du  sombre  Crébillori  , 
Dans  un  genre  opposé  s'illustre  sur  la  scène. 
Les  arbitres  du  goi^it  ont  élu  Voisenon, 
lis  couronnent  Tbalie  en  pleurant  Melpomèue. 

Ce  fut  le  92  janvier  1763  qu'il  pro- 
nonça son  discours  de  réception.  Des 
traits  brillants,  mais  alFeclés,  un  sty- 
le plus  poétique  qu'oratoire  ,  un  élo- 
ge du  traité  de  Versailles  ,  que  l'o- 
pinion publique  condamnait  même 
alors;  une  description  du  temple  de 
la  Fausse  gloire  des  armes ,  opposée 
à  la  description  du  temple  de  la  Fraie 
gloire  y  fruit  heureux  de  la  paix: 
voilà  ce  qu'on  remarque  dans  cette 
harangue.  Toutefois  elle  fut  trè.s-aj)- 
plaudie;et  l'allégorie  des  deux  temples 
plut  tellement  à  l'autorité^  qu'aux  fê- 
tes données  pour  la  paix,  cette  con- 
ception ,  digne  d'un  architecte  échap- 
pé du  collège  j  fut  exécutée  en  feux 
d'artifice  ;  ce  qui  donna  lieu  à  des 
quolibets  sur  le  genre  d'esprit  de  Voi- 
senon et  sur  son  nom  de.  famille^  Fu- 
sée. Dans  sa       ^onse,  d'ailleurs  as- 


dc  Voisenon  ,  a(' 
nom  du  prince  i 
à  celle  favorite 
Ces  a^iéables  '^ 
itiflniment  à  lu 

(5)  Mémoires  secrets ,  luèmc  date. 


'".  de  Pompadour,  au 
,  qui  avait  lait  cadeau 
u  enrichi  de  diamants, 
te  le  rédacteur,  ont  pitt 


4o6              voi  voi 

sez   mal  écrite  ,   et  dont    Voltaire  ses  titres,  ne   laissait   pas   d'avoir 

se   moque  ,    le   duc    de    Saint  -  Ai-  quelque    importance     littéraire.     Il 

gnan,   directeur  de  l'académie,  ne  devait   nne  réputation  acquise   à  si 

laissa  pas  d'ajouter  un  correctif  à  peu  de  frais  à  la  persuasion  où  l'on 

l'éloge  oblige  du  récipiendaire.  Il  lui  était   dans  le   public    qu'il    n'avait 

disait  :  «  Non  que  les  agréments  de  voulu  donner  sous  son  nom  que  la 

»  vos  productions  ,  ni  même  tout  ce  plus  faible  moitié  de  son  esprit  et  de 

))  ^w'elles  ont  eu  de  succès,  eussent  son  talent,  pour  en  abandonner  la 

»  sulïi  pour  nous  déterminer,  mais  plus  grande  partie  à  son  ami  Favart. 

»  parce    que  ,    n'ignorant  pas   que  Cette   opinion    s'accrédita   d'autant 

»  vous  avez  su  vous  occuper  plus  uti-  plus  facilement ,  que  celui-ci ,  mo- 

»  lement,  nous  nous  sommes  flattés  deste  et  peu  jaloux  de  renommée  , 

»  que  désormais  les  fruits  l'emporte-  communiquait  volontiers  ses  produc- 

')  raient  sur  les  fleurs.  »  Par  ce  genre  tluns  à  Voisenon.  M™®.  Favart  semê- 

plus  utile  d'occupation,  le  duc  de  lait  aussi  d'écrire  sous  le  nom  deson 

6aint  -  Aignan  désignait  des  travaux  mari  ;  en  sorte  que, des  ouvrages  faits 

liistoriquesdontLouisXV  avait  char-  entre  eux,  ne  sachant  pas  trop  ce  qui 

gé  Voisenon ,  pour  former  le  cœur  et  devait  demeurer  à  chacun  ,  le  public 

l'esprit  des  princes  ses  petils-fils,  en  faisait  la  meilleure  part  à  l'abbé,  qui 

attribuant  à  ce  travail  une  pension  de  s'en  défendit  toujours  avec  loyauté  , 

six  mille  livres.  Voltaire  s'était  inté-  quoi  qu'en  ait  dit  Laharpe  :  mais  on 

ressévivement  à  l'élection  académique  recevait  ces  dénégations  comme  dic- 

de  son  ancien  ami.  «  Je  suis  fort  aise  tées  par  la  modestie  et  par  le  désin- 

»  de  la  réception  de  l'abbé  de  Voise-  téressement  de  l'amitié.  On  parais- 

»  non  à  notre  académie,  écrivait -il  sait  d'autant  plus  fondé  à  le  penser, 

«au    cardinal    de   Bernis    (février  que  Voisenon  n'attachait  aucune  pré- 

»  1-^63  ).  Il  a  de  la  grâce  dans  l'es-  tention  à  ses  propres  écrits^  et  que  sa 

M  prit  et  une  gaîté  très-utile  pour  les  plume  était  toujours  au  service  des 

»  réformateurs  éternels  du  Diction-  auteurs  qui  venaient  le  consulter.  11 

»  naire.  »  La  lettre  par  laquelle  le  enrichissait  souvent  leursouvragesde 

patriarche  de  Ferney  complimenta  tirades  brillantes,  qu'il  appelait  mo- 

directement  Voisenon  sur  son  dis-  dies\.Qm.euX  à.es paquets  devers,  k\m\ 

cours  de   réception  est  devenue  fa-  dans  le  temps  on  le  regarda  com- 

meuse.  C'est  là  que  ce  grand  homme,  me  le  principal  auteur  des  meilleurs 

qui  se  montre  quelquefois  si  petit,  se  ouvrages  de  Favart,  tels  que  la  Fée 

déprécie  injustement  lui-mtme,  pour  Urgèle   {  {"j^S  )  y  Solimaji  ou    les 

avoir  occasion  de  rabaisser  Corneille  Trois  Sultanes  (  i  "^ôi  );  dunette  et 

et  Crébillon.  Après  avoir  dit  que  de-  Luhin  (  i-jô'i);  V Anglais  à  Bor- 

puis  et  avant  Racine  on  n'a  fait  au-  deaux  (  1763  )  ;  les  Fêles  de  lapaix 

cune  bonne  tragédie ,  il  reproche  à  (même  année);   Cjthère    assiégée 

Voisenon  h  fleurette  dont  il  avait  (  i^GS)  ;  Isabelle  et  Gertrude  (  mê- 

honoré  Crébillon.  «  Vous  savez  bien,  me  année)  ;  les  Moissonneurs  (  1  -^68). 

»  fripon  que  vous  êtes,  ajoute -t -il.  Tous  les  Mémoires  du  temps  parlent 

»  que  les  tragédies  de  Crébillon  ne  de  cette  communauté  de  travail  entre 

»  valent  rien.  »  Ces  anecdotes  prou-  Favart  et  son  ami.  Ceux  de  Bachau- 

vent  que  le  nouvel  académicien ,  mal-  mont  attestent  que  si  le  premier  fai- 

gré  le  petit  nombre  et  la  légèreté  de  sait  la  charpente  des  pièces ,  c'était 
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l'abbé  qui  habillait  la  poupée  (6) , 
c'est-à-dire,  qui  composait  la  plus 
grande  partie  des  vers.  Voltaire  par- 
tageait cette  conviction  ♦  et  l'on  con- 
naît rÉpître  charmante  qu'il  adres- 
sait à  celui-ci,  au  sujet  à' Isabelle  et 
Gertrude  : 
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paraissent  Je  mieux  clabl/es,  if  est 


J'avais  un  arbuste  inutile 

Qui  liuiguissait  dans  mon  canton; 

Un  bon  jardinier  de  Ja  ville 

Vient  de  greffer  mon  sauvageon,  etc. 

Voisenon  eut  beau  répondre  que  ces 
jolis  vers  à  son  adresse  immortali- 
seraient Favart;  il  eut  beau,  à  l'oc- 
casion de  ce  même  opéra  que  lui 
avait  dédié  son  ami  _,  dire  :  Tes 
succès  sont  à  toi  : 

Ton  esprit  en  a  tont  l'honneur, 
C'est  mon  cœur  seul  qui  les  pai-tagé, 

Voltaire  persista  aussi  bien  que  le 
public;  et  dans  sa  Correspondance 
en  parlant  d'une  représentation  d'^Tz- 
nette  et  Lubin  sur  son  tliéâlre,   à 
Ferney ,  il  s'exprimait  ainsi  :  a  J'ai 
»  reconnu  dans  cette  pièce  l'abbé  de 
»  Voisenon  ,  c'est  sa  meilleure  à  mon 
»  gré  :  il  n'y  a  que  lui  qui  puisse  avoir 
«cette  grâce.  »  Marmontel   aussi, 
attribuant  au  même  cet  opéra  tiré 
d'un  de  ses  contes,  et  représenté  sous 
le  nom  de  M^^e.  Favart,  fit  contre 
eux  des  couplets  dont  la  malice  per- 
çait jusque  dans   le  titre  :  Chanson 
nouvelle  à  l'endroit  d'une  femme 
auteur  dont  la  pièce  est  celle  d'un 
abhé{^).  Cependant,  tant  il  faut  peu 
se  fier  quelquefois  aux  opinions  qui 


(G)  Voy.  les  Mémoire,  secrets  (  de  BachaumontV 
les  J  étires  de   Lauraguais  déjà  citées  ,  ks  Lettre.; 

intitule  Pans  ,  Versailles  et  les  Provinces. 

(7)  Après    cela   il   est    plaisant   délire    une   no- 
te insérée  dans  les   Me„^o/n,.5  et  Correspondance  de 
J'avart    „u  1  abbe  Cossou  (F.  ce  nom  ,    X  ,  48)    nui 
vivait  dans  l'intimité  de  M.  et  M>ne.  Favart     s'ex 
prune   amsi  :    «On  reconnait   bien  Favart  d.ns 

lunent  d  un  tas  de  faquins  qui  ont  la  manie  de  se 

connaître  en  style,  en    disant  que  celui   de   ces 

»  deux   pièces  appartient  i   M.    l'abbé   de  Voise- 


certain  que  Voisenon   n'eut  aucune 
part  à  la  composition  à'Annette  et 
Lubin;  et  que  de  toutes  les  pièces 
qu'on  a  citées  plus  haut ,   il  n'entra 
en  société  avec  Favart  que  pour  quel- 
ques  scènes  des  Moissonneurs ,  et 
pour  quelques  vers  de  la  Fée  Ur- 
^èle,  qu'il  avait  conseillé  à  son  ami 
de    changer  après  la  première   re- 
présentation; puis,  voyant  que  Favart 
négligeait  par  paresse  d'y  travailler, 
il  les  avait  refaits  lui-même.  On  cite  à 
propos   des  Moissonneurs  un  mot 
de   Voisenon    qui   fit    fortune  sur- 
tout parmi  les  Jansénistes.  On  re- 
prochait à  l'auteur  d'avoir  profané 
l'Ecriture-Sainte ,  en  mettant  en  scène 
nn  pareil  sujet  :  «  De  quoi  se  plaint- 
»  on,  disait  gaîment  l'abbé;  ce  n'est 
»  point  l'Ancien  Testament  que  l'au- 
»  teur  a  eu  en  vue,  mais  un  conte  du 
»  P.  Berruyer.  »  Ce  jésuite,  en  effet, 
est  accusé  par  de   graves  docteurs 
d'avoir  fait  un  roman  de  V Histoire 
du  peuple  de  Dieu.    Quoi  qu'il  en 
soit ,  l'archevêque  de  Paris  demanda 
la  suspension  des  représentations  de 
cette  pièce  :  le  gouvernement  suspen- 
dit seulement  la    vente  des   exem- 
plaires, Voisenon  n'avait  eu  d'abord 
aucune  part  aux  Fêtes  de  la  paix  , 
divertissement  composé  par  Favart 
à  l'occasion  du  traité  de  Versailles. 
A   la   première   représentation   elle 
éprouva  une  chute  méritée.   Le  par- 
terre s'indigna  d'entendre  des  pay- 
sans demander  s'il  y  avait  eu  guerre 
et  dire   que  la  tranquillité  et  l'ai- 
sance  dont  ils   n'avaient   cessé   de 
jouir  dans  leurs  foyers  les  avaient 
empêchés  de  s'en  apercevoir.  L'ab- 
be  ,  voyant  la    mauvaise  réception 
qu'on  faisait  à   cette  pièce  ,  dit  eh 
sortant  :  a  Au  moins  on  ne  dira  pas 
»  cette  fois  que  c'est  moi  qui  l'ai  faite  : 
»  car  c'est  pour  la  première  fois  que 
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))  je  II  vois.  »  On  le  crut  sur  parole  , 
car  il  était  incapable  d'un  acte  de  dé- 
loyauté; cependant  il  paraît  qu'en- 
suite, prêtant  à  son  ami  sa  plume 
complaisante  ,  il  fut  pour  quelque 
chose  dans  les  changements  heureux 
qui  aux  représentations  suivantes  re- 
levèrent cet  ouvrage.  Ce  fut  alors 
qu'il  obtint  pour  Favartune  pension 
de  mille  livres  ,  en  récompense  de  la 
charmante  comédie  de  V Anglais  à 
Bordeaux.  Au  reste ,  si  l'on  ne  peut 
décider  positivement  aujourd'hui  en 
voyant  certiiins  ouvrages  de  Fa  vart  et 
ce  qui  lui  appartient,  et  ce  qui  peut 
être  de  Voisenon ,  il  est  du  moins  cer- 
tain que  tout  ce  qui  indique  un  ta- 
lent naturel  et  vrai  doit  être  attri- 
bue au  premier,  et  que  l'on  peut 
mettre  sur  le  compte  du  second 
tout  ce  qui  décèle  la  recherche  et 
i'all'ectation  ,  sans  lui  refuser  toute- 
fois une  finesse  d'ironie  ,  une  délica- 
tesse de  pinceau  ,  et  ces  tournures  in- 
génieuses qui  rappellent  le  style  des 
pastorales  de  Fontenelle.  L'existence 
de  Voisenon  était  alors  aussi  heu- 
reuse que  peut  l'être  celle  d'un  hom- 
me du  monde  qui,  sans  s'inquiéter  de 
la  postérité, ne  cultive  les  lettresque 
pour  embellir  sa  vie.  Ses  saillies,  ré- 
pétées de  bouche  en  bouche ,  lui 
avaipnt  fait  d'ailleurs  un  genre  de  cé- 
lébrité dont  il  paraissait  plus  jaloux 
que  de  la  gloire  littéraire.  A  la  rè- 
présenlatiundu  Cercle  dePoinsinet, 
comédie  dont  quelques  scènes  sont 
écrites  du  ton  de  la  bonne  compa- 
gnie d'alors,  cpioique  cet  auteur  ne 
la  fréquentât  guère ,  Voisenon  s'é- 
cria :  «  Ah  !  le  fripon  ,  il  a  écouté 
w  aux  2)ortes.  »  Dans  une  maladie 
grave  ,  son  confesseur  l'avait  fait 
consentir  à  brûler  ses  manuscrits  : 
un^de  ses  amis  lui  e?i  faisait  des  repro- 
ches: «  Ne  vous  fâchez  pas ,  s'écria 
»  Voisenon  ,  Favart  en  a  les  co- 
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»  pies.    »    Il  fut  toujours  fort  as- 
sidu   aux   séances   de  l'académie  , 
où   il    se   faisait  remarquer  par  la 
finesse  de  son  goût  et  par  sa  gaîté 
vive   :  aussi   Voltaire   l'appelait -il 
lui    et    Fa  vart     les    conservateurs 
de  la  gaité  française.  Voisenon  fut 
chargé  de  faire  les  honneurs  de  l'a- 
cadémie au    prince  héréditaire   de 
Brunswick,  en   \''j()Q^  et  deux  ans 
après  ,  au  roi  de  Danemark.  Ce  fut 
en  vers  qu'il  harangua  les  deux  illus- 
tres voyageurs,  et  il  le  lit  avec  a.u- 
tant  d'esprit  que  de  convenance.  Le  4 
mars  177  i ,  il  reçut ,  comme  direc- 
teur, M.  l'évêque  de  Senlis  ,  Roque- 
laure;  et  sa  harangue  fut  un  persi- 
flage continuel,  dont  chaque  phrase 
fut  interrompue  par  les  rires  et  les 
applaudissements  du  public.  Le  nou- 
vel académicien  ,  dont  le  discours 
n'avait  prodiiit  aucun  efïet ,  et  dont 
la  vie  privée  avait  quelque  rapport 
avec  celie   de  Voisenon  ,    lui    dit 
en    sortant  :  «  Vous  vous  êtes  bien 
»  égayé  sur  mon  compte  ,  M.  l'ab- 
»  bé ,   et  vous  avez  bien  amusé  le 
»'  public.  —  Ah   !    Monseigneur  y 
»  répondit  Voisenon ,  je  ne  suis  que 
»  Crispin   rival  de   son  maître.  » 
Quelques  jours  après  (  21  mars  ) ,  à 
la  réception  du  prince  de  Beauvau 
et  de  l'historien  Gaillard,  il  déploya 
dans  ses  deux  réponses  même  style , 
mêmes  sarcasmes  ,  même  persiflage 
que  la  première  fois.  «  Sa  figure  de 
»  singe,  est-il  dit  dans  les  Mémoires 
»  secrets  ,  semblait  donner   encore 
))  plus  de  malice  à  ses  saillies  ,  et  il 
»  a  soutenu  à  merveille  le  rôle  d'ar- 
»  lequin  qu'il  s'était  imposé ,  suivant 
»  ses  propres   expressions  à  ses  con- 
w  frères  qui  lui  reprochaient  le  peu  de 
»  gravité  de  ses  discours.  »  Maigre' 
ses  ridicules  ,  personne  ne  voulait  de 
mal  à  l'abbé  de  Voisenon  ;  il  était 
même  généralement  aimé,  parce  que 
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jamais  il  n'avait  use  de  son  crédit 
que  pour  servir  les  gens  de  lettres. 
11  avait  fait  douner  une  pension    à 
DeBelloy:  il  encouragea  dans  ses  de- 
buts  le  poète  Desmaliis  :  il  protégea 
d'abord   Palissot  qui  ,   d'après    ses 
propres  aveux ,  se  donna  des  torts 
envers  l'abbé  de  Voisenon.  Lors  du 
procès    que    le    Journal    des    sa-' 
{^ards ,  soutenu  par  le  duc  de  Choi- 
.•>eul  ,    intenta    aux   auteurs    de   la 
Gazette  littéraire  y    que  favorisait 
le  duc  de  Praslin,  Voisenon,  pré- 
voyant   combien     cette    mésintelli- 
gence pourrait  faire  de  tort  aux  let- 
tres ,  employa  tout  son  crédit  au- 
près des  deux  ministres  pour  opérer 
un  rapprochement.  On  le  vit  ,  en 
i-jôS,  intervenir  avec  le  même  zèle 
en  faveur  de  l'opprimé  dans  un  dé- 
mêlé de  Fréron  avec  M^^*-.  Clairon. 
Le  duc  de  Duras  avait  fait  enfermer 
le  critique  au  Fort-l'Evêque  ,  pour 
venger  la  comédienne  qui  s'était  crue 
attaquée  dans    V Année   littéraire. 
Voisenon  écrivit  à  ce  seigneur  une 
lettre  fort  pressante  ,    et  sut  même 
engager  l'altière  et  vindicative  Clai- 
ron à  accorder  la  grâce  de  son  en- 
nemi. Déjà  lui -même   avait   donné 
Texemple  de  cet  oubli  des    injures. 
«  Son    ame    naturellement  douce  _, 
»  ne   sentait  point  les  amertumes  de 
»  la  satire  et  de  la  critique.  11  se  lais- 
»  sait  aller  à  son  penchant ,  ennemi 
»  de  toutes  querelles  littéraires.  Eût- 
»  on  attaque  ses  ouvrages,    il   eût 
»  conseillé  le  censeur;  eût-on   atta- 
»  que  sa  personne  ,  il   eût   pardon- 
»  né  (8).  »  Un  poète  lui   porta  un 
jour  une  satire  a  mère  contre  lui ,   et 
fut  assez  impudent  ])Our  lui  en   de- 
mander son  avis.  «  Monsieur  ,  lui  dit 
»  VoisenonJ!  y  a  quelques  fautes  dans 

',8)  Réponse  de  M.  de  H.o((uelaur(',  direclenr 
Ide  l'Acadcmie  fianca-se.  an  discours  de  réception 
ïde  ]\I.  de  Ijoisgtdiu  ,  ai-clievècjue  d'Aix, 
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»  cet  ouvrage,  permettez-moi  de  les 
»  corriger.  »  Puis  se  mettant  à  son 
bureau,  il  elïace,  polit,  aiguise  plu- 
sieurs traits ,  en  ajoute  de  nouveaux; 
enfin  il  écrit  au  haut  :  contre  Vahhé 
de  Foisenon ,  et  rendant ,   avec   le 
même  phiegmc,  la  satire  à  l'auteur: 
«  Je  la   crois   très-bien  à  présent , 
»  vous  pouvez  la  faire  courir,  elle  me 
»  fera  du  tort.  »  Cette  modération  dé- 
sarma le  satirique  :  il  jeta  1a  pièce  au 
feu  ,  et  devint  l'ami  de  celui  qui  sa- 
vait se  venger  avec  tant  de  mansué- 
tude. Lors  de  la  disgrâce  du  duc  de 
Choiseul ,  Voisenon  perdit  toutes  ses 
pensions  ,  mais  comme,  uniquement 
voué  à  l'amusement  des  grands  sei- 
gneurs, il  n'épousait  aucun  parti,  il 
profila  de  son  accès  auprès  du   ma-, 
réchal  de  Richelieu  pour  capter  la 
bienveillance  du  duc  d'Aiguillon,  en- 
nemi des  Choiseul.  Il  était  d'ailleurs 
aimé  de  l'abbé  Tei  ray  qui  était  son 
parrain.  Aussi  eut-il  bientôt  recouvré 
ce  qu'il  avait  perdu.  Le  duc  d'Ai- 
guillon le  fit  nommer  ministre  plé- 
nipotentiaire du   prince- évêque  de 
Spire.   C'est  à   cette    occasion    que 
Duclos  lui  dit  ce  mot  si  juste:  a  Je 
vous   félicite  ,  mon   cher  confrère, 
vous  allez  enfin  avoir  un  caractè- 
re.  »     Malheureusement    Voisenon 
resta   fidèle   au    sien   qui   était    de 
n'en  point  avoir;  il  devint  le  poè- 
te  de  M™e.  Du  Barry,    comme  il 
avait  été  cekii  de  M'"",   de  Pompa- 
dour.    Ses  rajiports    intimes     avec 
le  chancelier  Maupeou  ,  lors   de  la 
suppression    des    parlements  ,    dé- 
plurent à  beaucoup  de  monde  :  on  le 
soupçonna  d'avoir  prêté  sa  plume  à  ce 
ministre,  pour  défendre  celte  mesure. 
On  citait  même  comme  étant  de  lui 
le  quatrième  supplément  de  la  Ga- 
zette   de   France    écrit   sous  l'in- 
riiience  du  chancelier.  11  serait  assu- 
rément bien  injuste  de  lui  faire  un 
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crime  d'avoir  a[)[)ru(ive  le  coup  d'c- 
lat  exécute  par  ce  ministre;  mais  il 
manqua  absolument  de  dignité  dans 
ime  fêle  donnée  chez,  la  duchesse  de 
Valentinois,  le  26  novembre  1774^ 
et  à  laquelle  assistaient  la  comtesse 
Du  Barry,  le  chancelier  et  d'Aiguillon. 
On  exécuta  un  divertissement  dont 
on  accusa  Voiscnon  d'être  l'auteur. 
La  pièce  se  termina  par  des  couplets 
injurieux  aux  parlements  et  flatteurs 
pour  Maupeou.  Il  assistait  à  ia  iéte , 
et  s'y  conduisit  avec  une  légèreté  dé- 
plorable dans  un  vieillard;   il  alla 
jusqu'à  faire  chorus  avec  les  chan- 
teurs ;  puis  il  ajouta   d'un  ton  iro- 
nique ,   et  de  manière    à  être  en- 
tendu de  toute  la   société,  que  ces 
couplets    venaient  de  Ghanteloup  ^ 
lieu    d'exil    du   duc   de   Ghoiseul  ^ 
son  ancien  protecteur.  Il  est  juste  de 
dire  qu'il  a  constamment  nié  ces  im- 
putations, mais  on  ne  l'a  pas  cru. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ses  meilleurs  amis 
s'éloignèrent  de   lui.  Les  Ghoiseul , 
du  fond  de  leur  exil,  se   plaignirent 
de  son  ingratitude  ;  l'esprit  de  parti , 
qui  ne  connaît  point  l'indulgence,  ne 
manqua  pas  d'exagérer  ses  toi-ts,  et 
ce   qu'on   aurait  à  peine   remarqué 
dans    un  autre  fut  condamné  chez 
lui   sans  rémission.   Le   duc    d'Or- 
léans ,   qui  l'avait  toujours  accueil- 
li avec  bonté  ,  ne   voulut  point  le 
voir ,  lorsqu'il   vint  pour  lui  faire 
sa    cour.  Le  prince    de    Gonti   lui 
tourna  aussi  le  dos  quand  il  se  pré- 
senta chez  lui.  a  Ali  !  mon  prince, 
»  s'écria  l'abbé,  je  suis  satisfait ,  je 
»  vois  que  vous  ne  me  traitez  pas  en 
»  ennemi.   —  Pourquoi?   demanda 
»  son  Altesse.   —  G'est  que  vous  ne 
»  lui  avez  jamais  tourné  le  dos.  » 
Ce  mot  fit  sourire  le  prince ,   mais 
Voisenon  s'aperçut  aisément  qu'on 
ne    le    voyait   plus  du   même    œil. 
«  Eh   bien  I  disait-il   à    ses  amis  , 
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»  je  ne  verrai  plus  les  princes  :  ils 
»  n'en  seront  pas  plus  gais  ;  je  n'en 
»  serai  pas  plus  triste.  »  11  ne  fut 
pas  mieux  accueilli  de  ses  confrères 
à  l'académie.  Voyant  que  personne 
ne  lui  adressait  la  parole,  il  voulut 
entier  en  explication  ;  et  comme  il 
lui  arriva  de  dire  qu'on  lui  prêtait 
beaucoup  de  sottises  :  Tant  pis,  mon- 
sieur l'abbé ,  interrompit  vivement 
d'Alembert,  on  ne  prête  qu'aux  ri- 
ches. En  sortant  de  l'académie,   il 
alla  dans  une  maison  où  on  lui  de- 
manda des  nouvelles  :  Je  n'en  sais 
aucune  ^ré^onàii-il'y  j^  ai  été  à  V  aca- 
démie, onnem'arien  dit.  Ainsi  lui- 
même  plaisantait  de  ses  disgrâces.  Il 
vivait  toujours  publiquement  avec 
Mme,   Favart  ;    la    mort   de    cette 
actrice  ,  après  une  crueile  maladie , 
vint  le  priver  de  ce  qu'il  avait  de 
plus  cher  au  monde.  «  Prêtre  de  son 
»  métier,  libertin  par  habitude,  et 
»  croyant  par  peur,  est-il  dit  dans 
)>  les  Mémoires  secrets ,  il  a  fait  tout 
»  ce  qu'il  fallait  pour  mettre  devant 
»  Dieu  l'aine  de  sa  maîtresse.  Gom- 
»  me  elie  tenait  prodigieusement  aux 
»  1  5,000 livres  de  renteque  luivalait 
»  son  état  de  comédienne,    elle   fai- 
»  saitdilïiculté  d'accéder  à  larenon- 
»  dation  au  théâtre  que  l'g  lise  exi- 
»  geait.  »  Voisenon  obtint  des  gen- 
tilshommes de  lachambre,qu'on  ac- 
corderait à  son  amie  ses  appointe- 
ments à  titre  de  pension  ;  mais  elle 
ne  profita  pas  de  cette  faveur  :  elle 
mourut  quelques  jours  après   (  avril 
1772  ).  Ge  fut  alors   que  Voltaire 
adressa  à  Voisenon  sa  pièce  de  vers, 
intitulée   Jean  qui  pleure  et  Jean 
qui  rit.  L'abbé  y  répondit  par  quel- 
ques vers  médiocres ,  dans  lesquels 
il  déplorait  l'affaiblissement  de  sa 
vue  et  la  mort  de  Mï"^.  Favart.  L'in- 
décence avec  laquelle  il  affichait  sa 
douleur    impudique    scandalisa   les 
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hommes  religieux,  et  révolta  jus- 
qu'aux indillërenls.  Bientôt  une  nou- 
velle occasion  fit  éclater  la  versati- 
lité de  son  caractère.  Le  duc  d'Ai- 
guillon et  la  comtesse  Du  Barry  ve- 
naient de  former  contre  le  chance- 
lier une  espèce  de  ligue  qui  divisa  la 
cour.  Pour  rallier  leurs  partisans , 
le  ministre  et  la  favorite  se  donnè- 
rent réciproquement  des  fêtes.  Dans 
un  divertissement  dont  Voisenon  pas- 
sa pour  être  l'auteur ,  on  crut  re- 
connaître des  allusions  malignes  con- 
tre Manpeou ,  désigné  sous  l'em- 
blème d'un  serpent  noir.  Le  chan- 
celier, furieux,  fit  d'amers  repro- 
ches à  l'abbé  qui ,  peu  de  mois 
auparavant,  s'était  compromis  pour 
le  flagorner.  Yoisenon  mourut  dans 
le  château  de  ses  pères  le  22  no- 
vembre 1775.  Il  s'y  était  rendu 
quelques  mois  auparavant,  afin,  di- 
sait-il ,  de  se  trouver  de  plain-pied 
ai^ec  la  sépulture  de  ses  dieux.  Il 
voyait  approcher  le  terme  de  sa  vie 
avec  calme  ,  et  celui  qui  avait  ri  de 
tout  badina  aussi  avec  la  mort.  Lors- 
qu'on lui  apporta  le  cercueil  de 
[plomb  qu'il  avait  comruandé ,  il  dit 
à  un  de  ses  domestiques  :  Foilà  une 
redingote  que  tu  ne  seras  pas  ten- 
té de  me  voler.  Le  cardinal  de 
Luynes  ,  son  confrère  à  l'acadé- 
mie ,  l'assista  dans  ses  derniers 
'poments.  Voltaire  ,  à  la  demande  de 
ila  comtesse  de  Voisenon,  belle-sœur 
de  l'abbé,  fit  pour  lui  cette épitaphe  : 
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Ici  j^ît  on  ])Jiilôt  frétille 
Voisenon,  frère  de  Chaiilieu. 
A  sa  muse  vive  et  genlille 
Je  ne  prctend.s  point  dire  adieu  : 
Car  je  m'en  vais  au  inènie  lieu 
Comme  cadet  de  la  faïuiJlc. 


)n  sut  après  sa  mort  que  Voisenon 
ionsacrait  à  des  charités  secrètesune 
Dartie  de  sa  fortune  qui  était  assez 
:onsidérable.ll  avait  fait  rebâtir,  à 
es  frais,  l'église  de  Voisenon  ;  il  avait 


consigné  des  fonds  pour  réparer  les 
maisons  de  ses  vassaux  en  cas  d'in- 
cendie (g).  Il  eut  pour  successeur,  à 
l'académie,  M.  de  Boisgelin.  arche- 
vêque d'Aix.  Outre  les  ouvrages  dra- 
matiques ,  et  les  contes  dont  il  a  été 
parlé,  on  a  de  Voisenon:  I.  Des 
poésies  fugitives  remplies  de  grâces , 
mais  trop  négligées  ;  et  dans  ce 
genre  il  est  aussi  inférieur  à  Chau- 
lieu  que  Chaulieu  l'est  à  Vol- 
taire. II.  Des  Anecdotes  littéraires, 
dont  les  personnages  se  trouvent 
classés  par  articles  séparés.  Ces  ar- 
ticles fort  courts  renferment  plus 
de  traits  d'esprit  et  d'épigram- 
mes,  que  d'anecdotes  curieuses.  III. 
QuelqiiesFragment s  historiques, ])eu. 
intéressants,  quoique  leducdeClioi 
seul  eût  ouvert  à  tout  auteur  le  dé- 
pot  des  affaires  étrangères  pour  y 
puiser  des  matériaux  (10).  L'abbé 
de  Voisenon  avait  fait  légataire  de 
tous  ses  manuscrits  la  comtesse 
de  Turpin  qu'il  appelait  son  secré- 
taire. Llle  s'en  fit  l'éditeur  et  publia 
en  1781  ,  avec  une  vie  de  l'auteur, 
qui  n'est  qu'un  panégyrique,  les  OEu- 
vres  complètes  de  Voisenon  ,  5  v.  in- 
80.11  y  en  a  quatre  de  trop;  et  Laharpe, 
qui ,  avec  raison  ,  réduit  à  un  petit m- 
dix-huit  tout  le  bagarre  littéraire  de 
Voisenon,  dit  que  dans  cette  volumi- 
neuse édition  l'esprit  de  ce  poète 
ressemble  à  un  papillon  écrasé  dans 
un  in-folio.  Moins  équitable,  Grimm 
prétend  que  l'abbé  aurait  dû  se  con- 
tenter d'être  homme  du  monde,  sans 


[C))  Voy.  l'Éloge  de  Voisenon,  par  Favart,  et 
le  Discours  déjà  cité  de  M.  de  Roquelaure ,  ëvè- 
que  de  Seiilis. 

(10)  La  partie  la  plus  importante  des  extraits 
faits  à  cette  époque  par  l'abbé  de  Voisenon  était 
lin  abrège  des  Mémoires  de  Saint-Simon.  Cette 
|>aitie  de  son  travail  lui  fut  voice  ,  et  te  ne  fut  qu'en 
17.S8  qu'iui  fiireleur  de  manuscrits  ,  abrégeant  les 
extraits  de  Voisenon  ,  ou  plutôt  do  Clievalier ,  sou 
f ecrétaire  ,  la  vendit  à  uu  libraire,  qui  fit  paraître 
en  3  vol.  in-S°.  cette     informe    compilation    (  Vf 

Saint-Simon  ,  XL,  loi  ). 
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jamais  occuper  les  presses.  Sa  Co- 
quette fixée  ^  ses  Mariages  assortis , 
un  cliûix  de  ses  Anecdotes  littérai- 
res,  ses  Discours  académiques,  enfin 
quelques-unes  de  ses  Lettres ,  tirées 
des   Mémoires  de  Favart ,  feraient 
un  assez  joli  volume  :  «  Voisenon 
»  portait  dans  la   société  ,   dit  La- 
»  harpe,  cet  extrême  enjouement  qui 
»  trouve  à  rire  ,  et  qui  fait  rire  de 
»>  tout  •  un  ton  de  galanterie  badine 
»  plus  en  vogiiealors  qu'aujourd'hui' 
»  Beaucoup  d'insouciance  et  de  gaîtë, 
»  qui  en  était  la  suite  ,  et  le  talent 
»  des  quolibets  plutôt  que  celui  des 
»  bons  mots.    Avec  la  figure   d'un 
»  singe,  il  semblait  en  avoir  la  légè- 
»  reté  et  la  malice  ^  et  les  femmes 
»  s'en  amusaient  comme  d'un  homme 
»  sans  conséquence.  On  n'examinait 
»  pas  si  sa  manière  d'être  dans  la 
»  société  n'appartenait  pas  à  ia  fnvo- 
»  lité  d'espnt  et  à  la  faiblesse  de  ca- 
»  ractère  :  il   semble    que   dans   le 
»  monde  on  ait  besoin  d'agréments 
»  plus   que   de   vertus    (ii).  »  La- 
harpe  va  trop  loin  lorsqu'il  ajoute 
que  ceux  de  l'abbé  de  Voisenon  lui 
tenaient  lieu  de  tout.  Sans  doute  il  n'a- 
vait pas  les  mœurs  de  son  état  ;  mais 
l'ecclésiastique  qui,  pour  ce  motif  mê- 
me, eut  la  probité  de  se  faire  j  ustice  en 


(il")  Dans  sa  Correspondance  déjà  citée,  Laliar- 
\>e  parle  de  l'abbé  de  Voisenon  avec  un  ton  d'ani- 
mosité  qui  doit  surprendre.  En  efiet ,  comme  le 
reconnaît  Griinin  :  «  M.  l'abbé  Misnpoii/  est  une 
»  si  drôle  de  cliose  et  quelque  cbose  de  si  aimable  , 
>>  qu'il  n'y  a  pas  mojen  de  se  fâcher  sérieusemeut 
»  avec  lui.  «  Laliarpe  nie,  mais  sans  preuve,  l'a- 
necdote suivante,  qui  se  trouve  diins  la  Notice  sur 
Voisenon,  par  M™^.  de  Turpin ,  ainsi  que  dans 
l'éloge  de  ce  poète,  pur  Favart.  Voltaire  ayant 
lu  à  Voisenon  sa  Mé/o/^f,  relui-ci  se  récria  d 'ad- 
miration. «  Eb  bien  !  dit  Voltaire  ,  les  comédiens 
viennent  d''  la  refuser.  —  Les  barbares  !  s'écrie 
Voisenon.  »  Et  aussitôt  il  court  à  leur  as>einblée  , 
leur  fut  sentir  mille  beautés  qu'ils  n'avaient  pas 
aperçues,  et  les  force  de  revenir  sur  leur  premier 
jugement.  Ce  qui,  n'en  déplaise  à  Labarpe ,  rend 
assez  vraisemblable  cette  anecdote,  c'est  que  Mé- 
rope  élait  la  première  tragédie  sans  amour  qu'on 
eût  présentée  aux  comédiens  français.  Non-seule- 
liient  les  comédiens,  mais  des  gens  de  lettres 
s'elrvèrcnt  dans  ie  temps  contre   celle  innovation. 
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refusant  l'épiscopat ,  n'était  pas  un 
homme  méprisable.  Avec  beaucoup 
d'esprit,  il  n'en  fut  pas  moins  ,  dans 
les  relations  de  la  vie  privée,  ce  qu'on 
appelle  un  très-bon  homme.  Ses  torts, 
comme  le  genre  de  ses  succès,  appar- 
tiennent au  siècle  où  il  a  vécu.  On 
peut  même  présumer  que  s'il  vivait 
aujourd'hui,  Voisenon^  sans  rien  per- 
dre de  ses  agréments  ,  s'efforcerait  de 
valoir  beaucoup  mieux  comme  prê- 
tre ;    car  aujourd'hui  personne  ne 
songerait  à  faire  d'un  auteur  licen- 
cieux un  académicien;  d'un  faiseur 
d'opéras   un    historiographe  )  d'un 
prêtre  libertin   le  représentant  d'un 
prince-évêque  ;  enfin  les  ordures  de 
Thémidore    et  de  Misapouf  trou- 
veraient encore  bien  moins  pour  édi- 
teur une  femme  d'un  rang  aussi  dis- 
tingué que  la  comtesse  de  Turpin. — 
Le  comte  de  Voisenon  ,  frère  aîné 
de   l'abbé  ,   était  lieutenant -général 
des  armées  du  roi.  Il  était  très-riche, 
et  il  aurait  pu  vivre  heureux  par  son' 
caractère    et   par   l'estime    dont  il 
jouissait  ,   sans  les  travers   de  son 
épouse ,   qui  se  rendit  fameuse  par 
ses  galanteries  ,  par  son  esprit  et  ses 
caprices.    Petite-fille  de  W^^.  Dou- 
blet (  F.  ce  nom  ,  XI  ,   608  ) ,  de 
tous  les  savants  qui  fréquentaient  \aL 
maison  de  son  aïeule ,  elle  n'affection- 
nait que  les  médecins.  Elle  conserva 
un  goût  si  vif  pour  leur  art ,  qu'elle 
se  crut  appelée  à  l'exercer  ;  et,  pour 
le  malheur  de  ses  vassaux,  elle  n'était 
occupée,  lorsqu'ils  étaient  malades  , 
qu'à  leur  administrer  des  remèdes  sou- 
venîfortmal  imaginés.  On  cite  parmi 
les  victimes  de  sa   singidière  manie 
l'abbé    La'.îgier  (  XXUI  ,     482), 
qui  passait  pour  avoir  avec  la  com- 
tesse une  liaison  des  plus  intimes. 
Les   docteurs  du  collège   de  méde- 
cine de  Paris,  n'osant  contre  une  em- 
pyriqne  de  si  bonne  maison  recou- 
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rir  à  rautorltë ,  se  contentèrent  de 
la  raystifîer.  Réalisant  la  fameuse 
re^Dtion  d'Argante  ,  ils  imaginèrent 
diBroyer  à  la  comtesse  de  Voisenon 
des  diplômes  de  docteur,  et  de  lui  faire 
croire  qu'ils  l'avaient  élue  présidente 
de  leur  collège.  Pour  mieux  la  per- 
suader y  ils  firent  faire  un  carton  à 
quelques  exemplaires  du  Journal 
des  savants  { mars  1734,  pag.  S-jS  , 
m-li  ) ,  et  y  insérèrent  un  procès- 
verbal  en  forme  de  cette  préten- 
due réception.  Ce  qu'il  y  eut  de 
plaisant,  c'est  que  d'autres  journa- 
listes, à  qui  ces  exemplaires  carton- 
nés arrivèrent  ,  rendirent  compte 
de  la  nouvelle  sans  y  entendre  ma- 
lice. L'abbé  de  Voisenon,  qui  était 
dans  le  secret ,  adressa  à  sa  belle- 
sœur  de  très  jolis  vers  à  cette  oc- 
casion. D — R — R. 

VOISIN  (Joseph  de), savant  hé- 
braïsant ,  naquit  à  Bordeaux  ,  vers 
1 6 1  o ,  d'une  famille  ancienne  dans  la 
magistrature.  A  l'âge  de  vingt  ans, 
il  fut  pourvu  d'une  charge  de  conseil- 
ler au  parlement  de  cette  ville;  mais 
les  devoirs  de  sa  place  ne  pouvant 
pas  s'accorder  avec  son  goût  pour 
l'étude,  il  donna  5a  démission,  et 
embrassa  l'état  ecclésiastique.  Ses 
talents  pour  la  chaire  l'ayant  fait 
connaître ,  le  prince  de  Conti  le 
nomma  son  aumônier.  En  1660, 
il  (jt  paraître,  avec  l'approbation  des 
vicaires-généraux  du  diocèse  de  Pa- 
ris, une  traduction  française  dr.  Mis- 
sel romain.  Le  cardinal  Mazarin  , 
pour  nuire  au  cardinal  de  Retz,  fit 
insinuer  au  pape  Alexandre  Vil  que 
cette  traduction  avait  été  publiée  pour 
préparer  les  esprits  au  changement 
de  la  liturgie,  et  qu'on  ne  tarderait 
pas  à  dire  la  messe  en  français.  En 
conséquence,  le  nonce  reçut  l'ordre 
j  de  dénoncer  cette  version  à  l'assem- 
blée du  clergé.  Le  7  décembre  1660, 
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elle  fut.  condamnée  par  les  éveques 
de  France:  le  12  janvier  suivant,  elle 
fut  misccà  V index  à  Rome  ;  et  enfin  un 
arrêt  du  conseil  -  d'état,  du  16  du 
même  mois  ,  en  ordonna  [a  suppres- 
sion. Cependant  lebref  du  papene fut 
point  porté  au  parlement  ,  et  les 
lettres-patentes  ne  furent  point  enre- 
gistrées. Bossuet  observe  qu'on  n'eut 
en  France  aucun  égard  à  ce  bref,  et 
que  l'on  fut  obligé  ,  pour  l'instruc- 
tion des  nouveaux  catholiques,  de 
répandre  des  milliers  d'exemplaires 
de  la  Messe  en  français  {Lettre  à  son 
neveu /\.  mai  169g).  L'abbé  de  Voi- 
sin ne  se  laissa  point  intimider  par 
le  nombre  de  ses  adversaires.  Il  pu- 
blia divers  écrits ,  dans  lesquels  il  dé- 
montra la  pureté  de  ses  vues  ;  et 
finit  par  convaincre  même  ceux 
qui  lui  étaient  le  plus  opposés.  Après 
la  mort  de  son  protecteur  ,  il  vé- 
cut dans  la  retraite  ,  partageant  ses 
loisirs  entre  l'étude  et  les  exerci- 
ces de  piété.  Il  mourut  en  i685.  On 
a  de  lui  :  I.  Une  traduction  latine  de 
la  Dispute  cabalistique  du  rabbin 
Israël  Ben-Moïse,  sur  l'ame ,  ac- 
compagnée de  notes  ,  Paris  ,  i63(3 , 
in-80.  II.  Theologia  Judœorum, 
ibid..  1647  ,  in-4".  III.  Dispuiatio 
theologica  orlhodoxa  de  sanctissi- 
md  Triîùtate  adversùs  disceptatio- 
nem  hœretici  antitrinitarii  anony- 
mi  (  Guill. -Henri  Worst  )  ^  ibid.  , 
1647  ,  in-i2.  IV.  Liber  de  lege  di- 
vind  secundùni  statuni  onudum 
tcmporum ab  Adamo  ad  Christ um , 
et  régnante  Christo,  ex  Hebrœorum 
sensu ,  ibid. ,  i65o,  in-S*^.  V.  De  sa- 
vantes Observations  sur  le  Pugio 
fidei  du  P.  Raymond  Martin ,  pu- 
blié par  Bosquet ,  évêque  de  Lo- 
dève  ,  et  par  le  conseiller  de  Maus- 
sac  (  Voj.  Maussac  et  Moïse  Ben 
Nach-man,  XXIX  ,261  )  ,  Paris  , 
i65i,  in-fol.  Elles  ont  été  conser- 
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vees  dans   rédition  de  cet  ouvrage 
donnée  par  Jean-Benoît  Carpzov , 
Leipzig  ,   iGtS-]  ^  in-fol.  Tous  ces  ou- 
vrages  de   Voisin   sont   cites    avec 
éloge  par  la  plupart  des  savants  qui 
ont  écrit  sur  ccsmatières  (  i  ).  VI.  Zi- 
herdejiibilceosecundàmHchrœorum 
et  Christianorum  doctrinam,VanSy 
i655,  in-8°.  VII.   Comment arius 
in   Novum    Testamentum  ,  ibid.  , 
i65g,  3    vol.     in  -  8°.    Ce   Com- 
mentaire ,  tire  de  saint  Augustin ,   ne 
s'étend  que  surlepremier  chapitre  de 
l'évangile  de  saint  Mattideu.  VIII. 
Missel  romain,  selon  le  régicment 
du  concile  de  Trente,  latin  et  fran- 
çais ,  Paris,  1660  ,  5  vol.  'm-\i.  Cet- 
te version  a  été  réimprimée  plusieurs 
fois.  I/édiîionde  i^Si  ,8  vol.  in- 12, 
est  la   meilleure.  IX.  La   Traduc- 
tion  et  Explication  du  Missel  en 
langue  vulgaire ,  autorisée  par  l'E- 
criture sainte ,  par  les  conciles ,  par 
les  saints  Pères  et  par  les  usages  de 
l'Église  gallicane   (1661),  in  -  4^*. 
X.    Observations   sur  une   censure 
publiée  par  la  faculté  de  théologie 
de   Paris   contre   la   traduction   du 
Missel,  1661,  in- 40.  XL  La  Se- 
maine -  Sainte   traduite   en  fran- 
çais ,   Paris,    i66'2,  in- 12.  Voi- 
sin  ne  fit  qu'obéir  aux    ordres  de 
la  reine  en  publiant  sa  traduction,  et 
l'on  ne  voit  pas  que  le  clergé  se  soit 
mis  en  peine  de  faire  exécuter  ses 
anciennes    ordonnances    contre    les 
versions  des   livres  saints  et  de  la 
liturgie  en  langue  vulgaire.  XIL  Dé- 
fense  du  Traité  de  M.  le  prince  de 
Conli  y  touchant  la  comédie  et  les 
spectacles  ;  ou  réfutation  d'un  livre 
intitulé    Dissertation  sur    la   con- 


(i)  Seldeu  ,  Uxor  hebraïca,  et  lih.  de  Synedriis, 
Morin,  Exercilat,  hihiic.  jjort.  •>..  Abraham  Ec- 
chellensis,  Ilistor.  arah.  Hilarion  de  Coste ,  Kie 
du  P.  Mersenne.  Colomiès ,  Gallia  otientalis. 
LeIoTig,  Bihiiolh.  sacra. 
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damnation  des  théâtres  (par  l'abbé 
d'Aubignac),  Paris,  iG-^i,  in-4''. 
Voisin  avait  eu  part  au  trait^iu 
prince  de  Conti  (  Foy.  ce  n^  , 
IX  ^  5ii  )  ;  il  était  juste  qu'il 
le  défendît  contre  les  attaques  d'un 
adversaire  qui  avait  attendu  la  mort 
de  l'auteur  pour  se  déclarer.  La  dé- 
fense de  Voisin  est  remplie  d'érudi- 
tion ecclésiastique  et  de  recherches 
sur  les  jeux  et  les  spectacles  des  an- 
ciens. L'auteur  a  rais  en  tête  du 
volume  un  abrégé  de  la  Vie  du  prin- 
ce de  Conti.  Voy.  les  Lettres  sur  les 
spectacles ,  par  Desprez  de  Boissy, 
1^.  partie^ et  le  Dict.  de  Moréri,éd. 
de  1759,  où  l'abbé  Goujet  a  inséré 
une  Notice  assez  étendue  sur  Voi- 
sin. Chr.  Sax,  dans  son  Onomasti- 
con  (  IV ,  54 1  ) ,  le  nomme  par  erreur 
Jacques,  et  lui  donne ma!-à-propos le 
titre  de  senator  burdigalensis  (  con- 
seiller au  [)arlement  de  Bordeaux), 
puisqu'il  ne  l'avait  plus  depuis  long- 
temps,  en  i()5o,  où  il  publia  son 
Traité  De  lege  diuind ,  seul  ouvrage 
que  Sax  cite  de  cet  écrivain. 

L — B — E  et  W — s. 
VOISIN  (  Catherine  Des  Hayes, 
veuve  MoNVOism  ,  connue  seule- 
ment sous  le  nom  de  La),  devine- 
resse ,  fameuse  par  sa  triste  tin  ^  était 
accoucheuse  à  Paris  dans  le  dix- 
septième  siècle.  L'exercice  de  sa 
profession  ne  lui  fournissant  pas  les 
moyens  de  satisfaire  son  goût  pour 
la  débauche,  elle  imagina  ,  comme 
tant  d'autres ,  de  spéculer  sur  la  cré- 
dulité publique  ,  et  se  mit  à  faire 
les  cartes  et  à  tirer  les  horoscopes. 
Elle  réconcilia  les  amants,  lit  re- 
trouver les  objets  perdus ,  indiqua 
les  trésors  cachés  ,  et  vendit  des  se- 
crets pour  conserver  les  agréments 
de  la  jeunesse,  pour  se  rendre  invul- 
nérable ,  pour  gagner  au  jeu ,  etc. 
L'affluence   des   personnes  ,  même 
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les  plus  hautes  classes^  qui  venaient 
a  consulter ,  e'tait  telle,  qu'elle  quitta 
bientôt    son    clietif  logement   pour 
prendre  une  maison  j    elle  eut  un 
juis.se ,  des  laquais ,  et  tontes  les  com- 
aiodite's  que  les  progrès  du  luxe  pou- 
rraient déjà  permettre  h  cette  épo- 
que.  Cette   manie  de  briller  fut  ce 
[jui  la  perdit.  Les  révélations  faites 
par  la  marquise  de  Brinvilliers  (  P^, 
ce  nom  ,  V ,  609  ) ,   au  moment  de 
5on  supplice,  entretenaient  dans  Pa- 
ris de  sombres  inquiétudes.  Toutes 
les  morts  soudaines  passaient  pour 
l'etfet  du  poison,  et  la  police  redou- 
blait d'activité  pour  rassurer  les  es- 
prits. La  Voisin  ,  naturellement  sus- 
pecte ,  fut   accusée   de   débiter   en 
secret  des  poisons  ,  qu'on  nommait 
alors  Foudres  de  succession.  Elle  fut 
arrêtée,  en  1679,  et  enfermée  à  la 
Bastille  ,  avec  quarante  de  ses  com- 
plices ,  parmi  lesquels  on  cite  la  Vi- 
goureux   et   son  frère ,  et  un  prê- 
tre nommé  Etienne  Guibourg  Cœu- 
vrit ,  dit  Lesage.  Interrogée  sur  les 
personnes  qui  fréquentaient  le  plus 
sa  maison ,  elle  nomma  la  duchesse 
de  Bouillon ,  la  comtesse  de  Soissons 
jet  le  maréchal  de  Luxembourg  (  f^, 
Ices  noms).  Sans  doute  elle  se  flattait 
par  là  d'arrêter  toutes  les  poursuites  j 
jmais  elle  ne  fit  que  prolonger  sa  dé- 
tention.  Pendant  qu'elle  était  à  la 
Basiiile  ,  Thom.  Corneille   et  Visé 
firent  jouer  avec  le  plus  grand  succès 
a  .Devineresse  ou  Madame  Jobin 
i).  C'était  une  grave  inconvenance 
pie  de  produire  sur  le  théâtre  cette 
aalheureuse  avant  qu'elle  fût  jugée  j 
nais  du  moins  les  auteurs  n'accueil- 
irent  point  les  bruits  répandus  con- 
re  elle  ;  et  dans  leur  pièce ,  qui  est 


(i)  CeltR  pièce  fut  vpprcsenlée  pour  la  pmuiî're 
;)is  le  i()  novembre  1(17;).  Elle  eut  quaraute-sept 
rprc'sentations  jusqu'au  "10  mars   itJSo.  ///</o/re  de 

lie  théâtre,  par  les  frères  Parfait,  Xli,  i55. 
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très-gaie  ,  Madame  Johin  ou  la  Voi- 
sin n'est  qu'une  intrigante  qui  cher- 
che à  faire  des  dupes.  Cependant  les 
soupçons    d'empoisonnement    pre- 
naient de  jour  en  jour  plus  de  con- 
sistance.   Le  Ti  janvier  1680  ,  une 
chambre  ardente  fut  établie  à  l'Arse- 
nal ,   pour   juger  la  Voisin   et  ses 
complices.  Tous  furent  condamnés  à 
des  peines  plus  ou  moins  graves  {'i). 
La  Voisin  seule ,  regardée  comme  la 
plus    coupable  ,    fut  condamnée   à 
mort.   Laissons   parler  maintenant 
M'"^.  de  Sévigné,  témoin  de  tout  ce 
qu'elle  raconte.  «  La  Voisin  connut 
sou  arrêt  lelundi  (  igfévrier)  ;  chose 
fort  extraordinaire  I  Le  soir  elle  dit 
à  ses  gardes  :  quoi  ,  nous  ne  ferons 
pas  média  noche  !  Elle  mangea  avec 
eux  à  minuit  par  fantaisie  ,  car  il  n'é- 
tait point  jour  maigre;  elle  but  beau- 
coup de  vin;  elle  chanta  vingt  chan- 
sons à  boire.  Le  mardi ,  elle  eut  la 
question  ordinaire,  extraordinaire; 
elle  avait  dîné,  et  dormi  huit  heures. 
Elle  fut  confrontée  sur  le  matelas  à 
plusieurs  personnes.   Elle  soupa  le 
soir   et   recommença,    toute  brisée 
qu'elle  était,  à  faire  la  débauche  avec 
scandale.  On  lui  en  lit  honte  ,   et  on 
lui  dit  qu'elle  ferait  bien  mieux  de 
penser  à  Dieu ,  et  de  chanter  un  jfife 
maris  Stella  ou  un  Sahe  que  toutes 
ces  chansons  :   elle  chanta   l'un   et 
l'autre  en  ridicule ,  elle  dormit  en- 
suite. Le  mercredi  se  passa  de  même 
en  confrontations  ,  en  débauches  et 
chansons.  Enfin  le  jeudi  (  !i '2  février) 
on  ne  voulut  lui  donner  qu'un  bouil- 
lon ;  elle  en  gronda  craignantde  n'a- 
voir pas  la  force  de  parlera  ces  mes- 


(2}  «  La  Voisin,  dit  Voltaire,  la  Vigoureux  et 
son  frère,  le  prêtre,  qui  s'appelait  aussi  Vigou- 
reux ,  l'urent  l)riil<'S  avec  Lesnge,  ,'i  la  (^rève,  » 
Sièclf  de  Lonia  XII^',  cli.  XXVl.  Mais  Gayot  de 
Pilaval  dit  que  La  Voisin  seule  iutbrîilfe,  Can- 
srs  rélcbrcs  ,  l  ,  4^0  ;  et  son  refit  est  confirmé  par 
le  témoignage  de  M"'*,  de  Sévignc. 
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sieurs.  Elle  vint  en  carrosse  de  Vin-  jouant  gros  jeu  ,  tenant  bonne  tal)!e; 
cennes  à  Paris  j  elle  etoulîa  un  peu  et  et  ^  comme  assez  souvent  ces  deux 
fut  embarrassée  :  on  voulut  la  faire  avantages  ont  rapproche  les  condi- 
confesser  •  point  de  nouvelles.  A  cinq  tions,  lï  était  admis  dans  la  socië- 
heures  on  la  lia;  et  avec  une  torche  te'  des  grands,  et  s'y  trouvait  fort 
k  la  main  elle  parut  dans  le  tombe-  à  son    aise.    11  entendait  parfaite- 
reau   habillée  de  blanc.    C'est   une  ment  le  piquet,  et  c'est  de  son  nom 
sorte  d'habit  pour  être  briilée;  elle  qu'est  dérivé  le  terme  àe  carré  de 
étaitfort  rouge,  et  l'on  voyait  qu'elle  Voiture,  qui  est  encore  d'usage  à 
repoussait  le  confesseur  et  le  crucifix  ce  jeu.  Élevé  à  pareille  école,  le  jeu- 
avec  violence.   A  Notre-Dame  elle  ne  Voiture  se  forma  de  bonne  heure 
ne  voulut  jamais  prononcer  l'amende  aux  manières  de  la  cour  ,  et  l'on  ne 
honorable  ,  et  à  la  Grève  elle  se  dé-  peut  douter  que  ce  ne  fût  à  ses  succès 
fendit  autant  qu'elle  put  de  sortir  du  et  à  ses  agréments  comme  homme  du 
tombereau  :  on  l'en  tira  de  force;  on  monde  qu'il  dut  en  grande  partie  sa 
la  mit  sur  le  bûcher ,  assise  et  liée  réputation  littéraire.  11  fut  élevé  à 
avec  du  fer ,  on  la  couvrit  de  paille  ;  Paris ,  et  fréquenta  successivement 
elle  jura  beaucoup;  elle  repoussa  la  les  collèges  de  Gaivi  et  de  Boncours. 
paille  cinq  ou  six  fois  ;  mais  enfin  le  On  trouve,  dans  les  recueils  imprimés 
feu  s'augmenta  ,    on    la  perdit  de  du  premier  de  ces   collèges,  deux 
vue,  et  les  cendres  sont  en  l'air  pré-  pièces  du  jeune  Voiture,  l'une  en 
sentement.  Voilà  la  mort  de  M'"<^.  vers  latins  ,  l'autre  en  vers  français, 
Voisin  ,  célèbre  par  ses  crimes  et  par  sur  la  mort  de  Henri  IV,  sous  l'an- 
son  impiété.  »  Dans  une  lettre  du  6  née  i6i2.  La  même  année  on  pu- 
mars  ,  M™®,  de  Sévigné  mande  à  sa  blia  une  autre  pièce  latine  de  sa  com- 
fille  :  ttOn  assure  que  le  confesseur  de  position,  intitulée  Hjmnus  F^irginis 
la   Voisin  a  dit  qu'elle  avait  pronon-  seu  Astre  œ.  Enfin,   en   i6i4,   des 
ce  Jésus  Maria  au  milieu  du  feu:  Stances  adressées  à  Monsieur  {Gas- 
c'est  peut-être   une   sainte!    »    On  ton  ),  frère  du  roi,  le  firent  con- 
rapporte  que  La  Fontaine,  qui  s'é-  naître  de  ce  prince  qui ,  parla  suite, 
tait  lié  avec    la  Voisin,  était  absent  le  combla  de  bienfaits.  Ce  furent  là 
de  Paris  pendant  son  procès.  A  son  les  seules  pièces  de  Voiture  publiées 
retour  il  se  présenta  au  domicile  de  de  son  vivant.  Dès  sa  jeunesse  il  fut 
cette  femme  et  demanda  de  ses  nou-  fort  bien  venu  auprès  des  dames  de 
velles.    Il    apprit    que    ce    jour-là  la  cour;  et, si  certaine  anecdote  rap- 
même  elle  venait  d'être  brûlée  à  la  portée  par  Ménage  n'est  point  apo- 
Grève.   Le  portrait  de  la  Voisin  a  cryphe  ,    sa    santé  ne    s'en    trou- 
été  gravé  par  Coypel ,  in-fol. ,  avec  va    pas  aussi  bien  que   sa  fortune, 
quatre  vers  au  bas,  et  in-4''.  W — s.  Admis  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  où 
VOISIN  (le  chancelier).  Fojez  Julie  D'Angennes,  depuis  duchesse 
VoYsm.  de  Montausier,  tenait,  ainsi  que  sa 
VOITURE    (  Vincent  ) ,  bel-es-  mère  ,  le  sceptre  du  bel  esprit  ou  plu- 
prit  du  dix-septième  siècle,  que  ses  tôt  du  mauvais    goût,   Voiture  de- 
ronteraporains  ,  par  courtoisie ,  nom-  vint  le  héros  de  cette  société.  11  pos- 
maient  de  Foiture ,  naquit  à  Amiens  sédait  un  talent  extraordinaire  ponr 
en   i5(i8.  .Son  père  était   un   riche  amuser  les  grands,  entendant  à  mer- 
marchand  de  vins  ,  suivant  la  cour,  veille  la  raillerie,  et  sachant  égayer 
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les  entretiens  les  plus  sérieux ,  sans 
tomber  dans  le  burlesqiœ ,  genre 
ignoble  qui  avait  ètë  fort  en  vogue 
sous  le  dernier  règne.  Il  portait 
dans  le  grand  monde  une  noble 
hardiesse  tempérée  de  douceur  et 
de  civilité  polie  ,  qui  semblait  le 
mettre  de  pair  avec  les  plus  hauts 
personnages  ;  aussi  fut-il  chéri  et  ho- 
noré des  grands  au-delà  de  sa 
condition.  Les  plus  illustres  protec- 
teurs semblèrent  se  disputer  à  qui 
pousserait  sa  fortune  avec  le  plus  de 
zèle.  Le  comte  d'Avaux ,  le  cardi- 
nal de  La  Valelte  ,  le  comte  de  Gui- 
che,  le  maréchal  de  Schomberg  , 
Chavigny,  le  président  de  Maisons^ 
etc. ,  tels  étaient  les  protecteurs  ou 
plutôt  les  amis  de  Voiture.  Il  eut 
e'galement  part  à  la  })lus  intime  fa- 
miliarité du  jeune  duc  d'Enghien. 
Le  comte  d'Avaux,  dont  Voiture 
avait  été  le  condisciple  au  collège  de 
Boncours,etle  cardinal  de  La  Valette 
furent  les  premiers  qui  le  produisi- 
rent à  la  cour.  Il  devint  introducteur 
des  ambassadeurs  de  Gaston,  duc 
d'Orléans,  dont  le  caractère  politi- 
que fut  si  peu  digne  d'estime,  mais 
qui,  dans  son  intérieur^  était  un 
homme  aimable,  un  excellent  maî- 
tre ,  jaloux  de  s'entourer  de  gens  de 
lettres,  d'artistes,  et  très-capable 
de  les  apprécier.  Durant  les  démê- 
lés de  ce  prince  avec  le  roi  son  frère , 
Voiture  suivit  Gaston  en  Lorraine  , 
à  Bruxelles ,  et  dans  le  Languedoc. 
Ses  lettres  datées  de  Nanci  attestent 
combien  il  trouvait  la  cour  de  Lor- 
raine maussade,  en  comparaison  de 
l'hôtel  de  Rambouillet.  «  Quelque  ga- 
w  lante  que  soit  la  cour  de  Lorraine , 
»  ccrivait-d  à  Julie  d'Angennes  ,  je 
»  m'y  trouve  aussi  seul  que  je  fai- 
»  sois  il  y  a  huit  mois  dans  les  voya- 
»  ges  de  la  Beauce;  et  je  me  souviens 
»  d'avoir  vu  quelquefois   meilleure 
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»  compagnie  dans  les  ruisseaux  de 
»  Paris, que  je  n'en  ai  encore  rencon- 
))  tré  dans  la  chambre  de  la  duchesse.. 
»  Les  heures  que  M.  le  marquis  ap- 
»  pelle  les  heures  de  ma  digestion 
))  me  durent  depuis  le  matin  jusqu'au 
))  soir  ;  et  je  suis  de  si  mauvaise  com- 
»  pagnie  ,  que  M.  de  Chaudebonne 
»  s'en  fâche.  »  Voiture ,  dans  quel- 
ques autres  lettres,  principaleiiicnt 
adressées  à  M^^*^.  Paulet,  son  amie, 
fait  un  tableau  assez  piquant  de  la 
vie  militaire  qu'il  fut  obligé  de  me- 
ner ,  îorsqu'en  i632  il  partit  de 
Bruxelles  à  la  suite  du  duc  d'Orléans, 
qui  rentra  en  France  à  main  armée. 
«  J'ai  cheminé  douze  jours ;,  dit-il, 
»  sans  m'arrêter  depuis  le  matin  jus- 
w  qu'au  soir....  Je  me  suis  trouvé  en 
»  des  lieux  où  les  plus  vieilles  person- 
»  nés  ne  se  souviennent  pas  d'avoir 
»  jamais  vu  de  lit.  Et  pour  me  ra- 
))  fraîchir,  je  me  trouve  à  cette  heu- 
7)  re  dans  une  armée  011  les  plus  ro- 
»  bustes  sont  fatigués.  Cependant  je 
»  vis  encore  ,  et  je  ne  vois  icy  per- 
w  sonne  qui  se  porte  mieux  que  moi. 
»  En  arrivant  je  me  suis  fait  enrôler, 
»  par  la  faveur  de  M.  de  Chaude- 
))  bonne,  dans  une  compagnie  de 
»  Cravates ,  et  je  vous  puis  dire  sans 
))  vanité  qu'il  n'y  a  personne  qui  y 
»  fasse  mieux  que  moi.  Je  n'ai  point 
»  encore  enlevé  de  femme  ni  de  fdie; 
»  pour  ce  que  je  me  suis  trouvé  un 
»  peu  las  du  voyage ,  et  que  je  n'c- 
»  lois  pas  en  trop  bonne  consistance, 
»  et  tout  ce  que  j'ai  pu  faire  a  été 
»  de  mettre  le  feu  à  trois  ou  quatre 
«maisons  (i).  »  Du  Languedoc, 
Voiture  fut  envoyé  par  Gaston 
en  Espagne ,  pour  obtenir  du  duc 
d'Olivarez  des  secours  contre  le  roi 
de  France.  La  facilité,  l'élégance  avec 


(1)  Lellre  du  17  juia  i632,  datée  du  port  dT- 
goiu-sur-Loire ,  qu'allait  passer  l'arme'e  de  Ga.slirn 
après  avoir  commis  de  grands  ravages. 
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lesquelles  il  parlait  la  langue  castil- 
lane avaient  delermiuc  ce  choix. Cette 
négociation  ne  paraît  pas  avoir  eu  de 
grands  résultats;  et  dans  une  lettre  , 
datée  de  Madrid ,  1 3  mars  iG33,  Voi- 
ture nous  apprend  que  les  irrésolutions 
de  Monsieur  vu  furent  la  principale 
cause.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  notre  poète 
réussit  merveilleusement  à  s'insinuer 
dans  l'esprit  d'Olivarez,  qui  conçut 
pour  lui  une  grande  es  time.Ce ministre 
prenait  plaisir  à  s'entretenir  avec  lui  j 
et  ce  fut  sous  ses  auspices  que  l'envoyé 
de  Gaston  fit  un  voyage  de  curiosité 
dans  le  raidi  de  l'Espagne,  et  jusque 
sur  les  côtes  de  Barbarie  (  i633).  Les 
lettres  dans  lesquelles  Voiture  décrit 
son  séjour  en  Espagne  et  son  excur- 
sion en  Afrique  sont  assurément  des 
meilleures  qu'il  ait  écrites.  Elles  of- 
frent des  détails  pleins  d'intérêt,  et 
sont  d'un  style  naturel,  mérite  qu'on 
retrouve  rarement  dans  le  reste  de 
sa  correspondance.  Écrivant  à  M^^^. 
Paulet,  des  côtes  de  Barbarie ,  il  ter- 
mine ,  en  signant  Voiture  V Africain^ 
ime  épître  remplie  d'allusions  ingé- 
nieuses aux  romans  de  chevalerie, 
dont  la  lecture  occupait  beaucoup  les 
habitués  de  l'hôtel  de  Bambouillet. 
«  Après  avoir  vu  les  palais  des  rois 
»  de  Grenade,  dit-il,  et  !a  demeure 
»  des  Abencerrages ,  j'ai  voulu  voir 
»  le  pays  de  Rodomont  et  d'Agra- 
»  mant,  et  connaître  la  terre  d'où 
»  sont  sortis  ces  deux  grands  hom- 
^)  mes.  ))  Sa  lettre  à  Chaudebonne 
sur  Grenade  et  l'Andalousie  est  un 
chef-d'œuvre.  On  peut  en  dire  autant 
de  celle  qu'il  écrivit  de  Madrid  à 
Puylaurens ,  confident  de  Gaston  , 
pour  se  plaindre  de  la  prolongation 
forcée  de  son  séjour  en  Espagne. 
Cette  épître  est  un  modèle  de  louan- 
ge noble  et  délicate.  Le  moment  vint 
enfin  où  ,  après  avoir  passé  plus  de 
quinze  mois  en  Espagne,  il  triom- 
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pha  des  obstacles  politiques  qui  le 
retenaient  ,  et  reçut  l'autorisation 
de  partir.  Lorsqu'il  prit  congé 
d'Olivarez,  ce  ministre  lui  répéta 
deux  fois  :  «  N'oubliez  pas  de  m'é- 
»  crire,  si  ce  n'est  d'affaires,  ce  sera 
»  du  moins  de  belles  choses.  »  Son 
retour  n'était  pas  exempt  de  danger  : 
il  ne  pouvait  passer  par  la  France 
sans  risquer  d'être  pendu,  comme 
lui-même  le  dit  dans  ses  lettres.  Il 
s'embarqua  donc  à  Lisbonne  ,  au 
mois  de  déc.  i633  _,  au  risque  de 
tomber  entre  les  mains  des  corsaires 
qui  infestaient  toutes  les  mers.  Le 
vaisseau  qui  le  portait  étant  chargé 
de  sucre ;,  il  fit ,  à  cette  occasion  ,  le 
plus  détestable  quolibet  :  «  Si  je  vais 
»  à  bon  port ,  dit  -  il  dans  une  lettre 
»  adressée  à  M^^^.  Paulet,  j'arriverai 
»  confit  ;  et  si  d'aventure  je  fais  nau- 
»  frage  avec  cela ,  ce  me  sera  au 
»  moins  une  consolation  de  ce  que 
w  je  mourrai  en  eau  douce.  »  Arri- 
vé sain  et  sauf  à  Douvres  ,  il  alla 
visiter  Londres  ,  et  revint  à  Bru- 
xelles ,  où  il  reprit  ses  fonctions  au- 
près du  duc  d'Orléans,  qui,  à  la  re- 
commandation de  Madame,  le  ré- 
compensa par  un  brevet  de  trente 
mille  livres  (2).  Ce  prince  s'étant  ré- 
concilié ,  en  i635,  avec  le  roi  son 
frère.  Voiture,  sans  manquer  à  la 
reconnaissance  envers  son  ancien 
maître,  profita  de  la  protection  du 
cardinal  de  La  Valette  pour  se  faire 
bien  venir  de  Richelieu.  La  lettre 
qu'il  écrivit  au  sujet  de  la  prise 
de  Corbie  sur  les  Espagnols  le 
rendit  surtout  agréable  à  ce  ministre, 
qui  attachait  beaucoup  de  prix  au 
suffrage  d'un  des  plus  beaux  es- 
prits de  son  temps.  Là  ,  Voiture  s'é- 
ievant  à  de  hautes  considérations  po- 

(2)  La  lettre  que  Voiture  écrivit  à  cette  princes- 
se ,  à  cette  occasion,  n'est  qn'nn  tissu  de  compli- 
ments fades  et  quintessenciés. 
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litiques  loue  le  cardinal  avec    au-  gneurs ,  avait  établie  entre  le  fils  du 

tant  de  vërile'  que  de  noblesse.  Le  marchand  devin  delà  cour  etTheVi- 

nom  de  celui  à  qui  elle  est  adressée  tier  de  Torgueilleux  duc  d'Espernon. 

a  ëtë  passé  sous  silence  par  le  discret  Ce  n'était  pas  sans  doute  un  homme 

éditeur  de  la  correspondance  •  mais  aussi  peu  estimable  qu'on  le  repré- 

on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  un  sente  ordinairement,  ce  La  Valette  à 

des  serviteurs  du  duc  d'Orléans  ,  que  qui  un  bel-esprit  pouvait  écrire ,  au 

l'auteur  voulait  engager  à  suivre  son  moment  oi^i  ce  général  faisait  lever 

exemple  :  «  Ouvrez  les  yeux ,  je  vous  aux  Impériaux  le  siège  de  Maïence  et 

»  supplie,  à  tant  de  lumière  ,  disait-  celui  de  Deux-Ponts  :  «  Dites  la  vé- 

»  il  ,  ne  laissez  pas  plus  long-temps  »  rite  :  combien  y  a-t-il  de  temps  que 

»  un  homme  qui  est  si  heureux  à  se  »  vous   n'avez   songé  si  les  quatre 

»  venger  de  ses  ennemis,  et  cessez  de  »  derniers  livres  de  l'Enéide  sont  de 

n  vouloir  du  mal  à  celui  qui  le  sait  »  Virgile  ou  non,  ou  si  le  Phorraion 

»  tourner  à  sa  gloire  ,  et  qui  le  porte  »  est  de  Térence?  Je  ne  vous  inter- 

»  si  courageusement.   Quittez  votre  »  rogcrois  pas  si    librement;  mais 

»  parti  devant  qu'il  vous  quitte,  etc.»  »  vous  savez  que  dans  les  triomphes 

La  lettre   se   termine  par  quelques  »  les  soidats  ont  accoutumé  de  railler 

conseils  indirectement  donnés  au  car-  »  avec  les  empereurs  ,  et  que  la  joie 

dinal.  «  Étant  si  sage  qu'il  est,  a jou-  »  de  la  victoire   donne  des  libertés 

»  tait-il ,  il  a  connu  après  tant  d'ex-  »  que  sans  cela  l'on  n'oseroit  jamais 

»  périences  ce  qui  est  de  meilleur,  »  prendre.  »  Dans  une  autre  epître, 

»  et  il  tournera  ses  desseins  à  rendre  Voiture  disait  :  v  Je  mettrai  dans 

»  cet  état  le  plus  liorissant  de  tous,  »  mes  le'tres  le  plus  de  latin  qu'il 

»  après  l'avoir  rendu  le  plus  redou-  »  me  sera  possible  ,    puisque   vous 

»  table.  Il  s'avisera  d'une  sorte  d'ani-  »  me    dites    que    vous    n'en    lisez 

»  bition  qui  est  plus  belle  que  toutes  »  plus  que  là.  Car  en  vérité  ce  seroit 

»  les  autres  ,  de  se  faire  le  meilleur  »  dommage    que    vous    oubliassiez 

»  et  le  plus  aimé  d'un  royaume  ,  et  »  le  vôtre.  Au  pis  aller ,  je  m'of- 

»  non  pas  le  plus  g.'-and  et   le  plus  »  fre  de    vous   le    rapprendre   cet 

»  craint »  Après  avoir  pré-  »  hiver.  Je  vous  montrerai  les  plus 

sente  cette  même  idée  sous  tous  les  »  beaux  passages  de  Virgile,d'Horace 

aspects  que  peut  embrasser  l'adrai-  »  et  de  Térence.  Je  vous  expliquerai 

nislration  d'un  grand  état  ,  Voiture  »  les  plus  difficiles ,  et  je  vous  ferai 

terminait  en  disant  qu'alors  le  minis-  »  connoître  les  grâces  secrètes  et  les 

tre  connoîtroit  combien  il  est  plus  »  beautés  les  plus  cachées  de  ces  au- 

doux  d'entendre  les  louanges  dans  »  teurs-là.  En  un  mot,  je  vous  ren- 

lahouche  du  peuple,  que  dans  celle  »  drai  ce  que  vous  m'avez  prêté.  » 

des  poètes.  Il  était  en  correspon-  Voiture  fut  envoyé  à  Florence  ,  en 

dance   suivie  avec    le   cardinal    de  1 638,  pour  notilier  au  grand-duc 

La  Valette;  et  cette  partie  de  ses  let-  la  naissance  du  fils  de  Louis  XllL 

très  ne  laisse  pas  d'offrir  quelques  Ce  voyage  ne  fut  pas  sans  danger; 

allusions  aux  événements  militaires  car    le   Piémont  ,  qu'il    lui  fallait 

de  l'époque.  Mais  ce  qui  intéresse  traverser ,  était  à -la -fois  infesté  de 

surtout ,  c'est  de  voir  l'intiinilé  fami-  brigands  du  pays ,  et  rempli  de  trou- 

lière  que  le  goût  des  lettres^  toujours  pes  espagnoles  ;  mais  le  poète  s'ex- 

si  honorable  pour   les   grands   sei-  primait  eu  italien  avec  tant  de  faci- 

27.. 


420  voï  vOi 

lilë  que ,  dans   deux   endroits   où  il  chef^se  de  Savoie.  Cette  même  an* 

y  avait   garnison  espagnole,  on  le  née  Voilure  perdit  le  cardinal  de  La 

prit  pour  un  gentilhomme  savoyard.  Valette;   mais  la  mort  de  son  pro- 

Vonlant  se  préserver  des  attaques  lecteur  ne  paraît  point   avoir  nui 

desbandils,  il  se  mit  sous  leur  garde,  à  sa   fortune.  Il  fut  du  voyage  de 

«  Je  voudrois  que  vous  m'eussiez  la  cour  à  Amiens  ,  l'année  suivan- 

»  pu  voir  aujourd'hui  dans  un  miroir  te.  Écrivant   de  celte  ville   à  M^^e, 

»  en  l'état  où   j'étois  ,  dit-il    dans  de  Rambouillet,  il  lui  fait  une  des- 

»  une  lettre  à  M^'^.  de  Rambouillet,  cription   assez  piquante  de    la  vie 

»  Vous  m'eussiez  vu  dans  les  plus  monotone  du  monarque.  «  Il  m'arri- 

»  effroyables  montagnes  du  monde,  »  ve  quelquefois  ,  dit- il,  de  m'en- 

»  au  milieu  de  douze  ou  quinze  hom-  »  nuyer,  d'être  trois  heures  de  suite 

»  mes  les   plus    horribles    que   l'on  »  dans  la  chambre  du  roi,  et  je  ne 

»  puisse  voir  ;  dont  le  plus  innocent  »  prends  pas  plaisir  à  m'entretenir 

»  en  a  tué  quinze  ou  vingt  autres  •  »  avec  MM.  Libère  ,  Compiègne  et 

»  qui   sont  tous   noirs  comme  des  »  vingtaulreshonnêteshommesqueje 

»  diables  ,   et  qui  ont  des  cheveux  »  ne  connois  point,  et  qui  m'assurent 

»  qui  leur  viennent  jusqucs  à  la  moi-  »  que  j'ai  unbel  esprit,  et  qu'ils  ont 

»  lié  du  corps  ,  chacun  deux  ou  trois  »  vu  de  mes  œuvres.  J'ai  vu  aujour- 

»  balafres  sur  le  visage  ,  une  grande  »  d'hui  SaMajesté  jouer  au  hoc  toute 

»  arquebuse  sur  l'épaule,  et  deux  pis-  »  l'après-dînée  ,  et  je  n'en  suis  pas 

»  lolets  ,  et  deux  poignards  à  la  cein-  »  plus  gai  ;  et  allant  règlement  trois 

»  ture....  Vous  eussiez  eu  peur  sans  »  fois  par  semaine  à  la  chasse   du 

»  doute  de  me  voir  entre  ces  mes-  »  renard  ,  je  n'y  ai  pas  une  extrême 

»  sieurs-là  ,  et  vous  eussiez  cru  qu'ils  »  joie  ,  quoiqu'il  y  ait  toujours  cent 

»  m'alloienl   couper  la    gorge.    De  »  chiens  et  cent  cors  qui  font  un  bruit 

»)  peur  d'en  être  volé  je  m'en  étois  »  épouvantable ,  et  qui  vous  entrent 

»  fait  accompagner.  J'avois  écrit  dès  »  terriblement  dans  les  oreilles.  En- 

»  le  soir  à  leur  capitaine  de  me  venir  »  fin  ,  Mademoiselle ,  les  plaisirs  du 

»  accompagner;,  et  de  se  trouver  en  »  plus  grand  prince  du  monde  ne 

»  mon  chemin,  ce  qu'il  a  f lit;  et  j''en  »  me     divertissent     pas.    »     Deux 

»  ai  été  quitte   pour  trois  pisloles.  ans  après,   il  accompagna  le  roi  et 

»  Mais  surtout,  je  voudrois  que  vous  son   ministre  à  Lyon,  à  Avignon  , 

«  eussiez  vu  la  mine  de  mon  neveu  à  Narbonne ,   à  Nîmes  ,   et  les  let- 

))  (  Pinchesne) ,  et  de  mon  valet,  qui  très   qu'il  ad^-essa  de  ces  différentes 

5>  croyoient  que  je  les  a  vois  menés  à  villes,  à  la  même  M^^^.  deRambouil- 

»  la  boucherie.  »  De  Florence;,  où  il  let ,   offrent  quelques  allusions   aux 

reçut  les  plus  grands  honneurs  ,  Voi-  grands  objets  politiques  de  ce  voyage, 

ture  se  rendit  à  Rome  ,  où  son  prin-  Dans  la  première,  datée  de  Lyon, 

cipal  soin  paraît  avoir  été  de  solli-  il  parle  de  la  peur  que  Richelieu  eut 

citer  un  procès  pour  la  maison  de  de  périr  en    descendant   le   Rhône. 

Rambouillet.    Il  fut  accueilli   avec  «  Son  éminence  ne  veut  pas  se  noyer, 

une  bonté  particulière  par  le  cardi-  »  dit-il, pour  ce  que  cela  nuiroit  aux 

nal  Barberini.  De  retour  en  France,  »  desseins  qu'il  a  sur  le  Roussillon,  » 

il  suivit  le  roi  à  Grenoble ,  où  ce  C'est  dans  ce  voyage  qu'il  écrivit  à 

prince,  accompagné  de  Richelieu, s'é-  Chapelain  une letlredevenue  fameuse, 

tait  rendu  pour  conférer  avec  la  du-  comme  monument  de  mauvais  goût. 
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«  Certes  ,   lui  dit-il  ,   quand  il  me 
»  vient  en  la  pcnse'e  que  c'est  au  plus 
»  judicieux  homme  de  notre  siècle  , 
»  à  l'ouvrier  de  la  couronne  impé- 
»  riale  ,    au  mët.imorplioseur  de  la 
»  Lionne  ,   au   père  de    la   Pucelle 
))  que  j'écris,  les  cheveux  me  dres- 
»  sent  en  la  Icte  si  foit ,  qu'il  semble 
»  d'im  hérisson. Mais  d'ailleurs, quand 
»  je  pense  que  cette  lettre  s'adresse 
»  au  plus  indulgent  de  tous  les  hom- 
»  mes,  à  l'excuseur  de  toutes  lesfau- 
»  tes  j  au  loueur  de  tous  les  ouvrages, 
»  à  une  colombe,  à  un  agneau,  à  un 
»  mouton  ,  mes  cheveux  s'aplatis- 
»  sent  tout-à-coup  ,  plat  comme  une 
»  poule  mouillée,  et  je  lie  vous  crains 
»  non  plus  que  rien.  »  On  voit   au 
reste,dans  cette  même  lettre,  la  preuve 
que  Voiture  exerçait  auprès  du  car- 
dinal une  sorte  de  patronage  en  fa- 
veur des  gens  de  lettres  ses  confrères, 
et  que  c'était  par  ses  mains  qu'ils  fai- 
saient passer  les  pièces  de  vers  qu'ils 
adressaient  à   ce   ministre.    Riche- 
lieu et  Louis  XIII  étant  morts ,  Voi- 
ture   retrouva  un    protecteur    zélé 
dans  le   comte  d'Avaux ,  et  il    eut 
part  à  la  faveur  du  cardinal  Maza- 
rin.  Au  titre  de  maître -d'hôtel  du 
roi    il  joignit  bientôt  celui  d'inter- 
prète des  ambassadeurs  chez  la  rei- 
ne. Un  jour  il  prêta  à  un   minisire 
étranger  de  belles  choses  qui  n'étaient 
point  dans  son  discours.  On  en  fil  l'ob- 
servation à  Voiture  ,    qui   répliqua 
brusquement  :  S'il  ne  le  dit  pas ,  il 
doit  le  dire.  Ce   fut  en  qualité   de 
maître-d'liôtel  du  roi  qu'il  accompa- 
gna jusqu'à  Péronne  la  reine  de  Po- 
logne, Marie  deGonzague,  qui  l'ho- 
norait de  sa  bienveillance.  11  obtint 
aussi  phisieurs  pensions.    Enfin  le 
comte  d*Avaux  ,  devenu  contrôleur- 
général  des  finances ,  lui  donna  le 
titre  de  son  premier  commis  ,  avec 
ks  appointements  qui  étaient  de  vingt 
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mille  livres ,  et  dispense  de  toutes 
fonctions.  Ainsi  Voiture  fut  à  lui 
seul  comblé  de  plus  de  grâces  que 
tous  les  grands  génies  du  siècle  de 
Louis  XIV  ,  pris  collectivement  -,  la 
raison  en  est  facile  à  deviner.  Les 
grands  ne  croient  jamais  pouvoir 
trop  faire  pour  les  beaux-esprits  qui 
les  amusent;  et  Voiture  possédait  ce 
talent  au  suprême  degré.  Rien  n'é- 
tait comparable  à  la  séduction  de 
son  entrelien  ;  les  dames  surtout  en 
éprouvaient  le  charme;  et  plusieurs, 
d'une  illustre  naissance  ,  crurent  ne 
pas  déroger  en  lui  témoignant  une 
vive  passion.  Il  affectait  le  rôle 
d'homme  à  bonnes  fortunes;  et  bien 
qu'on  l'ait  accusé  de  n'avoir  jamais 
véritablement  aimé  ^  ce  que  semble- 
raient prouA^er  ses  Lettres  amou- 
reuses^ 011  l'esprit  parle  seul,  il  se 
vantait  d'en  avoir  conté  à  toutes 
sortes  de  personnes  ,  depuis  la  plus 
haute  condition  jusqu'à  la  plus  basse; 
et,  comme  Sarrasin  l'a  dit  de  Voiture, 
depuis  le  sceptre  jusqu'à  la  hou- 
lette, et  depuis  la  couronne  jusqu  à 
la  cale.  Il  était  fort  aise  qu'on  le  crût 
favorisé  de  toutes  ses  maîtresses.  Ce- 
pendant quelques  biographes  ont 
prétendu  que  son  commerce  avec  les 
belles  fut  toujours  innocent  ;  asser- 
tion qui  se  concilie  assez  mal  avec 
la  naissance  d'une  fille  naturelle  que 
laissa  Voitiue.  Cet  homme  si  chéri 
des  dames  était  cependant  loin  d'être 
beau  ,  et  lui-même  a  pris  soin  de  faire 
son  portrait  dans  sa  lettre  adressée  à 
une  maîtresse  inconnue.  «  Ma  tadle, 
»  dit-il,  est  deux  ou  trois  doigts  au- 
»  dessous  delà  médiocre.  J'ai  la  tête 
»  assez  belle,  avec  beaucoup  deche- 
»  veux  gris  ;  les  yeux  doux,  mais  un 
»  peu  égarés  ,  et  le  visage  assez 
»  niais.  »  Cette  physionomie  si  in- 
grate quand  la  conversation  et  l'envie 
de  plaire  n'animaient  pas  ses  traits  ,. 
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l'exposa  un  jour  à  une  mésaventure  qui  avaient  l'honneur  de  l'approcher 

fort  plaisante,  qui  est  raconlëedans  le  quand   ils   savaient  flatter  dëlicate- 

McTia^iana.W  assistailavecleprince  ment  sa  coquetterie.  Je  pensais ,  lui 

de  Coudé  à  une  thèse  que  l'on  soute-  dit  le  poète  , 
nait   au  coliéçre   de  Navarre  :  deux  .^^^^    ■        .    i„ .- - 

D         '  .  Je  perisois  que  la  destinée, 

suppôts  l'entreprirent  sur  son  air  Après  uni  d'injustes  malheurs, 

I  .     T  .  .11'  i>  Vous  a  iiislenieiil  couronnée 

bas  et  bourgeois ,  et  le  déconcerte-  De  gloire,  d'éci.t  et  d'honneurs  : 

rent  si  comi)létement  que  Voiture,  Mais  que  vous  étiez  plus  heureuse 

'.  .  ^  .  ^        '  Lorsque  vous  cliez  autrelois  , 

qui  avait  toujours  la  repartie  prête  ,  Je  ne  veux  iias  dire  amoureuse  , 

ne  sut  que  leur  répondre.  Sarrasin  ,  ];r;Z,l:nlî:^-.- i^ok 

qui ,  dans  la  Pompe  funèbre  de  Voi-  ^°^^^  pensons  extravagamment  ) 

.  .  >  i  -1       1      I?    11  '  ^'^  1"*^  dans  l'humeur  où  vous  êtes 

ture,  a  retrace  sous  le  voile  de  l  aile-  Vous  feriez,  si  dans  ce  moment 

eorie  les  moindres  particularités  de  Vous  avisiez  dans  cette  place 

p  .  1  ^  Venir  le  duc  de  IhirLin^lian  , 

la   vie   de    son   héros  ,    représente  Et  lequel  seroit  en  disgrâce 

11  .  '  .  ,  Du  duc  ou  du  nèi e  P^incent. 

leu  du  cortège  :  «  trente  pe-  ^ 

»  tits  amours  coquets  qui  ne  ressen-  Parce  nom, de  père  Vincent ,y  ohme 

»  tent  jamais  les  passions  qu'ils  té-  se  désignait  lui-même,  et  non  pas  le 

»  moigncnt.  »  Il  les  montre  portant  confesseur   de  la  reine    comme   l'a 

une    partie    des    honneurs    de    la  prétendu  Laharpe  dans  son  Cours 

pompe  :    «  l'un   la  bigotière,  l'au-  de  littérature.    Cette  princesse  ,  en 

»  tre  le  miroir,  l'autre  les  pincettes,  effet,    avait    l'habitude    d'appeler 

»  enfin  les  autres  les  peignes  d'écaillé  ainsi    ce    poète    par   son    prénom. 

»  de  tortue,  les  boîtes  de  poudre,  Pinchesne ,  éditeur  des  OEuvres  de 

»  les  pommades  ,  les  essences,   les  Voiture,  n'osa  pas  publier  cette  pièce, 

»  huiles,  les  savonettes,  les  pastilles  sans  doute  par  ménagement  pour  la 

»  et  le  reste  des  armes  qui  avoient  mère  de  Louis  XIV,  qui,  ainsi  que 

»  servi  aux  conquêtes  du  grand  Voi-  ce  monarque  l'a  dit  lui-même  avec 

»  ture »  Il  y  en  avait  même  un  ,  esprit,   était   au  moins  Jils  d'une 

ajoute  Sarrasin  ,  qui  s'enfarinait  delà  grande  reine  (4)-  Elle  nous  a  été 
poudre,  et  un  autre  qui  se  faisait  des  conservée  dans  les  Mémoires  de 
lunettes  de  la  peinture  «  dont  dans  M"^^.  de  Motteville.  «  La  reine  , 
»  les  derniers  temps  Voiture  rajeunis-  »  dit  cette  dame,  ne  s'en  offensa  pas, 
p  soit  ses  cheveux  et  sa  barbe.  »  Per-  »  et  trouva  les  vers  si  jolis  ,  qu'elle 
sonne  ne  savait  mieux  que  lui  pren-  »  les  garda  long  -  temps  dans  son 
dre  avec  les  dames  de  haut  parage  »  cabinet.  »  La  manière  dont  Voi- 
ce ton  de  liberté  galante  qui  régnait  ture  s'était  acquitté  de  ses  diverses 
à  la  cour  de  la  reine  Anne  d'Autri-  missions  diplomatiques  l'aurait  élevé 
che.  Cette  princesse,  étant  à  Ruel ,  facilement  aux  plus  hauts  emplois  , 
aperçut  Voiture  se  promenant  d'un  s'il  eût  voulu  s'appliquer  aux  affai- 
air  rêveur  dans  les  jardins  :  elle  lui  res;  mais  la  passion  du  jeu  et  l'a- 
demanda  à  quoi  il  pensait ,  et  bientôt  mour  des  plaisirs  i'éloignaient  cons- 
après   le  poète  lui  apporta  quatre  

stances  qui  ,  pour    être  improvisées  ,  (3)  Voltaire,   dans  une  lettre  î.  la  présidente  de 

sont  peut-être  les  meilleurs  vers  au'il  J^^rnières    fait  \  cette  dame  m.e  application  très- 

^  ■'i  .,^..  ^  lifiureuse  de  ces  quatre  dcrnieri»  vers. 


>  /»      •  -r*^  Il  iicul  dise   uc;    \,\^a    «.i  ucil  a  v-    \a\  *■  xji«^&  j    t  v&  ^  • 

ait  laits.   Elles   sont  en  outré  un   mO-  (/,)  cette  anecdote  se  trouve  dans  une  copie  ma 

miment    de    la    familiarité   hardie  «"«"ite des  Mémoi 

,  , ,  .    ,  .  no  ,  que  nous  avoni 

qu  Anned  Autriche  permettait  a  ceux  i  ecbai  de  vivomu . 
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tamment  de  toute  occupation  suivie, 
et  l'empêchèrent ,  même  comme  lit- 
térateur, de  développer  son  talent  et 
de  luidonner  une  direction  plus  élevée 
et  plus  utile.  Ainsi  l'homme  qui  par 
son  esprit  facile  et  ingénieux  devait, 
avec  Balzac,  contribuer  à  perfection- 
ner la  langue,  ne  sut  prodiguer  son 
talent  que  pour  de  chétifs  à-propos 
de  société.  Sans  doute  son  existence 
sociale  en  fut  plus  douce  et  plus  bril- 
lante; mais,  comme  tous  les  auteurs 
qui  ne  cherchent  que  la  vogue  du  mo- 
ment et  les  succès  faciles^  il  ne  devait 
obtenir  qu'une  gloire  viagère;  et  après 
avoir  été  l'homme  à  la  mode,  l'ora- 
cle de  son  temps,  il  est  tombé  à-peu- 
près  dans  l'oubli.  La  passion  du  jeu 
le  tyrannisait  de  telle  sorte  ,    qu'il 
faisait  souvent  des  pertes  infiniment 
au-dessus  de  sa  condition.  Un  soir 
il  perdit  chez  Monsieur,  frère  du 
roi,  quatorze   cents  louis  dans  une 
seule  séance.  Ayant  besoin  de  deux 
cents  louis  pour  compléter  la  somme, 
il   écrivit  en  ces  termes  à  son  ami 
Costar:  «  Envoyez-moi,  je  vous  prie, 
»  promptement  deux  cents  louis  dont 
»  j'ai  besoin  pour  achever  la  somme 
«  de  quatorze  cents  que  je  perdis  hier 
»  au  jeu.  Vous  savez  que  je  ne  joue 
))  pas  moins  sur  voire  parole   que 
»  sur  la  mienne.  Si  vous  ne  les  avez 
»  pas  .  empruntez  -  les  :   si  vous  ne 
»  trouvez  personne  qui  veuille  vous 
»  les  prêter,  vendez  tout  ce  que  vous 
))  avez,  jusqu'à  votre  bon  ami  M. 
»  Paucquet;  carabsolumentilmefaut 
»  deux  cents  louis.  Voyez  avec  quel 
»  em[)ire  parle  mon    amitié  :  c'est 
»  qu'elle  est  forte  ;  la  votre,  qui  est 
»  encore  foible  ,  diroit:  levons  sup- 
»  pUe  de  me  prêter  deux  cents  louis, 
»  SI  vous  le  pouvez  sans   vous  in- 
»  commoder.  Je  vous  demande  par- 
»  don  si  j'en  use  si  librement.  i)  Cos- 
tar lui  fit  celte  réponse  ?  «  Je  n'au- 
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»  rois  jamais  cru  avoir  tant  de  plaf- 
»  sir  pour  si  ])eu  d'argent.  Puisque 
»  vous  jouez  sur  ma  parole ,  je  gar- 
»  derai  toujours  un  fonds  pour   la 
»  dégager  :  je  vous  assure  de  plus 
»  qu'un  de  mes  parents  a  toujours 
))  mille  louis  dont  je  puis  disposer  , 
))  comme  s'ils  étoient  dans  votre  cas- 
))  sette:  je  ne  vondrois  cependant  pas 
»  vous  exposer  par-là  à  quelque  perte 
))  considérable.  Un  de  mes  amis  me 
»  dit  hier  que  feu  son  bien  avoit  été 
»  le  meilleur  ami  qu'il  eût  au  monde: 
»  je  vous  conseille  de  garder  le  vô- 
»  tre;  je  vous  renvoie  votre  promesse. 
»  Je  suis  surpris  que  vous  en  usiez 
»  ainsi  avec  moi  ,  après  ce  que  je 
»  vous  vis  faire  l'autre  jour   pour 
»  M.  de  Balzac.  »  Monument  de  la 
plus  touchante  amitié,  ces  deux  let- 
tres valent  seules  tout  le  Recueil  des 
Épîtres  de  Voiture   et    de   Costar, 
dans  lesquelles  chacun  de  ces  beaux- 
es[)rits  fait  la  plupart  du  temps  assaut 
d'antithèses  et  de  compliments  fades 
(5).  Pour  comprendre  la  fin  de  la  ré- 
ponse de  Costar,  il  faiît  savoir  que 
quelques   jours  auparavant,    Balzac 
avait  envoyé    demander  à  Voiture 
quatre  cents  écus  à  emprunter.  Ce- 
lui-ci s'empressa  de  remettre  la  som- 
me ,  et  prenant  la  promesse  souscrite 
dont  était  chargé  le  valet  de  Balzac,  il 
écrivit  au  bas  :  «  Je  soussigné  confesse 
»  devoir  à  M.  Balzac  la   somme  de 
»  huit  cents  écus  pour  le  plaisir  qu'il 
»  m'a  fait  de  m'en  emprunter  qua- 
»  tre  cents.  »  Il  donna  ensuite  cette 
promesse    au   valet  ,    afin   qu'il   la 
rapportât  à  son  maître.  De  tels  pro- 
cédés étaient  fort  ordinaires  à  Voi- 


es) Mme.  Je  Genlis  ,  dans  le  tome  VI  de  ses  Mé- 
moires ,  cile  en  la  dénaturant  cette  anecdote  ,  Je 
tout  po'ir  avoir  occasion  de  faire  le  procès  à  son 
siècle,  en  disant  que  de  pareils  procéde'.s  paraî- 
traient <j«yo«ri/'/(nj /'jtvt  ^olhif/ net ,  connue  si  dans 
tous  les  temps  on  ne  voyait  pas  se  reproduire  i, 
peu  près  le»  mêmes  vices  et  les  mêmes  vertus. 
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turc.  Le  marquis  de  Pisani ,  qui 
l'iiuiiorait  de  son  amitié  ^  avait  per- 
du au  jeu  tout  son  argent,  et  ses 
équipages  (l643)  au  siégede  Thion- 
ville.  Voiture  s'empressa  de  lui  en- 
voyer cent  pisloles  ;  mais  pour  ne 
2)as  blesser  la  délicatesse  de  ce  sei- 
gneur ,  il  se  servit  de  cette  tournure 
ingénieuse;  «  .  .  .  .  ^l'imaginant  que 
»  comme  je  jouai  pour  vous  à  Nar- 
î)  bonne^vous  avez peut-ctrejoue pour 
«  moi  à  Tiiionville  ,  et  que  c'est  en 
.  »  mon  nom  que  vous  avez  massé  les 
»  mulets^  je  vous  envoie  cent  pis- 
))  toleSj  sur  et  tant  moins  de  la  perte 
»  que  vous  pouvez  avoir  faite  pour 
»  moi.  »  Ce  langage  d'une  noble  et 
confiante  amitié  se  retrouve  encore 
dans  les  lettres  que  Voiture  adressait 
à  la  marquise  de  Sablé  :  «  Jemesou- 
y>  cie  moins  que  jamais  d'avoir  du 
»  bien  ^  dit-il  ,  à  cette  heure ,  que  je 
w  suis  assuré  que  vous  en  aurez.  » 
C'est  par  cette  noblesse  de  con- 
duite qu'il  parvenait  à  établir  une 
sorte  d'égalité  dans  ses  rapports 
avec  les  grands.  Cependant  il  s'ou- 
bliait quelquefois  avec  eux  ;  ou  plu- 
tôt ceux-ci  ne  consentaient  jamais  à 
oublier  avec  lui  la  dilfércuce  des 
rangs.  Un  soir  qu'on  jouait  aux 
proverbes  à  î'iiotel  de  Rambouillet, 
Voiture ,  qui  était  en  possession  de 
primer  dans  les  jeux  d'esprit ,  pro- 
posa un  proverbe  qui  ne  plut  pas  à 
la  compagnie  :  «  Ceci  ne  vaut  rien  , 
»  percez-nous-en  d'un  autre,  »  lui 
dit  Mme.  Desloges ,  en  faisant  une 
assez  plate  allusion  au  métier  du  père 
de  Voiture.  Ce  bel-esprit  avait  pour 
le  vin  une  aversion  invincible  ,  soit 
par  l'effet  de  sa  constitution  naturel- 
lement faible  ,  soit  que  cette  liqueur 
lui  rappelât  trop  dcsagréablcment 
les  éternelles  railleries  des  courtisans 
sur  sa  naissance  :  aussi  le  maréchal 
de  Bassojaipierre  disait-il  :  «  Le  vin 
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»  qui  fait  revenir  le  cœur  aux  autres 
»  fait  pâmer  Voiture.  »  Un  jour  que 
ce  poète  se  trouvait  à  table  avec 
de  jeunes  officiers ,  le  baron  de  Blet , 
l'un  d'eux  ,  lui  lit  cet  impromptu  le 
verre  à  la  main  : 

Quoy  ,  Voiture  ,  tu  dégénère  ! 
Hors  d'iry  :  rnanjjrfbi  de  loi. 
Tu  lie  vaudras  jamais  Ion  père  , 
Tu  ne  veuds  du  vin  ,  ni  nvn  boy. 

Voiture  y  répondit  par  deux  son- 
nets ,  dont  le  mot  principal ,  un  hu^ 
veur  d'eau,  revient  à  chaque  stan- 
ce  avec  une  grâce  infinie  :  c'est  dans 
le  second  qu'on  trouve  ces  vers  dont 
le  charme  n'a  pas  vieilli  : 

Vénus  ,  d'Amour  la  gracieuse  mère. 
Naquit  de  l'eau  sur  les  Lords  de  Cithère. 
Aussi  son  iils  favorise  surtout 

Un  Iniveur  d'e.ui. 
Il  entend  mieux  ses  lois  et  son  mystère. 
11  sait  jouir  ,  et ,  discret ,  sait  se  taire ,  etc. 

Le  père  même  de  Voiture  lui  savait 
mauvais  gré  de  son  excessive  tempé- 
rance :  il  avait  coutume  dédire  qu'on 
l'avait  changé  en  nourrice  ,  et  lui 
préferait  son  frère  cadet ,  qui ,  à-la- 
fois  bon  convive  et  bon  militaire,  fut 
tué,  dans  la  guerre  d'Allemagne, 
au  service  de  Gustave  -Adolphe.  Si 
Voiture  était  sensible  aux  plaisante- 
ries dont  on  l'accablait  sur  sa  nais- 
sance ,  il  n'avait  pas  du  moins  le 
tort  de  rougir  de  son  père.  A  son 
retour  d'Espagne,  il  écrivit  à  un 
de  ses  protecteurs  auprès  du  duc 
d'Orléans  :  «  Si ,  d'aventure  ,  le  so- 
»  leil,  la  mer  ou  les  pirates  (j'ai 
»  tout  cela  k  craindre  )  accourcis- 
»  sent  mon  voyage  et  ma  vie  ,  je 
»  vous  prie  très-humblement  ,  Mon- 
»  sieur  ,  d'avoir  soin  de  mon  père  , 
»  en  lui  faisant  obtenir  ma  survi- 
»  vance  ,  etc.  »  Ce  n'est  pas  qu'il 
manquât  de  vanité  :  loin  de  là  ,  il 
la  poussait  jusqu'au  ridicule  ,  ainsi 
que  le  lui  reprochait  la  marquise 
de  Sablé  ,  en  lui  disant  qu'il  était 
femme  pour  la  vanité.    «  Si  Voi-^ 
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ture  avait  été  de  notre  condition,  geait,  on  en  appelait  à  la  décision  de 

disait  encore  le  prince  de  Condé  ,  racadémie  française,  nouvellement 

on  n'aurait  pu  le    souffrir.   »  Boi-  instituée.   Telle  fut,  par  exemple, 

leau,  si  l'on  en  croit  Montchesnay  ,  cette  plaisante  contestation,  née  en 

auteurdui)o/(B^7m,  citait  ce  bel-esprit  i638  a  l'hôtel  de  Rambouillet,  s'il 

comme  exemple  do  celte  véiilé,  qu'il  fallait  dire   muscardins  on  musca- 

ne  faut  pas  juger  du  caractère  des  dins.  Voiture  fit    contre   ceux  qui 

auteurs  par  leurs  écrits.  Selon  lui  ,  voulaient  muscardins   l'épigramme 

tandis  q(ie  Balzac  était  d'une  société  suivante  ,  qui  ne  se  trouve  dans  au- 

toute  pleine  de  douceur  et  d'aéré-  cune  édition  de  ses  OEuvrcs  : 

ment ,  bien  qu'il  faisoit  peur  à  pra-  ^^  .l'.^i^  ^^,  ^ie„,  paiardin, , 

tiquer  par   l'airectation   pénible   de  Soit  courtisans,  soit  citardins, 

/              i            -ïT    •                  J            1           '       •  Femiues  de  cour  ou  cilardines, 

son     Style  ;    Voiture  ,  dont  les     écrits  Pronoucoient  toujours  mus.  ardins 

donnent  une  idée  si  riante  de  ses  ^^^Z^£':^{e..^^ 

mœurs  s  faisait  lepetit  souverain  avec  Chamn  disoit  rose  musca.  de  ; 

'                ,           ,..      ,       .       r  J'en  dirois  bien  plus  que  cela  ; 

ses     égaux  ;   accoutume    qU  il    était  a  Mais  pur  ma  foi  je  suis  jnalarde, 

fréquenter  des  altesses  ,   il  ne  se  Etu.emeen  ce  moment  voilà 

jj         I                                               -        ^                   ^  (^ue  1  on  m  apporte  une  panarde. 

contraignoit  qu'avec  les  grands. Un 

jour  ,  ayant  mis  en  oubli  cette  sage  Alors  se  trouvait  placé  dans  les  mots 

maxime  ,  il  offensa  par  de  piquantes  tout  l'intérêt  de  la  littérature  •  et  les 

railleries  un   seigneur   delà  cour:  stances  que  rima  Voiture,  en  réponse 

celui-ci  voulut  lui  faire  mettre  l'épée  à  la  Complainte  des  consonnes  qui 

à  la  main*  mais  le  bel-esprit,  qui  nont  pas  l'honneur  d'entrer  dans 

n'était  pas  brave  ,  désarma  son  en-  le  nom  de  Neuf-Germain ,  par  Pa- 

nemi  par  une  arlequinade  :  «  La  par-  trix,  poète  attaché  comme  lui  à  la 

»  tie  n'est  pas  égale,   dit-il-  vous  maisonde  Gaston  d'Orléans,  n'eurent 

»  êies  grand  et  je  suis  petit  :  vous  pas  un  succès  moins  brillant  que  sa 

»  êtes  brave  et  je  suis  poltron  j  vous  fameuse  Lettre  adressée  à  M^^^.  de 

»  voulez  me  tuer  :  eh  bien  î  je  me  Rambouillet  sur  le  mot  car,  que  l'on 

»  tiens  pour  mort.  »  Dans  la  société  de  voulait  bannir  de  la  langue  française. 

Rambouillet,  la  galanterie  en  paroles  La  plupart  de  ses  Lettres  à  son  ami 

«tait  permise,  mais  point  l'ainour.  Costar  roident  sur  des  acceptions  de 

L'auteur  de  tant  de  Lettres  galantes ,  mots.  On  peut  regarder  Voiture  corn- 

adressées  à  Julie   d'Angenncs  ,   lui  me  un  des   hommes  qui  ont  le  plus 

donnait  un  jour  la  main  pour  des-  contribué  à  perfectionner  notre  lan- 

cendre  un  degré  :  il  voulut  s'éman-  gue;  et  pour  juger  sainement  de  son 

ciper  jusqu'à  lui  baiser  le  bras  •  mais  mérite^  pour  se  rendre  compte  de  la 

elle    témoigna  si   sérieusement  que  hante  importance  littéraire  qu'il  a 

cette  hardiesse  ne  lui  plaisait  pas,  mérité  d'obtenir ,  il  faut  se  reporter 

qu'elle   lui   ota   l'envie  de  prendre  au  temps  où  il  a  vécu  •  il  faut  se  rap- 

une    autre    fois   la   même    liberté,  peler  que  ses  Lettres  ont  été  écrites 

A  cette  époque  où  la  langue  françai-  dans  les  trente  années  qui  précédèrent 

se,  non  encore  fixée,  tendait  nean-  les  Provinciales ,  le  premier  modèle 

moins  rapidement  vers  sa  perfection,  qui  ait  paru  en  prose  française,  et 

la  ville  et  la   cour  se  partageaient  avant  lequel  on  ne  peut  rien  trouver 

.souvent   pour   la  signification  d'un  d'irréprochable.  A  ce  titre  de  réfor- 

mot  •  et  quand  la  dispute  se  prolon-  mateur  de  la  langue,  Voiture  mérita 
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aussi  bien  que  Balzac  d'être  membre 
de  l'académie  française^  où  il  fut  ap- 
pelé en  1634.  A  sa  mort,  cette  docte 
compagnie  porta  son  deuil ,  honneur 
qui  ne  fut  décerné  depuis  à  aucun 
académicien.    Voilure   possédait  le 
génie  des  langues.    Ses  vers  latins 
ne  sont  inférieurs  à  ceux  d'aucun 
de  ses  contemporains.   Durant  son 
séjour  en  Espagne,   il  eut  la  gloi- 
re de  voir  attribuer  à  Lopez  de  Vé- 
ga  des  stances  qu'il  avait  composées 
en  langue  espagnole.   Il  ne  réussit 
pas  moins  dans  la  poésie  italienne; 
et  l'académie  des  Humoristes  de  Ro- 
me ,  admirant  ses  stances  dans  le  style 
du  Guarini ,  lui  envoya  ,   en  i638, 
des  lettres  d'associé  (6).  Tout-â-fait 
étranger  à  la  langue  grecque,  il  avait 
coutume  d'excuser  son  ignorance  par 
une  plaisanterie  qui  paraît  bien  fade, 
mais  que  ses   contemporains    n'ont 
pas  dédaigné  de  consigner  dans  leurs 
recueils  comme  un  apophthegine.  Il 
disait  que  tout  Français ,   de  par 
Francus  ,  descendait  d^ Hector ,  et 
qu'il  aidait  toujours  liai  les  Grecs  ^ 
comme  ennemis  de  ses  pères.  Un 
mot  de  meilleur  goût  est  l'application 
de  la  fameuse  Epigramme  de  Mar- 
tial ,  sur  la  lenteur  d'un  barbier ,  que 
Voiture  fit  à  Vaugelas,  son  ami  _,  qui 
mit  trente  ans  à  retoucher  sa  traduc- 
tion   de   Quinte  -  Curce  :   «  Jamais 
»  vous  n'aurez  achevé,  lui  disait-il; 
«  et  pendant  que  vous  en  polissez 
»  une  partie,  notre  langue,  venant  à 
»  changer,  vous  obligera  à  refaire 
»  toutes  les  autres  :  altéra  lingua  su- 
»  bit{']).  »  On  s'entretenait  à  l'hôtel 

(6)  On  voit  ,  dans  une  lettre  de  Voilure  à 
Costar  ,  que  ce  ne  fut  pas  pendant  son  séjour 
à  Rome  qu'il  fut  élu  académirien  liuinorisle  , 
f-omine  le  prétend  l'auteur  du  premier  supplé- 
ment «le  Moréri;  s'il  eut  pris  Ij  peine  de  lire 
les  lettres  de  celui  dont  il  donnait  la  biographie, 
il  eût  évité  celte  faute,  et  surtout  le  tort  d'ac- 
cuser d'erreur  Pélisson  ,  Titon  du  Tillet  et  les 
autres  biographes  qui  ne  l'avaient  pas  cotuinise. 

(7)  Il  y  a  dans  Martial  Altéra  Inubn  siihil. 
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de  Rambouillet  de  taches  nouvelle- 
ment découvertes  dans  le  disque  du 
soleil.  Voiture  entra  au  même  mo- 
ment :  «  Eh  bien!  Monsieur,  quel- 
»  les  nouvelles?  w  lui  demanda  la 
marquise.  «  Madame,  répondit-il,  il 
»  court  de  mauvais  bruits  sur  le  so- 
»  leil.  »  Ce  genre  de  pointes  et  d'é- 
quivoques ,  dans  lequel  il  excellait , 
ne  tarda  pas  à  être  banni  de  la  haute 
société.  Molière  le  premier  en  fît  jus- 
tice dans  les  Précieuses  ridicules. 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  La  Bruyère  : 
«  Voiture  et  Sarrasin  étaient  nés  pour 
»  leur  siècle;  et  ils  ont  paru  dans  un 
»  temps  où  il  semble  qu'ils  étaient  at- 
»  tendus.»  Les  Lettres  et  Poésies  de 
Voiture  ne  furent  pas  imprimées  de 
son  vivant.  Pinchesne  publia  ,  en 
1649  ,  les  OEuvres  de  son  oncle, 
en  un  vol.  in  -4^. ,  en  deux  parties  , 
la  première  contenant  ses  Lettres 
à  diverses  personnes  et  ses  Lettres 
amoureuses  ;  la  seconde  ses  Poé- 
sies; le  tout  précédé  d'une  préfa- 
ce ou  plutôt  d'un  Éloge  de  Voiture. 
Le  succès  de  celte  puljlication  fut  si 
rapide,  qu'il  s'en  fit  deux  éditions  en 
six  mois.  Quatre  autres,  tant  in -4°. 
qu'iii-T2,  parurent  de  i65o  à  i656, 
toujours  avec  des  augmentations.  En- 
fin Pinchesne  donna  encore,  sous 
le  titre  de  Nouvelles  OEuvres  de 
Voiture ,  une  trentaine  de  Lettres 
inédites  ,  et  l'Histoire  à'Alcidalis 
et  de  Zélide ,  romande  chevalerie, 
qui  n'est  pas  achevé;  une  Lettre  de 
Costar  sur  cette  production,  et  un 
frairment  de  l'Éloge  du  comte  d'OU- 
varez.  La  continuation  d'Alcidalis  , 
par  Desbarres  ,  parut  à  Paris  en 
1677.  On  trouve  cette  continuation, 
réunie  pour  la  première  fois  avec 
toutes  les  OEuvres  de  Voiture  ,  dans 
l'édition  imprimée  à  Paris ,  en  t  7 1 3 , 
2  vol.  in-i2.  Enfin  dans  l'édition  de 
172g  ont  été  ajoutées  les  pièces  la- 
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lines  et  françaises  que  Voiture  avait 
faites  dans  sa  jeunesse  •  mais  on  ne 
les  retrouve  plus  dans  celle  de  1 747  y 
également  en  2  vol.  in- 12.  On  ne 
saurait  imaginer  l'empressement  avec 
lequel  le  public  accueillit  la   collec- 
tion  de   ses  œuvres.   Il  était  pro- 
clame par  tous  les  gens  de  lettres 
le  premier  génie  de  son  siècle.  On 
aurait  dit  que  l'e'clat  des  places  et 
du  crédit  dont  il  avait  joui  de  son 
vivant   rejaillissait   encore  sur     sa 
réputation  littéraire.   C'était  à  qui 
se  ferait  honneur  de  l'imiter.  C'était 
le  comble  de  la  gloire  pour  les  Sar- 
rasin et  les  Benserade  de  lui  être  com- 
parés. Rien  de  plus  connu  que  la  que- 
relle des  Uranistes  et  des  Johelins  : 
c'est  ainsi  qu'on  nommait  à  la  cour 
deux  cabales  qui  s'étaient  formées  à 
l'occasion  du  sonnet  d'Uranie  par 
Voiture  et  de  celui  de  Job  par  Ben- 
serade. La  duchesse  de  Longueville 
(  Voy.  ce  nom  ,  XXV  ,   18  )  était  y 
avec  les  marquises  de  Montausier  et 
de  Sablé ,  à  la  tête  des  partisans  de 
Voiture.    Ceux-ci    lançaient    contre 
leurs  adversaires  les  traits  les  plus 
mordants.  Plus  modérés,  les  Jobelins 
adressèrent  à  cette  princesse  une  épi- 
gramme,  ou  plutôt  un  madrigal,  qui 
se  terminait  ainsi  : 

Le  destin  de  Job  est  étrange, 
D'èlre  toujours  persécuté 
Tantôt  par  un  démon  ,  et  tanlùt  par  un  ange. 

La  querelle  néanmoins  s'échaufifait 
de  plus  en  plus,  lorsque  le  prince  de 
Conti  ,  chef  des  Jobelins,  sut,  en 
arbitre  équitable  ,  désarmer  les  com- 
battants par  ce  jugement  :  L'un  (le 
Sonnet  de  Voiture) ,  dit-il , 

L'un  est  plus  grand,  plus  élevé, 
Mais  je  voudrais  avoir  fait  l'autre. 

Laharpe  ,  sans  trouver  bon  aucun 
des  deuX;,  critique  surtout  celui  de 
Voiture ,  et  lui  applique  ce  jugement 
de  Boileau  contre  ces  rimeurs  froide- 
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ment  amoureux,  qui  ne  savent  ja- 
mais qu  adorer  leur  prison  ,  etc.  Il 
donne  la  préférence   au  sonnet  de 
Benserade,  oii,  malgré  deux  hémis- 
tiches faibles ,  on  trouve  du  moins 
une    pensée   fine    et    spirituelle.  A 
cette  même  époque  il  y  eut  guerre 
sur  le  Parnasse,  au  sujet  du  mérite 
général  des  OEuvres  de  Voiture ,  que 
Thomas  de  Girac  (  Voy.  ce  nom  , 
XVII,   4^7  )   avait  critiquées  dans 
une  dissertation  latine.   Costar  prit 
la  défense  de  son  ami ,  et  l'on  peut 
voir  dans  la  notice  sur  cet  acadé- 
micien (  X ,  53  )  la  liste  des  diffé- 
rents écrits  auxquels  donna  lieu  cette 
querelle  qui  dégénéra  bientôt  en  dis- 
pute personnelle.  Bayle  entre  à  ce 
sujet  dans  de  grands  détails  (8).  Il 
rappelle  ,  entre  autres  anecdotes  cu- 
rieuses ,  un  trait  qui  prouve  tout  le 
fanatisme    des    partisans    de  Voi- 
ture.  A   Rome  ,   dit-il  ,    au  temps 
du  poète  Lucile  ,  de  jeunes  citoyens 
parcouraient  les  rues  en  rouant  de 
coups  ceux  qui  ne  goûtaient  pas  ses 
vers.    Par    l'effet   d'une   semblable 
intolérance  ,    les   critiques   du   bel- 
esprit    de   l'hôtel    de   Rambouillet 
se  virent  menacés  d'exécutions  mili- 
taires. Cette  anecdote  pourrait  pa- 
raître apocryphe  ,  si  elle  n'avait  eu 
pour  garants  que  les  adversaires  de 
Voiture  j  mais  c'est  son  plus  zélé  dé- 
fenseur, c'est  Costar  lui-même  qui 
allègue  avec  enthousiasme  cette  es- 
pèce de  àras^onaàe\\\\éxd\\t.  «  Quel- 
que prévenu  qu'il  fût  en  faveur  de 
son  ami ,  il  n'avait  pu  dans  sa  Dé- 
fense s'empêcher  de  convenir  que 
l'éditeur    des   OEuvres    de  Voiture 
avait  manqué  de  discernement  dans  le 
choix  de  ses  lettres.  En  effet ,  si  leur 
auteur  les  avait  publiées  lui-même, 


(8)  Diclionnaire  historique  et  critique  :  uotes  de 
l'article  Thomas,  sieur  de  Girac. 
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«  il  est  probable  qu'il  en  eût  retran- 
»  ché  quelque  chose;  »  mais  Pin- 
chesne ,  ainsi  que  Gostar  le  fa  it  enten- 
dre plus  loin  ,  était  tombé  dans  une 
faute  assez  ordinaire  aux  éditeurs^ 
<jui  aiment  mieux  «  se  servir  de  leur 
»  diligence  pour  ramasser  toutes  les 
1)  pièces  de  leur  auteur,  que  de  leur 
»  jugement  pour  les  bien  choisir.  )> 
Pinchesne  n'a  observé  aucun  ordre 
dans  la  série  des  lettres  de  son  oncle: 
la  plupart  sontsans  date  ;  à  quelques- 
unes  même  il  en  a  mis  de  fausses  , 
jusqu'à  placer  sous  l'année  i636  les 
lettres  que  Voiture  a  écrites  d'Italie  , 
à  l'occasion  de  la  naissance  de 
Louis  XIV,  qui  ne  vint  au  monde 
qu'en  i638.  Pinchesne  fut  en  outre 
obligé  de  remplacer  par  d'énigmati- 
ques  étoiles  le  nom  des  personnes 
auxquelles  étaient  adressées  plusieurs 
épîtres  ,  on  dont  il  était  fait  mention 
dans  leur  contenu;  quelquefois  aussi 
il  a  retranché  des  passages  entiers, 
et  l'on  sent  que  c'est  pour  les  lettres 
les  plus  intéressantes  que  toutes  ces 
précautions  semblaient  nécessaires. 
C'est  dans  cet  état  de  dégradation 
que  la  correspondance  de  Voiture 
nous  est  parvenue;  car  aucun  éditeur 
n'a  pris  la  peine  de  réparer  les  fautes 
de  Pinchesne.  Aussi,  à  moins  de  se 
condamner  à  des  recherches  bien  pé- 
nibles, la  plupart  des  allusions  anec- 
do tiques  qu'elle  contient  sont  de- 
venues inexplicables.  Ce  n'est  mê- 
me qu'après  avoir  fait  ces  recher- 
ches ,  qu'il  nous  est  impossible  de 
souscrire  à  ce  jugement  de  Voltaire 
sur  les  lettres  de  Voiture  :  «  C'est  un 
»  baîadinage  que  deux  tomes  de  let- 
3>  très  dans  lesquels  il  n'y  en  a  pas 
»  une  seule  instructive  ,  pas  une  qui 
»  parte  du  cœur  ,  qui  peigne  les 
«  mœurs  du  temps  et  les  caractères 
»  des  hommes.  »  Il  faut  excepter 
d'une  sentence  aussi  rigoureuse    au 
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moins  la  moitié  de  ces  lettres,  entre 
autres  celles  que  Voiture  écrivit  du- 
rant son  séjour  en  Espagne  et  son 
voyage  en  Barbarie  ,  sa  fameuse  épî- 
tre  sur  la  prise  de  Corbie ,  et  presque 
toute  sa  correspondance  avec  Chau- 
debonnc ,  Puyîaurens  et  le  cardinal 
de  La  Valette  :  voilà  pour  ce  qui 
concerne  la  peinture  des  mœurs  du 
temps,  et  celle  des  caractères.  Plu- 
sieurs de  ses  lettres  \i  la  marquise  de 
Sablé,  au  marquis  dePisani,  à  M. 
de  Chaudebonne,  à  Costar,  attestent 
qu'il  savait  aussi  bien  exprimer  que 
sentir  la  véritable  amitié.  Quant  à  la 
plupart  de  ses  épîtres  à  M^^^.  de 
Rambouillet,  à  M^^^.  Paulet,  elles 
n'offrent  en  effet  pas  un  mot  qui  parte 
du  cœur  ;  et  l'on  peut  en  dire  au- 
tant de  toutes  ses  lettres  dites  amou- 
reuses f  qui  ne  sont  que  froide- 
ment galantes  ;  mais  on  ne  doit  pas 
oublier  que  ces  dernières  pièces,  qui 
nous  paraissent  aujourd'hui  détesta- 
bles ,  ont  plus  contribué àla  réputa- 
tion de  l'auteur  que  celles  de  ses  let- 
tres que  nous  jugeons  les  seules  di- 
gnes d'éloges  ;  il  faut  songer  qu'elles 
ont  été  admirées  comme  des  chefs- 
d'œuvre  par  les  contemporains  de 
Voiture  ,  et  qu'au  moins  on  y  re- 
trouve V expression  de  la  société  où 
il  a  vécu.  C'est  tout  ce  qu'on  peut 
demander  à  la  littérature  d'un  siè- 
cle, surtout  quand  la  langue  n'est  pas 
encore  formée.  Les  plus  mauvaises 
plaisanteries  de  Voilure  ne  roulent 
en  effet  que  sur  des  à-propos  qui 
occupaient  des  sociétés  assez  illustres, 
puisque  sa  fameuse  lettre  de  la  carpe 
et  du  brochet ,  tant  vantée  de  son 
temps  ,  louée  même  par  Boileau  , 
n'est  rien  moins  que  le  résultat  d'un 
jeu  d'esprit  dans  lequel  avait  figuré 
le  prince  de  Condé  lui-mcme  sous  le 
nom  du  Brochet  y  et  Voiture  sous 
celui  de  la  Carpe,  a  II  écrivait  ,  dit 
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^>  l'auteur  du  Chei^rœana  ^  à  des  per- 
»  sonnes  dont  il  avait  étudie  l'incli- 
))  nation  ,  l'humeur  et  le  goîit  :  il 
»  faisait  valoir  ,  pour  cette  raison  , 
)>  jusqu'aux  bagatelles  ,  jusqu'aux 
»  équivoques  et  aux  proverbes  qui 
»  tombaient  dans  leur  conversation 
»  ordinaire.  »  Ce  sont  même  de  pa- 
reils détails  qui  rendent  encore  au- 
jourd'hui supportable  la  lecture  de 
ses  lettres  aux  dames  qui  fréquentaient 
l'hôtel  de  Rambouillet.  On  aurait  un 
facile  avantage  sur  les  détracteurs 
de  Voiture  ,  si  l'on  voulait  citer 
tout  ce  qu'elles  présentent  d'in- 
génieux pour  la  pensée,  et  même 
aussi  de  naturel ,  d'élégant  et  d'ai- 
sé pour  le  style  ;  mais  ce  serait 
tomber  dans  un  tort  bien  didérent 
de  celui  que  s'est  donné  Voltaire  j 
qui  s'est  attaché  à  citer  seulement  les 
passages  les  plus  défectueux.  Une 
seule  leltre  a  trouvé  grâce  devant 
lui  ;,  c'est  celle  que  Voiture  adressait 
au  président  de  Maisons  au  sujet  d'ime 
afïiairequ'iliui  recommandait,  a  Elle 
»  n'a  pas  ,  dit  Voltaire,  le  mérite  de 
»  celle  qu'Horace  écrit  à  Tibère  dans 
»  un  cas  à-peu-près  semblable  ;  mais 
»  elle  a  ses  grâces  et  son  mérite.  » 
Un  autre  préjugé  répandu  sur  Voi- 
ture ,  et  dont  la  source  remonte  à 
quelques  paroles  échappées  à  Boi- 
leau  et  recueillies  dans  le  Bolœana  , 
c'est  que  la  plus  courte  de  ses  lettres 
coûtait  à  Voiture  quinze  jours  de 
travail.  Gela  ne  s'accorde  guère  avec 
la  vie  dissipée  d'un  bel-esprit  qui 
consumait  ses  nuits  au  jeu  ,  et  qui  le 
jour  «  était ,  selon  M'"*^.  de  Motte- 
»  ville ,  l'amusement  des  belles  ruel- 
»  les  des  dames  qui  faisaient  profes- 
»  sion  de  recevoir  bonne  compagnie.  » 
Ceux  qui  ont  répété  ce  conte  n'ont 
pas  fait  attention  que  les  lettres  que 
Voiture  a  écrites  pendant  ses  voya- 
ges y  et  dont  l'éditeur  n'a  pas  omis 
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la  date,  se  suivent  souvent  jour  par 
jour;  que  souvent  même  deux  ou 
trois  furent  écrites  dans  la  même 
journée  ,  et  ce  ne  sont  ni  les  plus 
courtes  ,  ni  les  moins  agréables  :  on 
peut  dire  même  que  ce  sont  les  meil- 
leures, car  Voiture  n'avait  pas  alors 
le  loisir  de  se  battre  les  flancs  pour 
faire  du  faux  bel -esprit.  A  la  suite 
de  ses  Lettres  se  trouve  un  frag- 
ment d'éloge  du  comte  duc  d'O- 
livarez  :  l'auteur  Je  composa  à  son 
retour  d'Espagne  ;  il  n'avait  pas 
encore  fait  sa  paix  avec  Kichelieu  , 
et  il  est  facile  de  voir,  dans  les  louan- 
ges qu'il  prodigue  au  ministre  de 
Philippe  111 ,  la  satire  indirecte  du 
ministre  de  Louis  XII L  Sous  le  rap- 
port littéraire,  ce  morceau  est  re- 
marquable par  la  fermeté  et  la  cor- 
rection du  style.  Le  roman  d'Alci- 
dalis  et  de  Zélide  n'est  point  dépour- 
vu d'intérêt;  on  a  dit  que  son  plus 
grand  défaut  était  de  n'avoir  point 
été  achevé  par  l'auteur.  Considéré 
comme  poète,  Voiture  n'a  pas  des 
titres  bien  imposants  ;  ses  vers  sont 
trop  souvent  négligés  ,  et  le  temps 
n'estplus,  oii la  critique  disait  de  l'au- 
teurdu  sonnet  d'Uranie:  «  Il  méprise 
»  les  règles,  mais  en  maître,  comme 
»  un  homme  qui  se  croit  au-dessus 
»  d'elles ,  et  qui  ne  daignerait  pas 
»  se  contraindre  pour  les  observer.  » 
Le  temps  est  encore  bien  plus  loin 
de  nous ,  011  le  sévère  Boileau  osait 
prononcer  : 


Qu'à  moins  d'être  a«  rang  d'Horace  ou  deVoiture, 
On  rampe  dans  la  fange  avec  l'abbé  de  Pure. 

Il  est  vrai  que  plus  tard  le  législa- 
teur du  Parnasse,  commençant  à  s'af- 
franchir des  préjugés  auxquels  il  avait 
cédé  dans  sa  jeunesse  ,  sut  caracté- 
riser avec  plus  de  justesse  ce  bel- 
esprit  dans  les  vers  suivants  adres- 
sés à  y  Equivoque 
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Le  lecleur  ne  sait  plus  admirer  dans  Voiture 
De  ton  froid  jeu  de  mots  l'insipide  figur»' ; 
C'est  à  regret  qu'on  voit  cet  auU'ur  si  rliarmanl, 
'Et  pour  mille  beaux  traits  vante'  si  juslement , 
Chez,  toi  toujours  cherchanl  quelque  finesse  aignc 
Présenter  au  le<teur  sa  pensée  anibiptu-  , 
Et  souvent  du  (aux  sons  d'un  proverbe  afiecté 
Faire  de  sou  discours  la  piquante  beauté. 

Mais  il  n'est  pas  exact  de  dire,  com- 
me l'a  prétendu  Voltaire ,  que  Des- 
pre'aux  dans  sa  vieillesse  fût  entière- 
ment revenu  de  son  estime  pour  Voi- 
ture ,  et  qu'il  ait  alors  rétracte  les 
éloges  qu'il  lui  avait  prodigués  :  on 
en  voit  la  preuve  dans  la  lettre  que 
Boileau  écrivait  à  Cbarles  Perrault, 
en  i-joo, lorsqu'il étaitâgédc  près  de 
soixante-cinq  ans.  u  Avec  quels  bat- 
tements de  mains,  disait -il  ,  n'y  a- 
t-on  point  reçu  les  ouvrages  de  Voi- 
ture, de  Sarrasin  et  de  La  Fontaine  ?  » 
Plus  loin,  il  parle  de  Vagrénient  in- 
fini des  élégies  de  Voiture  (g).  Après 
Boileau,  J.  -  B.  Rousseau  n'a  pas 
craint  de  dire  : 

Apprends  de  moi ,  sourcilleux  écolier  , 
Que  ce  qu'on  passe  ,  encore  qu'avec  peine, 
Dans  un  Voiture,  ou  dans  un  La  Fontaine, 
Ne  peut  passer  ,  maigre  ses  beaux  discours  , 
Dans  les  essais  d'un  rimeur  de  deux  jours. 

Un  littérateur  dont  l'autorité  comme 
critique  est  plus  imposante  que  celle 
de  Rousseau  ,  l'abbé  d'OIivet,  dans 
V Histoire  de  V A cad. ,  n'a  pas  épar- 
gné les  éloges  au  bel-esprit  de  l'hô- 
tel de  Rambouillet;  aussi  Voltaire  lui 
en  fait  il  des  reproches  ,  dans  sa  cor- 
respondance. Au  reste ,  deux  pièces 
de  Voiture  ont  trouvé  grâce  de- 
vant ce  grand  écrivain  ,  qui,  malgré 
sa  supériorité  ,  s'est  complu  à  dé- 
truire tant  de  réputations  :  ce  sont 
les  stances  adressées  à  la  reine  Anne 
d'Autriche  ,  et  l'Épître  au  grand 
Condé,  à  l'occasion  d'une  maladie 
dont  il  fut  attaqué  après  la  campagne 


(q)  C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  cette  remarque 
ingénieuse  de  M.  Daunou ,  dans  ïeDisrours  préli- 
minaire de  son  édition  de  Boileau  :  «  Despréaux, 
»  dit-il ,  ieur  a  fait  moins  d'bonneurpar  ses  éloges, 
»  que  de  tort  par  ses  exemples.  »  Leur  se  rap- 
porte à-la-fois  H  Voiture  ,  à  Racan  et  à  Benserade. 
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de  1643.  Plusieurs  fois  Voltaire  les 
cite  comme  des  modèles  de  goût,  de 
délicatesse  et  d'agrément.  Lui-même 
n'a  pas  dédaigné  ,  dans  une  épître 
adressée  au  roi  de  Prusse,  d'imiter 
dans  celle  de  Voiture  le  contraste  si 
bienmarqué  par  lepoèteentrela  mort 
sur  le  champ  de  bataille  et  celle  qui 
vient  prendre  un  homme  dans  son 
lit  :  ces  vers  si  connus  de  Voltaire  : 

Et  qu'un  plomb,  dans. un  tube  entassé  par  dessots, 
Peut  casser  d'un  seul  coup  la  tête  d'un  héros  , 

sont  avec  vingt  autres  l'imitation  de 
ce  trait  de  Voiture  : 

Et  qu'un  peu  de  plomb  peut  casser 
La  plus  belle  tète  du  monde. 

C'est  surtout  à  propos  de  cette  pièce , 
qui  offre  sur  la  mort  un  badinage  si 
plein  de  convenance  et  de  grâce  , 
que  Pélisson  a  dû  louer  dans  Voiture 
a  celte  mélancolie  douce  qui  cherche 
»  sans  cesse  à  s'égayer  (10).  »  C'est 
encore  à  ce  sujet  que  Palissot  a  dit  : 
«  On  y  remarque  avec  plaisir  cette 
»  familiarité  décente  et  noble,  qu'un 
»  homme  de  lettres,  qui  a  de  l'usage, 
»  peut  prendre  avec  un  grand  prin- 
»  ce  :  depuis  Voiture ,  personne  n'a 
»  mieux  saisi  ces  convenances  deli- 
î)  cates  que  Voltaire.  »  Voiture  réta- 
blit l'usage  des  ballades,  des  triolets 
et  des   rondeaux  ,   tombés   en    dé- 
suétude depuis   que  la   poésie  ba- 
dine et  folâtre  de  Marot  et  de  Mel- 
lin  de  Saint-Gclais  avait  fait  place  au 
genre  grave  et  sérieux  de  Malherbe 
et  de  ses  imitateurs.  Ses  rondeaux 
sont  des  modèles  du  genre  :  là  seule- 
ment il  ne  tombe  jamais  dans  ces  né- 
gligences   qui   déparent  ses   autres 
poésies.  Celui  dont  le  mot  principal 
est   En  bon   Français  ,   offre   une 
satire  ingénieuse  de  ces  frondeurs  qui, 
dans  leur  amour  prétendu  pour  la 
France ,  se  faisaient  Espagnols.  Un 

(10)  Préface  des  œuvres  de  Sarrasin. 
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autre  rondeau,  qui  honore  à-la-fois  le 
cœur  et  l'esprit  de  Voiture ,  s'adresse 
au  maréchal  de  Bassompierre  alors 
à  la  Bastille.  On  y  trouve  cette  pen- 
sée philosophique  : 

Vous  connaissez  et  voyez  sainement 
Tout  ce  qui  brille  et  qui  n'est  que  de  verre; 
Vous  possédez  la  paix  durant  la  guerre  : 
C'est  être,  heureux  et  libre  entièrement 
Dans  la  prison. 

Ce  sonnet  et  plusieurs  autres  du  mê- 
me poète  valent  au  moins  celui  d'Z7- 
ranie.  Ses  élégies  offrent  des  tirades 
où  l'on  peut  louer  le  molle  atque 
facetum  à  côté  de  négligences  et 
d'une  affectation  impardonnables. 
Ce  fut  Voiture  qui  introduisit  en 
français  les  romances  à  la  manière 
espagnole.  Plusieurs  de  ses  chan- 
sons y  empreintes  d'une  gaîlé  dou- 
ce ,  quelques-uns  de  ses  vaudevilles  , 
animés  d'une  malice  sans  amertume, 
ont  bien  le  mérite  du  genre.  On  peut 
citer  parmi  les  chansons  celle  qui 
commence  par  ce  couplet  : 

Les  demoiselles  de  ce  temps 
Ont  depuis  peu  l)eaucoup  d'amans. 
On  dit  qu'il  n'en  manque  à  personne, 
L'année  est  bonne. 

On  trouve  dans  la  collection  de  ses 
OEuvres  un  vaudeville  charmant  sur 
l'air  des  lanturlu ,  et  qui  fait  allu- 
sion à  quelque  événement  de  la  Fron- 
de. On  n'y  a  point  inséré  un  vaude- 
ville encore  plus  piquant,  et  que 
Boileau  vantait  comme  un  des  plus\ 
parfaits  qu'il  eût  jamais  entendus;  il 
a  pour  sujet  la  levée  du  siège  de  Lé- 
rida  par  le  grand  Condé.  Après 
avoir  fait  dire  au  prince  que  son 
dada  demeura  court  à  Lérida  ,  le 
poète  ajoute  : 

Us  sont  revenus  nos  guerriers  , 
Le  front  peu  chargé  de  lauriers: 
La  couronne  en  est  trop  chère , 
Laire  la,  laire  lanière,  laire  la,  à  Lerida. 
La  victoire  a  demandé  : 
Est-ce  le  prince  de  Condé? 
Je  le  prenais  pour  son  père,  etc.  (ii)- 

(il)  On  sait  que  le  père  du  grand  Condé  fut  un 
des  princes  les  plus  médiocres  qui  aient  jamais 
«rxisté.  il  ne  passait  pas  même  pour  brave. 
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Il  faut  terminer  ici  des  citations  qui 
sortent  de  notre  plan  ,  mais  que  ren- 
dait nécessaires  l'injuste  oubli  dans 
lequel  sont  tombés  les  ouvrages  de 
Voiture ,  bien  que  son  nom  ait  sur- 
vécu ,  comme  pour  être  en  butte  de- 
puis Voltaire  à  des  critiques  outrées. 
On  a  trop  facilement  oublié  \ts  ser- 
vices réels  que  cet  écrivain  a  rendus  à 
la  langue.  Plus  tard  cependant  Palis- 
sot  et  Sabatier  se  sont  montrés  plus 
équitables;  mais  Laharpea  renchéri 
sur  la  sévérité  de  Voltaire,  et  parmi 
les  critiques  de  notre  époque  Dussaulx 
a  encore  été  plus  loin  que  Laharpe. 
Selon  lui ,  les  œuvres  de  Voiture  «  ne 
r,  sont  plus  qu'un  objet  d'observa- 
»  tion,  d'étude  et  de  curiosité  pour 
»  les  gens  de  lettres.  »  II  est  à  croire 
que    si    ce    littérateur ,  au   lieu   de 
prendre  ce  jugement  tout  fait  dans 
Laharpe,  eût  lui-même  fait  une  étu- 
de particulière  de  ce  Voiture  qui , 
suivant  ses  expressions,   «  mettait 
»  des  diamants  sur  sa  robe  de  cham- 
»  bre ,  »  il  eût  trouvé  dans  le  fumier 
d'Ennius  plus  de  perles  qu'il  ne  s'y 
serait  attendu.  Au  reste,  le  bel-es- 
prit de  l'hôtel  de  Rambouillet  a  ren- 
contré des  juges  plus  impartiaux  et 
plus  indulgents,  dans  deux  écrivains 
dont  le  suffrage  littéraire  a  beaucoup 
depoids.  M.  Jay,  dans  V Histoire  du 
ministère  du  cardinal  de  Richelieu 
(  t.  II ,  p.  256  ) ,  présente  cet  aper- 
çu judicieux  sur  Voiture,  qu'il  pa- 
raît avoir  lu    attentivement  :   «  On 
»  ne  saurait  nier  que  Voiture   n'ait 
»  de  l'esprit  et  même  du  talent  ;  il 
»  abonde  en  pensées  lines,  en  remar- 
»  ques  ingénieuses;  mais  il  s'arrête 
»  rarement  dans  les   limites  fixées 
»  par  le  goût.  Il  manque  souvent  de 
»  naturel ,  et  ce  défaut  vient  surtout 
»  de  l'abondance  des  images  qui  doi- 
»  vent  être  distribuées  avec  une  sage 
»  économie.' Il  faut  avouer  cepen- 
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»  dantque  Voiture  est  le  plus  correct 
»  des  prosateurs  de  son  temps.  Il  a 
»  moins  de  pompe  et  d'ëlëvation  que 
i>  Balzac  j  mais  son  esprit  est  plus 
»  e'tendu  et  son  jugement  plus  sûr.  » 
M.    Carapenon  ^     dans   une    notice 
composée  pour  la  Galerie  françai- 
se y   et   qui  n'a  d'autre  défaut  que 
d'être  trop   succincte  ,    rend    éga- 
lement une  éclatante  justice  à  l'un 
des  pères  de  notre  littérature.  Les 
OEuvres  de  Voiture  ont  été  traduites 
en  italien  ,  en  espagnol ,  et  même  en 
anglais.  On  a  fait  souvent  un  choix 
de  ses  Lettres  et  de  ses  Poésies ,  soit 
pour  lui  séparément ,  soit  dans  des 
recueils  généraux.  Ses  Poésies  choi- 
sies se  trouvent  dans  le  tome  v  du 
Recueil  des  poètes  français  depuis 
Villon j  Paris,  1692,  et  dans  la  Bi- 
bliothèque poétique  de  Fort  de  La 
Morinière,  tome  i,  Paris,  1746.  On 
voit  un  choix  de  ses  Lettres  et  de  ses 
Poésies  dans  un  petit  volume  fort 
substantiel ,  intitulé  :  OEuvres  choi- 
sies de  Marot ,  Malherbe ,  Voiture 
et  Segrais ,  avec  une  Notice  sur  cha- 
que  auteur,  un  vol.    in -12,  Pa- 
ris^ 18 10.   On  avait  publié  à   Pa- 
ris, en  1779,  les  OEuvres  choisies 
de  Voiture  y  un  vol.  in-12.  Le  choix, 
bien  qu'assez  étendu  ,  est  judicieuse- 
ment fait.  Enfin  les  Lettres  choisies 
de  Voiture  et  de  Balzac  ont  été  pu- 
bliées ,  en  1 807  ,  avec  une  notice  très- 
incomplète  sur  ces  deux  écrivains , 
et  un  Discours  préliminaire  assez  ri- 
dicule ,  dans  lequel ,  abusant  du  pri- 
vilège des  éditeurs  ,  l'auteur  de  cette 
collection  met  sans  façon  Voilure  et 
Balzac  au  niveau  de  Pascal  et  de 
M™e.  de  Sévigné.  M^^^,  Je  Scudéry , 
dans  le  troisième  volume  de  son  ro- 
man de  Cyrus ,  a  représenté  très- 
naïvement,  si  l'on  en  croit  Pélisson  , 
le  génie  et  le  caractère  de  Voiture  en 
la  personne  de  Gallicrate.  Son  por- 
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trait  _,  place  au  -  devant  de  ses  OEu- 
vres, en  1649,  passait  pour  fort 
ressemblant.  D — r — r. 

VOLAÏERRANUS  (Raphaël). 
Voyez  Maffei. 

WOLCKAMMER(  Jean-George), 
médecin  et  botaniste ,  né  à  Nurem- 
berg en  1616,  et  mort  dans  la  mê- 
me ville  en  1693,  consacra  sa  vie  à  la 
pratique  de  son  art  y  à  l'étude  de  la 
nature,  et  publia,  sous  le  titre  de  Flo- 
ra noribergensis  j  un  catalogue  des 
plantes  qui  croissent  aux  environs  de 
sa  ville  natale  ,  et  de  celles  qui  y  sont 
cultivées  dans  le  jardindes  médecins. 
Cet  ouvrage  eut  deux  éditions  dont  la 
dernière,  qui  est  fort  augmentée  ,  est 
de  17 18,  in- 4°'?  iXNtc  des  ligures 
fort  bien  dessinées.  On  a  encore  de  ce 
savant  :  L  Une  Lettre  dans  laquelle 
il  combat  l'existence  des  levains  de 
l'estomac.  II.    Un    Traité   sur   le 
chocolat  et  un  autre  sur  l'opobalsa- 
me.  — Volcrammer  (Jean- Christo- 
phe ) ,  médecin  et  botaniste  de  la 
même  ville  y  a  publié  sous  le  titre  de 
JYoribergensium  Hesperidum  ,  Nu- 
remberg ,  1708-14, deux  parties  in- 
fol.  ,  un  ouvrage  fort  estimé  sur  la 
culture  des  orangers  et  des  citroniers , 
à  la  suite  duquel  se  trouve  un  petit 
Traité  sur  l'art  d'orner  les  jardins, 
et  d'y  établir  des  cadrans  solaires 
par  la  disposition  des  buis ,  etc.     Z. 
VOLCKMANN  (Jean- Jacques), 
littérateur,    né  à  Hambourg  le   17 
mars   \']\'i.  ,  se  livra  avec  succès  à 
l'étude  de  l'histoire  et  de  la  géogra- 
phie, et  publia ,  enallemand:  I.  Nou- 
velles lettres  historiques  et  critiques 
sur  l'Italie  ,  Leipzig  ,  1770,3  vol. 
in-80.  j  et  1777  ,  seconde  édition.  IL 
Nouveau  Dictionnaire  géographi- 
que ,  Leipzig;    1778,   in-80.    III. 
Voyage    en    Angleterre  ,    ibid. , 
1 781 ,  4  vol.  in-80.  IV.  Voyage  en 
Ecosse  et  en   Irlande  ,    ibidem  ;, 
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i  -^85,  in-B".  V.  Foyage  en  France, 
ibidem,  1787  ,  3  vol.  in-8^.  Il  a 
traduit  en  allemand  les  Fies  des 
plus  célèbres  peintres ,  par  d'Arj^en- 
ville  ;  la  Collection  des  voyages  , 
par  Barrow  ;  le  Foyage  de  Balti- 
more en  Orient  ;  Knud  Leem  sur 
les  Lapons  ;  P'^q/age  de  Des- 
champs  dans  les  Pays  -  Bas  ; 
Révolutions  d'Italie  ,  par  Denina  ; 
Forage  d' Youjig  en  Irlande  ;  Let- 
tres de  Sestini  sur  la  Sicile  et  la 
Turquie  ;  Foyage  de  Bruce  pour 
découvrir  les  sources  du  Nil;  Foya- 
ge  de  Townsend  en  Espagne.  Par 
ses  travaux  littéraires  ,  Volckmann 
se  vit  en  état  d'acquérir  successive- 
ment les  pins  riches  domaines  de 
son  voisinage;  et,  très-avide  d'argent, 
il  ne  cessa  de  travailler  jusqu'à  sa 
mort,  qui  eut  lieu  le  22  juillet  i8o3, 
à  Tscliortau ,  terre  qu'il  possédait 
près  de  Leipzig.  G — y. 

VOLKlil.TUS  (Jean)  ,  théologien 
soclnien  du  dis-septième  siècle,  né  à 
Grimma  en  Misnie,  exerça  le  minis- 
tère de  son  culte  dans  plusieurs  églises 
de  son  pays.  Il  eut  avec  divers  savants 
un  commerce  épistolaire  très-suivi ,  et 
publia  plusieurs  écrits,  dont  le  plus 
célèbre  })orte  le  titre  :  De  verd  reli- 
gione.  Il  était  d'abord  en  cinq 
livres.  Creiîius  l'augmenta  d'un  Trai- 
té sur  l'existence  et  les  attributs 
de  Dieu.  Complété  ainsi  au  gré  des 
connaisseurs  ,  l'ouvrage  parut  en  six 
livres,  à  Racovie,en  i63o, après  la 
mort  deVolkelius.  I-esBlaeu  le  réim- 
primèrent iii-:^'^.,  Amsterdam,  1642  : 
mais  le  magistrat  fit  saisir  l'édition; 
quatre  cent  cniquanle  exemplaires  lu- 
rent brûlés.  Le  libraire-éditeur  se  vit 
condamné  à  une  amende  de  douze 
cents  francs.  De  nouveaux  échevins 
ne  tardèrent  pas  à  casser  la  sentence 
de  leurs  devanciers ,  etBlaeu  ne  paya 
point  l'amende.  Une  traduction  liol- 
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landaise  parut  à  Rotterdam ,  en  1 64q; 
et  pour  mieux  la  recommander  ,  on 
ne  manqua  pas  d'annoncer,  sur  le  ti- 
tre ,  que  c'était  le  même  ouvrage 
dont  l'original  avait  été  livré  aux 
flammes.  Celui-ci  n'avait  pas  été 
réimprimé,  quand  Samuel  Desma- 
rets  ,  professeur  en  théologie  à 
Groningue,le  fit  reparaître  textuel- 
lement daus  son  Hydra  socinianis- 
mi  expugnata.  C'est  im  rare  trait 
de  bonne  foi  dans  un  réfutateur; 
car  on  ne  peut  supposer  d'autre 
motif  à  Desmarets.  Le  tome  11,  in- 
titulé :  Anti  -  Folkelius  y  est  daté 
du  12  août  1654.  Nous  avons  encore 
de  Volkelius  :  l.  Dissolutio  nodigor- 
dii,  à  Martino  Smiglecio^  jesuistd, 
nexi.  II.  L'auteur  du  Nœud  gordien 
ayant  répliqué ,  Volkelius  publia  à 
Racovie ,  en  1 6 1 3  _,  in-8^.  y  Bespon- 
sio  ad  vanam  refutationeni  Disso- 
lutionis  nodi  gordii  à  Sniiglecio  ne- 
xi. III.  Loci  communes»  Conférez 
V Histoire  du  socinianisme  (  par  le 
P.  Anastase,  religieux  picpusj,  Pa- 
ris, 1723,  in -40. ,  p.  4o5  et  suiv. , 
et  Bayle.  M — on. 

VÔLKOFF  (Théodore),  poète  et 
comédien  russe ,  né  à  Kostroma  en 
1729,  était  fils  d'un  marchand  do 
cette  ville,  à  la  mort  duquel  sa  veu- 
ve se  remaria  avec  un  nommé  Po- 
louschkin ,  qui  était  propriétaire  d'u- 
ne raine  de  salpêtre  et  de  soufre  à 
Jaroslavv.  Celui-ci,  ayant  trouvé  au 
jeune  Théodore  de  l'intelligence,  et 
un  goût  naturel  très  -  prononcé  pour 
la  musique,  l'envoya  à  Moscou  en 
prendre  des  leçons,  et  en  même 
temps  étudier  la  langue  allemande. 
VolkolF  ne  tarda  pas  à  concevoir  le 
projet  d'acquérir  aussi  des  connais- 
sances dans  les  sciences  et  dans  les 
arts.  A  l'âge  de  quinze  ans,  il  sa- 
vait la  géométrie  ,  traduisait  du 
français,  de   l'italien  et   de   l'aile- 

28 


4^^ 


VOL 


maiid   eu    langue    russe  ,    et   dessi- 
nait avec  succès  dans  les  genres  les 
plus   diflficiles.  On  clait  frappe  de 
l'activité  de  son  esprit  et  de  la  faci- 
lite de  sa  conception.  11  semblait  pou- 
voir tout  entreprendre  avec  la  certi- 
tude de  réussir.  La  cathédrale  de  Re- 
zan  possède  encore  une  Cène  peinte 
par  lui  j  et  il  a  laissé  un  assez  grand 
nombre  d'autres  tableaux  de  sa  com- 
position. Mais   c'est   surtout  en  sa 
qualité  d'acteur  et  d'auteur  dramati- 
que que  nous  devons  le  considérer. 
De  retour  dans  sa  famille ,  et  n'ayant 
pas  de  peine  à  se  souvenir  qu'il  avait 
aimé  vivement,  dès  son  enfance,  les 
jeux  de  la  scène,  pour  lesquels  il 
avait  même  alors  exercé  sa  plume  en 
secret ,  il  forma  une  petite  troupe  de 
personnes  de   son   âge,    et   donna 
devant  un  petit  nombre  de  specta- 
teurs   à  Jaroslaw   plusieurs   repré- 
sentations    des    yjièces    composées 
par  saint  Démétri    de  Rostofï".   En 
i'^4^^   il   se  rendit  à  Pétersbourg, 
pour  y    veiller   à   quelques     affai- 
res de   son  beau-père.  Tandis  qu'il 
était  occupé  à  les  terminer ,  il  fit 
connaissance  avec  des  peintres ,  des 
musiciens  et  d'autres  artistes  de  mé- 
rite ,  tous  étrangers  à  la  Russie,  mais 
surtout  avec  les  Italiens  attachés  au 
théâtre  de  la  cour.  Il  ne  laissait  pas- 
ser aucun  jour  sans  aller  au  specta- 
cle,  prenant  des  instructions^  des 
dessins ,  des  modèles ,  enfin  ne  négli- 
geant rien  de  ce  qu'il  jugeait  ïiéces- 
.saire  pour  former  une  bonne  troupe 
d'acteurs  ,    établis    dans  un  local 
agréable  et  commode.  Étant  retour- 
né à  Jaroslaw  ,  il  convoqua  quelques 
amis ,  et  leur  communiqua  tout  ce 
qu'il   avait  vu  à  Pétersbourg,  ainsi 
que  son  projet  déjouer  la  tragédie 
et  la   comédie  avec  eux.  L'enthou- 
siasme qu'il  éprouvait  étant  bientôt 
partagé  par  ses  jeunes  compagnons, 
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il  commença  par  s'essayer  dans  sa 
chambre,  entre  acteurs  seulement. 
Il  avait  choisi  de  préférence  des 
pièces  traduites  en  langue  russe. 
Peu  à  peu  Volkoff  introduisit  du 
monde  chez  lui.  On  prit  plaisir  à 
ses  représentations,  tantôt  graves 
et  tantôt  burlesques.  On  le  loua  , 
on  l'encouragea,  comme  étant  l'a- 
me^  le  modèle  et  l'unique  moteur 
de  cette  troupe  très -peu  nombreuse. 
Bientôt  la  réputation  des  petites  piè- 
ces jouées  ainsi  dans  une  province 
éloignée ,  chez  un  simple  particulier, 
par  des  jeunes  gens  et  presque  des 
enfants ,  retentit  j  usqu'à  Pétersbourg, 
où  l'on  commençait  à  s'occuper 
d'exercices  semblables.  VolkolF  fit 
bâtir  à  Jaroslaw  une  salle  de  spec- 
tacle où  mille  personnes  étaient  assi- 
ses à  l'aise.  C'est  là  qu'il  fut  archi- 
tecte,  machiniste  ,  décorateur,  poète 
et  acteur  tout-à-la-fois.  Les  premiè- 
res pièces  données  furent  :  la  Clé- 
mence de  Titus ,  le  Couronnement 
d'Eudoxie  et  autres  ,  qui  toutes 
étaient  traduites.  Les  tragédies  de 
Soumoroko(r(  F.  ce  nom ^  XLIII, 
1 84)  parurent  à  celte  époque  précisé- 
ment, et  obtinrent  bientôt  à  Jaroslaw 
un  succès  comparable  à  celui  qu'elles 
avaient  eu  à  la  cour ,  dans  les  ap- 
partements mêmes  de  l'impératrice 
Elisabeth  où  elles  étaient  i-eprésen- 
tées  par  des  amateurs  de  la  haute 
société.  Cette  princesse  fît  venir 
VolkolT  auprès  d'elle  avec  tous  ses 
acteurs ,  dans  les  premiers  mois  de 
l'année  1752.  Ils  commencèrent  par 
jouer  devant  Elisabeth  le  drame  du 
pêcheur  et  quelques  pièces  du  poète 
célèbre  nommé  tout- à -l'heure,  en- 
tre autres,  Koreff ,  Sinaiv  et  Tru- 
vor ,  lîamlet,  etc. ,  au  grand  con- 
tentement de  toute  la  cour  et  des 
personnes  les  plus  distinguées  de  Pé- 
tersbourg. Cependant,  pour  perfec- 
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tionner  les  comédiens  dont  il  s'agit 
ici  dans  la  langue  et  les  belles  -  let- 
tres^ rimpëravriceles  lit  entrer  à  l'é- 
cole des  cadets.  Leur  directeur,  qui 
n'avait  pas  encore  A'ingt-quatre  ans , 
mettait  son  temps  à  prolit  le  mieux 
qu'il  lui  était  possible,  se  livrant  à 
ses  études  favorites  _,  et  menant  de 
front  l'utile  et  l'agrëable.  Il  cons- 
truisit un  théâtre  de  marionnettes 
qui  lui  réussit  parfaitement.  En 
1 7 56 ,  É'isabelli  ayant  appelé  Sou- 
morokoffà  la  direction  du  nouveau 
théâtre  public  russe  qu'elle  venait 
d'instituer ,  VolkolT  en  fut  nommé 
premier  acteur.  C'est  alors  seulement 
que  l'on  engagea  des  actrices  ;  car 
jusque  -  là  c'étaient  des  hommes  qui 
faisaient  les  rôles  de  femmes.  Ce  fut 
à  dater  de  cette  époque  que  Volkoff  se 
montra  dans  tout  son  lustre.  Admiré 
par  ses  compatriotes  ,  il  futaussi  jus- 
tement applaudi  par  les  étrangers.  Il 
reste  de  lui  quelques  jolies  pièces  de 
vers.  Il  ne  put  que  commencer  une 
ode  à  la  gloire  de  Pierre  le  Grand , 
ayant  à  peine  le  temps  d'écrire  les 
choses  indispensables ,  tant  il  était 
surchargé  d'occupations.  En  1709  , 
l'impératrice  l'envoya  à  Moscow 
pour  y  établir  un  théâtre  national  ;, 
etavantleterme  d'une  année  il  y  avait 
réussi.  A  l'avènement  de  Catherine 
II  an  trône,  en  17611,  il  reçut  de 
cette  souveraine  des  lettres  de  no- 
blesse et  une  terre  avec  des  pay- 
sans ,  en  récompense  de  son  zèle  et 
de  sa  bonne  conduite.  Cet  anoblis- 
sement ne  porta  nulle  atteinte  au 
goût  passionné  qu'avait  Volkoff 
pour  le  théâtre.  Il  joua  encore  à 
Moscow  le  rôle  à' Oskolde  dans  la 
tragédie  de  Zémire.  Il  était  dans 
cette  ville,  lorsqu'il  reçut  l'ordre  de 
préparer  pour  le  couronnement  une 
fête  qui  devait  consister  en  une  gran- 
de et  magnifique  mascarade.  Elle  eut 
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lieu  le  2  février  1763.  Il  en  avait 
fait  le  programme  ,  commandé  les 
costumes, etdésigné le  lieu  et  la  mar- 
che. Enfin  il  était  le  créateur  et  le 
premier  mobile  de  ce  spectacle  vanté 
dans  les  gazettes  de  toute  l'Europe, 
et  auquel  il  avait  donné  le  nom  de 
Triomphe  de  Minerve.  Jamais ,  di- 
sent \es  récits  du  temps ,  on  ne  vit 
plus  de  luxe  et  d'éclat.  L'or,  les 
diamants  ,  et  toutes  les  pierres  pré- 
cieuses que  la  cour  et  les  grands  de 
l'Empire  étalèrent  pour  cette  fête  , 
étaient  au-dessus  de  ce  que  l'on  peut 
dire.  Volkoff,  ayant  à  cœur  que  tout 
se  passât  sans  confusion,  courait  à 
cheval  ,  vêtu  en  simple  uniforme, 
inspectait  le  cortège,  et  faisait  exé- 
cuter les  ordres  qu'il  avait  donnés 
d'avance.  Le  froid  le  saisit  ;  une  liè- 
vre catarrhale,  bientôt  déclarée,  se 
tourna  en  fièvre  putride ,  et  le  4  avril 
il  mourut  dans  la  trente -"cinquième 
année  de  son  âge,  regretté  générale- 
ment. Ses  funérailles,  dit  Leclerc 
dans  son  Histoire  de  la  Russie,  eurent 
la  pompe  de  celles  que  Ton  ht  à  Gar- 
rick,  seize  ans  après,  dans  la  ville 
de  Londres.  Une  grande  partie  de  la 
noblesse  y  assista  en  habits  de  deuil, 
et  accompagna  jusqu'au  monastère 
d' Androncief  le  cercueil  de  ce  nouveau 
Roscius,  véritable  fondateur  du  théâ- 
tre russe.Volkoiï  joignait  un  jugement 
profond  à  une  extrême  pénétration  j 
il  est  rare  de  trouver  autant  de  dons 
naturels  et  de  qualités  morales  réunis 
dans  un  seul  homme,  puisqu'il  était 
acteur  plein  démérite,  poète  agréable 
et  facile,  bon  peintre,  habile  musicien, 
sculpteur  intelligent ,  remarquable 
dans  tous  les  genres  d'étude  auxquels 
il  s'était  livré.  L — v — e. 

VOLKYR  ou  VOLCYREC  Nico- 
le),   seigneur  de   Serouville   (i)  , 

(i)  Suivant  Lacroix  du  31ninc-,  Volkyr  était  de. 
Serouville  en  Espagne,  et  il  le  noniiae,  en  lalin 
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surnomme  le  Folf  graphe  du  parc 

dliomwur  (2)  ,  était  ne  A'^ers  i48o  , 

à  Bar-le-Duc,  cruiic  famille  distin- 

Kuce  de  laboiircfcoisic.  Ayant  achevé' 

•      •Il  1 

ses  études  à  Pans,  il  y  irrut  le  grade 

de  docteur  en  théologie;  mais  on  ne 
dit  pas  qu'il  ait  embrasse  l'ctat  ec- 
clésiastique. Il  s'attacha  surtout  à  se 
perfectionner  dans  la  connaissance 
des  langues  anciennes  ,  et  il  s'y  ren- 
dit assez  habile.  Antoine  ;,  duc  de 
Lorraine  et  de  Bar,  son  souverain  , 
le  choisit  pour  secre'taire  ;  et  le  \'i 
mai  i5'2o  ou  i52i  il  lui  fit  expé- 
dier des  lettres  de  noblesse  ,  en  ré- 
compense de  ses  bons  et  loyaux  ser- 
vices. Yolkyr  suivit  ce  prince  ,  en 
t5'25  j  dans  son  expédition  contre 
les  Luthériens  d'Alsace,  et  il  en  écri- 
vit  l'histoire.  Etant  revenu  à  Pans 
pour  y  faire  imprimer  quelques  ou- 
vrages, il  se  chargea,  sur  la  demande 
de  Wechel ,  de  traduire  en  français 
les  écrivains  de  VArt  militaire.  11 
mourut,  au  plus  tard,  en  T54-i  , 
puisque  ses  armes  furent  données  ,  la 
même  année,  à  Jean  de  Radon.  Elles 
étaient  d'azur  au  cygne  d'argent, 
portant  pour  cimier  une  branche  de 
chêne  chargée  de  glands  (  Foy.  la 
Bihl.  de  Lorraine  ).  On  connaît  de 
lui  :  I.  Enchiridion  rtiusices  de  gre- 
goriand  et  figurativd  atque  contra- 
punctu  simplici  percommodè  ïr^ïc- 
frt7i5,sans  date, in-4^.goth.,fig., ouvra- 
ge très-rare  ,  inconnu  aux  meilleurs 
bibliographes.il.  Lepetit  Becueildu 


Cerisvicinns.  La  Monnoie  avoue  qu'il  n'entend 
ni  le  lafiii  Ct tisficinic; ,  tii  le  français  Sfioin'ille. 
Le  président  Bouhier  conjecture  que  Volkyr  était 
de  Xérès  de  la  Fronlera  dans  l'And.lousie,  et  que 
de  Ae/a,  nonilalin  de  Aé/éç,  il  a  (ait  S/rntivillc  à 
la  française  (  Bemnrq.  sur  La  Bihl.  de  Lacroix  du 
Maine  ).  (l'était  ;iller  <  Iier(  hei-  bien  loin  une  ex- 
plication facile.  Serou ville  (  Sornn<:  l'i/Li  )  est  un 
village  près  de  Par  ,  dont  Volkyr  acheta  le  fief  après 
son  anoblis^enleli^. 

{■>.)  (j'est  uiie  allusion  à  la  charge  de  secre'taire 
du  bon  duc  Antoine,  qu'il  désigne  par  le  Parc 
d'honneur. 
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polf  graphe,  instructif  et  moral ^  fait 
en  latin  et  en  fraiiça  is ,  sur  les  éléments 
des  lettres,  commandements  delà  loi, 
oraison  dominicale  et  sermon  des 
cendres  (3)  ,  pour  deux  jeunes  prin- 
ces de  renom,  François^,  dauphin  de 
Yicnnois  ,  et  François  de  Lorraine  , 
marquis  de  Pont-à-Mousson,  i5-23. 
m.  Traité  noui^eau  de  la  dé- 
gradation et  exécution  actuelle  de 
Jehan  Castcllan  ,  faite  a  Vjc  en 
AustrasiCy  le  xii^.  jour  de  janvier 
(4);  avec  une  oraison  à  la  foi;  ache- 
vé d'imprimer  le  iS  d'août  (i525) , 
in-4^.  goth.  de  64  pag.,  très-rare. 
Suivant D.  Calmet  cet  opuscule  a  été 
réimprimé  à  Paris ,  1 534,  in-S». ,  et 
1539 ,  in-4°.  IV.  Histoire  et  recueil 
de  la  triomphante  et  glorieuse  vic- 
toire obtenue  contre  les  séduits  et 
abusés  Luthériens  mécréants  du 
Pajs  d'Aulsûfs  (l'Alsace  ),  et  au- 
tres ,  par  Antoine,  duc  de  Calabre  , 
de  Lorraine  et  de  Bar,  en  i5!25  , 
Paris,  i5si6,  in-fol.  goth.  L'auteur 
dédia  cet  ouvrage  au  savant  Budé. 
On  en  conserve^  à  la  bibliothèque  du 
Roi,  un  exemplaire  sur  vélin,  décoré 
de  neuf  miniatures  (  F'oy.  le  Catal. 
de  M.  Van-Praét,  v,,  38  ).  V.  Épi- 
tome  abrégé  en  vers  huitains  des 
empereurs^  rois  et  ducs d^ Austrasie , 
Paris  ,  i53o,  in-4°.  Quelques  biblio- 
graphes en  citent  une  autre  édition, 
Paris  ,  sans  date  ,  in-4°.  goth. ,  dont 
le  titre  diffère  un  peu  de  celui  qu'on 
vient  de  lire.  A  la  suîte  de  la  Chro- 
nique des  ducs  d'Austrasie ,  on  trou- 
ve deux  outres  opuscules  de  Volkyr; 
l'un  ,  intitulé  Quint ernier ,  est  une 
sorte  de  roman  ;  l'autA  ,  Singula- 


(3)  Ce  sermon  avait  e'té  prèclie'par  J(  an  Glcipion, 
cordelier,  sur  lequel  on  trouve  une  notice  dans  l'.i 
BUiliolhèqiic  de  Lacroix   du   Maine. 

(4)  Cette  exe'cntion  eut  lieu  le  i?.  janvier  \^t}\ 
(  vieux  style),  c'esl-à  dire  i')';'.."»  ,  comme  l'on  comp- 
te actudlement  (  V.  Jean  le  ClTA.T£l.IAm  ,  VIH  » 
■>.9,o  ). 
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ri-tés  du  Parc  d'honneur  ,  coiilient , 
entre  autres  clioses  ,  de  ciineax.  dé- 
tails sur  l'art  de  fabriquer  le  verre. 
Yl.Fldi'e  Fé^èce ,  du  fait  de  guerre 
et  fleur  de  chevalerie,  quatre  livres; 
Frontin ,  des  stratagèmes  ,  espèces 
et  subliiitc's  de  guerre  ,  quatre  livres  • 
JElian  j  de  l'ordre  et  instruction  des 
batailles  ,  un  livre  ;  Modeste  ,  des 
vocables  de  fait  de  guerre,  un  livre  ; 
pareillement  cent  vingt  histoires  con- 
cernant le  fait  de  guerre  ,  jointes  à 
Vègèce  ;  traduits  iîdèlemcnt  du  latin 
en  français,  par  le  Polygraphe,  etc., 
Paris  ,  Wechel,  i53(3  ,  in  -  fui.  de 
320  pag.  j  goth.  ,  fig.  en  bois.  Ce 
volume  est  si  rare,  que  Bourdon  de 
Sigrais  ne  put  le  trouver  dans  au- 
cune des  bibliothèques  de  Paris  (  F. 
la  Préf.  de  sa  traduct.  de  Végèce  ). 
Yolkyr  a  dèdic  cette  version  à  Fran- 
çois ,  daupliin  de  France.  Dans  le 
prologue  il  nous  apprend  que  «  de- 
»  puis  certains  jours  en  ça  il  a  con- 
»  duit  jusqu'au  bout  la  translation 
»  de  Vitruve^  architecte,  espérant  la 
»  faire  recevoir  par  gens  duits  et  ex- 
»  perts  en  tel  art,  avant  que  la  mettre 
))  dehors  et  publier.  :)  Elle  n'a  point 
paru.  VII.  Commentaire  de  Paul 
Jovius  y  des  Gestes  des  2\ircs  , 
origine  de  leur  empire  ,  les  Vies  de 
tous  leurs  empereurs  ,  ordre  et  dis- 
cipline de  la  milice  et  chevalerie  t((r- 
cique,  traduit  du  latin,  Paris,  i54o, 
in-4^.  VIII.  Traité  de  la  physiono- 
mie ,  tradsiit  en  lalin  de  W''^.  Mi- 
chel   Lcscot ,  ibid.  ,   t54o,  in-i6. 

W— s. 
VOLLENHOVE  (Jean),  docteur 
en  théologie  et  successivement  pas- 
teur de  l'èglisc  reformée  de  ZwoU 
et  de  la  Haye,  florissait  au  dix-sep- 
lième  siècle.  Il  mérite  d'être  compté 
au  nombre  des  bons  poètes  hollan- 
dais. Vondeirappelait^ow/i/i',  com- 
me s'il  eût  espéré  d'être  continué  par 
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lui.  11  témoignait  seulement  du  regret 
qu'il  fût  ecclésiastique;  car  il  était 
étrangement  prévenu  contre  les  thco- 
logiens  de  l'église  réformée.  Le  plus 
beau  titre  de  Vollenhove  à  l'immor- 
talité est  un  poème  mtitnlé  le  Triom- 
phe de  la  croix,  he  talent  dcscrip 
tif  y  rivalise  avec  le  mérite  du  style 
et  l'élévation  des  idées.  INous  en 
avons  sous  les  yeux  une  e'dition  in- 
4".,  la  Haye,  «75o;  mais  ce  n'est 
sûrement  pas  la  première.  D'autres 
poésies  sacrées  accompagnent  ce 
chef  d'œuvre  de  leur  auteur.  Il  a  en- 
core publié  un  recued  de  Poésies  ,  à 
Amsterdam  ,  1686  ,  in-4'^.  On  y  dis- 
tingue de  belles  traductions  du  latin 
et  du  grec.  Des  Sermons  de  Vollen- 
lio^'e  sur  la  Gloire  des  justes  ont 
paru  à  Leyde,  17  i3,  in-4'^.  Cet  au- 
teur est  aj)précié  comme  poète  par 
M.  de  Vries,  dans  son  Histoire  de 
la  poésie  hollandaise ,  tome  i ,  pag. 
'i^i  et  suiv.  M — ON. 

VOLINEY  (  Constantin -Fran- 
çois Chasseboeuf,  comte  de  ),  de 
l'académie  française ,  naquit  le  3 
février  i']^']  ,  à  Craon  en  Anjou. 
Son  père  ,  avocat  distingue  dans 
cette  province  ,  ne  voulut  point  lui 
laisser  porter  le  nom  de  Ghasscbœuf 
qui  avait  été  |:)Our  lui-même  une  sour- 
ce de  mille  désasre'mcnts  :  il  lui  donna 
celui  de  Boisgirais,  sous  lequel  le 
jeune  Constantin- François  fît  ses 
études  aux  collèges  d'Ancenis  et 
d'Angers  ,  et  fut  d'abord  connu 
dans  le  monde;  plus  tard,  au  mo- 
ment de  son  départ  pour  l'Orient, 
Boisgirais  quitta  ce  nom  pour  pren- 
dre celui  de  Volney  qu'd  devait 
illustrer.  Maître  de  ses  aclions  h 
l'âge  de  dix- sept  ans,  et  jouissant 
de  onze  cents  livres  de  rentes  prove- 
nant de  la  succession  de  sa  mère ,  il  se 
rendit  à  Paris,  pour  se  livrer  à  l'étude 
des  hautes  sciences.  11  se  sentait  de 
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réloigiieineiit  pour  la  profession  d'à-  commune  à  J'Égy])tc  et  à  la  Syrie , 
vocat,   que  son  père  aurait   désire'  il  parcourut  ces  deux  coutrccs  avec 
qu'il  embrassât  :  la  médecine  couve-  plus  d'avantage  que  ne  l'avait  fait 
nait  davantage  à  son  esprit  observa-  encore   aucun   voyageur.  Après   une 
leur  :  il  parut  d'abord  s'y  destiner  ,  absence  de  près  de  quatre  années  ,  il 
mais  son  génie  spéculatif  le  portait  revint  en  France,  et  publia  sa  re- 
àdefdaigncr  la  pratique.  Il  n'avait  pas  lation  sous  le  litre  de   Forage  en 
vingt  ans  ,  qu'il  se  plaisait  à  pcnc-  Egypte  et  en  Syrie.  Cet  ouvrage , 
trer  les  secrets  de  la  nature  ,  et  à  qui  dès  son  apparition  lit  tomber  les 
découvrir  les  rapports  qui  peuvent  Lettres  moins  vc'ridiques  de  Savary 
exister  entre  le  moral  et  le  physique,  sur  l'Egypte  ,   passa  dès-lors   pour 
11  s'adonnait  en  outre  à  l'étude  de  le   chef-d' œuvre  du  genre ^   et   les 
l'Jiistoire   et   des  langues  anciennes,  quarante  années    qui  se  sont  écou- 
Une  succession    de  six  raille  livres  lées    depuis    n'ont    fait    que    con- 
lui   étant   échue ,    il   résolut  d'aller  firmer   ce  jugement.  Dans   ses  des- 
visiter l'Egypte   et   la    Syrie.    Pré-  criplions  ,  dans   ses  récits  ,  Volney 
voyant  les  fatigues  et  les  dangers  d'un  s'éloigne  des  sentiers  battus  :  a  II  ne 
tel  voyage,  il  s'y  prépara  pendant  »  dit  point  par  oii  il  a  passé,  ce  qui 
une  année  entière,  en  habituant  son  w  lui  est  arrivé,  quelles  impressions 
corps  aux  plus  violents  exercices  et  »  il  a  éprouvées.  Il  évite  avec  soin 
aux  plus  rudes  privations.  Il  se  mit  »  de  se  mettre  en  scène  ;  c'est  un  ha- 
enfin  en  route  à  pied  ,  avec   un  ha-  »  bitant   des  lieux ,  qui  les  a  long- 
vresac  sur  le  dos  ,  un  fusil  sur  l'é-  »  temps  et  bien  observés  ,  qui  vous 
paule  ,  et  six  mille  livres  en  or  ,  ca-  »'  décrit  l'état  physique,  politique  et 
chées  dans  une  ceinture.  Lui-même,  »  moral.  L'illusion  serait  complète  y 
dans  la  préface  de  son   Tableau  du  »  si   on  pouvait  supposer  dans  un 
climat  et  du  sol  des  Etats  -  Unis  »  vieil  Arabe  toutes  les  connaissan- 
d' Amérique ,  rend  compte  des  im-  »  ces,  toute  la  philosophie  des  Euro- 
pressions    qu'il   éprouvait.  «  Lors-  »  péens  qui  se  trouvent  réunies  à  la 
»  qu'en  1783,  dit-il,  je  partais  de  »  maturité   dans    un    voyageur    de 
)>  Marseille,   c'était   de   plein  gré,  »  vingt-cinq   ans    (i).  «  Cette  ma- 
»  avec  cette  alacrité  ,  cette  confiance  nière  de  voyager,  et  surtout  de  dé- 
»  en  autrui  et  en  soi,  qu'inspire  la  crire  ses  voyages,  était  celle  d'Héro- 
»  jeunesse  :  je  quittais  gaîment  un  dote  dont  Volney  avait  si  altentive- 
»  pays  d'abondance  etdepaix  ,  pour  ment  lu  les  ouvrages.  Comme  lui,  il 
»  aller  vivre  dans  un  pays  debaiba-  s'estattachéà  joindre  à  la  description 
»  rie  et  de  misère  ,  sans  autre  motif  des  pavs  le  récit  des  révolutions  po- 
»  que  d'employer  le  temps  d'une  jeu-  iitiques  qu'ils  ont  éprouvées.  Quelques 
»  nesse  inquiète  et  active  ,  à  me  pro-  personnes   cependant ^  faisant  à  Vol- 
»  curçr  des  connaissances  d'on  genre  ney  la  même  injure  que  des  érudits 
»  neuf  ,   et  à    embellir   par  elles  le  superficiels  faisaient  alors  à  l'historien 
»  reste  de  ma  vie  d'une  auréole  de  grec  ,  doutèrent  de  la  fidélité  de  ses 
y^  considération  et  d'estime.  »  Arrivé  tableaux,  mais  ce  fut  pour  lui  un  bien 
^"  ^SyP^^^  ^^  s'enferma  pendant  huit  beau  triomphe,  lorsque  dix  ans  après 
mois   dans  un  couvent  de  Cophtes  ,  quarante  mille  Français  vinrent  vi- 

pour  y  apprendre  l'arabe.  Dès  qu'il — 

fut  eu  état  de  parler   cet[e  langue        (1)  NoUce  sur  Voi.iey,  par  m.  Dam. 
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siler  en  conquérants  «cette  terre  anti-     »  glais la  troisième  enfin,  de  ia 

»  que  qu'il  avaitparcourue  sans com-  »  part  des  naturels  de  l'Egypte,  et 
»  pagnon,  sans  armes  ,  sans  appui.»  »  celle-là  ,  quoiqu'en  apparence  la 
Tous  reconnurent  dans   Volney  un  »  moins  redoutable  ,  serait  en  effet 
observateur  exact,  e'clairé,  un  guide  »  la  plus  dangereuse...  Si  des  Franks 
sûr  et  le  seul  qui  ne  les  ait  jamais  »  osaient  y  débarquer,  Turks  ,  Ara- 
trompés  (2).  Alors  disparurent  tous  »  bes,  paysans  s'armeraient  contre 
les   doutes;  et  l'on  put,  sans   être  »  eux;   le   fanatisme  tiendrait  lieu 
taxé  de  prévention,  regarder  Volney  »  d'art  et  de  courage.  »  C'était  dix 
comme  le  continuateur  d'Hérodote  :  ans  d'avance  faire  l'histoire  de  l'ex- 
on  peut  ajouter,  son  vengeur. Eu  effet,  pédilion  d'Egypte.  Aussi  quand  Vol- 
il  réhabilita  la  gloire  de  cet  histo-  ney  lit  réimprimer  ses   Considéra- 
rien  y  en  rectifiant  les  faux  jugements  tioiis  ,  en  1808,  cet  écrit  obtint  le 
qu'on  en  avait  portés.  Avant  d'avoir  même  succès  que  dans  sa  nouveauté, 
subi    cette    glorieuse  épreuve ,     le  On  lui  avait  reproché  vivement  de 
P^ofageenÈgfpte  et  enSj^rie  3iYàit  n'avoir  pas  prévu  le  dangereux  as- 
valu  à  son  auteur  le  suffrage  de  l'im-  cendant  que  l'expulsion  des  Turcs  de 
pératrice  Catherine  II  qui  lui  envoya  l'Europe  donnerait  à  la  Russie.  Ce 
une  médaille  d'or  en  témoignage  de  sa  fut  là  le  principal  argument  que  fit 
satisfaction;  c'était  en  1787.  L'an-  valoir  contre  lui  le  diplomate  Peys- 
née  suivante,  Volney  fit  paraître  des  sonnel   dans  son   Examen  critique 
Considérations  sur  la  guerre  des  des  Considérations  sur  la  guerre  des 
Turks  avec  les  Russes.  Les  connais-  Turks.  La  diplomatie  européenne  sa- 
sances  positives  qu'il  avait  acquises  vait  fort  mauvais  gré  à  Volney  de 
dans  son  voyage  le  servirent  heureu-  certaines  révélations  qui  pouvaient 
sèment  dans  cet  écrit  politique  :  il  y  passer  alors  pour  indiscrètes  :  aussi 
prouva  que  ,  s'il  avait  bien  vu  par  parodia-t-on  le  litre  de  sa  brochure 
lui-même  l'empire  othoman^  il  avait  en  l'appelant  Inconsidérations.  Dé- 
cade bons  mémoires  sur  les  ressour-  puis  son  retour   en  France,  guidé 
ces  de  la  Russie.  Les  événements  ont  par   ce    désir   d'être  utile   qui    fut 
réalisé  presque  toutes  ses  prévisions  le  mobile  de  toute  sa  vie  ,  Volney 
sur  les  accroissements  de  cette  puis-  aperçut  tout  ce  qu'on  pouvait  faire 
sance.  Il  parlait  aussi  de  la  réunion  pour  perfectionner  l'agriculture  dans 
des  Etats  deVeniseàV  empire  d'An-  l'île  de  Corse  ;   mais  il  savait  que 
triche.   11   n'oubliait  pas  non  plus  chez  les  peuj)les  dominés  par  d'an- 
les  intérêts  de  la  France  dans  cette  ciennes  habitudes ,  il  n'y  a   d'autre 
grande   querelle,  et  s'arrêtait  sur-  démonslration,d'autre  moyen  de  per- 
tout  au  projet  de  s'approprier  l'E-  suader  que  l'exemple.  Il  avait  résolu 
gypte,  pour  contre-balancer  l'agran-  d'acheter  un  domaine  dans  ce  pays, 
dissement  de  la  Russie  et  de  l'Autri-  et  de  s'y  livrer  à  des  expériences  sur 
che  ;  mais  il  y  voyait  de  nombreux  toutes  les  cultures  qu'il  croyait  pou- 
obstacles  :  «  D'abord  ,  dit-il,  il  fau-  voir  y  naturahser, telles  que  la  canne 
»  dra  soutenir  trois  guerres  ,  la  pre-  à  sucre,  l'indigo  ,  le  coton,   le    ca- 
»  mière^  de  la  part  de  la  Tuikie....  fé,  etc.  L'utilité  de  ses  vues  engagea 
»  la  seconde,  de  la    part  des  An-  le  gouvernement  français  à  le  uoin- 
— \ -: ; —  mer  directeur  de  l'.igricultuic  et  du 

(•;.)  Relation  lie  rexneiliUoiid'bSyPlP,  par  le  gc  ,            ,4„îl^..  ..■  lic  rt'-iiiliv» 

lierai  Bcithier.            ^  COmUlClCe  dc  CCttC  llC ;  UldlS  Q  aUll CH 
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fonctions  le  retinrent  dans  sa  j)atrie.  d'avoir  vu  les  crimes  de  1793  ,  Vol- 
Lors  de   la  convocation  des  États-  ney  se  montra,  dans  l'assembleecons- 
generanx  en  1789,  il     fut  clu   de-  tituanle  ,  radversaire  ,  plus  zelc  que 
pute  du  tiers-ctat  de  la  scnecliaussce  prévoyant  ^  de  ce  qui  tenait  à  l'an- 
d'Anjou.  Sur  nue  observation  que  fit  cien    rcf;ime  :  comme  tant  d'autres 
Goupil    de   Prefeln  ,   il   s'empressa  il    ne    sut    pas    s'arrêter    dans    la 
de  donner  sa  démission  de  la  place  voie  de  l'opposition   légale  au  gou- 
qu'il    tenait  du   gouvernement  (  29  verncment.  Ce  tort  d'un  esprit  emi- 
janvier     1790),    professant    cette  nemment  spéculatif  n'a  pas  ech.ippe' 
maxime  qu'on  ne   peut   être  man-  aux  spirituels  auteurs  de  la  Galerie 
dataire    de   la    nation  ,    et   depen-  des  États-Généraux  (  Voy.  Cuamp- 
dant  par  un  salaire  de  ceux  qui  l'ad-  cenetz  ).  «  Il  a  les  formes  brusques  ^ 
ministrent.  A  la  tribune  de  l'assem-  »  l'ame  franche  Ja  physionomie  ou- 
blée  constituante  Volney  se  montra  »  verte,  le  caractère  décide,  le  cœur 
ce  qu'il  avait  paru  dans  ses  ouvra-  »  sensib'e,disent-ils.O nature, pour- 
ges,  ce  qu'il  devait  être  dans  toutes  »  quoi  t'es-tu  arrêtée  en  si  beau  chc- 
les  circonstances  de  sa  vie  politique^  »  min  ?  Pourquoi  ne  pas  joindre  à 
sous  l'anarchie  populaire^  sous  l'em-  »  tant  de  bienfaits  un  coup-d'œil  plus 
pire  ,  comme  après  la  restauration  :  »  sûr , un  esprit  plus  juste?  »  Ses  pre- 
ami  prononcé  des  libertés  publiques ,  mières  paroles dansTassembiée  furent 
sectateur  des  idées  nouvelles  ,  ennemi  pour  combattre  l'opinion  deMalouet 
de  tous  les  cultes  établis  ,  mais  enne-  qui  avait  proposé  de  se  former  en  co- 
mi  des  excès  populaires.  S'il  maudit  mité  secret^ afin  cîe ne  point  délibérer 
le  despotisme  «  dans  m\  seul  ,  il  ne  devant  des  étrangers.  Volney  releva 
»  lui  fait  pas  plus  de  grâce ,  lorsqu'il  cette  expression  d'étrangers,  comme 
»  le  signale  dans  plusieurs.  En  cent  injurieuse  aux  citoyens,  aux  frères 
»  endroits  il  manifeste  son  aversion  qui  les  avaientnommésdéputésj  et  en 
»  pour  la   licence  et  pour  les  excès  général  il  se  prononça  contre  tuute 
»  des  révolutionnaires  dont  il   fut  espèce  de  délibération  secrète.  11  fut 
»  aussi  la  victime.  Nous  le  voyons  un  des  ])remiers  à  provoquer  l'organi- 
»  livrer  différents  genres  de  com-bats  sation  des  gardes  nationales,  et  la  di- 
»  auxsanguinairesnovateursdei79"5:  vision  de  la  France  encommuneset  en 
»  ici,  avec  l'arme  du  sarcasme  et  de  départements.  Il  fut  nommé  secré- 
»  l'ironie  ,  il  attaque  ces  insensés  qui  taire  le   'i3   novembre    1790.  Dans 
»  voulaient  appliquer  à  une  popula-  les  débats  qui  s'élevèrent  lorsqu'on 
»  tion  de  trente  raillions  d'hommes  agita   la   proposition  d'accorder  au 
"  les  codes  oligarchiques  d'Athènes  roi  l'exercice  du   droit  de  paix  et 
»  et  de  Lacédemoncj  là,  il  se  con-  de  guerre  ,  Volney  se  déclara  pour 
»  tente  de  lancer  sur  eux  ce  trait  ori-  la   négative    et   fmit    par    proposer 
»  ginal  et  pénétrant  :  mor/en?e^  Zj-  l'article   suivant,    qui  fut   adopté:. 
»  curgues ,  vous  parlez  de  pain  et  de  «  La  nation  française  s'interdit  dès 
M  fer  :  le  fer  des  piques  ne  produit  »  ce  moment  d'entreprendre  aucune 
»  que  du  sang  ,  on  n'a  de  pain  que  »  giierre  tendant  à  accroître  son  ter- 
))  par  le  fer  des  charrues    (  3  ).  w  »  ritoire.  »  Lors  de  la  discussion  sur 
Toutefois  il  faut  convenir  qu'avant  la  vente   des  domaines   nationaux  , 

Volney  publia  ,  dans  le  Moniteur , 

(3)  Discours  de  M.  Laya  cité  ci-après,  quelqucs  réflcxions  daus  lesquelles  y 
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envisageant  la  question  sous  le  ]îoint 
de  vue  politique  ,  il  établissait  les 
avantages  de  la  division  des  pro- 
priétés. Son  intime  liaison  avec  Ca- 
banis lui  procura  des  rapports  fré- 
quents avec  Mirabeau  qui,  dans  une 
discussion  relative  au  clergé  ,  dut  à 
Volney  son  mouvement  oraloiresi  fa- 
meux sur  la  fenêtre  de  Charles  IX. 
Vingt  députes  assiégeaient  la  tribune; 
de  ce  nombre  était  Volney  tenant 
un  discours  à  la  main  :  «  Montrez- 
»  moi  ce  que  vous  avez  à  dire  ,  dit 
»  Mirabeau  .  .  .  Gela  est  beau ,  su- 
»  bîiine  ,  ajouta -t- il  après  avoir 
»  parcouru  le  manuscrit;  mais  ce 
»  n'est  pas  avec  une  voix  faible  et 
»  une  physionomie  calme  qu'on  tire 
»  parti  de  ces  choses-là  ;  donnez-Ies- 
»  moi.  »  Volney  y  consentit  ,  et  Mi- 
rabeau fondit  dans  son  éloquente  im- 
provisation le  passage  en  question, 
qui  produisit  un  si  grand  effet. 
On  doit  cà  Volni^y  la  justice  de  rap- 
peler qu'il  s'aperçut  bientôt  que  l'ef- 
fervescence de  la  majorité  allait  trop 
loin,  et  que  même  il  s'ellbrca  delà 
réprimer.  A  la  fin  d'une  des  séances 
les  plus  orageuses  ,  il  fit  la  motion 
de  convoquer  les  assemblées  électo- 
rales, afin  qu'elles  procédassent  à 
une  nouvelle  nomination  de  députés. 
Il  moliva  cette  proposition  sur  ce 
que  les  membres  d'une  autre  assem- 
blée n'ayant  point  pris  part  aux  pre- 
mières discussions  seraient  moins 
animés  les  uns  contre  les  autres  ,  et 
qu'il  leur  serait  ainsi  ])lus  facile  de 
ramener  les  Français  à  des  sentiments 
d'union  et  de  paix.  Cette  motion, 
d'abord  accueillie  avec  enthousiasme, 
lut  écartée  par  l'ordre  du  jour.  Au  mi- 
lieu de  ses  travaux  législatifs,  Volnev 
concourut  en  1 790  pour  un  prix  qu'a- 
vait proposé  l'académie  des  inscrip- 
tions sur  la  Chronologie  des  douze 
siècles  anlér leurs  au  passage  de 
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Xercès  en  Grèce;  et  quoique  aucun 
autieouvragen'eûtélé  envoyé, il  n'ob- 
tint pas  le  prix;  mais  son  Mémoire 
fut  inséré  par  Naigeon  dans  le  Dic- 
tionnaire d'antiquités  de  l'Encyclo- 
pédie méthodique.  Au  mois  de  sep- 
tembre 1791  ,  Vohiey  fit  hommage  à 
l'assemblée  de  son  livre  intitulé  1rs 
Buines  ou  Méditations  sur  les  réi^olu- 
tions  des  empires.  L'idée  première 
de  cet  ouvracio  avait  été  conçue  dans 
le  cabinet  de  Franklin.  L'auteur  se 
met  en  scène  sur  les  ruines  de  Pal- 
myre  ;  et  là  il  se  livre  à  de  pro- 
fondes méditations  sur  la  destruction 
de  tant  d'empires  à  qui  leur  puissan- 
ce colossale  semblait  promettre  ujie 
éternelle  durée  ,  et  qui  n'en  ont  pas 
monis  obéi  à  cette  loi  de  la  nature  qui 
veut  que  tout  périsse.  Dans  ce  même 
ouvrage,  Volney  étabiitla  nécessité  de 
la  tolérance  religieuse,  reconnue  au- 
jourd'hui par  tous  les  esprits  éclai- 
rés; il  ne  défend  pas  avec  moins  d'é- 
loquence les  droits  imprescriptibles 
des  peuples  et  de  l'humanité.  Lors- 
qu'ensuite  il  parle  de  la  diversité  des 
opinions  religieuses ,  si  opposées  en 
apparence  ,  quoiqu'elles  semblent  , 
selon  lui ,  toutes  dérivées  d'une  mê- 
me source  ,  on  s'aperçoit  que  le  livre 
de  r  Origine  des  cultes,  par  Dupuis, 
quoiqu'encore  inédit,  était  parfaite- 
ment connu  de  Volney  :  car  il  abon- 
de dans  les  idées  hiéro- astronomi- 
ques de  cet  écrivain  ,  qui  n'a  fait  que 
renouveler  ,  pour  les  ériger  en  systè- 
me, des  données  qui  se  trouvent  dans 
le  livre  des  Saturnales  de  Maerobe. 
Enfin,  l'on  a  reproché  à  l'auteur  des 
Ruines  d'avoir  attribué  aux  diffé- 
rentes religions  des  caractères  aux- 
quels leurs  sectateurs  ne  les  reconnaî- 
traient pas  toujours. Les /Î«i«e5  n'en 
passent  pas  moins  pour  une  des  pro- 
ductions les  plus  remarquables  de  no- 
tre   littérature  moderne.   Après   la 
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clôture  de  la  session  ,  Yoliiey  fit  une 
démarche  qui  lui  attira  les  éloges  du 
parti  dominant,  et  les  sarcasmes  du 
parti  contraire.  L'impératrice  Ca- 
therine s'ëtant  déclarée  l'ennemie  de 
la  France,  il  renvoya  au  baron  de 
Grimm  la  médaille  d'or  qu'il  avait 
reçue  de  cette  princesse  cinq  ans  au- 
paravant. «  Si  je  l'obtins  de  son  es- 
»  time,  je  le  lui  rends  pour  la  con- 
»»  server,  »  disait  -  il  dans  la  let- 
tre qui  accompagnait  le  renvoi. 
Grimm  hii  adressa  de  Coblentz(  i*^^". 
janvier  1792  )  une  réponse  toute 
remplie  de  sarcasmes, d'injustes  per- 
sonnalités, et  écrite  d'un  style  telle- 
ment piquant  qu'on  a  pu  l'attribuer  à 
Rivarol  (4).  En  1792  ,  il  accompa- 
gna M.  Pozzo  di  Borgo  en  Corse,  où 
il  était  appelé  par  des  habitants  qui 
y  exerçaient  une  grande  influence,  et 
qui  invoquaient  le  secours  de  ses  lu- 
mières. Il  espérait  y  réaliser,  comme 
simple  particulier,  les  projets  d'amé- 
lioration agricole  que  quatre  ans  au- 
paravant il  s'était  flatté  d'y  opérer 
comme  administrateur.  11  fit  faire,  à 
ses  frais,  des  essais  de  culture  dans  le 
domaine  de  la  Confina  ,  qu'il  avait 
acheté  près  d'Ajaccio  ;  et  tout  pro- 
mettait à  ses  efforts  les  plus  heureux 
résultats  ,  lorsque  les  troubles  que 
Pascal  Paoli  suscita  dans  cette  île 
obligèrent  Volney  à  s'éloigner.  Sou 
domaine ,  qu'il  appelait  ses  Petites- 


\l\)  (_'-'estun  point  de  fait  que  n'ose  décider  le  sa- 
vant bil)liographe  lîarbier,  dans  l'avis  qui  précède 
la  réimpression  qu'il  fit ,  en  iSaS,  de  cette  réponse 
qni  était  devenue  d'une  extrême  rareté.  Il  s'était 
abstenu  de  l'insérer  dans  le  supplément  qu'il  avait 
donné  de  la  Ccncspondaiice  de  Griiiirn.  «  11 
3)  répugnait  à  ma  délicatesse ,  dit-il  dans  cet^*'(i', 
»)  d'affliger  un  savant  aussi  recoinmandable  que 
)>  M.  de  Volney.  Aujourd'hui  qu'il  n'est  plus  ,  je 
i)  crois  pouvoir  compléter  les  opuscules  de  Grimm. 
«  M.  de  Volney  laisse  assea  de  titres  à  l'estime  pu- 
y>  blique ,  pour  le  venger  des  sarcasmes  d'un  ancien 
»  ami  que  les  circonstances  les  plus  extraordinai- 
1)  res  avaient  métamorphose  eu  implacable  eune- 
»  mi.  )i  Barhier  a  également  rf'impritiic  la  lettre  de 
Voliiev.  Une  autre  ré[)onse  satirique  à  celle  lettre 
fut  laite  dans  le  leains  sous  le  nom  de   Pelroskoi. 
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bides  y  fut  misa  l'encan  par  te  mê- 
me Paoli  qui  lui  avait  donné  naguè- 
re   les   assurances    de    son  amitié. 
Pendant  son  séjour  en  Corse,  Vol- 
ney  fit  la  connaissance  de  Biiona- 
parte  qui  n'était  encore  qu'officier 
d'artillerie.    Il   pressentit   dès  -  lors 
tout  ce  que  pourrait  devenir  ce  jeune 
ambitieux  j  et  quelques  années  plus 
tard,  ayant  appris  en  Amérique  que 
le  commandement  de  l'armée  d'Italie 
venait  de  lui  être  confié  :  «  Pour  peu 
»  que  les  circonstances  le  secondent , 
»  dit  Volney   en  présence  de    plu- 
»  sieurs  réfugiés  français ,  ce  sera  la 
»  tête  de  César  sur  les  épaules  d'A- 
»  lexandre.  »  A  son  retour  à  Paris , 
au  mois  de  mars  1793  ,  Volney  eut  à 
satisfaire   aux  questions  du  Conseil 
exécutif  et  du  comité  de  défense  gé- 
nérale sur  les  moyens  militaires  et 
sur  les  dispositions  politiques  des  ha- 
bitants de  la  Corse.  Il  méditait  une 
description  complète  de  cette  portion 
intéressante,  et  trop  peu  connue,  de  la 
France  j  et  dès-lors  il  publia  dans  le 
Moniteur  (du  20  et  du  3 1  mars  )  un 
Précis  de  l'état  de  la  Corse.  Tout 
en  faisant  connaître  la  situation  mo- 
rale et  politique  de  cette  île,  il  se  plai- 
gnait, soit  directement,  soit  par  voie 
d'insinuation,  de  Paoli  et  de  Sali- 
cetti ,  avec  lesquels  il  ne  s'était  point 
trouvé    d'accord   pendant    son   sé- 
jour en  Corse.  Bien  qu'il  se  défende 
dans  cet  écrit  de  tout  sentiment  d'hu- 
meur et  d'ambition  mécontente^  cette 
humeur  perce  dans  chaque  phrase. 
Voici  au  reste  comment  il  termine 
ce  précis  :  a  Quant  à  l'admission  au 
»  Conseil  du  département ,  oi^i  l'in- 
»  térêt  national   m'ordonnait  d'ar- 
»  river ,  l'on  croira  diHicilement  en 
»  France  que  j'aie  de  l'humeur  d'a- 
))  voir  été  repoussé  d'un  pays  où  les 
))  motifs    publics    de    ma   défaveur 
»  ont  été  de   passer  pour  un  hé- 
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»  rétique  ,  comme  aiileur  dts  i?«i-  l'assemblée  constituante  avaient  se- 
»  nés ,   et  pour  observateur  à  litre  condc  de  leurs  vœux  et  de  leurs  ef- 
w  de  Français.  »  Mais  Voluey  ne  tar-  forts  l'établissement  d\m  nouvel  or- 
da  pas  à  éprouver  que  s'il  était  vai-  dre  de  choses  ,  avaient  fini  par  ou- 
nement  venu  cherclier  en  Corse  la  vrir  les  yeux  sur  les  conséquences 
faix  agricole  y  il  trouverait  encore  d'une  révolution  aussi  mal  comprise 
bien  moins   le   calme   nécessaire   à  d'abord  par  ses  auteurs  que  par  ses 
l'homme  de  lettres  dans  la  France  adversaires.  Les  uns  avaient  totale- 
alors  livrée  à  tous  les  fléaux  de  l'a-  ment  changé  de  principes  ;  d'autres, 
narchie.  Cependant  il  publia  La  loi  plus  constants  dans  leurs  opinions, 
naturelle  ou  Catéchisme  du  citoyen  se  contentaient  de  désapprouver  les 
français  (  format  in-16,  1793  ),  un  funestes  conséquences  qu'on  en  avait 
des  meilleurs  traités  de  morale  qui  tirées.  Voîney  fut  du  nombre  :  in- 
aient été  publiés  dans  aucune  langue,  variablement  attaché  aux  doctrines 
Les  idées  en  sont  serrées ,  le  style  en  qu'il  avait  émises  en  1 789 ,  il  aimait 
est  ferme  et  concis  :  on  y  remarque  le  régime    républicain  ,  il  blâmait 
ce  choix  sévère  et   cette  propriété  seulement    la   licence  et  les  crimes 
d'expressions  dont  les  philosophes  de    1793.     Il    osa     se    prononcer 
de  l'école  de  Pascal  et  de  Condillac  contre  les  événements  du  3 1  mai. 
ont  donné  l'exemple.  Dans  la  collée-  Incarcéré  alors   comme    royaliste^ 
tion  des  œuvres  de  Volney,  le  second  lui  que  naguère     on    avait   accusé 
titre  de  cet  ouvrage  important,  mal-  d'être  un  jacobin ,  il  resta  dix  mois 
gré  son  peu  d'étendue,  a  fait  place  à  en  prison ,  et  ne  recouvra  sa  liberté 
celui-ci  :  Principes  physiques  de  la  qu'après   le   9  thermidor.  On  était 
morale.  En  effet,  l'auteur  a  su  dé-  alors  à  celte  époque  consolante  de 
montrer  qiie  la  morale  est  une  scien-  notre  révolution  ,  où  l'horreur  qu'a- 
ce ,  pour  ainsi  dire  physique  et  maté-  vaient  inspirée  de  coupables  excès  ra- 
rielle  ,  soumise  aux  règles   et  aux  menait  tons  les  esprits  et  jusqu'à  la 
calculs    des    sciences    exactes  ;    et  Convention  elle-même  à  des  pensées 
qu'elle  n'a  d  autre  but  que  la  conser-  d'ordre  :  on  s'elTorçait  de  relever  les 
vation  et  le  perfectionnement  de  l'es-  ruines  de  l'état  social ,  on  demandait 
pèce  humaine.  Un  biographe  a  dit  aux  lettres  des  consolations ,  et  Ton 
que  ce  fut  pour  prouver  quil  n  était  s'occupa  d'organiser  l'instruction  pu- 
j)oint  digne  de  la  qualification  d'hé-  blique.  Alors  fut  instituée  cette  école 
rétique,  que   Yolney   à  son  retour  normale  destinée  à  former  des  pro- 
de  Corse  publia  ce  petit  ouvrage.  Il  fessenrs,  à  établir  les  meilleures  mé- 
est  ])lus  juste  d'observer  que  cette  thodes,etrunitédesdoctrines(i794). 
production  n'établit  rien  ni  pour  ni  Yolney  fut  appelé  à  la  chaire  d'his- 
contre  la  catholicité  de  Yolney;  mais  toire^  et  ses  leçons,  qui  attiraient  un 
elleprouvedumoinsqu'iln'étaitpoint  immense  concours  d'auditeurs,  sont 
athée  :   car    le    premier  caractère  devenues  un  des  plus  beaux  litres  de 
qu'il  reconnaît  à  ia  loi  naturelle  est  sa  gloire  littéraire.  Ennemi  de  cet  es- 
d'être  a  l'ordre  constant  et  régulier  prit  de  certitude,  qui,  selon  lui,  est  le 
»  par  lequel  Dieu  régit  l'univers.  »  plus  grand  obstacle  aux  progrès  de 
Une  inculpation  bien  autrement  dan-  toute  science  ,   il   veut  que  l'esprit 
gereuse  ne  tarda  pas  à  l'atteindre,  d'investigation  le  plus  sévère  prési- 
Tous  les  hommes  honorables  qui  dans  de  aux  recherches  historiques  :  il  pré- 
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sente  à  cet  égard  des  idées  neuves  et 
tout-à-fait  justes  j  mais  les  conditions 
qu'il    exige   pour  c'tal)!ir   une  vorile 
sont  si  multipliées,  qu'il  faut  en  con- 
clure qu'il  CKiste  en  histoire  bien  peu 
de  vérités  irréprochables,  Personne  ne 
contestera  la  vérité  de  cette  assertion; 
mais  Volney  donne  évidemment,  se- 
lon nous,   dans    le  paradoxe  lors- 
que, cherchant  à  ébranler  le  respect 
pour  l'histoire^  il  prétend  qu'elle  est 
une  des  sources  les  plus  fécondes  des 
préjugés  et  des  erreurs  des  hommes. 
C'était ,  il  faut  en  convenir ,  une  thèse 
assez  bizarre  que  s'imposait  un  profes- 
seur d'histoire, que  de  prétendre  ainsi 
qu'il  n'y  avait  pas   d'histoire.  Tou- 
tefois ses  leçons  ,  qui  ont  été  impri- 
mées plusieurs  fois  ,  offrent  d'utiles 
sujets  de  méditation,  et  les  idées  du 
professeur,  dépouillées  de  leur  ahso- 
lutisme  y  peuvent  conduire  à  des  ré- 
sultats positifs.  Forcé  d'mterrompre 
son  cours  par  la  suppression  de  l'é- 
cole normale  ,  Voinoy  ,  trop   jeune 
encore  pour  se  condamner  au  repos 
(  il  avait  à  peine  trente-huit  aiis  )  , 
résolut  d'aller  visiter  les  Ktats-Unis. 
Lui-même  nous  fait  connaître  dans 
quelle  disposition  d'esprit  il  entre- 
prit ce  grand  voyage.  Après  avoir 
rappelé  les  sentiments  de  bonheur  , 
d'espérance  et  de  gloire  qui  l'ani- 
maient   en     1783,  lorsqu'il   partit 
pour   l'Orient ,   il    contuiue    ainsi  : 
«  Dans  l'an  m,  au  contraire (t^qS), 
»  lorsque  je  m'embarquais  au  Havre, 
»  c'était  avec  le  dégoût  et  l'indiffé- 
»  rence  que  donnent  le  spectacle  et 
»  l'expérience  de  l'injustice  et  de  la 
»  persécution.  Triste  du  passé  _,  sou- 
»  cieux  de  l'avenir,  j'allais  avec  dé- 
»  fiance  chez  un  peuple   libre  ,  voir 
»  si  un  ami  sincère  de  cette  liberté 
»  ])rofanëe  trouverait  pour  sa   vieil- 
»  îesse  un  asile  de  paix   dont  l'Eu- 
»  rope  ne  lui  offrait  plus  l'espérance.  » 
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(les  tristes  pressentiments  ne  se  réa- 
lisèrent pas  d'abord  :  celui  qui  avait 
été  l'ami  de  Franklin  ne  pouvait  être 
reçu  avec  indifférence  j)ar  Washing- 
ton ^  qui  donna  publiquement  à  Vol- 
ney d'honorables  marques  de  sa  con- 
fiance et  de  son  amitié.  11  n'en  fut  pas 
de  même  de  John  Adams  qui  fut  élu, 
en  1797,  président  des  Etats-Unis. 
L'auteur  des   Ruines  avait  critiqué 
franchement  le  livre  de  la  Défense 
des  consiilutions  des  Etats-Unis  , 
que  ce  magistrat  avait  publié  quel- 
ques mois  avant  sa  promotion.  «  J'a- 
»  vais  ,  dit  Volney  lui-même ,  adhéra' 
»  au  jugement  de  l'un  des  meilleurs  re- 
»  mewr^  anglais,  qui,  traitant celivre 
»  de  compilation  sans  méthode,  sans 
»  exactitude  de  faits  et  d'idées,  ajoute 
»  qu'il  la  croirait  même  sajis  but  _, 
»  s'il  n'en  soupçonnait  un  secret ^  et 
■)■)  relatif  au  pays  apolo^^isé ,  que  le 
»  temps  seul  pourra  déi^oiler.  Or , 
»  en    interprétant   mon   auteur  ,   je 
•»  prétendais  que  ce  but  était  de  cap- 
»  ter,  par  unejlatterie  nationale^  la 
»  faveur   populaire  et  les  suffrages 
»  des   électeurs  ;   quand  le   fait  eut 
»  vérifié  la  prophétie,  le  prophète  ne 
»  fut  pas  oublié.  »  En  elîét ,  le  prési- 
dent du  congrès  ne  se  piqua   point 
d'oublier  les   injures   du   publiciste 
américain;  et  Volney,  qui  avait  pris 
la  résolution  de  se  lixer  aux  États- 
Unis  ,  se  vit  obligé  de  les  quitter  au 
printemps  de   179H.   Une  épidémie 
d^ animosiié  s^ était  élevée  contre  les 
Français  ,  comme  il  le  dit  lui-même, 
et  tout  faisait  prévoir  une  rupture 
ouverte  entre  les  deux^  républiques, 
a  L'on  me  supposa,  ajoute  encore 
»  Volney^  l'agent  secret  d'un    gou- 
»  verneraent    dont    la   hache   na- 
»  vait  cessé  de  frapper  mes  sem- 
»  hlahles  :  Ton  imagina  une  conspi- 
))  ration  par  laquelle  j'aurais  (  moi 
»  seul  Français),  tramé,  en  Ken- 
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»  lucky ,  de  livrer  la   Louisiane  au 
»  Directoire  (  qui  naissait  à  peine  )  ^ 
))  et  cela  quand  des  témoins  nom- 
»  breux  et  respectables...  ])Ouvaient 
»  attester  que  mon  opinion....  était 
»  que  l'invasion  de  la  Louisiane  se- 
»  j-ait  un  faux  calcul  politique^ etc.  » 
Il  est  à  remarquer   qu'alors    mcrae 
que  Volney  se  trouvait  en  butte  anx 
persécutions  du  congrès  relativement 
à  l'occupation  de  cette  contrée  ^  il 
e'tait  expose  à  l'aniraadversion  des 
diplomates  français  qui   lui   repro- 
cbaient  de  professer  l'opinion   que 
la  Louisiane  ne  convenait  sous  aucun 
rapport  à  la  France.  11  avait  eu  éga- 
lement une  querelle  littéraire  à  son 
arrivée  dans  cette  Amérique,   où  il 
n'avait   été    que   pour   chercher  la 
paix.  Le  docleur  Priestley  (  Voj.  ce 
nom  ,  XXXV,  89  )  ,  qui  était  alors 
dans  ce  pays  ,  avait  publié  un  pam- 
phlet intitulé  :  Observations  sur  les 
progrès    de   l'infidélité  j  avec  des 
remarques  critiques  sur  les  écrits 
de  divers  incrédules  modernes  ^  et 
particulièrement  sur  les  Bu  in  es  de 
M.  de  Volney.  11  avait  même  adressé, 
à  celui  qu'il  attaquait  ainsi,  sa  bro- 
chure accompagnée  d'un  billet  d'en- 
voi -j  procédé  qui  plaçait  Volney  dans 
la   nécessité  de  répondre.  Priestley 
avait  traité  son  antagoniste  à'atliée, 
à' ignorant,  de  chirwiseldc  hottentot. 
Le  savant  français  sut  conserver  dans 
sa  défense  tous  les  avantages  que  lui 
donnaient  les  torts  du  théolo<ïien  an- 
glais  :  il  n'opposa  aux  grossièretés 
de  celui-ci  qu'une  froide  ironie,  tem- 
pérée par  l'urbanité  française,  et  sou- 
tenue par  le  langage  de  la  raison.  Il 
refusa  d'ailleurs  le  cartel  théologi- 
que que  lui  avait  olTert  le  docteur , 
«  parce  que  ,  disail-il,  personne  au 
»  monde  n'a  le  droit  de  me  deman- 
»  der  compte  de  mes  opinions  reli- 
»  gieuses..,.  parce  qu'en  supposant 
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»  que  j'aie  l'opinion  que  vous  m'at- 
»  tribuez  ,  je  ne  veux  pas   engager 
»  ma  vanité  à  ne  jamais  s'en  dédire, 
»  ni  m'oler  la  ressource  de  me  con- 
»  verlir  un  jour  sur  un  plus  ample 
»  informé.  »  Cette  lettre  ^  datée  de 
Philadelphie,  2  mars  1797  ,. fut  tra- 
duite en  anglais  sous   les  yeux  de 
l'auteur^  et  publiée  dans  cette  ville 
la  même  année.  A  son  retour  en  Fran- 
ce ,  Volney  se  hâta  de  renoncer  à  la 
succession  de  son  père  qui  venait  de 
mourir  ^  en  faveur  de  sa  belle-mère 
pour  laquelle  il  avait  toujours  eu  les 
sentiments  d'un  fils.  En  son  absence  , 
il  avait  été  inscrit  parmi  les  mem- 
bres de  l'Institut  qui  venait  d'être 
formé;  et  jusqu'au  rétablissement  de 
l'académie    française  ,   il  se  trouva 
associé  à  la  classe  des  sciences  mo- 
rales et  politiques  ,  section   de   l'a- 
nalyse des  sensations  et  des  idées. 
Au  18  brumaire  ,  il  seconda  de  tous 
ses  efforts  les  résultats  de  cette  jour- 
née. On  peut  croire  même  qu'il  fut 
du  nombre  des  personnages  qui  pré- 
parèrent cette   révolution  :  il  était 
alors  fort  lié  avec  le  général  Buona- 
parte.  C'était  lui  qui ,  au  commence- 
ment de  l'année  1794  y  avait  détour- 
néce  jeune  ambitieux,  alors  privé  de 
son  grade,  d'aller  chercher  du  service 
soit  en  Turquie  ,  soit  en  Russie.  Buo- 
na parte  avait  tout   tenté  pour  être 
réintégré  :  rien  n'avait  réussi.  Vol- 
ney le  lit  trouver  à  déjeûner  chez  lui 
avec  Laréveillère-Lépeaux  ;  la  con- 
versation de  Buonaparte  frappa  ce 
député,  qui  le  présenta  le  lendemain 
au  directeur  Barras  ,  par  la  protec- 
tion duquel  l'ollicier  destitué  recou- 
vra son  grade.  Après  le  18  brumaire 
Buonaparte,  qui  ne  se  montra   ja- 
mais ingrat  ^    eut  la   pensée  de  se 
donner  Volney  pour  collègue  dans  le 
consulat;  mais  ce  dernier  n'accepta 
point.  11  refusa  de  même  le  ministère 
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de l'iiiterieiir  ,  et  se  lais  a  seulement  commandant  delà  légion  d'honneur* 
nommer  sénateur.  Partisan  e[irouvc  mais  peu  touche  de  tous  ces  hon- 
d'une  liberté  sage,  raulenr  des /?«i-  neiirs  ,  en  quelque  sorte  obliges^  il 
nés  ne  se  sentait  pas  dispose  à  deve-  se  livra  plus  que  jamais  à  ses  ëtu- 
iiir  le  second ,  encore  moins  l'instru-  des  chéries.  En  i8o3,il  publia  le 
ment  d'un  nouveau  Crurawell.  La  Tableau  du  climat  et  du  soldes 
dissidence  de  leurs  opinions  éclata  Etats  -  Unis  d^ Amérique.  Là  se 
principalement  à  l'occasion  du  cler-  trouve  trace'  de  main  de  maître  le 
ge'  auquel  le  premier  consul  se  pre'-  plan  topographique  de  cette  vaste 
parait  à  rendre  une  partie  de  son  région  :  cette  peinture  est  à-la-fois 
influence.  Quelque  temps  après  Vol-  sévère  et  brillante  :  l'exposition  du 
ney ,  dans  un  conseil  secret  ^  ne  se  système  des  vents  est  admirable 
prononça  pas  moins  fortement  con-  par  la  vérité  originale  des  observa- 
tre  l'expédition  de  Saint-Domingue ,  tions  ^  comme  sous  le  rapport  du 
dont  il  prévoyait  tous  les  désastres,  style.  On  peut  en  dire  autant  de  la 
Il  ne  tarda  point  à  s'apercevoir  que  description  du  saut  de  Niagara.  L'é- 
son  austère  franchise  déplaisait  ,  tude  que  l'auteur  avait  faite  de  la 
et  qu'on  ne  l'accueillait  plus  aux  médecine  lui  donne  l'avantage  de 
Tuileries  avec  la  mcme  cordialité*  pouvoir^  en  observateur  profond,  ju- 
mais  il  ne  s'en  inquiéta  point.  Eniin,  ger  du  climat,  analyser  les  propriétés 
lorsque  Buonaparte  voulut  échanger  de  l'air  ,  et  tracer  en  quelque  sorte 
la  dignité  consulaire  contre  la  cou-  la  statistique  médicale  de  ce  pays, 
ronne  impériale  ,  l'austère  sénateur  Là  ,  comme  dans  son  P'ofage  en' 
se  permit  de  lui  dire  que  mieux  vau-  Orient  ^  Volney  n'entretient  jamais 
drait  ramener  les  Bourbons.  Il  en-  le  lecteur  de  ses  aventures  person- 
voyamêmesa  démission  de  membre  nelles.  Ce  n'est  pourtant  qu'en  bra- 
du  sénat;  mais  cette  démission,  qui  vantbien  des  dangers  qu'il  avait  par- 
fit tant  de  bruit  en  Europe  ,  ne  couru  les  sombres  forêts  de  l'Améri- 
fut  point  acceptée.  Cédant  aux  sol-  que  ;  et  les  personnes  qui  ont  vé- 
licitations  affectueuses  du  nouveau  eu  dans  l'intimité  de  cet  illustre 
souverain  ,  obéissant  d'ailleurs  à  un  voyageur  lui  ont  entendu  raconter 
sénatus-consulte  qui  portait  que  le  se-  à  ce  sujet  des  particularités  qui  n'eus- 
nat  ne  recevrait  la  démission  d'au-  sent  pas  manqué  d'ajouter  à  Tintérêt 
cun  de  ses  membres,  Volney  conti-  de  ses  relatiojis.  Ce  n'est  que  dans 
nua  de  siéger  dans  cette  assemblée  ;  quelques-unes  de  ses  préfaces  qu'il 
mais  il  fit  constamment  partie  avec  lui  arrive  parfois  de  parler  de  lui. 
Lanjuinais  ,  Cabanis  et  MM.  Destutt  Celle  de  son  Tableau  des  Etats- 
de  Tracy,  Collaud,  Garât,  etc.  ,  de  Unis  offre  surtout  des  détails  pré- 
cette faible  minorité  qui  s'opposait  cieux  sur  la  persécution  qu'il  avait 
vainement  à  ces  sénatus  -  consultes  éprouvée  dans  cette  république.  On 
oppresseurs,  votés  avec  tant  de  ser-  peut  dire  que,  dans  ce  petit  nombre 
vilité.  Buonaparte  affectait  de  parler  de  pages  écrites  sous  l'inspiration  de 
avec  dédain  des  sénateurs  dissidents  ,  la  conscience,  il  s'est  en  quelque 
et  les  appelait  idéologues  ,  hommes  sorte  révélé  à  ses  lecteurs  :  on  y  re- 
spéculatifs  ,  sans  aucune  connais-  trouve  toute  la  noblesse  de  son  ame. 
sance  des  affaires.  Volney  se  laissa  Rappelant  le  succès  éclatant  de  son 
aussi  décorer  du  titre  de  comte,  et  de  F'ojage  en.  Syrie  ,   il  ajoute  qu'il 
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eût  ]ieut-être  cte  plus  prudent  ,  plus 
habile  à  son  amour-propre  d'écri- 
vain,  de   ne  plus  écrire  du  tout; 
«  mais  ,  ajoute-t-il  ,  il    m'a  semble 
»  qu'avoirbien  fait  un  jour  n'était  pas 
»  une  raison  de  ne  rien  faire  le  reste 
»  de  la  vie  *   et  comme  j'ai  dû  la 
»  plupart  des  consoiations  de  l'ad- 
»  versité   au    travail    et   à  l'e'tude , 
)»  comme  je  dois  les  avantages  de  ma 
»  situation    présente     aux     lettres 
»  et  à    la    considération    des   bons 
»  esprits  ,  j'ai  désire'  de  leur  rendre 
»  un    dernier    tribut   de   gratitude  , 
»  un  dernier  te'moignage  de  zèle.  y> 
Des  sentiments  aussi  purs   éclatent 
encore  dans  une  lettre  qu'il  adressait 
cà  un  de  ses  plus  intimes  amis,  au  su- 
jet des  honneurs  qui  étaient  venus  le 
chercher.  «  Je  suis  toujours  le  même, 
»  e'crivait-il^  un  peu  comme  Jean  La 
»  Fontaine,  prenant  le  temps  comme 
»  il  vient ,  et  le  monde  comme  il  va  • 
»  pas  encore  bien  accoutume  à  m'en- 
»  tendre  a  ppeler  Monsieur  le  comte; 
»  mais  cela  viendra  avec  les  bons 
»  exemples.  J'ai  pourtant  mes  ar- 
»  mes  et  mon  cachet,  dont  je  vous 
»  régale  :  deux  colonnes  asiatiques 
»  ruine'es ,  d'or^  bases  de  ma  nobles- 
»  se,   surmontées  d'une   hirondelle 
»  emblématique  (  fond  d'argent  )  : 
TU  oiseau  voyageur,   mais  fidèle  , 
»  qui ,  chaque  année  ,  vient  sur  ma 
»  cheminée  chanter  printemps  et  Ji- 
»  berté.  »  Il  se  tint  le  plus  souvent 
étranger,  sous  l'empire,  au  mouve- 
ment des  a  (fa  ires  publiques  ,  et  ne  pa- 
raissait au  sénat  ({we  très- rarement. 
Il  habitait,  rue  de  La  Rochefoucauld, 
une  petite  maison  avec  quelques  toi- 
ses de  jardin  ;  mais  ce  réduit  modeste 
convenait  à  la  noble  simplicité  de  ses 
habitudes.  C'est  là  que,  loin  du  fas- 
te et  du  bruit  du  grand  monde,  Vol- 
ney  n'était  plus  qu'homme  de  leîtres. 
11  passait  ses  journées  livré  à  l'étude 
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la  plus  opiniâtre.  «  L'examen  et  la 
»  justification    de    la    Chronoîc^ie 
»  d'Hérodote ,  de  nombreuses  et  pro- 
»  fondes  recherches  sur  l'histoire  des 
))  peuples  les  plus  anciens,  occupc- 
»  rent  alors  ce  savant,  qui  avait  ob- 
»  serve  leurs  monuments  et  leurs  îra- 
»  ces  dans  les  pays  qu'ils  avaient  ha- 
M  bités  (5).  i)  Volncy  a  développé  ses 
idées  en  chronologie  dans  plusieurs 
écrits  publiés  à  dilïcrentes  époques. 
On  a  vu  plus  haut  qu'jl  s'en  était  oc- 
cupé en  1790;  il  donna  une  nouvelle 
forme  à   son  ancien  travail  sous  le 
ùire  de  Supplément  à  l'Hérodote  de 
Larcher  y  Paris  ,    1808^    mémoire 
où  beaucoup  de  choses  sont  rassem- 
blées en'quatre-vingts  pages.  A  l'aide 
des  Tables  chronologiques  faites  par 
PJngré,  en  faveur  de  l'académie  des 
inscriptions,  pour  dix  siècles  avant 
l'ère  chrétienne,  l'auteurfixe  avec  une 
précision  rigoureuse,  à  l'an  625  avant 
cette  ère,  l'éclipsé  centrale  de  soleil 
qui ,  selon  le  récit  d'flérodote ,  fut 
autrefois  prédite  par  Thaïes  (6).  L'a- 
nalyse et  le  rapprochement  de  quel- 
ques passages  de  l'historien  grec  suf- 
fisent au  critique  pour  désigner  avec 
une  égale  certitude  l'an  557  comme 
date  précise  de  la  prise  de  Sardes  et 
de  la  chute  de  la  monarchie  lydien- 
ne. De  ces  deux  dates  bien  consta- 
tées découle  aisément  toute  la  chro- 
nologie des  rois  mèdes  et  des  rois  ly- 
diens. La  démonstration  paraît  sans 
réplique,  à  en  juger  par  la  réponse 
même  qu'y  a  faite  Larcher.  Forcé  de 
défendre  Hérodote  contre  ce  com- 
mentateur, c'est  en  y  regardant  de 
bien  près  que  l'auteur  du  Supplément 


(5)  Notice  sur  Volney,  par  M.  Daru. 

(6)  J-'oj.  l'article  sur  ce  philosophe,  par  M.  le 
marquis  de  Forlia  (  XLV,  234),  ^^nl  les  idée.^ 
en  chronologie  ont  plus  d'une  fois  modifie  celles 
de  Volncy,  avec  lequel  le  voisinage  et  la  conf'or  - 
mile  d'études  l'avaient  mis  en  très-fVequcnte  relar- 
lion  depuis  i8o3. 
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nous  fait  voir  une  extrême  clarté  dans  jet  d'un  alphabet  unique.  Le  moyen 
cette  même  série  clirouologiqnc ,  où  consistait  à  ajouter  un  pelit  nombre 
Larclier  n^availaperçu  que  deste'nè-  de  signes  indispensables  à  l'alphabet 
bres.  Heureux  Volncy, s'il  se  lut  a  bs-  romain,  etàlui  assujetir  les  langues 
tenu  d'inconvenantes  personnalités  de  l'Asie.  Celte  unité  a'phabënque 
contre  cet  académicien  dont  il  avait  était  déjà,pour les  étudier, une  dil'fi- 
à  se  plaindre  1  H  continua  le  même  culte  de  moins.  Volney  voulait,  en 
travail  sur  l'ouvrage  entier  d'Héro-  outre,  appliquer  aux  idiomes  oricn- 
dote  ;  et  l'année  suivante  (  1 809  ) ,  il  taux  une  partie  des  notions  gramma- 
pubiia  ,  sur  ce  sujet,  une  nouvelle  ticales  que  nous  avons  acquises  sur 
Dissertation  ayant  pour  titre  :  Chro-  les  langues  européennes.  En  facilitant 
nologie  d'Hérodote.  Ces  deux  ou-  ainsi  l'étude  des  langues  asiatiques  ,  il 
vrages,  réunis  par  l'auteur  dans  le  avait  en  vue  de  faciliter  les  rapports 
second  tome  de  ses  Recherches  non-  commerciaux.  C'était  déjà  une  gran- 
i^elles  sur  l'histoire  ajicienne ,  furent  de  vue  politique;  mais  il  chercliait 
réimprimés  en  18 i4('-i  vol.  in -8".),  encore  dans  l'étude  analytique  de 
sans  autre  changement  que  la  sup-  ces  langues  un  nouveau  moyen  pour 
pression  de  quelques  personnalités  remonter  jusqu'à  l'origine  des  peu- 
contre  le  savant  Larcher,  envers  le-  pies  les  plus  anciens.  Il  prétendait, 
quel  Volney  ne  se  montra  pas  plus  jus-  d'après  les  divers  caractères  de  leurs 
tequeLarcher  lui-même  ne  l'avait  été  idiomes,  juger  de  leurs  connais- 
envers  lui.  Les /i<?c^erc/îe5 /joï/(^eZ/e5  sauces  en  morale,  en  législation, 
sur  l'histoire  ajiciejîjie  se  composent  en  littérature;  car  les  signes  qu'un 
encore  de  l'examen  des  antiquités  de  peuple  admet  dans  son  langage 
la  Perse,  de  ia  Judée,  de  la  Babylo-  sont  nécessairement  ceux  de  ses 
nie ,  etc.  Volney  attaque  ouvertement  idées.  Il  n'appartient  qu'aux  person- 
le  témoignage  des  Livres  saints ,  et  les  nés  versées  dans  les  langues  orientales 
discute  avec  autant  de  liberté  que  les  d'apprécier  sous  le  rapport  techni- 
sources  de  l'histoire  profane.  On  sent  que  la  possibilité  et  les  avantages  de 
combien  il  est  dildcile  de  le  suivre  ce  système.  De  graves  objections  ont 
sur  ce  terrain ,  oii  il  s'est  trouvé  en  été  adressées  par  des  orientalistes 
opposition  avecles  écrivains  de  ton-  tels  que  Langlès  et  M.  Silvestre  de 
tes  les  communions  chrétiennes.  Ce-  Sacy  à  Volney,  qui  leur  a  répondu 
pendant  son  zèle  hasardeux  pour  par  des  critiques  assez  vives  ;  mais 
le  déplacement  rt/;5c>/«  des  vénérables  il  a  eu  pour  lui  le  suffrage  peu  équi- 
bases  de  l'histoire  du  monde  lui  a  voque  de  l'académie  de  Calcutta  , 
suggéré  des  idées  originales,  et  qui  qui  ,  laissant  à  part  les  passions  des 
pourraient  devenir  des  moyens  pour  gouvernements^  l'inscrivit  au  nom- 
arriver  à  des  modifications  relati-  bre  de  ses  membres',  en  1798,  au 
ves.  La  même  observation  s'appli-  plus  fort  de  la  lutte  entre  la  France 
que  à  ses  immenses  travaux  sur  la  et  l'Angleterre.  Volney  a  développé 
simplification  des  langues  orientales,  son  système  dans  quatre  ouvrages  ; 
sujetimporlant,quiavait  déjà  occu-  le  premier,  inthulé  :  Simplification 
pélegéniedeLeibnitz.Partantdecelle  des  langues  orientales ,  oumétho- 
vérité,  que  les  différents  signes  du  lan-  de  nouvelle  et  facile  d'apprendre 
gage  doivent  représenter  les  différents  les  langues  arabe ,  persane  et  turke 
sons,    Volney  avait  conçu  le  pro-  avec    des    caractères   européens  y 
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fut  publie  eu  179^.  L'épigraphe _, 
tirée  de  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Au« 
giistin  ,  donne  une  idée  sidHsante  de 
l'objet  du  livre  :  «  La  diversité  des 
»  langues  ,  a  dit  ce  Père  de  l'Église, 
»  est  un  mur  de  séparation  entre  les 
«  hommes  •  et  tel  est  l'effet  de  cette 
»  diversité  ,  qu'elle  rend  nulle  la 
»  conformité  parfaite  d'organisation 
»  qu'ils  tiennent  de  la  nature.  »  Le 
discours  préliminaire  passe  pour  un 
modèle  de  style.  Volney  ,  dont  l'es- 
prit étendu  envisageait  toutes  les 
questions  sous  les  rapports  les  plus 
élevés,  y  prédisait  dès-lors  la  sub- 
version totale  du  système  colonial  de 
l'Europe,  l'affranchissement  de  toute 
l'Amérique  ,  et  la  formation  de  nou- 
veaux Etats  destinés  à  rivaliser  avec 
les  anciens  sur  l'Océan  atlantique. 
Dix  ans  après ,  il  fit  paraître  dans 
divers  Recueils  un  Rapport  fait  à 
l'académie  celtique  sur  Vouvra^e 
russe  de  M.  le  professeur  Pallas  : 

VoCABULAlRtS  COMPARES  DES  LAN- 
GUES   DE    TOUTE    LA    TERRE^    Paris  , 

i8o5.  Ce  rapport  a  pour  but  de 
prouver  que  le  Focabularia  totius 
orbis  ^  composé  par  ce  savant,  d'a- 
près l'ordre  de  l'impératrice  Cathe- 
rine, ne  peut  servir  de  vocabulaire 
universel ,  l'alphabet  russe  étant  trop 
incomplet  pour  cet  usage  ,  et  qu'un 
alphabet  universel  est  encore  à  trou- 
ver. A  ce  rapport  Volney  fit  succé- 
der ,  quatorze  ans  plus  tard,  un 
travail  bien  autrement  important 
pour  la  simplification  des  langues  ; 
V j4lfahet  européen  appliqué  aux 
langues  asiatiques  ,   ouvrage  élé- 
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tout  vov.ngeur 


en 


î  mentairc  utile  a 

j  Asie  (  Paris  ,  1819  ).  Dans  son  Épî 

\  tre    dédicatoire    à    l'académie    de 

\  Calcutta  ,  l'auteur  entre  dans  des  dé- 

1  tails  pleins  d'intérêt  sur  [es  efforts 

I  <ju'il  lui   a  fallu  faire  ,    et  sur  les 

jl  obstacles  qu'il  a  dû  vaincrepour  faire 
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prévaloir  son  système.  Enfin  il  avait 
achevé  de  le  développer  dans  un 
ouvrage  qui  parut  en  1820  quel- 
ques mois  après  sa  mort ,  mais  dont 
il  avait  revu  toutes  les  épreuves.  Ce 
livre  a  pour  titre  V Hébreu  simplifié^ 
un  vol.  in-8'^.  Pour  compléter  la  liste 
des  différents  écrits  de  ce  savant  sur 
l'étude  des  langues,  nous  citerons 
encore:  i».  Vocabulaire  de  la  lan- 
gue des  Miamis  (  peuple  sauvage 
de  l'Amérique  ) ,  qui  fait  suite  au 
J^ableau  du  climat  et  du  sol  des 
Etats-Unis  ;  2^.  Discours  siir  l'é- 
tude philosophique  des  langues  , 
lu  à  l'académie  française  dans  une 
séance  particulière  (  1819  )•  Z^. 
deux  Lettres  à  M.  le  comte  Lan- 
juinais  sur  l'antiquité  de  l'alphabet 
phénicien  (  »  8 1 9  )  ;  4°-  ^ues  nou- 
velles sur  l'enseignement  des  lan- 
gues orientales ,  imprimées  pour  la 
première  fois  en  i8'i6,  dans  le  hui- 
tième volume  des  OEuvres  complè- 
tes de  Volney.  On  voit  par  les  dates 
de  ces  ouvrages,  que  l'idée  de  rap- 
procher des  nations  séparées  par  des 
distances  immenses  et  par  des  idio- 
mes si  divers  n'a  va  it  pas  cessé  de  l 'oc- 
cuper  pendant  vingt-cinq  ans.  Il  a 
craint  même  que  ses  essais  ,  dont  il 
avait  entrevu  l'utilité  ,  ne  fussent 
interrompus  après  lui  •  et ,  de  la 
main  glacée  dont  il  corrigeait  son 
dernier  ouvrage,  il  a  tracé  le  testa- 
ment par  lequel  il  fondait  un  prix 
annuel  de  douze  cents  francs  pour  la 
continuation  de  ses  travaux.  Être 
utile  aux  hommes  par  les  progrès  de 
la  science,  telle  fut  la  pensée  de  toute 
sa  vie,  qu'on  a  si  bien  caractérisée 
en  disant  qu'elle  fut  à-la-fois  no- 
made et  encyclopédique .  En  effet , 
la  plupart  de  ses  ouvrages  offrent 
la  réunion  bien  rare  de  l'utilité  prati- 
que et  d'une  conception  originale. 
On  doit  encore  mettre  de  ce  nombre 
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ses  Questions  de  statistique  à  Vu- 
sage  des  vojageurs ,  dressées  en 
I  -jgS  ,  sous  les  aus|)ices  du  gouver- 
nement français  ,  pour  guider  dans 
leurs  observations  les  agents  diplo- 
matiques ;  elles  ont  ëtë  réimprimées 
en  1 8i  3.  Volney  avait  adhéré,  le  i^^". 
avril  i8i4>  ^  ^^  déchéance  de  Buo- 
naparte  ,  dont  il  prévoyait  depuis 
long-temps  la  chute:  il  se  trouva  ,  le 
4  juin  suivant,  appelé  à  la  pairie 
par  Louis  XVI II.  Il  ne  fut  point  au 
nombre  des  pairs  nommés  par  Buo- 
naparîe  pendant  les  cent  jours  ;  aussi 
continua- 1- il  ,  après  la  seconde  res- 
tauration ,  de  siéger  dans  la  cham- 
bre héréditaire.  11  ne  parut  jamais  à  la 
tribune,  la  faiblesse  de  son  organe  ne 
le  lui  permettant  pas  ;  mais  dans  ses 
votes ,  il  se  montra  fidèle  aux  princi- 
pes qu'il  avait  professés  toute  sa  vie. 
Au  reste,  la  dignité  dont  il  était  revê- 
tu ne  laissa  pas  de  donner  une  impor- 
tance toute  particulière  à  un  ouvrage 
qu'il  publia  en  1819,  lorsqu'il  fut 
un  moment  question  du  sacre  de 
Louis  XVITI.Ce  livre,  à-la-fois  d'é- 
rudition et  de  circonstance  ,  avait 
pour  titre  :  Histoire  de  Samuel  y  in- 
venteur du  sacre  des  rois ,  suivie 
d'une  série  de  questions  de  droit  pu- 
blic sur  la  cérémonie  de  V onction 
royale.  L'auteur ,  discutant  le  Livre 
de  Samuel  ai\ec\à  plus  grande  liberté, 
représente  Samuel  comme  un  impos- 
teur ,  Saiil  comme  l'aveugle  instru- 
ment de  l'ambition  d'un  prêtre,  et 
David  comme  un  ambitieux.  \j  His- 
toire de  Samuel  produisit  une  grande 
sensation  ,  et  l'on  prétend  que  le  mo- 
narque, à  qui  Volney  avait  voulu 
adresser  une  leçon  indirecte ,  lut  cet 
ouvrage  avec  plaisir;  car  l'histoire 
dira  probablement  quelque  jour  que , 
malgré  les  actes  de  sa  vie  publique, 
Louis  XVIII  n'avait  pas  une  convic- 
tion religieuse  bien  profonde.  Inîo- 


VOL 

lérant  seulement  envers  le  catholicis- 
me ,  que  lui-même  accusait  d'intolé- 
rance ,  Volney  ne  portait  plus  d'ail- 
leurs dans  ses  principes  politiques  au- 
cune exagération.  Depuis  long-temps 
il  avait  reconnuledanger  des  opinions 
absolues;  sa  conduite  au  i8bnimai- 
re ,  et  la  docilité  avec  laquelle  il  se 
soumit  au  sénatus-consulte  qui  rejeta 
sa  démission  ,  l'avaient  assez  prouvé. 
Dans  ses  dernières  années  ,  un  de  ses 
amis  le  félicitait  sur  sa  lettre  à  Cathe- 
rine II  :«  Et  moi  je  m'en  suis  repenti, 
»  dit -il  avec  la  sincérité  d'un  vrai 
))  philosophe.  Si  au  lieu  d'irriter  ceux 
»  des  rois  qui  avaient  montré  des 
»  dispositions  favorables  à  la  philo- 
))  Sophie  ,  nous  eussions  maintenu 
»  ces  dispositions  par  une  pohlique 
»  plus  sage  et  une  conduite  plus  mo- 
»  dérée ,  la  liberté  n'eût  pas  éprouvé 
»  tant  d'obstacles ,  ni  coûté  tant  de 
»  sang.  »  Dix  années  avant  sa  mort 
il  avait  e'pousé  M^i«.  de  Chasse- 
bœuf,  sa  cousine.  Cette  union  entre 
eux  avait  été  projetée  dès  leur  jeu- 
nesse ;  mais  la  vie  errante  de  Volney 
y  avait  rais  obstacle,  et  INil^*^.  de 
Chassebœuf  avait  contracté  un  autre 
mariage.  Quand  elle  devint  veuve, 
Volney  olï'rit  à  sa  cousine  sa  fortune 
et  sa  main;  et  cette  union  qui  avait 
été  l'espérance  de  ses  premières  an- 
nées fut  la  consolation  de  ses  der- 
niers jours.  Il  avait  à  peine  soixan- 
te-trois ans  lorsqu'il  mourut  le  'iS 
avril  1820  ;  mais  une  maladie  de 
vessie  qu'il  avait  contractée  en  jiar- 
courant  les  sables  de  l'Orient,  et  l'é- 
tude opiniâtre  à  laquelle  il  s'était  li- 
vré toute  sa  vie,  l'avaient  vieilli  de 
bonne  heure.  Son  caractère  naturel- 
lement grave  et  sérieux  avait  pris, 
dans  ses  dernières  années  surtout, 
une  teinte  morose  et  misanthropique. 
Cependant  il  conserva  jusqu'à  la  fin 
cette  sensibilité  d'ame  qui  paraît  en- 
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coreplus  précieuse  lorsqu'elle  s'allie  à  duit  en  anglais  et  en  espagnol  (7). 
des  manières  brusques  et  sévères.  Ac-  Enfin  une  Notice  sur  la  vie  et  les 
coutume' à  ne  rien  dépenser  pour  lui-  écrits  de  C.-F.  Vohiey  ^  par  M. 
même  ,  il  devenait  prodigue  lorsqu'il  Adolphe  Bossange,  se  trouve  en  tê- 
s'agissait  de  secourir  le  mérite  indi-  te  de  l'édition  des  OEuvres  com- 
gent,et  de  contribuer,  par  des  sacri-  plètes  de  Folney  publiée  chez  Bos- 
iices  pécuniaires,  aux  progrès  de  la  sange,  8  vol.  in-S^.,  Paris,  i(S2o- 
science.  Depuis  son  mariage  il  avait  1826.  Nous  avons  indiqué  tous  les 
dû  renoncer  à  sa  modeste  habitation  ouA'^rages  de  Volney  ,  à  l'exception 
de  la  rue  de  la  Rochefoucauld.  Il  fît  de  VÉtat  physique  de  la  Corse ^  pu- 
l'acquisition  d'un  hôtel  situé  rue  de  blié,  pour  la  premièrefois,  dans  l'édi- 
Vaugirard ,  remarquable  surtout  par  tion  di  1 826,  et  qui  est  toul-à-fait  in- 
l'agrément  d'un  jardin  fort  étendu,  dépendant  du  Précis  de  l'état  ac- 
Il  dépensa  des  sommes  considérables  tuel  de  la  Corse.  Volney  était  colla- 
à  l'embellissement  de  ce  séjour,  non  borateur  de  la  Revue  encjclopédi- 
que  l'état  de  sa  santé  lui  promît  d'en  que.  Il  avait  inséré  plusieurs  articles 
jouir  long-temps  ;  mais ,  comme  il  le  d.ans  le  Moniteur  pendant  la  révolu- 
disait  à  ses  amis ,  c'était  pour  lui  tion ,  entre  autres  le  procès-verbal 
un  bonheur  de  se  donner  des  soins  delà  ^ïéienàixa  Entrevue  de  Buona- 
pour  le  plaisir  d'une  épouse  des-  parte  et  de  plusieurs  Muphtis  et 
tinée  à  lui  survivre.  Ses  obsèques  y  Imans  dans  l'intérieur  de  la  gran- 
qui  eurent  lieu  à  Saint-Sulpice ,  fu-  de  Pyramide.  Cette  supposition  qui 
rent  honorées  des  cérémonies  de  cette  mystifia  beaucoup  le  directoire  a  in- 
religion  dont  il  avait  si  souvent  atta-  duit  en  erreur  plus  d'un  biographe 
que  les  dogmes  ,  et  dont  il  ne  réclama  de  Napoléon  (  Moniteur  du  7  frimai- 
point  les  consolations  :  il  fut  inhumé  re  an  vu  ).  En  1788,  Volney  avait 
aucimetièreduP.Lachaise.M.Laya,  publié  à  Rennes  une  feuille  inti- 
directeur  de  l'académie ,  prononça  tulée  la  Sentinelle.  Il  a  été  gravé 
sur  le  cercueil  les  paroles  d'un  sa-  r)lusieurs  portraits  ressemblants  de 
ge  ;  le  beau  caractère  du  défunt  y  Volney;  le  meilleur  est  celui  d'Alexan- 
était  parfaitement  apprécié.  Trois  dre  Tardieu ,  d'après  un  très-beau 
mois  après  (  20  août  1820  ) ,  l'éloge  buste  par  David.  D — r — r. 
de  Volney  fut  fait  devant  l'acadé-  VOLOGÈSE  I^r. ,  ou  PELASCH, 
mie  par  M.  de  Pastoret,  son  succès-  iZ'^.  roi  des  Parthes,  succéda  sans 
seur.  La  réponse  de  M.  Laya,  direc-  opposition  ,  l'an  de  J.-G.  5o  ou  5i , 
teur  ,  se  dislingue  encore  par  le  ta-  à  son  père ,  Vonones  II ,  quoiqu'il  eût 
lent  et  par  la  franchise  avec  lesquels  eu  pour  mère  une  concubine  grecque, 
il  juge  et  la  personne  et  les  princi-  Voulant  s'attacher  ses  frères  Pacorus 
paux  ouvrages  de  l'auteur  des  i?w/-  et  Tiridate,  et  les  récompenser  de 

nés.    M.    Daru  ,    exécuteur    testa-      

mentaire  de  Volney  ,    avait   pro-  (7)  m:,  j.-f.  Bodin  qiii  regarde  Voiney  comme 

„^ '                  i\             1                 •     •               .     ,  l'homme  le   iilus   illustre   qu'ait  produit  i'Auiou  , 

nonce  son  éloge  le  20  juin  prece-  '  sous  lo  r^ort  JitteVaire ,  donne  .sur  lui  une  Co- 
dent au  sein    de  la    chambre    des  *',*'' ^'î^°<i"«  «t  imit  de  ses  Lettres  inédites  (  Re- 

^          ,.                       /,•>/,!  cherches  sur  Angers  et  le  Bas-Anjou,    chap.  3()  et 

f).1irS.    Let    éloge     a     ete    msere     dans  40;  mais   il    ne  rendait  pas  la  même  justice  g  'son 

P    MnrtitPur       rianc    la      H^oiif^    ^nn>xr  caractère,  ce  qui  donna  lieu  à  une  polémique  dans 

e   inomieur  y    aanS    la    neVUe    enCJ-  \^  Joumal  des  déhaU ,  entre  M^e  de    Volney   et 

Clopédique  y   puis   réimprimé    en   tête  m.  Bodin,    tjui  s'est  pour  ainsi   dire  rétracté  eu 

J      I''j'/'          •          t>   1         -À     •  s' eneaseant  ii  prendre  de  nouveaux  renseignements 

de  l  édition  m- 1 8  des  Ruines ,  et  tra-  (  septembre  ,823  ). 
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leur  condescendance  ,  il  donna  au 
premier  le  royaume  de  Me'die,  et  l'Ar- 
ménie au  second.  Mais  celui-ci  eut  à 
lutter  contre  Rliadamiste,  qui  s'en 
e'tait  empare'  après  avoir  fait  périr 
son  oncle  Mithridate  ,  et  contre  les 
Romains  ,  vengeurs  de  ce  dernier 
qu'ils  avaient  donné  pour  roi  aux 
Arméniens  (  V.  Pharasmane  T^^.  et 
TiRiDATE  1^1'.  ).  Vologèse  se  trouva 
entraîné  dans  ces  guerres.  Vainqueur 
de  Vardanes  ,  l'un  de  ses  fils,  qui 
s'était  révolté,  il  ne  put  défendre 
l'Arménie  contre  l'invasion  des  Ro- 
mains. 11  fut  vaincu  par  Corbulou  , 
et  forcé  ,  l'an  55 ,  de  renouveler  l'al- 
liance de  ses  prédécesseurs  avec  les 
éternels  ennemis  des  Parthes  ,  sous  la 
dure  condition  d'envoyer  à  Rome 
plusieurs  otages  illustres,  La  révolte 
des  peuples  de  l'Adiabène  contre  leur 
roi  Isate ,  qui  avait  embrassé  le  ju- 
daïsme, donna  lieu  à  Vologèse  de 
marcher  pour  leur  imposer  un 
nouveau  roi  :  mais  bientôt  il  fut 
obligé  d'aller  secourir  ses  propres 
états  ,  ravagés  en  son  absence  parles 
Dahes  et  les  Saques.  Après  avoir 
chassé  ces  barbares  et  rétabli  la 
tranquillité,  il  s'occupa  de  recouvrer 
l'Arménie,  et  de  l'tnlever  à  Tigrane 
VI,  le  ])rotégé  des  Romains.  Tandis 
que  Tiridale  secondé  par  Moneses  , 
général  de  la  cavaleiie  des  Parthes  , 
et  par  Monobaze,  (ils  du  roid'Adia- 
bène ,  envahit  l'Arménie,  Volo- 
gèse en  personne  traverse  l'Euphrate 
pour  opérer  une  diversion  en  Syrie. 
Cependant ,  sur  les  plaintes  de  (lor- 
bulon ,  il  envoie  des  ambassadeurs 
à  Rome  pour  discuter  ses  droits  sur 
l'Arménie  ,  et  consent  à  'ever  le  siège 
de  Tigranorerte.  Il  le  reprend  au 
retour  des  ambassadeurs,  que  Néron 
avait  congédiés  sans  leur  déclarer  ses 
intentions.  Gorbulon  le  force  de  re- 
passer l'Euphrate  ;  mais  plus  heu- 
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reux  dans  l'Arménie ,  ses  généraux 
battent  GesenniusPœtus ,  le  serrent  de 
près  dans  Arsamosata  ,  et  le  rédui- 
sent à  signer  une  capitulation  paria- 
quelle  il  s'oblige  à  évacuer  l'Armé- 
nie ,  et  à  rendre  toutes  les  places 
qu'il  a  prises  et  le  butin  qu'il  a 
enlevé.  Malgré  ces  succès  ,  Volo- 
gèse conclut  avec  Gorbulon  un  autre 
traité  qui ,  rendant  l'Arménie  aux 
Romains  ,  établissait  le  cours  de 
l'Euphrate  pour  limite  des  deux  em- 
pires. Cependant  il  obtint  pour  son 
frère  le  titre  de  roi  d'Arménie ,  à 
condition  que  ce  prince  irait  à  Rome, 
en  recevoir  la  couronne  des  mains 
de  Néron;,  ce  qui  eut  lieu  l'an  66. 
Invité  par  cet  empereur  à  venir  mé- 
riter par  une  pareille  soumission  l'a- 
mitiédesRomains,  Vologèse  répondit 
en  termes  insultants.  Toutefois  il  vé- 
cut en  paix  avec  Néron ,  et  donna 
même  des  regrets  à  sa  mémoire. 
Sans  rompre  la  paix ,  il  montra  la^ 
mrme  fierté  envers  les  successeurs  de 
cet  empereur  ;  mais  ayant  appris 
que  Titus,  fils  de  Vespasien  ,  après 
la  conquête  de  Jérusalem  ,  s'avan- 
çait vers  la  Mésopotamie,  il  lui  en- 
voya une  couronne  d'or  ,  et  renou- 
vela la  trêve  avec  les  Romains.  L'an 
72  ,  les  Alains,  peuple  scythe  , 
s'étant  jetés  sur  la  Médie  et  l'Armé- 
nie ,  d'oii  i's  chassèrent  les  frères  de 
Vologèse,  ce  monarque  fit  demander 
à  Vespasien  un  de  ses  fils  pour  com- 
mander SCS  armées  et  repousser  les 
Rarbans.  L'empereur,  que  les  hau- 
teurs de  Vo'ogèse  avaient  choqué  , 
demeura  sourd  à  sa  demande.  Ce  re- 
fus ain\Tit  pu  rompre  la  bonne  har- 
monie qui  régnait,  depuis  plusieurs 
années  ,  entre  les  deux  empires; 
mais  Volog'se  mourut  peu  de  temps 
après,  vers  l'an  81.  (I  avait  régne' 
environ  trente  ans  avec  autant  de 
prudence  que  de  fermeté.  Il  eut  pour 
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successeur  Aiîaban  IV ,  qui  était pro-  sacides  qui  la  gouvernaient ,  quoique 

babîement  son  (ils.               A — t.  parents   des    rois  parthes  ,   étaient 

VOLOGÈSE  II ,  37^.  roi  des  Par-  sous  la  protection  et  à  la  nomination 

thés,  siicceda  ^ans  opposition,  l'an  des  Romains.   Vologèse  envahit  ce 

i'2i   de  J.-C.  ,  à  son  père  Khosrou  royaume  l'aniôi,  chassa  d'Artaxa- 

ou  Chosroès,  sous  le  règne  duquel  le  le  roi  Soliemus ,  et  y   l\t  couron- 

les  gi;erres  civiles  avaient  ébran'é  la  ner  Khosrou.  De  concert   avec  un 

puissance  des  Arsacides.  Elle  aurait  prince  qui  lui  était  dévoué,  il  surprit 

pu  recouvrer  sa  force  et  son  éclat,  et  égorgea  les  garnisons  romaines, 

si  la  prudence  et  les  dispositions  pa-  et  tailla  en  pièces  l'armée  de  Sévérien 

cifiques  de  Vo'ogèse  eussent  été  le  sur  le  champ  de  bataille  où  ïrajan 

partage  des  derniers  rois  de  sa  race,  avait   triomphé  de  Parthamaspate. 

Ce  prince ,  l'an  i '23,  renouvela  l'ai-  Mais    une    longue    suite   de   revers 

liance  avec  les  Romains,  et  se  rendit  anéantit  bientôt  les  espérances  que 

en  Syrie  ,  où  il  eut  une  entrevue  avec  ces  avantages  avaient  données  aux 

l'empereur   Hadrien  ,  pour  aplanir  Parthes.  Lucius    Verus,  associé    à 

toutes  diiiicidtés  ,  et  ratifier  le  traité,  l'empire  par  Marc-Aurèle  ,  vient  s'é- 

L'inntilité  de  ses  réclamations  contre  tablir  à  Anlioche  :  il  rassemble  tou- 

les  euti'cprises  de  Pharasmane  ,  loi  tes  les  légions  de  l'Oiient,  et  en  for- 

d'ibérie,  la   perte  de  son  influence  me  deux  armées  sous  le  commande- 

surrArrnénie,quela  mortdesuncou-  ment  de  Cassius  et  de  Statius  Pris- 

sin  Parthamaspate  avait  laissée  sans  eus.   Plusieurs  victoires  remportées 

roi  ;  le  refus  du  trône  d'or  des  Arsa-  sur  les    Parthes  pendant    le    cours 

cides ,  dont  la  restitution  avait  été  de  quatre  années,  par  ces  deux  gc- 

promise  par  Hadrien  ,  ne  purent  dé-  néraux,  vengent   la    gloire  du  nom 

terminer  Vologèse  à  rompre  la  paix,  romain:  l'un  force  Vologèse  de   se 

Il  acheta  la  retraire  des  Alains,qui  le  retirer  dans  le  cœur  de  son  royaume, 

menaçaient  d'une  nouvelle  invasion  ,  s'avance  jusqu'à  Séleucie   et  Ctési- 

et  mourut  en  i48,  après  un  rrgnede  phon  ,  et  brûle  ces  deux  villes  ;  le 

vingt-huit  ans.                    A — t.  second  rejirend  Artaxate,  et  réduit 

VOLOGÈSE  III,  fds  et  succès-  l'Arménie  et  la  Mésopotamie.   Les 

seur  du   précédent,  avec  lequel  la  surnoms  de  Médiques,  àe  Parthi- 

plupart  des  auteurs  l'ont  confondu  ,  ques  el  à'^rméniques  ^  que  prirent 

monta  sur  le  trône  vers  Tan  149.  les  deux   empereurs,  solennisèrent 

Les  plaies  que  Trajan  avait  fûtes  à  leurs  triomphes  ,  à  la  honte  de  Vo- 

Fempire  des  Parthes    étaient  près-  logèse.  Suivant  Tillemont,  ce  prince 

que  cicatrisées,    et  si  ces  peuples  ,  fut  déposé  en  i65.  Constantin  Ma- 

après  trente  ans  de  paix,  se  souve-  nasses  avance  qu'il  fut  tué  vers   le 

naient  encore  des  maux  que  la  der-  même  temps.  Deux  médailles  pro- 

nière  guerre  contre  les  Romains  avait  duites  par  Vaillant  donnent  lieu  de 

causés  à  l'Orient,  ce  n'était  que  par  croire  que  Moneses  fut  substitué  à 

le  dcbir  de  les  venger.  La  tranquilli-  Vologèse  ,  qui ,  au  bout  d'un  an,  re- 

té  du  règne  d'Aùtouin-îe- Pieux  ré-  couvra  le  trône ,  et  le  conserva  jus- 

veilla  leur  audace  et  leur  ambition,  qu'à  la  fin  deses  jours.  Longuerue  se 

Loin  de  suivre  l'exemple  de  son  père,  borne  à   dire  que  ce  prince  ;,  après 

Vologèse  III  renouvela  ses  préten-  ses  revers,  vécut  en  paix  le  reste  de 

lions  sur  l'Arménie.  Les- princes  A r-  son  règne,  dont  il  n'assigne  pas  le 
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terme.  Visconti  a  démontre  que  Vo-  jusqu'à  l'an  'lO'j-'ioS.  Ce  prince  ,  au- 

logcse   III    régna  jusqu'en    190   et  quel  Hcrodien  donne  improprement 

iQi.  Les  me'dailJes  de  ce  prince  lui  le  nom  d'Artaban,  a  été  confondu 

donnent  une  barbe  majestueuse,  et  par  plusieurs  historiens  avec  un  au- 

une  physionomie  qui  annonce  un  ca-  tre  Vologèse  ,  aussi  Arsacide,  à  qui 

ractère  hautain  et  féroce.  Il  eut  pour  Septime-Se'vère  accorda  une  partie 

successeur  Vologèse  IV.      A — t.  de  l'Arménie.                        A — t. 

VOLOGÈSE  IV,   successeur  et  VOLOGÈSE  V,   l'un  des  fils 

probablement  fils  de  Vologèse  lïl,  de  Vologèse  IV,   disputa  le  trône 

l'an  TQoou  iç)i  de  J.-C. ,  se  déclara,  à  son  frère  Artaban  V.  L'empereur 

deux  ans  après  ,  en  faveur  du  gou-  Caracalla  voyait  avec  plaisir  la  dis- 

veineur  de  Syrie,  Pescennius  Niger,  corde  préparer  la  chute  de  la  seule 

qui  avait  pris  la  pourpre  romaine ,  puissance  qui  eût  arrêté  l'essor  des 

et  disputait  l'empire  à  Septime-Sé-  aigles  romaines.  La  crainte  d'une 

vère.  Vologèse  ne  fournit  cependant  invasion  étrangère  mit  enfin  d'ac- 

aucun  secours  à  cet  ambitieux,  mais  cord  les  deux  frères,  qui  partagèrent 

il  profita  des  troubles  de  l'empire  ro-  l'empire ,  l'an  2 12.  Artaban  garda  la 

main  pour  envahir  la  Mésopotamie ,  Médie^  l'Adiabène  et  les  provinces  du 

qu'il  subjugua  entièrement,  à  l'ex-  nord;  et  Vologèse  posséda  les  débris 

ception  de  Nisibe.  Les  soldats  de  Ni-  des  anciennes  capitales  sur  le  Tigre  ^ 

ger  ,  après  la  défaite  et  la  mort  de  la  Susiane ,  la  Perse  et  les  autres  con- 

leur  chef,  se  dérobèrent  à  la  ven-  trées  méridionales.  Ce  prince  fut me- 

geance  de  Septime-Sévère ,  en  se  re-  nacé  d'une  guerre  avec  les  Romains, 

tirant  chez  les  Parthes ,  auxquels  ils  pour  avoir  donné  asile  à  deux  per- 

apprirent  l'usage  des  armes  romai-  sonnages  que  l'empereur  réclamait 

nés.  Cet  empereur ,  étant  venu  en  Sy-  comme  transfuges ,  Antiochus  de  Ci- 

rie  ,   l'an  198^  marcha  contre  les  licie  et  Tiridate  d'Arménie.  Le  roi 

Parthes,  en  suivant  le  cours  de  l'Eu-  parthe  les  livra;  et  Caracalla  di- 

plirate.  Il  avait  dans  son  camp  un  rigea  ses  attaques  contre  Artaban , 

frère  de  Vologèse,  lequel  avait  été  dont  il  triompha  par  la  plus  noire 

donné  en  otage;  et  il  est  probable  perfidie   (  Fqfez    l'article    Auta- 

que  les  intelligences   qu'il  pratiqua  ban  IV^,  qui  doit  être  Artaban  V, 

par  le  moyen  de  ce  prince  contribué-  et  où  l'on  a  rapporté  mal-à-propos 

rent  aux  succès  des  armes  romaines,  quelques  faits  relatifs  à  Vologèse  IV). 

Les  rois  de  l'Arménie  et  de  l'Osroè-  Le   Persan  Ardeschir    Pabekan   ou 

ne  se  soumirent.  Vologèse  avait  fait  Artaxerce ,  fondateur  de  la  célèbre 

évacuer  Babylone  et  Séleucie ,   qui  dynastie   des   Sassanides ,  profitant 

tombèrent  au  pouvoir  des  Romains,  des  troubles  et  de  la  décadence  de 

Ayant  repassé  le  Tigre,  il  se  renferma  l'empire  des  Parthes,  fit  révolter  la 

dans  Clésiphon  ,  où  il  soutint  unsié-  Perse,  et  porta  ses  premiers  coups 

ge  non  moins  rigoureux  pour  les  as-  contre  Vologèse^  qui ,  après  une  guer- 

saiilants  que  pour  les  habitants.  Lors-  re  désastreuse,  perdit  la  vie  dans  le 

qu'il  vit  qu'une  plus  longue  résistan-  Kerman ,  vers  l'an  219  ou  220.  Son 

ce  était  inutile,  il  s'enfuit  avec  quel-  frère  Artaban  succomba  en  226,  et 

ques  cavaliers.  Cette  capitale  fat  prise  fut  le  dernier  des  Arsacides  qui  ait 

et  saccagée  pour  la  troisième  fois  régné  sur  les  Parthes  (  Foj.  Arde- 

dans  le  même  siècle.  Vologèse  régna  chyb).  C'est  au  savant  Visconti  que 
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Ton  doit  la  connaissance  de  Vologèse  émulation  parmi  ceux  qui  le  culti- 

V  et  les  lumières  qui  ont  ëclairci  la  vaient.  Habile  à  transporter  sur  la 

iin  de  l'histoire  des  Parllies.  Voyez  planche  le  caractère  du  dessin,  net  et 

Iconographie  grecque  y  tome  m  ,  p.  pur  dans  son  burin  ,  expert  dans  les 

127  à  i34.                           A — T.  préparations  de  l'eau-forte  ,  intelli- 

VOLPATO   (Jean)  ,  graveur ,  né  gent  dans  la  taille  de  la  pointe  sèche  , 

à  Bassano  en  i^SS,  exerça  d'abord  Volpalo  obtint  presque  toujours  pour 

avec  sa  mère  le  métier  de  brodeur^  ses  estampes  la  force  ,  la  précision  , 

et  à  l'âge  de  vingt -un  ans,  quitta  l'effet  et  l'énergie.  L'excellence  de 

l'aiguille  pour  le  burin.  Sans  autre  son  goût  ne  se  montrait  pas  seulement 

maître  (\\\t  son  génie,  il  grava  plu-  dans  la  gravure:  il  raisonnait  de  tous 

sieurs  sujets,  et  les  publia  sous  le  nom  les  arts  du  dessin  avec  une  justesse 

iléguisé  de  Jean  Renard  ,  qui  indi-  et   une  clarté    surprenantes  (  Voj, 

quait  à-peu-prcs  le  sien.  Ses  premiers  Guatani  ,  Mém.  sur  les  beaux-arts, 

essais  étonnèrent  les  plus  habiles  pro-  tome  11,  pag.  82  ).  On  a  ,  sous  son 

fesseurs,  et  le  célèbre   Bartolozzi,  nom^  un  ouvrage  intitulé  :  Prmci- 

qui  était  employé  alors  dans  les  éta-  pes  du  dessin  ,  tirés  des  meilleures 

blissements  de  la  famille  Remondini  statues  antiques ,  Rome  ,  1*^86  ^  in- 

à  Venise^    prit    plaisir  à  l'initier  fol.-  atlas,   36   pi.  Il  publia  aussi 

dans   tous   les  secrets  de   son   art.  des   dessins  en  miniature ,  qui  ,  au 

Volpato  fit  alors  un  grand  nombre  de  moyen  des  couleurs,  donnent  encore 

gravures  d'après  Piazetta  ,  Maïotto  ,  une  idée  plus  parfaite  des  originaux^ 

Amiconi ,    Zuccarelli  ,  Ricci ,  etc.  ^  et  il  perfectionna  les  estampes  pein- 

puis  il  alla  à  Rome  ,  où  il  eut  encore  tes  à  l'aquarelle.  Volpato  mourut  à 

j)lus  d'occasions  de  perfectionner  et  Rome  le  11  août  1802.  La  célèbre 

de  faire  briller  ses  talents.  Une  so-  Angélica  Kaufï'mannl'a  peint  à  l'âge 

ciété  d'amateurs  avait  conçu  le  pro-  de   soixante  -  sept  ans  j  et  ce  beau 

jet  de  faire  graver  de  nouveau  ,  et  portrait  a  été  gravé  depuis  d'une  ma- 

avec  magnificence  ,  les  peintures  de  nière  admirable  par  son  gendre  Ra- 

Raphaël  _,  l'un  des  plus   beaux  or-  phaëlMorghen.  Antoine  Canova, qui 

nements  du   palais  du  Vatican  ;  et  lui  fut  attaché  par  le  double  lien  de 

de    tous   les    graveurs    qui    parti-  l'amitié  et  de  la  reconnaissance ,  a 

cipèrent  à   cette  entreprise  ,    Vol-  exprimé  ces  sentiments  dans  un  mo- 

pato    fut    sans    contredit  celui  qui  nument  de  marbre  érigé  en  l'honneur 

se  distingua  le  plus.  Raphaël  Mor-  de  Volpato  ,  et  placé  dans  la  basili- 

ghen  se  trouvait  au  nombre  de  ses  que  des  Saints-Apotres  à  Rome  :  il 

éièves  :  il  reconnut  ses  talents  ,  les  représente  l'Amitié  sous   les    traits 

i    apprécia,  et  loin  d'en  concevoir  de  d'une  jeune  fille  affligée,  assise  de- 

j    la  jalousie  ,   il   mit   tout  en  œuvre  vant  le  portrait  de  l'artiste  célèbre 

i    pour  leur  donner  de  la  célébrité.  Ro-  dont  elle  déplore  la  perte  ,  et  qu'elle 

!    me  est  redevable  à  Volpato  delà bril-  vient   d'orner  d'une   guirlande    de 

lante  école  de  gravure  qu'elle  possède  fleurs.  —  Jean-Baptiste  Volpato  , 

aujourd'hui  :  non  qu'elle   manquât  né  à  Bassano    en    i633  ,  fut  ,    si 

avant  lui  d'excellents  artistes  ;  mais  l'on  en  croit  son  panégyriste  Chiap- 

les  ouvrages   intéressants  qu'il  pu-  pani,  tout- à-la -fois  excellent  peintre, 

blia   mirent  en  quelque  sorte  cet  art  philosophe  ,  mathématicien   et   më- 

à  la  mode  et  excitèrent  une  louable  toposcope.  On  pourrait  même  le  qua- 
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lifter  d'aiiatamistc,  puisqu'il  se  plai- 
sait à  disséquer  des  cadavres  pour 
s'instruire  par  principes  de  l'origine 
et  des  fonctions  des  muscles.  Au 
sortir  de  l'ndolescence  ,  il  avait  pris 
riiabit  cli'rical ,  mais  il  l'abandonna 
bientôt  pour  la  peinture.  11  habita 
Yiceuce  ,  Padone  et  Venise,  et  vint 
mourir  dans  sa  ville  natale  en  i  -yoG. 
Volpato  a  encore  mis  au  jour  le 
Courrier  des  amateurs  eu  peinture, 
Yicence  ,  i685  ,  in- 4*'.  Il  a  laissé  en 
outre  un  grand  nombre  d'écrits  élé- 
mentaires et  raisonnes  sur  les  arts  du 
dessin ,  qui  ont  été  d'un  grand  se- 
cours à  Verci ,  et  dont  Algarotfi  lui- 
même,  qui  s'emparait  assez  facile- 
ment des  idées  d'«»utrui,  n'a  pas 
dédaigné  de  profiter.  Mais,  à  le  con- 
sidérer comme  peintre  ,  les  tableaux 
qu'il  a  peints  dans  l'église  de  l'Ange- 
Gardien  ,  au  Dôme,  et  dans  la  villa 
Rezzonico  ,  ne  donnent  pas  une  gran- 
de idée  de  son  talent ,  sous  les  rap- 
ports du  dessin  et  de  la  couleur. 
Le  nombre  de  ses  compositions  est 
considérable;  mais  c'est  en  ce  genre 
surtout  qu'il  est  vrai  de  dire  que  le 
travail  le  plus  opiniâtre  ne  saurait 
jamais  suppléer  à  l'instinct  de  la  na- 
ture. Volpato  mourut  en  i^o6. 

M— G— R. 

VOLPI  (Jean-Antoine)  est  le 
{(lus  distingué  des  membres  de  sa  fa- 
mille qui  se  sont  fait  m\^  réputation 
dans  les  lettres  et  le  commerce  de  la 
librairie.  Né  le  lo  novembre  i6H6  à 
Padoue,  où  son  père  exerçait-l'état 
de  pharmacien  ,  il  y  ftt  des  éludes 
brillantes  chez  les  Jésuites.  Il  s'était 
déjà  fait  connaître  par  divers  essais 
académiques,  lorsqu'il  entreprit  en 
1717,  de  concert  avec  son  frère 
Gaetano(  F.  l'article  suivant)  ,  un 
grand  établissement  d'imprimerie  et 
de  librairie,  auquel  ils  assurèrent 
une  longue  prospérité  par  !a  réunion 
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de  leurs  travaux  comme  éditeurs.  La 
maison  qu'ils  fondèrent  est  devenue 
célèbre  sous  le  nom  de  Libreria  Co- 
miniana  ou  Folpi  Cominiana  ,  du 
nom  de  l'habile  imprimeur  avec  le- 
quel les  frères  Vol  pi  s'associèrent  (  i  ). 
Jean- Antoine  s'occupa  principale- 
ment des  éditions  d'ouvrages  de  lit- 
térature ancienne  et  moderne,  tandis 
qiieson  fière  dirigeait  celle  des  livres 
de  morale  et  de  piété.  Il  revit  avec 
soin  les  textes  de  beaucoup  de  classi- 
ques, et  les  accompagna  de  notes,  de 
préfaces  ,  etc.  La  plupart  de  ces  édi- 
tions furent  accueillies  avec  faveur 
dans  le  monde  savant.  On  remarqua 
plusieurs  de  ses  notices  biographi- 
ques, jointes  aux  œuvres  de  Sanna- 
zar,  de  Navagero ,  d'Orsato,  etc. 
Il  se  fit  honneur  par  un  discours 
académique  en  italien,  qu'il  compo- 
sa en  1723  ,  sur  cette  question  pro- 
posée par  Vallisnieri  au  sein  de  l'a- 
cadémie des  Ricovrati:  Si  Von  doit 
admettre  les  femmes  à  la  cidture 
des  lettres  et  des  arts.  Ayant  com- 
posé un  certain  nombre  de  petits 
poèmes  latins,  pour  diverses  occa- 
sions ,  il  en  donna  le  recueil  :  J .-Ant. 
Vulpii  carminum  libri  très  y  Pa- 
doue,  1725  ,  in-4°.  Le  reste  du  titre 
annonce  divers  suppléments  qu'il 
joignit  à  ces  poésies  rcesont  d'abord 
des  opuscules  en  prose  de  sa  com- 
position et  des  essais  poétiques  de 
plusieurs  de  ses  amis  ,  J.  Checozzi 
de  Vicence,  Fr.  Zanotti  de  Bologne, 
Matth.  Bordegato  de  Padoue  ,  et 
Domin.  Lazzarini  de  Macerata.  En- 
fin la  dernière  partie  de  celte  publi- 
cation comprend  des  poésies  latines 
composées,  dans  le  seizième  siècle. 


(i)  Jo«ey9/jComino,  né  à  Cittadella  dans  les  envi- 
rons de  Padoue,  consacra  presque  toute  sa  vie  à  I  en- 
treprise des  Volpi  ,  çt  mourut  vers  176:»..  Son  fik 
Alliée  Cotniuo  a  contmuë  d'exploiter  le  fonds  de 
librairie  crée  par  cette  association. 
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paideuxfrèresF'o//?!,  quiavaleiilap-  avons  nommes  ,  sont  le  Dante,  Pé- 
partenu  à  la  famille  de  l'éditeur.  trarque,Poiilien,  Alamanni,Rnccel- 
L'un  nomme  Jean-Jntoine  ,  de  me-  laï ,  Lucrèce,  etc.  11  traita  ,  dans  di- 
me  que  son  descendant,  avait  été  verses  dissertations  ,  des  questions 
évêque  de  Como,  ami  de  saint  Char-  de  critique  littéraire,  telles  que  celle 
les  JBo'romée  ,  et  l'un  des  jières  du  de  h  nature  et  des  caractères  du  gé- 
Concile  de  Trente.  L'autre  se  nom-  nie  poétique,  de  la  tragédie  ,  de  la 
mait  Jérôme  ,  et  avait  laissé  des  satire,  etc.  ;  de  plus,  une  question 
ëpigrammes  latines  assez  éléganlos.  d'archéologie  dans  un  petit  traité  sur 
\oyez  sur  ce  recueil  le  Gioriiale  de*  un  Diptj  que  d'ivoire  (espèce  de  ta- 
letier.  tCIt.,  tom.  xxxvi  ,  p.  474?  blettes  antiques  ) ,  dont  les  savants 
et  le  Siippl.  act.  eriid.  Lips .,  sect.  étaient  occupés  à  la  même  époque  : 
9  ,  tome  IX  ,  pag.  36').  L'université  Divinatio  in  dipfjchum  tbunicum 
de  Padoue  donna  en  17 '^7  à  J.-Ant.  valicanum, eic.  ad  rein  uxoriam  ut 
Volpi  la  chaire  de  philosophie.  Il  videtur pertbiens^  1760,  in-S^.  Un 
publia  plusieurs  de  ses  discours  d'où-  petit  poème  à  la  louange  de  la  Re- 
verture  annuels ,  en  faveur  de  la  phi-  traite ,  qu'il  publia  l'année  suivante  , 
losophie  d'Aristote;  ensuite  il  tra-  lui  occasionna  quelques  démêlés  à 
duisit  du  grec  le  Dialogue  de  Za-  cause  de  plusieurs  passages  satiri- 
charie  le  Scholastique  ,  philosophe  ques  dans  lesquels  un  professeur  de 
chrétien  et  évê(jue  dé  Mityiène,  con-  mathématiques  de  l'université  de  Pa- 
ire les  p^éripateticiens  de  son  temps  ,  doue  crut  avoir  été  désigné.  Ce  poè- 
qui  altrjbuaient  l'éternité  au  monde,  me  en  stances  est  intitulé  :  PoUnnia 
1735,  in-4'^.  Ce  dialogue  est  suivi  ovvero  i  J'rutti  délia  soliludine  y 
demélanges  latins  en  prose  et  envers.  Padoue,  1761.  L'auteur  crut  devoir 
Il  succéda,  en  1735,  au  célèbre  à  sa  îranquilliu:  de  retirer  de  la  cir- 
Lazzarini,  dans  la  chaire  d'éloquen-  culation  le  plus  grand  nombre  d'exem- 
ce  latine,  et  donna,  deux  ans  après,  praires  qu'il  lui  fut  possible,  et  de 
une  édition  de  Catulle  d'un  texte  les  brûler.  Cette  circonstance  a  ré- 
très-so'giié  ,  et  enrichie  d'excellents  duit,  à  environ  seize  exemplaires, 
commentaires  sur  la  versification  ,  la  l'édition  originale  ,  et  en  a  fait  pour 
mythologie  et  les  antiquités.  Ce  tra-  les  bibliophiles  un  objet  de  recher- 
vail  fut  reçu  avec  beaucoup  d'éloges;  ches  d'autant  plus  curieux,  que  des 
et  la  ville  de  Vérone,  patrie  de  Ca-  contrefaçons  en  furent  répandues  en 
tulle,  fit  frapper  à  cette  occasion  1  798  et  99  ,  outre  la  réimpression 
une  médaille  d'or  olfrant  d'un  coté  donnée  en  1763  par  l'héritier  des 
les  armoiries  municipales,  de  l'autre  Volpi.  Jean- Antoine  avait  formé 
le  buste  du  savant  éditeur  (  Foy.  le  dans  sa  maison  une  réunion  acadé- 
Mus.  Mazzucliell.  ).  Dès  1710  il  mique  ,  où  il  s'appliquait  à  encoura- 
avait  publié  Catulle  ,  Tihulle  et  ger  les  dispositions  de  ses  jeunes 
Properce  réunis  avec  de  courtes  an-  disciples.  Fabroni  et  Torelli  s'hono- 
iîotations.  En  1749,  parut  séparé-  rèrent  d'avoir  fait  partie  de  ces  réu- 
ment  son  Tihulle  ^  et  en  1754  son  nions,  et  Spolverini  vint  y  soumettre 
Properce,  éditions  non  moins  esti-  au  jugement  de  Volpi  les  principaux 
raées  que  celle  de  Catulle.  Les  prin-  passages  de  son  beau  poème  sur  la 
cipaux  auteurs  auxquels  il  consacra  culture  du  riz.  L'altération  de  sa 
de  pareils  soins^  outre  ceux  que  nous  santé  lui  fit  obtenir  du  sénat  de  ^  e- 
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nise  le  titre  d'cmeritc,  qui  lui  fut  ac- 
corde dans  les  termes  les  plus  hono- 
rables. Il  devint  aveugle  dans  ses 
dernières  années  j  et,  parvenu  à  l'âge 
de  quatre-vingts  ans,  il  mourut  d'a- 
poplexie le  0.5  octobre  i-^Sô.  L'ur- 
banitë  de  ses  mœurs  repondait  à  ce 
goût  passionné  pour  les  lettres  ^  qui 
avait  rempli  sa  laborieuse  carrière , 
et  qu'il  caractérisa  lui-même  dans 
cette  e'pigramme  : 

TJssil  me  puetum  doctarumjorma  sororum  : 
Idem  ego  ,fata  jubent ,  iiror  amoie  seiiex. 

Sic  potetitnt  jiH'ôUes  nd  noslnnn  dicere  bustuin  : 
Quàin  tibi  vita  ^Jidt  tatn  libi  longus  amor. 

il  avait  été  membre  de  plusieurs  aca- 
démies, entre  autres  de  celles  de  la 
Crusca  et  de  VArcadie.  Fabroni  lui 
a  consacré  un  article  dans  ses  recueils 
biographiques.  V — g — r. 

VOLPI  (  Gaetano  )  ,  frère  du 
précédent,  naquit  à  Padoue  le  i5 
juin  1689,  et  se  voua  de  bonne 
heure  à  l'ctat  ecclésiastique  et  à  l'é- 
tude de  la  théologie.  Il  eut  peut-être 
plus  de  part  que  son  frère  à  la  direc- 
tion matérielle  de  leur  établissement 
typographique  ,  et  mit  beaucoup 
de  zèle,  soit  à  diriger  les  éditions 
d'ouvrages  moraux  et  théologiques, 
soit  à  surveiller  [les  tirages  de  quel- 
ques livres  devenus  assez  rares  au- 
jourd'hui ,  tels  que  le  Boèce  de 
1721-  l'Aminta  du  Tasse,  1722; 
les  \ïes  de  Dante  et  de  Pétrarque  par 
Leonardo  d'Arezzo  ,  1727  ;  le  Poli- 
tien  de  1749  et  de  i75i-  et  une 
cglogue  de  Baldi,  174g.  Pendant 
quarante  ans  ,  de  17 17  à  1756^  les 
deux  frères  ne  cessèrent  de  travailler 
à  l'établissement  qu'ils  avaient  for- 
mé. En  se  retirant,  Gaétan  donna  le 
catalogue  suivant  :  La  lihrevia  dé* 
P^olpi  e  la  stamperia  Cominiana 
illustrate  con  utili  e  curiose  anno- 
tazioni ,  1756,  in-80.  ,  très-rare. 
On  reconnaît  dans  cet  ouvrage  un 
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habile  et  savant  bibliographe.  La 
partie  de  la  Lihrcria  de  Volpi  ,i\m 
concerne  les  publications  cominien- 
nes,  a  été  réimprimée  plus  com- 
plète et  avec  des  observations  sur 
chaque  article, par  les  soins  de  dom 
Fortuné  Federici,  bénédiclin  ,sous  ce 
titre  :  Annali  délia  tipo^rajia  P'ol- 
pi-cominiana y  etc. ,  Padoue ,  1809 , 
in  -  B''.  ,  avec  un  supplément.  — 
Jean-Bapliste  Volpi  ,  le  plus  jeu- 
ne frère  des  précédents  ,  enseigna 
Fanatomie  à  Padoue  en  même  temps 
que  le  célèbre  Morgagni  dont  il 
avait  été  l'élève,  et  qui  témoignait 
beaucoup  d'estime  pour  ses  talents. 
Il  mourut  en  1757.       V — g — r. 

VOLPINI  ou  VOLPINUS  (  Jean- 
Baptiste  )  ,  médecin  d'Asti  dans  le 
Montferrat ,  y  pratiqua  son  art  avec 
une  assez  grande  réputation ,  et  mou- 
rut ,  vers  1714?  dans  sa  ville  nata- 
le ,  âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans. 
Partisan  exalté,  dit  Sprengel ,  de  la 
doctrine  chymiatrique ,  mise  en  vogue 
par  Sylvius  et  Van-Helmont ,  il  éri- 
ge les  acides  en  cause  générale  des 
maladies,  et  décide  en  conséquen- 
ce qu'elles  ne  doivent  être  com- 
battues qu'avec  les  alcalis.  Il  rejette 
absolument  la  saignée  ,  même  dans 
la  pleurésie  ,  oi^i  il  se  contente  d'ad- 
ministrer l'opium  •  enfin  il  blâme  les 
idées  des  anciens  sur  la  dérivation 
delà  révulsion  (  Hist.  de  la  méde- 
cine, trad.  de  Jourdan,  v,  88).  On 
cite  de  Volpini  :  I.  Hœmophohiœ 
triumphus  swe  Erasistratus  vindi- 
catuSj  uhiveterumphlebotomiœ  sco- 
pi  ad  trutinam  revocantur ,  Lyon , 
1697 7  in- 12,  rare.  En  s'appuyant  du 
nom  d'Érasistrate  (/^.  ce  nom,  XIII, 
226  ),  il  justifie  sa  pratique  et  atta- 
que vivement  celle  de  quelques-uns 
de  ses  confrères.  II.  Spasmolo^ia 
sive  clinica  contracta,  etc.  ,  Asti  ^ 
1710^  in-4'^-  Cet  ouvrage  est  le  ré- 
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sumë   de    la   doctrine  de   Volpini. 
Quoiqu'on  y  trouve  beaucoup  d'er- 
jeurs  ,  il  ne  laisse  pas  que  de  renfer- 
mer des   choses  utiles.   Il  y  blâme 
l'abus  des  remèdes  e'nergiques  ,  et  y 
combat   la   superstition   des    jours 
critiques,  ainsi  qu'une  croyanceaveu- 
j^Ie  aux  pronostics  tirés  de  l'examen 
des  urines  et  des  déjections  du  ma- 
lade. - —  Volpini  {Joseph  ) ,  méde- 
cin et  frère  du  précédent,  a  publié 
le  recueil  de  ses  opuscules  sous  ce  ti- 
tre :  Opère  medico-pratiche  e  filo- 
sofiche,  Parme,   1726,   in-4''.  Ce 
volume  renferme  six  traités.  Le  pre- 
mier,adressé  àVallisneri^est  une  théo- 
rie nouvelle  des  maladies   occasion- 
nées par  les  vers ,  ainsi  que  la  réfu- 
tation du  système  d'Andry  (  V.  ce 
nom  )  sur  leur  génération.  Dans  le 
second ,    l'auteur   indique    tous   les 
moyens  qu'il  croit  les  plus  propres 
à  les  détruire  ou  à  s^en  préserver. 
Le  troisième  contient  la  réfutation  du 
système  des  animaux  spermatiques  ; 
le  quatrième,  la  défense  des  ovaris- 
tes;  le  cinquième ,  l'exposition  de  la 
pratique  de  l'auteur ,   et  le  résultat 
de  ses  observations  ;  enfin  le  sixième 
roule  sur  l'usage  et  l'abus  des  vésica- 
toires  et  des  épispastiques  en  géné- 
ral. W — s. 

VOLT  A  (  Alexandre  )  ,  physi- 
cien j  devenu  si  universellement  cé- 
lèbre par  la  découverte  de  l'appareil 
électromoteur ,  naquit  à  Come  ,  en 
1745  y  d'une  noble  et  ancienne  fa- 
mille. Il  paraît  que  ,  de  fort  bonne 
heure  ,  un  goût  naturel  très-vif  le 
porta  vers  l'étude  des  sciences  phy- 
siques et  chimiques,  particulièrement 
de  l'électricité;  car,  dans  une  disser- 
tation latine  qu'il  adressa,  en  1769, 
au  P.  Beccaria ,  et  qui  est  intitulée  : 
De  vi  attractivd  ignis  electricl ,  on 
voit  que  ,  six  ans  auparavant  ,  par 
conséquent  dès  l'âge  de  dix-huit  ans , 
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il  était  déjà  en  correspondance  avec 
Nollet  sur  ces  matières.  En  général 
il  est  curieux  de  remarquer  que  ,  par- 
mi les  hommes  qui  se  sont  rendus  cé- 
lèbres par  quelque  importante  décou- 
verte expérimentale  ,  un  très-grand 
nombre,  nous  dirions  volontiers  pres- 
que tous ,  ont  rencontré  cette  bonne 
fortune  dans  des  sujets  de  recherche 
pour    lesquels  ils  avaient  constam- 
ment ressenti  une  longue  et  persévé- 
rante prédilection  j  et,  comme  le  di- 
sait Newton,  en  y  pensant  toujours^ 
résultat  facile  à   concevoir  ,  si  l'on 
considère  qu'en  physique  ce  que  l'on 
trouve  vaut  ordinairement  mieux  que 
ce  que  l'on  cherche,  la  nature  étudiée  , 
et  pour  ainsi  dire  agitée  par  nos 
expériences  ,  nous  offrant  toujours 
des  merveilles  fort  supérieures  à  no- 
tre faible  prévision.  Au  reste  ,  cette 
première    dissertation    de  Volta  ne 
renferme  qu'une  explication  hypo- 
thétique très- imparfaite  des  phéno- 
mènes électriques  ,  et  il  est  à  remar- 
quer qu'en  général  Volta  n'a  jamais 
montré  dans  ses  écrits  ce  caractère 
philosophique  de   l'esprit  qui  rend 
apte  à   établir   des  théories   rigou- 
reuses ,   quoique   sa  perspicacité  le 
conduisît  très  -  loin  et  très-sûrement 
dans  les  déductions  des  faits    qu'il 
pouvait  suivre   expérimentalement. 
C'est  ainsi  que  des  expériences  qu'il 
fit  en  1775  sur  la  propriété  isolan- 
te qu'acquièrent  les  bois  imprégnés 
d'huile ,  le  menèrent  à  la  construction 
de  V électrophore  ou  porteuiifc d'élec- 
tricité ,  parce  qu'en  effet  cet  appa- 
reil est  comme  un  dépôt  permanent 
et  inépuisable  d'où  l'on  peut  tirer  à 
chaque  instant  l'électricité  dont  on  a 
besoin  pour  une  infinité  d'expérien- 
ces.  Des  tentatives  ingénieuses,  et 
continuellement  suivies  ,  pour  perfec- 
tionner cet  instrument,  la  conduisi- 
rent en   1782  à  la  découverte  d'un 


46o 


VOL 


antre  ap[>aieil  d'une  bien  plus  gran- 
de importance,  qu'il  appela  le  con- 
densateur électrique ,?l  au  moyen 
duquel  les  plus  petites  quantités  d'é- 
lectricite' ,  lorsqu'elles  e'nianent  d'une 
source  qui  peut  constamment  les  re- 
produire à  mesure  qu'on  les  enlève, 
vont  se  fixer  et  s'accumuler  dans  un 
plateau  conducteur,  en  vertu  de  l'at- 
traction momenîaneed'une  électricité 
de  dénomination  dilïe'rente,  à  laquelle 
on  les  soustrait,  lorsqu'on  veut  les 
rendre  sensibles  et  les  soumettre  à 
l'observation.  Or,  ce  qui  est  très- 
singidier,  et  ce  qui  ne  doit  pas  être 
omis  dans  l'histoire  des  sciences,  ces 
deux  a[)pareils,  le  condensateur  et 
l'ëlectrophore,  avaient  été, pour  ainsi 
dire,  prévus,  et  leur  théorie  donnée, 
plus  de  20  ans  auparavant,  àdus 
l'ouvrage  d'yEpinus  intitulé  Tenta- 
men  iheoriœ  electricitatis  et  ma- 
g7ietismi;  tandis  que  Voila  ,  qui  les 
découvrit  assurément  par  lui-même, 
mais  pour  qui  ils  ne  lurent  que  des 
combinaisons  d'expérience,  Vo'ta  ne 
les  rapporta  jamais  à  leur  théorie 
véritable.  11  attribua  leurs  proprié- 
tés ,  et  les  attribua  toute  sa  vie, 
à  une  extension  réellement  maté- 
rielle de  l'électricité  autour  des 
corps,  qu'il  appelait  atmosphè- 
res électriques  ,  et  dont  les  discus- 
sions les  plus  approfondies  avec  les 
physiciens-géomètres  ,  tels  que  Cou- 
lomb et  Laplace  ,  ne  purent  jamais 
le  dissuader.  Par  un  autre  effet  de 
cette  t(*rnure  d'esprit  qui  îe  rendait 
insensible  à  la  rigueur  mathémati- 
que, il  ne  comprit  jamais  que  son 
électroscope  à  pailles,  qui  était  un  ins- 
trument parfaitement  pro|)re  à  ren- 
dre sensibles  la  présence  et  la  nature 
des  électricités  développées  dans  les 
corps,  ne  l'était  point  à  mesurer  leur 
intensité  avec  exactitude  ,  et  ne  pou- 
\ait  fournir,  sous  ce  rapport ^  des 
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indications  comparables  à  cause  de 
la  composition  excessive  des  attrac- 
tions ,  d'où  résultaient  ses  efîets  en 
apj)arence  très -simples.  Ce  lut  vai- 
nement que  l'on  voulut  faire  compren- 
dre à  Volta  la  supériorité,  nousdiions 
même  la  nécessité  mathématique,  de 
la  méthode  que  Coulomb  avait  suivie 
pour  obtenir  ces  mesures,  fondement 
de  toute  la  science.  D'après  cela  faut- 
il  s'étonner  si,  dans  ses  écrits  impri- 
més ,  il  méconnut  l'importance  de 
cette  méthode  qu'il  désigna  comme 
moins  directe  que  celle  dont  il  s'é- 
tait servi,  quoique  celle-ci  ne  fût 
pourtant  en  réalité  qu'une  approxi- 
mation très-imparfaite  (i)  !  On  peut 
surtout  se  former  une  très-juste  idée 
de  cette  singulière  alliance  qui  se 
trouvait  en  lui  de  !a  finesse  la  plus  dé- 
licate dans  la  conduite  des  expérien- 
ces, avec  une  absence  totale  de  rigueur 
abstraite  ,  en  lisant  sa  dissertation 
sur  les  conducteurs  électriques  ,  in- 
sérée au  tome  premier  desesOEuvres 
complètes,-  car  il  y  parvient  graduel- 
lement, par  une  suite  d'experien'^es 
très -bien  combinées  ,  à  reconnaître 
l'influence  générale  de  la  forme  de 
ces  conducteurs  sur  la  conservation 
et  la  déperdition  de  l'électricité,  ainsi 
que  sur  l'énergie  de  leurs  décharges; 
et  néanmoins  le  vague  des  idées  qu'il 
s'était  faites  sur  les  prétondues  at- 
mosphères électriques  l'éloigné  de 
toute  détermination  précise  ;  il  ne 
fixe  aucun  des  éléments  rigoureux  de 
cette  question  importante;  tandis  que 
le  même  sujet  traité  par  Coulomb  , 
aussi  expérimentalement  ,  mais  avec 
un  esprit  mathématique  ,  en  fixe,  et 
en  fixe  pour  toujours  les  lois  exactes, 
assignant,  par  des  mesures  précises, 
la  distribution  de  l'électricité  en  équi- 


(i)  Meteorologia  eUecfrira,  leUera  seconda,  pag. 
ni  ,  torn.  I  ,  partie  Ji  ,  de  la  Collection  des  oeuvres 
ctimnletcs  de  l  olla. 
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libre  sur  la  surface  des  corps  de  diffe-  existe',  nui,*  plutôt  que  servi,  à  ses  de- 
rentes    formes ,  soit  parfaitement  _,  couvertes.   On  doit  chercher  seule- 
soit    imparfaitement    conducteurs  ,  ment  à  bien  voir  au  fond  ce  qu'il  a 
d'où  l'on  peut  déduire  l'influence  que  cle ,  quelles  qualités  propres  ont  dis- 
cette forme  exerce  dans  la  conslruc-  tingué  son  esprit  et  l'ont  mis  en  état 
tion  des  appareils  électriques,  l'ex-  de  produire  les  combinaisons  ou  les 
plication  véritable  du    pouvoir  des  découvertes  qui  l'ont  rendu  célèbre, 
pointes  pour  accélérer  la  transmis-  Notre  sentiment  du  génie  de  Volta 
sion  de  l'électricitc ,   ainsi  que  les  est  si  fort  et  si  profond  ,  que  nous 
lois" de  sa  déperdition  par  le  contact  croyons  devoir   à  peine   parler  de 
de  l'air,  ou  le  long  des  supports  im-  quelquesinstruraents  particuliers  qu'il 
parfaifement  isolants  j  toutes  choses  a  imaginés,  et  dont  l'usage  est  de- 
qne  Voila  a  cherchées,  mais  qu'il  n'a  venu  général  dans  tous  les  cabinets 
fait  qu'entrevoir  j  tandis  que  lesexpé-  de  physique  etdansleslaboratoiresde 
riences   précises  de  Coulomb,  ara-  chimie,   tels  que  l'eudiomètre  élec- 
lysécs  par  le  calcul  mathématique  ,  trique  et  la  lampe  à  air  inflammable, 
en  donnent  la  connaissance  la  plus  in-  dispositions  ingénieuses  sans  doute  _, 
time  commela  plus  complète.  Ses  re-  et  qui  ne  pouvaient  être  imaginées 
cherchessurl'influencede l'électricité  que  par  un  expérimentateur  exercé 
dans  la  météorologie  furent  également  et  habile  ,^mais  qui  ne  sont  au  fond 
affectées  par  ce  défaut  de  rigueur  ma-  que  des  applications  mécaniques  fort 
thématique.  Et  même,  dans  ce  sujet,  simples  de  principes  tout  à-ûiit  con- 
peut-êlrc   encore    aujourd'hui   trop  nus  d'ailleurs.   JNous  nous  hâtons  de 
compliqué  pour  nous  être  accessible,  passer  à  la  grande  découverte  du  dc- 
il  manqua  la  découverte  principale ,  veîoppcment  de  l'électricité  par  le 
celle  de  la  véritable  cause  qui  déter-  contact  mutuel  des  coi  ps  ,  principe 
mine  le  développement  ou  le  non  dé-  absolument  nouveau  et  imprévu  que 
veloppement  de  l'électricité  dans  l'é-  Volta  recojîuut  avec  une  sagacité  ex- 
vaporation  de  l'eau  ,  source  univer-  trême  ,  qu'il  mit  dans  un  jour  com- 
sellc  et  la  plus  générale  des  phcno-  plet  par  iine  série  d'expériences  aussi 
mènes  électriques  de   l'atmosphère,  habilement  que  sagement  conduites  , 
On  se  tromperait  beaucoup   si  l'on  et  dont  il  déduisit  une  ajiplication  si 
pouvait  croire  qu'en  expiimant  ces  heureuse  et  si  extraordinaire  qu'elle 
opinions  sur  les  travaux  de  Volta,  est  encore,  s'il  est  possible,  une  plus 
nous  ayions  le  moins  du  monde  l'idée  grande  découverte  que  le   principe 
de   déprécier    son  génie  véritable  •  même  dont  elle  dérivait.   C'est  là  le 
non  sans  doute,  mais  seulement  de  vrai  ,  le  grand  titre  de  Volta  à  l'im- 
caractériser  ce  génie  et  de  bien  faire  mortalité  ;  et  son  importance,  pro- 
comprendre en  quoi  il  consistait;  car,  pre,   ainsi  que  les  immenses  consé- 
lorsqu'un  étudie  philosophiquement  qnences  qui   en  ont  résulté  pour  les 
rhisto:re  des  sciences  ,  on  reconnaît  sciences  ,  exigent  que  nous  le  fassions 
bientôt  l'erreur  de  cette  illusion  qui  complètement  connaître,  tant  par  lui- 
nous  fait  chercher  dans    un   même  même,  que  par  les  circonstances  qui 
homme  une  réunion  idéale  de  quali-  en   furent   l'occasion.  Ces   circons- 
tés  intellectuelles  qu'il  n'a  point  pos-  tances  ne  naquirent  point  de  Volta  , 
sédées^,  et  dont  l'assemblage  inco-  mais  de  Gai  vani,  alors  professeur  de 
hcrent  aurait    peut-être,  s'il    eût  physique  à  Bologne,  comme  Volta 
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l'elait  depuis  quinze   ans  à  Pavic,  la    faire  mieux  interprc'Jer.    Ce  n€ 
car  il  avait  été  nomme  à  cette  chaire  fut  cependant  une  chose  ni  facile  ni 
eu  1774,  et  re'poque  dont  nous  par-  commune  que  cette  inlerprcralion  ; 
Ions  est  celle  de  17B9.  Galvani,fai-  car  l'electricitë  animale,  propaj^ëe 
sant  des  recherches  sur  l'excitabihtë  par  la  merveille  des  nouveaux  plië- 
des  organes  musculaires  par  l'ëlec-  nomènes,  fut  d'abord  accueillie  avec 
Iricitc  en  mouvement,  employait  à  enthousiasmepar  toute  l'Italie.  Mais 
cet  usaffe  des  grenouilles  récemment  Volta  ,  dès  long -temps  familiarise 
tuëes  et  ëcorchëes  ,  dont  il  coupait  avec   la  variété  infinie  des  actions 
la  colonne    dorsale  pour  isoler   et  ëlectriques,  objet  constant  de  ses  ëtu- 
mettre  à  nud  les  nerfs  lombaires  ;  des  ;   muni  d'ailleurs  d'instruments 
après  quoi  il  réunissait  ces  nerfs  par  délicats  qui  pouvaient  en  indiquer 
un  fil  métallique    recourbe  en  cro-  les   moindres  traces  ,  et  jusqu'à   un 
chet  pour  suspendre  le  tout  aux  con-  certain  point  même  en  mesurer  l'in- 
ducteurs  de  la  machine  électrique  ,  tensitë ,  Volta  n'eut  pas  plutôt  répé- 
dont  il  se  servait  pour  les  exciter.  11  té  les  expériences  de  Galvani ,  qu'il  y 
arriva  par  hasard  qu'un  jour  il  sus-  li-econnut  des  indications  toutes  dif- 
pcndit   ainsi  plusieurs  cadavres   de  fërcntes;  et  l'on  peut  dire  que  le  ha- 
erenouilles  par  ces  crochets  de  cui-  sard  même,  en  les  faisant  succéder 
vre  au  balcon  de  fer  d'une  terrasse,  aux  effets  des  influences  électriques  , 
A  l'instant  leurs  pieds  et  leurs  jam-  avait  pris  som  de  mettre ,  en  quelque 
bes  dépouillées,  qui  posaient  aussi  en  sorte,  sur  la  voie  de  leur  cause  véri- 
partie  sur  le  1er,  entrèrent  en  convul-  table.  Voyant  que  les  convulsions  ne 
sion  spontanée.   Galvani  avait ,  sur  s'obtenaient  que  très-rarement  avec  un 
l'électricité ,  des  idées  théoriques  très-  arc  composé  d'un  seul  métal ,  et  seule- 
imparfaites  ;  et  la  nature  même  de  mentlorsque  l'irritabilité  était  encore 
l'application  qu'il  voulait  en  faipc  ,  très-vive,  tandis  qu'on  les  reproduisait 
ainsi  que  la  direction  de  ses  expérien-  à  coup  sûr  et  beaucoup  plus  long- 
ces  ,  prouve  avec  la  dernière  évidence  temps  avec  un  arc  composé  de  métaux 
sa  complète  ignorance  à  cet  égard,  hétérogènes,  Volta  en  conclut  habile- 
Mais  il  eut  assez  de  génie  d'observa-  ment  que  le  principe  d'excitation  rë- 
tion  pour  saisir  ce  phénomène  im-  sidait  dans  les  métaux  j  et  comme  ce 
prévu  amené  sous  ses  yeux  par  le  ha-  principe  devait  être  nécessairement 
sard     et  pour  comprendre  qu'il  de-  de  nature  électrique,  puisque  sa  trans- 
vaitêtre  important.  Il  chercha  à  dé-  mission  était  arrêtée  par  toutes  les 
terminer  les  circonstances  nécessaires  substances  qui  interceptent  l'clectri- 
pour  le  reproduire  ,  ce  qu'il  fit  avec  cité,  il  en  vint  à  penser  que  le  seul 
autant  d'ardeur  que  d'habileté  •  et,  contact  des  métaux  hétérogènes  de- 
quoique  son  peu  de  connaissances  des  vait  développer  une  quantité  d'élec- 
vraies  lois  de  l'électricité  le  condui-  tricité  très-faible,  qui ,  se  transmet- 
81 1   presque   inévitablement   à   s'en  tant  à  travers  les  organes  de  la  gre- 
former  une  idée  fausse,  qui  était  celle     nouille,  lorsque  l'on  complétait  la 
d'une   sorte  d'électricité  nouvelle  et     chaîne,  déterminait  dans  ces  organes 
propreaux  cor  psyivants,qu'il  appelle     éminemment  irritables  les  convulsions 
vu  conséquence  Électricité  animale^     que  Galvani  avait  observées.  Volta 
il  n'en  prépara  pas  moins  ainsi  les  ca-     démontra  la  vérité  de  cette  induc- 
ractères  les  plus  saillants  qui  devaient     tion  par  des  expériences  positives  et 
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directes ,  au  moyen  desquelles  il  ren-  lui  à  la  société  royale  de  Londres ,  en 
dit  sensible  cette  faible  clectiicitc,  en  179.^ ,  un  an  après  la  publication  de 
raccumulant  dans  son  condensateur,  l'ouvrage  de  Galvani  sur  rëlectricite' 
Il  s'éleva  ainsi  jusqu'à  reconnaître  animale.  Ce  fnt  aussi  à  la  même  so- 
quc  ce  mode  de  développement  de  ciété  qu'il  adressa  ^  en  i8oo,lagran- 
l'électricité,  par  le  simple  contact,  de  découverte  de  l'appareil  électro- 
ne  s'appliquait  pas  seulement  aux  moteur;  il  reçut  en  1794  la  médaille 
métaux ,  mais  à  tous  les  corps  hété-  d'or  de  Copley  pour  ses  importantes 
rogènes  ,  quoique  avec  des  degrés  communications.  Pendant  cette  pé- 
d'inîensité  très-divers  selon  leur  na-  riode  de  temps,  la  France,  séparée 
ture;  et,  parvenu  à  découvrir  ce  prin-  de  toutes  les  autres  nations  par  la 
cipe  général ,  duquel  on  n'avait  eu  guerre  extérieure,  se  trouvait,  pour 
aucun  soupçon  jusqu'alors  ,  il  le  fît  ainsi  dire  ,  hors  du  mouvement  de  la 
servir  avec  un  génie  infini  à  la  cons-  civilisation  générale.  Elle  ne  connut 
truclion  d'un  appareil  nouveau  ,  qui  ces  grandes  découvertes  qu'aprc«  la 
n'en  était  que  l'application  immédia-  conquête  de  l'Italie  par  Buonaparte , 
te,  mais  qui  en  présentait  les  efïéts  en  180  i.Volta  fut  alors  appelé  à  Paris 
indéfiniment  agrandis.  Cet  appareil,  par  le  vainqueur;  et  il  répéta  ses  ex- 
aujourd'hui  universellement  connu  périences  sur  le  développement  de 
et  employé  dans  toutes  les  parties  l'électricité  par  le  contact,  en  présence 
des  sciences  physiques,  sous  le  nom  d'une nombreusecommissiondemem- 
de  Pile  de  Vol  ta  ,  colonne  électrique,  bres  de  la  classe  des  sciences  de  l'Jns- 
ou  appareil  électromoteur,  est  mieux  titut.  Elles  furent  accueillies  avec  tou- 
caractérisé  par  cette  dernière  déno-  te  l'admiration  qu'elles  méritaient; 
mination  que  par  toute  autre ,  parce  et  l'on  en  fit  un  rapport  détaillé,  qui 
qu'en  effet  son  pouvoir  consiste  à  ex-  fut  inséré  dans  les  Mémoires  de  la 
citer  un  courant  électrique  continu  à  compagnie.  Le  premier  consul ,  pré- 
travers les  corps  conducteurs  que  sent  à  la  séance,  proposa  de  décer- 
l'on  interpose  entre  ses  pôles.  Un  tel  ner  à  Volta  la  médaille  de  l'Institut, 
courant  s'est  trouvé  être  l'agent  de  enor,  pour  le  remercier  de  cette  com- 
décomposition  et  de  composition  le  municafion importante;  etdepuislors 
plus  actif  que  la  chimie  ait  jamais  il  le  combla  de  distinctions,  l'ayant 
possédé;  ce  qui  a  conduit  à  conjec-  fait  nommer  successivement  député 
turer  avec  une  extrême  vraisemblan-  de  Funiversité  de  Pavie  à  la  consulta 
ce  que  le  développement  des  actions  de  Lyon,  puis  membre  du  collège  des 
électriques  est  une  des  conditions  de  Dotti,  sénateur,  et  enfin  comte.  Tant 
ces  phénomènes,  si  même  il  n'en  est  de  fa^Turs  montraient  sans  doute 
le  principe.  De  là  sont  sorties  une  bien  à  tout  le  monde  le  grand  intérêt 
multitude  de  découvertes  aussi  im-  que  le  consul  portait  aux  sciences,  et 
portantes  qu'inattendues,  dont  le  le  haut  prix  qu'il  mettait  à  entretenir 
premier  honneur  doit  être  reporté  à  entre  les  peuples  ces  communications 
Volta,  puisqu'elles  n'auraient  jamais  intellectuelles  qui  propagent  rapide- 
pu  être  faites  sans  l'admirable inven-  ment  les  lumières  toujours  croissan- 
tion  de  son  appareil.  Les  premières  tes  d'une  civilisation  toujours  active, 
recherches  de  Volta  sur  le  dévelop-  Il  parut  néanmoins  ,  un  peu  plus 
pement  de  l'électricité  dans  le  con-  tard ,  que  cette  libéralité  de  senti- 
tact  des  corps  furent  adressées  par  menls  n'était  plus  tout -à -fait  aussi 
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prononcée  ;  car,  sous  le  gouvornemcnt 
impérial,  les  savants  français  furent 
de  nouveau  séquestrés  de  leurs  con- 
frères des  autres  pays ,  au  point  de 
ne  pas  pouvoir  faire  venir  de  Lon- 
dres un  simple  journal  de  chimie  et 
de  physique,  bien  que  la  permission 
en  eût  été  instamment  sollicitée  par 
Berthoilet,  qui  était  un  des  amis  per- 
sonnels de  l'empereur.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  Volta  ,  sénateur  et  comte,  se 
reposa  désormais  dans  un  loisir  que 
ses  grandes  découvertes  lui  avaient 
bien  mérité,  et  qui  lui  fut  heureuse- 
ment conservé  avec  tous  ses  avanta- 
ges pécuniaires,  lorsque  la  partie  de 
l'Italie  qu'il  habitait  rentra  sous  la 
domination  autrichienne.  La  classe 
des  sciences  de  l'Institut  l'avait  choisi 
en  iSo"!  pour  l'un  de  ses  associés 
étrangers.  On  pourrait  s'étonner  qu'il 
n'eût  rien  produitdepuis  cette  grande 
e'poque  de  sa  renommée ,  mais  on  dit 
que  vers  la  fin  de  sa  vie  sa  tête  aflTai- 
blie  ne  lui  permit  plus  de  s'occuper  de 
travaux  de  science.  11  s'éteignit  le  6 
mars  1826,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
un  ans,  laissant  dans  les  sciences  un 
nom  que  la  découverte  de  l'appareil 
éleclromoteur  rend  impérissable.  Lu 
collecîion  complète  de  ses  Olùivres  a 
été  publiée  à  Florence,  en  1816,  5 
vol.  in  -  80.  Elle  est  précieuse  par  la 
fidélité  avec  laquelle  on  y  trouve  la 
succession  de  ses  idées  sur  les  objets 
les  plus  importants  dont  cet  homme 
illustre  s'est  occupé  dans  sa  longue 
carrière.  B — t. 

VOLTAIRE  (  François -Marie 
Arouet  de  )  naquit  à  Ghatenay, 
village  près  de  Sceaux ,  le  20  lévrier 
i6()4  1  ^^  François  Arouet,  ancien 
notaire  nu  Cliâtelet,  et  trésorier  de 
la  chambre  des  comptes,  et  de  Mar- 
guerite d'Aumart,  d'une  famille  no- 
ble du  Poitou.  Il  vint  au  moijde  si 
faible  qu'on  fut  obligé  de  l'ondoyer  : 
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i!  ne  fut  baptisé  <jue  le  iq.  novembre 
de  la  même  année ,  à  la  paroisse  de 
Saint-André-des-Arls.  On  peut  dire 
que  l'irréligion  l'accueillit  au  sortir 
du  berceau.  L'abbé  de  Châteauneuf, 
son  parrain  ^  celui  qui  avait  répondu 
de  sa  croyance  devant  l'Église,  fut 
son  premier  maître  d'incrédulité.  Ni- 
non, dont   cet  abbé  fut  le  dernier 
amant,  lui  demandant  un  jour  des 
nouvelles  de  son  filleul ,  Ma  chère 
amie ,  répondit-il ,  //   a  un   double 
baptême  ,  et  il  ny  a  rien  qui  n'y 
paraisse  ;  car  il  n  a  que  trois  ans  , 
et  il  sait  toute  la  Moïsade  par  cœur. 
C'était  dans  ce  poème  impie,  attri- 
bué à  J.-B.  Rousseau  ,  que  l'abbé  lui 
avait  fait  apprendre  à  lire.  Il  fut  mis 
au  collège  de  Louis-le-Grand,  que  di- 
rigeaient alors  les  Jésuites.  Au  milieu 
des  études  et  des  jeux  de  l'enfance, 
son   esprit  vif  et  téméraire  éclatait 
déjà  en  saillies,  dont  l'audace  éton- 
nait ses  camarades  et  effrayait  ses 
maîtres.  Le  père  Le  Jay,  régent  de 
rhétorique,  lui  prédit  avec  douleiir 
qu'd  serait  Vétendard  du  déisme  en 
jP/'<ï«ce.Que!quesJGlis  vers  qu'il  avait 
faits  au  collège  s'élant  répandus  dans 
le  monde,  Ninon  souhaita  de  le  voir: 
l'abbé  de  Châteauneuf  le  conduisit 
chez  elle  j  ses  reparties  spirituelles 
lui  plurent,  et  elle  lui  laissa  ,  par  son 
testament,  une  somme  de  deux  mille 
francs  pour  acheter  dos  livres.  Lors- 
qu'il fut  hors  du  collège,  son  ])èrc, 
qui  voulait  faire  de  lui  un  magistrat, 
l'envoya  aux  écoles  de  droit  :  il  fut 
proraplement  dégoûté  de  la  jiu'ispru- 
dence  ou  plutôt  de  la  manière  dont 
on  l'ense'gnait;  et,  dès  ce  moment, 
il  résolut  de  se  livrer  eulièrement  aux 
lettres.  Taudis  que  la   dévotion  du 
vieux  roi  l'orçait  tous  les  visages  à  se 
couvrir  d'un   masque   d'hypocrisie 
ou  du  moins  de  bienséance ,  quelques 
hommes,  distingués  par  le  rang  ou 
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par  l'esprit,  amis  des  vers  et  de  la 
volupté,  exempts  de  tout  pre'juge  et 
libres  de  toute  croyance ,  trouvaient 
piquant  d'insulter  en  secret  à  tout 
ce  qu'on  semblait  respecter  autour 
d'euî,  c'est-à-dire  à  la  religion,  au 
gouvernement  et  aux.  bonnes  mœurs. 
Dans  leurs  élégantes  orgies ,  ils  fai- 
saient la  débauche  avec  délicatesse  , 
frondaient  avec  gaîté ,  et  proféraient 
le  blasphème  avec  grâce.  Nés  tons 
pour  être  les  soutiens  de  l'état  et  de 
l'Église,  c'étaient  des  princes  ,  des 
grands  seigneurs ,  des  prêtres  ;  c'é- 
taient le  prince  de  Conti ,  le  duc  de 
Vendôme  et  le  grand-prieur  son  frè- 
re, le  duc  de  Sully,  le  marquis  de  La 
Fare ,  l'abbé  de  Cliaulieu  ,  l'abbé 
Courtin,  l'abbé  Servien,  l'abbé  de 
Châteauneuf.  Ce  dernier,  qui  voulait 
absolument  faire  de  son  filleul  ce 
qu'on  appelait  alors  un  honnête  hom- 
me ,  l'avait  introduit,  dès  le  collège, 
dans  cette  société ,  véritable  école  de 
dépravation,  de  licence  et  de  bon 
goût.  C'est  là  qu'il  se  forma  dans  cet 
art  ébauché  par  Voiture ,  et  perfec- 
tionné par  lui ,  dans  l'art  d'être^  avec 
les  grands ,  flatteur  sans  bassesse , 
familier  sans  insolence  et  libre  sans 
effronterie.  Un  jour  que  le  prince 
de  Conti  avait  lu  des  vers  de  sa  fa- 
çon, Voltaire  s'écria  :  Sommes-nous 
ici  tous  princes  ou  tous  poètes?  Une 
autre  fois,  en  pareille  occasion,  il 
dit  :  Monsei<^neur  y  vous  serez  un 
grand  poêle  ;  il  faut  que  je  vous 
fasse  donner  une  pension  par  le  roi. 
Ces  liaisons  si  attrayantes  ne  l'enle- 
vaient pas  entièrement  au  travail  : 
il  s'occupait  alors  de  sa  tragédie 
d'Oy^Jfyj>e.Verslemêmetemps(i7i2), 
il  concourait  devant  l'Académie  fran- 
çaise pour  un  prix  de  poésie ,  dont 
un  particulier  avait  fourni  le  sujet 
et  l'argent.  Ce  sujet  était  la  Décora- 
tion du  chœur  de  Notre-Dame,  en 
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accomplissement  du  vœu  de  Louis 
XIII.  Le  prix  fut  accordé  à  une  piè- 
ce remarquable  seulement  par  la  hon- 
teuse ignorance  de  l'auteur ,  qui  op- 
posait des  pôles  brûlants  à  des  pôles 
glacés.  Ainsi,  Voltaire,  pour  son  dé- 
but, traitait  un  sujet  religieux^  et 
était  vaincu  par  un  poète  sans  ta- 
lent (  Foyez  Du  Jarry  ).  Son  père, 
comme  il  dit  lui-même,  le  crut 
perdu  en  apprenant  qu'il  faisait  des 
vers  et  qu'il  voyait  bonne  compa- 
gnie. Afin  de  Tarracher  à  ces  habitu- 
des dangereuses,  il  le  fît  partir  pour 
la  Hollande  (  i-^iS  ),  en  qualité  de 
page  du  marquis  de  Châteauneuf, 
ambassadeur  de  France  auprès  des 
Provinces-Unies.  Il  y  avait  alors  à 
la  Haie  une  dame  Du  Noyer ,  qui  s'y 
étaitréfugiéepourfuir  son  mari, etqui 
avait  embrassé  la  religion  protestante. 
Cette  femme  vivait  d'intrigues  et  de 
libelles.  Voltaire  devint  amoureux 
d'une  de  ses  filles^  et  s'en  fît  aimer.  La 
mère,  croyant  que  le  meilleur  moyen 
de  tirer  parti  de  cette  aventure  était 
d'en  faire  grand  bruit ,  porta  ses 
plaintes  à  l'ambassadeur,  et  imprima 
la  correspondance  des  deux  amants. 
Voltaire  ,  renvoyé  à  sa  famille,  vou- 
lut faire  servir  la  morale  et  la  reli- 
gion même  aux  intérêts  de  son  amour. 
II  persuada  à  des  évêques,  à  des 
Jésuites,  qu'il  fallait  enlever  et  ra- 
mener en  France  M^^^'.  Du  Noyer, 
pour  la  sauver  de  l'hérésie,  et  la 
séparer  d'une  mère  qui  ne  pouvait 
({wç,  la  corrompre  :  cet  édifiant  pro- 
jet ne  fut  point  exécuté.  Voltaire  eut 
beaucoup  de  peine  à  rentrer  en  grâce 
auprès  de  son  père.  Ce  père ,  que  dé- 
solaient le  libertinage  d'esprit  et  Fex- 
cessive  dissipation  de  sou  plus  jeune 
fils,  n'était  pas  moins  chagrin  du 
jansénisme  opiniâtre  de  son  liis  aîné  : 
J'ai ,  disait-il ,  pour  fils  deux  fous  y 
l'un  en  prose  et  l'autre  en  vers.  Vol- 
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taire,  désespérant  de  le  fléchir,  voulut 
passer  en  Amérique,  demandant,  pour 
toute  grâce,  qu'avant  son  départ  il 
lui  fût  permis  d'embrasser  les  genoux 
paternels.  Le  père  s'attendrit ,  par- 
donna, et  lit  entrer  son  (ils  cLez  ii» 
procureur  de  la  rue  Perdue  ,  près  la 
place  Maubert.  Quelle  condition  pour 
celui  qu'on  appelait  ua^ncre  le  fami- 
lier des  princes!  Dans  la  même  étu- 
de ,  se  trouvait  l'hiriot,  ami  des  vers, 
du  spectacle  et  du  plaisir.  Voltaire  se 
lia  prompteraent  avec  lui  d'une  amitié' 
dont  il  lui  donna  jusqu'à  la  fin  les 
marques  les  plus  utiles ,  mais  que  Tiii- 
riot  est  accuse  d'avoir  quelquefois  ser- 
vie trop  froidement  ou  même  trahie. 
La  pratique  avait  peu  de  charmes 
pour  un  esprit  que  la  jurisprudence 
avait  rebuté.  Voltaire  sortit  de  chez 
M^.  Alain;  et  son  père  était  de  pius 
€n  plus  désolé  de  voir  qu'il  ne  pou- 
vait se  fixer  à  rien  de  solide.  M.  de 
Caumartin,  intendant  des  finances, 
ami  de  la  famille,  olFrit  de  l'emme- 
ner pour  quelque  temps  à  sa  terre  de 
Saint-Ange  ,  promettant  qu'il  ne  rC/- 
viendrait  pas  sans  avoir  fait  choix 
d'un  état.  Le  sort  en  avait  autrement 
décidé.  Dans  le  château, habitait  M. 
de  Caumartin  le  père,  qui ,  dans  sa 
jeunesse  ,   avait   fréquesité  des   sei- 
gneurs de   la  cour  de  Henri  IV  et 
des  amis  de   Sully.   Ce    vieillard  , 
parlant  avec  enthousiasme  au  jeune 
Voltaire  du  bon  roi  et  de  son  digne 
ministre,  lui  inspira  le  sujet  de  la 
Henriade.  Ce  n'est  pas  tout  :  en  lui 
racontant  les  intrigues  de  la  vieille 
«our,  dont  il  était  parfaitement  ins- 
truit, il  lui  donna  l'idée  et  lui  four- 
nit les  premiers  matériaux  du  Siècle 
de  Louis  XIV.  Ce  monarque  venait 
de  mourir.  Aux  flatteries  prodiguées 
pendant,  un  long  règne,  succédèrent 
de  lâches  et  indécentes  satires.  L'â- 
"ge  de  Voltaire  et  sa  réputation  de  ma- 
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lignite  ,  déjà  trop  bien  établie,  le  fï-* 
rent  soupçonner  d'être  l'auteur  d'une 
de  ces  pièces ,  qui  finissait  ainsi  : 

J'ai  vu  CCS  maux,  et  je  n'ai  pas  vingt  ans. 

C'était  une  double  injustice.  Les  vers 
n'étaient  pas  de  lui ,  et  n'étaient  pas 
dignes  d'en  être.  11  n'en  fut  pas  moins 
mis  à  la  Bastille ,  où  il  resta  plus  d'un 
an.  Il  y  ébaucha  sa  Henriade  ^  et  y 
termina  son  OEdipe.  Le  régent ,  s'é- 
tanl  assuré  de  son  innocence,  lui  ren- 
dit la  liberté.  Un  des  courtisans  de 
ce  prince,  le  marquis  de  Noce,  s'é- 
tait chargé  de  le  lui  présenter  à  sa 
sortie  de  prison.  Ils  attendaient  dans 
une  anticliambre  que  leur  tour  d'être 
introduits  arrivât.  Un  orage  épou- 
vantable vint  à  éclater   sur   Paris. 
Voltaire,  regardant  au  ciel,  s'écria, 
devant  une  foule  de  personnes  -.Quand 
ce  serait  un  régent  qui  gouvernerait 
là-haut,  les  choses  n'iraient  pas  plus 
mal.  M.  de  Noce,  eu  abordant  le  ré- 
gent, lui  dit  :  Monseigneur ,  voici 
le  jeune  Arouet  que  vous  venez  de 
tirer  de  la  Bastille ,  et  que  vous  al- 
lez y  renvojer }  et  il  se  mit  à  lui  ra- 
conter l'aventure.  Le  régent  en  rit 
aux  éclats,  et  accorda  une  gratifica- 
tion au  jeune  poète ,  qui  lui  dit  :  Je 
remercie  Votre  Altesse  Boy  aie  de 
ce  quelle  veut  bien  se  charger  de 
ma  nourriture  y  mais  je  la  prie  de 
ne  plus  se  charger  de  mon  logement. 
C'est  alors  qu'il  changea  son  nom 
d' A  rouet  contre   celui  de  Voltaire. 
«  J'ai  été,  disait-il,   trop  malheu- 
»  reux  sous  mon  premier  nom  ;  je 
»  veux  voir  si  celui-ci  me  réussira 
»  mieux,  w  La  tragédie  d' OEdipe  fut 
jouée  en  1 718,  et  obtint  le  plus  grand 
succès.  Le  père  de  Voltaire  ,  témoin 
de  son  triomphe,  lui  permit  enfin 
d'êti'e  poète.  A  une  représentation , 
dans  une  des  scènes  les  plus  tragi- 
ques de  la  pièce,  Voltaire  parut  sur 
le  théâtre  ,   portant   la    queue    du 
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grand-prêtre.  La  maréchale  de  Vil-  et  qui  détruisit  une  partie  du  château, 
lars  demanda  quel  était  le  jeune  Mariane  fut  représentée  (  1724)* 
homme,  ennemi  de  l'auteur  sans  et  Techcc  à'Artémire  ne  fut  point 
doute,  qui  faisait  cetteméchanfebouf-  réparé.  C'était  la  veille  des  Rois.  Au 
fonnerie.  On  lui  apprit  que  c'était  moment  où  Mariane  porte  à  ses  Ic- 
l'auteur  lui-mcme.  Elle  se  le  fit  pré-  vres  la  coupe  empoisonnée ,  que  le  roi 
senter  dans  sa  loge ,  et  l'invita  à  venir  son  mari  lui  a  fait  préparer ,  un  plai- 
chez  elle.  Voltaire  en  devint  éper-  sant  du  parterre  s'écria  :  La  reine 
dûment  amoureux.  Cette  passion  fut  hoit.  Ce  quolibet  empêcha  que  la  piè- 
doublement  malheureuse  :  il  n'obtint  ce  ne  fut  achevée,  et  força  l'auteur  à 
rien,  et  perdit  un  temps  considéra-  changer  son  dénouement.  Voltaire 
ble ,  qu'il  regretta  toujours.  Lié  d'à-  désirant  enfin  publier  la  Henriade  , 
mitié  avec  les  auteurs  d'une  intrigue  rassembla  chez  le  président  de  Mai- 
politique  qui  venait  d'être  déjouée,  sons  des  amis  d'un  goût  délicat  et 
il  fut  soupçonné  d'y  avoir  pris  part ,  diflicile,  pour  en  entendre  la  lecture, 
et  exilé  de  Paris.  11  obtint  d'y  rêve-  chant  par  chant.  Un  jour  la  docihte' 
nir,  pour  faire  représenter  sa  tragé-  de  l'auteur  ne  put  tenir  contre  la  sé- 
die  à! Artémire  (  1720),  qui  fut  ou-  vérité  de  ses  juges.  Il  perdit  patien- 
trageusement  silîîéc.  Deux  ans  après,  ce,  et  jeta  son  manuscrit  au  feu.  Il 
il  accompagna  en  Hollande  M*"^.  de  en  coûta  au  président  Hénault  une 
Rupelmonde.  A  son  passage  à  Bru-  belle  paire  de  manchettes  de  dentelle 
xelles  ,  il  s'empressa  d'aller  voir  pour  le  sauver  des  flammes.  Tandis 
Rousseau ,  dont  alors  il  aimait  le  ta-  que  Voltaire  différait  l'impression  de 
lentet  plaignait  l'infortune.  Les  deux  son  poème,  pour  le  rendre  plus  di- 
poètes  se  donnèrent  d'abord  mille  té-  gne  du  sujet,  du  public  et  de  lui-mc- 
moignages  d'aflection.  C'était  un  me,  l'abbé  Desfontaines  s'en  pro- 
maître bienveillant  qui  accueillait  un  curait  une  copie  ^  y  insérait  des  vers 
disciple  respectueux.  Rousseau  lut  à  satiriques  de  sa  façon ,  et  la  fai- 
Voltaire  son  Ode  à  la  postérité  :  sait  imprimer  à  son  profit ,  en  deux 
Mon  ami  y  lui  dit  celui-ci,  voilà  une  endroits,  sous  le  titre  de  la  Ligue, 
lettre  qui  n'arrivera  jamais  à  son  Voltaire  fut  justement  courroucé  ; 
adresse.  Voltaire,  à  son  tour,  lut  au  mais  ce  poème,  tout  imparfait  et  dé- 
vieux poète  son  Epître  à  TJranie ^  figuré  qu'il  était,  lui  valut  tant  d'é- 
et  l'auteur  de  tant  d'épigrammes  loges ,  qu'il  pardonna  aisément  l'in- 
impies  lui  reprocha  vivement  l'im-  fidélité  qui  les  lui  procurait.  Il  s'en- 
piété  de  cet  ouvrage.  Ils  se  séparé-  tremit  même,  quelque  temps  après, 
rent  ennemis  irréconcihables.  De  re-  pour  faire  sortir  de  Bicêtre  l'abbc 
tour  en  France,  Voltaire  alla  passer  Desfontaines,  accusé  d'un  vice  infà- 
quelque  temps  au  château  de  Mai-  me ,  qui  n'était  alors  que  trop  répan- 
sons, pour  y  achever  sa  Henriade.  du.  Cet  abbé  devint  dès  lors  l'ennemi 
Il  y  courut  deux  fois  risque  de  la  de  Voltaire,  et  commença  bientôt  à  le 
vie.  A  peine  guéri  d'une  petite  vérole  poursuivre desescritiquesmalveillan- 
qui  avait  fait  désespérer  de  ses  jours,  tes.  En  même  temps  que  les  éditions 
il  se  mettait  en  route  pour  Paris,  lors-  subreptices  de  la  Henriade  portaient 
que  le  plancher  de  la  chambre  qu'il  en  tous  lieux  la  gloire  de  l'auteur, 
venait  de  quitter  s'écroula ,  miné  par  elles  éveillaient  contre  lui  le  zèle  des 
un  feu  qui  couvait  depuis  deux  jours,  courtisans  et  des  prêtres.  Les  uns 
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trouvaient  séditieux  qu'il  eût  fait  de  quelque  chose  d'important  à  lui  com- 
Coligny  un  grand  homme;  et  les  au-  muniquer  ,  le  prie  de  venir  s'asseoir 
très  lui  reprochaient  d'avoir  repro-  un  instant  à  cote  de  lui.  Tandis  qu'il 
duit  et  embelli  les  erreurs  du  semi-  s'y  dispose ,  l'inconnu  le  saisit  par 
pëlagianisme.   Peu  s'en  fallut  qu'il  le  devant  de  ses  habits ,  et  un  autre 
n'essuyât  l'alFront  d'une  censure  ec-  homme  le  frappe   par  derrière  de 
clësiastiquc.  On  refusa  d'accorder  le  cinq  ou  six  cor.ps  de  baguette.  Le 
privilège  pour  l'impression  de  l'on-  chevalier  de  Rohan ,  posté  à  quel- 
vrage  j  et  le  jeune  roi  n'en  accepta  ques  pas  de  là  dans  sa  voiture  ,  s'é- 
point  la  dédicace  (i).  De  ce  temps  crie  :  C'est  assez.  Le  cœur  plein  de 
(  l'j  15)  àaiieV  Indiscret ,  Y^etiie  co-  rage.  Voltaire  retourne  auprès  du 
médie  peu  comique,  mais  restée  su-  duc  de  Sully ^  lui  raconte  sa  fatale 
périeure  peut-être  à  tout  ce  que  l'au-  aventure  ,  et  le  conjure  de  l'aider  à 
teur  fit  depuis  dans  le  même  genre,  se  venger  d'un  outrage  qui  semble 
Voltaire  continuait  de  fréquenter  les  retomber  sur  lui-même.  Le  duc  s'y 
grands  :  leur  brillant  commerce  flat-  refuse.  Voltaire  ,  indigné  ,   sort  de 
tait  son   amour- propre,  et   char-  l'hôtel,  en  jurant  de  n'y  jamais  re- 
niait son   goût  pour  l'élégance  de  mettre  les  pieds.  Ce  ressentiment, 
la  vie,  des   manières  et  du  langa-  assez  juste  ,  fut  cause  que  le  person- 
ge.   Un   incident    cruel  lui    apprit  nage  de  Sully  disparut  de  la  ifen- 
bientôt  qu'on  ne  se  familiarise  pas  riade ,  pour  faire  place  à  celui  de 
impunément  avec  eux,  et  que   leur  Mornay.  Cependant  Voltaire,  dé- 
société a  plus  de  dangers  encore  que  daignant   de    demander    vengeance 
d'agréments.  Un  jour  ^  à  dîner  chez  aux   tribunaux,   ou  désespérant  de 
le  duc  de  Sully,  il  combattit  avec  l'obtenir ,  résolut  de  se  faire  justi- 
peu  de  ménagements  une  opinion  du  ce  lui-même.  Il  s'enferma _,  et  ap- 
chevalierdeKohan-Chabot,  homme  prit  à~la-fois  l'escrime  pour  dispu- 
fier  et  indigne  à-la-fois  de  sa  nais-  ter  sa  vie ,   et  l'anglais  pour  vivre 
sance ,  qu'il  déshonorait  par  des  ac-  hors  de  France_,  si  le  sort  du  combat 
tions  lâches  et  des  gains  usuraires.  le  forçait  à  s'en  éloigner.  Quand  il 
Q^uel  est ,  dit  le  chevalier  ^  ce  jeune  se  crut  en  état  de  se  mesurer  avec  son 
homme  qui  parle  si  haut  ?  C^est ,  ennemi ,  il  le  défia  dans  les  termes 
répondit  Voltaire,  MAz /iomme<7M«7ze  les  plus  méprisants.  Le  combat  fut 
trame  pas  un  grand  nom  ^  mais  qui  accepté   pour   le  lendemain.    Dans 
sait  honorer  celui  qu'il  porte  (2).  l'intervalle  ,  la  famille  instruite   fit 
Quelques  jours  après.  Voltaire  dî-  contre  Voltaire  des  démarches  qui 
nant  encore  chez  le  duc  de  Sully ,  auraient  peut-être  été  sans  succès , 
on  vint  l'avertir  que  quelqu'un  l'at-  si  l'on  n'eût  montré  à  M.  le  Duc , 
tendait  à  la  porte  de   l'hôtel.  Il  y  alors  premier  ministre,  un  quatrain 
court.  Du  fond  d'une  voiture  de  pla-  où  le  jeune  poète  faisait  à-la-fois 
ce,  un  homme,  sous  prétexte  qu'il  a  une  épigramme  contre  sa  personne 

et  une  déclaration  d'amour  à  sa  maî- 
tresse. Il  fut  arrêté  et  enfermé  pour 

(i)  L'épître  dédicatoire,  dont  on  i.norail  l'eji.s-  J^   sCCOndc  foîs  à  k    BaStilIc.   SoU   sé- 

tence,  a  para  dans  un  volume  ui-8".  ,  intitule /'iè-  ... 

ces  inédites  de  Foliaire  ,  et  publié  en  1820.  jOUr  y  fut  dc  six  mOIS.  Eu  rCCOUVraUt 

(a)  D'autres  ont  rapporté  de  cette  manière  la  ré-  00    liKprlP      il    rPCIlt  l'orrlrp    Hp  «JOrtir 

poi.se  de  Voltaire:  Je  suis  le  premier  démon  nom  ,  ^^    nDCriC  ,  li  TC^Ul  1  OlUrC    QC  SOrill 

tiivous,  le  dernier  du  vôtre.  du  royaume,  ct  il  sc  rendit  en  An- 
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gleterre.  Peu  après  son  arrivée  dans  WliigsrDe  même,  la  tragédie  de  J?rw- 
ce  pays  ,  il  revint  secre'tement  à  Pa-  tus  y  conçue  en  Angleterre,  fut  plutôt 
ris,  pour  essayer  de  rejoindre  son  un  souvenir  de  collège  qu'une  inspi- 
adversaire.  N'ayant  pu  y  réussir  et  ^ration  des  lieux,  où  Pavait  jeté'  sa 
craignant  d'être  découvert,  il  re-  fortune.  L'héritier ,  le  descendant  de 
passa  promptement  le  détroit.  L'An-  Henri  IV,  avait  repoussé  la  dédicace 
gleterre,  à  cette  époque,  était  tra-  de  la  Henriade.  Y oiiaire  la  fît  ac- 
vaiîlée  d'une  irréligion  dogmatique  cepter  à  une  reine  assise  sur  le  trône 
qui  s'appuyait  sur  une  érudition  er-  qu'avait  occupé  Elisabeth.  «  Il  est, 
ronéc  ,  une  critique  téméraire  et  »  disait-il,  dans  ma  destinée,  comme 
ime  métaphysique  insidieuse.  C'était  »  danscellede  mon  héros,  d'être  pro- 
ie temps  des  Wolston,  des  Toland,  »  tégé  par  une  reine  d'Angleterre.  » 
des  Tindal ,  des  Chubb,  des  Collins,  Cette  édition  de  la  Henriade ,  la  pre- 
desBolingbroke.  Jusque-là,  disciple  micre  qu'il  ait  donnée  lui-même,  fut 
insouciant  et  moqueur  des  épicuriens  publiée  par  souscription.  Le  produit , 
du  Temple  et  des  roués  de  la  cour  qui  fut  considérable  ,  est  regardé 
du  régent,  Voltaire  n'avait  fait  de  comme  le  fondement  de  la  giande 
l'impiété  que  par  saillies  :  les  dogmes  fortune  oi^i  on  le  vit  arriver.  Son  sé- 
et  les  mystères  ne  lui  avaient  encore  jour  en  Angleterre  fut  de  trois  ans. 
inspiré  qye  des  bons  mots.  A  l'école  II  y  acquit  une  profonde  connaissan- 
des  philosophes  anglais  ,  il  apprit  à  ce  de  la  langue  et  de  la  littérature  du 
raisonner  son  incrédulité.  C'est  dans  pays  ;  il  y  recueillit  de  la  bouche  d'un 
leurs  entretiens,  dans  leurs  écrits,  homme  qui  avait  passé  phisieiirs  an- 
qu'il  puisa  tous  les  faits  et  tous  les  nées  auprès  de  Charles  XII ,  roi  de 
arguments  dont  il  se  servit  par  la  Suède  ,  les  faits  qui  lui  servirent  à 
suite  pour  combattre  le  christiaiiis-  composer  l'histoire  de  ce  monarque 
me,  sans  renoncer  toutefois  à  l'atta-  aventureux;  enfin,  il  y  esquissa  ces 
quer  par  la  plaisanterie,  genre  de  Lettres  philosophiques  ,  autrement 
guerre  qui  convenait  le  mieux  à  son  appelées  Lettres  anglaises  ,  dont  le 
génie ,  et  devait  i^éussir  le  plus  auprès  recueil ,  publié  quelques  années  plus 
de  ses  légers  compatriotes.  Enfermi  tard,  lui  attira  une  des  plus  violentes 
deux  fois  sans  sujet  et  sans  jugement,  persécutions  qu'il  ait  jamais  essuyées, 
puis  banni  de  son  pays  par  un  into-  Le  temps  avait  adouci  l'amertume 
lérable  excès  d'autorité  ,  il  semble-  de  son  chagrin  et  calmé  la  violence 
rait  que  la  haine  de  l'arbitraire  eût  de  son  ressentiment.  Ses  amis  le 
dû  accompagner  Voltaire  chez  les  rappelaient  à  Paris,  et  son  ]>enchant 
Anglais  ,  et  s'y  fortifier  par  le  spec-  conspirait  avec  eux  pour  l'y  rame- 
tacle  d'un  peuple  justement  fier  de  ner.  Il  y  revint.  Pendant  quelque 
sa  liberté  civile  ;  mais  on  ne  voit  pas  temps  ,  logé  dans  un  faubourg  éloi- 
qu'ilenaitétéainsi.  Ledespoîismedu  gné,  il  y  mena  une  vie  obscure  et 
pouvoir  le  révoltait  moins  que  l'em-  presque  cachée,  s'occupant  alterna- 
pire  de  la  religion  :  écrire  impuné-  tivement  de  travaux  littéraires  et  de 
ment  contre  elle  était  presque  la  spéculations  de  fîiiances.  Ayant  mis 
seule  liberté  qu'il  désirât.  Aussi  il  des  fonds  dans  une  loterie  que  le 
e'tudialaphilosophiedes  Anglais  plus  contrôleur  général  Desforts  avait 
que  leur  constitution ,  et  fréquenta  établie  pour  la  liquidation  des  det- 
plus  volontiers  les  incrédules  que  les  tes  de  la  ville  _,  il  gagna  beaucoup  de 
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lots  et  toucha  de  fortes  sommes.  En-  tien  :  on  craignit  de  voir  profaner^ 
suite  il  s'intéressa  dans  le  commerce  sur  la  scène  majestueuse  de  l'Acadë- 
de  Cadix,  et  fit  des  achats  de  blc  en  mie  royale  de  musique ,  nn  sujet  sa- 
Barbarie  ^  opérations  dans  lesquelles  cre ,  qu''au  même  moment  les  boufï'ons 
il  ne  fut  pas  moins  heureux.  Enfin ,  italiens  parodiaient  dans   une   farce 
Paris-Duverney  lui  donna  ^  dans  les  indécente.  L'apparition  du   Temple 
vivres  de  Tarmee  d'Italie,  un  inîë-  du  Goût  (t-^^SS)  souleva  contre  Vol- 
rêt  qui  lui  valut  près  de  huit  cent  taire  une  violente  tempête  :  ces  juge- 
mille  francs.  Il  se  fit  un  revenu  con-  ments  vifs,   tranchants,  hardis  et 
siderable  en  plaçant  ses  fonds  en  via-  nouveaux  alors ,  sur  les  premiers  écri- 
ger.  Il  est  vrai  que  des  grands  sei-  vains  de  la  France,  parurent  autant 
gnenrs,  à  qui  il  avait  prête  son  ar-  de  blasphèmes  •  et  l'intolérance  litté- 
gent,  plusieurs  ne  payèrent  pas,  ou  raire  alla^  dans  ses  fureurs  ,  jusqu'à 
payèrent  mal  les  arrérages,  et  que  solliciter  du  gouvernement  la  puni- 
d'autres  emportèrent  le  capital  ;  mais  tion  du  coupable.  Adélaïde  du  Gués- 
il  savait  réparer  ces  brèches  faites  à  clin  fut  jouée  au  milieu  de  ce  déchaî- 
sa fortune;  et ,  après  avoir  beaucoup  nement  (  i "^34)  ^  ^t  le  fut  sans  aucun 
perdu,  beaucoup  donné,  beaucoup  succès.  A  cette  question  de  Vendôme: 
dépensé,  il  fut ,  à  la  fin  de  sa  vie,  ri-  Es-tu  content ,  Coucy  ?  un  plaiïjant 
che  de  cent  soixante  mille  livres  de  répondit,  COM55/,  cof/55â5;  et  le  public 
rentes ,  tant  perpétuelles  que  viagères,  fut  de  l'avis  de  la  réponse.  C'est  cette 
La  célèbre  comédienne  Lecouvreur  même  tragédie  qui, dix-huit  ans  après 
mourut  (1730),  et  la  sépulture  lui  (  1752),  fut  applaudie  sous  le  titre 
fut  refusée.  Voltaire  fît  à  ce  sujet  une  à^ Amélie  ou  le  duc  de  Foix ,  bien 
petite  pièce  devers^  où  respirait  toute  que  l'auteur  n'eût  guère  fait  que  la 
la  liberté,  toute  la  hardiesse  anglai-  gâter  ,  et  qui  ,  treize  ans  plus  tard 
se,  et  qui  fut  dénoncée  au  garde-des-  (1765) ,  reparaissant  sous  son  pre- 
sceaux.  Craignant  d'être  envoyé  une  mier  titre  et  dans  son  ancien  état, 
troisième  fois  à  la  Bastille,  il  feignit  de  enleva  tous  les  suffrages  :  jugements 
retourner  en  Angleterre,  et  se  réfugia  contradictoires  et  inconséquents  dont 
à  Rouen  ,  sous  le  nom  d'un  seigneur  Voltaire  prit  la  liberté  de   rire  un 
anglais.  Là  ,   il   s'occupa  ,  dans  le  ]3eu.    Les   Lettres   philosophiques , 
plus  grand  secret,  défaire  imprimer  que  Voltaire  avait  fait  imprimer  se- 
V Histoire  de  Charles  XII ^  dont  on  crétement  à  Rouen,  et  dont  il  avait 
avait  arrêté  une  première   édition  ,  prudemment  retardé  la  publication  , 
après  l'avoir  autorisée  ;,  et  \ts-  Let-  se  répandirent  sous  son  nom  par  l'in- 
tres  philosophiques  ,  pour  lesquelles  fidélité  cupide  d'un  libraire.  Celui-ci 
l'auteur  ne  pouvait  penser  à  deman-  fut  emprisonné;  l'auteur,  menacé  de 
der  uii  privilège.  Rentré  dans  Paris  ,  i'exil  ,  ne  put  s'y  dérober  que  par  la 
quand  l'orage  fut  dissipé,  il  fit  jouer  fuite;  et  l'ouvrage  ,  condamné  à  sa 
Brutus{\  780) ,  qui  réussit  peu.  Deux  place  y  fut  brûlé  par  la  main  du  bour- 
années  après,  il  donna  Èriphyle ,  qui  reau.  Vers  ce  même  temps ,  VEpître 
réussit  moins  encore,  et Zâîire,  dont  à    Uranie  ,  échappée   d'un    porte- 
le  succès  fut  prodigieux.  La  même  feuille  et  multipliée  par  la  presse, 
année,  il  composa  pour  Rameau  l'o-  donna  de  nouveaux  sujets  de  plainte 
péra  de  Samson ,  dont  on  ne  crut  au  gouvernement.  Voltniie  désavoua 
pas  devoir  permettre  la  représenta-  l'écrit  et  l'attribua  à  l'abbé  de  Chau- 
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îîeu  ,  mort  depuis  plusieurs  années  : 
mensonge  peut-ctre  utile  à  sa  sûreté , 
niai^  certainement  nuisible  à  sou  hon- 
neur ,  et  qui,  d'ailleurs  ,  ne  pouvait 
tromper  personne.  Tout  ouvrage  de 
sa  main  était  sus])ect  ;  et  ce  préjugé 
conduisait  aisément  à  le  trouver  cou- 
pable. La  Mort  de  César,  jouée  de- 
puis deux  ans  sur  un  théâtre  de  col- 
lège^ venait  d'être  imprimée  (i-^/SS)* 
elle  parut  trop  républicaine ,  et  la 
publication  en  fut  défendue.  L'au- 
teur, cette  fois,  ne  tint  aucun  compte 
de  la  défense^  et  donna  cours  à  l'é- 
dition. La  pièce  ne  put  être  repré- 
sentée que  huit  années  après  (1743), 
sur  le  théâtre  de  la  comédie  fran- 
çaise. Voltaire,  pour  donner  à  tous 
les  nuages  amoncelés  sur  sa  tête  le 
temps  de  se  dissiper  ,  jugea  néces- 
saire de  s'absenter  de  Paris  pendant 
plusieurs  années.  Il  eut  même  un  mo- 
ment envie  de  quitter  pour  jamais  la 
France;  mais  il  y  fut  retenu  par  la 
marquise  du  Chastelet ,  avec  qui  il 
avait  formé  une  liaison  qui  dura 
jusqu'à  la  mort  de  cette  femme  cé- 
lèbre. M"^^.  du  Chastelet  avait  reçu 
\mt  éducation  qui  n'était  pas  celle  de 
son  sexe  :  elle  savait  parfaitement  le 
latin,  et  elle  avait  étudié  avec  assez 
de  succès  la  géométrie  et  la  méta- 
physique, pour  traduire  INewton , 
analyser  Leibnitz,  disputer  avec  Mai- 
jan  ,  et  manquer  de  quelques  voix 
seulement  un  prix  proposé  par  l'a- 
cadémie des  sciences.  Du  reste  ,  elle 
aimait  avec  fureur  la  parure  ,  le 
jeu  ,  le  spectacle^  la  table  et  tous  les 
autres  plaisirs.  C'était  un  étrange 
composé  de  femme  et  de  savaut.  Vol- 
taire la  rencontra  dans  le  monde,  et 
ils  s'attachèrent  l'un  à  l'autre.  Trop 
de  faits  ont  révélé  la  nature  de  cet 
attachement,  pour  qu'il  n'y  eût  pas, 
à  la  vouloir  dissimuler  aujourd'hui, 
une  délicatesse  ridiculement  inutile  : 
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la  vérité  de  ce  récit  en  souffrirait ,  et 
les  bienséances  publiques  n'y  gagne- 
raient rien.  Voltaire  et  M^^.  du 
Chastelet  furent  amants.  Ils  étaient 
las  des  cercles  frivoles  oi^i  ils  per- 
daient beaucoup  de  temps  ,  des  par- 
ties de  cavagnole  où  ils  perdaient 
beaucoup  d'argent,  et  des  soupers  où 
ils  gagnaient  de  fréquentes  indiges- 
tions ,  lorsque  les  nouveaux  orages , 
qui  menaçaient  Voltaire  de  toute 
part ,  leur  inspirèrent  la  pensée  de 
se  retirer  à  Cirey ,  terre  située  sur 
les  confins  de  la  Champagne  et  de 
la  Lorraine.  Dans  cette  solitude , 
leurs  esprits,  ayant  ensemble  un  com- 
merce plus  intime  ,  se  pénétrèrent , 
pour  ainsi-dire,  l'un  l'autre,  et  firent 
entre  eux  échange  de  goûts  et  d'oc- 
cupations. Passant  sa  vie  avec  un 
poète  qa'elle  aimait,  M"^^.  du  Chas- 
telet, malgré  sa  géométrie  et  peut- 
être  même  en  dépit  de  son  organisa- 
tion ,  se  mit  à  aimer  la  poésie  :  elle 
lut  les  premiers  écrivains  de  l'An- 
gleterre et  de  l'Itabe  ,  dont  elle  ve- 
nait d'apprendre  la  langue  avec  une 
merveilleuse  facilité.  De  son  coté  , 
Voltaire  ,  pour  mieux  comprendre 
et  pour  admirer  davantage  la  subli- 
me Emilie  ,  se  jeta  avec  ardeur  dans 
l'étude  des  sciences.  Il  y  prit  goût  , 
et  crut  un  moment  qu'elles  étaient  sa 
véritable  vocation.  Les  Eléments  de 
la  philosophie  de  Newton  Ç^)  furent 


(3)Lalaiide,  qui  parle  de  cet  ouvrage  dans  sa 
Biblioç^rapliie  nslroriomit/ue ,  se  conteute  de  dire 
que  les  éditions  de  1741  et  174».  ,  des  Éléments, 
sont  fort  diHerentes  de  la  première,  qui  est  de 
1738.  Voici  quelques  détails  inconnus  sur  cet 
ouvrnge  de  Voltaire.  La  publication  du  Mon~ 
daiii  ayant  forcé  l'auteur  de  quitter  la  France, 
à  la  fin  de  173G  ,  il  se  réfugia  en  Hollande;  et 
voulatit  donner  à  ce  voyage  un  motif  autre  que 
le  véritable  ,  il  imagina  de  faire  imprimer  à 
Amsterdam  ses  Eléments  ,  dont  il  s'occupait 
depuis  plusieurs  années  ;  l'inipressiou  eu  était 
au  '>.'•''.  cbapilre,  lorsque  Voltaire  tomba  malade. 
11  voulut  ensuite  gagner  du  temps,  et  revint  eii 
France.  Les  libraires  de  Hollande,  impatients  de 
ne  ])as  recevoir  la  fin  de  l'ouvrage,  le  firent  ache- 
ver par  vdx  mathématicien  de  leur  pays,  dojifcius- 
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un  des  premiers  fruits  de  sa  retraite 
(l'jù'Ô).  L'habitutlc  de  se  défier  de 
ses  ouvrages  et  de  les  repousser  était 
tellement  prise,  qu'on  lui  refusa  le 
privilège  pour  l'impression  de  ce  li- 
vre. Il  est  viai  que  le  chancelier  d'A- 
guesseau  était  cartésien^  et  qu'il  eut 
la  faiblesse  d'employer  son  autorité 
à  protéger  ses  préjugés  d'école.  L'a- 
cadémie des  sciences  avait  proposé 
pour  sujet  de  prix  la  nature  et  la 
propagation  du  feu  :  Voltaire  et  son 
amie  entrèrent  dans  le  concours  ,  fu- 
rent vaincus  par  l'illustre  Euler  ,  et 
obtinrent ,  comme  consolation  d'une 
défaite ,  qui  certes  n'avait  rien  d'hu- 
miliant ,  que  leurs  pièces  fussent  in- 
sérées dans  le  Recueil  des  prix.  Ils 
parurent  encore  devant  l'académie, 
non  plus  comme  concurrents,  mais 
comme  adversaires  ,  dans  la  dispute 
sur  la  mesure  des  forces  vives  :  l'a- 
cadémie approuva  le  Mémoire  de 
Voltaire  ,  qui  défendait  Newton 
contre  Leibnitz  .  défendu  contre 
Newton  par  M'^^^.  du  Ghastelet.  La 
passion  de  Voltaire  pour  les  sciences 
s'étant  heureusement  calmée^  il  re- 
vint aux  lettres   pour  ne  plus   les 


qu'à  ce  jour  je  n'ai  pu  découvrir  le  nom.  Ce  ma- 
tbcmiiticien  hollandais  fit  des  corrections  et  addi- 
tions au  chapitre  XXIIl''.  (  l'Iiéoiie  de  noire  monde 
pl.anèlnn  c  )  ,  et  ajouta  les  chapitres  XXIV  (  De  la 
lumière  zodiatcdc  ^  des  comètes  et  ites  fixes),  et 
XXV  (  Des  secondes  inégaliiés  du  mouvement  des 
satellites ,  et  dis  phénomènes  qui  en  dépendent). 
Le  tout  fut  public  sous  le  nom  de  Voltaire.  Celui- 
ci  éleva  des  réclamations.  Lorsqu'il  revit  et  refon- 
dit son  livre,  en  1741,  Vollaire  fit  disparaître  les 
cba|)itrrs  du  mathématicien  hollandais,  et  les  rem- 
plaça par  trois  nouveaux  qu'il  avait  composés  (  les 
Xll,   XIII  et  XIV   de   la  3e.  partie  ),    et  dans  les- 

Ïiiels,  entre  -lutres  choses,  il  achevait  de  dcmner  la 
liéoric  du  monde  planétaire  [  il  y  parle  de  la  lu- 
ne,  de  Mars,  de  Jiqjiter,  de  Saturne  ).  Ces  trois 
chapitres,  trivi-importanls  cependant,  n'oistent 
que  dans  trois  ou  quatre  éditions  des  OEuvres  com- 
plètes de  Voltaire.  Dans  tout(s  les  autres,  non- 
seuleirient  on  ne  les  a  pas  admis,  mais  on  a  même 
rejeté  les  chapitres  fabriqués  par  le  mathématicien 
hollandais,  qui,  au  moins,  remplissaient  nue  lacu- 
ne. Parmi  les  éditions  qui  ont  cette  lacune,  je  si- 
gnalerai les  éditions  in-S".  des  Cramer  ,  l'édition 
iu-4".,  les  deux  éditions  encadrées,  les  deux  édi- 
fions de  Rebl  ,  et  tontes  les  réimpressions  faites 
jusqu'à  ce  jour  (  février  i8?.2  ).  A.  B- — T. 
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abandonner.  C'est  à  Cirey  qu'il  com- 
posa Alzire  ,  Ziilimc  ,  Maho- 
met ,  Mérope  et  V Enfant  prodi- 
gue y  qu'il  acheva  les  Discours 
sur  riiomme,  qu'il  prépara  le  Siè- 
cle de  Louis  XIF ,  et  qu'il  ras- 
sembla les  matériaux  de  VEssai 
sur  les  mœurs  et  l'esprit  des  na- 
tions. C'est  là  aussi  qu'il  termina  ce 
poème  trop  fameux  ,  que  condamne- 
ront toujours  la  religion,  la  morale 
et  le  patriotisme^  ce  poème  qui  ne 
pouvait  accroître  sa  renommée  ,  qui 
tourmenta  sa  vie,  et  qui  déshono- 
re sa  mémoire.  11  y  avait  peu  de 
temps  que  Voltaire  habitait  Cirey , 
lorsqu'un  jeune  prince  ,  destiné  à 
faire  briller  un  jour  tous  les  talents 
sur  le  trône,  l'héritier  du  rovaume 
de  Prusse,  lui  écrivit  pour  lui  témoi- 
gner son  admiration  ,  et  le  prier 
d'être  son  maître  dans  l'art  de  pen- 
ser et  d'écrire  (i^SG).  De  ce  mo- 
ment, il  se  forma,  entre  le  prince  ei 
l'homme  de  lettres,  une  liaison  qu'on 
ne  peut  appeler  du  nom  d'amitié,  mais 
qui  eut,  dans  son  cours ,  plusieurs 
des  caractères  d'une  passion ,  les  bou- 
deries ,  les  querelles,  les  ruptures  et  les 
raccommodements.  Deux  ans  après 
(  1 788  ) ,  Voltaire  ,  las  d'être  harcelé 
sans  cesse  par  l'abbé  Desfontaines , 
publia  contre  lui  le  Préservatif , 
qu'était  censé  avoir  écrit  le  chevalier 
de  Mouhy  ,  un  de  ces  jeunes  gens, 
dont  quelques  écus ,  donnés  de  temps 
à  autre  ,  lui  faisaient  des  créatures 
et  des  instruments.  Aux  coups  dont 
il  se  sentait  frappé ,  l'abbé  n'hésita 
point  à  reconnaître  le  bras  qui  se  ca- 
chait; il  répondit  par  la  FoUairo- 
manie  (  1 788) ,  autre  libelle  ,  donné 
de  même  comme  l'ouvrage  d'un  jeu- 
ne avocat;  et  dans  lequel  la  vie  et  le 
caractère  du  poète  étaient  indigne- 
ment diffamés.  Aucune  attaque  ne 
trouva  Voltaire  aussi  sensible.  Sa  fu- 
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reurfut  extrême ,  et  sa  santé  même  eu 
fut  altérée.  Après  six  mois  de  réso- 
lutions violentes,  qui  heureusement 
se  détruisaient  les  unes  les  autres , 
un  désaveu  obtenu  de  l'abbé  Desfon- 
taines par  le  lieutenant  de  police  mit 
fin  à  cette  déplorable  affaire.  Tandis 
que  Voltaire  compromettait  sa  di- 
gnité dans  des  querelles  scandaleuses, 
et  son  repos  par  des  productions  im- 
prudentes ,  M'"^.duChastelet  veillait 
sur  lui  ,  tâchait  de  le  préserver  des 
autres  et  de  lui-même,  sans  y  réussir 
toujours^  et  s'appliquait  à  conjurer 
du  moins  les  tempêtes  qu'elle  n'avait 
pu  empêcher  de  se  former.  11  le  faut 
dire  à  sa  louange  :  moins  dominée 
par  son  imagination  que  Voltaire  ^ 
plus  maîtresse  de  son  esprit  ,   plus 
habituée  surtout  à  ces  ménagements 
que  la  prudence  exige ,  et  à  ces  bien- 
séances que  l'usage  du  grand  monde 
enseigne  ,    elle   sut   jusqu'à   certain 
point  le   contenir  dans  des  bornes 
qu'avant  et  après  leur  liaison  il  lui 
arriva   trop    souvent   de    franchir  j 
elle   le    préserva    de    beaucoup    de 
dangers^  lui  épargna  beaucoup  de 
fautes  ,  et  dirigea   son  esprit    vers 
des  travaux  vraiment  dignes  de  lui. 
Ce  commerce  oi^i  M'"*^.  du  Chastelet 
apportait  tant  de  dévoûment,  et  où 
Voltaire  trouvait  tant  d'utilité,  n'é- 
tait pas,  à  beaucoup  près  y   exempt 
d'orages  :  il  était  fréquemment  trou- 
blé par  des  altercations  violentes, 
dont  les  éclats  retentissaient  au  loin, 
et  allaient  amuser  la  malignité.   Il 
n'était  pas  sûr  qu'ils  trouvassent  le 
bonheur  dans  cette  vie  si  attaquée  du 
dehors  ,  si  peu  paisible  au  dedans; 
mais  une  sorte  de  nécessité  les  tenait 
comme  enchaînés  l'un  à  l'autre.  Le 
séjour  de  plusieurs  années  que  Vol- 
taire fit  à  Cirey  ne  fut  pas  continu. 
Tantôt    ses  affaires  l'appelaient    à 
Paris  'y  tantôt  ses  craintes  le  faisaient 
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fuir  à  l'étranger.  IlestdiiFicile  de  re- 
trouver la  trace  de  tous  ces  voyages , 
dont  quelques-uns  furent  clandestins. 
Une  fois  ,  le  scandale  causé  par  la 
publication  du  Mondain  (   i-jSô  ) 
força  Voltaire  à  passer  en  Hollande 
sous  un  nom  supposé.  Une  autre  fois 
il  se  rendit  à  Bruxelles  (1740);  où  iî 
eut  le   bonheur  d'accommoder   un 
procès  qui  durait  depuis  soixante  ans 
entre  la  famille  du  Chastelet  et  celle 
de  Honsbruck.    Frédéric-Guillaume 
étant mort(  1740),  Frédéric  11  pressa 
Voltaire,  qui  était  alors  en  Flandre, 
de  venir  le   trouver.  Un  petit  châ- 
teau du  duché  de  Clèves  fut  le  lieu 
de  leur  première  entrevue.  Le  prin- 
ce royal  avait  composé  une  réfuta- 
tion de  Machiavel,  et  chargé  Vol- 
taire de  la  faire  imprimer  :  le  pre- 
mier  désir   du    roi  fut  de   suspen- 
dre la  publication  de  cet  ouvrage, 
dont  il  se  préparait  à  démentir  les 
principes  par  ses  actioi  s.  Voltaire , 
n'ayant  pu  retirer  le  manuscrit  des 
mains  du   libraire  ,  en  affaiblit  au 
moins   de   nombreux   passages  ,    et 
V Anii- Machiavel  parut  {Foy,  Fré- 
déric, XV,  569  ).  Cette  aH'aire  ter- 
minée, Voltaire  se  rendit  à  Berlin. 
Frédéric  partant  pour  la    conquête 
de  la  Silésie  ,  il  revint  à  Bruxelles  , 
et  alla  ensuite  à  Lille  ,  où  il  fit  repré- 
senter Mahomet  (i740-  Crébillon  , 
choisi  par  lui-même  pour  censeur  de 
la  pièce,  avait  refusé  de  l'approuver. 
Après  qu'elle  eut  été  jouée  à  Lille, 
Voltaire  obtint  du  cardinal  deFleury 
qu'elle  le  fût  à  Paris.   Des  hommes  , 
d'un  zèle  vrai  ou  faux ,  ne  craignirent 
pas  de  voir  le  doux  et  bienfaisant  lé- 
gislateur des  Chrétiens  dans  le  fon- 
dateur barbare  de  l'islamisme  ,  or- 
donnant un  parricide,  et  promettant 
à  l'assassin  un  inceste  pour  récom- 
pense. Le  cardinal,  cédant  à  leurs 
clameurs ,  conseilla  à  Voltaire  de  re- 
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tirer   sa   tragédie.  Trois  ans  après 
(  1745)  ,  Voltaire  la  fit  imprimer, 
et  en  fît  hommage  au  pape  Benoît 
XIV  :  le  pontife,  moins  ])revenu  ou 
plus  adroit,  lui  donna  des  éloges  , 
des    médailles    et    sa    bénédiction. 
Plus  tard  (  1751  ),  d'Alemhert  ac- 
corda  l'approbation   que    Crebillon 
avait  refusée  ;  et  Mahomet  reparut 
sur  le  théâtre ,  011  il  reçut  l'accueil  le 
plus  favorable.  Le  cardinal  de  Fleury 
mourut  (  1743).  Voltaire  qui  aspi- 
rait à  le  remplacer  dans  l'Académie 
française  ,  donna  Mérope  _,  dont  le 
succès  fut  des  plus  éclatants.  L'au- 
teur fut  demandé  :   espèce  d'hon- 
neur dont  c'était  le  premier  exem- 
ple,  et  qu'on   a  tant  prostitué  de- 
puis. Il  fut  amené  de  force  dans  une 
loge  où  étaient  la  maréchale  de  Vil- 
lars  et  sa  belle-fîlle  )  on  voulut  que 
celle-ci  l'embrassât  ,  et  l'ordre  du 
parterre  fut  exécuté.  Le  public  ,  l'A- 
cadémie ,  le  roi  lui-même  avaient  dé- 
signé Voltaire  comnie  celui  qui  devait 
succéder  au  cardinal  ;  mais  Boyer  , 
l'ancien  évêque  de  Mirepoix ,  ne  le 
voulut  point.  Il  se  ligua  avecle comte 
de  Maurepas,  depuis  long-temps  ja- 
loux des  succès  que  Voltaire  obtenait 
dans  le  monde  j  et  ils  trouvèrent ,  non 
sans  peine,  un  prélat  (4)  qui  eut  le 
courage  de  supplanter  l'auteur  de  la 
Henriade ,  de  Zaïre  et  de  Mérope, 
C'était  la  seconde  fois  que  Voltaire 
frappait  sans  succès  aux  portes  de 
l'Académie.  Cependant  la  France  était 
menacée  par  l'Autriche  et  par  l'An- 
gleterre. Le  ministère  envoya  secrète-? 
ment  Voltaire  auprès  de  Frédéric, 
pour  sonder  ses  dispositions  et  nous 
les  rendre  favorables.  L'espèce  de 
persécution  qu'il  éprouvait  delà  part 
de  Boyer  servit  de  prétexte  à  ce 


(4)  L'archevêque  de  Scus ,    depuis    cardinal  de 
Lujrues. 
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voyage.  Pour  mieux  donner  le  chan- 
ge ,  et  pour  se  venger  d'autant ,  il 
allait  partout  répandant  et  attirant 
sur  l'évêque  de  sanglantes  railleries. 
Celui-ci  en  fut  informé  ,  et  se  plai- 
gnit au  roi    de  ce  que  Voltaire  le 
faisait  passer  pour  un  sot  dans  les 
cours  étrangères.  Le  roi  lui  répon- 
dit  que  :  «  c'était   une    chose  con- 
»  venue,  et  qu'il  ne  fallait  pas  qu'il 
»  y  prît  garde.  »   Voltaire  ,   ayant 
réussi  dans    sa  mission  ,   revint  en 
France   pour   en    rendre    compte  : 
huit  jours  après  ,  la  maîtresse  du  roi 
fit  chasser  le  ministre  qui  l'en  avait 
chargé,  et  le  service  qu'il  venait  de 
rendre   resta    sans   récompense.    Il 
avait  essayé  un  moment  le  métier 
de  courtisan  à  l'époque  du  mariage 
du  roi  'j  il  le  reprit  à  l'occasion  de  ce- 
lui du  Dauphin.  A  la  demande  du 
duc  de  Richelieu ,  il  composa  ,  pour 
les  fêtes  de  Versailles  ,  la  Princesse 
de  Navarre j  comédie-ballet ,  où  l'hé- 
roïque, le  tendre  et  le  bouffon  ne 
sont  pas  heureusement  mêlés  {l'^l^S). 
La  même  année  ,  il  fît ,  pour  cé- 
lébrer les  victoires  du  roi  en  Flandre, 
le  Poème  de  Fontenof,  dépourvu 
d'imagination,  de  poésie,  et  faible- 
ment versifié;  il  fît  encore  le  Temple 
de  la  Gloire ,  opéra,  son  plus  faible 
ouvrage  dans  un  genre  où  il  est  tou- 
jours  resté   au-dessous  ,   non -seule- 
ment de  lui-même ,  mais  des  autres. 
Après  la  représentation,  il  s'appro- 
cha delà  loge  du  roi;  et,  avec  cette 
ingénieuse  liberté  qui  l'avait  si  bien 
servi  en  d'autres   circonstances  ,  il 
dit  :  Trajan  est-il  content  ?  Le  roi , 
moins  flatté  du  parallèle  que  choque' 
de  la  familiarité,  ne  répondit  rien. 
Dans  ce  temps ,  M^^^^  de  Pompadour 
avait    remplacé  ,   comme    maîtres- 
se du  roi,   M"i^   de  Châteauroux. 
Voltaire  l'avait  connue,  lorsqu'elle 
ne  faisait  encore  qu'ambitionner  ce 
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poste ,  aussi  envié  qu'il  est  honteux  j  ouvrages  qui  la  lui  avaient  procurée, 
elle  fut  flattée  de  ses  cajoleries  spiri-  On  persuada  à  M"^^.  de  Pompadour 
tuelles,  et  se  montra  disposée  à  le  qu'elle  ferait  une  chose  glorieuse 
servir.  C'est  par  elle  qu'il  obtint  le  pour  elle ,  en  protégeant  le  vieux  Cré- 
prix  de  ses  services  de  poète  suivant  billon ,  qu'on  lui  peignait  comme  un 
la  coiir^  le  brevet  d'historiographe  homme  de  génie  simple  et  modeste, 
de  France,  et  une  charge  de  gentil-  injustemeut  éclipsé  par  un  bel-esprit 
homme  ordinaire  de  la  chambre  du  vain  et  indiscret.  Crébillon  fut  ap- 
roi ,  charge  qu'il  eut  la  permission  pelé  à  la  cour  :  on  y  fit  représenter  ^ 
de  vendre ,  et  dont  le  titre  et  les  pri-  avec  des  dépenses  extraordinaires  , 
viléges  lui  furent  conservés.  Il  fut  son  Catilina ,  dont  le  succès  était 
jugé  digne  alors  d'entrer  à  l'Acadé-  arrangé  d'avance  •  et  l'on  fit  impri- 
mie  française  (  i'^46),  et  il  y  rem-  mer  son  Théâtre  au  Louvre,  dans  le 
plaça  le  président  Bouhier.  Son  dis-  moment  même  où  l'on  refusait  cette 
cours  de  réception  fit  époque  et  ré-  distinction  au  poème  de  la  Henria- 
vokition  dans  ce  genre  d'éloquence  ,  de.  Voltaire  en  conçut  un  violent  dé- 
presque  toujours  consacré  avant  lui  pit.  Il  quitta  Versailles  pour  Sceaux, 
à  la  fastidieuse  répétition  des  mêmes  qui  était  une  cour  aussi ,  mais  dont 
éloges.  Ces  titres ,  ces  faveurs ,  ces  la  souveraine  n'avait  pas  le  travers 
distinctions  redoublèrent  la  rage  de  de  lui  préférer  un  poète  barbare.  Là  , 
se^  envieux ,  qui  firent  fondre  sur  lui  il  conçut  le  projet  d'une  vengeance 
un  déhige  de  satires  indécentes.  Un  aussi  noble  qu'elle  lui  était  facile;  il 
violon  de  l'Opéra ,  nommé  Travenol ,  entreprit  de  refaire  et  de  surpasser  les 
était  un  des  plus  ardents  distribu-  tragédies  du  rival  qu'on  lui  opposait, 
teurs  de  ces  libelles.  Voltaire ,  qui  ne  II  commença  par  Sémiramis  (  1 748), 
savait  pas  assez  mépriser  les  atta-  qui  fut  d'ab%rd  repoussée  par  une  ca- 
ques les  plus  méprisables,  eut  la  fai-  baie  violente.  Par  la  suite,  il  refit 
JDlesse  de  se  plaindre  ,  et  le  malheur  Electre  dans  Oreste ,  Catilina  dans 
d'obtenir  que  Travenol  fût  emprison-  Rome  sauvée  ,  et  malheureusement 
né.  Les  exécuteurs  del'ordrese  trom-  Atréeà.3in?,\G?>PélopideSyÇl\G  Trium- 
pèrent ,  et  mirent  en  prison  le  père  wirat  dans  la  pièce  du  même  nom. 
pour  le  fils.  Voltaire,  désespéré  de  II  ne  laissa  à  Crébillon qu'/<^ome''/ié'e_, 
la  méprise,  fit  tout  pour  la  réparer  Xercès  et  Pyrrhus,  qui  ne  méri- 
aussitol;  mais  le  vieillard  ,  sans  se  taient  guère  de  lui  être  pris,  et  Rha- 
laisser  fléchir  par  ses  excuses  ,  lui  damiste  qu'il  était  trop  difficile  de 
intenta  un  procès  en  réparation  et  le  lui  enlever.  Après  Sémiramis ,  il  fit 
gagna.  Cette  querelle  lui  fit  beaucoup  jouer  Nanine  (  1749)7  <î^^i  ^^  fut 
de  peine  ;  elle  lui  fit  aussi  beaucoup  alors  que  très- médiocrement  goûtée. 
de  tort  dans  le  public.  Cependant  on  De  Cirey,  Voltaire  et  M^^^.  du  Chas- 
ne  voit  pas  que  les  dispositions  de  la  telet  allaient  de  temps  en  temps  faire 
cour  fussent  encore  changées  à  son  leur  cour  au  roi  Stanislas.  C'est  dans 
e'gard.  Le  ministre  des  affaires  étran-  un  de  ces  séjours  à  Lunéville,  qu'ils 
gères  employa  plus  d'une  fois  sa  plu-  firent  connaissance  de  Saint -Lam- 
me  :  ce  fut  lui  qui  fut  chargé  d'écrire  bert.  M"^<^.  du  Cbastelet  fit  pour  lui 
le  manifeste  du  roi  de  Fiance  en  fa-  infidélité  à  Voltaire,  qui  n'eut  pas  la 
veur  du  prétendant.  Sa  fortune  de  possibilité  d'en  douîcr,  tant  leurs 
cour  fut  aussi  peu  durable  que  les  amours  furent  imprudentes.  M"^^.  du 
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Cliastelet  s'aperçut   hientôL   qu'elle 
était  enceinte.  A  son  âge  et  dans  sa 
position,  c'était  un  double  mallicur. 
Voltaire  savait  bien  qu'il  n'en  était 
pas  l'auteur,  et  M.  du  Cliastelet  ne 
pouvait  pas  l'être  :  on  joua,  pour 
le   lui   faire  croire  ,   une   comédie 
dont  les  détails  ne  peuvent  être  rap- 
portés ici  (  F^oy.  les  Mémoires  de 
Longcliamp  ).  Sur  la  fin  de  sa  gros- 
sesse ,  M"^^.  du  Cliastelet  fit ,  avec 
Voltaire ,  un  nouveau  voyage  à  Luné- 
ville.  Au  bout  de  quelques  semaines  , 
elle  accoucha,  et,  six  jours  après, 
elle  n'était  plus.  Voltaire,  quoique 
innocent  de  cette  mort,  n'en  fut  pas 
moins  affli^,  et  il  adressa  les  plus 
vifs  reproches  à  celui  qui  en  était 
coupable.  Une  bague  à  secret,  oii  le 
portrait   de    Saint  -  Lambert    avait 
remplacé  le  sien,  qui  avait  remplacé 
celui  du   duc  de  Richelieu ,  lui  au- 
rait tout  appris ,  s'il  n'avait  tout  su 
déjà.  M.  du  Chasielet  était  présent 
à  celte  découverte.  Monsieur  le  mar- 
quis y   lui   dit    Voltaire,   voilà  une 
chose   dont   nous  ne  devons   nous 
vanter  ni  l'un  ni  l'autre.  Voltaire 
revint  à  Paris,  et^  pour  se  distrai- 
re de  sa  douleur  ,  recourut  au  tra- 
vail ,  moyen  qui  ne  lui  avait  jamais 
manqué.    Il    eut   chez   lui   un   petit 
théâtre  ,  où  il  essaya  Oreste  et  Rome 
sauvée  y  avant  de  les  donner  aux  co- 
médiens. C'est  à  cette  occasion  que 
Lekain  lui  fut  présenté.  Le  hasard 
avait  rapproché  deux  hommes  qu'une 
heureuse  analogie  de  qualités  sem- 
blait avoir   faits   l'un  pour  l'autre. 
Voltaire  devint  le  poète  de  Lekain, 
etl<ekain  l'acteur  de  Voltaire  :  cha- 
cun d'eux  dut  à  l'autre  une  partie  de 
sa    gloire.     Oreste   fut    représenté 
(  1749)-  C'était  la  seconde  lutte  con- 
tre Crébillon^  c'était  aussi  la  plus 
difficile  :  la  victoire  parut  d'abord 
incertaine  ;  elle  finit  par  se  décider 
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eu  faveur  de  Voltaire.  Rome  sauvée , 
jouée  trois   ans  après  (  17)2  ),  en 
l'absence  de  l'auteur,  n'eut  point,  au 
théâtre^  le  succès  qu'elle  mérite,  et 
qu'elle  obtient    à   la   lecture  ;   mais 
personne  ne  fit  à  cette  pièce  l'injure 
de  lui  préférer   Catilina.  Frédéric 
avait  inutilement  disputé  Voltaire  à 
]Vl"^c.  du  Chastelet.  ]N 'ayant  plus  de 
rivale,  il  renouvela  ses  iiistances  et 
ses    cajoleries  ;  et  Voltaire,   rede- 
venu libre,  n'eut  pas  la  force  de  re- 
pousser l'oOre  d'un  nouvel  esclavage. 
Cependant  il  balançait  encore  à  quit- 
ter sa  patrie  et  ses  amis,  pour  se  trans- 
planter, à  son  âge,  sous  un  ciel  ri- 
goureux, que  rcdoutaitsacomplexion 
valétudinaire.  Mais  il  lui  tomba  en- 
tre les  mains  des  vers  où  Frédéric 
faisait  du  jeune  Baculard  d'Arnaud 
un  génie  à  son  aurore  ,   qui  allait 
consoler  le    monde  de    Voltaire  à 
son  couchant.   Il  faut  ^  dit  Voltai- 
re ,  que  le  roi  de  Prusse  apprenne 
que  je  ne  me  couche  pas  encore  ; 
et   il   part   pour   Berlin    (   1760  ). 
Frédéric  lui  donna  à    Potzdam  un 
appartement  au-dessous  du  sien ,  une 
table,  des  équipages ,  la  clef  de  cliam- 
bellan ,  la  croix  du  mérite  et  vingt 
mille  francs  de  pension.  Ajoutez,  à 
tant  de  distinctions   et  d'avantages^ 
une  entière  liberté ,  nul  autre  devoir 
à  remplir  que  de  revoir  et  de  corri- 
ger les  écrits  du  roi^  et,   à   la  fin 
d'une  journée  employée  au  travail , 
de  charmants  soupers ,  où  Frédéric^ 
déposant  le  fardeau  de  la  couronne , 
semblait  ne  plus  être  que  le  plus  ai- 
mable des  hommes.  Voltaire  crut , 
pendant  quelque  temps,  avoir  trouvé 
l'indépendance  et  la  paix  dans  une 
cour  ,  et  un  ami  dans  un  roi.  L'illu- 
sion ne  fut  pas  longue.  Les  gens  de 
lettres  français   qu'il  avait   trouvés 
établis  à  Berlin  ,  et  qui  n'avaient  ja- 
mais joui  d'une  faveur  égale  à    la 


VOL  VOL                 477 

sienne,  devinreiît  jaloux  de  lui.  De  serait  pas  juge'.  Il  le  fut  à  l'avantage 
tous  ces  beaux-esprits  ,  le  géomètre  de  Voltaire,  qui  revint  à  Potzdam  et 
Maupertuis,  président  de  l'académie  sembla  rentrer  en  faveur.  Cependant 
de  Berlin  ,  était  le  plus  vain  ,  le  plus  LaBeaumellevenaitdeparaîtreàBer- 
envieux  ,  le  plus  blessé  des  préteren-  lin ,  précédé  d'un  livre  oii  il  parlait  de 
cesaccordéesà  Voltaire,  et  il  semblait  Voltaire  avec  une  légèreté  assez  in- 
n'attendrc  que  l'occasion  de  lui  prou-  décente  ;,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
ver  sa  haine.  D'un  autre  coté,  Fré-  l'aller  voir  et  de  lui  demander  son 
déric  était  roi ,  il  était  auteur  :  son  appui.  On  rit  beaucoup  ,  au  souper 
orgueil  de  monarque  et  sa  vanité  de  du  roi ,  et  de  ce  livre  bizarre  et  de 
poète  le  rendaient  doublement  sus-  cette  conduite  étourdie.  Maupertuis 
ceptjble,  doublement  irritable*  rail-  rapporta  ces  plaisanteries  à  La  Beau- 
leur  impitoyable,  ses  sarcasmes  durs  nielle,  et  il  eut  soin  de  les  mettre 
et  amers  n'épargnaient  personne,  et  toutes  sur  le  compte  de  Voltaire  ,  à 
les  représailles  les  plus  timides  ren-  qui  il  fit ,  de  ce  jeune  homme  iras- 
contraient  la  sévérité  d'un  maître  cible  et  présomptueux  ,  un  ennemi 
ofl'ensé.  On  commença  par  semer  implacable.  Maupertuis  lui  -  même 
entre  Frédéric  et  Voltaire  des  ger-  eut,  dans  ce  temps  (i']52)  ^  une  dis- 
mes  de  défiance  et  de  mécontente-  pute  avec  le  mathématicien  Kœnig  , 
ment,  en  portant  de  l'un  à  l'autre  sur  une  question  de  mécanique,  celle 
des  propos  qu'ils  avaient  tenus  ou  de  la  moindre  action.  Voltaire  ,  qui 
qu'on  leur  prêtait.  Frédéric  avait  aimait  Kœnig,  prit  parti  pour  lui 
dit,  en  parlant  de  Voltaire,  si  plutôt  contre  Maupertuis,  dont  il  avait  à 
on  ne  lui  faisait  dire  :  Laissez  faire  :  se  plaindre  ;  et  Frédéric  défendit  le 
on  presse  V  orange  ,  et  on  en  jette  président  de  son  académie,  dont  il 
V éccrce  quand  on  en  a  sucé  le  jus;  trouvait  bon  de  rire,  mais  ne  voulait 
et  Voltaire  ,  dans  les  accès  d'impa-  pas  que  les  autres  se  moquassent, 
tience  que  lui  causait  la  tâche  fasti-  Voltaire  ,  dans  ses  brochures,  ne  s'en 
dieuse  et  délicate  de  corriger  les  vers  faisait  point  faute.  La  Diatribe  du 
d'un  roi,  avait,  disait -on,  laissé  docteur  A  kakia  suvlowlàevadl  con- 
e'chapper  plus  d'une  parole  morti-  vrir  Maupertuis  d'un  ridicule  inelTa- 
fîante  pour  l'amour-propre  du  poète  cable.  Le  roi ,  à  qui  Voltaire  l'avait 
couronné.  Ces  rapports,  vrais  ou  communiquée,  en  demanda  le  sacri- 
faux  _,  ne  trouvèrent  que  trop  de  lice  et  ne  l'obtint  pas.  Voltaire,  pro- 
créance. Frédéric  avait  trop  de  îierté  fitant  d'un  privilège  accordé  pour 
pour  s'en  plaindre,  mais  aussi  trop  un  autre  ouvrage,  livra  la  Diatribe 
de  vanité  pour  les  oublier.  Voltaire  à  l'impression.  Frédéric  exigea  que 
eut  avec  un  juif  de  Berlin  un  procès  tous  les  exemplaires  lui  fussent  re- 
désagréable (1751)  ,  où  il  était  ac-  mis  ,  et  il  les  brûla  lui-même  au  feu 
cusé  ,  entre  autres  choses,  d'avoir  desacheminée.  Mais  un  exemplaire, 
substitué  de  petits  chatons  à  de  plus  probablement  réservé  par  l'auteur  , 
gros  dans  un  dépôt  de  pierreries  que  avait  pris  le  chemin  de  la  Hollande; 
ce  juif  lui  avait  donné  en  nantisse-  et  bientôt  une  nouvelle  édition ,  ré- 
ment. Frédéric ,  feignant  de  vouloir  pandue  dans  toute  l'Allemagne  ,  la 
laisser  à  la  justice  toute  sa  liberté  ,  lit  rire  aux  dépens  du  président.  Fré- 
en joignit  à  Voltaire  de  se  tenir  éloi-  déric  alors  fit  brûler  l'ouvrage  par 
gné  de  sa  cour,  tant  que  le  procès  ne  la  main  du  bourreau. Voltaire,  irrité 
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de  ce  proc.cdc  ,  qui  lui  parut  plus  di- 
gne du  saint-office  que  d'un  prince 
philosophe ,  rendit  au  roi  sa  clef  ,  sa 
croix  et  sa  pension.  Frédéric  les  lui 
renvoya  ,  et  il  s'ensuivit  une  recon- 
ciliation qui  n'était  sincère  ni  de  part 
ni  d'autre.  Voltaire  demandait  à  al- 
ler prendre  les  eaux  de  Plombières  , 
avec  la  promesse  formelle  de  reve- 
nir et  la  ferme  résolution  de  n'en 
rien  faire.  Fre'dëric  ,  après  des  refus 
dérisoires  et  des  délais  de  mauvais 
augure,  accorda  cette  permission,  en 
y  mettant  pour  condition  un  retour 
sur  lequel  il  ne  comptait  pas.  Ils  se 
séparèrent  enfin  pour  ne  plus  se  re- 
voir (1-^53).  Le  séjour  de  Voltaire 
en  Prusse  avait  été  de  trois  ans.  Il  y 
avait  publié  (  1752  )  le  Siècle  de 
Louis  XIF.  La  Beaumelle ,  peu  de 
temps  après,  en  fit  paraître  une  se- 
conde édition,  accompagnée  de  no- 
tes  fort  offensantes  pour   l'auteur  , 
qui  s'en  vengea  par  un  Supplément 
où  il  versait  à  pleines  mains  le  mé- 
pris  sur  La  Beaumelle.  De  Berlin  , 
Voltaire  se  rendit  à  Leipzig  ,  où  il 
reçut  de  Maupertuis  un  cartel  ridi- 
cule ,  auquel  il  répondit  par  des  sar- 
casmes sanglants  j  et  de  Leipzig  _,  il 
alla  faire  sa  cour  à  la  duchesse  de 
Saxe-Gotha  ,  à  la  prière  de  laquelle 
il  entreprit  les  Annales  de  l'Em- 
pire ,  triste  fruit  de  la  complaisance, 
et  peut-être  le  seul  de  ses  ouvrages 
qui  ait  ennuyé  le  lecteur.  De  Gotha , 
il  partit  pour  Strasbourg ,  en   pas- 
sant par  Francfort.  C'est  dans  cette 
dernière  ville  que  l'attendait  une  ava- 
nie, un  traitement  vexatoire  et  hu- 
miliant ,  qui  laissa  dans  son  ame  un 
souvenir  de  honte  et  de  rage  que  rien 
n'en  put  jamais  effacer.  Frédéric  lui 
avait  fait  présent  du  Recueil  de  ses 
poésies  ,  imprimé  secrètement  à  un 
très-petit  nombre  d'exemplaires  ,  et 
distribue'  à  quelques  favoris  des  plus 
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intimes.  Les  ennemis  que  Voltaire 
avait  laissés  en  Prusse  persuadèrent 
trop  facdemcnt  au  roi  que,  posses- 
seur d'un  volume  où  se  trouvaient 
force  traits  satiriques  contre  des  rois 
et  des  personnages  puissants ,  il  ne 
manquerait  pas  d'en  faire  usage  pour 
se  venger.  Quelques  satires  contre  Fré- 
déric, qu'on  avait  eu  soin  d'attribuer 
à  Voltaire,  après  son  départ ,  avaient 
disposé  le  monarque  à  tout  craindre 
de  la  malice  du  poète.  Au  moment  où 
Voltaire  allait  monter  en  voiture  pour 
quitter  Francfort  ,  un  nommé  Frey- 
tag  ,  résident  du  roi  de  Prusse  dans 
cette  ville  ,  se  présente  à  lui,  escorté 
de  deux   ou  trois  hommes  ,    et  lui 
redemande  l' OEuvre  de  poéshie  du 
roi  son  maître.  Le  précieux  volume 
était   resté  à  Leipzig  avec  d'autres 
effets.  Voltaire  fut  obligé  de  souscrire 
l'engagement  de  rester  pour  otage  à 
Francfort,  jusqu'à  l'arrivée   de   la 
caisse  où  il  était  renfermé.  Le  volu- 
"me  ayant  été  remis  à  Freytag  ,  Vol- 
taire sortait  de  la  ville  pour  conti- 
nuer sa  route,  lorsque  le  résident, 
sous  les  plus  misérables  prétextes  , 
le  fit  arrêter  et  constituer  prisonnier 
dans  une   méchante  auberge  ,  ainsi 
que  son  secrétaire  et  sa  nièce ,  M'"^. 
Denis ,  qui  était  venue  à  sa  rencon- 
tre. Tous  les  genres  d'outrages  leur 
furent   prodigués  :   on  les  invecti- 
va^ on  s'empara  de  leurs  effets,  on 
leur  fît  même  vider  leurs  poches.  Ils 
furent  séparés  et  gardés  à  vue  par 
des  soldats  ayant  la  baïonnette  au 
bout  du  fusil.  De  nouveaux  ordres 
étant  venus  de  Berlin  ,  on  leur  ren- 
dit la  liberté.  On  leur  restitua  leurs 
effets,  non  sans  en  avoir  distrait  une 
partie  ;  et  Voltaire  fut  encore  obligé 
de  payer  les  frais  de  capture  et  d'em- 
prisonnement. Échappé  de  Franc- 
fort, il  alla  passer  trois  semaines  à 
Mayence ,  pour  sécher  y  disait-il ,  ses 
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habits  mouillés  du  naufrage.  Il  se  danslessoiipersdeParis,  qu'il  venait 
rendit  ensuite  à  l'invitation  de  l'ëlec-  de  faire  sa  première  communion.  Ce 
teur  palatin,  qui  le  retint  quinze  fut  tout  ce  qu'ily  gagna.  Il  quitta  Col- 
jours  au  milieu  des  fêtes  les  plus  bril-  mar  pour  aller  à  Plombières  ;  mais , 
lantes.  Enlin ,  après  un  mois  et  demi  ayant  appris  en  route  que  Mauper- 
de  séjour  à  Strasbourg,  il  vint  ha-  tuis y  prenait  les  eaux,  il  craignit  l'é- 
biter  Colmar  ,  ville  qu'il  prit  en  clat  ridicule  que  leur  rencontre  n'au- 
aversion,  dès  qu'il  sut  que,  qua-  rait  pas  manque  de  produire;  et  il 
tre  ans  auparavant  ,  on  y  avait  s'arrêta  à  l'abbaye  de  Senones  ,  ou  il 
brûlé  en  place  publique  des  exem-  passa  plus  de  trois  semaines  auprès 
plaires  du  Dictionnaire  de  Bayle,  dedomGalmet,quiessaya  de  le  con- 
mais  où  se  trouvaient  des  hommes  vertir,  et  crut  même  en  être  venu  à 
instruits  du  droit  public  d'Allema-  bout.  S'il  n'était  pas  devenu  dévot,  il 
gne  ,  dont  les  secours  lui  étaient  né-  s'était  du  moins  fait  bénédictin,  et  il 
cessaires  pour  achever  ses  annales  avait  profité  de  la  riche  et  savante 
de  l'empire.  Cette  ville  était  d'ail-  bibliothèque  de  l'abbaye,  pour  faire 
leurs  un  point  limitrophe  de  l'Aile-  une  abondante  moisson  d'extraits 
magne  et  de  la  Suisse,  où  il  pouvait  historiques.  De  Senones,  il  alla  voir 
attendre  en  siuelé  le  résultat  des  dé-  M.  d'Argental  à  Plombières;  puis, 
marches  que  M'"^.  Denis  faisait  à  accompagne  de  M^^^^.  Denis,  qui  l'y 
Paris,  pour  s'assurer  s'il  y  pou-  était  venue  rejoindre,  il  repartit  pour 
vait  revenir  sans  trop  déplaire  au  Colmar,  où  il  demeura  encore  trois 
gouvernement.  Il  lit  à  Colmar  un  ou  quatre  mois.  Ayant  acquis  enfin 
premier  séjour  d'environ  dix  mois,  la  certitude  que  sa  présence  à  Paris 
Pendantce  temps (1754), nn libraire  ne  serait  pas  agréable  au  roi,  il  se 
de  Hollande ,  entre  les  mains  de  qui  décida  à  aller  prendre  les  eaux  d'Aix 
était  tombé  un  manuscrit  informe  de  en  Savoie.  A  son  passage  à  Lyon  ,  il 
V Essai  sur  les  mœurs  et  V esprit  des  revit  avec  joie  son  ancien  ami,  le 
nations,  l'avait  publié  sous  le  titre  maréchal  de  Richelieu;  et  il  fut  très- 
à! Abrégé  d'histoire  universelle  par  froidement  accueilli  par  le  cardinal 
M.  ^e  ^o/fa/rey  et  des  suppressions,  de  Tencin.  Ce  n'était  pas  l'écrivain 
faites  à  dessein,  rendaient  plusieurs  irréligieux,  c'était  l'homme  mal  en 
passagesdecelivrefortinjurieuxpour  cour,  que  le  prélat  craignait  de  rece- 
lés rois  et  pour  les  prêtres.  Voltaire  fit  voir  à  dîner  chez  lui.  Les  Lyonnais 
venirde  Paris  le  véritable  manuscrit;  dédomrnagèi'ent  amplement  Voltaire 
et  un  procès-verbal  de  confronîation,  des  froideurs  politiques  de  leur  ar- 
dressé  à  sa  demande  par  un  notaire,  chevêque.  Tronchin ,  qu'il  avait  con- 
mit  en  évidence  la  mauvaise  foi  et  la  suite  en  passant  par  Genève,  l'ayant 
maligne  intention  de  l'éditeur  hollan-  détourné  d'aller  à  Aix,  il  eut  quelque 
dais.  Cependant  les  nouvelles  qu'il  re-  envie  de  fixer  sa  résidence  dans  la 
cevait  de  Paris  n'étaient  rien  moins  ville  de  Calvin;  mais  il  ne  tarda  pas 
que  satisfaisantes;  et  il  fut  informé  à  s'apercevoir  que  le  rigorisme  des 
que  les  Jésuites ,  tout-puissants  alors  réformés  ne  lui  serait  guère  plus  fa- 
en  Alsace,  épiaient  ses  démarches  vorable  que  le  zèle  des  catholiques, 
pour  les  dénoncer.  Dans  cette  con-  Il  habita  d'abord  alternativement 
joncture  critique,  il  imagina  de  faire  Monrion,  sur  le  territoire  de  Lau- 
publiquement  ses  Pâques;  et  l'on  dit,  sanne ,  et  les  Délices,  sur  celui  de 
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Genève  (1755-57);  mais,  au  bout  de 
quelques  années  (1758),  se  trouvant 
trop  près  des  tracasseries  tant  poli- 
tiques que  religieuses  de  la  républi- 
que genevoise,  il  fit  acquisition  de 
ïourney  et  de  Feruey ,  deux  terres 
du  pays  de  Gex ,  entre  lesquelles  il 
se  partageait.  Il  finit  par  se  fixer  à 
Ferney.  Jusque-là  il  avait  erre'  de 
lieu  eu  lieu,  n'ayant  presque  jamais 
de  domicile  fixe,  et  habitant  presque 
toujours  chez  autrui.  Ce  genre  d'exis- 
tence convenait  à  la  mobilité  inquiète 
de  son  caractère ,  et  surtout  à  l'état 
de  crainte  où  le  tenait  continuelle- 
ment la  témérité  de  ses  écrits.  Ferney 
fui  le  terme  de  ses  déplacements  et  de 
ses  courses.  C'est  là  qu'il  passa  ses 
vingt   dernières    années.    Ses  habi- 
tudes avaient  toujours  été  celles  d'un 
homme  riche  ,  ami  des  commodités 
et  des  jouissances  que  Tor  procure. 
A  Ferne\r,  son  existence  fut  celle  d'un 
opulent   et  magnifique  seigneur  de 
château.  Il  fit  dessécher  des  marais, 
et  défricher  des  terrains  stériles.  A 
la  placed'un  misérable  hameau,  dont 
les  chaumières  en  ruine  abritaient  à 
peine  quelques  laboureurs  sans  tra- 
vail ,  s'éleva  une  petite  ville,  où  de 
jolies  maisons ,  bâties  à  ses  frais  , 
étaient  habitées  par  d'habiles   ou- 
vriers ,  qui  envoyaient  au  loin  les 
produits  de  leur  industrie.  L'église 
était  petite  et  délabrée  :  il  la  fit  recons- 
truire de  ses  deniers ,  sur  un  plan  plus 
étendu  et  dans  un  meilleur  goût.  Il 
soutint  et  termina  lui-même  tous  les 
procès  que  le  fisc  ou  l'église  faisait  à 
ses  vassaux;  et  il  obtint  pour  eux  les 
privilèges  et  les  exemptions  les  plus 
avantageuses.  Son  château,  qu'il  avait 
fait  bâtir  de  fond  en  comble ,  fut  or- 
né de  jardins  dont  il  se  plaisait  à  di- 
riger la  culture.  Une  table  abondante 
et  bien  servie,  un  nombreux  domes- 
tique, des  appartements  d'une  élé- 
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gante  simplicité  et  des  équipages  tou-    \ 
jours  prêts,  en  rendaient  le  séjour    I 
commode   et    agréable    aux    étran- 
gers. Un  théâtre,  où  il  jouait  quel- 
quefois lui-même,  et  où,  de  temps  en 
temps,  venaient  se  montrer  les  pre- 
miers acteurs  de  la  capitale,  attirait 
eu  foule  la  bonne  compagnie  de  Ge- 
nève et  des  environs;  et  souvent  un 
grand  souper,  suivi  d'un  bal  brillant, 
retenait  au  château  jusqu'au  lende- 
main cette  mullitude  de  spectateurs. 
Voltaire  se  prêtait  de  bonne  grâce  à 
tous  ces  divertissements  ;  mais  il  ne 
s'y  livrait  pas.  Content  d'en  faire 
jouir  les  autres  ,  et  d'en  avoir  pris  un 
moment  sa  part  ,   comme  pour  en 
augmenter  le  prix  ,  il  se  retirait  dans 
son  cabinet ,  et  reprenait  son  travail. 
Pour  les  philosophes  répandus  en  Eu- 
rope, Ferney  était  devenue  la  ville 
sainte ,  comme  la  Mecque  pour  les  Mu- 
sulmans. Il  fallait,  au  moins  une  fois 
dans  sa  vie ,  en  faire  le  pèlerinage.  Des 
beaux-esprits  et  des  grands  seigneurs, 
des  hommes  de  robe  et  d'église,  des 
femmes  distinguées,  des  princes  même 
se  rendaient  à  Ferney  de  toute  part , 
pour  faire  leur  cour  au  Patriarche. 
Il  échappait   de   son   mieux   à  ces 
flatteuses    importunités  ,    mesurant 
la   durée  de  ses  apparitions  et  la 
grâce  de  son  accueil  sur  le  rang  ou 
la  renommée  du  personnage  ,  quel- 
quefois refusant  de  se  montrer ,  ou  ne 
se  montrant  que  pour  témoigner  de 
l'humeur.  Enfin,  il  était  parvenu  à 
vivre  solitaire  ,  tranquille  et   labo- 
rieux ,  au  milieu   de   la  foule ,   du 
bruit  et  de   la  dissipation.   Il   s'en 
fallait  bien  toutefois  que  cette  vie  fût 
sans  troubles  et  sans  alarmes  :  sa  vi- 
vacité et  son  imprudence  continuè- 
rent à  lui  susciter  de  fâcheuses  a  d'aires. 
Il  était  fort  rare  qu'un  seigneur  de 
paroisse  n'eût  pas  deprocès  avec  son 
curé ,    ou  même  avec   son  évcque  : 
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Voltaire  ne  pouvait  faire  exception,  plus  que  jamais  l'animad version  du 

La  pre'cipilation  avec  laquelle  il  fit  gouvernement  et  du  cierge,  en  pu- 

démoîir  l'ancienne  e'glise  ne  permit  bliaiit  sans  cesse,  et  sous  mille  formes 

pas  que  les  formalités  usitées  en  pa-  diverses,  des  écrits  contre  la  religion, 

reil  cas  fussent  remplies  ;  à  la  niêrne  Tant  qu'il  vécut  à  Paris,  ou  conser- 

e'poque,  une  grande  croix  de  bois,  va  l'espoir  d'y  retourner  pour  y  finir 

placée  devant  le  portail,  futrenver-  ses  jours,   son  impiété  ne  se  mani- 

sée  par  ses  ordres  avec  une  promp-  festaquepar  intervalles  j  elle  gardait 

îitude  peu  décente  qu'il  avait  encou-  quelques  ménagements  ,  et  emprun- 

ragée  ,   disait -on  ,  par  des  paroles  tait  tantôt  le  voile  d'un  doute  artifi- 

moins  décentes  encore;  enfin,  un  jour,  cieux,  tantôt  le  masque  d'une  gaîte' 

empiétant  sur  la  prérogative  curiale,  folle  et  inconsidérée.  Lorsqu'il  se  vit 

il  s'avisa  de  faire  aux  paroissiens  as-  comme  exilé  pour  toujours  de  la  ca- 

semblés  dans  l'église  une  espèce  de  pita!e,  cette  impiété  devint  sysléma- 

sermon  sur  le  vol.  Toutes  ces  irrégu-  tique  ,   affirmative  ,    persévérante  , 

larités  prirent  facilement  une  couleur  acharnée  et  presque  furibonde.  Une 

d'impiété.  Le  curé  se  plaignait  à  son  liabitalion  d'oii  il  pouvait   en    peu 

e'vêque,  et  celui-ci  dénonçait  Voltaire  d'instants  aller  se  placer  souslapro- 

aux  tribunaux ,   au  gouvernement ,  tection   étrangère  ;   une  fortune  en 

au  clergé.  Dans  un  de  ces  moments  grande  partie  moljiliaire ,  qui  pou- 

de  crise,  il  eut  recours  à  un  expé-  vait  le  suivre  en  quelque   lieu  qu'il 

dient  qui  lui  avait  déjà  peu  réussi  •  il  portât  ses  pas  ;  enfin  ,  le  nombre  tou- 

communia  dans  l'église  de  Ferney,  jours  croissant  de  ses  adeptes,  dont 

voulant ,  disait-il,  remplir  ses  de-  quelques-uns  siégeaient  dans  le  con- 

voirs  de  chrétien ,  d'officier  du  roi  seil  même  du  roi ,  telles  étaient  les 

et  de  seigneur  de  paroisse.  L'année  causes  de  sa  sécurité.  Il  y  faut  ajou- 

suivante  (17(39) ,  apprenant  que  l'é-  ter  sa  vieillesse,  pour  laquelle  il  at- 

vêque  d'Annecy  avait  fait  défense  à  tendait  des  autres  un  respect  qu'il 

tout  prêtre  de  son  diocèse  de  le  con-  n'avait  pas  lui-même ,  et  sa  confian- 

fesser  ,  de  l'absoudre  et  de  le  com-  ce  dans  la  douceur  du  gouvernement, 

munier,   il  se  mit  au  lit,  fit  le  ma-  dont  il  ne  cessait  de  provoquer  le 

ïade  et  le  moribond  ,  soutint  à  son  courroux ,  sans  parvenir  à  le  faire 

chirurgien  qu'il  avait  la  fièvre  et  le  éclater.  Parlant  beaucoup  de  ses  in- 

lui  persuada  ,  se  fit  donner  l'absolu-  firmités  qu'il  exagérait ,  et   de  sa 

tion  par  un  capucin  qu'il  avait  frap-  mort  qu'il  présentait  toujours  com- 

pé  de  terreur,  demanda  l'Eucharistie  me  prochaine,  il  réussissait  à  dé- 

à  titre  de  viatique,  menaçant  ,   en  tourner  des  résolutions  rigoureuses 

cas  de  refus  ,  de  se  plaindre  au  par-  que  l'opinion  ,  déjà   toute-puissan- 

lement,  communia  dans  sa  chambre,  te,  aurait  pu  trouver  à-la-foiscruel- 

ct  en  fit  sur-le-champ  dresser  procès-  les  et  inutiles.  Ses  ouvrages   irréli- 

verbal  par  le  notaire  du  beu.  Ces  gieux  paraissaient    toujours,  il  est 

actes  de  rebgion  furent  regardés  par  vrai,  sous   des  noms,  soit   forgés, 

les  philosophes  de  Paris  comme  des  soit  empruntés  à  des  hommes  qui  ne 

actes  de  lâcheté;   et  les   hommes  vivaient  plus  ou  vivaient  en  d'autres 

pieux  les  virent  avec  horreur  comme  lieux  ;  et ,  quand  ils  lui  étaient  attri- 

autant  de  farces  sacrilèges.  Dans  sa  bues ,  il  ne  manquait  jamais  de  les 

retraite  de  Ferney ,  Voltaire  excitait  désavouer,    même    avec    serment. 
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Mais  on  ne  pouvait  le  méconnaître,  cieux  ou  ridicules.il  avait  donne  des 
et  lui-même  eût  peut-être  ctc  faclie  copies  partielles  ou  entières  du  poc- 
qu'on  se  méprît.  Les  suppositions,  me  à  un  très-petit  nombre  d'amis  in- 
les  dénégations  étaient  seulement  times,  en  leur  recommandant  de  ne 
pour  la  forme.  On  eût  dit  qu'elles  jamais  s'en  dessaisir.  Mais  des  com- 
ètaient  convenues  entre  l'écrivain  et  munications  indiscrètes,  des  infidcli- 
l'autorité  :  celle-ci,  qui  ne  deman-  tes,  des  larcins  furent  commis  :  et, 
dait  pas  mieux  que  de  ne  pas  sévir ,  de  ce  moment ,  plus  de  tranquillité 
aimait  qu'on  lui  fournît  le  moyen  pour  lui.  Sans,  cesse,  et  en  qucl- 
de  s'en  croire  dispensée.  Ainsi,  que  lieu  qu'd  résidât ,  des  avis  ve- 
Voltaire  marchait ,  presque  à  front  nus  de  Paris  lui  apprenaient  que 
découvert ,  au  Lut  qu'il  avait  annon-  la  Pucelle  y  courait  manuscrite  , 
ce  lui-même,  l'entière  destruction  de  et  qu'elle  allait  être  imprimée.  Elle 
la  religion  chrétienne.  Les  plus  se-  le  fut  enfin  avec  toutes  ses  impie- 
rieuses  alarmes  qu'il  ait  jamais  eues^  tés,  toutes  ses  gravelures  ,  toutes 
celles  qui  le  poursuivirent  dans  la  re-  ses  obscénités,  et  ce  qui  l'elTrayait 
traite  comme  dans  le  monde ,  hii  fu-  bien  plus  ,  avec  tons  ses  traits  impru- 
rent  causées  par  la  Pucelle ,  moins  demment  satiiiques.  Il  eut  recours 

Î)arcc  que  ce  poème  attaquait  vio-  alors  à  ses  armes  ordinaires,  aux  dc- 
emment  la  religion  et  la  décence,  sa  veux,  aux  plaintes  amères  contre 
que  parce  que  de  puissants  person-  les  falsificateurs.  Pour  le  perdre,  di- 
nages  y  étaient  insultés  en  passant,  sait-il,  on  avait  défiguré  un  innocent 
Ou  peut  dire  que,  s^il  n'eut  pas  de  badinage,  en  y  intercalant  dos  blas- 
remords  de  l'avoir  fait ,  il  en  eut  au  phèmes  contre  la  religion  qu'il  avait 
moins  de  vifs  et  de  fréquents  repen-  toujours  respectée,  et  des  injures  con- 
tirs.  Il  l'avait  composé,  disait-il,  treles  personnes  qu'il  honorait  et  clié- 
seulement  pour  s'amuser  et  amuser  rissait  le  plus.  Quelques  vers  de  fort 
quelques  amis.  On  peut  l'en  croire  mauvais  goût,  tels  qu'il  en  a  fait  quel- 
sur  ce  point  :  il  semblait  s'être  pré-  quefois  ,  mais  comme  il  ne  les  faisait 
muni  lui-même  contre  la  tentation  pas  ordinairement,  furent  dénoncés  à 
de  le  faire  jamais  imprimer,  eu  y  grand  bruit  par  lui  comme  d'incon- 
portant  le  dévergondage  de  la  licen-  testables  preuves  de  la  falsification. 
ce  et  de  l'impiété  à  un  point  qui  en  Enfin,  pour  prévenir  le  retour  de  ces 
rendît  la  pid3lication  impossible  dans  crises  alarmantes  ,  il  prit  le  parti  de 
tout  pays  policé.  Mais  ce  n'était  pas  donner  lui-même  une  édition  de  sou 
tout  :  dans  cet  ouvrage ,  né  pour  res-  poème  (  i  -jôi) ,  purgée  de  ce  qui  ou- 
ter  secret,  il  avait  déposé  à  mesure  trageait  le  plus  la  religion,  de  ce  qui 
les  traits  de  sa  vengeance  contre  quel-  olïènsait  le  plus  la  pudeur  ,  et  surtout 
ques  personnes  qu'il  n'osait  ("rapper  de  ce  qui  blessait  les  rois  ,  leurs  mr  î- 
publiquement.  Ainsi,  Louis  XV  y  tresses  et  leurs  courtisans.  Après  la 
étaitpunidelafroideur  qu'il  lui  avait  guerre  faite  au  christianisme,  les 
toujours  marquée,  et  M"^^.  de  Pom-  querelles  ,  les  vengeances  littéraires 
padour  des  préférences  qu'elle  avait  furent  ce  qui  occupa ,  ce  qui  passion  - 
eues  un  moment  pour  Crébillon,  son  na  le  plus  la  vieillesse  de  Voltaire, 
rival.  Quelques  seigneurs  même,  avec  Par  un  effet  naturel  des  hommages 
qui  il  entretenait  un  commerce  ami-  et  des  flatteries  dont  il  .était  sans 
cal,  y  étaient  stigmatisés  comme  vi-  .  cesse  l'objet,  son  amour-propre,  eu 
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tout  temps  fort  susceptilile  ,  était  de- 
venu d'une  irritabilité  qui  dégénérait 
facilement  en  une  véritable  fureur. 
Un  demi-siècle  de  succès  et  de  re- 
nommée avait  lassé  ses  envieux  :  le 
nombre  en  était  fort  diminué;  celui 
de  ses  admirateurs  augmentait  inces- 
samment; et ,  en  général,  les  esprits 
s'étaient  accoutumés  à  reconnaître 
la  supériorité  de  ses  talents.  Mais 
cette  lièvre  continue  d'impiété,  dont 
chaque  accès  était  marqué  par  quel- 
que brochure  scandaleuse ,  lui  susci- 
tait chaque  jour  des  ennemis  d'une 
autre  espèce  ,  plus  nombreux  encore 
et  plus  dangereux  surtout.  Ce  n'était 
plus  sa  gloire  qu'il  avait  à  défendre 
de  leurs  attaques  •  c'était  sa  considé- 
ration morale,  son  repos,  sa  sûreté 
même.  Sa  haine  contre  eux  s'accrois- 
sait de  toute  celle  qu'il  portait  à  la 
cause  dont  ils  étaient  les  champions. 
L'invective  grossière,  la  boulîbnne- 
rie  cynique  ,  l'altération  des  textes  , 
la  diffamation  des  personnes,  la  ca- 
lomnie enfin ,  tout  lui  paraissait  légi- 
time contre  de  tels  adversaires.  Ses 
amis  les  plus  indulgents  se  sont  ac- 
cordés à  gémir  des  emportements 
honteux  auxquels  il  se  livrait  contre 
tous  ceux  qui  essayaient  de  venger 
la  révélation  ou  la  morale,  outragées 
par  lui  dans  vingt  ouvrages.  Tl  eut 
quelquefois  le  même  tort  envers  ceux 
qui  méritaient  le  plus  son  ressenti- 
ment par  l'acharnement  et  la  mali- 
gnité de  leurs  critiques  littéraires. 
Fréron,  La  Beaumelle  et  tant  d'au- 
tres, envoyés  aux  galères  dans  le  poè- 
me de  la  PuccUe ,  et  l'auteur  de 
V Année  littéraire  ^  traduit  sur  la  scè- 
ne, dans  le  drame  de  V Ecossaise , 
comme  espion  et  délateur  à  gages  , 
ce  sont  là  sans  doute  des  représailles 
telles  que  n'en  autorise  aucune  often- 
se  faite  à  l'amour-propre.  11  fit  meil- 
leure guerre  à  Lefranc  de  Pompi- 
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gnan.  Celui-ci ,  dans  son  dis<;ours  de 
réception  à  l'Académie  française 
parlant  d'une  secte  d'écrivains  enne- 
mis du  trône  et  de  l'autel ,  avait 
trop  clairement  désigné  Voltaire  et 
les  hommes  de  lettres  qui  le  recon- 
naissaient pour  chef.  Cette  atta- 
que _,  dont  au  moins  l'occasion  et 
le  lieu  étaient  mal  choisis  ,  puis- 
que Voltaire  et  plusieurs  de  ces 
écrivains  appartenaient  à  l'Acadé- 
mie ,  attira  sur  l'auteur  un  déluge  de 
plaisanteries,  dans  lequel  sa  réputa- 
tion fut  comme  submergée  (  i-^ôo). 
De  toutes  les  querelles  de  Voltaire, 
la  plus  affligeante  fut  celle  qu'il  eut 
avec  J.-J.  Rousseau.  Jamais  W  n'eut 
d'ennemi  dont  le  génie  et  l'infortune 
méritassent  plus  d'égards ,  dont  les 
torts  envers  !ui  fussent  moindres  ou 
plus  excusables ,  et  contre  qui  toute- 
fois sa  haine  fût  plus  cruelle  et  plus 
acharnée.  Plus  jeune  que  Voltaire, 
Rousseau  l'avait  d'abord  honoré  com- 
me un  maître;  et  il  en  avait  reçu  des 
éloges  flatteurs,  auxquels  se  mêlaient 
quelques  plaisanteries  sans  amertu- 
me. Voltaire ,  sentant  tout  ce  qu'un 
tel  homme  pouvait  valoir  pour  le 
parti  philosophique,  lui  pardonnait 
alors  tous  les  écarts  de  sa  raison  et 
de  son  goût  ;  et  il  voyait ,  sans 
en  être  trop  importuné ,  le  vif  éclat 
de  sa  célébrité  naissante.  Rousseau 
étant  poursuivi  pour  V Emile  y  Vol- 
taire lui  olïrit  un  asile  :  son  offre 
fut  repoussée  avec  une  dureté  bruta- 
le. «  Je  ne  vous  aime  pas,  lui  écri- 
»  vait  Rousseau  ;  vous  avez  cor- 
))  rompu  ma  république  en  lui  don- 
»  nant  des  spectac'es.S)  Dès-lors  la 
Profession  de  foi  du  vicaire  sa 
vojard  perdit  tout  son  intérêt , 
tout  son  mérite  aux  yeux  de  Vol- 
taire ,  qui  ne  vit  plus  dans  l'au- 
teur qu'un  déclama teur  sans  bonne 
foi ,  un  sophiste  sans  pudeur ,  et  un 
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ccrivain  sans  lalciit.  Ayant  iiuilile- 
mcut  essaye  de  calmer  quelques  dis- 
seiitions  mi-parti  politiques  et  reli- 
gieuses ,  qui  s'étaient  élevées  dans  la 
ville  de  Genève,  il  trouva  plaisant 
de  se  moquer  des  deux  partis  ;  et , 
dans  le  poème  dont  cette  guerre  ci- 
vile  lui  fournissait  le  sujet  et  le  litre 
(1768),  il  s'emporta  jusqu'à  vomir 
contre  Rousseau,  alors  banni  de  Ge- 
nève comme  de  Paris  ,  les  invectives 
les  plus  atroces ,  et  à  lui  reprocher 
ses  malheurs,  sa  pauvreté,  ses  infir- 
mités même.  La  haine  l'avait  mal 
conseillé"  elle  i'insj)ira  plus  mal  en- 
core :  il  n'avait  jamais  exprimé  de 
plus  odieux  sentiments  en  vers  plus 
détestables.  Des  soins,  des  travaux  , 
des  actions  plus  nobles  employaient 
une  partie  de  celte  activité  que  la  so- 
litude et  l'âge  semblaient  avoir  dou- 
blée. Une  jeune  fille  pauvre ,  du  sang 
de  Corneille,  fut  recommandée  à  sa 
générosité  (1760).  C était  ^  disait-il 
lui-même  ,  fournir  à  un  vieux  sol- 
dat Voccasion  d'être  utile  à  la  fille 
de  son  général.  ]\P^^.  Corneille ,  ap- 
pelée à  Ferney ,  y  reçut  une  éduca- 
tion décente  et  même  chrétienne.  Vol- 
taire pouvait,  par  ses  propres  libé- 
ralités ,  assurer  le  sort  de  celle  qu'il 
avait  adoptée;  mais  il  aima  mieux 
qu'elle  parût  ne  devoir  son  établisse- 
ment qu'aux  chefs  d'œuvre  du  grand 
liomme  dont  elle  portait  le  nom ,  et 
que  ce  fût  en  quelque  sorte  Corneille 
lui-même  qui  dotât  sa  petite-nièce. 
Le  produit  des  Commentaires  sur 
Corneille  serait  à  la  marier  à  un  jeu- 
ne gentilhomme  des  environs.  Un 
vieillard  calviniste ,  Calas  ,  venait  de 
subir  à  Toulouse  l'affreux  supplice 
de  la  roue ,  comme  convaincu  d'a- 
voir donné  la  mort  à  son  fils  ,  pour 
l'empêcher  d'abjurer  (  i-jG^).  Vol- 
taire refuse  de  croire  à  la  possibilité 
physique  et  morale  d'un  tel  crime  ;, 
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et  il  voit  dans  la  condamnation  une 
de  ces  erreurs  cruelles  que  les  pré- 
ventions religieuses  ont  trop  souvent 
commises.  Il  recueille  la  famille ,  l'ex- 
cite à  demander  la  révision  du  pro- 
cès, emploie  son  crédit,  ses  amis  et 
sa  bourse,  enflamme  le  zèle  des  avo- 
cats ,  et  plaide  lui-même,  dans  vingt 
écrits,  au  tribunal  de  l'opinion  pu- 
blique. La  cause  est  renvoyée  au  con- 
seil du  roi;  l'arrêt  du  pailement  de 
Toulouse  est  cassé;  la  mémoire  de 
Caiarfs  est  réhabilitée  ;  et  sa  veuve,  ses 
enfants,  qu'un  odieux  préju^^jé  con- 
damnait à  l'infamie,  après  qu'une  in- 
juste confiscation  les  avait  condam- 
nés, à  la  misère,  furent  honorés  des 
marques  de  la  bienfaisance  rovaie. 
Depuis  ce  procès,  on  eût  dit  que  Vol- 
taire avait  mission  pour  arracher  à  la 
mort,  ou  du  moins  ])our  racheter  du 
déshonneur  ,  toutes  les  victimes  des 
erreurs  de  la  justice.  Au  moment  mê- 
me où  Calas  montait  sur  l'échafaud, 
un  autre  protestant  de  la  même  pro- 
vince ,  Sirven,  était  condamné  à  la 
même  peine  pour  le  même  crime.  On 
avait  enfermé  sa  fille  dans  un  cou- 
vent pour  la  convertir.  Elle  s'en 
échappe ,  et  se  jette  dans  un  puits.  Le 
père  ,  accusé  de  l'avoir  noyée  ,  se 
soustrait  par  la  fuite  à  l'exécution  de 
la  sentence  portée  contre  lui.  Voltai- 
re prend  sa  défense  avec  une  ardeur 
que  ne  peuvent  refroidir  dix-!iuit  an- 
nées de  résistance  ou  d'inaction  de 
la  part  de  l'autorité.  Le  temps  et  ses 
efforts  amènent  les  choses  au  point 
que  l'infortuné  ne  craint  plus  de  se 
présenter  devant  le  même  tribunal 
qui  a  frappé  Calas,  et  qu'il  en  ob- 
tient son  absolution.  Un  obscur  ci-, 
toyen  de  Saint -Omer^  Montbailly 
avait  péri  sur  la  roue ,  comme  cou-" 
pable  d'avoir  étranglé  sa  mère,  de 
complicité  avec  sa  femme  ;  et  le  sup- 
plicc  de  celle  -  ci  n'avait  été  différé 
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que  parce  qu'elle  s''e'tait  déclarée  en- 
ceinte (i7'-o).  Voltaire,  qucsa  liaine 
t^ontre  le  catholicisme   ne   pouvait 
animer  en  cette  circonstance  où  rien 
de  religieux  n'était  mêle,  mais  dont 
le  scepticisme  honorable  pour  l'hu- 
manité  repoussait   toutes   ces   hor- 
ribles accusations  de  ]jarricide_,  ob- 
tint que  le  procès  fut  revu  et  la  sen- 
tence relurmée.  L'innocence  du  mari 
et  de  la  femme  fut  reconnue  •  mais 
on  ne  put  rendre  à  l'un  la  vie  qu'on 
lui  avait  arrachée,  ni  à  l'autre  l'ë- 
poux  dont  on  l'avait  privée.  Un  lieu- 
tenant-général qui  avait  servi  dans 
l'Inde  avec  distinction,  le  comte  de 
Lally,  fut  décapité  avec  des  circons- 
tances atroces,  par  arrêt  du  parle- 
ment de  Paris  (  i']66).  La  partialité 
monstrueuse  de  la  procédure,  l'ini- 
quité du  jugement  et  la  barbarie  de 
l'exécution  soulevèrent  l'ame  de  Vol- 
taire ,   dont   l'indignation    s'exhala 
dans  une  fouie  d'écrits,  sans  pouvoir 
s'apaiser.  Il  ne  lui  fut  pas  donné  de  fai- 
re réparer  ces  atrocités  judiciaires  en 
ce  qu'elles  avaient  de  réparable  ;  mais 
il  eut  du  moins,  en  mourant,  la  con- 
solation   d'applaudir    au    triomphe 
d'un  fils  éloquent,  qui  méritait  que 
cette  victoire  lui  eut   été  réservée. 
Deux  jeunes  militaires,  d.ms  Abbe- 
ville,  étaient  accusés  d'avoir  insulté, 
par  des  actions  et  par  des  paroles  , 
aux  plus  sacrés  objets  de  la  vénéra- 
tion publique.  Ces  excès  coupables  , 
dont  la  folie  de  leur  âge,  la  licence 
de  leur  état  et  l'ivresse  de  la  débau- 
che atténuaient  le  crime ,  et  dont  une 
année  de  prison  sévère  eût  sans  doute 
été  la  punition  suilisante,/les  firent 
condamner  au  supplice  des  parrici- 
des. L'un  d'eux  mourut  dans  les  tour- 
ments ;  l'autre  avait   pris  la    fuite 
(  1766  ).    Voltaire    s'éleva    contre 
tant  de  barbarie  j  mais  ,  dans  cette 
épouvantable  ailaire,    sa   voix    ne 
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put  avoir  la   force  et  l'audace  ac- 
coutumées. Il  était  comme  impliqué    . 
lui-même  dans  le  procès  :  un  de  ses 
ouvrages   avait  figuré   parmi    ceux 
qu'on  accusait  d'avoir  corrompu  l'es- 
prit et  le  cœur  de  ces  infortunés  jeu- 
nes gens.  Il  se  contenta  de  dénoncer 
au   public  la  férocité  des  juges  ,  et 
de  procurer  de  l'avancement ,  dans 
l'armée  prussienne,  à  la  victime  qui 
leur  était  échappée.  Le  redressement 
de  plusieurs  griefs  moins  révoltants, 
puisqu'ils  attentaient ,  non  plus  à  la 
vie  et  à  l'honneur  des  hommes,  mais 
seulement   à    leur  liberté  ou  à  leur 
fortune,  fut  encore  dû  au  zèle  infati- 
gable de  Voltaire.  C'est  ainsi  qu'il  fit 
restituer  à  de  jeunes  gentilshommes  , 
du  pays  de  Gex ,  leurs  biens  dont 
les  Jésuites  s'étaient  frauduleusement 
emparés  ;  qu'il  prépara  le  succès  du 
procès  étrange  qu'eut  à  soutenir  le 
comte  de  Morangiès  contre  un  faux 
prêteur  ,  aidé  de  faux  témoins  •  et 
qu'ayant    sollicité    vainement    sous 
Louis    XV    l'aflianchissement    des 
serfs  du  Mont- Jura  ,  il  eut  du  moins 
la  gloire  d'avoir  provoqué  l'édit  de 
Louis  XVI  ,    qui   abolit   l'esclava- 
ge dans  tous  les  domaines  du  roi. 
Combattre  la  religion  sans  relâche  , 
faire  la  guerre  à  ceux  qui  la  défen- 
daient,  défendre  lui  même  sa  gloi- 
re  contre    ceux   qui    l'attaquaient , 
et  secourir  ou  venger  les  innocentes 
victimes  de  la  justice  humaine,  tant 
de    travaux  ,    tant  de  soins    divers 
étaient  loin  d'absorber  tous  ses  ins- 
tants. Dans  ses  vingt -deux  dernières 
années  ,  passées  au  scinde  la  retraite, 
il  produisit  plus  d'ouvrages   pure- 
ment littéraires  ,  que  beaucoup  d'é- 
crivains ,  même  laborieux,  n'en  ont 
enfanté  durant  toute  une  longue  vie. 
Il  mit  la  dernière  main  à  VEssai  sur 
les  mœurs  et  Vesprit  des  nations  ; 
composa  \\x   Philosophie  de-  Vkn- 
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toire  {i'j65)j  pour  servir  d'intro-  fut  représente  le  jour  anniversaire  de 
duction  à  ce  grand  ouvrage;  écrivit  sa  mort  (17.79).  De  quatre  comédies, 
VHistoire  de  l'empire  de  Biissie  ouvrages  de  sa  vieillesse  ,  deux  pa- 
sous  Pierre-le-Grand  (  1759-65  ) ,  rurent  sur  le  ihcâtre  de  Paris ,  VÉ- 
pour  complaire  aux  impératrices  Eli-  cossaise  (1760),  qui  eut,  comme 
sabeth  et  Catherine  II ,  et  VHistoire  satire  révoltante  ,  un  grand  succès 
du  parlement  de  Paris  (  1769  ),  dont  elle  a  conservé  une  partie  , 
pour  se  venger  des  alarmes  que  ce  comme  drame  attendrissant  ;  et  le 
corps  lui  avait  données.  Plus  tard  Droit  du  seigneur  (1762),  qui,  ne 
(  1 77  I  ) ,  ce  même  parlement  fut  dis-  rappelant  Nanine  que  pour  s'y  mon- 
sous.  Fidèle  à  la  haine  qu'il  lui  por-  trer  fort  inférieur  ,  reçut  du  public 
tait ,  Voltaire  applaudit  à  sa  destruc-  l'accueil  le  plus  sévère  ;  les  deux  au 
tion  ;  mais  par  là  il  se  fit  accuser  très  comédies  ,  Chariot  et  le  Dépo- 
d'ingralitude  envers  son  ancien  bien-  sitaire ,  ne  furent  olFertes  qu'au  par- 
faiteur ,  le  duc  de  Choiseul ,  qui ,  dé-  terre  complaisant  ou  peu  difficile  du 
fenseur  des  anciennes  cours  de  justi-  théâtre  de  Ferney.  Ces  nombreuses 
ce,  venait  de  succomber  avec  elles,  productions,  plus  ou  moins  impor- 
dans  sa  lutte  contre  deux  hommes  tantes  ,  plus  ou  moins  heureuses  , 
détestés,  le  duc  d'Aiguillon  et  le  laissaient  encore  à  Voltaire  des  in- 
chancelier Maupcou.  Ce  fut  une  des  tervalles  de  loisir,  que  remplissaient 
crises  les  plus  difficiles  de  la  vie  mille  compositions  légères.  Ces  amu- 
de  Voltaire,  et  un  de  ses  plus  amers  sements  de  sa  solitude  et  de  son 
chagrins.  Commencé  à  Colmar  et  vieil  âge  sont  la  plupart  de  ses 
achc\é  aux  Délices  ,  Y  Orphelin  de  romans  en  prose  ,  presque  tous  ses 
la  Chine  obtint  un  succès qiii,  incer-  contes  en  vers,  et  cette  foule  d'épî- 
tain  d'abord,  fut  bientôt  assuré  pour  très  et  de  satires  ,  qui ,  volant  en 
toujours  (  1755).  Cinq  années  plus  tous  lieux  ,  circulant  dans  toutes  les 
tard  (1760),  parut  r^/icrèrie.  Après  mains,  occupaient  sans  cesse  Paris 
avoir  brillé  ,  dans  cette  pièce,  d'un  d'un  homme  qui  l'avait  quitté  de- 
éclat  qui  rappelait  les  jours  de  Z^îire,  puis  si  long -temps,  et  en  habi- 
et  jeté  encore  quelques  lueurs  dans  tait  à  une  si  grande  dislance. 
Ol/ympie  (  1764),  le  génie  tragique  Voltaire  était  âgé  de  quatre-vingt- 
de  Voltaire  s'éteignit  et  disparut  en-  quatre  ans,  et  il  y  en  avait  vingt 
tièrement  dans  une  trop  longue  suite  qu'il  était  fixé  à  Ferney  ,  lorsque 
d'ouvrages  languissants  et  dégénérés.  M"^^.  Denis,  qui  s'ennuyait  fort 
Le  commentateur  de  Corneille  avait  dans  ce  séjour ,  mit  tout  en  œuvre 
oublié  Pertharite  y  Othon ,  •^^^~  pour  le  décider  à  faire  un  voyage  à 
sïlas  y  Attila ,  Pulchérie ,  Suréna.  Paris.  Il  partit  pour  cette  ville  le  6 
Il  fît  le  Triumvirat  (  1 764) ,  les  Scj-  février  1 778  ,  y  arriva  le  1 0  ,  et  des- 
thes  (l'-jôn)  ,  et  Sophonisbe  {\'j']l)^  cendit  chez  le  marquis  de  Villette 
qui  ne  purent  se  soutenir  sur  la  scè-  {F.  Villette),  sur  le  quai  qui  porte 
ne  ;  les  Guèbres ,  les  Lois  de  Mi-  aujourd'hui  son  nom.  11  eut  la  dou- 
nos ,  don  Pèdre  et  les  Pélopides  ,  leur  d'apprendre  que  Lekain  ,  son 
qu'il  n'osa  présenter  au  théâtre  ,  ou  acteur  chéri  ,  avait  été  enterré  la 
qu'il  eut  le  chagrin  d'en  voir  repous-  veille.  La  cour  et  le  clergé  surtout 
ser;  enfin,  Irène ,  qu'il  vit  jouer  en  ne  virent  pas  d'un  œil  favorable  sa 
mourant  ( 1 778) ,  et  Jgathocle ^  qui  présence  dans  la  capitale  ^  mais  tous 
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les  philosophes  et  tous  les  gens  de 
lettres,  Leaucoiip  de  grands  sei- 
gneurs et  de  fcjnrnes  d'un  haut  rang, 
s'empressèrent  de  venir  lui  rendre 
hommage.  L'Académie  dont  il  était 
rornenient ,  et  la  Comédie  dont  il 
était  le  soutien  ,  lui  envoyèrent  une 
dcpulation.  Tant  de  visites  qu'il  lui 
fallait  recevoir  ,  quelques-unes  qu'd 
crut  devoir  rendre  ,  une  représenta- 
tion continuelle,  l'obligalion,  si  fa- 
cile qu'elle  fût  pour  lui  ,  d'être  tou- 
jours aimable  et  d'avoir  toujours  de 
Pesprit  ,  cette  foule  qui  sans  cesse 
remplissait  son  appartement  ,  ce 
peuple  qui  suivait  partout  sa  voiture 
en  poussant  des  acclamations  ,  enfin 
les  repétitions  de  la  tragédie  d'/r^«<?, 
toutes  ces  causes  réunies  de  fatigue 
et  d'émotion  donneront  un  ébianle- 
ment  fatal  à  une  machine,  aflaiblie 
par  les  infirmités  et  par  les  ans.  Une 
violente  hémorragie  fit  craindre  pour 
sa  vie.  Dès  son  arrivée,  plusieurs 
ecclésiastiques,  ceux-ci  par  zèle, 
ceux-là  par  ambition  ,  avaient  conçu 
le  désir  de  travailler  à  sa  conversion. 
Un  d'eux  le  lui  avait  même  témoigné 
avec  des  instances  si  vives  qu'elles 
avaient  presque  le  caractère  de  la 
violence  et  de  la  folie.  L'abbé  Gau- 
thier ,  chapelain  des  Incurables , 
qui  venait  de  réconcilier  avec  l'Eglise 
le  vieil  abbé  de  Lattaiguant ,  ])rêtre 
peu  édiiiant ,  et  chansonnier  pour  le 
moins  voluptueux,  lui  avait  offert, 
en  cas  de  besoin  ,  ses  services  spiri- 
tuels. Lorsqu'il  se  crut  en  danger  de 
mort ,  Voltaire  s'écria  :  Je  ne  veux 
pas  quoii  jette  mon  corps  à  la 
voirie ,  et  il  manda  l'abbé  Gauthier. 
L'abbé  obtint  de  lui  une  déclaration 
portant  qu'il  voulait  mourir  dans 
la  religion  catholique  où  il  était  né, 
et  qu'il  demandait  pardon  à  Dieu  et 
à  l'Eglise  des  olfenses  qu'il  pouvait 
leur  avoir  faites.   Cependant  le  curé 
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de  Sainl-Sulpice  se  plaignit  de  n'a- 
voir pas  été  appelé.  Voltaire  lui  écri- 
vit une  lettre  pleine  des  plus  grands 
égards  pour  sa  naissance,  son  mi- 
nistère et  ses  vertus;  et  le  pasteur 
lui  répondit  en  prêtre  à-la-fois  rem- 
pli de  pohtesse  et  de  charité.  L'hé- 
morragie s'étant  apaisée,  Voltai- 
re cessa  de  songer  à  l'Eg'ise,  et  se 
retourna  vers  le  théâtre.  La  tragé- 
die di  Irène  avait  été  représentée  :  on 
avait  applaudi,  non  la  pièce,  mais 
l'aiitcur  ;  et  un  respectueux  silence 
avait  tenu  lieu  des  marques  de  mé- 
contentement qu'on  eût  fait  éclater 
dans  une  autre  circonstance.  Il  fut 
facile  de  persuader  au  vieillard  qu'il 
venait  d'obtenir  uu  nouveau  succès  : 
il  voulut  en  jouir  en  personne;  et, 
le  jour  de  la  sixième  représentation, 
après  avoir  assisté  à  une  séance  de 
l'Académie,  où  des  honneurs  inusi- 
tés lui  avaient  été  rendus,  il  alla  à 
la  Comédie^  où  l'attendait  un  triom- 
phe tel  que  n'en  obtint  jamais  de 
plus  éclatant  le  monarque  idole  de 
son  peuple  ou  le  guerrier  sauveur  de 
sa  patrie.  Entre  les  deux  pièces,  sou 
buste,  placé  sur  le  théâtre,  fut  cou- 
ronné par  tous  les  acteurs.  Porté  sur 
les  bras  des  spectateurs  jusqu'à  son 
carrosse,  il  fut  reconduit  jusqu'à  sa 
demeure  par  une  foule  ivre  d'enthou- 
siasme, qui  faisait  retentir  les  airs  de 
son  nom  et  du  titre  de  ses  principaux 
ouvrages.  Le  cortège  attendit  toute- 
fois ,  pour  proclamer  la  Pucelle  , 
qu'il  fût  arrivé  dans  la  cour  de  l'hô- 
tel. C'est  là  que  Voltaire,  se  retournant 
vers  le  public ,  s'écria  :  Vous  voulez 
m  étoujj^er  sous  des  roses  1  II  disait 
trop  vrai.  Il  avait  vu  son  apothéose 
a  vaut  sa  mort ,  et  sa  mort  devait  sui- 
vre de  bien  près.  Il  n'avait  compté 
faire  qu'un  séjour  de  quelques  mois 
à  Paris;  mais  Mn^<^.  Denis  ,  effrayée 
de  l'idée  de  retourner  à  Fernej,  mit 
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dans  ses  intérêts  certaines  personnes  ration  :  Vous  voyez  bien  qu'il  na 
jalouses  de  faire  à  tout  venant  les  plus  sa  tête.  Voltaire  expira  le  3o 
honneurs  de  Voltaire,  et,  pour  ainsi  mai  17  78,  à  onze  heures  et  un  quart 
dire,  d'exploiter  sa  gloire  à  leur  pro-  du  soir^  âgé  de  quatre-vingt-quatre 
fit.  On  employa  l'adresse,  la  ruse,  ans,  trois  mois  et  dix  jours.  Le 
le  mensonge  même  pour  le  retenir  à  curé  de  Saint-Suipice  refusa  de  i'in- 
Paris.  Bientôt  on  n'en  eut  plus  be-  humer,  mais  permit  qu'on  le  Irans- 
soin.  Le  travail  extraordinaire  au-  férât  dans  un  autre  lieu.  Le  corps 
quel  il  se  livra  pour  remplir  l'enga-  fut  embaumé,  placé  tout  habillé  dans 
gement  qu'il  avait  contracté  de  re-  une  voiture  et  transporté  à  l'abbaye 
jFaire  la  lettre  A  du  Dictionnaire,  et  de  Scellières  ,  dont  l'abbé  ^]ignot 
l'usage  immodéré  qu'il  fit  du  café  était  commendataire.  A  peine  était-il 
pour  s'entretenir  dans  un  certain  état  enseveli  dans  une  des  chapelles  de 
d'excitation,  firent  revivre,  avec  une  l'église,  que  le  prieur  reçut  de  l'évê- 
nouvelle  force,  une  strangurie  à  la-  quede Troyes la  défense  derenterrer. 
quelle  il  avait  été  sujet.  Il  eut  re-  11  n'était  plus  temps.  Le  prieur  fut 
cours  alors  à  une  préparation  d'o-  destitué  ;  et  îe  corps  de  Voltaire 
pium  pour  calmer  ses  douleurs  ,  et  il  garda  sa  dernière  place  ,  jusqu'au 
en  prit  de  trop  fortes  doses.  De  ce  jour  où  on  l'en  tira  pour  le  ramener 
moment,  son  esprit  parut  l'abandon-  triomphalement  dans  la  même  ville 
ner ,  ou  ne  se  remontra  que  par  inter-  d'où  on  l'avait  emporté  en  secret^ 
valles  fort  courts.  L'abbé  Mignot,*son  douze  années  auparavant.  —  Le  trait 
neveu,  alla  chercher  le  curé  de  Saint-  le  plus  marqué,  le  plus  distinctif  du 
Sulpice  et  l'abbé  Gauthier.  Un  nua-  génie  de  Voltaire  est  cette  facilité  ^ 
ge  d'obscurités  et  de  contradictions  cette  souplesse  qui  se  pliait  aux  gen- 
entoure  les  derniers  moments  de  Vol-  res  les  plus  opposés^  qui  passait  sans 
taire.  Tandis  que  la  prudence  des  pa-  elfort  de  la  prose  à  la  poésie,  du 
rents  et  des  vrais  amis  s'efforçait  d'en  familier  au  subiime  ,  du  plaisant  au 
atténuer  le  scandale,  le  ifèle  delà  reli-  sérieux,  du  simple  récit  des  faits  à 
gion  et  celui  de  l'incréduhté  parurent  l'invention  épique,  tragique  ou  ro- 
agir  de  concert  pour  l'augmenter  :  au  mauesque,  enfin  des  spéculations  de 
gré  de  l'une  et  de  l'autre.  Voltaire  la  philosophie,  et  des  calculs  même 
nepouvait  çtre  mort  avec  assez  d'im-  de  l'algèbre,  aux  saillies  les  plus 
piété.  Ce  qui  paraît  constant,  c'est  vives  de  la  gaîté,  et  aux  plus  riants 
que,  somméparle  curéde  Saint-Sul-  caprices  de  l'imagination.  Ce  don 
pice  de  déclarer  s'il  reconnaissait  la  merveilleux,  joint  à  Tinsatiable  am- 
divinité  de  Jésus-Christ,  il  dit,  en  se  bition  de  succès  dont  il  était  dévoré  , 
tournant  de  l'autre  côté  :  Laissez-  et  à  l'infatigable  activité  d'un  esprit 
moi  mourir  en  paix.  Suivant  d'au-  dont  les  forces  semblaient  se  réparer 
très,  il  dit  :  Au  nom  de  Dieu,  ne  dans  le  travail  même  qui  les  épuise  , 
me  parlez  plus  de  cet  homme-là.  permit  à  Voltaire  de  tenter  toutes 
Cette  antithèse  sacrilège  est  peu  vrai-  les  routes  de  la  célébrité  littéraire, 
semblable  ,  vu  l'extrême  affaiblisse-  et  lui  acquit  le  surnom  d'écrivain 
ment  de  corps  et  d'esprit  où  il  se  universel.  Cette  ambition  ne  fut  pas 
trouvait  alors.  Quoi  qu'il  en  soit^  le  toujours  heureuse.  Supérieur  en  plu- 
curé  ,  se  tournant  vers  l'abbé  Gau-  sieurs  genres  ,  Voltaire  est  médiocre 
thier ,  dit  avec  une  prudente  mode-  en  quelques  autres  ,  et  il  en  est  d'au- 
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très  aussi  où  son  extrême  infe'riorile'  ne  craint  pas  de  reconnaître  en  lui  un 
ne  saurait  être  niée.  Ici ,  tout  est  di-  immense  talent ,  accompagné  de  quel- 
gne  d'admiration  ^  le  sujet ,  la  com-  ques  vertus.  —  A  vingt  ans ,  il  entre- 
position et  le  style;  là  ^  c'est  la  forme  prit  de  donner  une  épopée  à  la 
seule  que  vous  avez  à  reprendre  ;  l>i_,  France.  11  commença  son  poème 
c'est  le  fond  mcme  que  vous  devez  sous  l'influence  d'un  préjugé  funeste, 
condamner;  plus  loin,  la  matière  et  celui  que  M.  de  Malezieu  exprimait 
l'exécutionsontégalemcntblàmables.  en  ces  mots  :  Les  Français  n'ont  pas 
Quelquefois  l'écrivain  prête  à  la  reli-  la  tête  épique.  11  eut  le  mallieur  d'y 
gion  et  à  la  morale  l'appui  de  son  croire,  et  il  exécuta  timidement  une 
intelligence  supérieure  et  la  parure  tentative  hardie.  La  tendance  philo- 
de  son  séduisant  langage  ;  plus  sou-  sopliique  du  siècle  qui  commençait 
vent  il  les  attaque  et  les  oiFense.  Dans  contribua  sans  doute  aussi  à  refroidir 
un  grand  nombre  de  ses  ouvrages,  il  son  imagination.  Le  christianisme 
procure  à  la  raison  et  au  goût  les  permet  de  croire  que  les  anges  et  les 
plus  vives  et  les  plus  pures  jouissan-  démons,  substances  incorporelles, 
ces;  dans  d'autres  productions^  il  ont  quelquefois  revêtu  des  formes  paî- 
semble  se  plaire  à  les  blesser  ,  à  les  pabîes,  et  ont  eu  commerce  avec  les 
révolter  l'une  et  l'autre.  Quand  un  hommes,  ceux-là  pour  les  aider  au 
demi-siècle  a  passé  sur  les  cendres  bien,  ceux-ci  pour  les  pousser  au 
de  cet  homme  prodigieux,  on  croi-  mal.Dédaignant,  ou  craignant  d'em- 
rait  qu'il  dût  être  également  facile  de  ployer  ce  merveilleux  fourni  par  la 
porter  et  d'entendre  un  jugement  religion  ,  Voltaire  eut  recours  à  la 
impartial  sur  ses  écrits  et  sur  sa  per-  froide  allégorie  :  il  personnifia,  il  fit 
sonne.  Des  causes,  dont  l'explication  agir  et  parler  la  discorde,  le  fana- 
ne  saurait  ici  trouver  sa  place  ,  font  tisme,  la  politique  et  la  vérité,  c'est- 
craindre  qu'il  n'en  soit  autrement.  11  à-dire  de  pures  abstractions  (5).  Ce 
n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  hom-  n'est  pas  le  seid  défaut  de  la  Hcnriade. 
mes,  de  contraire  opinion  ,  qui  vous  Le  plan  manque  d'unité;  Taction  de 
avertissentqu'aujourd'hui  il  n'est  pas  grandeur;,  d'intérêt,  de  mouvement, 
prudentde  dire  de  Voltaire  ou  autant  Les  faits  sont  trop  peu  développés  , 
de  bien  ou  autant  de  mal  qu'on  en  et  les  personnages  trop  peu  agissants, 
peut  penser.  La  vérité  ,  l'intérêt  pu-  Quelques  machines  empruntées  aux 
blic,  l'honneur  surtout  qu'on  voudrait  poèmes  de  l'antiquité  sont  réduites  à 
mal-à-propos  mêler  dans  cette  ques-  des  proportions  mesquines,  et  ne  pro- 
tion  ,  ne  s'accommodent  pas  de  ces  diiisent  que  de  faibles  résultats.  L'é- 

raénagements  de  circonstance.  Nous     ^ 

allons  donc  dire  franchement  et  plei-  ,  (^^  Voiiairefut  c,neiquerois  de  ravis  de  ceux  qui 

^ï.      _  lui  reproclicul  u  jvoir   prciere  1  allegorje  an  iner- 

nement  notre  avis  tant  sur  l'écrivain  veiii.nx  de  la  rciii^ion.  (hcupé  de  coiii.ïer  son 

1y\                                                       •           •  ,  nn-iiiier  cImiiI  ,  il  ccri^ail  à  J  hiiiot  :  «  Vous  savez. 

homme  ,     sans    nous   inqUie-  1,  fj„e  lorsqu.  Uenri  l  V  av.il  déclare  à   Henri   lll 

ter  des  fanatiques  et  des  intolérants  "'ï"''.'  ."^.V:"^'''  p-''*  "11'''"  "'  Angleterre,  Henri 

1-1               1111                      1  "  111  au  répliquait  Jjour  1  V   engager,    1  oui  ee  dia- 

OeS     deux    bords  ,    dont    les   uns  bon-  »  logue  tUisail  languir  la   narration.   J'ai  sui.slitue 

dissent  dp  flirPlir      rlès    nil'nn     rt^P  VP-  «  "»e  imaj-e  à  c.tle  flu  de  dialogue.  J'ai  fait  appa- 

UlSStlU  Ue  lUieUr,    atS    qU  on     ose  le-  „,.;,;,,.^  >,  „.on   luros  son  démo.,   tuklaire  <|..e  les 

marquer  que  Voltaire  ne   fut  exempt  "  chréliens  appellent  Ange- Gardien.  Jeu  ai  lait  le 

•      1        r       :           1                           /       .                •      K  >)  porirait  le   plus    brillant   el  le    plus    ui^ijestueux 

ni    Q.e    laUteS    dans     ses    écrits,     ni     de  «quejaipn;   J'a.    expliqué  en  jieu  de  vers   serrés 

torts  dans  sa  conduite  ,  et  les  autres  "  ^^  '"""'^'^  ^"  doct.ine  des  An^cs  que  Dieu  uous 

,     ,      .                  ])•      T             •                           1  »  donne  pour   veiller  sur  nous  :    celac.si,    a  wou 

îrcmissciit  d  indignation,  quand  on  »  gré,  Lien  piu..=piq. 
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pisode  des  amours  de  Henri  et  de  pleirrs  de  vigueur  et  de  vcïi  te,  d'au - 
Gabiielle  ,  outre  qu'il  n'a  aucune  tant  plus  nécessaires  que  les  modelés 
liaison  avec  ce  qui  précède  et  ce  qui  se  font  moins  connaître  par  leurs  ac- 
.suit,est  d'une  voinpic  commune,  ])ri-  tions  et  par  leurs  discours,  d'admi- 
vee  de  dignité  et  presque  de  décence,  râbles  morceaux  oli  sont  retracés  les 
JjC  poème  entier,  il  faut  bien  le  dire  _,  profonds  artifices  de  la  politique  ita- 
C'St  frappé  de  je  ne  sais  quelle  froideur  lienne,  le  sage  équilibre  des  pouvoirs 
et  quelle  séclicrcsse  qui  peuvent  bien  qui  forment  la  constifulion  ang'aise, 
quelquefois  laisser  place  à  l'admira-  et  jusqu'aux  plus  inelïablcs  obscuri- 
tion  ,  mais  qui  éloignent  presqtie  tou-  tés  de  nos  plus  redoulalJes  mystères^ 
jours  le  plaisir  plus  vif  des  émotions  ,  voilà  ce  qui  fera  vivre  éternellement 
et  ne  permettent  pas  au  lecteur  le  la  Henri  a  de.  La  flenr  i  ad  e  est  encore 
plus  persévérant  de  suivre  le  poète  ^  l'épopée  française;  elle  sera  toujours, 
sans  beaucoup  d'interruptions,  jus-  quoi  qu'il  arrive,  un  cliel-d'œuvre  de 
qu'au  bout  de  sa  courte  carrière.  On  versification  noble,  élégante  et  pure, 
regrette  de  ne  pas  trouver  dans  la  — Voltaire,  qui  avait  essayé  delutter 
Henriade  ,  de  ces  tableaux  variés  contre  Homère  et  le  Tasse,  eut  l'am- 
de  mœurs  locales  ,  ou  de  ces  riantes  bilion  de  rivaliser  avec  l'Arioste.  La 
descriptions  de  la  nature  champêtre ,  Pucelle  (it  les  délices  des  impruden- 
qui ,  dans  Homère  et  dans  Virgde  ,  tes  générations  qui  virent  en  riant 
délassent  le  lecteur  animé  des  pas-  la  dépravation  des  mœurs,  la  des- 
sions  ou  ému  des  dangers  de  leurs  truction  des  plus  salutaires  doctrines 
personnages.  //  ny  a  pas  seu-  et  le  honteux  abaissement  du  pays , 
lement ,  disait  l'abbé  Delilie,  d'her-  jusqu'à  ce  qu'une  catastrophe  terri- 
ne pour  nourrir  les  chevaux  ,  ni  bîe ,  universelle,  vînt  les  tirer  vio- 
d'eau  pour  les  désaltérer.  Cette  lemment  de  leur  molle  incurie.  Mais 
saillie  est  une  critiqué  pleine  de  jus-  aujourd'hui  que  la  morale  a  repris 
tesse.  Voltaire  ,  qui  commença  la  son  empire,  que  l'Évangile  obtient 
Henriade ,  ainsi  qu'il  le  dit  lui -me-  les  respects  de  ceux  mêmes  qui  ont 
me.,  sans  savoir  ce  que  c'était  qu'un  le  malheur  de  ne  pas  croire  les  véri- 
poème  épique ,  travailla  au  sien  tou-  tés  qu'il  enseig^ie  ,  et  que  l'honneur 
te  sa  vie;  mais  il  n'eut  pas  le  courage  de  la  patrie  est  devenu  l'objet  d'une 
ou  le  pouvoir  de  réformer  son  systè-  des  plus  ardentes  passions  du  Fj'an- 
me  et  de  refaire  son  ]>lan.  H  ne  s'at-  çais ,  quelle  voix  parmi  nous  oserait 
tacha  qu'aux  imperfections  et  aux  s'élever  pour  la  défense  d'un  poème 
beautés  de  détail ,  pour  corriger  les  où  la  religion  et  la  pudeur  sont  indi- 
nnes  et  ajouter  aux  autres  ,  à  -  peu-  gnement  outragées,  où,  sans  respect 
près  comme  cet  architecte  qui,  au  lieu  pour  le  sexe,  les  services  ,  la  gloire 
de  reprendre  les  fondements  peu  so-  et  le  malheur,  l'héroïne  qui  délivra 
lides  d'un  édifice  et  d'en  changer  la  la  France  de  la  domination  anglaise, 
distribution  vicieuse ,  croirait  mas-  et  périt  sur  un  bûcher  dressé  par 
quer  ces  défauts  essentiels  en  multi-  ceux  qu'elle  avait  vaincus,  est  souiU 
pliant  les  ornements.  Un  long  et  ma-  lée  d'infamies  si  monstrueuses  ,  que 
gniflque  récit,  de  belles  descriptions,  la  plume  qui  s'apprête  à  les  flétrir 
d'heureux  épisodes  dans  le  genre  ter-  s'arrête  devant  l'impossibilité  de  les 
rible,  louchant  ou  gracieux,  d'élo-  exprimer?  Qui  put  pousser  Voltaire 
quentes    harangues  ,    des    portraits  à  ce  coupable  dessein?  Ce  ne  fut  as- 
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siiremeiit  pas  cette  fois  T^iiiour  de  la 
gloire  et  le  désir  des  appiaiulisse- 
ments;  car  son  poème,  tel  que  d'a- 
bord il  le  conçut  et  l'exécuta  ,  ne 
pouvait  être  produit  au  grand  jour; 
et,  lorsque  le  besoin  d'écarter  le  dan- 
ger qu'attirait  sur  lui  une  édition  su- 
breptice  le  contraignit  à  en  donner 
lui-même  une  qui  la  démentît^  il  en 
lit  disparaître,  bien  à  regret,  ])rcci- 
sémentles  mêmes  choses  qui  l'avaient 
le  plus  charmé,  et  dont  il  s'applau- 
dissait le  plus.  C'était  en  effet  pour 
se  contenter  lui-même  qu'il  rimait  en 
riant  les  chants  de  la  Piicclle,  C'é- 
tait pour  satisfaire  au  moins  en  se- 
cret cette  ]nanie  d'impiété  cynique  à 
laquelle  la  crainte  des  persécutions 
l'empêchait  de  s'abandonner  dans  ses 
écrits  ])ub!ics.  Il  se  soulageait  d'une 
contrainte  nécessaire,  par  cette  li- 
berté clandestine  de  déposer  dans  son 
poème  l'expression  de  son  mépris 
pour  les  choses  saintes ,  et  de  les  li- 
vrer à  la  risée  d'un  petit  nombre  d'a- 
mis, complices  de  ses  opinions.  C'é- 
tait pour  lui,  qu'on  me  pardonne  la 
comparaison,  ce  trou  dans  lequel  le 
barbier  du  roi  Midas  allait  enterrer 
le  secret  dangereux  qui  lui  pesait.  La 
censure  morale  a  presque  tout  à  blâ- 
mer dans  le  poème  de  la  Pucelle  : 
la  critique  littéraire  a,  de  son  co- 
té, beaucoup  à  y  reprendre.  Quand 
on  songe  à  la  brillante  et  féconde 
imagination  du  chantre  de  Ferra- 
re,  à  cette  composition  d'(m  genre 
si  neuf  et  si  piquant,  au  moyen  de 
laquelle  ])lusieur5  actions  diverses  , 
liées  et  subordonnées  entre  elles ,  al- 
ternativement suspendues  et  repri- 
ses, irritent  et  satisfont  tour- à -tour 
la  curiosité  ,  et  forment  de  mille 
aventures  entrelacées  un  tissu  mer- 
veilleux ,  où  l'intérêt  ne  change  à 
chaque  instant  d'objet  que  pour  s'ac- 
croître incessamment  ,  ou  est  près- . 
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que  humilié  de  l'énorme  distance  où 
Voltaire ,  à  cet  égard ,  est  resté  de 
son  modèle.  L'action  de  son  poème 
est  nulle  :  ce  n'est  qu'une  suite _,  un 
entassement  d'épisodes  à  peine  atta- 
chés les  uns  aux  autres  ,  dont  il  a  pu, 
à  son  gré  ,  intervertir  l'ordre  ,  aug- 
menter ou  diminuer  le  nombre.  La 
vraisemblance  morale  y  est  blessée 
à  chaque  page  :  les  personnages,  cons- 
tamment dégradés,  et  se  raillant  eux- 
mêmes  sans  cesse  ,  parlent  tous  le 
même  langage  ironique  qui  leur  est 
soufflé  par  un  poète  moqueur  ;  et 
cette  espèce  de  plaisanterie  ^  trop 
fausse  pour  n'être  pas  froide,  trop 
prolongée  pour  n'être  pas  fatigante, 
tombe  quelquefois  dans  la  plus  igno- 
ble boulfonnerie.  Le  costume  ,  les 
mœurs  locales  n'y  sont  pas  mieux 
observées  ;  et  la  clironologie  (  sans 
parler  d'une  considération  d'un  autre 
ordre  et  d'une  gravité  plus  grande) , 
la  chronologie  y  est  insultée  jusque-là 
que,  sous  Charles  VII ,  des  écrivains 
connus  du  dix-huitième  siècle  sont 
conduits  aux  galères  ,  et  délivrés  par 
le  roi ,  qu'ils  volent  en  reconnaissance 
de  ce  bienfait.  L'équité,  dont  aucun 
motif  ne  dispense,  oblige  à  dire  que  ce 
poème,  à  tant  d'égards  monstrueux, 
est  semé  de  détails  charmants,  de 
beautés  pittoresquement  poétiques,  de 
vers  étincclants  d'esprit  et  de  gaîté^ 
et  que,  nulle  autre  part  peut  être, 
Voltaire  n'a  fait  preuve  d'une  verve 
satirique  aussi  heureuse  et  aussi 
soutenue.  Ajoutons  qu'ayant  emprun- 
té à  i'Arioste  l'idée  de  commencer 
tousses  chants  par  une  sorte  de  pro- 
logue qui  en  amène  le  sujet,  il  sem- 
ble ,  à  cet  égard ,  reprendre  sur  lui 
l'avantage  qu'il  lui  cède  à  plusieurs 
autres  :  chacun  de  ses  exordes  est 
un  modèle  achevé  de  grâce  ingé- 
nieuse et  d'eniouement  délicat.  — 
L'ouvrage  de  Voltaire  qui  doit  éton- 
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lier    le   plus    est   sans  coJitredit  le 
j)Ot"mc  de  la  Guerre  civile  de  Ge- 
nève ;  car  il  y  a  absence  totale  de 
talent  et   même   d'esprit  :  de  cinq 
chants  assez  lonç^s  ,    on  n'a  jamais 
pu  citer  qu'une  douzaine  de  vers.  Je 
ne  sais  quelles  querelles  venaient  d'a- 
giter la  ville  près  de  laquelle  il  avait 
fixé  sa  résidence.  Il  eut  le  malheur 
d'y  voir  la  matière  d'un  poème.  Ce 
triste   sujet  rabaissa  le  poète  à  son 
niveau.  En  raillant  la  sotte  impor- 
tance de  ces  bour.^eois  qui  croyaient 
voir  l'univers  attentif  à  leurs  débats, 
Voltaire  ne  s'aperçut  pas  qu'il  par- 
tageait leur  ridicule,   puisqu'il   pa- 
rut croire  que  le  reste  de  l'Europe 
prendrait  quelque  intérêt  à  la  pein- 
ture    de    ces    misérables    démêlés. 
Mais  ,  il  faut  Je  dire  ,  il  trouvait  là 
une  occasion  de  satisfaire  son  ani- 
mosité  contre  Jean -Jacques    Rous- 
seau; il  la  saisit ,  et  ce  fut  à  lui  seul 
qu'il  fit  tort  :  juste  châtiment  que  re- 
çoit souvent  la  haine  et  qui  ne  la  cor- 
rige pas.  —  Jamais  poème  ne  mérita 
mieux  que  le  Poème  de  Fonlenoy  , 
d'être  appelé  une   Gazette  rimée. 
Ce  n'est  pas  autrv?  chose  ,  et  il  était 
difficile  qu'il  en  fût  autrement.  Vol- 
taire composa  cet  ouvrage  à  la  hâte, 
d'après  les   premières  relations  qui 
annonçaient  la    victoire.   A  chaque 
nouveau   courrier  ^  il   donnait  une 
édition  nouvelle  ,  contenant  les  dé- 
tails  qui  venaient  de   lui  parvenir. 
Comme,  alors,  il  s'était  fait  courti- 
san ,  et  qu'il  cherchait  à   se   faire 
des  appuis ,  pour  arriver  à  la  faveur, 
tous  les    hommes  de   quelque  nais- 
sance, qui  avaient  liguré  dans  la  ba- 
taille, venaient   successivement    fi- 
gurer dans   le   poème  j    et  l'auteur 
s'applaudissait  moins  peut-être  d'a- 
voir trouvé  un  beau  vers ,  que  d'a- 
voir pu  faire  entrer  un  grand  nom 
dans  un  vers,  médiocre.  —  Voltaire 
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courtisa  toutes  les  Muscs  ;   mais  ou 
peut  dire  qu*il  fut  ])articulièremcnt 
voué   au  culte  de   JMelpomcnc.    Il 
commença  sa  carrière  poétique  par 
une   tragédie  ,   et  il  la   termina  de 
même.   Au  sortir  du  collège,  il  osa 
lutter  contre  un  chef  d'œuvre  de  So- 
phocle ,  et,  ce  qui  alors  pouvait  pa- 
raître encore  plus  hardi ,  tenter  un 
sujet     où    Corneille    n'avait    point 
échoué  :  \' OEdipe  de  ce  grand  hom- 
me disparut  du   théâtre  pour  faire 
place  à  celui  d'un  enfant.  Les  tragé- 
dies de  Voltaire  sont  au  nombre  de 
vingt-huit.  Il  serait  impossible  d'en 
donner  ici  une  analyse,  quelque  peu 
détaillée  qu'elle   fût.    Il   doit    nous 
suffire  de   caractériser  le  talent  du 
poète  en  ce  genre  ,  de  montrer  en 
quoi  l'auteur  de  Zaïre  se  rapproche 
ou  s'éloigne  des  autres  maîtres  de  la 
scène   tragique  ,     et  d'assigner     le 
rang  qu'il  doit  occuper  parmi  eux. 
OEdipe   y    comme     le     dit    géné- 
reusement La  Molle,  promettait  un 
digne    successeur    de    Corneille    et 
de  Racine  :  mais  celle  promesse  tar- 
da quelque  temps  à  se  réaliser;  et 
c'est  peut-être  parce  qu'il  s'attacha 
trop  d'abord  à  suivre  les  pas  de  ces 
deux  grands  poètes,  que  Voltaire  re- 
cula le  moment  de  se  placer  à  leur 
côté.  L'imitation  de  la  manière  de 
Racine  se  montra  jusqu'à  l'affecta- 
tion  dans  trois  de  ses  premières  tra- 
gédies, A  né  mire  y  Èriphjle  et  Ma- 
rianne. Celte  trij)le  tentative  obtint 
peu  de  succès.  Il  imita  plus  heureu- 
sement Corneille  dans  Brutus  et  dans 
la  Mort  de  César.  Voulant  mettre 
les  Uomains  sur  la  scène,  quel  meil- 
leur modèle  pouvait-il  suivre?  Mais 
enfin  il  fit  Zaïre;  et,  de  ce  moment, 
i!  prit  place  parmi  les  poètes  vrai- 
ment originaux.  Il  devint  chef  d'é- 
cole lui-même,  en  créant  une  maniè- 
re qui  lui  est  propre  ,  et  dont  tous  ses 
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ouvrages  vont  désormais  porter  l'em-  On  se  sent  entraîné  du  même  mou- 
preinte.  Z^i/'e,  en  effet ^  est  peut  être  Tement  qui  emportait  l'auteur;  on 
le  chef-d'œuvre,  et  certainement  est  le  est  agité  des  mêmes  passions  qu'il 
type  de  la  tragédie  qu'on  peut  appeler  ressentait  pour  les  peindre,  et  qu'il 
vollairienne.  C'est  là  que  brillent ,  au  peignait  avec  une  rapidité  qui  ne  per- 
plus  haut  degré/ ces  mêmes  qualités  mettait  ni  à  sa  pensée  ni  à  son  cx- 
particiilicres  du  génie  tragique  de  Vol-  pression  de  se  refroidir.  On  est  sur- 
taire, qu'on  retrouve  ,  av^ec  plus  ou  tout  charmé  de  cette  éblouissante  faci- 
moins  d'éclat,  dans  ses  autres  sujets  îiléqui ,  laissant  derrière  soi  quelques 
passionnés  ,  et  dont  la  trace  même  négligences  qu'elle  n'a  pris  le  soin  ni 
se  laisse  apercevoir  dans  les  sujets  d'éviter  ni  de  corriger,  court  à  son 
plus  sévères ,  je  veux  dire  le  pathéti-  but,  en  semant  avec  profusion  toutes 
que,  le  mouvement,  la  véhémence,  les  richesses  de  l'imagination  ,  du 
l'abandon,  l'entraînement,  en  un  sentiment ,  de  l'esprit  et  du  langage, 
mot  tout  ce  qui  ,  partant  d'imc  Une  chose  encore  caractérise  heu- 
ame  ardente  et  d'une  imagination  reusement  les  belles  tragédies  de  Vol- 
mobile,  se  communique  rapidement  taire  ,  c'est  l'attention  qu'il  a  eue  d'en 
à  l'imagination  et  à  l'aine  du  specta-  attacher  les  sujets  à  des  époques  mé- 
teur.  Ce  ne  sont  ni  les  plans  variés  et  raorables  ,  à  de  grandes  révolutions 
fortement  conçus  de  Corneille,  ni  ses  politiques  ou  religieuses.  ilf<2^ome£ 
traits  sublimes  et  inattendus;  ce  ne  nous  retrace  la  fondation  de  l'isla- 
sont  pas  non  plus  les  pians  sages  et  misme,  ce  culte  qui  est  devenu  celui 
irréprochables  de  Racine,  ni  l'élé-  d'une  grande  partie  de  l'univers.  ^Z- 
gance  et  la  pureté  continue  de  son  zire  nous  fait  en  quelque  sorte  assis- 
style.  Voltaire  composait  avec  une  ter  à  la  conquête  du  Nouveau-lMonde. 
vitesse  que  son  ardeur  et  sa  facilité  Z«i^re  nous  reporte  à  ces  croisades  qui 
de  produire  expliquent  aisément.  Vi-  précipitèrent  l'Occident  sur  l'Orient 
vement  saisi  d'un  sujet  tragique,  il  j)Our  la  délivrance  du  saint  tombeau, 
ne  prenait  pas  le  temps  nécessaire  h^ Orphelin  delà  Chine  nous  monire 
pouren  disposer  régulièrement  et  so-  le  plus  ancien  des  états  civilises  suc- 
lidement  toutes  les  parties,  lien  met-  combant  sous  les  coups  d'un  farou- 
tait  moins  encore  à  l'exécution  de  son  che  Tartare.  Brutus  nous  fait  voir 
ouvrage.  De  là,  dans  ses  meilleures  le  berceau  sanglant  de  la  république 
tragédies^  l'invraisemblance  de  cer-  romaine,  et  la  Mort  de  César  celui 
tains  moyens,  la  fragilité  de  certains  de  l'empire  qui  s'éleva  sur  ses  mi- 
ressorts;  de  là  ,  aussi,  ce  prosaïsme,  nés.  Voltaire,  en  liant  des  intrigues 
ces  i<npropriétés  fréquentes,  qui  dé-  privées  à  ces  catastrophes  publiques, 
parent  ses  plus  beaux  morceaux ,  et  ajoute  à  l'intérêt  de  chaque  sujet, 
ce  défaut  de  précision  qui,  quelque-  ouvre  à  la  pensée  un  horizon  plus 
fois,  affaiblit  les  plus  énergiques.  Mais  vaste,  développe  un  plus  imposant 
par  combien  de  beautés  solides  et  appareil  de  représentation^  et  trou- 
brillantes  ces  imperfections  ne  sont-  ve  l'occasion  d'étaler  de  ces  tableaux 
elles  pas  rachetées  ou  couvertes  !  Cet-  instructifs ,  où  les  mœurs  des  différen- 
te même  promptitude  à  concevoir  et  à  tes  nations  et  les  coutumes  des  diffé- 
«crire,  cause  de  plusieurs  espèces  de  rents  siècles  passent  sous  les  yeux  du 
fautes,  est  aussi  une  source  d'agrc-  spectateur.  On  doit  aussi  louer  Vol- 
m'^nts,  de  grâces  et  dé  séductions,  taire  d'avoir;,  plus  qu'aucun  autre 
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poète,  répandu  ,  dans  ses  Iragt'dics  ,  pLiça  souvent  par  la  qualité  la  plu^ 
de  ces  nobles  et  toucliantcs  maximes  contraire  au  genre,  mais   en  même 
d'humanité  ou  de  morale  universelle,  temps   la.  plus   analogue  à  son   gé- 
qui  répondant  à  tous  les  esprits  éle-  nie  ,   je   veux   dire   par  le   patlic- 
vés  et  à  tous  les  cœurs  sensiloles.  Mais  tique.  C'est  au  pathétique  que  Na- 
ici  l'abus  est  bien  près  de  l'usage;  et  ninc  ,   Y  Enfant    prodigue  et   VÉ~ 
le  poète  ne  l'a  pas  toujours  évité.  Ses  cossaise  ont  dû  principalement  leur 
personnages   sont   quelquefois    trop  succès.  Ainsi ,  le  poète  qui  se  moqua 
sentencieux,  et  c'est  lui  souvent  qui  tant  du  comique  larmoyant  ,  infidèle 
parle  par  leur  bouche,  —  La  comédie  à  sa  théorie  dans  sa  pratique ,  ne  fit 
est  un  des  genres  où  Voltaire  eut  le  guère  verser  que  des  pleurs  sur  la  scè- 
moins  de  succès.  Il  ne  sut  pas  ima-  ne  consacrée  au  rire.  —  Admirateur 
giner  des  caractères  et  des  situations  passionné  plus  qu'habile  imitateur 
comiques.  Il  sut  encore  moins  faire  de   Quinaull ,   Voltaire    a    fait   des 
parler  ses  personnages  ,  et  leur  prê-  opéras  ;  il  a  même  fait  des  opéras- 
ter  de  ces  discours  de  bonne  foi,  où  comiques  ,  comme  s'il  fallait  qu'au- 
leur  passion  y  leur  faiblesse  ,  se  trahît  cune  des  formes  sous  lesquelles  peut 
à  leur  insu.  Son  esprit,  essentiellement  se  montrer  le  talent  dramatique  ne  lui 
moqueur  ,  ne  voyait  dans  les  ridicules  restât  étrangère.  Il  y  a,  dans  P««/^ore 
qu'il  essayait  de  mettre  sur  la  scène,  et  dans  Samson,  plus  d'invention  et 
que  des  sujets  de  railleries ,  des  oc-  plus   de  style    que  dans    beaucoup 
casions  de  bons-mots;  et  ces  bons-  d'opéras  plus  heureux;  mais  ce  gen- 
mots ,  ces  railleries,   il   les  plaçait  re   a  une   poétique   particulière,   à 
dans  la  bouche  même  de  ceux  qui  laquelle  ,    il   en  faut   convenir  ,  le 
les    méritaient.  Ce   procédé    lui    a  génie  se  plie  assez  difficilement.  Du 
réussi   dans   quelques   poèmes  sati-  peu  de  succès  des  poèmes  lyriques- 
riques  ,  où  il  ne  tirait  pas  à  consé-  de  Voltaire,  il  serait  donc  injuste 
quence,  puisqu'il  ne  s'y  agissait  que  de  rien  conclure  contre  son  génie  : 
d'exciter  le  rire  aux  dépens  de  ses  il  ne  serait  pas  même  juste  d'en  rien 
ennemis.  Mais  la  comédie  a  d'autres  induire    contre   le   genre.   Dans    les 
lois  :  elle  aspire  à  produire  de  l'iî-  arts  de  l'esprit ,  rien  n'est  méprisa- 
lusion;  et  elle  n'y  saurait  parvenir  en  ble  que  le  mauvais,  parce  que  le 
violant  nne  des  premières  conditions  mauvais  seul  est  facile.  —  Pourquoi 
de  notre  nature  morale^  cette  vanité  faut-il  que  nous  ayions  à  parler  des 
oui  nous  aveugle  sur  nos  propres  dé-  odes  de  Voltaire?  Il  en  a  fait  une 
lauts  ,  ou  du  moins   nous   empêche  vingtaine  ;  et  il  les  a  faites  si  man- 
de les  avouer,  quand  nous  venons  à  vaises  ,  que  cela  seulement  suMirait 
les  connaître.  La  gaîté  malicieuse  de  pour  expliquer  sa  haine  contre  J.-B. 
Voltaire,  qui  était  ordinairement  de  Rousseau  qui  en  faisait  d'excellentes, 
si  bon  goût,  est,  presque  toujours,  si    cette  haine   n'avait  pas   encore 
dans  ses  comédies,  fausse,  grima-  d'autres  causes  bien  connues.  Dans 
çante,  burlesque,  et  même  grossière  :  le  drame.  Voltaire,  transforme,  pour 
ses   personnages    ridicules  sont  des  ainsi  dire,  en  chacun  de  ses  person- 
caricatures ,  et  leurs  mots  plaisants  nages,  par  la  puissance  mobile  de 
sont  des  bouffonneries.  Il  fallait  qu'il  son  imagination,    s'élève   aisément 
sentît  lui-mêine  que  le  don  du  comi-  au  sublime  de  la  passion  ou  du  sen- 
que  lui  était  refusé  ;   car  il   le  rem-  timent.   Dans   l'ode  ,   redevenu  lui- 
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même,  il  n*atteiiit  que  difficilement  ficielle.  En  tout ,  sa  philosopliie  est 
au  sublime  des  pensées  et  des  images,  vulgaire  :  il  a  peu  de  vérités  morales 
et  il  a  plus  de  peine  encore  à  s'y  sou-  qu'on  ne  puisse  appeler  des  lieux 
tenir.  Son  vol  est  plus  qu'inégal:  communs.  Mais  il  répand,  sur  (;es 
des  hauteurs  poétiques  oii  semble  matières  de  raisonnement,  une  clarté 
quelquefois  le  porter  un  cntboiisias-  qu'elles  n'ont  pas  toujours  ,  et  un 
me  qu'il  s'est  commandé  ,  il  retombe  agrément  dont  elles  sont  encore  plus 
aussitôt  dans  la  région  inférieure,  où  souvent  privées.  Des  traits  de  senti- 
sa  raison  philosophique  se  complaît,  ment,  d'heureuses  descriptions  des 
Il  juge  quand  il  faudrait  sentir;  il  phénomènes  de  la  nature  ,  des  pro- 
disserle  où  il  faudrait  peindre.  Ses  cédés  des  arts  ,  et  des  découvertes 
mouvements  sont  des  caprices,  et  des  sciences ,  embellissent  des  ouvra- 
ses  oppositions  des  disparates.  1 1  n'est  ges  didactiques  ,  dont  le  tissu  est  tou- 
pas  lare  que  d'une  strophe  noble  et  jours  faible  et  imparfait  sans  doute, 
touchante  il  parle  un  trait  de  sa-  mais  oi!i  le  mouvement  des  idées  est 
tire  ,  qui  ressemble  à  un  coup  de  libre  et  naturel ,  et  dont  le  style  a , 
sifflet  au  milieu  d'une  belle  sympho-  dans  sa  marche  ,  l'aisance  et  la  sou- 
nie.  Ajoutons  que  la  facilité  rapide  plesse  la  plus  gracieuse.  Quelques 
de  son  exécution  ne  pouvait  être  conséquences  fausses  ou  pernicieuses, 
qu'un  écucil  dans  un  genre  de  poè-  tirées  de  principes  vrais  et  salu- 
me  qui  a  trop  d'importance  et  trop  taires;  quelques  souvenirs  amers  de 
peu  d'étendue  à-la-fois  ,  pour  que  la  ses  querelles  ,  bien  déplacés  dans  des 
perfection  n'y  soit  pas  exigée  ,  et  écrits  qui  devraient  respirer  tout  le 
qui,  tiiant  une  grande  partie  de  son  calme  philosophique;  enfm,  quel- 
priK  du  soin  avec  lequel  les  mots  ques  disparates  causées  par  le  pas- 
sont  choisis  et  placés,  de  l'harmonie  sage  trop  brusque  du  sérieux  au 
même  des  sons  qui  les  composent,  plaisant,  ou  du  noble  au  familier  , 
de  riicureux  entrelacemejit  des  mè-  voilà  ,  avec  im  petit  nombre  de  né- 
tres  ,  et  de  la  richesse  nombreuse  gligences  inséparables  d'une  compo- 
des  rimes,  ne  peut  être,  pour  les  gé-  sition  toujours  trop  rapide,  les  seuls 
nies  les  plus  favorisés,  que  !e  produit  défauts  que  laissent  apercevoir  à  l'œil 
d'un  travail  lent  et  opiniâtre,  se-  attentif  du  critique  le  Poème  5wr  Z^i 
condé  de  toutes  les  qualités  de  l'ima-  loinaturelle ,  le  Poème  sur  le  désas- 
gination  ,  du  jugement,  du  goût  et  'tre  de  Lisbonne ,  et  les  sç])t  Discours 
de  l'oreille.  —  Hors  du  genre  drama-  sur  l'homme.  —  Voltaire  a  fait  un 
tique  ,  le  génie  poétique  de  Voltaire  assez  grand  nombre  de  contes  et  d'é- 
était  tempéré:  aussi  a-t-il  réussi  dans  pitres.  Ses  contes  ne  sont  pas  naïve- 
ce  qu'on  appelle  le  poème  philoso-  ment  diffus  et  licencieux  comme  ceux 
jphique.  11  n'a  pas  la  profondeur,  de  La  Fontaine.  Le  fond  en  est  généra- 
l'euchaînement  rigoureux  et  l'éner-  leraent  philosophique,  bien  que  d'une 
igique  concision  de  Pope ,  avec  qui  il  morale  peu  sévère;  la  forme  en  est  élé- 
a  voulu  rivaliser ,  qu'il  a  imité  sou-  gante  et  ingénieuse.  Les  épîtres  ont 
vent ,  et  que  deux  fois  il  a  réfuté;  il  plus  de  variété,  plus  de  mouvement 
îjn'a  pas  non  plus ,  comme  lui,  de  ces  que  celles  de  Despréaux  ,  et  les  idées 
fisystèmes  hardis  ,  enfantés  par  une  en  sont  moins  circonscrites  ;  mais  il 
longue  méditation.  Sa  logique  est  peu  s^en  faut  qu'elles  soient  d'une  com- 
Iserrée  ,  et  sa  métaphysique  super-  position  aussi  sage  ,  d'une  exécution 
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aussi  régulière  ,  d'une  versificntiou  immense.  Ce  genre,  qu'on  ne  peut  dc- 
aussi  savante.  Les  épîtrcs  de  sa  vieil-  finir ,  dont  les  formes,  les  sujets  et  les 
lesse  ont  un  charme  qui  semble  man-  tons  sont  varies  à  l'infini,  qui  le  plus 
quer  aux  autres  :  pour  la  facilite  un  souvent  naît  de  la  circonstance  et 
peu  négligée  ,  un  ])eu  prosaïque  me-  brille  par  l'à-propos  ,  est  tout  ce 
me,  mais  toujours  vive  ,  aimable  et  qu'il  pouvait  y  avoir  de  plus  analo- 
piquante  ,  aucun  ouvi'age,  dans  ses  guc  à  l'esprit  vif,  prorapt,  souple  et 
formes,  ne  rappelle  davantage  la  facile  de  Voltaire.  La  plupart  des 
manière  expëdiiive  d'Horace  ,  et  poe'sies  qu'on  nomme  fugitives  ne 
ce  qu'il  entendait  par  ces  mots  :  s'adressent  point  au  public.  Leur  des- 
sermoni  propiora.  —  Le  plus  satiri-  tination  ,  bornée  à  une  seule  société, 
que  des  poètes  ne  pouvait  guère  quelquefois  à  une  seule  personne , 
manquer  de  faire  des  satires.  Vol-  leur  permet  une  liberté,  un  abandon 
taire  en  a  fait  quelques-unes,  ou  ,  du  de  pensée  et  de  style  ,  dont  les  bien- 
moins,  on  a  placé,  sous  ce  litre,  quel-  séances  générales  ne  s'accommode- 
ques  pièces  qui  ne  le  portent  pas  ,  raient  pas  toujours  ;  mais  il  est  des 
mais  où  il  semble  avoireu  plus  par-  convenances  particulières  qu'elles 
îiculièrement  pour  but  de  railler  ou  doivent  surtout  observer,  et  dont  le 
d'injurier  ses  ennemis.  A  peine,  sous  sentiment  ne  peut  appartenir  qu'aux 
ce  rapport,  les  pourrait-on  distin-  écrivains  doués  d'un  tact  sûr  et  dc- 
guer  d'une  foule  d'autres  pièces  qui  licat:  ce  tact,  Voltaire  le  possédait 
appartiennent  à  d'autres  genres;  au  suprême  degré.  Les  allusions  fines, 
car,  ou  le  sait,  en  tout  genre  d'é-  les  rapprochements  inattendus,  les 
crits,  à-propos  de  tout  et  à-propos  de  contrastes  piquants,  l'art  de  parler 
rien  quelquefois.  Voltaire  ne  cessait  plaisamment  des  choses  sérieuses  et 
de  verser  le  ridicule  ou  l'opprobre  sérieusement  des  choses  plaisantes, 
sur  ceux  qui  avaient  eu  le  malheur  l'art  plus  difficile  de  louer  sans  fadeur 
d'exciter  sa  facile  colère.  Souvent  il  et  de  railler  sans  amertume;  enfin, 
nous  égaie  à  leursdépens  par  cette  ma-  tout  ce  que  l'esprit,  la  grâce  ,  le  bon 
lice  ingénieuse ,  dont  l'austère  morale  goût  naturel  et  le  bon  ton  acquis  par 
et  l'exacte  justice  peuvent  murmurer,  la  fréquentation  du  grand  monde, 
mais  que  la  bienséance  et  le  bon  goût  peuvent  donner  de  prix  à  des  riens 
ne  sauraient  condamner,  parce  que,  charmants,  se  trouve  réuni  dans 
e'pargnant  l'honneur  ,  elle  attaque  les  poésies  fugitives  de  Voltaire, 
seulement  l'amour-propre  ,  et  qu'elle  II  n'y  a  peut-être  pas  d'exagéra- 
n'cst  que  l'exagération  plaisante  d'un  tion  à  dire  que  Voltaire,  ne  fût-il  con- 
ridicule  innocent.  Mais  souvent  aussi  nu  que  par  ces  ingénieuses  bagatel- 
il  nous  afflige  pour  lui-même  par  les,  serait  encore  un  des  plus  éton- 
cette  fureur  aveugle,  qui  lui  fait  pas-  nants  phénomènes  de  notre  littéra- 
ser  toutes  les  bornes,  le  dépouille  de  turc.  —  Terminons  cette  revue  des 
toute  bonne  foi,  de  tout  jugement,  poèmes  de  Voltaire ,  parmi  coup- 
de  toute  pudeur,  et  pousse  en  lui  la  d'œii  rapide  sur  son  style,  dans  les 
métamorphose  jusqu'à  le  priver  en-  genres  élevés  et  sérieux.  La  clarté 
tièrement  d'esprit.  —  Dans  la  poésie  parfaite,  l'exacte  convenance  entre 
légère ,  Voltaire  n'a  point  d'égal ,  et  les  idées  et  les  termes  ,  l'élégance 
ceux  qui  ont  le  plus  approché  de  sans  apprêt,  et  la  noblesse  sans  em- 
iui,  en  sont  séparés  par  un  intervalle  phase  ;,   telles    en  sont  les   qualités 
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dominantes.  Mais  il  est  remarquable  de  genres  en  prose,  oii  il  ne  se  soit 
que  cet  écrivain  ,  si  audacieu>L  du  exercé.  Nous  allons  maintenant  con- 
côlé  de  la  pensée,  fut  toujours  un  sidérer  en  lui  l'historien  ,  le  roman- 
peu  timide   sous   le  rapport  de  la  cier  ,  le  philosophe  et  le  critique. — 
diction.  Chez  lui,  la  hardiesse  des  Le  roi  soldat,  à  qui  il  fit  trop  d'hon- 
tours    elliptiques,    des   expressions  neur ,  en  V sl p])e\ uni  V Alexandre  du 
créées  et  des  alliances  de  mots,  est  iVorc?,  trouva  en  lui  un  historien  plus 
aussi  rare  qu'elle  est  fréquente  dans  brillant  encore,  et  surtout  plus  fidèle 
Racine  et  dans    Despréaux   même.  queQuinie'Cm  ce  Aj' Histoire  de  Char- 
Cela  vient  sans  contredit  de  ce  qu^en-  les  XII  est  éci'ite  avec  une  rapidité 
traîné  par  son  excessive  facilité  ,  il  qui  semble  égaler  celle  des  exploits 
ne  travaillait  pas  assez  ses  vers  ,  et  du  héros.  La  vérité,  dans  ce  récit,  a 
négligeait  trop  ,  en  général ,  les  arti-  quelquefois  l'air  de  la  fable  ,  comme 
fices  du   langage.  Peut-être  aussi,  elle  en  a  l'agrément.  Des  lecteurs  y 
tout  poète  qu'il  était  et  qu'il  voulait  furent  trompés,  et  ils  traitèrent  l'ou- 
être ,  ne  put-il  échapper  entièrement  vrage  de  roman,  parce  qu'il  les  avait 
à  l'influence  anti-poétique  qu'à  Té-  amusés,  en  leur  retraçant  des  aven- 
poque  de  ses  premiers  travaux,  les  tures,  en  effet ,  romanesques.  L'au- 
paradoxes  de   Fontenelle  et  de  La  teur  obtint,  en  faveur  de  sa  véracité, 
Motte  exerçaient  impérieusement  sur  le  témoignage  le  plus  irrécusable  de 
toute  la    littérature.    Quoi  qu'il  en  tous,  celui  du  vertueux  Stanislas  , 
soit  ,   son    style   a   beaucoup    d'é-  l'ami,  le  compagnon  de  Charles  Xll, 
clat,  de  coloris  et  d'effet.  Il  a  sur-  élevé  par  ses  victoires  sur  un  trône, 
tout  beaucoup  de  charme  ;  et  il  le  d'où  ses  défaites  le  précipitèrent.  — 
doit  principalement  au  mouvement  Voltaire,  beaucoup  plus  tard,  écrivit 
rapide  et  vrai   des   idées,  au    jeu  V  Histoire  de  l'empire  de  Bus  sic  sous 
facile  et  gracieux  des  expressions.  On  Pierre-le-Grand ,  ce  monarque  lé- 
y  a  blâmé   l'excès  de   l'antithèse  :  gislateur  et  guerrier  ,  qui ,  souvent 
celte  figure ,  que  provoque  la  forme  battu  par  Charles  XII ,   apprit  à  le 
balancée  de  notre  grand  vers,  était,  battre  à   son  tour,  et  lui  rendit  à 
d'ailleurs,  naturelle  à  un  esprit  fertile  Pultawa  toutes  les  leçons  qu'il  avait 
en  heureux  rapprochements;  et  peut-  reçues  de  lui.   Le  règne  du  prince 
être  l'a-t-il ,  en  effet ,  un  peu  prodi*-  qui ,  sortant  le  premier  de  la  baiba- 
guée.  Voltaire,  toujours  trop  ennemi  rie  pour  en  tirer  ses  sujets  ,  et  leur 
du  soin  et  de  la  contrainte,  a  mérité  rapportant  tous  les  arts  utiles  qu'il 
encore  un  autre  reproche,  et  c'est  le  était  allé  chercher  et  pratiquer  lui- 
dernier  ,   celui   d'avoir  porté  trop  même   hors  de  son  empire ,  fonda 
impatiemment  le  joug  de  la  rime,  et  tout-à-la-fois  l'indépendance  de  son 
de  Tavoir  rejeté  en  partie.  Il   eut  pouvoir  et  la  grandeur  de  son  peu- 
tort  sans  doute  :  ce  sont  les  difficul-  pie  ,  offrait  un  sujet  plus  digne  des 
tés  qui  font  un  art;  on  ne  doit  point  pinceaux  de  l'histoire,  que  les  courses 
écarter  ni  même  rendre  plus  légères  de  l'aventurier  couronné ,  qui,  aban- 
i    celles  qui,  donnant  un  mérite  de  plus  donnant  sa  capitale  à  dix-huit  ans  , 
à  l'artiste,  procurent  un  plaisir  de  pour  n'y  plus  rentrer,  fit  et  défit  des 
plus  au  connaisseur.  —  En  poésie,  rois  ,  au  lieu  de  l'être  lui-même,  et 
presque  tous  les  genres  furent  traités  mourut  d'un  coup  de  feu,    sur  un 
par  Voltaire  j  il  est,  de  même  ,  peu  parapet,  laissant  l'Europe  incertaine 
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si  sa  mort  elaitun  hasard  (le  la  g^ierrc 
ou  un  meurtre po)ili(j ne.  Mais,  quand 
Voltaire  peignit  le  ezar,  sa  main  n'é- 
tait plus  aussi  légère  ,  ni  aussi  ferme^ 
et  son  coloris  n'avait  plus  Ja  même 
vivacité.  L'ouvrage  ,  d'ailleurs  ,  de- 
mande et  presque  dicte  par  deux  im- 
pératrices qui  le  payèrent  en  paroles 
flatteuses  et  en  présents  magnifiques, 
laisse  souvent  apercevoir  les  ména- 
gements intéresses  d'un  courtisan ,  où 
l'pn  voudrait  voir  la  courageuse  in- 
de'pendance  d'un  historien.  11  suilira 
de  dire  que  Voltaire  ^  pour  ne  pas 
déplaire  à  une  czarine  plus  que  soup- 
çonnée d'avoir  fait  mourir  son  époux, 
n'osa  pas  juger  l'action  d'unczar  qui 
avait  fait  périr  son  fils.  —  Les  An- 
nales de  l'empire  furent  le  prix  de  la 
gracieuse  hospitalité  que  la  duchesse 
de  Saxe-Gotha  ^  sœur  de  Frédéric  , 
avait  accordée  à  Voltaire ,  à  sa  sor- 
tie de  Prusse  ;  prix  demandé,  et  con- 
senti avec  une  égale  légèreté.  Pour 
payer   celte  dette  ,  Voltaire    puisa 
d'abord  dans  les  matériaux  de  son 
Essai  sur  les  mœurs  et  V esprit  des 
nations  ,  fit  de  grandes  recherches 
pour  le  reste ,  et ,  sur  le  tout ,  consulta 
des  hommes  très-versés  dans  la  con- 
naissance de  l'histoire  et  des  consti- 
tutions de  l'empire  germanique.   De 
tant  de  travaux  et  de  soins  ,  il  ne  ré- 
sulta qu'une  espèced' Abrégé  chrono- 
logique ,  ouvrage  froid  et  décharné, 
exact  et  judicieux  d'ailleurs  ,   mais 
plus  propre  à  être  consulté  qu'à  être 
lu  ,  et  tro])  peu  agréable  pour  être 
fort  instructif.  —   U Essai  sur  les 
mœurs  et  Vesprit  des   nations  est 
l'ouvrage  le  plus  considérable  qui 
soit  sorti  de  la  plume  de  Voltaire.  11 
l'entreprit,  à  ce  qu'il  prétend  ^  pour 
réconcilier  avec  l'histoire   moderne 
M'"^.  du  Ghastelet,  qui  la  trouvait 
empreinte,  à  chaque  page, d'un  ex- 
cès de  crédulité  peu  philosophique. 
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Les  leçons  qu'il  écrivit  pour  cette 
dame  ne  méritent  pas  ,  à  beaucoup 
près  ,  le  même  reproche.    Il  com- 
mence son  récit  à  l'époque  où  Bos- 
suet  termine  le  sien  ,  c'est-à-dire  ,  à 
l'établissement  de  l'empire  de  Char- 
leraagnc.  Son  continuateur  pour  les 
faits,  il  s'en  faut  bien  qu'il  le  soit 
pour  la  manière  de  les  envisager  :  ce 
sont  deux  systèmes  entièrement  op- 
posés. Bossuet,  nul  n'en  peut  douter, 
voulait  la  gloire  et  l'affermissement 
de  la  religion  ;  Voltaire  ,  nul  n'ose- 
rait le  nier,  en  voulait  l'avilissement 
et  la  destruction  même.  Dans  un  des- 
sein  si  différent  ,  ils  durent  suivre 
mie  marche  toute  contraire.  Bossuet 
rapporte  à  l'établissement  du  chris- 
tianisme ,  comme  à  leur  unique  fin  , 
tous  les  événements  qui  se  sont  suc- 
cédé depuis  la  création  du  monde. 
Voltaire  attribue  à  son  accroissement, 
comme  à  leur  véritable  cause ,  une 
grande  partie  des  crimes  ei  des  maux 
qui  ont  désolé  l'univers ,  depuis  la 
fondation   de   l'empire   d'Occident. 
Habituellement  sceptique  dans  l'exa- 
men des  affaires  purement  humaines, 
Voltaire  cesse  de  l'être,  dès  que  le 
sacerdoce  est  mêlé  dans  quelque  évé- 
nement.   Il   devient  alors   trop    ou 
trop  peu  crédule  ,  suivant  qu'il  s'agit 
du  mal  ou  du  bien.  U  hésite  à  croire 
les  actions  généreuses  et  les  vertus 
désintéressées  ,  quand  c'est  à  des  prê- 
tres qu'elles  sont  attribuées  ',  et  i\  ne 
doute  plus  des  plus  énormes  crimes  , 
quand    c'est   à    des   prêtres    qu'ils 
sont  imputés.  Les  vices,  les  faiblesses 
du  clergé  sont  pour  lui  un  sujet  de 
triomphe  et  de  joie  ;  il  en  étale  le  ta-. 
bleau  avec  complaisance  et  délec-j 
tation.  Celte  partialité  était  l'inévi-j 
table  effet  de  la  préoccupation  anti- 
religieuse qui  ne  l'abandonna  jamais, 
qui  inspira  un  grand  nombre  de  ses 
ouvrages,  et  dont  presque  tous  les 
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autres  portent  des   traces  plus  ou  l'historien  un  légitime  tribut  d'adrni- 

moins  sensibles.  Celui  dont  nous  par-  ration  et  de  respect.  V Essai  sur  les 

Ions  en  ce  moment ,  est  écrit  toutefois  mœurs  des  nations  semble  êtrclepro- 

avec  une  réserve  et  une  décence  d'ex-  duitd'uneimmense  lecture.  On  s'éton- 

prcssions  dont  l'auteur  ne  s'alFranchit  ne  que  Voltaire,  d'un  esprit  si  im- 

que  trop  par  la  suite.  Il  appartient  à  patient  et  si  délicat ,  ait  pu  dévorer 

cette  époquede  sa  vie,  où,  n'ayant  pas  tant  de  matériaux  durs  et  rebutants , 

perdu  tout  espoir  de  revenir  se  fixer  qu'à  cette  époque  l'érudition  et  la 

à  Paris  ,  il  en  conservait  le  désir ,  et  critique  n'avaient  point  encore  tirés 

ne  voulait  pas  s'en  oter  la  possibili-  de  leurs  ténèbres  ,  et  placés  sous  la 

té  par  des  productions  trop  ou  ver-  main  des  écrivains.  Mais  Voltaire  li- 

tement  contraires  à  la  religion.  Le  sait  vite  et  lisait  bien  j  c'est  ce  qui  fai- 

ton  général  de  l'écrivain  est  celui  d'u-  sait  dire  à  l'un  de  ses  admirateurs, 

ne  malice  hypocrite^  qui  affecte  de  ^i\  il  aidait  le  don  des  langues  et  des 

respecter  ce  qu'elle  outrage,  feint  de  in-folio.   Il  s'est  trompé  sur   des 

croire  ce  dont  elle  essaie  de  démon-  noms,  des  dates,  ou  des  faits  d'une 

trer  l'absurdité,  offre,  sous  la  forme  médiocre   importance.    Ses    adver- 

du  doute,  ce  dont  elle  veut  qu'on  soit  saires  en  ont  peut-être  fait  un  trop 

le  plus  certain,  et  présente  comme  grand  bruit.  En  général,  il  est  plus 

une  hypothèse  ce  qu'elle  entend  bien  passionné  qu'il  n'est  inexact;  et  il 

donner  pour  un  fait.  L'ouvrage  ap-  tombe    moins    souvent    en    faute  , 

partient  à  la  critique  historique,  bien  qu'il   ne  lui   arrive  de  vouloir  in- 

plus  qu'à  l'histoire  proprement  dite,  duire  les  autres  en  erreur.  Un  des 

Les  événements  y  sont  moins  rap-  meilleurs  juges   en   cette   matière  , 

portés  pour  eux-mêmes,  que  pour  les  l'Anglais  Robertson  ,   lui  a    rendu 

réflexions  qu'ils  amènent.  Ils  ne  sont,  la  justice  que  ses  compatriotes  lui 

à  vrai  dire,  que  le  canevas  sur  lequel  refusaient.  Il  le  blâme  de  n  avoir 

brode  la  philosophie  de  Voltaire.  Fi-  pas  respecté  davantage  la  religion^ 

dèle  à  son  titre,  il  s'attache  princi-  mais  il   le  reconnaît  pour   un  his- 

palement  à  faire  connaître  les  mœurs  torien  savant  et  profond.  —  Le 

et  l'esprit  des  nations.  Rien  ne  con-  Siècle  de  Louis  XIV ,  continuation 

venait  mieux  à  son  génie,  si  habile  à  de  V Essai  sur  les  mœurs  et  l'esprit 

saisir  le  ridicule  des  coutumes  ,  des  des  nations  y  est,  de  tous  les  ouvrages 

usages ,  des  opinions  et  des  préjugés,  historiques  de  Voltaire,  celui  qui  a  re- 

De  ce  fond  jaillissent  en  foule  les  rap-  çu  le  plus  d'éloges  et  essuyé  le  moins 

prochements  singuliers ,  les  saillies  de  critiques.  C'est  un  beau  tableau 

ingénieuses    et   les  traits   épigram-  représentant  un  beau  règne.  L'auteur, 

matiques.  Tout  n'est  cependant  pas  pour  le  peindre,  était  au  point  de 

dans  cet  esprit  et  de  ce  style.  Des  vue  le  plus  favorable.  Sa  première 

faits  mémorables  sont  retracés ,  des  jeunesse  s'était  écoulée  pendant  les 

personnages  célèbres  sont  peints  avec  dernières  années  de  Louis  XIV  j  et  il 

noblesse  et  gravité.  C'est  de  la  main  avait  fréquenté  plusieurs  des  liom- 

de  Voltaire  (  qui  le  croirait.-^  )  qu'est  mes  qui  avaient  approché  le  nionar- 

sorti  le  plus  bel  éloge  peut  -  être  qui  que,  et  siégé  dans  ses  conseils.  Mais 

ait  jamais  été  fait  de  Louis  IX;  et  il  ne  se  pressa  point  de  mettre  en  œu- 

cettc  même  Jeanne  d'Arc,  si  indigne-  vre  les  matériaux  qu'il  avait  amas- 

raent  outragée  par  le  poète ,  reçoit  de  ses.  C'est  dans  la  maturité  de  l'âge  , 
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à  une  époque  où  rentliousiasmc ,  cau- 
sé par  les  brillantes  prospérités  de 
ce  règne  ,  et  le  dénigrement  produit 
par  les  sombres  calamités  qui  en  af- 
fligèrent la  fin,  avaient  également 
disparu ,  pour  faire  place  à  Tesprit 
de  justice,  que  Voltaire  entreprit  de 
retracer  un  siècle  oii  les  armes ,  les 
lois ,  l'administration  ^  le  commerce, 
l'industrie  ,  les  lettres ,  les  sciences  et 
les  arts  semblaient  avoir  uni  toutes 
leurs  palmes,  pour  faire  présent  à  la 
Franced'un  immortel  faisceau  de  gloi- 
re. L'historien  a  toute  l'impartialité 
qui  peuts'accorderavecune  juste  ad- 
miration. S'il  vante  les  belles  quali- 
tés et  les  grandes  actions  du  monar- 
que ,  il  ne  dissimule  ni  ses  fautes  qu'il 
expia  par  un  si  noble  aveu,  ni  ses 
malheursqu'il  soutint  avec  une  si  ad- 
mirable constance ,  ni  les  misères  de 
son  peuple  qu'il  s'affligeait  tant  de 
ne  pouvoir  soulager.  Dans  cet  ou- 
vrage, Voltaire  fait  preuve  d'un  zèle 
patriotique,  dont  l'absence  se  fait  trop 
remarquer  dans  quelques  autres  :  il  s'y 
montre  véritablement  Français;  et,  en 
le  lisant,  on  se  sent  fier  de  l'être.  On 
l'a  blâmé  d'avoir  divisé  son  histoire 
en  chapitres ,  au  lieu  d'avoir  pris 
pour  modèles  ces  larges  composi- 
tions des  historiens  de  l'antiquité, 
où  la  suite  des  événements  s'entrelace 
avec  art  et  se  déroule  avec  majesté, 
sans  repos  ni  interruption.  11  est  fa- 
cile de  le  justifier  de  ce  reproche , 
qui  lui  fut  adressé  également  au  su- 
jet de  V Essai  sur  les  mœurs.  Les 
anciens  pouvaient  peindre  à  grands 
traits  et  par  grandes  masses.  Leurs 
affaires  peu  compliquées,  ayant  pour 
mobiles  des  passions  plutôt  que  des 
intérêts  ,  se  décidaient  vivement ,  et 
aux  yeux  de  tous  ,  sur  la  place  pu- 
blique ou  sur  le  champ  de  bataille. 
Des  résolutions  dictées  par  le  vœu 
populaire ,  des  traités  fort  simples 
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que  le  fer  imposait  et  rompait  tour- 
à-tour ,  et  des  guerres  sanglantes  ([ue 
terminait  la  destruction  ou  la  con- 
quête d'une  nation,  c'était  là  toute 
leur  politique  au-dedansetau-dehors. 
Chez  les  modernes,  au  contraire, 
l'administration  intérieure  des  états 
est  une  machine  dont  mille  besoins 
nouveaux  ont  multiplié  les  lessorts; 
le  commerce  a  établi  une  foule  de 
rapports  en  ire  les  peuples  ;  et  les  rela- 
tions des  gouvernement  s  entre  eux  for- 
ment une  science  mystérieuse  et  vrai- 
ment occulte,  dont  souvent  le  triom- 
phe est  de  parler  sans  rien  dire  et 
d'agir  sans  rien  faire.  Lorsque ,  dans 
les  s-ciences  d'observation,  les  faits 
deviennent  trop  nombreux  ,  on  est 
obligé  de  créer  des  méthodes  et  des 
classifications.  L'histoire  moderne  a 
subi  la  loi  commune.  La  multiplicité 
des  éléments  dont  elle  se  compose  a 
forcé  d'avoir  recours  aux  divisions 
systématiques.  —  Le  Précis  du  siè- 
cle de  Louis  XV  continue  le  Siècle 
de  Louis  XIF,  mais  dans  un  degré 
inférieur  d'intérêt  et  de  mérite  :  c'est 
une  ébauche  imparfaite,  à  la  suite 
d'une  peinture  aclievée.  Tous  les  cha- 
pitres ne  sont  pas  du  même  temps, 
et  l'on  dirait  qu'ils  ne  sont  pas  tous 
de  la  même  main.  Ceux  qui  renfer- 
ment les  aventures  extraordinaires 
du  prince  Edouard  furent  composés 
en  1 748,  et  ce  sont  les  plus  curieux, 
les  plus  brillants,  sans  contredit.  Il 
est  présumable  que  Voltaire, témoin 
de  plusieurs  des  grands  événements 
du  règne,  et  lié  avec  plusieurs  des 
personnages  importants  qu'on  y  avait 
vus  figurer,  en  avait  écrit  à  mesure 
le  récit,  et  qu'après  la  mort  de 
Louis  XV,  il  tira  de  son  porte- 
feuille tous  ces  morceaux,  et  les  réu- 
nit à  la  hâte.  —  Voltaire  avait  été 
souvent  menacé  de  se  voir-  poursuivi 
juridiquement  pour  la  publication  de 
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sfs  écrits  contre  la  religion.  Voulant  pour  qu'il  soit  bien  nécessaire  de  les 
punir  la  magistrature  des  craintes  eniprései\ei\  Les  Fojages  de Scar- 
qii'elle  lui  avait  causées,  il  ûiVHis-  mentado  y  la  Vision  de  Bahouc  j 
taire  du  parlement  de  Paris ,  qui  Micromcgas ,  etc. ,  cachent  ëgale- 
fiit  pour  lui  une  occasion  de  craintes  ment,  sous  des  fictions  de  l'ordre 
nouvelles.  Cet  ouvrage  ,  où  il  com-  naturel  v,..  merveilleux. ,  quelque  prin- 
battait  les  ])rcleiitions  d'une  cour  de  cipe  de  philusophie  spéculative,  ou 
justice,  qui,  à  la  faveur  d'un  abus  quelque  vente  de  morale  pratique, 
de  mots  ,  voulait  être  un  pouvoir  po-  YJ Ingénu  n'a  pas  cette  unité  de  but 
littque,  et  où  il  déroulait  la  série  de  moral  ou  pliilosopluque,  qui  fait  de 
ses  *erreurs  judiciaires  ,  aussi  bien  tous  les  autres  comme  autant  d'a- 
que  de  ses  entreprises  contre  l'auto-  pologues;  c'est  un  tissu  d'aventures 
rite  royale ,  pouvait  devenir  la  cause  vraisemblables ,  dont  chacune ,  ainsi 
secrète  d'une  persécution  dont  le  pré-  que  tout  événement  delà  vie,  porte 
texte  n'eût  pas  manqué.  Effrayé  de  avec  soi  son  instruction.  La  raison  et 
son  imprudence,  il  désavoua  l'ou-  l'esprit,  le  plaisant  et  le  pathétique, 
vrage  de  toutes  ses"  forces  ;  et  il  en  y  sont  mêlés  et  fondus  avec  cet  art 
dit  beaucoup  de  mal  pour  faire  croi-  facile  et  heureux  qui  constitue  pro- 
re  qu'il  n'était  pas  de  lui.  On  crut  prement  la  manière  de  Voltaire.  Pour 
tout  le  mal  qu'il  en  disait,  et  on  con-  faire  entrer  dans  un  même  cadre  les 
tinua  de  le  lui  attribuer.  —  H  y  ^  mœurs  contrastées  de  plusieurs  peu- 
peu  de  lectures  aussi  attrayantes  que  pies  divers,  genre  de  peinture  où  iJ 
,  celle  des /?omâ^ws  de  Voltaire.  Moins  excellait.  Voltaire  fait  voyager  au 
étendus  que  les  compositions  qu'on  loin  les  héros  de  presque  tous  ses  re- 
nomme ainsi  ordinairement,  on  les  ap-  mans.  Les  objets,  vus  par  un  étran- 
pellerait  plus  volontiers  des  Contes  :  ger  ,  tels  qu'ils  sont  dans  la  réalité  , 
plusieurs  .  pour  le  genre,  ressemblent  et  non  tels  que  l'accoutumance  les 
à  ceux  quel'Orientnousa  transmis,  et  fait  paraître  aux  yeux  des  habitants 
quelques-uns  sont ,  en  partie^  des  em-  du  pays,  sont  présentés  naturelle- 
prunts  faits  à  la  littérature  anglaise,  ment  sous  leur  aspect  le  plus  philo- 
Presque  tous  ont  un  but  philosophi-  sophique  et  le  plus  piquant  :  c'est 
que.  Ainsi ,  Zadigsi  pour  objet  de  dé-  l'artifice  des  Lettres  persanes  ;  c'est 
montrer  que  la  providence  nous  con-  aussi  celui  de  Candide  ,  de  Scar- 
duit  par  des  voies  dont  le  secret  lai  mentado ,  de  la  Princesse  de  Ba- 
appartient ,  et  dont  souvent  s'indigne  hjlone,  de  V Ingénu ,  etc.  On  rencon- 
notre  raison  bornée  et  peu  soumise,  tre  à  regret,  dans  ces  compositions 
Candide ^  tableau  épouvantablement  charmantes,  quelques  allusions  irré- 
gai  des  misères  de  la  vie  humaine,  ligieuses  ,  quelques  traits d'animosite' 
est  une  réfutation  du  système  de  l'op-  personnelle ,  et  quelques  plaisanteries 
timisme  y  déjà  combattu  plus  sérieu-  d'ini cynisme  de  mauvais  goût,  trois 
sèment  par  l'auteur ,  dans  son  poè-  espèces  de  taches  dont  on  peut  dire 
me  du  Désastre  de  Lisbonne  ;  et  que  n'est  exempt  presque  aucun  des 
Memnon  tend  à  prouver  que  le  pro-  ouvrages  de  la  vieillesse  de  l'auteur, 
jet  d'être  parfaitement  raisonnable  —  Voltaire  ne  voulut  ou  plutôt  ne 
est  un  projet  parfaitement  fou  :  es-  put  rester  indifférent  à  rien  de  ce  qui 
pèce  d'erreur  où  ,  à  vrai  dire  ,  les  est  du  ressort  de  la  pensée  :  l'activité 
hommes    tombent    trop    rarement  y  de  son  esprit  s'étendit  à  tout  ;  les 
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objets  les  plus  c'traiij^ers  à  ses  liabi-  sein  ne  fût  accompli.  II  est  peu  de 
tildes,  à  ses  goûis  littéraires,  cxci-  ses  ouvrages  où  la  religion  ne  reçoive 
tèrent  sa  curiosité  ou  tcntc-rcnt  son  quelque  atteinte  ;    et  l'on   pourrait 
ambition.   C'est   ainsi   qu'il   écrivit  presque  dire  de  ceux  où  elle  est  epar- 
sur  l'économie  politique  ,  la  Icgisla-  giiee ,  que  ce   sont  des  distractions 
tion  et  la  jurisprudence;  c'est  ainsi  ou  des  armistices.  Sa  première  at- 
qu'il  traita  delà  physique  générale  et  taque  fut  la   plus   mesurée,  et  elle 
de  l'histoire  naturelle.  Dans  lesscien-  était  bien  vive  pour  l'époque.  Nous 
cesnaturei!es,commedanslesscicnces  voulons  parler  des   Lettres  philo- 
politiqucs,   il  porta  sa  pénétration  sophi'qiies ^  ouwa^e  où ,  non  content 
vive,  et  son  jugement  essentiellement  de  faire   connaître  à  la  France  la 
droit.  Mais  ,  là  même,  ses  passions  philosophie  et  la  littérature,  la  re- 
obscurcirent et  faussèrent  trop  sou-  ligion  et  le  gouvernement  de  TAn- 
vent  sa  raison.  Il  voulait  détruire  les  gleterre  ,  il  discutait,  avec  une  har- 
anciens  préjugés  des  peuples  ,  et  il  diesse  digne  des  plus  libres  penseurs 
mettait    ks    siens    à   la  place.    Sa  de  Londres,  les  questions  les  plus  déîi- 
haine  contre  les  prêtres  ne  se  cache  catesdela  métaphysique^  de  la  théo- 
pas  toujours  assez  adroitement  sous  logie  même,  et  commençait  ses  agres- 
les  apparences  d'un   ardent  amour  sions  contre  Pascal,  ce  génie  incom- 
pour  l'humanité;  et,  dans  sa  passion  mode  à  tous  les  adversaires  de  la 
contre  la  Genèse,  il   attaque    quel-  révélation.  Mais  c'est  à  partir  de  son 
quefois  la  saine  physique ,  en  croyant  établissement  à  Ferney,  qu'il  garda  le 
n'attaquer  que  les  livres  sacrés.  Les  moins  de  ménagements  et  mit  lep'us 
géomètres  ne  le  comptent  pas  parmi  de  persévérance  dans   ses  hostilités 
eux  .-mais  ils  sont  fiers  de  l'hommage  contre    le    christianisme,   et   con- 
que son  génie  rendit  à  leur  science;  tre   le  catholicisme   en  particulier. 
et  ils  reconnaissent  ({we  ses  Eléments  Ce  fut  une  guerre  de  tous  les  jours, 
de  la  philosophie  de  Newton  con-  de  tous  les  instants.  Les  traités  et  les 
tnbuèrent  à  la  chute  du  cartésianis-  pamphlets,  les  dissertations  et  les 
me,  en  rendant  populaires  les  vérités  facéties,  les  écrits  qu'il  livrait  à  la 
nouvelles  qui  en  détruisaient  le  près-  presse  et  les  lettres  même  qu'il  con- 
tige.  —  Quand  il  s'agit  de  Voltaire  _,  liait  à  la  poste,  tout  lui  servait  d'ar- 
le  mot  de  Philosophie  prend  une  ac-  mes,  tout  était  employé  par  lui^  pour 
ception  restreinte  et  particulière  :  il  avilir    et  ruiner   la   religion,    ani- 
est  alors  le  synonyme  exact  d'incré-  mer  ses   ennemis,   et  dilfamer   ses' 
dulité  en   matière  de   religion.   Un  défenseurs.    Dans    ce    débordement 
jour  le  lieutenant  de  police  Hérault  d'ouvrages  anti-chrétiens  ;,  se  distin- 
lui  avait  dit:  Quoique  vous  écriviez  j  gnent,  par  la  masse  ainsi  que  par  la  mm 
vous  ne  viendrez  pas  à  bout  de  dé-  violence  ,  la  Philosophie  de  Vhistoi-  ^' 
truire  la  religion  chrétienne.  C'est  reAà  Bible  commentée ,  V Examen 
ce  (/ue  710US  verrons ,  réponàii-'û.  Je  important   de  milord  Bolingbroke 
suis  las  y  dit-il  un  autre  jour,  de  les  et  ['Histoire  de  l'établissement  du 
entendre  répéter  que  douze  hommes  christianisme.  —  Voltaire  se  présen- 
ont  suffi  pour  établir  le  christianis-  te  à  nous  maintenant  comme  critique 
me  :  j'ai  envie  de  leur  prouver  qu  il  en  matière  de  littérature.   Nous  ne 
n'en  j^aut  qu'un  pour  le  détruire,  comprenons  point  ^  dans  ses  travaux 
Il  ne  tint  pas  à  lui  que  ce  funeste  des-  en  ce  genre,  ses  nombreuses  diatri- 
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bes  contre  les  auteurs  qui  lui  faisaient 
ombrage ,  ou  qui  avaient  attaque'  ses 
écrits.  Nous  ne  voulons  parler  ici  que 
des  jugements   calmes  et   réfléchis 
qu'il  porta  sur  les  productions  litté- 
raires des  dilïérents  pays  et  des  difié- 
rents  siècles.  Sa  critique  est  peu  ap- 
profondie, peu  piiilosupliique.  Il  re- 
monte rarement  jusqu'à  ces  premiers 
principes  de  notre  organisation  mo- 
rale, sur  lesquels  sont  fonde'es  les  rè- 
gles de  tous  les  arts.  Il  manque  sou- 
vent d'exactitude  dans  les  faits ,  et 
quelquefois  de  justesse  dans  les  con- 
se'quences   qu'd  en  tire.   Mais  ,  en 
général ,     ses    décisions ,    émanées 
d'un  sentiment  prompt  et   sûr^  et 
éclairées  des  lumières  d'une  longue 
pratique ,  sont  les  arrêts  mêmes  de  la 
raison  et  du  goût ,  rendus  dans  un 
langage  toujours  clair,  précis,  élé- 
gant et  ingénieux.  Les  Commentai- 
res sur  Corneille ,  son  ouvrage  de 
critique  le  plus  considérable,  est  aus- 
si celui  qui  a  donné  lieu  auK  repro- 
ches les  plus  vifs  et  les  plus  nom- 
breux. Il  en  a  mérité  quelques  -uns. 
N'ayant  point  eu  le  soin  de  recourir 
aux  meilleures  éditions  de  Corneille, 
le  commentateur  relève  souvent  des 
fautes  que  l'auteur  a  corrigées.  Sou- 
vent aussi ,  ne  lui  tenant  pas  compte 
de  l'état  de  la  langue  à  l'époque  où  il 
e'crivait,  il  condamne,  comme  incor- 
rectes ou  barbares  ,  des  expressions 
qui  ne  l'étaient  point  alors.  Quelque- 
fois ses  remarques ,  trop  minutieuses 
ou  trop  sévères ,  sembleraient  partir 
d'un  homme  qui  méconnaît  les  pri- 
vilèges du  langagepoélique.  Enfin ,  il 
témoigne  l'impatience  et  le  dégoût 
que  lui  causent  les  derniers  ouvrages 
de  Corneille,  en  des  termes  que  de- 
vrait lui  interdire  un  juste  respect 
pour  le  père  de  notre  théâtre.  Mais 
aussi  quel  écrivain  rendit  uu  plus  écla- 
tant hommage  au  génie  qui  enfanta 
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la  merveille  du  Cid?  Qui  exprima 
plus  éloquemment  une  plus   vive  et 
plus  franche  admiration  pourtant  de 
beautés  sublimes.^  Voltaire,  a-t-on 
dit,  était  jaloux  de  Corneille.  L'en- 
vie ne  met  pas  tant  de  chaleur  dans 
l'éloge,  et  elle  met  plus  d'adresse 
dans  le  blâme.  Pourquoi  d'ailleurs 
aurait-il  été  jaloux  de  Corneille?  11 
ne  l'était  j)as  de  Racine.  —  Il  est  une 
foule  de  petits  écrits  de  Voltaire ,  que 
toute  la  science  bibliographique  au- 
rait peine  à  classer,  tant  les  sujets 
en  sont  divers  et  les  formes  variées. 
La  critique,  par  la  même  raison, 
doit  renoncer  à  les  diviser  pour  en 
faire  l'examen  •  et  elle  ne  peut  les 
embrasser   tous  dans  un  même  ju- 
gement.  Le  plus  grand  nombre  de 
ces  morceaux  a   été  rangé  par  les 
éditeurs  de  Voltaire  sous  la  forme 
d'un  Dictionnaire  qu'ils  ont  appelé 
philosophique.    Ce    recueil    montre 
l'homme  tout  entier,  avec  toutes  ses 
contradictions  et  toutes  ses  dispara- 
tes ,  c'est-à-dire  avec  l'exactitude  de 
son  jugement  et  le  libertinage  de  son 
esprit,  l'étendue  de  son  savoir  etl'in- 
certitude  de  ses  principes  ,  les  grâces 
de  son  style  et  les  erreurs  de  sa  pen- 
sée. C'est  Voltaire  ,  s'intéressant  à 
tout,  parlant  de  tout,  non  pas  dog- 
matiquement, mais  avec  abandon  et 
légèreté,  et  se  livrant  à  l'impression 
instantanée    que  reçoit   de    chaque 
objet  sa  vive  et  mobile  imagination. 
D'autres  recueils,  appelés  Mélanges 
historiques  ou  littéraires ^  offrent, 
en  grande  partie,  les  représailles  , 
souvent  excessives  et  cruelles ,  qu'il 
exerça  contre  ses  adversaires.  Il  lit 
quelquefois  trop  d'honneur  aux  uns^ 
quelquefois  il  fit  injure  aux  autres^ 
et  trop  souvent  il  manqua  d'égards 
pour  lui-même,  en  prodiguant  l'ou- 
trage grossier  et  l'invective  calom- 
nieuse. Il  savait  se  moquer  avec  grâ- 


5o\  VOL  VOL 

ce  d'une  pensée,  d'une  expre-ision,  bientôt  à  examiner  les  reproches  de 
dont  le  ridicule  avait  choque  son  es-  plus  d'un  genre  qu'elles  ont  attires  à 
prit  juste  ou  son  goût  délicat  j  mais  sa  mémoire.  INous  ne  les  considere- 
il  était  rarement  en  son  pouvoir  de  rons  en  ce  moment  que  sous  le  rap- 
rcfiiter  avec  modération  une  critique  port  littéraire;  et,  à  cet  égard,  nos 
qui  avait  blessé  son  amour  -propre,  éloges  ne  seront  mêles  d'aucun  blâ- 
Du  reste,  comme,  dans  le  jugement  me.  Si  l'on  en  excepte  quelques  bil- 
de  cet  homme  si  divers  ,  susceptible  îets  ,  oii  Voltaire  avait  le  bon  esprit 
de  tint  d'impressions  ,  et  doué  de  tant  de  ne  pas  demander  à  l'abbé  Mous- 
de  facultés ,  on  ne  peut  rien  rencon-  sinot ,  des  écrans ,  des  lunettes  ou  des 
trerdebonoudemauvais,querexem-  pinces  à  épiler,  autrement  que  les  eût 
pie  du  contraire  ne  vienne  aussitôt  demandés  un  homme  ordinaire,  etsur- 
s'oifrir^  il  est  impossible  de  mécon-  tout  ces  lettres  si  nombreuses  et  si 
naître  qu'il  lui  arriva  quelquefois  de  longues  à  M.  d'Argental,  où  il  défend, 
punir ,  avec  la  gaîté  la  plus  franclie  avec  une  cbaleur  qu'il  est  impossible 
et  du  meilleur  goût,  les  attaques  in-  de  partager  ,  les  plus  mauvais  pas- 
discrètes  ou  les  rivalités   ridicules,  sages   de  ses  plus  mauvaises  tragé- 
Pompignan  et  Maupertuis  sont  d'é-  dies  ,  et  nous  fatigue  des  éternelles 
ternels  monuments  de  cette  justice  ^  formules  de  son  culie  d'hjperdulie 
exercée  par  un  esprit  supérieur  en-  pour  les  divins  anges ,  il  n'est  pas  de 
vers  la  médiocrité  imprudente  ou  j a-  lecture  plus  variée  ^  plus  amusante 
louse.  —  Voltaire  écrivit  un  nom-  que  celle  de  sa  Correspondance.  Les 
bre  incalculable  de  lettres  :   il  les  mêmes  qualités  de  l'esprit  qui  ,  dans 
écrivit  sans  soin,  sans  prétention,  la  poésie   fugitive,   le  mettent   au- 
ct   certainement  sans  songer   qu'el-  dessus  de  toute  comparaison  ,  lui  as- 
les  dussent  être  un  jour  recueillies  surent  une  égale  supériorité  dans  le 
et  imprimées.  Mais,  conservées  par  genre  épistoiaire.  On  ne  peut  prodi- 
ceux  qui  s'honoraient  de  les  avoir  guer,  avec  plus  d'aisance  et  de  grâce, 
reçues,  elles  sont  devenues  une  par-  plus  de  traits  fins  et  piquants  ,  plus 
tie  considérable  de  ses  OEuvres ,  on  de  saillies  malignes  ou   plaisantes* 
peut  même  dire  de  sa  gloire.  Cette  parler  aux  autres  et  d'eux  et  de  soi- 
Correspondance,  par  sa  masse,  qui  même  avec  une  convenance  plus  dé- 
s'accroît  encore  chaque  jour  ,  excite  licale  ;  enfin  ,  faire  un  usage  plus  heu- 
d'abord  un  sentiment  de  surprise;  on  reux  des  richesses  du  langage  fami- 
se  demande  comment  l'homme,  qui  lier,  c'est-à-dire  de  ces  ellipses  si 
incessamment  occupait  la  scène  et  favorables  au  commerce  des  intelli-    ^ 
falignait  la  presse,  put,  au  milieu  de  gences  vives  et  promptes,   de  ces    \ 
tant  de  travaux,  trouver  le  tem])s     gallicismes  et  de  ces  proverbes,  dont 
d'écrire  un  si  prodigieux  nombre  de     les  uns  constatent  le  génie  de  notre 
lettres,  qu'il  semble  que  tous  les  ins-  langue,  et  les  autres  celui   de  notre 
tants  d'un  autre  homme  y  eussent  à     nation.  —  Nous  avons  plus  haut  ca- 
peinc  suflî.  Rien  n'atteste  mieux  l'in-     ractérisé  le  style  poétique  de  Voltaire.    ■ 
conccvablefacilité  dont  Voltaire  était     II  nous  reste  à  donner  une  idée  gène-    f 
doué.  Ces  lettres,  en  ajoutant ,  s'il     raie  de  son  style  en  prose  :  c'est  lui- 
se  peut,  à   sa  réputation  d'esprit,     même  qui  nous  en  fournira  le  texte; 
ont  poité  de  graves  atteintes  à  sa     nous   ne  ferons  que  le  développer, 
considération  morale.  Nous  aurons     Une  femme  d'esprit  était  allée  le  vi- 
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siter  à  Ferney.  11  lui  demanda  à  qui  et  il  est  probable  qu'il  ne  les  enviait 

Ton  pensait  pour  une  place  qui  e'tait  pas  :  son  partage  e'tait  assez  beau 

vacante  à  l'Académie.  0/i  5e jt?ro/705e,  pour  qu'il  s'en  contentât.  On  pour- 

dit-clle  ,   fry  nommer  M.  de  Bois-  rait  souhaiter  toutefois,  que ,  dans 

geîin.  Ah  !  ah  I  dit  Voltaire  ,  c'est  certains  genres  ,  dans  certains   su- 

un  homme  qui  fait  bien  la  phrase  ;  jets  ,   sa  diction   eût  un   peu    plus 

et,  là-dessDS,  celte  dame  croit  devoir  d'élévation  ou    de    vigueur.   Mais, 

lui  faire  un  compliment  sur  le  mé-  de  même  que  ,   dans    ses  vers  ,  il 

rite  des  siennes.  Mes  phi'ases  !  mes  semble  quelquefois  ne  pas  oser  être 

phrases!  s'écrie  Voltaire,  d'une  voix  assez  poète  ,  on  dirait  que  y  dans  sa 

retenûssanie ,  Apprenez  y  Madame ^  prose  ,  il  craint  de  se  montrer  trop 

que  je  n'ai  pas  fait  une  phrase  de  éloquent.  Quoi  qu'il  en  soit,  Voltaire 

ma  vie  ,  et  je  ni  en  vante.  Si  ,  par  mérite  la  reconnaissance  de  tous  ceux 

phrase  ,  on  entend  un  assemblage  de  qui  attachent  quelque  prix  à  ce  que 

paroles  choisies  et  distribuées  avec  ,  notre  langue  conserve  sa  pureté   et 

un  art  qui  sente  le  travail  et  la  pré-  reste  fidèle  à  son  génie.   Non-seul e- 

tention  ,  oi\  l'écrivain  semble  s'être  ment  il  respecta  l'une  et  l'autre  dans 

occupé   moins  des   choses  que  des  tous  ses  écrits;  mais  il  combattit  sans 

mots ,  où  surtout ,  soit  une  fausse  cesse  le  barbarisme  et  l'aflectation 

élévation ,  soit  une  fausse  énergie  ,  qui  essayaient  d'y  porter   atteinte, 

exagère  et  dénature  la  pensée  ,  Vol-  —  Nous  avons  fait  d'abord  un  récit 

taire  se  rendait  justice  ,  on  ne  trou-  succinct,  mais  complet,  de  la  vie  de 

verait  pas  une  seule  phrase  dans  ses  Voltaire  ;  nous  avons  ensuite  porté 

innoinbrablesécrils.  Les  qualités  par-  un  jugement  sommaire  de  ses  nom- 

ticulières  de   sa  prose  sont  la  clarté  breux  ouvrages  en  vers  et  en  prose  : 

brillante ,  la   facilité  gracieuse  ,   la  nous  allons  maintenant  examiner  le 

simplicité  élégante  ,  la  justesse  des  caractère  de  l'homme  et  ses  opinions, 

mouvements  ,  la  variété  des  tours  ,  et  en  montrer  l'iniluence  tant  sur  ses 

la  parfaite  convenance  du  ton  avec  actions  que  sur  ses  écrits.  De  tous  les 

le  sujet  etde  l'expression  avec  l'idée,  torts  de  Voltaire,  le  plus  grave  sans 

Il  est  ,  sans  doute  ,  d'autres  carac-  doute,  à  ne  le  considérer  que  comme 

tères  de  style  ,  d'un  mérite  différent,  un  délit  envers  la  société,  est  cette 

mais  non  pas  inégal  ;  et,  sans  les  spé-  impiété  dont  il  fit  une  si  ouverte  et  si 

ciller  ,   il  doit    sulHre  de   nommer  constante  profession.   Mais  ce  tort 

quelques  uns  des  grands  écrivains  qui  est-il  tellement  le  sien  ,  que  d'autres 

en  ont  otiért  des  modèles.  La  Bruyère  ne  doivent  pas  avoir  leur  part  du 

et  Montesquieu ,  Pascal  et  Bossuet ,  blâme,  et  que  la   sienne  n'en  soit 

Fénelon  et  Massillon^  J.-J.  Rousseau  pas  un  peu  diminuée?  Trouva-t-il  la 

et  BulFon  ont  une  manière  d'écrire  foi  établie  dans  tous  les  cœurs  ,   et 

ou  plus   énergique  ,    ou   plus   pas-  forma-t-il  de  lui-même  le  projet  de 

sionnée  ,    on  plus   majestueuse,  ou  l'en  bannir  ?  ou  bien,  au  contraire, 

plus  savamment  travaillée  que  celle  trouva-t-il  l'incrédulité  en  possession 

de  Voltaire  ;  et  ils  n'ont  pas  fait  de  beaucoup  d'esprits ,  et  ne   fut- 

de  ces  phrases  dont  il  se  défendait  il  coupable  que  de  transmettre  les 

si  fort.  Voltaire,  qui  ne  possédait  pas  doctrines    pernicieuses    qu'il    avait 

naturellement  ces  diverses  qualités  ,  reçues?  Les  faits  répondent  à   ces 

lit  sagement  de  ne  pas  les  affecter  ,  questions.  Sous  les  dernières  année?* 
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de  Louis  XIV  ,  la  contrainte  reli-  Ce  n'était  point  assez  d'imprudence: 
gieuse,  imposée  par  l'exemple  du  mo-  quand  Voltaire  quitta  la  Prusse  ,  on 
narque,  produisit  sonefïet  ordinaire:  lui  ferma  les  portes  de  Paris  et  pres- 
de  beaucoup  d'impies,  elle  lit  des  que  delà  France.  Au  sein  de  la  capi- 
hj^pocrites ,  et  elle  convertit  beau-  taie  ,  sous  l'œil  de  l'autorité'  et  sous 
conp  d'indiiïerents  en  indëvotsdéter-  la  main  même  du  parlement,  le  soin 
mines.  La  licencieuse  Rc'gence  lit  éva-  seul  de  sa  sûreté'  et  de  son  repos, 
nouir  les  premiers  ;  les  autres  se  dans  un  âge  qui  touchait  à  la  vieil- 
montrcrent  au  grand  jour;  la  m-ode  lesse  ^  l'eût  certainement  conlraint, 
s'en  mc'la  ,  et  il  l'ut  du  bon  ton  d'être  sinon  à  respecter  la  religion  dans  ses 
sans  religion,  ainsi  que  sans  mœurs,  écrits,  du  moins  à  la  rae'nager,  et  à 
Ces  opinions  y  ces  exemples  furent  couvrir  ses  attaques  contre  elle  de  ces 
l'éducation  de  Voltaire.  Elève  de  la  voiles  e'nigmatiques  ,  qui  empêchent 
société'  au  milieu  de  laquelle  brilla  l'ignorance  de  les  voir ,  et  permet- 
sa  jeunesse,  il  se  fit  le  précepteur  de  tent  à  l'indulgence  de  ne  les  pas 
son  siècle;  et  son  siècle,  trop  bien  remarquer.  Mais,  banni  de  Paris,  sa 
disposé  à  l'entendre,  but  avec  avidité  patrie,  il  se  retrancha  dans  Ferney 
le  poison  qu'il  savait  préparer  avec  comme  dans  une  forteresse  élevée 
tant  d'art.  11  ne  fit  donc  que  recevoir  par  un  ennemi  sur  la  frontière  d'un 
une  impulsion  ,1a  suivre,  et  la  donner  pays  qu'il  veut  désoler  impunément; 
à  son  tour.  Mais  il  eut  ce  déplorable  et  c'est  de  là  que ,  pendant  vingt 
avantage,  qu'écrivant,  pendant  plus  années  ,  loin  du  pouvoir  dont  il  re- 
de  soixante  années,  avec  une  fécon-  doutait  moins  les  atteintes  ,  et  de  la 
dite  qui  allait  toujours  croissant,  et  société  dont  il  perdait  de  vue  les  bien- 
un  charme  qui  s'affaiblissait  peu,  il  séances  ,  il  versa  sur  le  royaume  ces 
rendit  l'incrédulité  populaire, et  la  fit  flots  d'écrits  scandaleux  qui  ont 
pénétrer  profondément  dans  la  masse  porté  le  mépris  de  la  religion  justpie 
delà  nation.  Le  mal  cependant  pou-  dans  les  derniers  rangs  de  la  société, 
vait  être  arrêté,  sinon  dans  son  prin-  Ardent  et  dangereux  adversaire  du 
cipe,  du  moins  dans  son  progrès,  christianisme  ,  Voltaire  ne  poussa 
Voltaire  était  plus  susceptible  encore  cependant  pas  l'incrédulité  jusqu'à 
de  séduction  que  de  crainte.  Si  Louis  nier  l'existence  d'un  être  suprême. 
XV  avait  pu  vaincre  l'espèce  d'éloi-  Loin  de  là  :  il  soutint  ce  dogme  fon- 
gnement  qu'il  eut  toujours  pour  lui,  daraentalpar  tous  les  arguments  que 
et  sortir  de  ce  fier  silence  sous  lequel  sa  raison  put  lui  fournir;  et,  plus 
se  cachait  sa  timidité,  il  n'y  a  pas  heureux  que  beaucoup  de  longs  trai- 
de  doute  qu'avec  quelques  paroles  tés  _,  deux  de  ses  vers  l'ont  imprimé 
aimables,  quelques  distinctions  flat-  dans  les  esprits  comme  une  vérité 
teuses  ,  il  n'eût  enfermé  et  retenu  nécessaire  et  liors  de  doute.  Il  fit 
dans  les  bornes  de  la  plus  étroite  plus  ;  il  combattit  avec  énergie  la  dé- 
circonspection un  écrivain  que  toute  solante  et  immorale  doctrine  de  l'a- 
sa  philosophie  n'empêchait  pas  d'ê-  théisme.  On  n'oserait  pas  affirmer 
tre  infiniment  sensible  aux  moindres  que  l'immatérialité  de  l'ame  et  son 
caresses  du  pouvoir.  Mais,  loin  de  immortalité,  conséquences  presque 
l'attirer,  on  le  repoussa,  lorsqu'il  se  rigoureuses  du  premier  principe  ad- 
présenîait  de  lui-même  aux  liens  dans  mis  par  lui ,  fussent  également  l'objet 
lesquels  il  était  si  facile  de  l'arrêter,  de  sa  conviction.  Les  variations  et  les 
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contrariétés  perpétuelles  de  son  esprit,  quatre  mille  livres  de  rente  ,  il  sentit 
àcesuiet,laissentlaqucstionindécise.  de  bonne  heure  que  la  richesse  ,  en 
— Voltaire ,  qui  fit  une  si  longue  et  si  lui  procurant  les  jouissances  du  luxe 
rude  guerre  à  la  religion  chrétienne ,  qu'il  aimait ,  lui  assurerait  les  avan- 
nsa  toujours d'uneassez  grande re'ser-  tages  de  l'indépendance  qu'il  aimait 
ve  à  l'égard  du  gouvernement*  et  il  plus  encore,  et  il  résolut  de  se  faire 
blâmait  sévèrement  les  écrivains  de  ce  qu'on  appelle  une  fortune.  Nous 
son  parti,  qui,  non  contents  de  cora-  avons  déjà  dit  quel  fut  le  fondement 
battre  les  abus  de  l'autorité  royale  ,  de  la  sienne  ,  par  quels  moyens  il 
avaient  l'imprudence  d'en  saper  les  l'accrut,  et  à  quel  point  elle  s'éleva, 
fondements.  Il  eût  été  excusable  ce-  Dans  sa  jeunesse,  le  désir  d'augmen- 
pendant  de  haïr  le  pouvoir  arbi-  ter  son  bien  ne  l'empêchait  pas  d'en 
traire  ;  car  il  en  fut  plus  d'une  faire  usage.  11  dépensait  beaucoup 
fois  l'innocente  victime.  Mais  il  en-  d'argent  pour  sa  personne,  en  pér- 
irait dans  sa  politique  antireligieuse  dait  quelquefois  beaucoup  au  jeu  , 
de  ménager  les  rois ,  tandis  qu'il  at-  et  en  prêtait,  dans  l'occasion,  à 
laquait  les  prêtres;  il  s'cfi'orçait  de  des  amis  qui  ne  le  lui  rendaient  pas^ 
démontrer  aux  premiers  que  les  au-  mais  il  savait  en  gagner  plus  qu'il 
très  étaient  les  plus  redoutables  en-  n'en  pouvait  dépenser;  et  cet  excé- 
nemis  de  leur  puissance;  et ,  s'il  n'es-  dant  formait  des  économies  qu'il 
pérait  pas  les  avoir  pour  auxiliaires,  avait  l'art  de  grossir  :  on  a  lieu 
il  se  flattait  du  moins  de  les  engager  d'admirer  la  suite  et  l'habileté  avec 
à  la  neutralité.Au  reste,  il  était  trop  laquelle  il  dirigeait  l'emploi  de  ses 
essentiellement  ami  de  l'ordre  maté-  fonds.  Sa  libéralité  parut  croître  avec 
riel  de  la  société  ,  pour  n'être  pas  le  sa  fortune.  Ses  nièces  durent  à  ses 
partisan  du  pouvoir  quile  maintient;  bienfaitsd'honorablesétablissements; 
et  son  goût  si  vif  pour  toute  espèce  plusieurs  jeunes  écrivains  nécessiteux 
d'éclat  et  d'élégance  le  rendait  très-  recevaient  de  lui  de  petits  secours 
favorable  aux  pompes  et  aux  profu-  qu'ilmodéraitàdessein,pournepoint 
sions  d'une  monarchie  absolue.  On  a  favoriser  en  eux  la  paresse  ou  ledésor- 
dit  avec  raison  qu'il  eût  eu  horreur  dre,  mais  qui,  répétés,  satisfaisaient 
de  cette  révolution  que  ses  écrits  sem-  à  leurs  plus  pressants  besoins.  C'est 
blaient  avoir  préparée,  et  que  les  à  Ferney  surtout  qu'il  exerça  sa  gé- 
mêmes  hommes  qui  le  divinisèrent  nérosité  de  la  manière  la  plus  utile 
après  sa  mort  eussent  fait  tomber  aux  autres  et  la  plus  glorieuse  pour 
sa  tête  sur  l'échafaud  ,  sans  respect  lui-même.  Des  sommes  considérables, 
des  lauriers  dont  elle  était  chargée,  prêtées  au  plus  modique  intérêt  et 
Aujourd'hui  ]es  amis  de  la  liberté  ,  souvent  abandonnées  par  le  prêteur, 
qui  ne  sont  pas  les  ennemis  de  la  firent  d'un  misérable  hameau  un 
religion,  font  peu  de  cas  de  sa  phi-  bourg  florissant,  et  procurèrent  l'ai- 
losophie  :  sous  ce  rapport,  il  est  resté  sance  aux  habitants ,  en  leu-r  fournis- 
seulement  l'idole  de  ceux  qui  croient  sant  les  moyens  d'exercer  leur  in- 
chérir la  liberté  parce  qu'ils  détestent  dustrie.  Ce  sont  là  des  faits  incon- 
la  religion.  —  Voltaire  a  été  souvent  testés^  et  ils  ne  sont  point  d'un  avare, 
accusé  d'avarice  :  ce  reproche  ne  pa-  Il  est  vrai  que  M'"'^.  Denis  ,  dans  un 
raît  nullement  fondé.  N'ayant  eu  démêlé  d'intérêt ,  écrivait  à  son  on- 
pour  patrimoine  qu'un  peu  plus  de  de  ces  propres  paroles  :  Uas^arice 
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vous  poignarde;  mais  'MP^'^,  Denis  ,  lui  porter  omLragc  par  un  grand  ta- 
fernrne  dépensière  et  avide  ,  confon-  lent  qu'entourait  une  grande  renom- 
dait  sans  doute ,  dans  sa  fureur  ,  me'e  :  nous  voulons  parler  de  Mon- 
rèconomie  et  l'ordre  qui  fondent ,  tesquieu  ,  de  BnfTon  et  de  J.-J.  Rous- 
conservent  et  accroissent  les  fortunes,  seau.  Mais  tous  trois  eurent  envers 
avec  l'avarice  qui  1rs  borne  et  les  rend  lui  des  torts,  de  premiers  torts  qui 
stériles.  Du  reste,  elle  était  la  dernière  permettent  de  douter  que  la  jalousie 
qui  dut  tenir  un  pareil  langage:  c'é-  fût  leprincipedesoninimitiéoudeson 
tait,  dans  sa  bouclie,  le  comble  de  éloignement  ])our  eux.On  peut  croire 
riup,ralitnde. Nous  ne  voulons  pasnier  seulement  qu'ayant  à  se  plaindre  de 
toutefois  qu'au  milieu  de  tant  de  som-  leurs  procédés,  il  n'en  fut  cpie  plus 
mes  données  au  luxe  ou  à  la  bienfai-  importuné  par  l'éclat  de  leur  repu- 
sance,  il  ne  soit  échappé  à  Voltaire  tation  ;  et  (pi'il  eût  trouvé  moins  à 
quelques  traits  d'humeur  parcimo-  redire  dans  leurs  ouvrages  ,  si  le  pu- 
nieuse  ;  mais  ce  sont  des  bizarreries ,  blic  les  avait  moins  approuvés.  Rous- 
des  caprices,  et  il  en  était  rempli.  On  seau  rompit  avec  lui,  et  mérita  sa 
a  dit  long- temps  qu'il  avait  rançonné  haine  en  répondant  par  des  injures 
ses  libraires,  et  les  avait  ruinés  en  pu-  brutales  à  de  généreuses  ofïies  de 
bliant  sans  cesse  de  nouvelles  édi-  service.  Quant  à  Buffon  et  à  Montes- 
tions  de  ses  œuvres, qui  anéantissaient  quieu  surtout ,  ils  témoignaient  assez 
dans  leurs  mains  toute  la  valeur  ouvertement  le  peu  de  cas  qu'ils  fai- 
des  éditions  précédentes  :  c'est  une  saient  de  ses  brillants  écrits.  Cet  in- 
vieille calomnie  qui  n'a  plus  cours,  juste  dédain  ne  suffisait-il  pas  pour 
Il  est  prouvé  ,  par  sa  correspon-  exciter  l'animadversion  de  Voltaire, 
dance,  qu'il  renonça  d'assez  bonne  sans  que  l'envie  y  fût  pour  rien?  et 
heure  à  tirer  pour  lui-même  aucune  n'était-il  pas  causé  lui-même  par  un 
rétribution  de  ses  ouvrages.  Quand  peu  de  jalousie? —Voltaire  fut  le  plus 
il  ne  les  donnait  pas  aux  libraires  ,  irascible  des  hommes.  Assez  docile 
il  faisait  présent  du  produit  à  quel-  aux  avis  de  l'amitié,  il  était  plus  que 
qu'un  de  ses  amis  ou  de  ses  protégés,  récalcitrant  aux  conseils  de  la  criti- 
11  en  était  de  même  pour  ses  pièces  de  que.  Quelque  écrivain  osait-il  relever 
théâtre.  —  Voltaire  était  trop  avide  les  défauts  de  ses  ouvrages,  ou  seu- 
de  gloire  pour  ne  pas  voir  avec  quel-  lement  n'en  pas  admirer  assez  les 
que  dépit  qu'on  entrât  avec  lui  en  beautés,  il  en  était  profondément 
partage  d'un  bien  qu'il  aurait  voulu  blessé,  et  son  ressentiment  n'avait  ni 
posséder  tout  entier;  mais  il  ne  nous  mesure  ni  terme.  On  a  dit,  et  neus 
semble  pas  que  la  jalousie  toute  seule  répétons  avec  confiance  ,  qu'il  ne  fut 
l'ait  poussé  aux  excès  d'injustice  et  jamais  ou  du  moins  qu'il  ne  fut  que 
de  détraction  qu'on  attribue  exclu-  très -rarement  l'agresseur  :  il  eu  dut 
sivcmcnt  à  ce  moliC  II  fut  moins  être  ainsi.  Ses  succès  si  précoces 
jaloux  du  mérite  de  Crébillon  ,  qu'il  et  si  brillants  suscitèrent  de  bonne 
sentait  fort  inférieur  au  sien  ,  qu'ir-  heure  contre  lui  une  foule  d'envieux 
rite  de  l'injustice  d'une  cabale  obs-  obscurs,  qui  espéraient,  en  attaquant 
tinée  à  placer  au-dessus  de  lui  un  un  homme  sur  qui  le  public  avait  les 
poète ,  qui  n'eut  que  de  rares  éclairs  yeux  fixés ,  détourner  sur  eux-mêmes 
de  génie,  et  ne  sut  jamais  écrire.  Trois  quelques-uns  de  ses  regards.  Mais ,  au 
écrivains  du  dernier  siècle  ont  pu  lieu  de  les  dédaigner  ,  comme  le  lui 
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conseillaient  son  repos  et  s.'^  gloire,  dans  tous  ses  ouvrages  ,  et  rien  n'au- 
il  les  poursuivit  avec  une  rage  aveu-  torise  à  douter  qu'elle  existât  dans 
glc^  qui  lit  trop  souvent  retomber  son  cœur.  Sans  croire,  avec  quelques 
sur  lui-mcme  l'opprobre  dont  il  les  superstitieux  admirateurs  de  cet  en- 
voulait  couvrir.  Il  exerça  les  mêmes  nemi  de  toute  superstition,  qu'à  cha- 
veiigeances  envers  des  hommes  vrai-  que  jour  anniversaire  de  la  Saint- 
menl  estimables,  dont  tout  le  crime  Barthelemi  la  fièvre  allumât  son 
e'iait  de  défendre  contre  ses  mépris  sang,  on  ne  peut  nier  qu'à  la  vue 
une  religion  qui  était  l'objet  de  leurs  des  scènes  de  barbarie,  d'oppression 
respects.  II  semblerait  que  des  haines  ou  d'injustice  ,  dont  le  monde  est 
d'une  telle  violence  n'eussent  pas  dû  trop  souvent  le  théâtre,  une  gëne'- 
ctre  de  longue  dure'e.  Mais,  parmi  ses  reuse  indignation  n'enflammât  son 
nombreux  ennemis  ,  on  en  compte  esprit  et  son  zèle.  On  a  vu  avec 
plusieurs  contre  qui  sa  fureur  ne  fut  quelle  ardeur,  souvent  suivie  du  suc- 
pas  épuisée  par  vingt  années  d'inju-  ces,  il  poursuivit  Ja  réparation  des 
res,  et  que  le  tombeau  même  ne  mit  sanglantes  erreurs  de  la  justice.  Oa 
point  à  1  abri  de  ses  outrages.  Toute-  doit  ajouter  que  ses  longues  et  cou- 
fois  il  n'était  pas  impossible  de  le  dé-  rageuses  réclamations  ne  contribuè- 
sarmer  :  en  lui  peignant  soumis  ou  rent  pas  médiocrement  à  faire  adoucir 
malheureux  les  hommes  qu'il  détes-  la  cruauté  de  nos  anciennes  lois  péna- 
tait  le  plus^  on  réussissait  à  lui  sur-  les.  —  Un  de  ses  torts  les  plus  inex- 
prendre  quelques  mouvements  de  gé-  ensables,  celui  dont  sa  Correspon- 
nérosité  ou  de  compassion  pour  eux.  dance  fournit  mille  preuves  aifligean- 
—  Ennemi  terrible  dans  sa  colère  et  tes  ,  c'est  d'avoir  manqué  à  la  vraie 
persévérant  dans  sa  haine  ,  Voltaire  dignité  de  l'homme,  en  trahissant  sa 
fut  aussi,  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire  ,  conscience,  en  se  parjurant ,  en  dés- 
ami  sincère  et  constant.  En  vingt  avouant  ses  ouvrages  ,  en  accablant 
endroits  de  ses  ouvrages,  il  parle  de  de  flatteries  et  de  caresses ,  dans  ses 
l'amitié  en  homme  qui  en  sent  profon-  lettres ,  les  mêmes  hommes  que,  sous 
dément  tous  les  devoirs  et  toutes  les  la  même  date,  il  couvrait  de  ridicules^ 
douceurs.  Ce  serait  peu  des  écrits,  et,  cequi  estpis  encore,  en  déchirant, 
si  l'on  ne  voyait  les  faits  y  répondre:  dans  des  écrits  clandestins ,  quelques- 
L'amitié  qui  l'unissait  au  président  unes  des  personnes  à  qui  il  prodiguait 
de  Maisons,  à  Cideville,  à  Formont,  le  plus  de  témoignages  d'amitié  ou  de 
à  Vauvenargue,  à  M.  d'Argental  ,  considération  (F.  Villars, XL VIII, 
fut  tendre  et  presque  passionnée;  553  ).  Espérerait- on  le  justifier 
celle  qu'il  eut  pour  Thiriot  fut  gêné-  d'avoir  renié  ses  ouvrages,  en  disant 
reuse  et  indulgente  :  toutes  furent  à  qu'il  ne  pouvait  les  reconnaître  sans 
l'épreuve  de  l'absence  ,  s'accrurent  danger?  Ce  serait  l'apologie  des  mal- 
avec  le  temps  ,  et  ne  finirent  qu'avec  faiteurs  qui  dénient  leurs  actions  cri- 
la  vie.  Il  semblait  réserver  pour  ce  minelles.  Si  Voltaire  eût  eu  dans 
sentiment  toute  l'ardeur  d'une  ame  l'ame  ce  vif  sentiment  d'honneur  qui 
que  les  tendresses  du  sang  et  les  trans-  s'indigne  du  mensonge  comme  d'une 
ports  même  de  l'amour  n'échauffaient  lâcheté ,  il  n'eût  rien  écrit  qui  ])ût  le 
que  fort  modérément.  —  L'amour  de  forcer  à  mentir:  nous  aurions  beau- 
l'humanité  parut  être  aussi  une  des  coup  de  mauvais  ouvrages  de  moins, 
passions   de  Voltaire  :  elle   respire  beaucoup  de  bons  ouvrages  de  plus , 
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et  la  mémoire  dcrecrivain  serait  plus 
respectée  (6).  Le  marquis  de  Tlii- 
bouville  était  un  homme  de  mœurs 
infâmes;  mais  Voltaire  devait-il,  dans 
le  poème  de  la  Pucelle  ,  le  flétrir  de 
la  même  main   dont  il  lui   écrivait 
chaque  jour  des  lettres  remplies  de 
protestations  aflectiieuses?  Parce  qu'il 
avait  peut-être  cleve'  trop  haut  le  me'- 
rite  de  V Abrégé  chronologique  du 
président  Henanlt ,  devait- il  le  ra- 
valer dans  un  libelle  pseudonyme, 
et  pousser  le  raJTmement  de  la  perfi- 
die  jusqu'à  l'envoyer  lui-même  au 
président ,  en  lui  offrant  de  prendre 
sa  défense  ?  11  nous  en  coûte  de  rap- 
peler de  pareils  traits;  mais  ils  sont 
vrais ,   ils   sont   connus  :  les  taire , 
serait  trahir  notre  devoir  en  pure 
perte.  Nous  ne  relèverons  pas  avec 
sévérité  les  jugements  contradictoi- 
res qu'il  porta  sur  les  mêmes  choses, 
à  des  distances  plus  ou  moins  gran- 
des. Tout  change  autour  de  nous  ,  et 
nous  changeons  nous-mêmes  :  ce  qui 
d'abord  semblait  digne  de  notre  es- 
time devient  digne  de  notre  mépris; 
et  notre  goût ,  notre  raison   même 
e'prouvent  des  variations.  La  véritable 
inconséquence  serait  d'être  toujours 
du  même  avis  et  détenir  toujours  le 
même  langage  sur  des  choses  qui  ne 
sont  plus  ou  ne  nous  paraissent  plus  les 
mêmes.  Nous  insisterons  moins  encore 
sur  ces  lettres  si  complimenteuses  , 
qu'au  même  instant  d'autres  lettres  _, 


(6j  On  ne  peut  rien  dire  de  plus  fort,  à  ce  sujet, 
queceijue  Vollaire  a  dit  lui-iuèiiie,  dans  un  temps  , 
il  esl  vrai  ,  où  il  n'avait  point  encore  la  manie  de 
comI)attrc  la  religion  sans  relâclie  et  sans  menage- 
mexil.  Il  écrivait  à  Thiriot,  en  1788  :  «  Je  trouve 
»  qu  il  est  lual  à  de  certaines  gens  de  publier  des 
i>  ouvrages  auxquels  ils  seraient  fâchés  de  mettre 
»  leur  nom  au  bas.  Je  serais  honteux  à  l'exies  tou- 
»  les  les  J'ois  qu'il  faudrait  nier  un  ouvrage  //ont  je 
»  setais  auteur;  j'aimerais  mille  fois  mieux  l'a- 
»  vouer,  tout  méchant  qu'il  est,  que  d'être  expose' 
»  à  mentir  trente  fois  par  jour  ;  et ,  comme  ,  en 
»  l'avouant,  je  me  ferais  beaucoup  d'ennemis  et 
j>  m'acquerrais  peu  de  gloire  ,  j'aime  mieux  tout 
j)  net  le  supprimer.  >> 
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écrites  à  d'autres  personnes ,  démen- 
taient quelquefois  si  cruellement.  Le 
commerce  de  la  vie  est  malheureu- 
sement plein  de  ces  faussetés.  Nous 
croyons  seulement  que  Voltaire,  à-la- 
fois  très-desireux  de  plaire  et  très-em- 
pressé de  médire,  pratiqua  plus  sou- 
vent et  porta  plus  loin  que  personne 
cette  sorte  de  duplicité.  Il  est  vrai 
qu'en  ce   genre  les  torts  des  autres 
restent  ordinairement  secrets  _,  tandis 
que  ceux  de  Voltaire  ont  été  tous 
révélés  à-la-fois  par  une  publication 
qui  n'a  fait  grâce  à  rien  de  ce  qu'elle 
avait   pu  recueillir.   Nous  doutons 
fort  que  l'homme  le  plus  constant 
dans  ses  opinions  et  le  plus  sincère 
dans  son    langage  consentît,  si  la 
chose  était  possible,  à  ce  que  les  let- 
tres ,  les  billets  de  sa  vie  entière  fus- 
sent tout-à-coup  reproduits  par  l'im- 
pression. —  L'organisation  tout  ex- 
traordinaire de  Voltaire  ,  l'extrême 
sensibilité  qui  le  rendait  susceptible 
à-la-fois  de  mille  impressions  diver- 
ses et  même  contraires ,  l'excessive 
mobilité  qui  le  faisait  passer  ,  en  un 
instant ,  de  la  gaîté  à  la  tristesse  ,  de 
l'attendrissement  à  la  fureur ,  de  l'au- 
dace à  l'abattement, expliquent  l'hom- 
me en  même  tem])s  que  l'écrivain , 
rendent  raison  des  inconséquences  de 
sa  conduite  et  des  disparates  de  son 
talent.  Son  esprit  était  certainement 
le  plus  droit ,  le  plus  sain  dont  un 
homme  pût  être  doué;  et  son  ame  , 
nous  aimons  à  le  croire  ,  était  natu- 
rellement ouverte  aux  sentiments  gé- 
néreux :  mais  des  passions,  dont  la 
source  était  un  amour  de  la  célébrité  , 
exalté   jusqu'à  ce  point  qui  en  fait 
une  frénésie,  ont  trop  souvent  troublé 
et  perverti  l'usage  de  ces  précieuses 
qualités.  Il  y  avait  en  lui  comme  une 
lutte  continuelle  du  bon  et  du  mau- 
vais principe.  Suivant  que  l'un  ou 
l'autre  était  vainqueur,  il  faisait  des 
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actions  louables^  ou s'aLandonnait  à  Les  ouvrages  de  critique  sont  beau- 
des   mouvements  rëprëhensibles  ;  il  coup  phis  nombreux.  Il  doit  suffire 
composait  des  ouvrages  dignes  d'ad-  de  citer  :  i^.  les  Erreurs  de  Vol- 
miration ,  ou  laissait  e'chapper  des  taire  ,  par  Nonotte  ,  17G2  ,  1  vol. 
productions  dignes  de  mépris.  Pour  in-12  •  2°.  les  Lettres  de  quelques 
îe  juger^  il  faut  lui  emprunter  à  lui-  juif  s  portugais  ,  allemands  et  polo- 
même  une  ingénieuse  allégorie  ,  celle  nais .,  à  M.  de  Foliaire ,  par  l'abbé 
de  cette  jolie  statue,  formée  de  tout  Guénée,   i8i5,  4  "vol.  in-i2j  3». 
ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux,  et  de  ce  les  Lettres  de  M.  Clément  à  Foltai- 
qui  Test  le  moins  ,  qui  fut  présentée  re,  sur  la  littérature ,  i-^-^S'-^ô  ,  3 
par  Babouc  à  l'ange  Itnriel,  pour  lui  vol.  in-S».  ;  4°-  ^ Examen  raisonné 
faire  comprendre  ce  qu'il  fallait  peu-  des  ouvrages  de  Voltaire  y  par  Lin- 
àer  de  Persépolis.  Faisons  comme  le  guet,  ouvrage  dont  la  seconde  édi- 
Génie:  blâmons  les  excès  où  Voltaire  tion,  publiée  en  1817,  i  vol.  in-8*'. , 
Fs'est  laissé  entraîner,  déplorons  les  est  accompagnée  de  notes  fort  judi- 
maux  qu'il    a  faits;    mais  rendons  cieuses,  parM.  Amar  (F".  Linguet); 
justice  à  ce  qu'il  avait  de  bon  ,  et  5^*.  le  Génie  de  Foltaire  apprécié 
jouissons  des  cbefs- d'œuvre  qu'il  a  dans  tous  ses  oui^rages ^  par  Palis- 
créés  :  enfin,  ne  brisons  pas  la  statue  sot ,  faisant  partie  de  ses  OEuvres  , 
d'un  grand  homme,  parce  que  tout  1809  ,  6  vol.  in-8^.  (  F.  Palissot). 
nj^  est  pas  or  et  diamants.  —  Onfe-  INous  avons  indiqué,  à  leur  place, 
rait  une  bibliothèque  entière  des  ou-  les  publications  séparées  des  divers 
vrages  dont  la  personne  et  les  écrits  ouvrages  de  Voltaire;  il  ne  nous  res- 
de  Voltaire  sont  le  sujet.  Nous  nous  te  plus  qu'à  faire  connaître  les  diflfé- 
contenterons    de   désigner  les    plus  rentes  éditions  de  ses  OEuvres.  La 
importants  et  les  plus   connus.  Sa  première  est  en  8  vol.  in-8<^. ,  pu- 
Vie  a   été  écrite  par  un  grand  nom-  bliée  avec  une  préface  ,   par  Dar- 
bre  d'auteurs,   entre   autres   :    i».  naud,  Dresde,  i -^49- 1' ^'i  P^''"^  ""^ 
par  le  marquis  de  Luchet,    1781  ,  autre  ensuite,  sous  le  titre  d' OEu- 
6  vol.  in-80.  (  Foj".  Luchet  )  ;  2».  ures  complètes ^  3o  vol.  in-4°.,  fig. , 
par  l'abbé  Duvernet,  1786  et  1797,  Genève,  17G8.  On  y  joint  ordinai- 
I  vol.  in-80.  ;  3°.  par  M.  Mazure ,  rement  la  Correspondance^  i5  vol. 
1 82 1 ,  I  vol.  in-8^.  ;  4°-  par  M.  Pail-  in  -  4*^.  (  même  édition  ,  en  45  vol. , 
let  de  Warcy  ,  1824,  2  vol.  in-S».;  avec  le  titre  Paris  j,  1796).  Idem  ^ 
5°.  par  Condorcet;  cette  dernière  Vie  4o  vol.  in -4°.,  fig.,  Kehl  ou  B«àle, 
fut  faite  pour  être  placée  en  tête  de  1773.  Les  épreuves  en  ont  été  corri- 
l'édition  de  Kehl.  11  faut  joindre  à  gées  par  l'auteur.  Idem^  4i  vol.  in- 
ces    écrits    biographiques  :    i''.   les  8'\,  Genève,  1775,  connue  sous  le 
Mémoires  sur  Foltaire  et  sur  ses  nom  d'édition  encadrée.  Idem  ^  70 
ouvrages  ,  par  Wagnière  et  Long-  vol.  in-8«. ,  Baie.  Idem ,  70  vol.  in- 
champ ,  ses  secrétaires  (  Foy.  Wag-  8^.^  Gotha.  Idem,  100  volum.  petit 
niÈre  ),  1826,  2  vol.   in-80.  ;  2*^.  in  -  12,  Deux -Ponts.  Idem,  70  vol. 
Mon  séjour  auprès   de  Foltaire  ,  in-8".  et  92  vol.  in- 12,  Kehl,  1785- 
par  Gollini ,   1807  ,  i   vol.  in-80.  ;  89,  avec  des  notes  de  Condorcet, 
3».   Tableau  de  quelques  circons-  Decroix  et  Beaumarchais  (  F.  De- 
tancesde  ma  vie,  ouvrage  posthume  croix  ,  au  Supplément).  Chantreau 
de  Chabanon,   J795  ,  1  vol.  in-8''.  a  publié,  en  1801 ,  une  Table  des 
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matières  pour  cette  double  édition ,  cee  en  -jo, puis  en  80  livraisons,  dc- 

'2  vol.  in-80.  Idem  ,  55  vol.  in-B**.,  vant  former  un  seul  volume  :  48  'i^ 

"Paris, Poinsot,  1 79*2- 1800,  avec  des  vraisons  ont  déjà  paru.  A — g — r. 
notes  et  observations  critiques  dePa-         VOLT  ERRE  (Daniel  Riccia- 

lissot.  OEiwres  choisies ,  'lo  vol.  in-  relli  ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Da- 

8^.  etin-i'2,Didolaînë,Paris./^em,  niel  de),  peintre  et  sculpteur  ,  naquit 

62  vol.  in-i8,  ëdit.  stérëot.  de  P.  et  à  Volterra  en  i5o9.  Sa  famille,  qui 

F.  Didot,  Paris,  1809.  Idem,  20  v.  subsiste  encore,  était  une  des  plus  dis- 

in-8<*. ,  stéreot.  d'Herhan.  II  a  paru_,  tinguées  de  celte  ville.  Son  père  se 

dans  ces  derniers  temps,  plusieurs  plut  à  cultiver  le  goût  que  le  jeune 

éditions  des  OEiwres  complètes.  Les  Daniel   manifestait  pour  le  dessin, 

plus  remarquables  sont  celles  de  De-  Trois   habiles  maîtres  enseignaient 

soer,  Paris,  1817-19,  i3  gr.  vol.  alors  dans   Sienne  :  c'étaient  Jean 

in-  8^.  ;  e'dition  compacte  ,  avec  une  Razzi,  surnommé  le  Sodoma ,  Peruz- 

table  de  matières,  par  Alex.  Gou-  zi  et  Beccafumi,  dit  le  Meccherino. 

jon.  Idem  y  de  Lefevre  et  Déterville,  Daniel  suivit  leurs  leçons.  Luzzi  pen^ 

Paris,  1817-20,  4'-ivol.in-8^.,  diri-  se  que  c'est  sous  ce  dernier  maître 

géepar  P.-A.  Miger ,  auteur  de  la  Ta-  qu'il  acquit  ce  grandiose  qui  le  rap- 

bledes  matières  qui  la  termine.  Z^ieni,  prochait  de  Michel-Ange.  «  Peruzzi, 

de  M"^^.  Perroneau ,  Paris,  1820  et  »  dit-il,  ne  voyait  que  Rapliacl  ;  le 

ann.  suiv.  ,   56  vol.    in- 12,   com-  »  Razzi  n'aimait  que  le  style  floren- 

mencée  avec  des  notes  par  M.  Beu-  »  tin  •  le  seul  Beccafumi  s'efforçait 

chot ,  et  continuée  par  M.  L.  Dubois.  »  de  ne  point  abandonner  les  traces 

Idem,  de  Renouard,  Paris,  1820-  »  du  Buonarotti.  C'est  de  lui  qu'il 

25  ,  QQ  vol.  in -8°. ,  avec  table ,  par  »  dut  apprendre  à  fondre  le  bronze, 

P.-A.  Miger.  Idem,  de  Fortic,  Paris,  »  art  dans  lequel  il  se  distingua  d'u- 

1822,  100  vol.  in-i8,impr.  à  Toul;  »  ne  manière  si  grande.  C'est  de  lui 

réimprimée  en  1827,  75  vol.  dont  18  »  qu'il  tient  cette  manière  de  mettre 

ont  paru. /fi?em,  de  Plancher,  Paris,  »  de  fortes   oppositions   de  teintes 

1822-25  ,  44  vol.  in-  12.  Idem  y  de  »  claires  et  sombres  ,  que  Daniel  a 

Lequien  ,  Paris,  1822  -  26  ,  70  vol.  »  employée  dans  plusieurs  de  ses  ou- 

in -8°.,  avec  table  des  matières. /^em,  »  vrages.  Toutefois,   comme  l'his- 

de  Dupont ,  Paris,  1825-27  ,  70  vol.  »  toirene  mentionne  pas  particulière- 

in-80. ,  et  table  des  matières.  Idem ,  »  ment  le  Meccherino  parmiles  mai 

de  Dalibon  (actuellement  Delangle),  »  très  qu'il  eut,  et  que  tout  peintre 

avec  des  remarques  et  des  notes  par  »  fut  toujours  libre  d'adopter  le  styh 

une  société  de  gens  de  lettres  ;  com-  »  qui  convenait  le  mieux  à  son  génie 

mencée  en  1824,  et  annoncée  en  75  »  il  se  pourrait  que  ses  premiers  mai 

vol.  in-  8**. ,  gr.  pap.  vél.  j  38  vol.  »  très  l'eussent  poussé  dans  une  rout( 
ont  paru.  Il  s'en  fait  sur  pap.  fin  or-  »  que  le  genre  de  son  talent  ou  quel- 
din. ,  chez  les  frères  Baudouin  ,  un  »  que  autre  circonstance  lui  auraien 
autre  tirage,  qui  est  à  sa  4'^- édition,      «fait  abandonner  dans  la   suite.) 

Idem  y  de  Touquet,  Paris,  76  vol.  Quoi  qu'il  en  soit,  ses  premiers  essai 

in-i2.  Il  en  a  paru  68  vol.  L'édition,  ne  faisaient  pas  pressentir  la  hauteu; 
interrompue  pendant  quelques  an-  à  laquelle  il  devait  atteindre  dans  soi 
nées ,  se  continue  maintenant.  Idem,  art.  On  y  voit  l'effort  d'un  artiste  qu 
;de  Didot  aîné,  Paris,  1826;  annon-     se  tourmente  en  vain  pour  produir 
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quelque  chose  de  satisfaisant.  Le  pre-  avec  la  Transfiguration  de  Raphaël 
mier  ouvrage  qui  présagea  son  me-  et  la  Communion  de  saint  Jérôme 
rite  fut  la  façade  de  la  maison  de  du  Dominiquin.  Outre  les  nombreu- 
Maiïei,  qu'il  peignit  en  clair-obscur,  ses  fresques  qu'il  a  peintes  dans  cette 
Aprèscetteopcration,iiserendità  Ro-  e'giise,  ou  y  voit,  de  sa  main  une 
me,  011  il  peignit  à  l'huile  une  grande  foule  de  grotesques  et  d'ornements 
toile  rej)r('scu!aiit  un  Christ  à  la  co-  eu  stuc ,  qui  prouvent  la  fécondité  de 
lonne.  Ce  tableau  charma  tellement  son  talent.  Pour  exprimer  la  fatigue 
le  cardinal  Trivulzi,  que  ce  prélat  que  lui  avaient  causée  tant  de  travaux 
non-seulement  s'empressa  de  l'ache-  de  diHéreuts  genres,  il  a  )ieint,  au- 
ter ,  mais  chargea  son  auteur  de  dé-  dessus  de  Saint  François  de  Paule 
corer  une  de  ses  villa ,  située  hors  de  un  petit  sujet  ailégoiique ,  représen- 
Rorae,  et  connue  sous  le  nom  de  Sa-  taut  une  2'roupe  de  satjres  pesant 
lonc.  Daniel  peignit  plusieurs  grotes-  dans  une  balance  des  pieds  ,  des 
ques  reuianjuables  ,  particulièienient  mains  ,  des  Iras  ,  des  jambes  et  des 
une  Chute  de  Phaëton.  Cette  fresque  têtes  ;  et  les  membres  qui  n  ont  pas 
frappa  tellement  Pcrino  del  Vaga  _,  leur  juste  proportion ,  ils  les  don-^ 
que  cet  habile  artiste,  qui  avait  be-  nent  à  refaire  à  Michel-^nge  et 
soin  d'un  aide  dans  les  travaux  qui  à  Sébastien  del  Piombo.  A  peine 
lui  étaient  ordonnés^  crut  ne  pouvoir  avait-il  terminé  ces  divers  travaux, 
mieux  faire  ,  que  de  se  l'associer  pour  que  le  cardinal  Alexandre  Farnèse  le 
la  peinture  de  l'ég'ise  de  Trente.  Rie-  chargea  d'embellir  de  ses  peintures  le 
ciarelli  s'en  tira  d'une  manière  si  dis-  palais  que  vennit  de  lui  bâtir  Antoine 
tinguée,  que  Perino  le  choisit  égale-  de  San-Gallo.  On  ne  saurait  trop  louer 
ment  pour  terminer  la  Fi^^ure  de  S.  les  tableaux  représentant  les  Hauts- 
Jean ,  qu'il  avait  laissée  imparfaite  Faits  de  Chartes- Quint,  dont i\  orna. 
dans  la  chapelle  du  Crucifix  de  Saint-  le  cabinet  de  Marguerite  d'Autriche, 
Marcel.  C'est  alors  qu'il  profita  de  fille  de  ce  monarque,  dans  le  palais  de 
la  circonstance  pour  exécuter,  d'à-  Médicis  à  Navone.  Il  est  difficile  de 
près  sa  propre  invention,  les  deux  voir  rien  de  plus  parfait.  Lorsque 
ijg'ires  d'évangéiistes,  Saint  Mat-  Perino  del  Vaga  mourut,  le  pape 
thieu ei Saint  Marc.  Periuo, salissait  Paul  III,  à  la  recommandation  de 
de  ces  deux  ouvrages  ,  proposa  Kic-  Michel- Ange,  qui  avait  conçu  pour 
ciarelli  pour  peindre  la  ftise  d'u-  Daniel  la  plus  vive  amitié,  lui  confia 
ne  des  salles  du  palais  des  Massimi.  le  soin  déterminer  la  salle  des  Rois , 
C'est  là  qu'il  représenta  plusieurs  su-  dans  le  palais  du  Vatican.  Il  exécu- 
jets  tirés  de  V Histoire  de  Fabius  ta,  au  dessus  des  huit  parties  qui  se 
Maximus ,  qu'il  orna  de  compar-  trouvent  dans  cette  salle,  des  espèces 
timents  en  stuc.  La  signora  Hé-  de  tabernacles  en  stuc,  au  centre  des- 
lène  Orsini  ,  charmée  de  ces  di-  quels  il  voulait  peindre  les  portraits 
vers  morceaux  ,  le  chargea  d'exé-  des  rois  qui  avaient  défendu  le  plus 
cuter  plusieurs  sujets  de  la  Vie  de  efiicacement  l'Église  j  mais  il  ne  put 
sainte  Hélène,  dans  l'église  de  la  en  terminer  que  deux,  la  mort  du 
Trinité.  C'est  pour  elle  qu'il  peignit  pape,  son  protecteur,  l'ayant  empê- 
alors  cette  fameuse  Descente  de  ché  d'achever  ces  travaux ,  auxquels 
Croix  que  le  Poussin  mettait  au  nom-  Jules  III,  successeur  de  Paul  IIÏ  , 
bre  des  chefs-d'œuvre  delà  peinture,  ne  songea  pas  à  donner  suite.  11  pei- 
xLix.  33 
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gnitalors quelques  fresques,  mais  elles 
u'obtinrentpas  le  même  succès  que  les 
ouvrages  précédents.  ]1  lit,  pour  Mon- 
seigneur Jean  délia  Casa  ,  quelques 
beaux  tableaux ,  entre  autres  Dai^id 
tuant  le  géant  Goliath ,  peint  sur 
les  deux  faces  d'une  grande  armoire , 
que  l'on  voit  aujourd'hui  dans  le  Mu- 
sée du  Louvre.  Cependant  Jules  III 
étant  mort,  Paul  IV,  son  successeur, 
fut  sollicite  par  le  cardinal  de  Carpi 
de  cliarger  l)aniel  de  terminer  la  salle 
des  Rois.  Ce  pontife  répondit  qu'il 
était  plus  urgent  de  fortifier  Rome. 
Alors,  à  la  recommandation  du  pré- 
lat, l'artiste  fut  chargé  de  faire  une 
des  statues  qui  devaient  décorer  l'en- 
trée du  château  Saint- Ange.  A  cette 
même  époque  ,  le  cardinal  de  Mon- 
tepulciano^  ayant  formé  le  dessein 
d'élever  une  chapelle  à  Saint-Pierre 
inmontorio,  confia  à  Daniel  l'exé- 
cution du  tableau  de  l'autel ,  des  fres- 
ques et  des  statues.  L'artiste  se  ren- 
dit en  conséquence  à  Carrare  ,  pour 
y  choisir  tous  les  marbres  nécessaires 
à  ces  divers  travaux.  En  passant 
par  Florence ,  oii  il  séjourna  pendant 
tout  l'été ,  il  y  exécuta  en  plâtre  tou- 
tes les  admirables  statues  de  Michel- 
Ange,  qui  décorent  la  nouvelle  sacris- 
tie de  l'église  Saint-Laurent.  Il  avait 
emmené  avec  lui  un  de  ses  élèves, 
très-jeune  encore  ,  nommé  Horace 
Pianetti ,  qu'il  aimait  tendrement  j 
il  eut  le  malheur  de  le  perdre  ,  et  à 
son  retour  de  Carrare,  pour  laisser 
une  marque  éternelle  de  son  amitié , 
il  fit  le  busle  en  marbre  de  Pianetti , 
d'après  une  empreinte  moulée  sur  le 
défunt,  et  le  plaça,  avec  une  épita- 
phe  honorable ,  dans  l'église  de  Saint- 
Michel.  Il  se  rendit  ensuite  à  Vol- 
terre  ,  où  il  peignit  un  très -petit  ta- 
bleau An  Massacre  des  InnoceiUs  y 
admirable  par  le  talent  qu'il  y  dé- 
ploya y  et  qui  j  après  avoir  été  placé 
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dans  l'église  de  Saint-Pierre ,  a  de- 
puis enrichi  la  galerie  de  Florence. 
De  là  il  arriva  enfin  à  Rome ,  avec 
les  marbres  qu'il  était  allé  cher- 
cher ,  et  commença  la  statue  de 
Saint  Michel ,  destinée  pour  la  porte 
du  château  ,  et  celles  que  le  cardinal 
l'avait  chargé  d'exécuter  pour  sa 
chapelle.  Mais  la  lenteur  excessive 
qu'il  apportait  dans  tout  ce  qu'il  fai- 
sait l'empêcha  de  mettre  la  der- 
nière main  à  aucun  de  ces  ouvrages. 
Paul  IV  avait  résolu  de  faire  jeter  à 
terre  le  fameux  Jugement  dernier 
de  Michel-Ange ,  dont  quelques  par- 
ties lui  paraissaient  indécentes  j  Da- 
niel se  chargea  de  faire  disparaître 
les  nudités  les  plus  choquantes,  et 
c'est  à  lui  que  l'on  doit  la  conserva- 
tion d'une  des  plus  belles  concept 
tions  du  génie.  Sans  altérer  aucune 
des  beautés  de  l'original ,  il  ôta  au 
zèle  le  plus  aveugle  tout  prétexte 
de  détruire  ce  chef-d'œuvre.  Tandis 
qu'il  était  occupé  de  ce  travail ,  Ro- 
bert Strozzi  fut  envoyé  à  Rome  par 
la  reine  Catherine  de  Médicis,  pour 
trouver  un  artiste  capable  d'exécuter 
le  monument  qu'elle  voulait  élever  à 
la  mémoire  de  Henri  II ,  son  époux. 
Strozzi  j  eta  les  yeux  sur  Michel-Ange  j 
mais  ce  grand  artiste  ,  affaibli  par 
l'âge ,  ne  voulut  pas  se  charger  d'une 
entreprise  aussi  considérable  ,  et  in- 
diqua Ricciarelli,  comme  celui  qui 
saurait  le  mieux  remplir  les  intentions 
de  la  reine. Daniel  accepta  cette  offre, 
et  forma  le  dessein  de  faire  en  bronze 
la  statue  équestre  du  roi  de  France. 
Le  cheval  devait  être  fondu  d'un  seul 
jet ,  et  il  devait  y  placer  la  figure  du 
monarque  ,  armé  de  toutes  pièces. 
Il  fit  d'abord ,  sous  la  direction  de 
Michel- Ange ,  le  modèle  en  petit  de 
sa  statue;  puis  il  se  prépara  à  la 
fondre  y  et  réclama  à  cet  ellet  les 
conseils  des  plus  habiles  fondeurs  de 
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celte  époque.    Tout  était  déjà  dis- 
pose quand  Pie  IV ,  successeur  de 
Paul  IV,  fit  dire  à  l'artisle  qu'il  l'a- 
vait choisi   pour  terminer  enfin  la 
grande  salle   des  Rois  au  Vatican. 
Daniel  voulut  s'excuser  en  alléguant 
l'entreprise  dont  il  était  charge  par 
]a  reine  de  France,  et  dit  au  pape 
qu'il  ferait   les  cartons;  qu'il  lais- 
serait à  ses  meilleurs  élèves  le  soin  de 
les  peindre ,  et  qu'il  exécuterait  de 
sa   main  tout  ce  qu'il  pourrait.  Le 
pontife,  mécontent  de  cette  répoase^ 
résolut  de  confier  ce  travail  a  Sal- 
viati  :  ce  choix  éveilla  la  jalousie  de 
Daniel ,  et  par  l'entremise  du  cardi- 
nal de  Carpi  et  de  Michel-Ange  ,  il 
obtint  qu'on  lui  conservât  la  moi- 
tié des  peintures  de  cette  salle.  Tou- 
tefois il  n'y  fit  absolument  rien,  et 
occupé  tout  entier   de  sa  statue  il 
commença  les  travaux  de  sa  fonte. 
Elle  ne  réussit  point  ^  et  il  se  déter- 
mina alors  à  tout  recommencer.  Il 
n'épargna    ni   peines    ni   fatigues  ; 
ccîairé  par  l'expérience  malheureuse 
qu'il  venait  de  faire  ,  il  réussit  enfin 
complètement  dans  la  fonte  de  son 
cheval;  mais  les  fatigues  qu'il  s'était 
données  lui  occasionèrent  une  fluxion 
de  poitrine  qui  l'emporta,  en  i566, 
âgé  seulement  de  cinquante-sept  ans. 
Ses  exécuteurs  testamentaiies  le  fi- 
rent ensevelir  dans  l'église  des  Char- 
treux ,  et   placèrent  sur   son   tom- 
beau cette  statue  de   Saint  Michel , 
qu'il  avait  faite  pour  le  portail  du 
château.  La  mort  l'empccha  de  fai- 
re la  statue  de  Henri  II.  Le  cheval 
ne  fut  transporté  en  France  qu'en 
1639  ,  par  ordre  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu _,  qui  le  fit  venir  pour  porter 
la  statue  de  Louis  XIII ,  que  l'on 
j  voyait  au  centre  de  la  Place  Royale, 
à  Paris  ,  et  qui  fut  détruite  au  com- 
I  mencement  de  la  révolution.  Il  avait 
I  vingt    palmes   de   haut    sur    qua- 
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rante  de  longueur  ,  et  il  était  d'un 
sixième    plus  grand   que    celui    de 
Marc-Aurèle.  Daniel  de  Vollcrre  lais- 
sa  un   grand    nombre    d'excellents 
élèves,  parmi  lesquels  on  cite  Mi- 
chel Alberti  de  Florence  ,  et  Félicien 
de  Saint-Vito,  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires ,  Jean-Paul  Mossetti ,  Marc 
de  Sienne  ;,  Jules  Mazzoni,  etc.  Quant 
à  sa  manière ,  aucun  peintre  ne  s'est 
approché  plus  que  lui  de  celle  de 
Michel-Ange  ;  et  c'est  avec  les  con- 
seils de  ce  grand  maître  qu'il  exé- 
cuta son   chef-d'œuvre  de  la  Des- 
cente de  Croix.  Tout  dans  cette  su- 
blime composition  excite  l'admira- 
tion.  Le  Christ  est  bien   le   corps 
d'un  homme   qui   vient  d'expirer , 
qui  s'affaisse  tandis  qu'on  le  détache 
de  la  croix.  Les  Apôtres  qui  s'oc- 
cupent de  ce  pieux  office^  la  Mère 
de  douleur  et  le  disciple  bien-aimé  , 
qui  contemplent  cette  scène  de  dé- 
solation   en    versant    des    larmes  , 
tout  est  d'une  expression  admira- 
ble.   Le   coloris   des   chairs    et   la 
teinte  générale  sont  tout-à-fait  his- 
toriques, et  montrent  plus  de  vigueur 
que  de  délicatesse.  On  y  remarque 
un  relief,  un  accord  ,  une  entente  de 
l'art ^  que  Michel-Ange  ne  possédait 
pas  à  un  degré  plus  éminent  ;  et  si 
ce  grand  peintre  avait  mis  son  nom 
à  ce  tableau  ,  on  le  prendrait  pour 
une  de  ses  plus  belles  productions. 
C'est  sans   doute   à   quoi  Daniel  a 
voulu   faire   allusion,   en   peignant 
au-dessous  un   portrait  de  Michel- 
Ange,  avec  un  miroir  à  la  main, 
comme  pour  indiquer  qu'il  se  re- 
voyait dans  cette  peinture.  Le  gou- 
vernement français  voulut  faire  trans- 
porter ce  tableau  à  Paris  ;  mais,  les 
événements  de  181 4  étant  survenus  , 
il  est  resté  à  Rome.  Le  Musée  du  Lou- 
vre ne  possède  de  Daniel  Volterre  que 
le  David  quitue  Goliath.  Ce  tableau 
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fut  long-temps  attribue  à  Michel-An- 
ge ,  dont  il  porte  tout  le  caractère  ; 
mais  il  a  depuis  ete  restitue  à  son 
véritable  auteur.  P — s. 

VOLTOLINA  (Joseph  MiLius), 
poète  latin, né,  dans  le  seizième  siè- 
cle ,  à  Salo ,  sur  le  lac  de  Garda , 
fut  un  des  fondateurs  de  l'académie 
des  Unanimes,  établie  dans  cette 
ville  en  1 564-  Lié  de  l'amitié  la  plus 
intime  avec  Bonfadio  (  F.  ce  nom  ), 
e'crivain  distingué  ,  c'est  à  lui  que 
Yoltolina  s'adresse  dans  l'invoca- 
tion de  son  poème  :  De  hortorum  cul- 
turel lihri  très ,  Brescia  y  1 574  ,  très- 
rare.  Le  cardinal  Querini  a  donné, 
dans  le  Spécimen  Brixiens.  littéral,  j 
II,  ^DQ,  l'analyse  de  ce  poème ,  dont  il 
égale  l'auteur  aux  premiers  écrivains 
de  cette  époque.  Si  le  P.  Rapin ,  dit-il, 
eût  connu  l'ouvrage  de  Voltolina,  il 
ne  se  serait  pas  vanté  d'avoir  osé  le 
premier  traiter  en  vers  le  sujet  des 
Jardins  (  V.  Walafrid-Strabon  ). 
A  la  suite  de  ce  poème,  on  trouve 
une  Églogiie  et  un  Hendecasyllahe . 
Voltolina  est  encore  l'auteur  de  l'-^er- 
CM/e5^e/i^ce«5i5,  Brescia,  15^5,  poè- 
me aussi  rare  que  le  précédent.  W-s. 

VOLUMNIUS  (  Titus  ) ,  cbeva- 
lier  romain,  s'est  immortalisé  par 
son  amitié  pour  M.  Lucullus.  Après 
la  bataille  de  Philippes ,  ils  revinrent 
tous  deux  à  Rome;  et  Lucullus .  pros- 
crit avec  le  reste  des  partisans  de 
Brutus  et  Cassius ,  fut  égorgé  par 
les  sicaires  de  Marc- Antoine.  Vo- 
lumnius  resta  près  du  corps  de  son 
ami,  poussant  des  cris  de  désespoir; 
traîné  aux  pieds  du  farouche  trium- 
vir, a  Ordonne  ,  lui  dit  Volumnius  , 
que  je  sois  reconduit  près  du  corps 
de  Lucullus  pour  être  mis  à  mort, 
car  je  ne  dois  pas  lui  survivre,  moi 
la  cause  de  sa  perte ,  pour  l'avoir  en- 
gagé dans  cette  guerre  si  malheureu- 
se. »  Volurnnius  obtint  sans  peine  la 
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grâce  qu'il  sollicitait.  Il  ramassa  la 
tète  sanglante  de  son  ami ,  et  les  yeux 
fixés  sur  les  siens ,  tendit  le  cou  au 
glaive  du  bourreau  (  an  de  Rome 
7  1 1 ,  4ï  av.  J.-C.  ).  W — s. 

VOLUSIUS.  Fof.  Mœcianus. 

VONCK  (François),  né  vers 
17  35,  au  village  de  Lombeck-Sainte- 
Marie,  près  Bruxelles,  de  parents 
cultivateurs  ,  étudia  au  collège  des 
Jésuites.  Il  suivit  avec  distinction  les 
cours  de  philosophie  et  de  droit  à 
l'université  de  Louvain.  Ses  débuts 
au  barreau  de  Bruxelles  eurent  de 
l'éclat:  et  son  nom  figurait  parmi 
ceux  des  plus  habiles  jurisconsultes 
de  cette  ville,  à  l'époque  où  l'empe- 
reur Joseph  II  voulut  faire  dans  ses 
provinces  belgiques  des  innovations 
qui  éprouvèrent  une  si  vive  opposi- 
tion. Tous  les  projets  du  monar- 
que autrichien  étaient  loin  toutefois 
de  déplaire  également  à  Vonck;  mais 
les  formes  despotiques  et  le  mépris 
des  privilèges  de  la  nation  le  révol- 
tèrent. Il  fit  connaître  sa  manière  de 
voir,  dans  une  brochure  flamande  qui 
produisit  une  grande  sensation,  et 
il  devint  bientôt  l'ame  d'un  comité 
d'opposition,  dont  Vander-Noot  (  V. 
Vander-Noot,  au  Supplément)  était 
l'agent  avoué.  Plus  ambitieux,  plus 
ardent  et  plus  propre  à  remuer  les 
masses  ,  celui-ci,  quoique  moins  ins- 
truit et  moins  habile  ,  acquit  plus 
d'influence.  II  se  rendit  à  Breda ,  vers 
1789,  pour  y  former,  sous  la  pro- 
tection de  la  Hollande,  le  noyau  de 
l'armée  patriote ,  qui  parvint,  en  dé- 
cembre de  la  même  année ,  à  s'empa- 
rer de  Bruxelles.  Devenu  l'idole  du 
peuple ,  il  fit  dans  cette  ville  une  en-^j 
trée  vraiment  triomphale;  et  Vonck,' 
bien  que  membre  du  congrès  souve- 
rain, négligé  par  son  collègue,  son 
ancien  ami  ,  conçut  dès-iors  un 
mécontentement  qui  s'accrut  de  jour 
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en  jour.  Partisan  des  idées  dëmocra-  n^avait  jamais  voulu  se  soumettre 
tiques,  qui  se  fortifièrent  encore  en  aux  liens  du  mariage.  St — t. 
lui  par  l'exerapio  de  ce  qui  se  passait  VONDEL  (  Juste  Van  den  ), 
en  France,  il  conçut  le  projet  d'af-  poète  hollandais,  ne'  à  Cologne,  le 
faiblir  le  pouvoir  de  la  noblesse  et  17  novembre  1587,  mérite  une  men- 
du  cierge.  Il  parvint  à  faire  adop-  tion  d'autant  plus  distinguée  ^  qu'il 
ter  ses  principes  ,  non  -  seulement  est  moins  connu  hors  de  sa  patrie, 
par  le  duc  d'Uisel  et  le  prince  Au-  Bien  qu'à  la  renaissance  des  lettres 
giistc  d'Aremberg  ,  comte  de  La  la  Hollande  ne  demeurât  point  plon- 
Marck ,  mais  encore  par  le  général  gée  dans  un  honteux  sommeil;  bien 
en  chef  Vandcr-Merscli  {V.  ce  nom),  que  l'afFranchisscment  du  peuple  ba- 
il croyait  l'instant  favorable  pour  tavedût  éveiller  les  esprits  dans  son 
rompre  en  visière  à  Vander-Noot;  ce-  sein, et  aiguillonner  le  génie*  bien  que 
pendant  celui-ci ,  qui  connaissait  les  des  hommes  d'un  mente  supérieur 
plans  de  ses  adversaires,  s'était  mis  ne  tardassent  pas  à  s'y  occuper 
en  mesure  de  les  déjouer.  Il  avait  d'une  littératuie  nationale  ^  et  qu'ils 
obligé  Vander-lVlersch  à  venir  rcn-  eussent  déjà  déployé  de  généreux 
dre  compte  de  sa  conduite  à  Bruxel-  elil'orts  dans  celte  honorable  car* 
les  ;  et  Vonck,  contraint  de  chercher  rière  {f'^of.  les  articles  Spiegel  , 
précipitamment  un  refuge  à  Lille,  llooIFt,  Visscher  ,  C.als,  etc.),  il 
fut  déclaré  traître  à  la  patrie.  Un  manquait  un  point  central  pour  diri- 
voyage  qu'il  lit  alors  à  Paris  lui  va-  ger  la  commune  tendance  vers  le  but 
lut  \m  accueil  flatteur  de  la  paît  de  d'une  nob'eéniulationj  il  fallait  unde 
quelques  députés  célèbres  du  côté  ces  hommes  rares  qui ,  secouant  les 
gauche  de  l'Assemblée  constituante,  entraves,  sût  s'élever  au-dessus  de  la 
C'est  l'unique  fruit  qu'il  en  retira,  commune  portée,  et  devenir  le  cory- 
De  retour  à  Lille,  il  publia  un  Me-  phée  du  Parnas^e  hollandais  ;  cet 
moire  apologétique,  brochure  in  8**.  iiomme  fut  Vondel.  Ses  parents  ap- 
Ce  livre,  dont  l'édition,  presque  tout  partenaient  à  la  communion  des 
entière,  envoyée  à  Bruxelles,  y  fut  anabaptistes  ou  des  teleiobaptistes , 
saisie  parla  police  de  Vander-Noot ,  (dénomination  préférée  aujourd'hui), 
est  devenu  fort  rare.  Il  contient,  au  Ils  avaient  fui  les  persécutions  reli- 
reste ,  plus  de  raisonnements  et  de  gieuses  ,  en  s'établissant ,  dans  le 
dissertations  que  de  faits.  Le  style  en  commerce  de  la  chapellerie,  d'abord 
est  ditTus  et  peu  correct.  Quelques  à  Utrecht,  et  peu  de  temps  après  à 
mois  après  le  retour  des  Autrichiens  Amsterdam.  Il  faut  bien  que  ,  dès 
à  Bruxelles,  Vonck  obtint  la  permis-  son  adolescence  ,  Vondel  ait  mani- 
sion  d'y  revenir  (  1791);  et  cet  hom-  festé  des  dispositions  privilégiées 
me,  qui  venait  de  donner  son  nom  à  pour  le  commerce  des  Muses  ,  puis- 
un  parti  (  les  Fonckistes),  y  mourut,  que  dans  une  épître  en  vers,  datée  de 
l'année  suivante,  presque  entière-  Florence,  i(3oo  ,  quand  il  n'avait  en- 
ment  ignoré.  D'un  caractère  noble  et  core  que  treize  ans  ,  l'illustre  HoofFt 
désintéressé,  mais  ennemi  de  toute  faisait  déjà  mention  de  lui  comme 
contrainte,  et  se  pliant  avec  peine  d'un  jeune  adepte  qui  annonçait  ce 
aux  usages  de  la  société,  Vonck  ai-  qu'il  deviendrait  un  jour.  Vondel  se 
mait  à  passer  sa  vie  au  milieu  de  ses  maria  à  l'âge  de  23  ans  ,  et  ce  fut 
livres  et  de  quelques  amis  intimes.  Il  sa  femme  qui  se  chargea  des  soins  de 
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son  commercede  bonneterie,  donllui- 
mèmc  s'occupait  fort  peu.  N'ayant 
point  reçu  d'éducation  lettrée ,  il  dé- 
plorait ce  vide  ,  et,  à  vingt-six  ans, 
il  se  mit  à  apprendre  le  latin,  et  en- 
suite le  grec.  Il  s'était  déjà  familia- 
risé avec  le  français  j  mais  il  avait 
besoin  des  deux  idiomes  qui  seuls 
pouvaient  l'initier  dans  les  anciens 
ïnonuments  de  la  science  et  du  goût. 
En  1611  y  il  publia  sa  tragi-comédie 
intitulée  :  Pascha  ou  la  délivrance 
iV Israël ,  production  informe ,  dans 
le  genre  de  celles  des  Rliétoriciens 
du  temps,  et  qu'il  condamna  à  l'ou- 
bli ,  bien  qu'elle  se  trouve  recueil- 
lie dans  le  premier  volume  de  son 
théâtre.  Sa  tragédie  du  Sac  de 
Jérusalem  ,  qui  vit  le  jour  en  1620, 
atteste  de  notables  progrès.  Mais  il 
prit  un  tout  autre  essor  dans  son 
Palamède ,  en  cinq  actes ,  publié 
cinq  ans  après.  L'indignation  l'avait 
inspiré.  Sous  le  voile  assez  trans- 
parent d'événements  arrivés  à  l'é- 
poque xie  la  guerre  de  Troie  ,  il 
y  faisait  allusion  au  meurtre  ju- 
«iiciaire  d'Oldenbarnevelt ,  cette  inef- 
façable tache  dans  le  stathoudé- 
rat  de  Maurice.  Il  fallut  toute  la 
protection  dont  le  magistrat  d'Ams- 
terdam couvrît  un  citoyen  aussi  dis- 
tingué, pour  que  Vondel  ne  fût  puni 
de  cette  licence  que  par  une  amende 
de  trois  cents  florins.  Cette  disgrâce 
ne  le  découragea  point  j  et  la  cause 
de  la  liberté  civile  et  religieuse,  l'une 
et  l'autre  éminemment  compromises 
dans  les  événements  de  1619  et  de 
i(52o^  ne  lui  en  devint  que  plus 
chère.  Le  coup-d'état  stathoudérien , 
frappé  dans  le  trop  fameux  synode 
tic  Dordreclit ,  alluma  au  plus  haut 
point  son  courroux  palrioli([ue.  Il  se 
lit  l'apologiste  à  outrance  des  Armi- 
niens uudes  Kemontranls,  condamnés 
.'«u  synode  : 
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Viclrix  cnma  Dits  placiiil ,  snd  vicia  C'aloni. 

Le  fiel  de  la  satire  coula  abondam- 
ment de  sa  plume.  Archiloqne  et  Ju- 
vénal  n'ont  rien  produit  de  jilus  acer- 
be que  sa  pièce  intitulée  :  V Etrille  ^ 
et  quelques  autres  du  même  genre. 
Vers  1 63o ,  il  s'occupait  d'un  poème 
épique  en  douze  chants ,  dont  le  hé- 
ros était  Constant  in -le -Grand.  Des 
chagrins  domestiques  et  la  mort 
d'une  épouse  très-méritante  le  lui 
firent  abandonner.  En  renonçant  à 
ce  projet^  il  détruisit  tout  son  tra- 
vail. En  i638  ,  il  composa  sa  tra- 
gédie de  Messaline.  La  pièce  était 
en  répétition,  quand  des  applications 
malicieuses  la  firent  interdire.  Von- 
del conjura  les  suites  de  l'affaire,  en 
livrant  son  ouvrage  aux  flammes. 
L'année  suivante  ,  sa  tragédie  des 
Vierges  (  sainte  Ursule  et  ses  onze 
mille  compagnes)  offrit  la  preuve  non 
équivoque  de  la  propension  de  Vondel 
pour  la  doctrine  de  l'Église  catholi- 
que ,  qu'au  grand  regret  de  ses  amis 
il  embrassa  deux  ans  après.  Sa  Ma- 
rie Stuart  porte  la  même  empreinte_, 
et  lui  coûta  une  nouvelle  correction 
judiciaire  de  cent  quatre-vingts  flo- 
rins ,  en  réparation  de  son  langage 
peu  mesuré  sur  le  compte  de  la  reine 
Elisabeth.Mais  nous  voici  à  l'apoge'e 
du  succès  dramatique  de  Vondel. 
L'inauguration  du  nouveau  théâtre 
d'Amsterdam ,  construit  par  l'archi- 
tecte Van  Kampen  ,  le  même  à  qui 
l'on  doit  le  magnifique  hôtel-de-ville 
de  cette  vaste  cité,  fut  pompeuse- 
ment célébrée,  en  lôSy,  parla  re- 
présentation d'une  tragédie  de  Von- 
del ,  dédiée  à  Grotius ,  et  intitulée  : 
Gishert  d'Amstel ,  ou  le  Sac  de  la, 
ville  d'Amsterdam  et  VExil  de  Gis- 
hert. Le  sujet  en  était  pris  dans 
l'histoire  de  cette  ville  au  treizième 
i,iècle  ,  mais  les  détails  en  sont  essen- 
tiellement fictifs.  La  scène  se  passe  ., 
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partie  hors  de  la  ville ,  partie  dans 
î'iiitërieiir^au  jour  de  Noël.  L'action 
commence  à  trois  heures  du  soir ,  et 
se  termine  dans  la  matine'e  du  lende- 
main. Elle  est  en  cinq  actes ,  mêle'e 
de  chœurs^  et  le  spectacle,  surtout 
an  troisième  acte  ,  est  d'une  raagni- 
licence  religieuse  des  plus  imposantes. 
On  est  à  la  messe  de  minuit,  dans  la 
riche  abbaye  des  dames  de  Sainte- 
(^laire.  Nous  ne  croyons  pas  que  , 
sur  aucun  théâtre  ,  on  puisse  citer 
l'exemple  d'un  succès  national  aussi 
soutenu.  Depuis  près  de  deux  siècles, 
Gilbert  (l'A mstel  est  toujours  reste' 
iui  théâtre.  La. langue  a  changé  j  le 
goût  a  introduit  d'autres  règles  ^  les 
usages  ,  les  mœurs ,  la  forme  du 
gouvernement  ont  subi  des  modifica- 
tions infinies;  et  la  génération  pré- 
sente applaudit  la  muse  de  Vondel , 
iîommeia  génération  contemporaine, 
comme  toutes  les  générations  succes- 
sives. C'est  que  le  poète  a  su  remuer 
toutes  les  cordes  sensibles  du  cœur 
humain.  Ce  n'est  pas  seulement  à  Ams- 
terdam ,  c'est  partout  où  l'on  cultive 
en  Hollande  l'art  dramatique,  qu'il 
seiuble  que,  vers  la  fête  de  Noël ,  ce 
soit  un  besoin  de  revoir  le  Gisbert 
d'Amstel.  Il  y  a  ,  si  l'on  veut,  de 
la  prévention ,  de  l'engouement,  dans 
ce  phénomène;  mais  y  a-t-il  rien  de 
plus  intéressant,  de  plus  respectable 
f[uc  cet  enthousiasme?  Au  milieu  de  la 
désolationdu  cinquième  acte,  le  poète 
porte  ses  regards  dans  l'avenir,  et  il 
préditàla  ville  d'Amsterdam  seshau- 
tes  destinées  ,  qui  se  déroulaient  déjà 
avec  tant  d'éclat,  qui  en  présageaient 
de  plus  brillantes  encore.  Ce  moyen, 
employé  avec  tant  de  succès  par  Vir- 
gile, dans  l'Enéide,  on  avait  pu  le 
remarquer  aussi  dans  une  pièce  an- 
térieure de  Vondel ,  dans  ses  Fier- 
tés,  où  il  fut  inspire  par  son  atta- 
chement à  sa  ville  natale  de  Cologne 
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(  F".  Ursule).  Les  tragédies  de  ce 
poète  ,  en  grande  partie  puisées  dans 
l'histoire  sainte  ou  traduites  du  théâ- 
tre grec ,  ont  été  recueillies  en  deux 
vol.  in-4'^. ,  Amsterdam ,  l'j'îo  :  elles 
sont  au  nombre  de  trente-deux.  C'est 
surtout  le  théâtre  grec  qu'il  avaitpris 
pour  modèle  (  i  ) .  11  n'y  a  guère  que  la 
moitié  decespiècesquiaientparu  sur 
la  scène.  Des  scrupules  religieux ,  des 
considérations  politiques ,  en  écartè- 
rent les  autres.  Le  Palamède,  frappé 
d'abord  d'une  proscription  si  sévère, 
fut  joué  jusqu'à  trois  fois  à  Amster- 
dam ,  en  i665 ,  et  une  fois  à  Rotter- 
dam. Il  fallait  pour  cela  un  change- 
ment absolu  de  système  dans  les  af- 
faires publiques.  Les  tracasseries 
d'une  direction  théâtrale  ,  empoi- 
sonnée de  jalousie,  donnèrent  aussi 
beaucoup  de  dégoûts  à  notre  poète. 
Avant  de  quitter  ses  tragédies ,  nous 
croyons  devoir  encore  une  m«ition 
spéciale  à  deux,  au  Lucifer  (i654) 
et  au  Jephté{i65g).  La  première  , 
conception  éminemment  hardie-  et 
originale,  a  pour  sujet  la  chute  des 
mauvais  anges  ;  et  le  lieu  de  la  scène 
est  le  ciel.  Rien  de  plus  sublime  que 
le  chœur  des  anges  (  une  hymne  à  la 
divinité  )  à  la  fin  du  premier  acte. 
Plusieurs  passages  de  la  pièce  of- 
frent un  rapport  remarquable  avec 
le  Paradis  perdu  de  Milton,  qui  ne 
vit  le  jour  que  quelques  années  après. 
Les  clameurs  des  théologiens  firent 
écarter  Lucifer  du  théâtre ,  après  la 
seconde  représentation.  Vondel  fai- 
sait un  cas  particulier  de  son  Jephté; 

(i)  Un  programme  de  la  faculté  des  lettres  d'U- 
trecht  proposa  ,  en  187.0  ,  pour  sujet  du  pri.x  aca- 
démique la  coitiiparaison  du  Gisbtii  d' /Imstel  de 
Vondel ,  avec  les  règles  et  les  lois  de  la  tragédie 
grecque.  Deux  excellents  Mémoires  furent  couron- 
nés ,  l'un  de  M.  Pierre-Josué-Louis  \lnet  {Com- 
msiilalio  de  Grœcœ  Iragœdlœ  ratione  et  nob'dissimâ 
Vondclùfabidd  (  Gvsbrecht  van  Anislcl  )  ad  eain 
exaclâ  (Utrecht.  j'8?.i,  in-S".  );  l'autre  Mémoire 
était  aussi  d'un  étudiant  à  Ulredit ,  ibid. ,  1831, 
in-8".  • 
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et  la  manière  dont  il  e'tablit ,  dans  un 
avant-propos ,  que  toutes  les  lois  de 
la  tragédie  y  ont  été'  soigneuseraent 
observées  ,  prouve  l'étude  approfon- 
die qu'il  en  avait  faite.  Au  second  ac- 
te ,  une  scène  entre  Jcphté  et  lilis ,  sa 
fille,  est  de  la  plus  grande  beauté. 
Vondel  fut  à  -  la  -  fois  un  grand 
poète  tragique  ,  lyrique  et  satiri- 
que; et  nous  ne  doutons  pas  que, 
s'il  n'eût  abandonné  son  Constantin, 
il  aurait  pu  prendre  un  rang  distin- 
gué dans  l'épopée.  Des  dix  volu- 
mes de  l'édition  in-4°.  de  ses  OEu- 
vres  (2) ,  les  deux  premiers  offrent  ses 
Poésies  mêlées.  Quelle  époque,  plus 
que  celle  oii  vécut  Vondel ,  a  été  fer- 
tile en  grands  événements,  féconde 
en  grands  hommes?  La  liberté  nais- 
sante déployait  des  prodiges  parterre 
et  par  mer.  De  belles  institutions,  d'u- 
tiles établissements  se  multipliaient 
de  toutes  parts.  Vondel  célèbre  ces 
hommes  ,  ces  événements  ,  ces  insti- 
tutions ,  et  il  est  toujours  au  niveau 
de  son  sujet.  Il  a  trois  livres  de  Poé- 
sies lyriques  :  mais  est-il  des  odes 
plus  sublimes  que  la  plupart  des 
chœurs  de  ses  tragédies?  On  peut  di- 
re que  ce  genre  est  à  lui.  Le  second 
volume,  amsi  que  le  sixième ,  offrent 
ses  virulentes  Satires.  On  peut  ap- 
pliquer aux  événements  ecclésiasti- 
ques qui  se  passaient  sous  ses  yeux  , 
et  qui  ne  furent  rien  moins  qu'étran- 
gers à  son  cîiangement  de  religion , 
le  difficile  est  satyram  non  scrihere. 
Ses  pu'^ies  religieuses  ne  lui  font 
pas  moins  d'honneur,  surtout  ses 
Contemplations  sur  Dieu  et  sur 
la  religion  ,  en  cinq  livres  ;  ses 
Mystères  des  autels  (  le  sacrifice 
de  la  messe),  en  trois  livres;  sa 
Traduction  des  Psaumes.  Il  a  un  Re- 
cueil à'Hérdides  sacrées ^  un  poème 

(a)  \\  en  a  parn  en  iSso ,  à  AinsterjRni ,  une  édi- 
tion in.\i(  j  .soignée  par  M.  Jérôme  de  Vries. 
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de  .Tean-Baptiste ,  en  six  livres.  Les 
Emblèmes  étaient  trop  en.  vogue  de 
son  temps  pour  qu'il  s'abstînt  de  ce 
genre.  11  a  traduit  Horace  en  prose, 
les  Métamorjdioses  d' Ovide  en  vers, 
Virgile  tout  entier  en  vers  et  en 
prose.  Vende!  a  fait  faire  un  pas  im- 
mense à  la  langue  et  à  la  poésie  hol- 
landaises; on  peut  dire  qu'il  fut  en 
Hollande  le  créateur  de  la  langue  poé- 
tique. 11  publia  à  Amsterdam  ,  en 
i65o  ,  une  Manuduction  à  la  poésie 
hollandaise.  Cette  production  est 
appréciée  par  M.  Ypey,  dans  son 
Histoire  de  la  langue  hollandaise  , 
pag.  4^4"474'  ^u  milieu  de  tant 
d'honorables  travaux,  Vondel  n'eut 
qu'une  existence  assez  ingrate.  La 
perte  d'une  épouse  éminemment  utile 
à  son  ménage,  la  mort  d'un  fils  qu'il 
chérissait^  les  désordres  ruineux  d'un 
autre  fils ,  abreuvèrent  ses  jours  d'a- 
mertume. 11  se  vit  menacé  d'une  vieil- 
lesse indigente,  et,  pour  y  échapper, 
réduit  à  accepter  une  chétive  place 
d'employé  au  Mont  de-Piété  d'Ams- 
terdam. Il  en  supporta  les  ennuis 
pendant  dix  ans ,  au  bout  desquels  il 
obtint  d'en  être  déchargé,  mais  avec 
conservation  de  ses  honoraires  de  six 
cent  cinquante  florhis.  Ainsi ,  rendu 
aux  muses  encore  pour  quelques  an-' 
nées  ,  il  atteignit ,  le  5  février  16-^9, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-onze  ans,  le 
terme  de  sa  glorieuse  carrière.  Son 
corps  fut  inhumé,  trois  jours  après, 
dans  le  temple,  dit  V Église-Neuve. 
Quatorze  poètes  ou  amateurs  de  poé- 
sie le  portèrent  à  sa  dernière  demeu- 
re, et  reçurent  chacun,  pour  souve- 
nir, une  médaille  d'argent  ciselé  ,  of- 
frant d'un  côté  le  buste  de  Vondel , 
et  de  l'autre  un  cygne.  On  peut  voir 
cette  médaille,  et  encore  une  autre 
frappée  à  l'honneur  de  ce  grand  poète, 
dans  V Histoire  métallique  des  Pays- 
Bas  ,  par  Van  Loon ,  tom.  m ,  pag. 
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264.  Cle  ne  fut  que  trois  ans  |)liis 
tard  que  le  bourgmestre  Jean  Six.  lit 
tailler  sur  la  tombe  de  Yondel  ce 
chronostique:  Flrphœho  et  MVsls 
gratFs  FoiiDeLlFs  hIC  est.  En 
1772,  des  admirateurs  de  Vondel 
ont  placé  sur  sa  tombe  une  urne  en 
marbre  noir  ,  avec  des  ornements 
blancs,  posée  sur  un  socle,  dans  une 
niche,  et  ne  portant  pour  toute  ins- 
cription que  le  nom  de  ce  grand  poè- 
te. Un  beau  porlrait  de  lui,  gra- 
vé j^nr  Corneille  Visscher,  se  paie^ 
quand  il  porte  toutes  les  remarques 
reclierchées  par  les  amateurs  ,  jus- 
qu'à douze  cents  francs.  Le  premier 
cahier ,  nouvellement  publié  ,  de  VI- 
sographie  des  hommes  célèbres  y 
offre  \e  fac-similé  de  son  écriture. 
Vondel  a  laissé  une  mémoire  véné- 
rée, sous  le  rapport  moral  comme 
sous  le  rapport  littéraire.  Il  était 
d'un  commerce  sûr  ,  unissant  la  so- 
briété à  l'amour  du  travail  j  peu  ex- 
pansif  en  société,  et  ayant  habituel- 
lement l'air  concentré  :  il  ne  se  tar- 
guait point  de  son  mérite,  et  aimait 
a  encourager,  par  une  sorte  d'adop- 
tion ,  le  talent  naissant.  Tout ,  dans 
sa  conduite  subséquente,  a  fait  juger 
que  son  accession  à  l'Église  catholi- 
que fut  de  bonne  foi;  et  les  secours 
spirituels  qu'il  en  a  reçus  ont  adouci 
sa  paisible  agonie.  M — on. 
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17^.   roi 


des 


Parthes,  était  un  des  quatre  fils  que 
Phraales  IV  avait  envoyés  en  otages 
à  Rome.  Les  Parthes ,  après  s'être 
défaits  de  leurs  rois  Phraates  et  Oro- 
des  II ,  députèrent  à  Rome  afin  de 
demander  un  de  leurs  princes  pour 
souverain,  et  Vononès  fut  celui  que 
l'empereur  Auguste  leur  donna ,  vers 
l'an  i4deJ.-G.  Le  jeune  roi  apporta, 
chez  des  peuples  durs  et  barbares, 
des  vertus  douces,  aflables^  pacifi- 
ques, des  mœurs  policées,  un  goût 


et  une  magnificence  qu'ils  regardè- 
rent comme  des  vices  et  des  ridicu- 
les. Ils  s'indignèrent  d'être  gouver- 
nés par  un  esclave  (  c'est  ainsi  qu'ils 
nommaient  les  otages  ),  et  offrirent 
la  couronne  à  Arlaban,  prince  du 
sang  des  Arsacides ,  qu'ils  allèrent 
chercher  jusque  chez  les  Dahes ,  oii 
il  avait  trouvé  un  asile  contre  la 
cruelle  jalousie  de  Phraates  IV  (i). 
Vononès ,  qui  avait  encore  un  puis- 
sant parti ,  triompha  de  son  compé- 
tiieiir  ;  mais,  Artaban  étant  venu  avec 
une  armée  plus  puissante,  Vononès 
vaincu  fut  obligé  de  se  réfugier  avec 
un  petit  nombre  de  soldats  dans 
l'Arménie  ,  dont  le  trône  était  vacant 
depuis  les  tro'.;b!cs  qui  avaient  suivi 
la  mort  d'Ariubarzane  et  de  son  fils 
Artavasde.  11  y  fut  placé  par  les  Ar- 
méniens •  mais  ,  poursuivi  par  Arta- 
ban ,  il  ne  put  s'y  maintenir.  Forcé 
d'abandonner  presque  aussitôt  son 
nouveau  royaume,  il  se  retira  à  An- 
tioche,  auprès  de  Silanus,  gouver- 
neur de  Syrie.  Tibère  ,  craignant 
d'irriter  les  Parthes,  refu^  de  le  se- 
courir. Artaban,  maître  de  l'empire 
des  Arsacides  ,  donna  son  frère  Oro- 
des  pour  roi  aux  Arméniens.  Ger- 
inanicus  ,  neveu  de  Tibère  ,  chasse 
Orodes  j  mais,  au  lieu  de  rétajjlir  Vo- 
nonès sur  le  trône,  il  place  un  prin- 
ce étranger  ,  Zenon  ,  fils  de  Polémon, 
roi  de  Pont ,  lequel  prend  le  nom 
d'Artaxias.  Artaban  ayant  ,  dans 
une  entrevue  avec  Germanicus^  sur 
les  bords  de  l'Euphrate  ,  renou- 
velé l'alliance  des  Parthes  avec  les 
Romains,  Vononès  fut  sacrifié  à  des 
intérêts  politiques,  ou  peut-être  à  la 
bienveillance  que  lui  témoignait  Pi- 
son  ,  nouveau  proconsul  de  Syrie , 
ennemi  de  Germanicus.  Transféré 
avec  ses  trésors  à  Pompeïopolis,  ville 

( \)  Quelques  îuiteurs  disent,  mais  sans  preuvei  , 
qu'Artabaii  était  déjà  vin  àc  IVIcdie. 
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maritime  de  la  Cilicic  ,  où  on  lui  don-     conversation  s'engagea  sur  les  vies 

lia  dos  gardes  ,  il  tenta  de  se  sons-  des  derniers  empereurs.  Tibcrianus 

traiie  à  leur  surveillance;  mais  il  fut  le    pressa    vivement   d'écrire    celle 

assassiné  au   passage   duPyramus,  d'^«7^<?7/e7Z;  et  Vopiscus  ayant  fini 

l'an  19  de  J.-C.;,  par  un  officier  qui ,  par  y  consentir^  le  préfet  lit  mettre 

feignant  de  se  laisser    corrompre,  à  sa  disposition  le  journal  et  l'iiis- 

Tavait  suivi  dans  sa  fuite.  La  seule  toire  des  guerres  de  ce  prince  ,  que 

médaille  de   Vononès  l^i'.  que  Ton  Ton  conservait  écrits  sur  delà  toile 

connaisse  prouve  que  ce  prince  s'é-  de  lin  à  la  bibliothèque ulpienue.  Si, 

Joignait  des  usages  orientaux,  même  comme  quelques  auteurs  le  conjec- 

dans  le  type  de  ses  monnaies.  Sa  tête  turent  ,   Vopiscus  s'occupa  sur-le- 

porte  le  diadème  et  des  boucles  d'o-  champ  de  cet  ouvrage  ,   il  prit  tout 

reilles ,  mais  non  point  la  tiare  mé-  le  temps  nécessaire  pour  le  revoir  et 

dique  des  Arsacides.  Sur  le  revers  le  perfectionner  ,  puisqu'il  est  cer- 

on  voit  la  figure  de  la  victoire,  avec  tain  qu'il  ne  le  fit  paraître  que  dans 

cette  légende,  dans  le  style  de  plu-  un  âge  avancé.    Cette  histoire  eut 

sieurs  médailles  romaines  :  Le  roi  beaucoup  de  succès;  ce  fut  sans  doute 

f  ononès   a   vaincu    Artaban.    —  ce  qui  décida  l'auteur  à  continuer  son 

VononÈs  II ,  22«.  roi  des  Parthes,  travail  en  écrivant  les  Vies  de  Tempe- 

régnait  depuis  quelques   années   en  reur  J'rtc/fe  et  de  T^Zonew,  son  frère. 

Médie,  lorsque  la  mort  de  son  père  Ayant,  dans  la  Vie  de  Florien,  saisi 

Gouderz  ou    Gotarzès   l'appela   au  l'occasion  de  dire  un  mot  de  Probus, 

trône  des  Arsacides,  l'an  5o  de  J-C.  ;  il  s'excuse  d'anticiper  sur  les  événe- 

mais  il  fut  forcé  bientôt  de  l'aban-  ments  :  «  Je  ne  le  fais  ,  ajoute-t-il  , 

donnera  Vologèse  I^i.  qu'on  lui  don-  »  que  pour  qu'il  ne  soit  pas  dit ,  si 

na  pour  successeur.  A — t.  »  les  destins  terminaient  mes  jours  , 

VOPISCUS  (i^z^F/f/j-),  l'un  des  »  que  je  suis  mort  sans  avoir  payé 

auteurs  de  rzr/5foire ^//g7«fc,  floris-  »  une  sorte  de  tribut  à  la  mémoire 

sait  dans   les   premières  années  du  »  de  ce  grand  homme.  »   En  com- 

quatrième  siècle ,  sous  les  règnes  de  mençant  la  Vie  de  Probus  ;,  Vopiscus 

Dioclétien  et  de  Constance-Chlore,  déclare  qu'il  ne  s'est  point  proposé 

Il  était  né  à  Syracuse,  d'une  famille  d'imiter  Salluste,  Tite-Live,  Tacite, 

distinguée.    Son   aïeul   et  son  père  etc. ,  maisleshistoriens  quinesesont 

avaient  été  liés  d'une  manière  assez  pas  tant  piqués  de  bien  écrire  que 

intimeavec  Dioclétien,  avant  son  élé-  d'écrire  avec  fidélité,  tels  que  Sué- 

vation  à   l'empire.   Vopiscus   étant  tone  ,  Jules  Capitolin  ,  EXiws  Lam- 

venu  demeurer  à  Rome  dans  sa  jeu-  pridius  ^  et  quelques  autres  dont  les 

nessc,  y  cultiva  les  lettres  par  goût,  ouvrages  ne  nous  sont  point  parvenus. 

On  ignore  s'il  se  mit  jamais  sur  les  II  consulta  pour  la  Vie  de  ce  prince 

rangs  pour  briguer  quelques  emplois  ;  les  registres  du  portiquede  porphyre, 

mais  il  est  certain  qu'il  jouissait  d'une  les  actes  du  sénat  et  du  peuple  ;  et  en 

considération  méritée.  Un  jour  qu'il  outre  il  tira  de  grandes  lumières  des 

avait  assisté  aux  cérémonies  de  la  Éphémérides  de  Turdulus  Gallica- 

fêtc  de  Cybèle,  Junius  Tibcrianus  ,  nus,  «  vieillard,  dit- il  ^   respecta- 

])réfet  de  Rome,  l'ayant  aperçu  dansia  »  bleet  de  grande  probité,  quim'ho- 

foule,  le  fit  monter  dans  sa  voiture  »  nore  de  son  amitié.  »  Il  dédia  la 

pour  le  reconduire.  Dans  le  trajet,  la  Vie  de  Probus  à  son  cher  Celsc  ,  qii(^ 
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la  conformité  du  nom  a  fait  confon-  tions  des  Ilistoriœ  Au^iistœ  scrip- 
dre   (jiielquefoi.s  par  ime  grave  er-  /ores  ( /^.  Spartien  ,  XLllI,  7.(33), 
rcur   de  chronologie  avec  l'Hippo-  à  la  suite  de  celles  que  l'on  doit  à 
crate  latin.  Kn  la   terminant  il  an-  Capitolin,  dont  elles  forment  la  con- 
nonce  qu'il  se  propose  d'exposer  en  tinuation.Dan.-Guilî.MoUera public; 
peu  de  mots  ce  qu'on  sait  des  quatre  Dissert.  deFlavio  Fopisco ,  Altdorf;, 
tyrans  ;  Firmus  ,  Saturnin ,  Procu-  1687  '  in-4"«                       W — s. 
lus  et  Bonose  ^  puis  il  ajoute  :  Si  VORAGINE    ou   VARAGINE 
nous  vivons,  nous  parlerons  de  Ca-  (Jacques  de),  l'auteur  ou  compi- 
rus  et  de  ses  fils.  Cette  idée  d'une  fin  lateur  de  la  Légende  dorée  y  était 
j)rocliaine,  qui  poursuit   sans  cesse  né  vers  1280,  à  Varaggio  ,  bourg 
Vopiscus  ,    doit    faire    conjecturer  de  la  côte  de  Gcnes  ,  d'une  ancienne 
qi/il  était  alors  malade  ou  fort  âgé.  famille.  Ayant  pris  ,  en  1244  -,  l'iia- 
La  publication  des  Vies  de  Carus  ,  bit  de  Saint-Dominique,  il  se  distin- 
de  Numérien  et  de  Carin  ,  fut   le  gua  par  son  attacbemcnt  à  ses  de- 
terme    des    travaux    que   Yopiscus  voirs  ,  et  par  son  goût  pour  l'étude  ; 
s'était  prescrits.  Sa  prudence  ou  sa  il  professa  les  saintes  lettres,  dans  di 
modestie  l'empêcha  d'aller  plus  loin  :  verses  maisons  de  son  ordre,  avec  un 
«  Pour  l'histoire  de  Dioclétien  ,  dit-  grand  succès, et  s'acquit  une  réputa- 
»  il ,   et  des  princes  qui  l'ont  suivi  ^  tionpar  sentaient  pour  la  chaire.  Élu, 
»  elle  exige  un  style  plus  relevé  que  l'an  1267  ,  provincial  de  la  Lombar- 
î)  le  mien,  »  Vopiscus  est  générale-  die,  il  conserva  cet  emploi  pendant 
ment  regardé  comme  le  plus  habile  dix-huit  ans,  et  ne  le  quitta  que  pour 
des  écrivains  de  V Histoire  Auguste,  celui  de  définiteur.  L'estime  des  sou- 
Il  a  beaucoup  d'érudition  et  encore  verains  pontifes  et  des  membres  du 
plus  d'exactitude  ,  d'ordre  et  de  mé-  sacré  collège  fut  le  prix  des  services 
thode;  mais  il  manque  de  critique  et  qu'il  ne  cessait  de  rendre  à  l'Eglise, 
des  autres  qualités  de  l'historien.  ]1  11  profita  de  son  crédit  pour  récon- 
partage  la  crédulité  de  ses  contem-  cilier  ses  compatriotes  avec  le  Saint- 
porains  pour  les  oracles  et  les  présa-  Siège,  et  reçut ,  en  1288,  la  com- 
ges.  Il, est  plein  de  vénération  pour  mission  honorable  de  lever  l'interdit 
Apollonius  de  ïyanes  (  V.  ce  nom  ,  lancé  quelque  temps  auparavant  con- 
II ,  020  )  ;  il  en  raconte  divers  pro-  tre  les  Génois.  Nommé  à  l'archevê- 
diges  ,   entre  autres  que  l'ombre  du  ché  de  Gcnes,  en  1292,  il  y  tint  un 
philosophe  apparut  à  Aurélien  ,  oc-  synode  dans  lequel  furent  réglés  plu- 
cupé  du   siège  de  Tyanes  ,  et  le  dé-  sieurs  points  importants  de  discipline, 
tourna  de  ruiner  cette  ville  comme  il  II  travailla  sans  relâche  h  réformer 
en  avait  le  dessein.    «  Vopiscus  se  les  moines  de  son  clergé,  et  fît  tous 
»  proposait  de  donner,  sous  les  ans-  ses  efforts  pour  maintenir  la  paix 
»  pices  de    ce   grand   homme,   un  dans  son  diocèse.  Ce   digne  prélat 
»  Abrégé  de  sa  vie  ,  pour  étendre  mourut  le   i4  juillet   1298,  et   fut 
»  encore    davniitacre   la  connaissan-  inhumé,   comme  il  l'avait   dcmaii- 
))  cède  toutes  les  merveilles  qu'il  a  dé,  dans  l'église  des  Dominicams. 
»  opérées;»  mais   ce  projet  ne  pa-  Fluv.   Bimdo  ,  et  d'après  lui   Phi- 
raîtpasavoirreçii son  exécution.  Les  lippe  de   Bergame   rapportent   que 
Fies  des  empereurs   par  Vopiscus  Jacques  de Voragiiies'etanl])résente, 
^ont  imprimées da.'is  les  diverses  édi-  le  premier  jour  de  carême  ,  devant 
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Boni  face  VIIÏ  ,  pour  participer  à  la  1 47^,  et  de  Nuremberg,  i4Bi,  tontes 
distribution  (les  cendies_,  le  pontife,  in-fol.  {P^.  le  Dictioim.  de  Laserna 
qui  le  soupçonnait  de  favoriser  la  Santander  ,  m,  l\'-jo).  La  Légende 
faction  impériale,  lui  jeta  des  cen-  dorée  fut  traduite  en  français  par  J. 
dres  dans  hs  yeux: ,  en  lui  disant  :  de  Yignery  ('2).  Cette  version  ,  revue 
Mémento  quia  gibellinus  es  et  cum  par  le  P.  Buttalier  ,  dominicain  , 
^ihellinistuisinpidveremreverteris.  fut  publiée  à  I^-yon  ^  en  147G  ,  in- 
Ge  fait  est  démenti  par  les  meilleurs  fol.  (3),  et  depuis,  réimprimée  à 
critiques  -,  et  tous  conviennent  que  si  Paris  ,  par  Veranl ,  en  1 490  ,  1 493 
Boniiace  a  tenu  la  conduite  qu'on  lui  et  i49^^«  H  existe  de  l'édition  de 
prête,  ce  ne  peut  être  qu'à  l'égard  de  149^  des  exemplaires  sur  vélin.  La 
Porclîet.Spinuîa,  successeur  deVora-  Bdjliotbèquedu  roi  en  possède  deux; 
gine  sur  le  siège  de  Gênes  ,  fut  celui  l'nn  est  celui  qui  fui  olïért  à  Charles 
qui  encourut  réellement  la  disgrâce  VIII ,  par  Verard  ;  il  estenjiclii  de 
de  la  cour  de  Rome.  C'est  principa-  belles  miniatures  (  Voy.  le  Catal. 
iementà  sa  compilation  des  Vies  des  des  vélins  ,  par  M.  Van  Praët  ,  v, 
saints,  que  Voragine  doit  la  célébri-  ^4  )•  C'est  à  Nicol.  de  Mauerbi  que 
té  dont  il  jouit  encore.  Elle  est  inti-  l'on  doit  la  traduction  italienne  , 
îulée  dans  les  manuscrits,  ainsi  que  imprimée,  pour  la  première  fois  ,  à 
dans  les  premières  éditions  :  Histo-  Venise  ,  en  147-5  ,  in-fol.  •  on  en 
ria  Lomhardina  seu  Le^enda  sanc-  connaît  des  exemplaires  sur  vélin. 
toriiin  ;  mais  le  premier  titre  ne  Parmi  les  raretés  l3ibliographiques  , 
convient  qu'au  chapitre  176,  qui  on  doit  encore  citer  l'édition  de  la  ver- 
fait  suite  à  la  Vie  de  saint  Pelage,  sion  anglaise  ,  imprimée  par  le  célè- 
Dans  leur  enthousiasme  pour  ce  Re-  l^re  Wil.  Canton,  Londres,  i4H3, 
cueil ,  aujourd'hui  si  dédaigné  ,  les  in-fol.  (4).  On  ne  reproduira  point  ici 
contemporains  de  Voragine  ne  le  les  reproches  que  tous  les  critiques 
nommaient  que  Legejida  aurea,  que  o»ît  faits  cà  Voragine  (  f.  la  Préface 
nous  avons  traduit  par  Légende  des  Fies  des  saints j,  ])SivBa.i\[et,  et 
dorée  (i).  Peu  d'ouvrages  ont  joui  V  Histoire  des  auteurs  ecclésiastig., 
d'autant  de  faveur  ;  mais  il  n'en  est  pai"  Dupin  ).  Sa  crédulité,  qui  paraît 
point  non  plus  qui  soit  tombé  dans  aujourd'hui  inconcevable,  était  par- 
un  tel  discrédit.  Il  a  été  réimprimé  lagée  ,  presque  sans  aucune  excep- 
plus  de  cinquante  fois  dans  le  qnin-  tion ,  par  tous  ses  contemporains, 
zième  et  le  seizième  siècle  ,  et  il  a  Voragine  n^est  point  l'inventeur  des 
été  traduit  dans  presque  toutes  les  fables  qu'il  a  publiées  ;  il  n'a  fait  que 
langues.  La   première  édition    avec  ;                      ''     [ 

A'^ia     /lot     „^I1       J            /      /  (7.)  Il  existe  une  aiUre  traduction  française  de  la 

aate     est     celle    de     1474   ,    sans  nom  Jjjnde  dorée,  par   Maître    Jeau  Jklet;    elle    est 

de  ville  ni   d'imprimeur  :  mais   on  ''"^^"^  «nanuscriie.             ^ 

on  A.^,,.-.oî»     J                             J     X                     n  i  3)  Les  curieux  réunissent  à  ce  volume  :  /iege/7tie 

en  connaît    deux    sans  date  ,    que   l  on  de)  uûnts  no^'CnaU  qui  ont  ete  prins  et  colligey.  en 

croit  antérieures.   Parmi  les  autres  ^'"««""t  historiai  (  Vincent  de  licauvais  ,  et  di- 

/  1 .    •               -.               •        -r               .,     ,  "V^i's  lieux,    lesquels  saints    ne  sont    point   dans  la 

éditions    du    quinzième  siècle  ,    on  re-  grande    Légende,    Lyon,    1477,    petit   in-fol.  Les 

rbrrrhp  Slirlnilt   ppIIa    Ao    Doi-.'c        m  traducteurs  ou  collecteurs  de    ce  nouveau   recueil 

CnerCne  surtout   celle    de    l'aUS  ,    UL-  ,0,,^  leméme  j.  Untl.lier   ou  Butbalier  de  l'ordre 

rich     Gereny  ,     l4'75;de     Colo^^ne  des  jacobins,  et  MaitreJuliaut(  Jul.    Mi.cbo  )  de 

^         '  l'ordre  de  Saint-Augustin. 

(4)  Le  P.    Échard  a  donne    dans  sa  Bibliolh.    la 

(1)  C'était  la  légende  d'or  qu'il  aurait  fallu  dire,  liste  de  toutes  les  éditions  qu'il  a  pu  découvrir  de 

comme  Gingueué   le  remarque    dans  son   Histoire  la  Légende  dorée  et  des  manuscrits ,   en  indiquant 

ti'Italic.  les  cabinets  on  ils  exislaieal  à  celle  époque. 
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rassembler  et  mettre  en  ordre  ce  que 
d'autres  avaient  écrit  avant  lui  :  loin 
de  l'en  blâmer ,  il  faut  le  louer 
d'avoir,  par  ce  moyen  ,  préservé 
d'une  destruction  inévitable  une  foule 
de  pièces  importantes  pour  l'histoi- 
re. On  doit  encore  à  Voragine  des 
Sermons  pour  le  carême  y  les  di- 
manches et  les  principales  fêtes  de 
l'année;  ils  ont  été  traduits  en  latin, 
et  imprimés^  chaque  partie  séparé- 
ment ,  dans  les  premières  années  du 
seizième  siècle ,  et  même  dans  le 
dix-septième.  Il  en  existe  un  Recueil 
en  deux  ou  trois  volumes  in-folio  , 
auquel  on  a  réuni  un  autre  ouvrage 
de  Voragine  ,  intitulé  Mariait,  qui 
contient  la  liste  par  ordre  alphabé- 
tique des  prérogatives  et  des  perfec- 
tions de  la  Sainte  Vierge.  L'ouvrage 
de  Voragine  qui  peut  le  plus  mériter 
l'attention  des  curieux  est  son  his- 
toire de  Gênes,  Chronicœ  genuenses 
ah  origine  urbis  usque  ad  ann.  1 2-^  7 , 
publiée  par  Muratori  dans  les  Èe- 
rum  italicar.  scriptor.,  ix,  i-56. 
Le  savant  éditeur  a  retranché  de  la 
première  partie  tous  les  récils  fabu- 
leux empruntes  par  Voragine  à  ses 
devanciers  ;  mais  il  a  reproduit  fidè- 
lement toute  la  seconde  partie  ,  inté- 
ressante surtout  en  ce  qui  concerne 
l'histoire  ecclésiastique  de  Gênes  , 
l'auteur  ayant  eu  à  sa  disposition 
tous  les  manuscrits  dont  il  avait 
besoin.  Sixte  de  Sienne  (  Bihlioih. 
Sancta  ,  iv  ,  2'j4  )  et  ,  après  lui , 
plusieurs  auteurs  attribuent  à  Vo- 
ragine la  première  version  italienne 
de  la  Bible j  mais  c'est  une  erreur, 
et  l'on  sait  depuis  long -temps  que 
cette  version  est  de  Nicol.  Mauerbi  y 
le  traducteur  de  la  Légende  dorée. 
On  trouvera  des  notices  plus  détail- 
lées sur  Voragine  dans  la  Bihlioth. 
ord.  prœdicator.  des  PP.  Échard 
etQuetif,  i  ,  4^4  >  et  dans  V Histoire 
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de  V ordre  de  saint  Dominique ,  par 
le  P.  Touron,  i ,  583-6o3.  W— s. 

VORST  ou  VORSTIUS  (  iEuus 
ÉvERHARD  ) ,  médecin ,  naquit  en 
1 565,  à  Rurèmonde,  d'une  famille  pa- 
tricienne. Forcés  d'abandonner  cette 
ville  pendant  les  troubles  qpi  déso- 
laient la  Hollande,  ses  parents  l'em- 
menèrent à  Dordrecht,  où  il  com- 
mença ses  études.  Après  avoir  ache- 
vé ses  humanités  à  Leydc ,  il  fit  ses 
cours  de  philosophie  et  de  médecine 
tant  à  Heidelberg  qu'à  Cologne  ,  et 
en  i586  se  rendit  à  Padoue,  pour 
suivre  les  leçons  de  Mercurialis  ,  de 
Capivacci  et  de  Fabrizio  d'Aquapen- 
dente.  La  douceur  de  son  caractère 
et  son  application  lui  méritèrent  l'af- 
fection de  ses  maîtres  ,  auxquels  ,  de 
son  côté,  il  voua  le  plus  tendre  at- 
tachement. Mercurialis  ayant  passé 
de  l'académie  de  Padoue  à  celle  de 
Bologne ,  Vorst  l'y  suivit;  et  il  pro- 
fita de  cette  circonstance  pour  éten- 
dre ses  connaissances  en  fréquentant 
les  cours  d'AIdrovande  et  de  Taglia- 
cozzi.  Conduit  à  Ferrare  par  le  de- 
sir  d'entendre  Cataneo,  premier  mé- 
decin du  duc  Alphonse  ,  il  en  reçut 
les  témoignages  d'estime  les  plus  flat- 
teurs ,  et  obtint ,  sur  sa  recomman- 
dation ,  la  place  de  médecin  de  l'évê- 
que  d'Anglona  ,  dans  la  Basilicate. 
Après  la  mort  de  ce  prélat,  le  marquis 
Pignatelli  s'attacha  Vorst  et  le  retint 
un  an  à  Naples,  oii  celui-ci  s'occupa 
d'histoire  naturelle  et  de  recherches 
d'antiquités.  Il  revit  enfin  sa  famille, 
après  une  absence  de  dix  années. 
Appelé  presque  aussitôt  à  Deift  pour 
y  pratiquer  son  art,  il  s'y  lia  d'une 
étroite  amitié  avec  Gorleeus  (  Foj.ce 
nom) ,  antiquaire  et  possesseur  d'un 
cabinet  curieux.  Peu  de  temps  après ,, 
Jos.  Scaliger  lui  fit  obtenir  une 
chaire  de  médecine ,  vacante  à  l'aca- 
démie de  Leyde.  En  1609,  il  rem- 
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plaça  Ch.  Lcclusc  (  Foj.  ce  nom  , 
XXIll ,  5 1 9 ) ,  comme  j)iofc.sscur  rie 
bolaniqiie  cl  diiecteur  du  jardin  des 
plantes  de  l'acadcmic.  li  rcm])lit  ce 
(lordjlc  emploi  avec  nn  grand  zèle  , 
jiisqu'à   sa    mort,     arrivée    le    i.i 
octobre  \6'i^.  P.  Cuna3us  prononça 
son   Oraison  funèbre.    Vorst   avait 
beaucoup   d'érudition*  mais    il  n'a 
presque  rien  écrit.  11  promettait  une 
édition   du  Traité  de  Celse   de   re 
incdicd  ;  un  Recueil  de  ses  obser- 
vations d'histoire  naturelle  et  d'an- 
tiquités ,  faites  pendant  son  séjour 
dans  le  royaume  de  Naples;et  V His- 
toire des  poissons  de  la  Hollande. 
Ces  trois  ouvrages  n'ont  point  paru  , 
quoique  annoncés  par  plusieurs  bi- 
bliographes-'on  ignore  mcme  s'ils 
existent   en    manuscrit.   Outre    une 
Lettre  à  Gorlœus  ,   imprimée    au- 
devant  de  la  Dacijliotheca  ,  on  n'a 
de  Vorst  que  les  Oraisons  funèbres 
de  Lécluse,  Leyde,    1609,  in-8°., 
de  P.  Pauw ,  ibid.  ,   1617  ,  in-4°. 
On   trouve  des   Notices   sur   Vorst 
dansFreher  Theatr.  viror.  illustr.^ 
p.   133^  ,  avec  son  portrait  ;  dans 
les  Mémoires  de  Niceron,tom.  xxii, 
96  ,  et  dans  VAthenœ  -  Batai^œ  de 
Meursius  ,  etc.  W — s. 

VORST  (Adolphe),  médecin, 
fils  du  précédent ,  naquit  à  Delft  le 
'23  novembre  1597.  Ayant  achevé 
ses  humanités  et  sa  philosophie  à 
Leyde  avec  beaucoup  de  succès ,  il 
résolut  de  se  consacrer  au  ministère 
évangélique;  mais  il  se  décida  ,  d'a- 
près les  conseils  de  son  père ,  à  sui- 
vre la  carrière  médicale.  Il  fréquen- 
ta ,  pendant  sept  ans ,  les  cours  de 
l'académie  ^  et  visita  l'Angleterre  , 
la  France  et  l'Italie,  pour  perfection- 
ner ses  connaissances  ])ar  la  fréquen- 
tation des  savants.  Étant  à  Padoue, 
il  reçut  le  laurier  doctoral  (  \Qi'i  ) 
des  mains  d'Ad.  Spigelius.  Il  habita 
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(|ue!que  temps  Venise,  et  levint  en 
Hollande,  dans  la  compagnie  d'Anl. 
Mocenigo  ,  ambassadeur  de  la  répu- 
blique près  des  Etats-généraux.   A 
son  arrivée,  Mocenigo  ,  dorit  il  avait 
captivé  la   bienveillance    durant  le 
voyage ,  le  recommanda  d'une  ma- 
nière si  pressante  que  le  prince  d'O- 
range le  nomma  son  médecin.  En 
16:24  ,  il  obtint  à  l'académie  de  Ley- 
de la  chaire  des  institutions  médica- 
les j  mais,  son  père  étant  mort,  il  lui 
succéda  dans  celle  de  botanique ,  ain- 
si que  dans  la  direction  du  jardin  des 
plantes.  Il  remplit  trois  fois  la  place 
de  recteur  de  l'académie  ,  et  mourut 
de  la  goutte  ,  le  8  octobre  1 663,  dans 
sa  soixante  -  sixième  année.  Vander 
Linden  prononça  son  Eloge  funèbre. 
Outre  des  Thèses  sur  diverses  ques- 
tions médicales,  et  les  Oraisons  fu- 
nèbres de  Gilb.  Jacchaeus ,  de  Pierre 
Cunœus   et  de  Cl.  Sauraaise  (  cette 
dernière  traduite  en  français  par  I. 
N.   P.,   Leyde,    i6G3),  on   a   de 
Vorst  :  I.  une  édition  des  Aphoris- 
wie.çd'Hippocrate,  grecq.  etlat.  ^  de 
la  version  de  J.  Obsopée  ,  Leyde ,  El- 
zevir,  1628^  in-ï6.  Elle  est  rare  et 
recherchée.  II.   Catalogus  planta- 
runi  Horti  academici  Lugduno-Ba- 
tavi  ;  accessit  index  plant  arum  in- 
digenaruni  quœ  propè  Lugdunura  in 
Batavis  nascuntur ,  ibid. ,    1 636  , 
1642,  1643,  1^49-  iii-24.0nn'y 
trouve  que  le  nom  des  plantes  sans  la 
synonymie.  Ce  Catalogue  est  devenu 
tout -à -fait  inutile  depuis  (\i\e  Boer- 
haave  (  T^.  ce  nom  )  en  a  donné  un 
très-supérieur  sous  tous  les  rapports. 
III.  Epistola  de  obitu  J.  Meursii , 
insérée  par  Gronovius  dans  le  Thé- 
saurus antiquitatum  grœcarum ,  x, 
ICI.  IV.  On  trouve  quatre  Lettres 
d'Adolphe  Vorst  à  ISicol.  Heinsius  , 
dans  la  SfUoge  de  Burmann  ,   ir , 
787-92.  Voy.  V  Oraison  funèbre  de 
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Y  orst  elles  Mémoires  de  Nicci  on ,  nisme^  et  le  coinlc  de  Beiulicim, 
xxii,  100-104.  W  —  s.  sou  protecteur,  J'obligca  d'alicr  à 
VORST  (  Conrad  Von-Dem  ) ,  Hcidclberg  ,  pour  se  justifier  devant 
tlicologieii  protestant ,  ne  à  Cologne  Je  conseil  académique.  Les  excu- 
en  1569,  était  fils  d'un  marchand  de  ^^^  ^"'^'  présenta  furent  admises; 
draps  ou  teinturier,  qui  avait  eu  Foc-  mais  on  lui  recommanda  d'être  plus 
casion  ,  dans  les  fréquents  voyages  circonspect  à  l'avenir.  Peu  de  temps 
qu'il  faisait  en  France,  d'assister  aux  après ,  il  fut  invité  par  les  Sociniens 
conférences  de  quelques  ministres,  de  Pologne  à  se  charger  de  la  direc- 
Séduit  par  leur  doctrine ,  il  éleva  tion  de  leur  collège  à  Lublowitz.  A 
ses  enfants  dans  la  religion  réformée  la  même  époque  Duplessis  Mornay 
qu'il  professait  secrètement.  Conrad  tenta  de  l'attirer  à  Saumur  ;  et  le 
annonça  de  bonne  heure  des  dispo-  landgrave  de  Hesse  lui  lit  olï'rir  une 
sitions  brillantes  pour  les  lettres,  chaire  à  Marbourg,  avec  un  traite- 
Le  dérangement  des  aifaircs  de  sa  ment  considérable.  Quelque  avanta- 
fjmiille  l'ayant  forcé  d'interrompre  geuses  que  fussent  ces  propositions  , 
ses  études  ,  il  employa  deux  ans  à  Vorst  n'hésita  pas  à  les  refuser  paî- 
tra vailler  dans  le  bureau  de  son  père,  attachement  pour  son  pays;  et  le, 
et  il  apprit  en  même  temps  le  fran-  comte  de  Steinfurt,  charmé  d'une 
çais  et  l'italien  pour  pouvoir  se  char-  conduite  si  désintéressée  ,  le  dédora- 
ger  de  la  correspondance.  Un  retour  magea  de  ce  sacrifice  par  quelques 
de  fortune  l'ayant  laissé  maître  de  emplois.  Après  la  mort  d'Arminius 
reprendre  ses  études ,  il  fit  son  cours  (  f^-  ce  nom  ) ,  Vorst  fut  choisi  pour 
de  théologie  à  Herborn  et  à  Heidel-  lui  succéder  à  l'académie  de  Leyde  ; 
berg,  oii  il  reçut ,  en  if)94  ,  le  grade  mais  il  n'accepta  cet  honneur  qu'a- 
de  docteur.  Dès  rannée  suivante  ,  il  vec  une  extrême  répugnance.  Tout 
parcourut  l'Allemagne,  la  Suisse  et  en  arrivant  à  Leyde,  il  eut  à  re- 
la  France,  pour  se  perlèctionner par  pousser  les  attaques  des  partisans 
la  fréquentation  des  savants ,  et  par-  de  l'ancienne  doctrine  de  Calvin  , 
tout  ses  talents  lui  méritèrent  l'es-  dont  le  chef  était  Gomar  (  F',  ce 
timedes  hommes  les  plus  distingués,  nom  ) ,  devenu  fameux  par  ses  que- 
Étant  à  Genève  ,  il  fit,  à  la  prière  de  relies  contre  Arminius ,  lesquelles  di- 
Th.  de  Bèze,  quelques  leçons  de  théo-  visaient  la  Hollande.  Gomar,  ayant 
logie;  et  ses  auditeurs  en, furent  telle-  fait  ordonner  par  plusieurs  acadé- 
mentsatisfaits  qu'on  voulut  lui  donner  mies  la  censure  du  traité  de  Deo  que 
le  titre  de  professeur.  Le  désir  de  se  Vorst  venait  de  publier  ,  le  cita  de- 
rapprocher  de  son  pays  l'empêcha  vaut  les  états-généraux  pour  y  ren- 
d'accepter.  En  iSqG  ,  il  fut  pourvu  dre  compte  de  sa  doctrine.  Vorst 
de  la  chaire  de  théologie  à  l'école  parut,  le  27  avril  161 1  ,  devant  les 
de  Steinfurt;  et  la  manière  dont  il  commissaires  chargés  de  l'interroger, 
s'acquitta  de  ses  nouvelles  fonctions  et ,  après  avoir  pris  connaissance  des 
étendit  bientôt  sa  réputation  dans  griefs  existant  contre  lui ,  obtint  un 
toute  l'Allemagne.  Ce  fut  alors  que  délai  pour  y  répondre.  Les  Goma- 
des  soupçons  commencèrent  à  s'é-  risles,  ne  trouvant  pas  que  'a  procé- 
lever  sur  sa  croyance.  Ses  enne-  dure  s'instruisît  aussi  promptement 
mis  l'accusèrent  d'avoir  soutenu  des  qu'ils  l'avaient  espéré  ,  imaginèrent 
propositions  favorables  an  socinia-  d'intéresser  le  roi  Jacques  à  la  cou- 
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damnation  de  Vorst.  Ce  prince ,  an- 
quel  ils  adressèrent  le  traite  de  Dco , 
l'ayant  examiné  ,  le  lit  brûler  par  la 
main  du  bourreau  à  Londres  ,  à  Ox- 
ford et  à  Cambridge.  Un  tel  exem- 
ple, donne  par  le  roi  d'Angleterre  , 
ne  pouvait  avoir  qu'une   triste   in- 
fluence sur  l'issue  du  procès  de  Vorst. 
La  plupart  des  synodes  et  des  écoles, 
qui  jusqu'alors  s'étaient  abstenus  de 
se   prononcer  ,    se  réunirent  contre 
le   malheureux   professeur;    malgré 
tout   ce  qu'il   put  alléguer  pour  sa 
défense  ,  il  fut  suspendu  de  ses  fonc- 
tions par   une  décision  du  i5   no- 
vembre idi  c  ;  et  on  lui  enjoignit  de 
se  retirer,  à  Gouda  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  été  statué  définitivement  sur  son 
sort.  Cependant  on  lui  laissa  la  fa- 
culté de  répondre  à  ses  adversaires, 
et  Vorst  ne  manqua  pas  d'en  profi- 
ter. La  décision  de  l'affaire  fut  enfin 
renvoyée  au  synode  de  Dordrecht. 
Cette  assemblée,  qui  n'avait  agi  que 
sous    l'jnlluence    de    l'ambassadeur 
d'Angleterre  ,    par  un  décret  du   4 
mai  1619,  déclara  Vorst  convaincu 
de  toutes  les  erreurs  que  ses  ennemis 
lui  imputaient;  en  conséquence  il  fut 
déposé  de  sa  chaire,  et  banni  de  la 
Hollande  ,    avec   ordre  d'en    sortir 
dans  le  délai  de  quinze  jours,  sous 
peine  de  punition  corporelle.  L'in- 
fortuné Vorst  resta  trois  ans  caché 
dans    les    environs  d'Utrccht  ;    ne 
pouvant  plus   supporter   une  situa- 
tion si  déplorable,  il  obtint  du  duc 
de  Holstein  la  permission  de  se  reti- 
rer   à    Friderickstadt  ;  mais   à  son 
arrivée   a  Tonningcn  ,  il  mourut  le 
22  septembre  de  chagrin  et  d'épui- 
sement. Suivant  Chr.  Sand,  Vorst 
au  lit  de  mort  avoua  par  une  profes- 
sion de  foi  les  principes  dont  il  avait 
cherché  toute  sa  vie  à  se  justifier  {T. 
la  Bibl.  anti-trinitar. ,  38  ).  Le  duc 
de  Holstein  fit  transporter  le  corps 
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de  ce  théologien  à  Fridcrickstadt ,  où 
il  fut  inhumé  dans  un  caveau  parti- 
culier. Jean  Grœvius  prononça  son 
Oraison  funèbre  en  fl  ama  nd  ,  et  Ma  rc 
Gualther  en  latui.  On  a  de  Vorst  un 
grand  nombre  d'ouvrages  dont  on 
trouvera  les  titres  dans  les  Mémoires 
littéraires  des  Pays-Bas  ,  par  Pa- 
quot,  III,  -^8-86 ,  éd.  in-fol.  Tous 
roulent  sur  des  questions  de  contro- 
verse maintenant  oubliées.  Les  plus 
connus  sont  :  I.  Tractatus  theO' 
logicus  de  Deo  sive  de  naliird  et 
allributis  Dei  decem  dispuiationi- 
bus ,  Steiufurt ,  1610,  in-4°. ,  réira- 
prmié ,  en  1616,  à  Hanau  ,  même 
format.  L'auteur  de  cet  ouvrage  ,.dit 
Sorbière ,  a  l'esprit  un  peu  épais  (  i  ); 
mais  il  montre  partout  un  amour 
sincère  de  la  vérité.  Ses  opinions  sur 
quelques-uns  des  attributs  de  Dieu 
ne  sont  point  conformes  au  dogme 
de  l'Église  catholique ,  et  ont  été  cen- 
surés par  les  théologiens  des  com- 
munions réformées.  On  l'accusa  de 
les  avoir  empruntées  de  Socin  ,  dont 
il  se  rapproche  quelquefois  ,bien  qu'il 
n'ait  jamais  osé  déclarer  publique- 
ment ce  qu'il  pensait  de  sa  doctrine 
(  Sorberiana  ).  IL  Arnica  collaiio 
cum  Jo.  Piscatore  ,  Gouda  ,  i6i3  , 
in -4°.  Dans  le  Recueil  publié  par 
Phil.  Limborch  :  Prœstant.  ac  eru- 
ditor.  viroruni  epistolœ  ecclesias- 
ticœ  ,  on  trouve  plusieurs  Lettres  de 
Vorst.  Outre  les  auteurs  déjà  cités  , 
on  peut  consulter  le  Dictionnaire  de 
Bayle  ,  et  les  Remarques  de  l'abbe' 
Jolly,  etc.  Le  portrait  de  Vorst  a 
été  gravé  avec  des  vers  latins  de 
Barée  ;  il  fait  partie  de  VAlma  aca- 
dem.  Leydensis  j  i6i4-     W — s. 

VORST  (Guillaume-Henri),  fils 
du  précédent ,  né  à  Steinfurt  vers  la 
fin  du  seizième  siècle ,  accompagna 

(1)  Crassiculum  kabet  ingeniuiii. 
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son  pèio  en  Hollande  ,  et  après  l'a- 
voir console  dans  ses  disgrâces  ,  par- 
tagea son  exil.  Les  disputes  des  Go- 
marisles  et  des    Armuiiens    s'etant 
calmées  ,  il  revint  en  Hollande  ,  fut 
nommé  pasteur  de  la  secte  des  Ke- 
montr;mts  à  Leyde  ,  et  exerça  son 
ministère  avec  assez  de  tranquillité 
pour  pouvoir  employer  ses  loisirs  à 
l'étude.   Il  s'occupa  surtout  de   la 
lecture  des  rabbins,  dont  il  traduisit 
plusieurs  ouvrages  en  latin.  Il  mou- 
rut vers  1660.  On  a  de  lui:  I.  Cons" 
titiitiones  de  Junda mentis  legis  Ji. 
Mosis  F.  Maiiemon  (  Maimonides), 
lut.  redditœ  -,  addit.  qiUhiisd.  nota- 
lis,  etc.,  Amsterdam,  i638,  in-4''.; 
Franeker  ,  1684  ,  racme  format.  II. 
Disceptatio  de  verbo  vel  sermone 
Dei  ,  ciijus  creberrima  fit  nientio 
apiid  paraphrastas  chaldœos  ,  Jo- 
nathan ,  Onkelos  et  thargum  Hie- 
rosolfmitamim,    ïrenopoli  (  Ams- 
terdam )  ,    1643  ,  in- 4*^.   C'est  une 
réfutation  des  notes  de  J.-Et.  Ritlan- 
gel  sur  le  livre  Jetzirah ,  ou  de  la 
création  (  ^oy.  Abraham  ^  I ,  ic6  , 
Akiba,  I,  365).  Pvittangel,  juif  con- 
verti et  professeur  de  langues  orien- 
tales  à  Kœnigsberg  ,  avait    avan- 
cé que  les  auteurs  des  paraphrases 
cliaida'iques  ont  connu  le  Verbe  di- 
vin.Vorst  soutient  que  les  paraphras- 
tes,   par  le  mot   Verbe  ^  entendent 
non  pas  le  verbe   incréé  et  subsis- 
tant par  lui-même ,   mais  le  verbe 
créé  et  produit  par  lequel  Dieu  s'est 
fait  connaître  aux  liommes.  Rittan- 
gel  répondit  à  Vorst  par  un  livre  in- 
titidé  :  Libra  veritatis  ;  et  Vorst  lui 
opposa  :  Bilibi^a  veritatis  et  ratio- 
nis.  Ce  dernier  ouvrage,  que  l'auteur 
laissa  manuscrit,  fut  publié  par  un 
socinien  ,  Amsterdam,  1700,  in-4"., 
plus  de  quarante  ans  après  la   mort 
des  deux  adversaires.  ÏII.  Chrono- 
logia  sacra  profana  à  mundi  con- 
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ditu  ad  annum  53GQi ,  vel  Christi 
1592;  autor.  R.  David  Gajiz,  etc., 
Leyde,  i644,in-4^.  Vorst  n'a  traduit 
que  la  première  partie  de  cette  Chro- 
nique, et  s'est  contenté  de  donner 
des  extraits  de  la  seconde.  IV.  Ca- 
pitula R.  Eliezer  ,  continentia  im- 
primis  succinctam  historiœ  sacrœ 
recensionem  circiter  3^oo  annorum , 
sive  à  creatione  usque  ad  Mar- 
dochœi  œtatem,  etc. ,  ibid.  ^1644 
m-4".  Foy.  Paquot,  Bist.  litter. 
des  Pays-Bas,  édit.  iu-fol. ,  m ,  86. 

W— s. 
VORST  ou  VORSTIUS  (  Jean  ) , 
philologue,  était  petit -fds  de  Jean 
Vorst  (  i) ,  l'un  des  ministres  qui  fu- 
rent appelés  à  Anvers  pour  y  pro- 
pager les  principes  de  Luther.  Il 
naquit,  en  16^3,  à  Wesselbourg , 
village  du  Dithmarsen  (2) ,  où  son  pè- 
re remplissait  les  fonctions  de  pas- 
teur. Ayant  achevé  ses  études  ,  il  re- 
çut, en  1644  7  le  grade  de  maître  ès- 
arts  à  l'académie  de  W^ittemberg , 
et  accompagna ,  comme  gouverneur , 
le  lils  d'un  sénateur  de  Hambourg,  à 
l'université  d'Helmsladt,  puis  à  celle 
d'Iéna.   Quelques   dissertations    sur 
différents  points  de  critique  sacrée 
l'ayant  fait  connaître  avantageuse- 
ment^ le  duc  de  Holstein-Gotlorp  lui 
donna  la  place  d'inspecteur  des  élè- 
ves qu'il  entretenait  à  l'école  de  Ros- 
tock.  Vorst  exerça  cet  emploi  qua- 
tre ans,  et  en  i653  il  obtint  celui 
de   recteur    de   l'illustre    école    de 
Flensbourg.  Avant  d'en  prendre  pos- 
session ,  il  avait  fait  un  voyage  en 
Hollande,  où  il  avait  recueUli   des 
témoignages  d'estime  des  savants  les 
plus  distingués.  Vorst  ne  partageait 
plus  depuis  longtemps  le  sentiment 


(1)  Ce  ministre  luthérien  a  un  article  dans  le 
Dicl.  de  Chaufepie'. 

(2)  Pays  qui  fait  partie  du  duclié  de  Holstein. 
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des  Luîliëriens  sur  le  dogme  de  la 
Cène.  Trop  honnête  homme  pour  en- 
seigner ce  qu'il  ne  croyait  pas  ,  il  re- 
fusa la  chaire  de  théologie  d'Helms- 
tadt  j  et,  par  le  même  motif  de  cons- 
cience, s'ëtant  démis  du  rectorat  de 
Flensbourg  ,  il  vint^  en  1660,  à  Ber- 
lin. L'électeur  de  Brandebourg  ,  in- 
formé de  son  mérite ,  s'empressa  de 
le  placer  à  la  tête  du  collège  de  cette 
ville  ,  et  le  fit  son  bibliothécaire. 
Vorst  crut  devoir  alors  déclarer  ses 
véritables  sentiments  sur  la  Cène. 
Cette  démarche  l'entraîna  dans  des 
disputes  violentes  avec  les  principaux 
théologiens  de  la  communion  luthé- 
rienne. Fatigué  de  toutes  ces  querel- 
les ,  il  finit  par  abandonner  le  champ 
de  bataille  à  ses  adversaires ,  pour 
se  consacrer  uniquement  à  la  culture 
des  lettres.  11  mourut  à  Berlin ,  le  4 
août  i6']6 ,  à  rage  de  cinquante-trois 
ans.  Le  nombre  d'ouvrages  qu'il  a 
publiés  répond  suirisamment  au  re- 
proche que  lui  fait  Crenius  de  n'a- 
voir pas  su  employer  son  temps.  Le 
même  Crenius ,  et  d'après  lui  quel- 
ques autres  auteurs  l'ont  accusé  de 
plagiat,  parce  qu'il  ne  cite  pas  tou- 
jours les  sources  où  il  a  puisé;  mais 
Crenius  fut  convaincu  d'avoir  copié 
Vorst  sans  le  citer.  Ses  écrits  de  con- 
troverse ne  méritent  point  d'être  tirés 
de  l'oubli.  On  lui  doit  des  éditions  de 
Cornélius  Népos ,  de  Sulpice  Sévère, 
de  Valère  Maxime ,  de  Justin ,  etc. , 
avec  de  savantes  notes  ;  mais  elles 
ont  été  surpassées  depuis.  Outre  une 
foule  de  Dissertations  sur  divers 
points  de  critique  sacrée ,  dont  Cre- 
nius a  recueilli  les  plus  importantes, 
dans  les  Opuscula  ad  historiam  et 
philolo^iam  sacram  spectantia ,  t. 
m ,  IV  et  V  (3) ,  on  a  de  Jean  Vorst  : 

(3)  Le  Dicl.  universel  et  FcUer,  copiste  de  dom 
C.haudon ,  attribuent  à  Vorsl  celle  compilation  de 
Crenius.  On  a  de  Vorst  ,  disent-ils  :  Fasciciilits 
opUsculorum  historicorum  et  philologiconim ^  Rot- 


VOR 

L  Philologia  sacra,  scu  deliehrais- 
mis  Novi  Testamenti  liber ,  Leyde, 
i658  ;  augmentée  d'une  seconde  par- 
tie^ Amsterdam,  iGgS;  Francfort, 
1705,  in  -  4°.  J  ouvrage  savant  et 
très -estimé,  quoiqu'on  reproche  à 
l'auteur  d'avoir  pris  pour  des  hé- 
braïsmes  des  locutions  et  des  termes 
qui  sont  purement  grecs.  J.  -  Fréd. 
Fischer  en  a  donné  une  bonne  édi- 
tion, Leipzig,  1778,  in -8".,  aug- 
mentée des  Remarques  critiques 
d'Horace  Vitringa  (  Fof,  ce  nom) 
et  de  deux  opuscules  de  Vorst  :  Co- 
gitata  quœdam  de  st/lo  Novi  Tes- 
tamenti ;  De  Adagiis  N.  T.  dia- 
triba,  IL  De  latinitate  falso  sus- 
pecta ;  deque  latinœ  linguœ  cuni 
germanicd  convenientid  ,  Berlin  , 
i665,  in-S'^.  L'édition  de  Franeker, 
1698,  est  la  quatrième;  et  l'ouvrage 
a  été  réimprimé  plusieurs  fois  depuis. 
Vincent  Placcius  y  avait  faitune  cen- 
taine d'additions.  II  les oiïrit  à  Vorst, 
qui  mourut  avant  de  les  avoir  reçues 
(  Voy.  Crenius,  Commentât,  philo- 
logie, I,  72).  III.  De  latinitate 
mérita  suspecta,  deque  vitiis  scr- 
monis  latini ,  quœ  vulgb  ferè  non 
animadvertuntur  ,  Berlin,  1669, 
in  -  8<^.  IV.  De  latinitate  sélect  a  et 
vulgb  ferè  neglectd.  Cet  ouvrage , 
resté  manuscrit  ,  fut  publié  par 
Bodenbourg,  Berlin,  i7i8_,  in-8^. 
Il  reparut  dans  la  même  ville,  en 
1 788  ,  avec  une  préface  et  de  courtes 
notes  de  Jean  -  Matth.  Gesner.  On 
trouve  dans  les  Acta  societ.  latin. 
Jenensis y  tome  i  ,  181  :  Lud.-G. 
Bathornii  spicilegium  adJ.  Vorstii 
Uhellum  de  latinitate  sélect d.  V. 
Spécimen  obsen^ationum  inlinguain 
vernaculam ,  ibid. ,  1669,  in  -  1*2. 
Ce  volume  contient  les  origines  de 

lordani,  169?  ,  8  vol.  iii-S".  ,  ignorant  la  sisnilica- 
tion  du  mot  FasriciiLus  ,  et  ne  leiisant  pas  allention 
<|up  Vors!,  mort  en  1G76,  ne  pnuvail  pas  cLrcredi- 
leur  d'un  recueil  public  en  lUpS. 
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plusieurs  mots  allemands ,  lires  des 
manuscrits  teutoniques  de  la  biblio- 
thè(fjc  de  Berlin.  \I.  Feterum  poe- 
tarum  ^rœcorum  poemata  aiit  poe- 
matum  ATroaTrao-p.arta  selectUy  ciiin 
nous  perpetuis  variorun ,  ibid.  , 
1674?  in-8".;  Francfort^  1693,  mê- 
me format.  VII.  Feterum  poela- 
runi  latinorum  poemata  selecta , 
etc. ,  Leipzig  ,  1675  ,  in  -  8<^.  Vorst 
publia  ces  deux  collections  pour 
des  'flèves  des  e'coles  de  Berlin. 
VIII.  Conjectura  de  generatione 
animantium y  Berlin,  1667  ,  in-12, 
sous  le  nom  de  Jean  Orcliamus.  Vorst 
s'y  propose  de  concilier  avec  l'opi- 
nion vulgaire  le  sentiment  d'Harvey 
{F.  ce  nom,  XIX,  47'^)  sur  la  géné- 
ration. On  trouve  une  bonne  Notice 
sur  ce  philologue  dans  le  Dictionn, 
de  Chaufepië.  On  peut  aussi  consul- 
ter les  auteurs  cites  dans  V  Onomas- 
ticon  litterar.  de  Christ.  Sax  ^  v^ 
568-70.  W— s. 

VORTIGERN,  roi  breton  au  cin- 
quième Siècle.  L'empereur  Honorius 
ayant  rappelé  de  la  Grande-Breta- 
gne les  légions  romaines,  cette  pro- 
vince réduite  à  ses  seules  forces ,  et 
partagée  entre  une  foule  de  petits 
princes  indépendants  les  uns  des  au- 
tres ,  se  trouva  sans  cesse  exposée 
aux  ravages  des  peuples  du  Nord. 
Pour  faire  cesser  un  tel  état  de  misère 
et  d'anarchie  ,  les  Bretons  élurent  un 
roi  ou  chef  suprême  ,  auquel  tous  les 
autres  souverains  seraient  soumis. 
L'histoire  n'a  pas  conservé  les  noms 
des  princes  qui  régnèrent  sur  la  Bre- 
tagne avant  Vorligern,  comte  de 
Dummonie ,  dont  l'élection  est  de 
Tan  445.  Il  avait  fait  la  guerre  à 
tous  ses  prédécesseurs  ,  et  contribué 
plus  qu'aucun  autre  à  leur  ruine.  Il 
avait  employé  ,1a  ruse  et  l'artifice 
'  pour  se  frayer  le  chemin  du  trô- 
ne ;  et  ce  fut  par  les  mêmes  moyens 
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qu'il   se    flatta    de    s'y    maintenir. 
Comptant  peu  sur  l'affection  de  ses 
sujets,  il  demanda  des  secours  aux 
Saxons ,  pour  l'aider  à  repousser  les 
Ecossais  et  les  Pietés.   Les  Saxons^ 
qui  pensaient  à  former  un  établisse- 
ment dans  la  Bretagne ,  saisirent  avec 
joie  l'occasion  qui  se  présentait  de 
réaliser  leur  dessein.  Hengist  (  F.  ce 
nom,  XX,  56  )  et  Horsa ,  son  frère, 
furent  chargés  de  la  conduitede  cette 
expédition.  Vortigern ,  délivré  de  ses 
ennemis,  se  servit  des  soldats  saxons 
pour  opprimer  ses  sujets.  II  récom- 
pensa Hengist  de  ses  services  par  le 
don  de  la  province  de  Kent.  Peu  de 
temps  après ,  épris  des  charmes  de 
Rowna ,  fille  d'Hengist,  suivant  quel- 
ques auteurs ,  mais  plus  vraisembla- 
blement sa  nièce  ou  sa  sœur,  il  répu- 
dia sa  femme  ,  pour  épouser  la  belle 
Saxonne. Hengist  cachait  adroitement 
ses  projets  ambitieux  sous  les  dehors 
d'une  amitié  sincère  et  d'un  dévoue- 
ment absolu  aux  intérêts  de  Vorti- 
gern j  mais  quand  il  crut  le  moment 
favorable,  il  s'unit  ouvertement  aux 
Pietés ,  pour  envahir  le  territoire  des 
Bretons.  Vorligern  remit  le  comman- 
dement de  ses  troupes  à  Vortimer , 
son  fils ,  prince  que  ses  qualités  guer- 
rières avaient  rendu  l'idole   d'une 
nation   brave.   Vainqueur   dans  un 
premier  combat ,  Vortimer  fut  ensui- 
te défait  complètement.  Une  partie 
des  seigneurs  bretons  appellent  pour 
réparer  ce  désastre  Ambrosius  Aure- 
lianus  {F.  ce  nom,  II,  34),  général 
d'origine  romaine ,  mais  né  en  Breta- 
gne^ et  connu  déjà  par  sa  valeur.  Au 
fléau  de  la  guerre  étrangère  se  joint 
celui  de  la  guerre  civile.  Pendant  sept 
à  huit  ans ,  la  Bretagne  est  ravagée 
par  les  Saxons  ,  par  les  Pietés  et  par 
ses  propres  habitants.  Les  deux  par- 
tis sentent   enfin  la  nécessité  de  se 
réunir  contre  l'ennemi  commun.  On 

34.. 
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convient  que  Vorligcrn  et   An)Li'0- 
sius  se  partageront  la  souveraineté ,  et 
(ju'ils  uniront  leurs  armes  pour  chas- 
ser les  Saxons.  Instruits  mcrnc  par 
leurs  revers,  les  Bretons  reprennent 
l'avantage.  Hengist  est  forcé  de  de- 
mander la  paixj  mais,  profitant  de 
l'abandon  d'un  festin  qu'il  avait  offert 
aux  principaux   seigneurs  bretons  , 
pour  célébrer  cet  événement ,  il  les 
fait  tous  égorger.  Vortigern  ^  retenu 
prisonnier  ,  ne   recouvre  la    liberté 
qu'en  cédant  de  nouvelles  provinces. 
Cependant ,  telle  était  l'idée  que  les 
Bretons    avaient  de   la  perfidie  de 
Vortigern  ,  qu'ils  le  crurent  le  com- 
plice d'Hengist,  et  s'accordèrent  à 
reconnaître  Ambrosius  pour  leur  seul 
souverain.  Ambrosius  n'eut  pas  de 
peine  à  leur  prouver  que  la  mort  d'un 
prii^ce  exclus  du   trône  était  néces- 
saire au  maintien  de    la  paix.  En 
conséquence   on    assiège    Vortigern 
dans  son  château  de  Cambri.  Le  feu 
y  aj^ant  été  mis,  ce  prince  y  j)érit  en 
485,  dans  un  âge  avancé,  laissant 
une  mémoire  odieuse.   L'hisloiie   le 
représentecommeavare,  cruel  et  livré 
à  toutes  sortes  de  débauches.  W-s. 
VOS  (  Martin  de  ) ,  peintre  ,  na- 
quit à  Anvers  ,  en  i  5  i  g  ,  et  fut  élève 
de  son  père  nommé  Pierre  ,  qui  n'é- 
tait pas  sans  talent.    Après  en  avoir 
reçu  les  premiers  principes,  il  entra 
dans  l'école  franc-flamande,  où  l'ha- 
bileté de  ses  condisciples  ne  fit  qu'ex- 
citer son  émulation  ,   et  développer 
ses  rares  dispositions.  Lorsqu'il  eut 
atteint  un  certain  point   de   perfec- 
tion ,  il  sentit   naître  en  lui  le   be- 
soin   de    voir    l'Italie.    Rumc    fut 
le   premier   lieu   qui  l'an  êta ,  et  il 
y  étudia  avec  assiduité  les    ouvra- 
ges des  grands  maîtres  et  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité.  Séduit  enfin 
par  le  coloris  de  l'école  vénitienne  , 
il  se  rendit  à  Venise,  où  il  fit  con- 
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naissance  avec  le  Tiutoret ,  el  sut 
bientôt  gagner  son  amitié.  Ce  grand 
peintre,  charmé  de  la  facilite  de 
Vos,  l'employa  aux  paysages  de 
ses  tableaux ,  et  se  fit  un  plaisir  de 
l'initier  dans  tous  les  secrets  de 
la  couleur.  Sous  un  tel  maître  y 
Vos  ne  pouvait  manquer  de  faire 
d'immenses  progrès  ,  et  bientôt  plu- 
sieurs portraits  qu'il  fit  pour  les  Mé- 
dicis ,  étendirent  sa  réputation  dans 
toute  l'Italie;  ses  tableaux  libî^is- 
toire  y  ajoutèrent  encore.  S'il  eût 
voulu  rester  en  Italie ,  il  aurait  pu  y 
faire  une  fortune  brillante,  et  se  pla- 
cer au  premier  rang  des  artistes  de 
son  temps;  mais  l'amour  de  la  patrie 
le  rappelait  à  Anvers;  il  y  revint,  en 
I  559  ,  el  l'académie  de  peinture  de 
cette  ville  s'empressa  de  l'admettre 
dans  son  sein.  Dès  ce  moment  jus- 
qu'à l'époque  de  sa  mort,  arrivée 
en  i5o4  ,  il  ne  cessa  de  produire,  et 
SCS  nombreux  ouvrages  lui  acquirent 
une  fortune  considérable.  Anvers 
possède  ses  plus  belles  productions  • 
on  eu  compte  quatorze  dans  la  cathé- 
drale; ce  sont  presque  tous  des  ta- 
bleaux d'autel.  Parmi  les  plus  remar- 
quables on  cite  les  Noces  de  Cana, 
dans  la  chapelle  des  marchands  de 
Yiii;Saint  Thomas  V incrédule, àans 
celle  des  pelletiers  ,  etc.  Le  Musée  du 
Louvre  ne  possédait  que  deux  por- 
traits de  ce  maître  :  l'un,  d'un  per- 
sonnage inconnu  ;  l'autre  ,  le  sien 
propre.  Ils  provenaient  delà  galerie 
devienne,  et  ont  été  repris  par  l'Au- 
triche en  181 5.  P — s. 

VOS  (  Jean  )  ,  poète  hollandais 
florissait  à  Amsterdam,  sa  ville  n 
taie,  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle.  Il  fut  un  exemple  de  tous  les 
écarts  où  peuvent  conduire  une  ima- 
gination sans  frein,  une  verve  sans 
culture  et  sans  goût.  A  la  naissance 
du  théâtre  d'Amsterdam,  il  eut  la 
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])icl<!iition  de  rivaliser  Vondel  et 
HooOt.  Sa  tragédie  à'Aron  et  Titus 
fut  jouée  en  it)4i  ,  et  elle  eut  un 
succès  honteux  pour  le  parterre. 
Vos  ne  tarda  pas  à  faire  représen- 
ter une  Mëdée  plus  monstrueuse 
encore.  11  s'élève^  dans  l'avant-pro- 
pos,  contre  les  entraves  qu'Horace 
s'avise  d'imposer  au  génie  tragique, 
qui ,  selon  lui  ,  semble  ne  devoir 
être  caractérisé  que  par  la  licence. 
11  donna  ,  quelque  temps  après,  une 
farce  (  Oene  )  ,  où  les  mœurs  de  la 
plus  crapuleuse  populace  d'Amster- 
dam étaient  peintc^s  au  naturel ,  et 
qu'il  finit  par  condamner  lui-mcme. 
Vos  était  vitrier ,  et  dénué  de  toute 
éducation  littéraire.  II  eut  assez  de 
vogue  comme  poète  dramatique  pour 
quele  magistiat  d'Amsterdam  lenom- 
mât  un  des  six  directeurs  du  théâtre. 
11  y  signala  sa  jalousiecontre  ses  ému- 
les, et  en  particulier  contre  Vondel , 
en  les  abreuvant  de  dégoûts,  soit  par 
ses  intrigues  pour  éloigner  de  la  scè- 
ne leurs  productions  ,  infiniment  su- 
périeures aux  siennes  ,  soit  par  la 
manière  dont  il  les  faisait  jouer.  Il 
mourut  au  mois  de  juillet  \&)^.  Von- 
del a  imité  la  manière  amphigouri- 
que de  Vos  dans  i'épitaphe  de  qua- 
tre vers  ,  qu'il  lui  a  faite.  Les  poésies 
de  celui-ci  forment  i  vol.  in  -  4".  , 
Amsterdam,  \r'i(5.  Van  EfTen  ,  dans 
son  Spectateur  hollandais ,  et  M.  De 
Vries  ,  dans  son  Histoire  de  la  poé- 
sie hollandaise  ^  sans  méconnaître 
ses  défauts,  le  jugent  peut-être  avec 
trop  d'indulgence.  ^1 — on. 

VOS  (  Guillaume  de  ),  pasteur 
anabaptistcà  Amsterdam, mort  dans 
cette  ville  ,  le  8  jaiivier  i8'23  ,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans,  fut 
long-temps  un  des  plus  redoutables 
émules  clans  tous  les  concours  hol- 
landais sur  des  programmes  acadé- 
miques   de   philosophie    morale   cl 
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religieuse.  La  société  des  sciences  de 
Harlem  le  couronna  en  176-7,  pour 
un  Mémoire  sur  la  question  :  «  S'il 
»  est  permis  de  tirer  parti  de  l'igno- 
»  rance  de  nos  semblables?  et ,  dans 
»  le  cas  de  Taflirmative  ,  quand  et 
»  jusqu'à  quel  point?  »  La  société' 
Teylericnne  lui  adjugea  le  prix  en 
1789,  en  1791  et  en  1793.  11  s'a- 
gissait de  la  validité  du  principe  pro- 
testant sur  les  droits  de  la  raison  en 
matières  religieuses  ;  des  égards  que 
Jésus- Christ  et  ses  apôtres  ont  pu 
avoir  pour  les  opinions  populaires  ; 
des  preuves  internes  et  externes  de 
la  divinité  du  christianisme  ,  et  des 
rapports  que  ces  preuves  ont  entre 
elles.  —  Le  Legatuni  Stolpianum  de 
Leyde  le  .proclama  vainqueur  en 
1797  ,  sur  la  diversité  des  caractères 
nationaux  ,  et  sur  leurs  causes  physi- 
ques et  morales  ;  la  société  de  l'u- 
tilité générale  (  Tôt  mit  van't  Al~ 
gemeen)  sur  le  danger  des  opinions 
populaires  concernant  les  horosco- 
pes ,  l'mflnpnce  des  planètes,  etc.; 
enfin,  la  société  d'Utrecht,  sur  les 
moyens  de  prévenir  les  duels ,  etc. 

M  — ON. 

VOSS  (  Jean  -Henri  ) ,  poète  et 
critique  allemand ,  né  le  20  février 
1751  ,  à  Sommersdorf  ,  près  de 
Wahren ,  fut  élevé  à  Penzlin  ,  petite 
ville  du  IMecklembourg.  Encore  en- 
fant, il  joignit  à  l'étude  du  latin, 
qu'un  bon  maître  était  chargé  de  lui 
apprendre,  celle  du  grec  et  de  l'hé- 
breu ,  qu'il  entreprit  seul  et  sans  se- 
cours. On  l'envoya,  à  l'âge  de  quin- 
ze ans  ,  continuer  ses  études  à  l'école 
de  Neu-Brandenbours.  Là  ,il  lui  fal- 
lut  pourvoir  par  lui-même  à  scr'  be- 
soins; car  son  père,  qui  avait  d'a- 
bord eu  quelque  aisance  comme  fer- 
mier ,  et  ensuite  comme  receveur 
d'une  redevance  féodale  ,  se  trouva 
dans  une  situation  grnée  à  l'issnç  de 
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la  guerre  de  Sept-Ans;  il  finit  même  fit  accepter  pour  quelque  temps  une 
par  tomber  dans  la  misère  ,  et ,  réduit  place  de  précepteur.  Sur  le  modique 
à  tenir  une  école  d'enfants,  il  dut  traitement  qu'il  recevaitdans  le  vieux 
principalement  sou  existence  aux  se-  château  où  il  était  confiné ,  il  épar- 
cours  de  son  fils.  Le  jeune  Vosssou-  gnait  à  grand'peine  de  quoi  secourir 
tint  avec  courage  toute  la  rigueur  de  son  père  et  pourvoir  à  ses  projets 
sa  nouvelle  condition  ,  et  il  n'est  pas  pour  lui-même.  La  musique  et  la 
le  seul  homme  célèbre  qui  soit  sorti  poésie  remplissaient  tous  ses  mo- 
de cette  classe  intéressante  et  labo-  ments  de  loisir.  Un  vieux  ministre 
rieuse  des  pauvres  étudiants  de  l'Ai-  des  environs  lui  inspira  le  premier, 
Icmagne.  A  Ncu-Brandenbourg  ,  il  par  ses  encouragements,  l'espoir  de 
était  reçu  gratuitement  à  la  table  de  se  distinguer.  11  envoya,  en  1770, 
quelqueshabitants  charitables,  et  don-  quelques  uns  de  ses  essais  aux  édi- 
nait  quelques  répétitions  soit  en  ville  teurs  de  V Almanach  des  muses  de 
soit  au  collège  dont  il  suivait  lui-raê-  Gottingue.  Le  poète  Boie  ,  l'un 
mêles  plus  hautes  classes.  N'y  trou-  d'eux,  conçut  de  l'intérêt  pour  lui , 
vaut  point  l'enseignement  du  grec  et  lorsqu'il  connut  sa  situation  ,  il  lui 
assez  avancé  ,  il  forma  pour  la  lec-  fit  obtenir  à  Gottingue  une  table  gra- 
ture  des  classiques  en  cette  langue  tuite  pendant  deux  ans.  Voss  s'y  ren- 
une  société  de  douze  écoliers  comme  dit  en  1 7  7'-^ ,  donna  des  leçons ,  suivit 
lui ,  dont  chacun  remplissait  à  tour  gratuitement  les  cours  de  philoso- 
de  rôle  les  fonctions  de  professeur,  phie,  d'histoire  et  de  philologie.  Le 
Des  amendes  imposées  aux  moins  di-  célèbre  Heyne  expliquait  alors  Ho- 
ligents  servaient  h.  acheter  les  ouvra-  mère  et  Pindare,  et  dirigeait  un  éta- 
ges des  poètes  nationaux ,  qui  prépa-  blissement  normal  ,  dit  Séminaire 
raient  dès-lors  une  époque  glorieuse  philologique ,  destiné  à  fournir  des 
pour  la  langue  et  la  littérature  aile-  maîtres  pour  les  écoles  publiques  du 
mandes.  Quelques  essais  de  versifi-  Hanovre.  Il  y  admit  le  jeune  Yoss, 
cation  prosodique  selon  le  rhythme  qui  ne  songea  point  assez  à  plaire  à 
des  anciens,  qu'il  avait  tentés  ,  dès  son  supérieur.  Dans  des  exercices  oii 
son  plus  jeune  âge,  dans  sa  langue  l'on  discutait  des  diflicultés  d'inter- 
maternelle,  avaient  été  traités  par  prêta tion  et  de  critique  sur  Pindare^ 
ses  maîtres  de  prétention  exlrava-  il  osa  peut-être  manifester  cette  ru- 
gante,  à  la  manière  de  Klopstock,  desse  de  contradiction  qui  lui  attira 
dont  le  Messie  venait  de  paraître,  depuis  de  nombreux  reproches.  Quoi 
Cette  circonstance  n'avait  fait  qu'ins-  qu'il  en  soit ,  cette  époque  fut  le  com- 
pirer  à  Voss  un  plus  vif  désir  de  se  mencement  d'une  inimitié  déplora- 
procurer  la  lecture  de  ce  grand  poè-  ble  entre  deux  hommes  faits  pour 
te.  Aux  œuvres  de  Klopstock  ,  la  s'estimer,  inimitié  qu'ils  ont  l'un  et 
jeune  société  hellénique  ayant  joint  l'autre  laissé  trop  fréquemment  écla- 
celles  de  Ramier,  de  Hagedorn,  de  ter  dans  leurs  écrits  ,  et  qui  ne  cessa 
Uz,  de  PLiller^  il  conçut  un  senti-  qu'avecla  vie  de  Heyne.  Dans  le  mê- 
ment  plus  élevé  du  génie  de  l'anti-  me  temps  ,  il  s'était  formé  à  Gottin- 
quité  ,  et  par  dilférentes  composi-  g  le  une  société  de  jeunes  gens  pleins 
tions  lyriques,  il  s'exerça  à  le  faire  d'ardeur  pour  les  lettres  et  la  nou- 
passer  dans  sa  langue.  Le  désir  d'al-  velle  poésie.  Voss  devint  bientôt  l'un 
1er  étudier  dans  une   université  lui  des  principaux  membres   de  cette 
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joyeuse  et  spirituelle    réunion   des     part  des  loons   poêles  de  IVpoquc. 
Amis  de  Gœttingue^  dont  riiistoirc     Ce  fut  à  Wandsbeck  ,  au  sein  d'une 
littéraire  de  l'Allemagne  a  conserve'     agréable  retraite  près  de  Hambourg, 
le  souvenir.  On  y  remarquait  les  deux     et  dans  le  voisinage  de  Claudius  et 
fi'ères  Stolberg,  Holly,  Boie^  Biir-     d'autres  amis  distingue's,  que  Voss 
ger ,    Miller ,   Cramer  ,    Leisewitz  ,     se  livra  à  ces  occupations  et  à  diver- 
Halin  ,    etc.  Klopstock    lui-même  ,     ses  études  sur  Homère  et  sur  Pinda- 
pendant  un  séjour  de  peu  de  durée  à     re ,  en  même  temps  qu'il  s'y  rétablis- 
Gottingue,  devint  membre  de  la  so-     sait  d'une  maladie  de  poitrine  qui 
ciété,  et  Voss  conserva  depuis  avec     l'avait  inquiété.  Un  journal  savant, 
orgueil  le  souvenir  de  la  préférence     le    Deutsches    Muséum  ,    lui   dut 
qu'il  sembla  lui  accorder  sur  son     plusieurs    morceaux    de    critique  , 
maître  Heyne.  Celui-ci  continua  de     qui  le  iirent  connaître  comme  pbi- 
le  traiter  fort  mal;  et  il  finit  même     lologue  ,    et    peu    de  temps    après 
par  le  rayer  de  la  liste  du  Séminaire     avoir  épousé  une  sœur  de  Boie  ,  il 
philologique.  H  paraît  que  Heyne  re-     fut  nommé,   en   1778,   recteur  du 
prochait  sévèrement  aux  jeunes  Bar-     collège  d'Otterndorf,  dans  le  Hano- 
des  des  parties  de  plaisir  trop  fré-     vre.  Là  il  se  livra  avec  ardeur  à  la 
queutes   et   d'un   mauvais   exemple     traduction   de   l'Odyssée,  qu'il  de- 
dans une  ville  académique;  et  il  est     vait  accompagner  d'un  commentaire 
resté    heureusement    en    manuscrit     approfondi ,  principalement  sur  les 
quelques   essais    poétiques  dans   un     notions  géographiques  et  mythologi- 
genre  fort  peu  moral ,  et  peu  connu     ques  d'Homère.  La  difficulté  de  pu- 
en  Allemagne,  qu'on  dit  être  le  ré-     blierce  travail  par  souscription l'em* 
sultat  d'une  folle  gageure  qui  eut  lieu     pécha  de  le  faire  paraître  aussitôt 
vers  cette  époque  entre  Voss  ^  Biir-     qu'd    l'avait  annoncé ,  et  il  inséra 
ger  et  Fréd.  de  Stolberg.  Mais  nous     d'abord  (1780)  dans  le  D.  Muséum 
sommes  loin  d'oser  garantir  l'exac-     et  dans .  le  Magaziii  de   Gottingue 
titude  de  cette  tradition  :  assez  d'es-     deux  extraits  de  ses  commentaires, 
time  et  de  respects  ont  accompagné     l'un  sur  Vile  d' Ortjgie ,  l'autre  sur 
Voss  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière,     V Océan  des  anciens  ,  avec  des  cita- 
pour  elï'acer  cette  erreur  d'un  mo-     tions  tirées  de  sa  traduction.  Heyne , 
ment  ou  pour  la  faire  paraître  dou-     quidirigcait  le  journal  de  Gottingue, 
teuse.  En  1775  ,  il  prit  la  rédaction     fit  de  mauvaise  grâce  l'annonce  de 
de  V Almanach  des  muses j  ou  com-     l'ouvrage  important  que  Voss  vou- 
rae  on  l'appela  ensuite  Anthologie     lait  publier,  et  provoqua  une  que- 
(  Blumenlese  )  de  Gottingue ,  qui     relie  assez    frivole  sur  la  manière 
fut  publié  dès-lors  à  Hambourg,  et     dont  celui-ci  reproduisait    l'ortho- 
dont  il  augmenta  le  succès  en  y  in-     graphe  des  noms  proprçs  d'Homère , 
sérarit  chaque  année ,  jusqu'en  1800,     particulièrement  la  lettre  eta  ^  qu'il 
un  certain  nombre  de  pièces  de  sa     rendait  par  l'œ  des  Allemands.  Voss 
composition.   Ces  recueils  sont  en-     défendit  d'abord  son  système  auquel 
core  recherchés  aujourd'hui ,  et  mé-     il  finit  pourtant  par  renoncer  en  écri- 
rilaient  d'échapper  à  la  destinée  de     vaut  simplement  Demeter  ^  Athe- 
ce  genre  d'ouvrages  par  le   grand     7ze,  Héraclès  y  etc.  ^  comme  le  vou- 
nombre    d'excellentes    pièces    dont     lait  son  adversaire.  Mais  le  débat  ne 
l'enrichirent  successivement  la  plu-     dura  pas  moins  d'une  année.  Lich- 
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tenberg ,  écrivain  spirituel  et  mor-  avec  quelle  iacililé  ils  réveillent  le 
dant  (  F.  ce  nom  ) ,  intervint  en  fa-  souvenir  des  vers  grecs  et  latins  ,  ou 
veur  de  Hcyne,  àims\e  Magazinàe  même  les  font  présumer,  quand  il 
Gottingue  et  dans  ses  piquants  Al-  n'en  est  reste  aucune  trace  dans  la 
manachs  de  poche  ,  oii  il  égaya  le  mémoire.  Lorsqu'un  endroit  est  équi- 
publ.c  aux  dépens  de  Voss,  l'accu-  voque  ou  obscur,  c'est  presque  tou- 
sant  dans  les  termes  les  plus  amers  jours  l'interprétation  la  plus  poéti- 
d'ingratitude  envers  Heyne.  Ces  re-  que  et  la  plus  judicieuse  que  Voss  a 
proches  furent  repoussés  avec  colère  su  choisir  avec  un  sentiment  plein  de 
comme  provenant  indirectement  de  rectitude  et  de  netteté  j  et  à  cet  égard, 
ce  dernier.  Voss  se  crut  oblisré  de  lui  ses  traductions  nous  semblent  sou- 
envoyer  les  quatre  frédérics  d'or,  vent  plus  utiles  que  bien  des  com- 
rétribution  de  quatre  cours  auxquels  mentaires.  Mais  il  importait  aussi 
Heyne  l'avait  admis  gratuitement ,  que  ces  traductions  ne  fussent  point 
et  cette  somme  ,  refusée  comme  on  trop  grecques  ou  trop  latines  en  al- 
])cut  le^  croire,  resta  au  profit  d'une  Icmand,  et cpi' elles  joignissent  à  tant 
école  de  charité.  Il  joignit  à  cette  d'exactitude  l'harmonie,  l'élégance 
démarche  de  vives  réclamations  dans  et  une  richesse  qui  ne  parût  point 
le  même  journal  [D.  Muséum,  i  -^/S^-  factice.  Atous  ces  égards ,  Voss  a  ren- 
<53 ,  Fertheidigung,  etc.  y  Ehrejiret-  du  de  grands  services  à  sa  langue. 
tung ,  etc.  )  ,  des  dénégations  de  II  l'avait  étudiée ,  dès  son  enfance, 
faits  et  des  provocations  en  justice  dans  le  plus  classique  de  ses  ma- 
qui  ne  purent  terminer  la  querelle,  numents ,  la  Bible  de  Luther;  et  il 
Cependant  V  Odyssée  allemande  pu-  possédait  mieux  que  personne  le  se- 
bliée  en  1781  ,  sans  commentaire  ,  cret  de  ses  formes  naïves,  souples  ^ 
avaitobtenud'abordplusd'estimeque  hardies  et  originales.  Il  est  reconnu 
de  vogue.  Une  traduction  des  Mille  parmi  ses  compatriotes  comme  ayaoî 
et  une  nuits ,  d'après  Galland(i -^8 1-  donné  à  l'hexamètre  le  plus  d'harmo- 
85  ,  6  vol.  ) ,  servit  à  délasser  et  à  in-  nie  et  de  précision  •  et  ce  rhythme  , 
demniser  l'habile  interprète  d'Homè-  moins  fatigant  que  notre  alexandrin,^ 
rc^mais  le  succès  qu'il  finit  par  obte-  moins  pressé  que  l'hendécasyllabe,- 
nir  à  ce  titre  l'engagea  à  revenir  aux  est  pour  la  poésie  narrative  ,  paslo- 
classiqr.es  de  l'antiquité, avec  le  me-  raie  et  didactique  des  Allemands^ 
me  système  de  traduction  qu'un  ta-  une  véritable  richesse  que  toutes  les 
lent  comme  le  sien  et  une  laneue  cora-  autres  lanç-ues  doivent  lui  envier, 
me  1  allemande  pouvaient  seuls  faire  Dispensé  de  la  césure  des  anciens,  et 
réussir.  Dans  les  traductions  de  Voss,  quelquefois  chargé  de  monosyllabes 
la  forme  métrique  ,  les  détails  les  longs  ou  brefs  à  volonté,  il  arrive 
plus  minutieux  de  l'expression  et  des  souvent  que  le  lecteur  le  plus  exercé 
idées,  les  inversions  à  efiét,  les  épi-  ne  sent  point  à  la  première  lecture  la 
thètes  composées  de  plusieurs  mots  ,  manière  dont  il  doit  être  scandé, 
enfin  les  moindres  traits  de  l'auteur  Voss  paraît  avoir  mis  un  soin  parti- 
ancien  y  sans  addition  ni  omission,  se  culier  à  se  préserver  de  ce  reproche, 
trouvent  reproduits  vers  pour  vers,  auquel  Goethe  n'a  point  échappé, 
comme  dans  le  miroir  le  plus  fidèle.  Lorsque  l'harmonie  prend  dans  son 
Chacun  peut  éprouver  ,  en  lisant  texte  un  caractère  imitatif ,  il  sait  le 
THomèrc   et  le  Virgile  allemands,  rendre  avec  succès;  et  l'on  raconte 
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que rhistoiieiiGibLon  voulut  a pprcii-  et  philologiques.  Son  infatigable  ac- 
dre  la  langue  allemande  après  qu'on  tivite'  lui  permettait  de  s'occuper  en- 
lui  eut  explique'  un  passage  de  Voss,  même  temps  de  plusieurs  autres  pro- 
remarquable par  ce  genre   de  mé-  ductions  importantes  et  de  pubîioa- 
rite:    c'est  la   description  de  Sisy-  lions  telles  que  les  Poe'sies  posthumes 
phe  roulant  son  rocher  dans  les  en-  de  Henslcr  (  1782)  et  celles  de  son 
fers,    Odyss.  ^  1.  xi.  Voss  ,  après  cher  Holly  (i^Si);,  jeune  homme 
être     passé     d'Olterndorf  à   Eutin  d'une  grande  espérance^  mais  trop 
(  duché'  d'Oldenbourg  )  ,    avec  les  tôt  enlevé  aux  muses.  Il  joignit  à  ce 
mêmes  fonctions  de  recteur,   entra  dernier  Recueil,  pour  lequel  il  fut  as- 
en  correspondance  avec  le  célèbre  sislé  par  Fréd.  de  Stolberg ,  encore 
Buhnkenius^  occupé  alors  à  publier  son  ami  à  cette  époque,  une  Notice 
V Hymne  à  Cérès ^  récemment  dé-  étendue^  011  il  racontait  la  vie  joyeu- 
couvert.  Il  proposa  d'utiles  correc-  se,  l'union  franche  et  les  fêtes  poéti- 
tions  du  texte  _,  et  se  chargea  delà  ques  des  amis  de  Gottingue ,  avec 
version  latine ,  que  l'éditeur  y  joi-  toute  la  vivacité  des  souvenirs  de  sa 
gnit  en  1 782.  Celte  version  fut  aussi  jeunesse  et  de  son  ressentiment  contre 
;idoptée  par  Mitscherlich  ^  en  i  nS-y.  Heyne.  Celui-ci  eut  le  tort  de  le  dési- 
Son  séjour  de  vingt -trois  ans  à  Eu-  gner  d'une  manière  injurieuse  et  mé- 
tin  n'offrant  pas  d'autres  événements  prisante,  dans  plusieurs  notes  de  son 
remarquables  que  ses  nombreux  Ira-  Virgile;  et  à   son  tour,  Voss,  qui 
vaux   littéraires,   nous  indiquerons  avait  espéré  un  rapprochement  entre 
d'avance  celui  qu'il  (il  ensuite  à Hei-  eux,  se  répandit  en  récriminations 
delberg  jusqu'à  la  (in  de  sa  vie.  La  violentes,  dans  une  brochure  sur  le 
munificence  du  grand -duc  de  Bade  style  et  l'interprétation  des  Eglogues 
l'attira  ^  en  i8o5,  dans  cette  univer-  etdesGéorgiques(?7eZ;er/^îrgfZ5  Ton 
site,  depuis  peu  rétablie,  pouir  con-  iincl  Ausle^iin^ ,  1791  )  (i).  Il  faut 
tribuer,  par  sa  présence  et  ses  avis,  bien  reconnaître  que  le  langage  pas- 
à  lui  rendre  son  ancien  éclat ,  mais  sionné  et  souvent  grossier  de  sa  po- 
sans  qu'aucune  fonction  spéciale  lui  lémique  lui  a  fait  donner  tort  dans  la 
■fût  imposée.   Une  pension  du  duc  plupart  de  ses  querelles  littéraires, 
d'Oldenbourg  ,   récompcuse  de   ses  même  par  ceux  qui  admettaient  ses 
longs  services  à  Eutin  ,  ajoutait  en-  raisons  sur  le  fond  des  choses.  Sa 
core  aux  avantages  de  cette  situation,  prose  riche ,  comme  ses  vers  ,  de  tou- 
La  traduction  des   Géorgiques   de  tes  les  ressources  de  la  langue ,  foi- 
Virgile  suivit  celle  de  l'Odyssée  ,  et  sonnait   d'épigrarames    sanglantes, 
se  plaça  au  même  rang.  Beaucoup  mais  trop  souvent  bouffonnes,  qui^ 
de  personnes  la   regardent  même  ,  tout  en  attirant  les  lecteurs  ,  ne  lour- 
avec   celle  des  Eglogues  ,  qui  vint  naient  pas  toutes  au  profit  de  l'âpre 
plus  tard,  comme  le  chef-d'œuvre  de  écrivain.  Au  reste,  nous  n'iusiste- 
r Allemagne  en  ce  genre.  Elle  parut,  rions  pas  autant  sur  cette  partie  de 
en  1786,  avec  un  grand  succès,  après  son  histoire  si  elle  n'avait  eu  qu'un 
avoirétéannoncéepardiversextraits,  intérêt    purement    personnel.    Mais 
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nous  avons  d'abord  à  parler  de  ses  pas  moins   bien   appropries   à   ses 
immenses  travaux  comme  traducteur,  moyeus  poëticpies  et  à  ceux  de  sa 
Non  moins  habile  que  fécond  ,  outre  langue.  Mais  le  style  rapide  et  cbarJ 
ses  productions  poétiques  originales,  ge  d'imitations  de  l'Enéide,  et  sur^ 
Voss  donna  successivement  des  tra-  tout  d'Horace ,  dans  ses  Odes ,  la  con^ 
ductions complètes  d'//omè7'e(ï  793,  cision  des  Satires  et  des  Épîtres  de 
1^.  éd. ,  corrigée ,  1 82 1  )  ;  de  Virgile  ce  dernier,  la  vivacité  pétulante  d'A- 
(  1799);  à' Horace  {  1806,  2'=.  éd.,  ristophane,  se  prêtaient  moins  aux     i 
corr.,  1820);  à' Hésiode  et  du  pré-  allures  de  la  traduction  allemande,     \ 
tendu  Orphée  l'Argonaute  {\^oQ)  y  conçue  dans  un  esprit  d'exactitude 
de    Théocrite  ,  Bien   et  Moschus  aussi  rigoureux.  Quant  à  l'imitation 
(  1808);  de  Tihidle  et  de  Ljgda-  du  rliylhmelyrique,on  sait  que  depuis 
mus  ,    avec    des     éclaircissements  Klopslock  la  poésie  allemande  s'en 
(  I  b  I G  )  ;    di  Aristophane   (  1821  )  j  accommode  aussi  bien  que  de  l'hexa-     i 
à'Aratus,  avec  le  teste  et  un  com-  mètre.  Aussi  retrouve-t-on  la  strophe     ; 
mentaire  (1824);  enfin  une  traduc-  alcaïque ,  saphique^  etc.,  dans  un 
tion  de  morceaux  choisis  des  Meta-  grand  nombre  de  poésies  originales 
morphoses  d' Ovide  (  i  798  ) ,  et  d'un  de  Voss  et  de  ses  compatriotes ,  quoi- 
tiers  environ  du  Théâtre  de  Shahs-  que  l'emploi  des  formes  rimées  soit 
peare  ;  ce  dernier  ouvrage  en  société  en  général  plus  fréquent.  Fréd.-Aug. 
avec  ses  deux  fils ,  Henri  et  Abraham  Wolf  faisait  un  cas  particulier  de  la 
Voss  (  1818-26).  On  conçoit  com-  traduction  des  Métamorphoses  choi- 
bien  de  tels  travaux  durent  familia-  sies.   Cet  illustre  critique  avait  été 
riser  avec  le  monde  antique  un  tra-  quelque  temps  brouillé  avec  Voss , 
ducteur  aussi  scrupuleux  et  accoutu-  par  suite  d'un  débat  qui  d'abord  s'é- 
mé  à  pénétrer  au  fond  des  difficultés,  tait  élevé  entre  lui  et  le  fils  de  ce  der- 
On  conçoit  également  quelle  influence  nier,  le  professeur  Henri  Voss  ,  sur 
ces  représentations  fidèles  du  style  et  une  diificulté  relative  à  la  métrique, 
du  génie  des  anciens  ont  pu  exercer  ,  Pour  la  traduction  d'Aristophane, 
conjointement  avec  les  progrès  de  la  ouvrage  d'un  âge  avancé,  elle  ne  pa- 
critique  d'érudition,  sur  les  dévelop-  raît  pas  avoir  été  très-goûtée  du  pu- 
pements  de  l'esprit  littéraire  dans  tou-  blic.   Les  Nuées  et  une  partie  des 
te  l'Allemagne-  et  quoi  qu'il  en  soit  Acharniens ,  traduites  par  le  même 
des  doctrines  romantiques  de  cette  Wolf,  offraient  un  terme  de  comparai- 
nation  ,  on  ne  peut  nier  qu'elle  ne  soit  son  redoutable  pour  son  concurrent, 
celle  de  l'Europe  moderne,  où  l'an-  Enfin  la  partie  de  Shakspeare  tra- 
tiquité  classique  est  le  plus  générale-  duite  par  Voss  et   ses  deux  fils   n'a 
ment  connue  et  le  mieux  appréciée.  pu,enaucune  manière^  soutenir  le  pa- 
Les  meilleures  traductions  de  Voss  rallèle  avec  les  traductions  de  Tieck 
sont ,  avec  celles  dont  nous  avons  et  de  Guill.  Schlegel.   Venons  aux 
parlé ,  V Iliade ,  V Hésiode  ,  le  Théo-  poésies  originales  qui  n'ont  pas  moins 
crite ,  les  Métamorphoses.  En  gêné-     contribué  à  la  gloire  de  notre  auteur 
rai ,  les  parties  descriptives  étaient     que  ses  travaux  sur  le5  modèles  an- 
celles  qui  convenaient  le  mieux  à  son  tiques.  La  plus  célèbre  de  ses  com- 
talent.  Les  formes  naïves  ,  le  tissu  positions  est  le  charmant  poème  de 
peu  serré  du  style  grec  dans  l'épopée     Louise ,  en  trois  chants ,  ou  IdjlleSy 
homérique  et  dans  l'idylle,  n'étaient     dont  le    sujet,    borné  à   quelques 
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scènes  familières  de  la  vie  paliiar-  point  uii  idéal  arbitraire  des  mœurs 
cale  d'un  pasteur  de  village  mariant  de  la  campagne^  comme  les  pastora- 
sa  fille  ,  est  traite  dans  le  style  naïf;,  les  en  prose  de  Gessner  :  une  seule^ 
gracieux  et  noble  de  TOdyssëe.  Il  Plùlémon  et  Baucis  ,  est  empruntée 
parut  en  i7()5.  C'était  l'époque  où  à  Ovide  ,  et  au  monde  poétique  des 
la  critique  d'Homère  occupait  le  plus  anciens  ;  une  autre  ,  la  Fête  du  sep- 
activement  les  premiers  esprits  de  if«fl^^e72^/re_,  non  moins  admirée  que 
l'Allemagne  :  on  sentait  le  besoin  la  Louise ,  eût  pu  en  être  la  conti- 
d'approprier^  du  moins  à  quelques  nuation ,  si  au  lieu  du  vieux  maître 
tableaux  des  mœurs  modernes  ,  la  d'école  l'auteur  y  eût  conservé  son 
candeur  et  la  pompe  de  la  manière  vénérable  pasteur  de  Grunau  :  mais 
des  antiques  rhapsodes.  Le  poème  il  a  sans  doute  craint  de  trop  pro- 
de  Voss  suggéra  à  Goëlbe  la  con-  longer  dans  un  même  ouvrage  les  dé- 
ception de  son  Herrmami  et  Doro-  tails  de  ménage  et  même  de  cuisine 
thée  y  l'un  de  ses  cbefs  -  d'œuvre  ,  auxquels  il  se  livre  avec  tanldecom- 
dans  le  prologue  duquel  il  souhaite  plaisance.  Les  autres  Idylles  ontbeau- 
que  l'esprit  de  l'auteur  de  Louise  coup  d'originalité,  et  si  l'on  y  recon- 
l'accompagne.  Nul  hommagenepou-  naît  les  inspirations  que  TÎiéocrite 
vait  venir  de  plus  haut;  néanmoins  avait  pu  fournira  son  habile  traduc- 
l'Épopée  bourgeoise  et  champêtre  de  teur  ,  c'est  surtout  à  celte  franchise 
Goethe ,  où  dominent  le  même  calme  d'expression  ^  de  sentiments  et  d'ha- 
et  la  même  simplicité  homérique  avec  bitudes  locales  qu'il  a  su  donner  aux 
plus  d'action  ,  de  caractères  ,  et  un  pâtres  du  Holstein  ,  comme  le  poète 
intérêt  plus  élevé,  tout  en  surpassant  syracusain  l'avait  fait  pour  ceux  de 
l'ouvrage  de  son  devancier,  n'a  point  la  Sicile.  Deux  de  ces  petits  drames 
diminué  le  succès  d'affection  qu'il  n'a  champêtres  offrent  un  essai  curieux 
cessé  d'obtenir  par  le  charme  reli-  dans  l'ancienne  langue  de  la  Basse- 
gieux,  répandu  dans  les  entretiens  du  Saxe  y  dont  plusieurs  dialectes  popu- 
hon  Pasteur  de  Grunau ,  et  surtout  laires  conservent  une  partie  encore 
par  la  vérité  des  couleurs  locales  et  vivante.  Au  reste,  cette  innovation, 
des  détails  d'intérieur.  Pour  Tétran-  plus  savante  que  naturelle  ,  n'est  pas 
ger,  qui  n'aurait  pas  observé  le  ca-  tout-à-fait  justifiée  par  le  dorisme 
ractère  national  et  les  mœurs  do-  sicilien  qu'emploie  Théocrite.  Les 
raestiques  des  contrées  protestantes  sujets  des  Idylles  de  Voss  ont  de  la 
du  Nord,  la  prolixité  véritablement  variété,  de  l'agrément  et  quelque- 
minutieuse  de  ces  détails  peut  parai-  fois  même  un  intérêt  assez  vif  sans 
tre  fatigante,  malgré  l'élégance  de  sortir  des  limites  du  genre,  soit  qu'il 
versification  et  le  talent  descrip-  les  emprunte  aux  traditions  supersti- 
tif  qu'ils  servent  à  faire  briller.  Et  lieuses  du  pays  comme  dans  la  Col- 
après  tout ,  nous  ne  serions  pas  sur-  Une  du  Géant,  les  Ames  en  peine ^ 
pris  de  voir  préférer  à  la  Louise  les  et  le  Diable  enchanté  j  soit  qu'il  re- 
Idj'lles  proprement  dites  du  même  présente  la  malheureuse  condition 
auteur,  publiées  au  nombre  de  dix-  des  serfs  à  la  glèbe,  la  joie  et  la 
huit,  de  T'j'^4  à  1800,  et  dont  le  prospérité  de  ceux  qu'on  aOranchit, 
recueil  a  été  souvent  réimprimé  :  la  etc.  Ces  derniers  tableaux  étaient 
plupart  méritent  d'être  considérées  destinés  à  favoriser  les  progrès  que 
comme  des  modèles.  Elles  n'offrent  plusieurs   hommes  d'état    faisaient 
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faire  dans  le  nord  de  l'Allemagne  à 
la  cause  de  la  civilisation  et  de  l'hu- 
manité ,  en  s'efïbrçant  de  hâter  l'abo- 
lition du  servage  féodal.  Peut-être 
Fauteur  laisse-t-il  trop  paraître  le 
sérieux  philosophique  de  ses  propres 
réflexions  à  travers  le  langage  de  ses 
paysans  :  mais  la  première  des  trois 
Idylles  qu'il  a  consacrées  à  ce  sujet 
{Die  Leibeigenen)  est  exempte  de 
ce  défaut,  et  nous  paraît  un  c!)ef- 
d'œuvre  de  poésie  et  de  sentiment.  Les 
Faésies  diverses^  éparscs  pour  la 
plupart  dans  ses  Almanachs  des  Mu- 
ses, se  trouvent  réunies  dans  des  édi- 
tions que  Voss  en  a  données  à  plu- 
sieurs époques.  La  dernière  (  Ge- 
dichte,  182.5  ,  4  vol.  )  porte  le  titre 
à' Edition  de  la  dernière  mâ^m.  Celle 
de  1802  ,  6  vol.  ,  contient  en  sup- 
plément une  théorie  de  la  quanlité 
prosodique  des  mots  allemands 
(  Zeitmessung  )  ,  dans  laquelle  les 
valeurs  des  syllabes  dans  la  mesure 
des  vers  sont  marquées  par  des  notes 
de  musique  exprimant  non  l'intona- 
tion, maîs  la  durée  des  svHabes  :  tra- 
vail très-utile  et  très-estimé.  Des  Élé- 
gies ,  des  Odes  pastorales,  bachiques, 
philosophiques, religieuses;  des  Fa- 
bles ,  des  Chansons  ,  des  Épigram- 
mes  imitées  de  l'Anthologie  grecque, 
etc. ,  composent  le  Recueil  :  un  grand 
nombre  de  morceaux  lyriques  sont 
remarquables  par  une  vigueur  fran- 
che et  noble  de  senlimenls  et  d'idées 
<iui  tenait  au  caractère  personnel  de 
l'auteur.  Voss  exprime  d'une  ma- 
nière touchante  les  regrets  de  l'ami- 
tié en  deuil  ,  les  liantes  consolations 
d'une  pieuse  philosophie,  et  en  par- 
ticulier le  zèle  qui  l'animait  pour  les 
progrès  de  la  raison  ,  de  l'ordre 
moral  et  de  la  civilisation.  INous 
voici  ramenés  à  la  partie  la  moins 
])a!sibîe  de  sa  vie  littéraire  ,  aux 
disputes  que  son  aversion  pour  toute 
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espèce  de  mysticisme  lui  fit  soutenir 
et  provoquer.  L'Allemagne  savante 
a  été  de  bonne  heure  appelée  par 
l'étude  des  anciens  poètes  ^  tels 
qu'Homère,  Hésiode,  et  les  tragi- 
qties  grecs,  à  celle  de  leur  mytho- 
logie dont  les  origines  et  les  déve- 
loppements ont  donné  lieu  à  bien  des 
systèmes ,  et  les  plus  grandes  ques- 
tions sur  l'histoire  de  l'esprit  hu- 
main se  sont  trouvées  de  plus  en  plus 
engagées  dans  ce  débat.  Déterminer 
quels  sont  en  général ,  et  quels  ont  été 
pour  les  Grecs  le  principe  et  le  sens 
des  traditions  religieuses  ,  quelle  est 
dans  leurs  histoires  mythologiques 
la  part  de  la  réalité  et  celle  du  men- 
songe ,  de  la  forme  et  de  la  pensée  , 
des  faits  historiques  et  de  l'allégorie 
soit  physique,  soit  morale;  de  l'ima- 
gination livrée  à  ses  caprices  ,  et  des 
inspirations  spontanées,  par  consé- 
quent véridiques,  de  notre  nature  in- 
tellectuelle ;  déterminer  dans  quel 
ordre  s'est  formé  ce  vaste  système 
de  fables  soit  antérieures  ,  soit  posté- 
rieures, à  Homère;  si  le  génie  grec 
qui  leur  a  donné  une  si  belle  forme 
en  avait  créé  les  éléments^  ou  bien  à 
quelles  contrées  orientales  il  en  est 
redevable;  et  enfin  si  ces  éléments 
primitifs  conçus  dès  l'origine  des  so- 
ciétés, comme  par  une  sorte  de  révé- 
lation naturelle  et  nécessaire  d'après 
les  lois  de  l'esprit  humain  ,  ne  doi- 
vent passe  retrouver  constamment, 
quoique  plus  ou  moins  déguisés,  au 
fond  de  toutes  les  mylhologies  ; 
telles  sont  les  questions  qui  depuis 
cinquante  ans  acquièrent  chaque  jour 
])lus  d'importance  en  Allemagne,  par 
les  nouvelles  formes  ,  toujours  plus 
générales,  dans  lesquelles  elles  se  pro- 
duisent sous  la  triple  influence  des 
systèmes  métaphysiques ,  de  l'ar- 
chéologie et  de  l'orientalisme.  Le 
cours   de   cette  discussion    peut  se 
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nait.'igcr  en  deux  époques, dans  cha- 
cune desquelles  Yoss  se  porta  avec 
ardeur  à   la   défense  des   doctrines 
classiques  et   protestantes    les   plus 
contraires   à   l'esprit  des    nouvelles 
théories.  La  première  de  ces  époques 
est  celle  de  Heyne,et  elle  resta  Lien  en 
arrière  de  la  seconde,  celle  de  Schel- 
ling  ,  Goerres  et  Creuzer  ,  {)Our  l'é- 
tendue et  la  hardiesse  des  hypothè- 
ses.   Heyne  s'occupait  depuis  long- 
temps de  renouveler  la  science  de  la 
mythologie  ancienne,  iorsqu'en  1787 
et  90  parurent  les  deux  premiers  vo- 
himes  du    Manuel  my  ihologiaue  , 
rédigés  en  grande  partie  d'après  ses 
leçons  par  un  de  ses  élèves,  Martin- 
Godcfroi  Hermann  (  qu'il  ne  faut  pas 
confondre   avec  le  célèbre  Godei'roi 
ïierma:m,  l'un  des  premiers  philo- 
logues de  nos  jours  ).    Soutenu  des 
recommandations  ,    et    en    quelque 
sorte  de  l'adoption  du  maître,  l'ou- 
vrage du  disciple  obtint  un    grand 
succès.  Voss  trouva  que  l'on  y  sup- 
posait faussement  dans  les  fables  on 
mythes  d'Homère  une  multitude  d'in- 
ientionsetde  dogmes  philosophiques, 
qu'ils  ne  contenaient  ])oint,  et  que  le 
mysticisme  des  néoplatoniciens  leur 
avait  seul    attribué.   Outre   un   as- 
sez  grand   nombre    d'niexactitudes 
€t  de  méprises  de  détail  ,    il  vou- 
lut  combattre  l'hypothèse  avancée 
par  \\  inckeîraann  ,  cl  adoptée  par 
Heyne  ,    suivant  laquelle  toutes  les 
divinités  grecques  étaient  représentées 
avant  l'époque  d'Homère  ,  sous  une 
forme  moitié  humaine  et  moitié  ani- 
male {halhthierische  )  particulière- 
ment avec  des  ailes.  Tel  est  en  géné- 
ral l'objet  de  ses  Lettres  mytholo- 
giques (  1  vol.  in-H^. ,  Kœnigsberg, 
i';94  ) ,  dans  lesquelles  il  fait  tomber 
sur  Heyne,  plus  que  sur  Martin  Her- 
mann, toute  la  violence  et  l'amertume 
de  ses  critiques.  Ce  ne  sont  point  de 
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simples  erreurs  qu'il  relève  dans  son 
adversaire  j   ce  sont,   suivant  lui, 
les  bévues  de  la  présomption  ,  les 
mensonges  du  charlatanisme.  Mais  à. 
travers  ce  débordement  d'injures,  qui 
ne  sont  pas  toutes  également  spiii- 
tuellcs  ,  on  remarqua  une  foule  d'ob- 
servations solides  et  lumineuses,  qui 
ont  été  utiles  à  la  science,  et  qui  ont 
conservé  à  cet  ouvrage  l'estime  des 
connaisseurs.  On  a  regretté  que  l'au- 
teur ne  l'ait  point  complété  par  un 
troisième   volume   qu'il    annonçait. 
Nous  ne  suivrons  pas  dans  leurs  dé- 
tails les  causes  qui  augmentèrent  de 
jour  en  jour  les  antipathies  d'opinion 
dont  Voss    était  animé  ;  son  esprit 
d'opposition  se  fortifia  à  mesure  que 
la  philosophie,  la  littérature  et  la 
critique     religieuse    chez    ses   com- 
patriotes y  tendirent  davantage  vers 
l'enthousiasme    mystique.    Goerres 
et  Creuzer  vinrent  enseigner  à  Hei- 
delberg  ,   sur    les   obscurs    symbo- 
les des  prêtres  orientaux ,  des  théo- 
ries assez   favorables   à    l'influence 
qu'ils  ont  exercée,  dit-on,  sur  tout 
le  monde  ancien ,  et  particulièrement 
sur   la    Grèce.   On   approfondit  les 
mystères  de  l'Egypte,  de  l'înde  et  de 
la  Perse,  dans  leurs  rapports  avec 
les  Mythes  de  l'Occident  •  on  vanta 
la  sagesse  cachée  sous  les  voiles  du 
sanctuaire*  et  Voss  s'en  indigna  com- 
me d'une  apologie  du  régime  théo- 
cratique  qu'il  avait  en  horreur  à  li- 
tre de  zélé  protestant  et  de  grand  par- 
tisan du  rationalisme.  Sur  ces  entre- 
faites, plusieurs  conversions  au  ca- 
tholicisme, qui  eurent  assez  d'éclat, 
vinrent  fortifier  ses  alarmes  sur  les 
dangers  de  la   ligue   qu'il     croyait 
s'être  formée  entre  les  doctrines  nou- 
velles   et  le   prosélytisme  romain. 
L'une  de  ces  conversions  fut  celle  de 
son  ami  de  jeunesse,  le  comte  Fréd. 
de  Stolbcrg ,  contre  lequel  il  se  dé- 
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chaîna   dès-lors   avec  un  emporte- 
ment que  rien  ne  peut  excuser.  11  le 
signala  comme  l'un  des  chefs  d'un 
prétendu  complot  entre  le  sacerdoce 
et  l'aristocratie  ,  contre  toute  liberté' 
religieuse  et  politique.  On  a  plusieurs 
fois  écrit  que  la  mort  de  Stolberg  fut 
Lâtée  par  le  chagrin  que  lui  causa  la 
violence  des  attaques  que  Voss  avait 
dirigées  contre  sa  personne,  et  parles 
derniers  elForts  qu'il  fit  pour  y  ré- 
pondre. Les  ennemis  de  Voss  lui  re- 
prochèrent sa  fougueuse  intolérance. 
Sans  insister  sur  les  tristes  détails 
de  ce  débat ,  nous  indiquerons  divers 
écrits  qui  s'y  rapportent,  l'un  ^  inti- 
tulé Foss  et  Stolberg ,  Stuttgart  , 
1820^  et   deux  autres  de  Voss  lui- 
même  ,   savoir  :  Bestœtigung    der 
Stolbergischen  Umtriehe  (  Confirma- 
tion des  coupables  menées  de  Stol- 
berg,  1820  ),  et  un  article  dans  le 
Sophronizon j  1819,  3^.  cahier,  in- 
titulé :   TFie  ward  Fritz  Stolberg 
ein  Unfreier  (  Comment  Fréd.  Stol- 
berg est  deueîiuun  illibéral  {'2).(Voj. 
aussi  V Hermès  y  tom.  vi  et  ix  ).  A 
la  même  époque  (  1819),  le  savant 
Creuzer ,  attaché  comme  Voss  à  l'u- 
niversité de  Heidelberg,  publiait  la 
seconde  édition    de  sa  Sjmbolique 
des  anciens  peuples  (3).  Ce  fut  le 
signal  du  dernier  combat  et  du  plus 
animé  peut-être  que  Voss  ait  livré, 
quoiqu'il    fût    déjà     septuagénaire. 
Voulant    se    porter   au   secours  de 
la  jeunesse   séduite ,   disait-il ,  par 
les  systèmes  du   mysticisme   et  du 
sacerdoce ,    il     entreprit    la     criti- 
que du  livre  de  Creuzer ,  dans  sept 


(a)  Ce  mot  ne  l-end  qu'irnparfailernent  le  tei-me 
allemand  dout  l'acception  en  mauvaise  part  n'est 
point  contestée,  et  présente  un  sens  plus  étendu. 

(3)  Cet  important  ouvrage  a  été  traduit  et  aug- 
menté avec  autant  de  talent  que  d'érudition,  par 
M.  Guiguiaut,  sous  ce  titre  :  Hcllgions  df  Vanti- 
t/uitc.  considérées  principcdcinenl  dans  leiiis  formes 
srinholùpirs  el  inytlioloy;if/iies ,  Paris,  Treuttcl  et 
WatCi,  189.5,  tom.  i^"".  ,  en  deux  parties. 
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numéros  consécutifs  de  la  Gazette 
littéraire  d'iéna,  i8'ii,  mai,  pag. 
162-215.  Le  ton  acerbe  de  cette  cri- 
tique indigna  les  amis  de  Creuzer  _,  et 
ses  élèves,  réunis  un  soir  sous  ses  fe- 
nêtres, lui  donnèrent  une  sérénade 
dont    les   journaux  firent    quelque 
bruit.    A  leur    tour,  les    aniis    de 
Voss  résolurent  de  lui  offrir  un  hom- 
mage public  :  au  moyen  d'une  sous- 
cription qui  se  répandit  de  tous  cô- 
tés ,  on  lui  fit  présent  ,  avec  beau- 
coup d'appareil^   d'une  magnifique 
coupe  en  or.  Creuzer  répondit  aux 
diatribes  de  Voss  par  un  petit  écrit 
intitulé  Fossiana ,  011  il  refusait  dé- 
daigneusement   d'entrer   en   discus- 
sion avec  un  adversaire  aussi  inca- 
pable _,  selon  lui,  d'entendre  la  ma- 
tière traitée  dans  sa  Symbolique ,  et 
de  concevoir  l'esprit  de  ses  théories, 
dans  lesquelles  il  reconnaît  que  le 
sentiment  et  l'esprit  poétique  doivent 
avoir  autant  de  part  que  l'érudition 
et  l'analyse.  Voss  revint  à  la  charge 
parla  publication  de  son  Anti-Sjm- 
bolique,  Stuttgart,  1824,  contenant, 
avec  des  additions  nombreuses,  ses 
articles  précédents  contre  Creuzer, 
une  dissertation  sur  la  condition  des 
âmes  d'après  les  idées  des  anciens 
Grecs,  insérée  en  18 ig  dans  le  mê- 
me journal,  et  une  critique  des  ex- 
plications jointes  aux  Figures  ho- 
mériques de  ïischbein,   par  Hey- 
ne  ,  Schorn  et   Creuzer ,  où  il  ré- 
fute   avec  force  une  opinion  de  ce 
dernier  sur  l'identité  primitive  des 
sirènes  et  des  harpyes  (même  jour- 
nal 1 823  ).  A  ces  trois  morceaux  est 
jointe  une   Conclusion  remplie  des 
plus  affligeantes  personnalités  contre 
son  adversaire ,  et  suivie  d'une  ve-  ^ 
hémente  exhortation  aux  maîtres  et 
aux  pasteurs  contre  l'influence  des 
associations  mystiques  que  Voss  ne 
cesse  de  présenter  comme  menaçant 
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la  liberté^  la  raison  et  les  bonnes 
mœurs.  Des  insinuations  sur  les  dé- 
sordres que  certains  mystères  de 
[\intiquité  favorisaient  donnent  à 
;ette  ])artie  de  ses  accusations  per- 
jonncUes  la  couleur  la  plus  odieuse. 
De  toutes  parts  on  se  re'cria  contre 
une  polémique  aussi  violente.  Creu- 
ser crut  devoir  garder  le  silence  j 
mais  on  remarqua  un  pamphlet  spi- 
rituel et  mordant ,  intitulé  :  Voss  et 
la  Symbolique ,  par  le  docteur  Wolf- 
gang  Menzel  (  Stuttgart,  i825  ), 
ians  lequel  l'emportement  du  cen- 
seur était  vivement  châtié.  Le  ter- 
me de  sa  laborieuse  carrière  ap- 
prochait :  plusieurs  étourdissements 
îju'il  éprouva  dans  le  courant  de 
mars  1826  l'obligèrent  à  garder 
le  lit  j  et  le  ig  du  même  mois  ,  com- 
me il  s'entretenait  avec  son  ami ,  le 
ilocteur  Tiedemann  ,  il  fut  interrom- 
pu par  une  attaque  d'apoplexie  ^ 
iont  il  mourut  à  l'instant  même , 
âgé  de  soixante-quinze  ans.  Il  fut  dé- 
posé dans  la  tombe ,  enveloppé  d'un 
lierre  qu'il  avait  cultivé  lui-même 
ians  son  jardin,  pour  qu'il  servît  à 
cet  usage.  Le  docteur  Paulus  publia, 
bientôt  après,  un  recueil  d'Éloges 
prononcés  en  cette  occasion ,  et  de 
Souvenirs  biographiques  et  littérai- 
res que  l'on  peut  consulter  pour  le 
liétail  des  morceaux  de  critique  insé- 
':és  par  Voss  dans  divers  recueils 
Lehens  und  Todeskunden  ûber  /.- 
H.  Foss  ,  Heidclberg  ^  1826  ).  Les 
)lus  remarquables,  avec  ceux  dont 
iious  avons  fait  mention,  sont  1°. 
l'excellentes  Dissertations  sur  la  géo- 
ijraphie  ancienne  (  D.  Muséum  ^ 
790,  Gaz.  litt.d'Iénay  i8o4, 
îuvier  et  avril  ).  Ces  précieuses  re- 
jherches  ont  été  mises  à  profit  dans 
Il  Géographie  des  Grecs  et  des 
lomains  ,  par  U  kert ,  1 8 1 6  -  îi  i , 
lont   Voss   rendit  compte  dans  la 
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Gazette  d'Iéna  ,  181 8  ;  2».  un 
Examen  de  l'édition  de  l'Iliade  pu- 
bliée par  Heyne^  en  8  vol. ,  travail 
qui  remplit  16  numéros  de  la  Gazet- 
te d'Iéna  (  mai  i8o3  ),  et  qui  fit 
beaucoup  de  sensation.  Wolf  et 
Eichstaedt  y  contribuèrent  ])our  la 
critique  du  texte  grec  ;  3».  d'autres 
recensions  des  Entretiens  sur  la  ' 
grammaire ,  par  KIopstock  •  des 
Orphica,  publiés  par  flermann,  et 
des  Sonnets  de  Liirger  (  ibid. ,  1 8o4^ 
iHo5  et  1808  ),  etc.  Il  faut  ajouter, 
à  tous  ces  ouvrages  de  Voss  ,  des 
Lettres  critiques  sur  Goetz  et  Ram- 
ier, Manheim  ,  i8o() ,  et  une  édition 
du  texte  de  Tihulle  et  de  Lygda- 
mus ,  d'après  des  manuscrits,  181 1. 
On  remarque  de  grandes  variantes 
entre  les  différentes  éditions  de  sa  tra- 
duction d'Homère  ,  à  laquelle  il  ne 
cessa  de  travailler.  Dans  celle  de 
i793,on  blâma  les  changements  qu'il 
avait  faits  à  son  Odyssée  de  1781. 
La  cinquième  édition ,  considérable- 
ment améliorée ,  est  de  1 82 1 .  La  vieil- 
lesse de  Voss  avait  été  affligée ,  en 
1^11)  par.  une  perte  douloureuse, 
celle  de  son  fils  aîné,  Henri  Voss  ^ 
professeur  à  Heidclberg ,  auteur  d'une 
traduction  à' Eschyle  ,  et  d'une  par- 
tie de  celle  de  Shakspeare ,  dont 
nous  avons  parlé.  V — g — r. 

VOSSIUS  (  Gérard  ) ,  théologien 
et  littérateur,  naquit  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle ,  dans  le  pays  de 
Liège,  soit  à  Hasselt,  soit  à  Bor- 
chloen  ou  Lootz.  Il  embrassa  l'état 
ecclésiastique,  devint  protonotaire 
apostolique  et  doyen  de  la  collégiale 
de  Tongres.  Il  était  docteur  en  théo- 
logie, et  d'ailleurs  fort  versé  dans  la 
littérature  grecque  et  latine.  Pendant 
un  séjour  qu'il  fit  à  Rome  ,  il  obtint 
l'estime  des  cardinaux  Sirict  et  Ca- 
raffe  et  du  pape  Grégoire  XllI ,  des- 
quels néanmoins  il  ne  reçut  aucun 
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bienfait,  à  ce  que  dit  son  panégyriste  iGh)  :  colle  de  Fioine ,  chez  Tornrr, 

Yittorio  Kossi.  IMais  ils  lui  avaient  in-folio,  est  de  iSBq,  go  et  <)8-  la 

facilité  l'accès  des  Libliotlièques  d'I-  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève  ea 

talie  :  il  y  rccueiilit  des  copies  et  des  possède  un  exemplaire.  Les  cinq  li- 

extraits  de  plusieiirs  ouvrages  des  vres   de  la  Considération   de  saint 

pères  de  l'Église.  11  mourut  à  Liège  Bernard  parurent  en    1594»  chez 

le  0.5  mars   1609  ,  et  non  en  \6i5  ,  Facciotti ,  autre  imprimeur  romain  ,    |  ^ 

comme  le  suppose  Moréri.  L'épita-  commentés  et  dédiés  au  pape  Clé- 

phc,  inscrite  sur  sa  tombe  par  sou  ment  VllI ,   par  Gérard   Vossius  ; 

frère,  fixe  expressément  la  date  de  volume  in-4°. ,  réimpiimé  in-8'\  à 

son  décès  ,  et  ne  lui  donne  que  le  pré-  Cologne  ,  en  i6o5.  L'éditeur  avait, 

nom  de  Gérard  :   c'est  par  erreur  selon  toute  apparence,  quitté  l'Ita- 

que  Dupin  y  joint  celui  de  Jean  •  ce  lie,  entre  i5c,8  et  1604;  car  en  cette     ^ 

qui  a  induit  à  le  confondre  quelque-  dernière  année  il  publiait  h  IMaïcnce 

fois  avec  le  Vossius ,  plus  connu ,  au-  les  écrits  de  saint  Grégoire  Thauma-. 

quel   l'article   suivant    sera    consa-  tnrge,  avec  sa  vie  ,  des  notes  et  quel- 

cré.  Celui  dont   nous  parlons  a  pu-  ques  mélanges ,  in-4*^.  Il  avait  pré-» 

blié,  en   iS-;  i  ,  à  Louvaiu,  un  Ma-  paré,    ainsi    que    ledit   son  épita- 

nuel  de  rhétorique  :  Rhetoricce  ar-  phe  ,  une  édition  de  saint  Léon-  mais 

ti's  methodus  per  quœstiones y\i\S^.  il  n'eut  pas  le  temps  d'achever  ce 

C'est  à  Rome  qu'il  a  fait  imprimer  ,  travail ,  non   plus    que   celui   qu'il 

dans  le  même  format,  d'abord  un  avait  entrepris  sur  les  actes  elles  let- 

Commentaire  sur  le  Songe  de  Sci-  très  du  pape  Hilarius.  Il  mérite  d'è- 

pion,  en  iS^S;  puis  3  vol.  in-4"^.  tre  compté  parmi  ceux  qui  ont  mis 

qui  appartiennent  à  la  littérature  ce-  en  lumière  les  monuments  de  la  lit-, 

clésiastique,  savoir,  quelques   dis-  térature  ecclésiastique.      D — n — u. , 

cours  de  saint  Chrysostôme,  en  grec ,  YOSSÎUS  (  Gérard- Jean  )  ,  lit-it 

avec  une  version  latine^   i58o;  le  térateur,  naquit  eu    iS^-;    dans   1er, 

Sermon  de  Théodoretsur  la  charité,  voisinage  d'Heidelberg,  où  s'étaient 

dans  les  deux  langues,  avec  des  no-  établis  son  père  Jean  Voss  ,  et  sa 

tes  et  des  variantes,  i585;    Gesta  mère  Cornélie  de  Bie  ,  nés  ,  l'un  et 

ac  monumenta  Gregorii  papœ  IX ^  l'autre  ,  à  Ruremonde.  Gérard- Jean 

cum  SihoUis  ,  en  1 58<i ,  année  où  ,  se-  avaità  peine  lui  an ,  lorsque  son  père, 

lon\  alère  André,  parut  aussi  à  Ro-  ministre  d'une  église  réformée  près 

me  un  traité  de  phvsique  du  domi-  d'ihidelberg  ,  ayant  refusé  d'obéir 

nicain  SilvestredeFerrare,  accompa-  à  l'injonction  faite  par  l'électeur  de 

gué  d'une  préface  de  Gérard  Vos-  Bavière  ,  d'adopter  la  doctrine  de 

sius.  jMais  l'existence  de  ce  livre  n'a  Luther   sur   l'eucharistie,   retourna: 

pas  été  très-bien  vérifiée,  au  lieu  qu'il  dans  les  Pays-Ba.s  ,  devint  membre 

est  constant  que  notre  savant  Liégeois  de  l'académie  de  Leyde,  et  y  prit  le 

fut  le    premier   éditeur  des  œuvres  nom  de  Joannes  Alopeciiis  Rurc 

de  saint  Epluem  [F.  ce  nom,  XIII,  mondanus  ,  selon  le  goût  qu'on  avait 

200  ,  201  )  :  il  en  a  mis  au  jour  trois  en  ce  temps-là  pour  les  noms  grecs, 

volumes  in-folio, avec  interprétation  De  Leyde  ,   Jean  passa  d'abord   à 

et  remarques.  On  n'a  indiqué,  à l'ar-  Lierauden  ,  en  qualité   de   ministre 

ticle  Ephrem ,  que  les  éditions   de  de  l'église,  et  n'y  fit  pas  un  long 

Cologne  et  d'Anvers,  in-S°. ,  i6o3  et  séjour.    Il   alla    remplir   la  même 
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fonction  à  Fumes  ,  et  n'en  sortit  qu'en 
i583  ,  au  moment  où  les  Espagnols 
sVraparaient  de  cette  ville.  Sa  femme 
qui  le  suivit  à  Dordi*ecbt  v  mourut 
en  i584  :  il  épousa  Anne  de  Witt , 
et  survécut  à  peine  trois  mois  à  ce 
second  mariage.  Gérard- Jean  ,  or- 
phelin à  sept  ans  ,  iît  ses  premières 
études  à  Dordrecbt ,  oîi  il  eut  pour 
condisciple  Henri  Van  -  Putte  ,  dit 
Eryciiis  PiUeahus  ^  T'^or.  Difuy  , 
XII,  322  \;  pour  maîtres  de  latin  , 
de  grec,  de  philosophie^  Rekenanus, 
>an>iu5  et  Adrien  Marcel.  On  dit 
que  Rekenarius  lui  inspira  la  resolu- 
tion fort  sage  de  renoncer  au  nom 
d'Alopecius  qu'il  avait  porté  jus- 
qu'à l'âge  de  douze  ans.  A  dix-huit  , 
il  alla  étudier  à  Leyde  la  littérature 
grecque  sous  Bonav.  Volcanius  ,  les 
mathématiques  sous  Rodolphe  Snel!, 
père  du  célèbre  géomètre  de  ce  nom , 
et  d'autres  sciences  sous  Bertius  et 
Pierre  Dumoulin.  A  vingt  ans  ,  il 
publia  son  premier  essai  ;  c'était  un 
panégvrique  latin  de  Maurice  de  Nas- 
sau qiii  venait  de  prendre  neuf  villes 
en  trois  mois.  ^  ossius ,  après  avoir 
obtenu  les  grades  de  maître -es -arts 
et  de  docteur  en  philosophie  ,  suivit 
les  leçons  de  théologie  et  d'hébreu  , 
que  donnaient  à  Leyde  François  Go- 
mar  et  Luc  Trelcatius.  IMais  il  ne 
tarda  point  à  devenir  maître  à  son 
tour  ;  il  achevait  à  peine  sa  vingt- 
deuxième  année,  quand  on  lui  con- 
fia la  direction  du  collège  de  Dor- 
drecbt. Il  épousa,  en  1602,  Eli- 
sabeth Corput  ,  lilie  d'un  mini>trc 
protestant  ,  eut  d'elle  trois  enfants  , 
la  perdit  le  6  février  160-  ,  et  se 
!  maria,  le  18  août  de  la  même  année_, 
^à  Elisabeth  du  Jon  ,  lille  du  théolo- 
ijjien  Franciscus  Jimiiis .  natif  de 
Bourges .  et  sœur  de  ce'ui  qui  a  un 
article  dans  cette  Biographie  univer 
selle    'XXII,    i55-i5':\  De  s 


sa 
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seconde  femme  ,  Vossius  eut  deux 
filles  et  cinq  fils^  outre  les  trois  en- 
fants nés  de  son  premier  mariage. 
Tous  annonçaient  des  talents  si  dis- 
tingués ,  que  Groîius  disait  de  leur 
père  qu'il  contribuait  à  l'oniement 
du  siècle  par  sa  race  autant  que 
par  ses  livres,  et  qu'on  pouvait  met- 
tre en  doute  s'il  était  plus  habile 
écrivain  qu'heureux  père  :  sciiberet 
ne  accuratiùs  an  gigneret  feliciùs . 
Il  eut  la  douleur  de  les  voir  tous 
mourir  avant  lui ,  à  l'exception  d'un 
seul  ,  nommé  Isaac  .  auquel  nous 
consacrerons  un  article  particulier  : 
les  travaux  de  quelques-uns  des  au- 
tres seront  indiqués  à  la  fin  de  ce- 
lui-ci. Une  chaire  de  philosophie  à 
Steinfurt  fut  offerte  à  Vossius ,  en 
i6i4:  il  préféra  la  direction  du  col- 
lège thcologique  qui  s'établissait  à 
Leyde,  et  occupa  quatre  ans  ce  poste 
que  la  violence  des  controverses  re- 
ligieuses ne  laissait  pas  de  rendre 
difficile  ou  périlleux  ;  aussi  l'aban- 
donna-t- il,  en  1618.  en  accep- 
tant ,  dans  la  même  ville  ,  une 
fonction  plus  paisible  et  plus  confor- 
me à  ses  goûts .  celle  de  professeur 
d'éloquence  et  de  chronologie.  Si  l'on 
s'étonnait  du  rapprochement  de  ces 
deux  branches  d'instruction  ,  il  fau- 
drait sonQierqueles  études  étaient  aus- 
tères chez  les  Bataves  de  cet  âge  ,  et 
qu'ils  n'auraient  fait  aucun  cas  d'une 
littérature  frivole.  Quoique  Vossius 
évitât  ordinairement  de  prendre  part 
aux  querelles  théologiques  ,  son 
Histoire  du  jiéîagianisme  ,  imprimée 
en  1618  ,  lui  suscita  des  contra- 
dicteurs ou  plutôt  des  ennemis. 
Il  avait  osé  v  faire  une  sorte  d'a- 
pologie des  Remontrants,  disciples 
d'IIarmenseu  ou  Ârminiusril  sou-* 
tenait  que  leur  doctrine,  qu'il  s'abs- 
tenait d'ailleurs  de  professer  ex- 
pressément .  différait  de   celles   que 
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l'Eglise  avait  jadis  couda miices  dans  re  à  celle  des  quatre  premiers  siècles 
les  peiagiens  et  les  seini  -  pc'lagiens.  de  l'Église.  Il  a  dit  seulement  que  ce 
Cette  tolérance  déplut  fort  aux  Con-  grand  docteur  exposait ,  avec  plus 
tre-Remontrants  ou(iomaristes,dont  d'étendue  qu'on  ne  l'avait  fait  avant 
il  continuait  néanmoins  de  frcquen-  lui, les  dogmes  relatifs  à  la  prcdesli- 
ter  les  asscmljle'es  religieuses.  Ils  le  nationet  à  la  grâce.  Ces  aveux  étaient 
suspendirent  de  leur  communion  ,  en  destinés  à  contenter  ou  calmer  les 
i6'2o,  dans  leur  synode  de  Tergow  ou  Gomaristes  ;  car  on  voit  trop  par  des 
Gouda.  L'année  suivante  ,  un  synode  lettres  (jle  Vossius,  écrites  dans  ces 
de  Rotterdam  voulut  bien  user  envers  mêmes  temps ,  qu'il  persévérait  dans 
lui  de  quelque  indulgence  j  mais  c'é-  ses  premières  opinions.  Du  moins  il 
tait  à  condition  qu'il  rétracterait  son  n'essuya  plus  de  tracasseries,  et  re- 
Hisloire  pélagienne,  qu'ily  reconnaî-  eut  de  ses  concitoyens  de  nouveaux 
trait  des  erreurs  et  qu'il  garderait  le  témoignages  d'estime.  Amsterdam 
silence  sur  la  condamnation  pronon-  ayant  voulu  ériger  dans  ses  murs  une 
cée  à  Dordrecht  contre  les  Arminiens,  académie  ou  université,  ce  projet 
Nous  ne  dirons  rien  ici  sur  le  fond  excita  les  réclamations  de  la  ville  de 
de  cette  controverse  ;  il  en  a  été  par-  Leyde  ,  à  laquelle  un  établissement 
lé  aux  articles  Arminius  ,  II,  485-  de  ce  genre  avait  été  accordé,  en  con- 
487  ;  GoMAR,  XVIII  j  3^  ,  38  j  etc.  sidération  du  long  siège  soutenu  par 
Vossius  ne  se  pressait  pas  de  prendre  elle ,  en  i574,  contre  les  Espagnols  : 
lesengagementsqu'onluidictait:pour  mais  Amsterdam  l'emporta  ;  et  Vos- 
l'y  forcer,  on  lui  interdittout  enseigne-  sius  y  alla  prendre  ,  en  i633,  pos- 
ment  public  ou  privé;  ce  quiluicausait  session  d'une  chaire  d'histoire.  Cinq 
un  dommage  qu'il  évalue,  dans  une  ansaprès,  il  perdit  sa  fille  aînée  Cor- 
de ses  lettres ,  à  six  mille  livres  par  nélie,  dont  il  loue  les  talents  et  raconte 
an.  Heureusement  son  Historia  pela-  la  mort  dails  une  lettre  à  Meursius  , 
giaîia  j  mieux  accueillie  en  Angle-  datée  de  1 638.  Elle  savait  le  latin  ^  le 
terre,  lui  avait  mérité  l'estime  du  français  ,  l'italien ,  l'espagnol  :  habi- 
primat  Guillaume  Laud ,  la  bienveil-  le  musicienne ,  elle  s'était  exercée 
lance  de  Charles  I*-'^.,  et  un  canonicat  aussi  avec  succès  dans  l'art  de  la 
de  Cantorbéry ,  dontle  revenu  annuel  peinture  ^  tel  était  le  soin  qu'on  pre- 
étaitdecentlivres  sterling.  Il  en  jouis-  nait  dès-lors  en  Hollande  de  l'édu- 
sait  avec  la  permission  expresse  de  cation  des  femmes.  Cornélie ,  dans 
ne  pas  résider  et  d'habiter  les  Pays-  un  voyagea  Leyde^  périt  submergée, 
Bas.  Cependant,  chargé,  comme  on  par  l'imprudence  d'un  conducteur  de 
l'a  vu,  d'unefamille  nombreuse,  il  crut  trameau.  Vossius  mit  au  jour,  en 
devoir  recouvrer  la  faculté  d'ensei-  164 1  j  son  grand  Traité  de  l'idolâ- 
gner,  en  promettant  de  modifier  ou  trie;  en  i645,  plusieurs  écrits  tliéo- 
d'expUquer  ce  qu'on  avait  trouvé  logiques,  et  mourut  le  19  mars  1649. 
de  répréhensible  dans  son  Histoire  Ceux  qui  le  font  vivre  jusqu'en  16 jo 
de  l'hérésie  pélagienne.  C'est  ce  qu'il  sont  dans  l'erreur;  car  on  a,  sous  la 
a  fait  en  quelques  endroits  de  son  ou-  date  du  5  avril  1649 ,  "«e  lettre  de 
vrage  sur  les  historiens  latins,  pu-  consolation  adressée  à  sa  veuve  par 
blié  en  1627.  Il  y  déclare  qu'il  n'a  Samuel  Desmarets;  et,  en  la  même 
jamais  eu  l'intention  d'attribuer  à  année  ,  plusieurs  lettres  de  Gui  Pa- 
saint  Augustin  une  doctrine  contrai-  tin  font  mention  de  sa  mort.  L'exac- 
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titiide  avec  laquelle  il  a  rempli,  pen- 
dant près  d'un  demi-siccle,  les  fonc- 
tions de  recteur  ou  de  professeur,  le 
nombre  et  la  variété'  de  ses  ouvrages, 
retendue  de  quelques-uns,  les  recher- 
chesqu'il.s  ont  tous  exigées,  prouvent 
assez  qu'il  a  mené  une  vie  fort  labo- 
rieuse. Avare  de  son  temps ,  il  met- 
tait à  profit  les  heures  de  ses  repas  j 
abrégeait  autant  qu'il  pouvait  celles 
de  son  sommeil ,  et  n'accordait  qu'un 
quart -d'liei:re  à  ses  amis  ,  lorsqu'ils 
venaient  le  visiter.  Paravicini  raconte 
qu'un  jour  Christophe  Schrader  s'é- 
tant  levé  après  le  quart-d'heurc,  Vos- 
sius  le  retint  pendant  quinze  autres 
minutes ,  après  lesquelles  il  lui  dit , 
en  lui  montrant  le  sablier  :  «  Voyez 
combien  de  temps  je  vous  ai  donné.  » 
— Toutes  les  OEuvres  de  Gérard- Jean 
Vossius  ont  été  recueillies  en  six  vo- 
lumes in-folio,  à  Amsterdam,  chez 
Blaeu ,  en  1701.  Le  tome  premier 
contient  un  Dictionnaire  étymologi- 
que, précédé  d'un  Traité  instructif 
sur  les  permutations  de  lettres.  L'au- 
teur n'avait  pas  mis  la  dernière  main 
à  ce  Dictionnaire  :  il  ne  l'a  point 
publié  lui-même-.  Son  fils  ïsaac 
y  a  fait  des  additions  nombreu- 
ses ,  mais  succinctes.  Les  premiè- 
res éditions  étaient  de  1662  et 
1664,  in -fol.  Ménage  dit  que  plu- 
sieurs articles  sont  empruntés  du  le- 
xique de  Martini  (  Ployez  ce  nom , 
XXVII ,  3'i3  )  ;  mais  Vossius  a  soin 
de  citer  Martini  quand  il  profite  de 
son  travail.  Deux  Traités  de  gram- 
maire remplissent  le  second  tome. 
L'un,  intiiulé  ;  Aristarchus  siwe  de 
arte  grammaticd ,  a  paru  pour  la 
première  fois  en  'i  vol.  in -4''.,  en 
i63  ) ,  à  Amsterdam,  et  a  été  réim- 
primé en  if)62.  Il  est  divisé  en  sept 
livres,  qui  traitent  de  la  grammaire 
;en  général,  des  lettres  ,  de  l'écriture, 
des  diphtongues ,  des  syllabes  et  de 
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la  j)rosodie ,  des  noms ,  des  verbes 
et  des  autres  éléments  du  discours , 
enfin  de  la  construction  et  de  la  syn- 
taxe. Saumaise  estimait  ces  livres^  et 
ils  sont  aussi  recommandés  dans  la 
préface  de  la  Méthode  latine  de  Port- 
Royal  ,  où  il  est  dit  toutefois  que  «  Vos- 
»  sius  a  suivi  Sanctius  et  Scioppius 
»  presque  en  tout ,  et  qu'il  semble 
»  souvent  n'avoir  quasi  fait  que  les 
»  copier.  »  L'autre  Traité  a  pour  ti- 
tre :  De  vitiis  sermonis ,  et  com- 
prend neuf  livres ,  dont  les  quatre  pre- 
miers ont  été  publiés,  en  i645,  à 
Amsterdam,  in  -  4^.  ;  puis  à  Franc- 
fort ,  en  I G66 ,  dans  le  même  format. 
Les  cinq  derniers  ne  sont  que  dans 
l'édition  des  OEuvres  complètes.  Tous 
consistent  en  des  séries  alphabétiques 
de  barbarismes  et  de  solécismes,  de 
locutions  et  de  constructions  intro- 
duites, pendant  le  moyen  âge,  dans 
les  langues  anciennes,  particulière- 
ment dans  la  langue  latine.  Quelles 
que  soient  la  justesse  et  l'utilité  des 
observations  que  l'auteur  y  a  jetées , 
du  Gange  y  trouve  plus  de  minuties 
grammaticales  que  d'érudition  histo- 
rique. Le  troisième  tome  est ,  en 
grande  partie,  consacré  à  la  rhéto- 
rique et  à  la  poésie.  On  y  trouve  d'a- 
bord six  livres  d'Institutions  oratoi- 
res ,  où  sont  exposés ,  avec  des  dé- 
veloppements convenables  ,  les  pré- 
ceptes relatifs  aux  preuves,  aux  pas- 
sions et  aux  mœurs ,  à  la  disposition, 
à  l'élocution,  aux  ligures,  au  style 
et  à  l'action.  Ge  Traité  parut  à  Ley- 
de,  en  1606,  en  même  temps  qu'u- 
ne rhétorique  abiégée,  qui  en  était 
extraite,  et  qui  a  eu ,  ainsi  que  les  ins- 
titutions mêmes ,  plusieurs  éditions. 
Il  en  faut  distinguer  un  livre  publié 
par  Vossius  ,  en  1622 ,  et  où  se  joi- 
gnent, à  des  considérations  générales 
sur  l'éloquence,  des  observations  ju- 
dicieuses et  savantes  sur  les  anciens 
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orateurs ,  rliëleurs  et  sopliisles.  Ces  lilte'raires  qu'historiques.    On    peut 

livres  se  recommandent  par  l'exacti-  distinguer  le  quatrième  ,  qui  renfer- 

tude,  par  la  méthode  ,  par  une  lit-  me  une  fort  bonne  analyse  des  livres 

te'rature  très-étendue.  Gibert  en  con-  d'Aristote,  relatifs  à  la  logique  et 

vient;  mais  il  y  trouve  de  la  proli-  à  l'idéologie.  A  la  suite  de  ces  cinq 

xité  :  d'autres  pourraient  n'y  voir  Traités,   les   éditeurs  de   inoi   ont 

qu'une  instruction  sérieuse ,  souvent  placé   celui  qui   a   pour    objet   les 

austère ,  et  presque  toujours  profita-  anciennes  sectes  de  philosophes  ,  et 

ble.  On  doit  les  mêmes  éloges  à  un  particulièrement  celle  des  Pythago- 

Traité  de  la   poésie  en  général,  à  riciens.  Bayle  et  d'autres  critiques 

trois  livres  d'Institutions  poétiques  ,  ont  remarqué  plusieurs  inexactitudes 

qui  s'étendent  à  chaque  genre,  et  à  dans  ce  Traité,  que  l'auteur  n'avait 

un  précis  sur  l'imitation  en  poésie  et  point  livré  au  public  y  et  dont  la  pre- 

en  éloquence ,  terminé  par  des  obser-  mière  édition  n'est  aussi  que  de  1 658, 

vations  sur  la  récitation  chez  les  an-  in-4".  Le  tome  iv  des  OEuvres  com- 

ciens.  Ces  trois  ouvrages  avaient  été  plètes  s'ouvre  par  un  Traité  de  la 

imprimés  in-4°v  ^^  ^^4?  ■>  ^  Ams-  manière  d'écrire  l'histoire  (^r^  his- 

terdam.  Les  deux  livres  sur  les  poè-  torica) ,  sujet  souvent  traité  avant 

tes  grecs  et  latins  n'ont  vu  le  jour  et   après  Yossius  ,   mais    rarement 

qu'en  iG52.  Cette  matière  était  dé-  avec  plus  de  science  et  de  méthode, 

jà    traitée,  et  même  plus  au  long,  Suivent  quatre  livres  sur  les  hislo- 

dans  les  dialogues  de  Giraldi;  mais  riens  grecs  ,et  trois  sur  les  historiens 

les  notices  de  Vossius ,  quelquefois  latins  j  estimable  ouvrage,  où  cette 

plus  exactes,  se  lisent  encore  avec  partie  des  annales  de  la  littérature 

iVuit ,  quoiqu'elles  ne  soient  point  ancienne  était  pour  la  première  fois 

exemptes  d'erreurs.  Bayle,  dans  son  défrichée.  On  ne  doit  s'étonner  ni  des 

Dictionnaire,  en  a  relevé  quelques-  fautes  ni  des  omissions  qui  restaient 

unes,  par  exemple,  à  l'article  de  Quin-  dans  un  travail  si  vaste  et  alors  si 

tus  Calaber.  Sous  le  titre  De  artiuni  difficile,  Mallinkrot,  Hallervord  et 

et  scientiarum  naturd ,  on  a  réuni  Sand  (  J^oy.  ces  noms  )  y  ont  fait 

cinq  livres,  dont  le  premier  concerne  des  suppléments  et  des  corrections, 

la   grammaire,  la  gymnastique,  la  Aposlolo  Zeno ,  dans  ses  Disserta- 

musique  et  l'art  graphique  ou  le  des-  zioni  vossiane  y  a   rectifié  et  com- 

sin  ;  le  deuxième  ,  la  philologie ,  qui  piété  les  articles  des  historiens  ita- 

embrasse  la  littérature  didactique,  la  liens  qui  ont  écrit  en  latin.  Ménage 

géographie  ,  la  chronologie  et  This-  et  Bayle  en  ont  critiqué  plusieurs  au- 

toire;  le  troisième,  les  mathémati-  très.  Mais  toutes  ces  remarques,  la 

ques  pures  et  appliquées;  le  quatriè-  plupart  fort  justes,  ne  portent  que 

me,  la  logique;  et  le  cinquième,  la  sur  certains  détails  de  l'ouvrage,  dont 

philosophie  spéculative  et  pratique,  le  fond  et  le  tissu  demeurent  excel- 

y  compris  la  morale,  la  politique,  lents.  L'auteur  avait  mis  au  jour  son 

i'art  militaire,  la  médecine  et  la  théo-  Ars  historica  en  lô^S ,  les  trois  li- 

logie  naturelle.  La  première  édition  vres  sur  les  historiens  grecs  en  iG24i 

des  trois  premiers  livres  est  de  i65o;  les  trois  sur  les  latins  en  162^  ,  tous 

et  celle  des  deux  derniers, de  i658,  à  Leyde,  in -4"-  On  y  a  joint,  en 

Amsterdam;,  in^*^.  Us  rassemblent  i -j  01,  un  abrégé  chronologique  d'his- 

beaucoup  de  notions  précises,   tant  toire  universelle,  qui  n'a  pas  une  gran- 
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(îc  valeur ,  à  c6lc*  des  tables,  bien  plus  . 
amples  et  plus  exactes,  publiées  ,  en 
l'année  même  1627  ,par  le  P.  Petau  , 
4',omme  treizième  livre  de  son  Traité 
De  doctrind  tfimporum.  Les  livres 
de  Vossius  sur  l'histoire  sont  sui- 
vis de  neul  opuscules  ,  entre  les- 
quels on  peut  distinguer  des  correc- 
tions et  des  notes  sur  les  fragments 
de  Livius  Andronicus ,  Ennius ,  Nœ- 
vius  ,  Pacuvius  et  Accius  ^  une  Orai- 
son funèbre  d'Erpenius  ,  en  1624; 
un  Discours  sur  l'utilité  de  l'histoire, 
en  i632 ,  et  des  Remarques  sur  les 
Épîtres  de  Pline  et  de  Trajan  ,  rela- 
tives aux  Chrétiens.  Le  surplus  du 
tome  IV  est  occupé  par  la  correspon- 
dance active  et  passive  de  l'auteur 
avec  environ  cent  trente-cinq  person- 
nages, parmi  lesquels  sont  P.  Ber- 
lius  ,  Bolland ,  Boxhorn  ,  Mcric  Ca- 
saubon,  Cunœus,  Farnabe ,  Freins- 
heim  ,  J.  -  Fréd.  Gronovius,  Hug. 
Grotius  ,  Gruter  ,  Dan.  Heinsius  , 
Meursïus ,  Sam.  Petit ,  Erycius  Pu- 
teanus,  Rutgers,  Cl.  Saumaise,  Sel- 
den ,  Usher^  etc.  Colomiès  avait  don- 
né, en  1690  (in  -  fol.  ) ,  une  édition 
plus  ample  de  celte  intéressante  cor- 
respondance. On  a  retranché  ,  peut- 
être  assez  mal-à-propos ,  en  1 7  o  i ,  les 
lettres  où  il  ne  s'agissait  que  d'affai- 
jres  domestiques  ou  privées.  Les  neuf 
!livres  d'un  Traité  de  l'idolâtrie  ont 
;suffi,  avec  leur  table  et  une  courte 
addition  que  nous  indiquerons  bien- 
tôt;, pour  remplir  le  tome  v  de  la 
collection.  L'auteur  y  veut  tracer 
l'histoire  de  tous  les  genres  de  cul- 
tes païens  :  cultes  des  démons  et 
des  génies ,  des  cieuxet  des  éléments, 
des  météores ,  des  hommes ,  des  qua- 
Irupèdes,  des  oiseaux  ,  dès  poissons 
ft  des  insectes  ;  des  plantes  ,  des  fos- 
siles ,  de  l'univers  et  de  la  nature , 
ies  affections  humaines,  et  enfin  des 
svmboles.  Vossius  avait  extrait   et 
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rangé  sous  chacun  de  ces  titres  les 
textes,  les  faits  ,  les  documents  quel- 
conques qui  pouvaient  s'y  rapporter. 
11  n'a  publié  que  les  quatre  premiers 
livres  de  cet  ouvrage  ,  ou  de  ce 
recueil,  Amsterd.,  1641 ,  '■>-  t,  in-4*'; 
les  antres  sont  beaucoup  plus  négli- 
gés. Les  matériaux  qu'il  a  employés 
sont  assez  peu  choisis  et  si  divers  , 
qu'il  avoue,  dans  sa  préface  ,  la  ten- 
tation qu'il  a  eue  de  donner  à  ces  li- 
vres le  titre  de  Nuits  d'Amsterdam , 
à  l'instar  des  Nuits  attiques  d'Aulu- 
Gelle.  Il  ne  résulte  ,  en  effet ,  de  tant 
de  détails ,  aucun  système  général  de 
mythologie  et  de  théologie  antique  , 
ce  qui  ne  serait  peut-être  pasun  très- 
grand  défaut  5  mais,  à  vrai  dire,  ce 
n'est  guère  là  qu'un  répertoire  dont 
il  reste  à  faire  usage  :  du  moins,  il  met 
sur  la  voie  de  presque  toutes  les  re- 
cherches, et  présente  les  résultats  de 
quelques-unes.  Des  écrits  théologi- 
ques rassemblés  dans  le  tome  sixième 
et  dernier,  le  plus  considérable,  et  à 
tous  égards  le  plus  important,  est 
V  ffistoriapelagiana  dont  nous  avons 
déjà  parlé  :  cet  examen  des  contro- 
verses que  Pelage  et  ses  successeurs 
ont  excitées  est  divisé  en  sept  li- 
vres 5  il  n'est  peut-être  pas  très-im- 
partial, mais  il  suppose  une  grande 
connaissance  de  la  littérature  ecclé- 
siastique. Les  autres  parties  de  ce 
volume  consistent  en  dissertations 
sur  la  chronologie  sacrée ,  sur  la 
généalogie  de  J.-C,  sur  l'histoire 
évangélique,  sur  le  baptême  ,  sur  les 
trois  symboles,  savoir,  ceux  des  apô- 
tres, de  saint  Athanase  et  du  concile 
de  Constantinoplc ,  etc.  On  n'a  point 
inséré  dans  cette  collection  des  OEu- 
vres  de  Vossius  son  panégyrique  de 
Maurice  de  Nassau,  impriméà  Leyde, 
in-4'^. ,  en  1597  ,  et  déjà  indiqué  au 
commencement  de  cet  article;  non 
plus  que  ses  travaux  sur  la  Syntaxe 
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latine  de  Lithocome,  qu'il  a  corrigée 
cl  refondue  en  1618  (Leydc,  in-80.)  ; 
et  sur  la  Grammaire  j^recqiie  de  Clë- 
nard,  dont  il  a  donné,  en  16^1, 
in-8°. ,  une  édition  mieux  disposée 
que  les  précédentes.  Tous  ses  livres 
sont  écrits  en  latin  avec  une  élégance 
fort  remarquable  dans  un  auteur  si 
fécond  ;  on  vient  de  voir  à  quel  point 
le  fonds  en  est  estimable.  L'immorta- 
lité est  promise  à  ses  ouvrages  dans 
l'épitaphe  que  Thysius  a  inscrite  sur 
son  tombeau  : 

Invida  Mors  ridei. ,  lidet  r/uvi/ue  Fossius  illain 
Dhm  calamo  Mortein  vincit  et  iiigenio. 

Le  cardinal  Bona  ,  Gui  Patin ,  Mé- 
nage lui-même,  Baillet,  Bayle,  Mor- 
hof ,    ont  loué  son  érudition  ,   son 
goût,   sa  critique,  en  mêlant,   il  est 
vrai,  quelques  censures  à  ces  éloges. 
On  lit  dans  les  Nouvelles  de  la  ré- 
publique des  lettres  (mars  l'^oi): 
que  ses  livres  ne  sont  pas  de  ceux 
qui  n'ont  cours  qu'un  certain  temps , 
qu'ils  seront  recherchés  tant  qu'il  y 
aura  des  savants  et  des  hommes  de 
bon  goût  dans  le  monde  j   que  s'il 
lui  arrive  d'employer  avec  trop  peu 
de  scrupule  tous  les  matériaux  qu'il 
s'est  donné  la  peine  de  recueillir,  s'il 
prend   quelquefois   des    apparences 
pour  des  réalités  ,  des  présomptions 
pour  des  raisons  décisives,  ces  dé- 
fauts sont  bien  plus  fréquents,  plus  sen- 
sibles chez  la  plupart  de  ses  pareils , 
et  qu'il  en  dédommage  par  la  riche 
instruction  qu'il  sait  répandre.  Ses 
contemporains  n'ont  eu  d'ailleurs  au- 
cun reproche  à  faire  à  son  caractère 
moral.  Colomièsatracéun  tableaude 
sa  vie  à  1  a  tête  de  l 'éditi  on  de  sesLe ttres  : 
on  peut  consulter  aussi  Foppens,  i, 
351-355-  Niceron,  XIII,  113-127. 
—  Cinq  des  fils  de  Gér.- J.  Vossius , 
distingués  par  les  prénoms  dcDcnys, 
François  ,  Gérard ,  Matthieu  ,  Isaac, 
out  laissé  des  ouvrages. — DervySjWé 
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àDordrecht  au  mois  de  mars  1606, 
mourut  à  Amsterdam  le  ^5  octobre 
i633;    il    venait    d'être    appelé    à 
la   chaire   d'éloquence    de   Dorpat. 
On    a    de  lui    un   Panégyrique    en 
vers  et  en  prose  du  prince  Frédéric- 
Henri  d'Orange,  Amsterdam,  i633, 
in -4°.  ,  et  une  traduction  latine  des 
annales  écrites  en  flamand  par  Rei- 
dan^   Leyde  ,  i633,  in-folio  :  il  a 
aussi   traduit  en   latin    le  livre   de 
Moïse  Maimonidesurl'idolâtrie:  cette 
version ,  accompagnée  de  notes  et  du 
texte  hébreu,  est  imprimée  à lafin du 
tome  V  des  OEuvres  de  Gérard- Jean  , 
à  la  suite  du  traité  de  Tdololatrid. 
Des  notes  sur  Jules-César,  préparées 
par  le  même  Denys,  ont  paru  dans  l'é- 
dition de  cet  écrivain  classique,  don- 
née en    1697  ,   Amsterdam  ,  in-8<>. 
— François ,  néà  Dordrecht,  et  mort 
en   1645  ,   est  auteur  d'un    poème 
latin,  publié  en  i64o,  à  Amsterdam, 
in  -  fol.  ,    et   dans  lequel  est  célé- 
brée une  victoire  navale  de  l'amiral 
Tromp.  —  Gérard  mourut  en  i65o , 
ayant  revu  et  enrichi  de  notes  leVel- 
leius  Paterculus  ,  imprimé  iii-12  ,  à 
Leyde,  chezlesElzévirs.  —  Matthieu 
était  en  i638  sur  le  traîneau  sub- 
mergé près  de  Leyde  ;  il  se  précipita 
trois  fois  dans  les  eaux  pour  sauver 
les  compagnons   de    son  naufrage  j 
mais  sa   sœur  Cornélie  n'en  sortit 
qu'ayant  déjà  perdu  la  vie.  Ce  dé- 
vouement est  loué  par  Vossius  père 
dans  la  lettre  que  nous  avons  citée. 
Valèje  André  attribue  à    Matthieu 
cinq  livres  d'Annales  delà  Hollande, 
mis  au  jour  k  Amsterdam,  en  i635, 
iii-40. ,  augmentés  depuis  par  Ant. 
Borremans ,  et  traduits  du  latin  en 
flamand  par  Nie.  Borremans.  Nice-    . 
ron  semble  dire  que  ces  Annales  ne    j| 
sont  pas  de  Matthieu ,  mais  de  son 
fils  Gérard,    petit-fils  de   Gérard- 
Jean.  H  y  aurait  là  quelque  erreur; 
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car  Matthieu,  âgé  de  trente-trois  ans 
au  plus,  en  i635,  ne  pouvait  avoir 
alors  un  fils  qui  eût  déjà  compose' 
cinq  livres  d'Annales.     D — n — u. 

VOSSIUS  (IsAAC)  ,  littérateur, 
fils  de  Gérard- Jean  Vossius  et  d'É- 
lisaheth  du  Jon  ,  naquit  à  Leyde  en 
1618.  Élève  de  son  père ,  il  fit 
d'excellentes  études,  et  consacra  aux 
lettres  sa  vie  entière.  Dès  l'âge  de 
vingt-un  ans,  il  publia  une  édition  du 
Péripîede  Scylax,  dont  le  teste  grec 
avait  paru  en  iG  10  :  il  y  joignit 
une  version  latine,  des  notes  et  un  Pé- 
riple anonyme ,  dont  une  copie  ma- 
nuscrite lui  avait  été  envoyée  par 
Saumaise ,  à  qui  cette  édition  (  Amst. , 
1639  ,  in-40.  )  est  dédiée  -,  les  obser- 
vations qui  l'accompagnent  ont  été 
recueillies  par  Jacques  (yronovius  et 
par  les  autres  éditeurs  de  l'opuscule 
qui  porte  le  nom  de  Scylax  (  F.  ce 
nom,  XLI ,  897  ).  Des  notes  du  jeune 
Vossius  enrichissent  aussi  l'édition 
de  Justin,  donnée  chez  Elzévir  ,  à 
Leyde,  en  i64o,  in- 12.  On  voit,  par 
ses  lettres  à  Nicolas  ïleinsius ,  qu'il 
a  fait,  en  1642,  un  voyage  à  Rome, 
dont  ne  parlent  point  les  biographes  : 
il  se  plaint  des  dilîicultés  qu'il  ren- 
contre à  visiter  les  bibliothèques  de 
cette  ville.  Toutefois,  à  son  retour 
d'Italie ,  il  se  trouva  en  état  de 
préparer  ,  d'après  un  manuscrit  pré- 
cieux de  Florence  ,  une  édition  des 
Épitres  de  saint  Ignace  et  de  saint 
Barnabe, Amsterdam,  1646.  in  8°., 
reproduite  à  Londres,  en  1680  : 
elle  contenait ,  avec  le  texte  grec  ,  la 
traduction  latine,  attribuée  à  Robert 
de  Lincoln ,  et  des  notes  qui  ont  été 
insérées  dans  le  Recueil  des  Patres 
apostoUci  j  Amsterdam,  1724  ,  in- 
fol.  On  lui  offrit,  en  164g,  la  chaire 
que  la  mort  de  son  père  laissait  va- 
cante, et  à  laquelle  on  aurait  attaché 
un  traitement  plus  considérable  :  il 
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la  refusa  ,  voulant  rester  maître  de 
tout  son  temps  ,  et  le  réserver  à  des 
travaux  solitaires.  Il  est  étrange  qu'é- 
tant si  jaloux  de  sa  liberté,  il  se  soit 
mis  au  service  de  la  reine  de  Suède, 
Christine, qui,  après  avoir  entretenu 
une  correspondance  avec  lui ,  et  l'a- 
voir chargé  de  commissions  litté- 
raires ,  finit  par  l'attirer  près  d'elle  j 
il  devint  son  bibliothécaire  et  son 
maître  de  littérature  grecque.  Les 
lettres  qu'il  écrit  à  Nie.  Heinsius , 
en  1649,  '^5o  et  i65i  ,  sont  datées 
de  Stockholm  :  i!  y  est  souvent  ques- 
tion de  Saumaise  et  de  sa  femme 
Anne  Mercier,  qui  est  désignée  par 
le  nom  de  Mercera  ,  et  quelquefois 
de  Xanthippe.  Saumaise  et  Vossius 
s'étaient  brouillés,  «  parce  que,  dit  le 
)>  Menagiana ,  M.  Vossius  ayant  prê- 
»  té  de  l'argent  au  fds  de  M.  Sau- 
»  maise ,  M.  Saumaise  ne  voulut  pas 
»  le  lui  rendre,  disant  qu'il  lui  avait 
»  mandé  de  ne  pas  lui  en  prêter  ;  en 
»  etfet,  il  ne  le  lui  rendit  pas.  »  Ce  fait 
est  raconté  plus  au  long  dans  les  Let- 
tres de  Vossius,  qui  exposent  d'ail- 
leurs comment  Saumaise  trouva  le 
moyen  de  s'acquitter  :  il  accusa  Vos- 
sius de  préparer  contre  lui  des  écrits 
satiriques.  Christine  ajouta  foi  à  ce 
rapport  et  à  d'autres  insinuations ,  si 
bien  qu'au  moment  où  Vossius,  qui 
venait  de  faire  un  voyage  en  Hol- 
lande ,  rentrait  en  Suède ,  amenant 
Bochart  et  Huet ,  il  reçut  l'ordre  de 
ne  pas  se  présenter  devant  la  prin- 
cesse, de  rebrousser  chemin,  et  de 
demander  pardon  à  Saumaise.  Mal- 
gré cette  disgrâce ,  dénouement  or- 
dinaire des  relations  de  cette  nature, 
la  reine  recommença  bientôt  de  cor- 
respondre  avec  Vossius  ,  et  le  revit 
depuis  dans  les  Pays-Bas.  De  son  côté, 
il  continua  de  parler  d'elle  avec 
égard  et  respect.  Notre  collabora- 
teur Catteau-Galleville,  auteur  d'une 
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t^ès-eslimable  Histoire  de  Cbxistine  , 
y  raconte  sommairement  ces  aventu- 
res ,  et  donne  tout  le  tort  an  disgra- 
cie', qui,  dit-il,  avait  profité  ,  en 
achetant  des  livres  pour  la  reine  ,  de 
toutes  les  occasions  de  faire  de  grands 
profils  pc'cuniaires  ,  et  d'enrichir  sa 
propre  bibliothèque  de  pUisieurs  ar- 
ticles précieux.  Aucnn  document  n'est 
cite  à  l'appui  d'une  imputation  si 
jijrave  ;  mais  on  ajoute  que  le  savant 
Hollandais  était  d'un  caractère  in- 
quiet et  bizarre  -,  et  nous  devons 
avouer  que  sur  ce  point  il  serait 
presque  aussi  difficile  à  disculper  que 
l'épouse  de  Saumaise,  Quoi  qu'il  en 
soit ,  nous  ne  voyons  Isaac  Vossius 
écrire  contre  Saumaise  lui-même,  que 
cinq  ans  après  la  mort  de  celui-ci  (  i  )  : 
il  le  critique  en  effet ,  en  i658  ,  dans 
les  notes  qu'il  joint  au  texte  de  Pom- 
poijius  Mêla ,  édition  de  la  Haye , 
in-4^. ,  renouvelée  in-S^, ,  en  i  ■^oi  , 
à  Franeker  j  il  y  relève  des  erreurs 
géographiques  échappées  à  Saumaise 
dans  ses  Exerciiationes  plinianœin 
i5pZmM77i. Bientôt  après,  Vossius  s'oc- 
cupa de  chronologie  ;  il  mit  au 
jour  une  dissertation  De  ver d  mundi 
œtate^  oii  il  soutenait  la  supputation 
établie  par  la  version  grecque  de 
l!Ancien  Testament ,  dite  des  Sep- 
tante. George  Horn  (  V.  ce  nom  , 
XX,  5^0)  prit  la  défense  du  texte 
hébreu  qui  ne  place  pas  la  création 
à  une  si  haute  distance  de  l'ère  vul- 
gaire. A  l'instant ,  Vossius  fit  paraître 
des  Ca^tigationes  adscriptum  Hor~ 
niiy  et  dès  que  Horn  eut  répliqué, 
\m  Auctarium  castigationum  ,  au- 
quel son  adversaire  opposa  un  Auc- 
tarium defensionis.  Tous  ces  opus- 


(i)  Il  est  dit  à  l'article  SAUMAISK,  XL,  45ti , 
qu  il  mourut  le  6  septembre  iG58  :  mous  croyons 
<[u'il  faut  lire  l653 ,  cette  mort  élaut  annoncée 
par  Gui  Patin,  dans  des  lettres  datées  d'octobre 
►  t  novembre  de  cette  cumée-lH. 
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cules,  dont  le  plus  long  n'excède  pas 
72  pag.  in-4«. ,  sont  de  iGSq,  ceux, 
de  Vossius,  à  la  Haye,  ceuxdeHorn, 
à  Leyde.  Vossius  revint  sur  cette 
question  ,  en  16G1  :  il  composa  des 
dissertations  de  Septuaginta  inter- 
pretihus  ,  eorumque  chronologid  ; 
vol.  in-4*^.  ,  augmenté  d'un ^jp^:?(?«- 
dix y  en  i()63,  et  réimprimé  à  Lon- 
dres ,  en  1 665.  Ces  écrits  ont  aujour- 
d'hui peu  d'importance  ,  et  il  serait 
plus  difficile  encore  de  recommander 
ceux  qu'il  publia  en  1662  et  63  ,  sur 
de  tout  autres  matières  :  De  lucis 
naturd  _,  Amsterdam ,  in-4°.  ;  Rcs- 
ponsio  ad  objecta  Joannis  de  Brujn 
etPetriPetitdeluce,\a.llaye,in-^^.'^ 
de  moiu  mariuni  et  ventorum  y 
même  format.  H  y  enseigne  que  la 
lumière  et  le  feu  ne  sont  que  des  ac- 
cidents ,  et  non  des  substances  ;  il 
attribue  à  l'action  du  soleil  le  flux  et 
le  reflux  de  la  mer;  il  décrit  un  ins- 
trument qu'il  appelle  aéroscope ,  ou 
baroscope,  et  au  moyen  duquel  il 
assure  que  les  navigateurs  pourront 
toujours  prévoir  infailliblement  les 
tempêtes.  Alors  se  répandait  le  livre 
de  Martin  Schoockius  (  V.  ce  nom  , 
XLI ,  228  )  ,  intitulé  :  Diluvium^ 
JYoachi  universale....  adwersùs  vi- 
rum  quemdam  celebrem  :  Bayle  croit 
que  ces  derniers  mots  désignent 
Isaac  Vossius  qui  serait  ainsi  l'auteur 
d'une  dissertation  anonyme  imprimée 
à  Genève  contre  l'universalité  du 
déluge  ;  Morhof  la  lui  attribue  aussi. 
Cependant  Vossius  recevait  en  ce 
temps-Lî  une  gratification  du  roi  de 
France,  Louis  XIV  ,  annoncée  par 
une  lettre  de  Colbert  ainsi  conçue  : 
«  Quoique  le  roi  ne  soit  pas  votre 
»  souverain ,  il  veut  néanmoins  être 
))  votre  bienfaiteur ,  et  m'a  comman- 
»  dé  de  vous  envoyer  la  lettre  de 
»  change  ci-jointe  ,  comme  uueraar- 
))  que  de  son  estime ,  et  comme  un 
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»  gage  de  sa  protection.  Chacun  sait  4*^. ,  à  la  suite  des  Findiciœ  de  Jean 
»  que  vous  suivez  dignement  l'exem-  Pcarson.Un  livre  plus  curieux  parut 
»  pie  du  fameux  Vossius,  votre  père^,  à  Oxford,  en  1673,  in-8".,  ayant  pour 
»  et   qu'ayant  reçu  de  lui   un  nom  litre:  De  poemoMmi  cantu  et  viri- 
»  qu'il  a  rendu  illustre  par  ses  cents,  hus  rhfthmi.  II.  est  d'ïsaac  Vossius , 
»  vous  en  conserverez  la  gloire  par  qui  l'a  dédié  au  comte  d'Arlington  , 
»  les  vôtres.  »  Les  biographes  bel-  sans  se  nommer  ;  c'est  la  plus   ori- 
ges   ajoutent  qu'Isaac    Vossius    fut  ginale de  ses  productions.  11  y  retra- 
associé  à  l'académie  royale  des  scien-  ce  l'antique  alliance  de  la  poésie  et 
ces  de   Paris  ;    mais    son   nom    ne  de  la  musique ,   et   réprouve  toute 
se  rencontre  nulle  part  dans  les  re-  versification  qui  n'est  pas  fondée  sur 
gistres  de  cette  compagnie,  ni  sur  les  la  prosodie.  Morliof  dit  qu'il  y  a  des 
listes  qui  ont  été  publiées  de  ses  pre-  paradoxes  dans  ce  livre  j  mais  il  s'u- 
miers  membres,  associés  ou  corres-  nit  à  Hennin,  àBayle,  à  d'autres 
pondantsdepuis  i666jusqu'en  1699.  bons  juges  ,  pour  rendre  hommage 
A  la  vérité;,  il  se  mêlait,  comme  on  aux  observations  ingénieuses  et  sa- 
vient  de  le  voir ,  de  sciences  pbysi-  vantes  de  l'auteur  sur  les  vers  et  les 
ques  :  son  livre  De  Nili  et  aliorum  chants  des  Grecs,  des  Latins,  et  de 
fluminum  origine  parut  à  la  Haye,  quelques  peuples  modernes.  Dès  l'an- 
in-40. ,  CD  1666  :  il  expliquait  avec  née  môme  où  fut  publié  cet  ouvrage  , 
raison  la  crue  du  Nil  par  les  pluies  le  roi  Charles  II  fit  de  Vossius  un 
de  l'Ethiopie,  et  non  par  l'action  de  chanoine  de  Windsor.  A  la  cour  de 
ferments  nitreux.  Mais  il  avait  prin-  ce  prince  ,  et  à  Londres,  le  littéra- 
cipalement  consacré  ses  talents  et  ses  teur    hollandais    eut   des   relations 
loisirs  aux  études  philologiques  mous  avec    plusieurs  personnages   disîin- 
en  avons  une  preuve  immédiate  dans  gués,  entre  lesquels  on  cite  la  du- 
sa  correspondance  avec  Nie.  Hein-  chesse  de  Mazarin  (  Voj.  Mancini  , 
sius  ,  laquelle  s'ouvre  en  1637  ,  et  XXVI,  4^3  )  et  Saint-Évremond. 
se  termine  vers  1664.  P*  Burmanu  La  duchesse  l'invitait  souvent  à  sa 
l'a  insérée  au  tome  ni  (  pag.  556*  table  ;  elle  se  plaisait  à  converser 
692  )  de  sa   Sjlloge  epistolarum.  avec  lui  et  à  le  questionner  sur  toute 
Cette  correspondance  se  compose  de  espèce  de  matières.  H  savait  pres- 
109  lettresdont  90  sont  d'ïsaac  Vos-  que  toutes  les  langues  de  l'Europe  _, 
sius  ;  elle  mérite  ,  à  tous  égards  ,  et  n'en  parlait  bien  aucune.  Il  con- 
d'être  lue;   elle  peut  fournir  beau-  naissait  les  mœurs  de  tous  les  peu- 
coup  de  détails  à  l'histoire  des  let-  pies  et  de  tous  les  âges,  excepté  cel- 
tres  pendant  ces  trente-six   années,  les  de  son  propre  siècle.  Il  avait  si 
Les  deux  amis  s'entretiennent  le  plus  peu  contracté  la  décence  et  l'urbani- 
ordinairement  de  livres  manuscrits  tédeses  contemporains,  qu'au  milieu 
et  imprimés,  d'entreprises,  de  piibli-  des  entretiens  les  plus  polis,  il  lui 
cations  et  autres  nouvelles  littérai-  arrivait   de  braver  Vhonnêteté  en 
res.  En  1670,  Vossius  passa  en  An-  langue  vulgaire,  autant  qu'il  l'aurait 
gjeterre.Des  Ëpîtres,  où  il  s'était  ef-  pu  faire  en  latin  dans  un  commen- 
forcé  de   soutenir  l'authenticité  de  taire  sur  Catulle  ou  sur  Pétrone.  Lui 
celles  de  saint  Ignace  ,  contestée  par  qui  écrivait  pour  démontrer  que  la 
Daillé,  Saumaise  etBlondel,  furent  version  des  Septante  est  divinement 
publiées  en  1672,  à  Cambridge,  m-  inspirée,  lui  qui  avait,  dit  Saint- 
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Evremond,  a  une  crédulité  imbecil- 
))  le  pour  tout  ce  qui  était  extraor- 
))  dinaire  et  fabuleux  ;    »    il    par- 
lait ,    dans   ses    conversations   fa- 
milières ,   le    langage  des    incre'du- 
Jes  qui   n'admettent  aucune  révéla- 
tion. Voilà,  disait  Charles  II,  un 
étrange  théologien^  il  croit  tout  hors 
la  Bible.  Nous  ne  garantissons  pas 
ces  détails  ,  qui  ont  passé  de  la  vie 
de  Saint  Évremond  ,   par  Desraai- 
seaux,  dans  les  Mémoires  du  P.  Ni- 
ceron  ,  et  dans  les  Dictionnaires  his- 
toriques ('i).  On  y  lit  aussi  que  Fran- 
çois du  Jon  (  Voj.  JuNius,  XXTl , 
i56)  étant  tombé  malade  en  1678, 
à  Windsor,  chez  son  neveu  ,  Isaac 
Vossius ,  celui-ci  ne  laissa  point  ac- 
complir à  l'égard  du  moribond  les 
cérémonies  du  culte  anglican  ^  disant 
qu'elles  étaient  établies  pour  les  pé- 
cheurs, et  non  pour  un  homme  sans 
vices ,  tel  que  son   oncle.   Le  neveu 
n'avait  rien   publié  depuis  lô-jS  :  il 
mit  sous  presse,  en  i<)79,  un  Traité 
latin  (  in-8*^.  )  sur  les  oracles  des  vSi- 
bylles,  qui  fut  réimprimé  à  Leyde  , 
en  1680  ,  in- 1*2  :  il  ajoutait  foi  à  ces 
prophéties  ainsi  qu'à  d'autres  ora- 
cles païens  antérieurs  à  J.  G. ,  et  vou- 
lait qu'on  y  puisât  des  preuves  de  la 
vérité  do  christianisme.  Ces  opinions 
que  Blondcl  et  Casaubon  avaient  dé- 
jà combattues  l'ont  été  depuis  par 
Vandale  et  Fontcnelle.  Vossius  s'oc- 
cupa de  nouveau,  en  1680,  de  la 
version  des  Septante,  et  se  flatta  de 
la    venger    des    dernières    critiques 
qu'elle   venait  d'essuyer    :   c'est  le 
but  du  livre  qu'il  intitula  :  Respon- 
sio  ad  objecta  nuperœ  criticœ  sa- 
crœ ,  Leyde,  in- 12,  1680.  11  entre- 


(9.)  Niccron  transcrit  une  anU-e  anectiule  :  «  Un 
»  Anglais  ayant  demandé  à  Is.  Vossius  ce  qu'était 
»  devenu  un  homme  de  lettres  qu'il  a^  ait  vu  au- 
»  Irefois  chez  lui  ?  Vossius  lui  répoudil  Liusquc- 
»  ment:  Est  sacri/iciUusiiipago,  elmslccos  decipit.  » 
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prenait  surtout  de  réfuter  ce  que  Ri- 
chard Simon  avait  écrit  sur   cette 
matière  dans  l'FIistoire  critique  du 
vieux  Testament  :  Simon   répliqua  , 
en  1684,  à  la  suite  de  ses  Inquisi- 
tiones  criticœ.  Le  défenseur  des  Sep- 
tante travaillait  alors  à  une  édition 
de  Catulle  :  le  texte  du  poète  latin  y 
était  accomp.'igné  d'un  commentaire 
fort  étendu,  assez  riche  d'érudition 
pour  n'avoir  pas  besoin  de  se  recom- 
mander ,  bien  moins  honorablement, 
par  des  détails  licencieux.  Mais  on 
accusa  l'éditeur  d'y  insérer  une  par- 
tie du  livre  de  Béverland  De prosti- 
bulis  veterum  :  on  crut  s'en  aperce- 
voir pendant  l'impression  qui  s'exé- 
cut.iit  en  Hollande  ,  et  qui  en  consé- 
quence fut  suspendue;  elle  s'acheva 
à  Londres,  en  1684,  iri-/f.  Bayle, 
qui   a  fait  un   grand  éloge  de  cette 
édition  de  Catulle,  dans  ses, Nouvel- 
les de  la  république  des  lettres  (juin 
1684  ),  dit  ailleurs  que  Vossius  avait 
composé   vers  ce  même  temps   un 
Traité  De  repuhlicd  Alexandrino- 
rum  ,  qui  n'a  jamais  vu  le  jour.  Ce- 
lui des  Sibylles  et  la  Réponse  à  Ri- 
chard Simon,  augmentée  d'un  sup- 
plément, reparurent  à  Londres,  en 
i685 ,  in-4°- ,  avec  un  livre  d'obser- 
vations diverses,  Fariarum  obser- 
uationum  liber.  On  y   trouve   une 
courte  dissertation  sur  les  Trirèmes 
ou  galères  ,  que   Grœvius  a  insérée 
depuis   dans   le  xii«.  tome  de  sou 
Trésor  d'Antiquités  romaines,  et  un 
opuscule  sur  l'étendue  de  l'ancienne 
ville  de  Rome ,  qui  est  compris  dans 
le  tome  iv  du  même  recueil.  A  con- 
sidérer dans  son  ensemble  le  volunie. 
in-40.  que  Vossius  donnait  au  publicj 
en  i685  ,  on  peut  dire  que  c'est  celui! 
où  il  a  laissé  une  plus  libre  carrière' 
à  son  imagination  capricieuse;,  à  son 
goût  pour  les  paradoxes  et  pour  les 
récits  merveilleux.   31  prétend  que 
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Borne  contenait  quatorze    millions 
d'habitants ,  et  que  sa   surface  était 
vingt  fois  plus  grande  que  celles  des 
villes  de  Londres  et  de  Paris  réunies. 
Il  a  exagère  bien  davantage  encore 
la  population  de  la  Chine,  sa  civili- 
sation, l'antiquité  de  sonhistoireetde 
ses  livres  sacrés.  11  en  jugeait,  dit 
Renaudot  (3),  d'après  les  rapports 
du  jésnile  Martini  ^  et  n'aurait  pu  allé- 
guer d'autres  témoignages,  n'ayant 
aucune  connaissance  de  la  langue  etde 
la  littérature  des  Chinois  ;  mais  plus 
enthousiaste  que  ce  missionnaire ,  il 
se  laissa  emporter  jusqu'à  placer  l'o- 
rigine de  cette  nation  fort  au-dessus 
du  plus  haut  terme  que  Moïse  assi- 
gne à  la  création,  même  dans  la  ver- 
sion des  Septante.  Ayant  toujours  à 
cœur  de  faire  prévaloir  les  calculs  de 
cette  version  sur  ceux  du  texte  hé- 
breu ,  il  employa  ;,  en  1686^  la  se- 
conde  et  la   troisième   partie   d'un 
dernier  volume  in -4°.,  imprimé  à 
Londres,  à  réfuter  ce  que  venaient 
d'écrire  contre  elle  Humfroy  Hody  , 
et  Richard  Simon   sous  le  nom  de 
Jérôme  Le  Camus. Vossius  se  promet- 
tait de  prolonger  cette  controverse 
en  donnant  une  nouvelle  édition  de 
la  traduction  grecque  qui    en    était 
l'objet  :  il  n'eut  pas  le  temps  de  se 
livrer  à  ce  travail.  Coîomiès  (  Voy. 
ce  nom  ,IX  ,  809-3 12  ) ,  qui  s'était 
attaché  à  lui  et  l'avait  suivi  en  An- 
gleterre, mit  à  la  fin  du  volume  qui 
vient  d'être  indiqué   une    Lettre  à 
Justel   contre   Simon.  La  première 
partie  de   cet   in -4".    traite  d'une 
autre  matière;  elle  a  pour  titre  Ob- 
seruationum   ad  Pomponium   Mê- 
lant appendix.   Vossius  y    répond 
assez  impoliment  à  Jacques  Grono- 
vius  ,  qui  tout  en  profitant,  comme 


(3)  A  lr\  fin  des  dissertations  qvii  suiveut  les  An- 
ciennes relations  'des  Indes  et  de  la  Chine. 
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nous  l'avons  dit,  de  ses  travaux  sur 
la  géographie  ancienne,  l'avait  traité 
avec  aussi  peu  d'urbanité.  Il  faut  di- 
re que  le  célèbre   géographe  Guill. 
Delisle  a  déclaré  qu'd  y  avait  d'ex- 
cellentes recherches  dans  les  notes 
de  Vossius  surScylax  et  sur  Pompo- 
nius   Mêla.  Pour  compléter  la   liste 
des  écrits  d'Isaac  Vossius  ,  qui  n'ont 
jamais  été  réunis  en  un  seul  recueil , 
nous  devons  rappeler  les  additions 
qu'il  a  jointes  à  V Etymologicon  de 
son  père.  Isaac  ,  attaqué  d'une  ma- 
ladie grave    en    1^)89  ,   ne    voulut 
pas  ,    si  nous  en  croyons    Desmai- 
seaux   et  le    P.   INiceron ,   recevoir 
les   consolations  religieuses  que  lui 
olfraient  ses  confrères  ,   les  chanoi- 
nes Hascard  et  Wickart ,  en  l'exhor- 
tant à  se  conformer  aux  usages  ,  au 
moins  pour  V honneur  du  chapitre  : 
a  Ce  que  je  vous  demande  ,  leur  ré- 
»  pondit- il,   c'est  de  m'apprendre 
»  comment  je  pourrai  obliger   mes 
r>  fermiers  à  me  payer  ce  qu'ils  me 
»  doivent,  »  Ces  étranges  particula- 
rités,   recueillies  par  Bayle,    répé- 
tées dans  toutes  les  notices,  et  que 
par  cette  raison  il  n'est  plus  possi- 
ble d'omettre,  auraient  besoin  d'être 
beaucoup   mieux  attestées.  On   sait 
du  reste  qu'il  mourut  ta  Windsor  le 
21  février  de  cette  année:  ceux  qui 
indiquent  le  10  février  1688  suivent 
le  vieux  style  et  ne  font  commencer 
1689  qu'à  Pâques.  Il  laissait  une  ri- 
che bibliothèque,  que  l'université  de 
Leyde  acheta  trente-six  mille  florins, 
et  qu'elle  fit  enlever  aussitôt.  «Si  l'on 
n'eût  pas  usé  de  cette  diligence ,  écrit 
Bayle  ,  si  les  livres  n'eussent  pas  été 
portés  chez  M.  Citters,  ambassadeur 
de  Hollande  à  la  cour  d'Angleterre  , 
il  serait  venu  des  ordres   pour  en 
empêcher  le  déplacement  ;,  afin  que 
les  héritiers  fussent  obligés  de  rom- 
pre le  marché  et  d'en  conclure  un 
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autre  avec  l'université'  d'Oxibrd.  » 
La  cour  de  Rome  avait  mis  plusieurs 
des  ouvrages  d'Isaac  Vossius  à  l'in- 
dex ,  spécialement  ceux  qui  concer- 
naient la  version  des  Septante  y  les 
e'pîtres  de  saint  Ignace  ,  les  oracles 
sibyllins  et  des  questions  de  physi- 
que. Mabillon,  consulté  sur  cette  cen- 
sure ,  se  montra  plus  indulgent  (4)  ', 
mais  son  avis ,  quoi  qu'en  aient  dit 
de  Boze  (5)  etGoujct,  ne  fut  pas 
suivi  ;  car  ces  livres  demeurent  con- 
damnés dans  un  index  publié  après 
Je  milieu  du  dix  -  huitième  siècle. 
Ils  ont  d'ailleurs  essuyé,  ainsi  que 
les  autres  productions  de  l'auteur , 
beaucoup  de  censures  purement  lit- 
téraires. Tous  ses  écrits  sont  jugés 
fort  sévèrement  dans  un  long  paral- 
lèle entre  les  deux  Vossius  ,  Gérard- 
.lean  etisaac,  qui  du  Journal  de 
Trévoux  (janvier  1713  )  a  passé 
aussi  dans  les  dictionnaires  biogra- 
phiques. Ce  qui  nous  paraît  incontes- 
table ,  c'est  que  les  ouvrages  du  père 
sont  beaucoup  plus  méthodiques  ,  et 
qu'ils  offrent  une  instruction  plus 
vaste  ,  ordinairement  plus  sûre.  On 
y  peut  trouver  trop  de  citations  ; 
mais  on  serait  encore  mieux  fondé 
à  dire  que  le  fils  n'en  fait  point 
assez  ,  qu'il  s'en  permet  quelquefois 
d'inexactes  ou  d'incomplètes  _,  qu'il 
se  dispense  volontiers  d'alléguer  ou 
même  d'indiquer  les  preuves  de  ses 
assertions  tranchantes.  Il  n'entre- 
prend guère  de  lectures  et  de  recher- 
ches qu'avec  l'intention  d'en  obtenir 
les  résultats  qu'il  a  fixés  d'avance  ; 
il  veut  qu'elles  servent  à  confirmer 


(^4)  ^  oluni  de  quihusdani  Jsaaci  J'ossii  opuscu- 
lis.  C'est  le  troisième  article  du  tome  II  des  OEu- 
vres  posthumes  de  Mabillon. 

(5)  «  La  congrégation  de  l'Indice  le  consulta  et 
>i  s'en  tint  à  son  avis  sur  le  livre  des  Septante,  oii 
»  Vossius  traite  de  l'universalité  du  déluge.  »  Ces 
lignes  de  l'éloge  de  Mabillon  ,  par  de  Boze,  sont, 
^. tous  «garda  ,  fort  inexactement  rédigées. 
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ses  conjectures  ,  quelque  hardies 
qu'elles  puissent  être.  Gérard-Jean 
a  plus  de  circonspection  et  de  cons- 
cience :  c'est  un  homme  plus  sage, 
un  écrivain  moins  turLulent  ,  un 
ami  plus  religieux  de  la  vérité  :  il 
aspire  à  s'éclairer  et  à  instruire  ses 
lecteurs  ^  plutôt  qu'à  les  éblouir  par 
des  nouveautés  et  des  prestiges;  mais 
on  ne  peut  refuser  à  Isaac  une  ima- 
gination vive,  un  esprit  pénétrant  , 
des  connaissances  fort  étendues  ,  une 
érudition  ingénieuse  et  souvent  ori- 
ginale. 1) — N — u. 

VOTIENUS  (  Mont JN  us  ) ,  né 
à  NarLonne,  sous  le  règne  d'Au- 
guste, fut  un  orateur  éloquent  et  fé- 
cond, bon  poète  et  habile  grammai- 
rien. Recommandable  par  les  qualités 
du  cœur  et  de  l'esprit ,  il  passait,  au 
rapport  de  Tacite  ,  pour  un  des  plus 
grands  génies  du  siècle  d'Auguste. 
Martial  en  parle  comme  d'un  sa- 
vant :  Docti  patria  Narbo  Fotieni. 
Accusé  devant  Tibère  d'avoir  parlé 
trop  librement  des  dérèglements  de 
ce  prince  ^  il  fut  exilé  aux  îles  Ba- 
léares y  où  il  mourut  l'an  28  ou  29 
de  l'ère  chrétienne.        L — p — e. 

VOU  ET  (  Simon  )  ,  peintre  fran- 
çais, né  en  i582  ,  était  élève  de  son 
père,  Laurent  Vouet ,  dont  ii  ne  put 
recevoir  que  des  leçons  médiocres. 
Ses  progrès  néanmoins  furent  si  ra- 
pides ,  qu'en  iSgG  (  il  n'avait  alors 
que  quatorze  ans)  il  fut  choisi  pour  f 
aller  peindre  en  Angleterre  une  Fran-  ''«jj 
çaise  de  haut  rang  ^  qui  s'y  était  mo-  y 
mentanéraent  réfugiée.  Le  jeune  Si- 
mon travaillait  avec  une  étonnante 
facilité  :  il  recueillit  à  Londres  des 
sommes  assez  considérables  ;  et , 
lorsqu'il  revint  à  Paris  ,  la  réputa- 
tion qu'il  y  rapportait  attira  chez  lui 
une  foule  de  personnes  opulentes. 
Peu  de  temps  après,  le  baron  de 
Harlay  do  Sancy ,  nommé  à  l'am- 
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bassade  de  la  Porte  ,  Tcmmena  avec 
lui  à  Constantinople,  où  il  eut  bientôt 
occasion  de  se  signaler  par  un  effort 
de  talent  dont  le  succès  passa  son 
espérance.  Admis  avec  la  le'gation  à 
une  audience  solennelled'Aclimetl^'"., 
dont  la  figure  lui  était  inconnue,  il 
examina  si  bien  les  traits  de  ce  sul- 
tan ,  qu'il  n'hésita  pas  un  moment 
après  à  le  peindre  de  me'moire_,  et 
qu'il  en  fit  un  portrait  frappant  de 
ressemblance.  Instruits  d'un  fait  si 
remarquable  y  les  grands  oliiciers  de 
la  Porte  olliomane  voulurent ,  à  leur 
tour,  être  peints  delà  main  du  jeune 
Français;  maisquelle  que  fut  leur  libé- 
ralité, il  s'eimuya  de  son  séjour  en  Tur- 
quie ,  et  se  rendit  à  Venise ,  où  il  passa 
la  plus  grande  partie  de  son  temps  à 
faire  des  études  d'après  Paul  Véro- 
nèse  ,  dont  il  adopta  d^abord  la  tou- 
che brillante  et  vigoureuse.  De  Ve- 
nise il  vintàPiome,  où  il  exécuta 
plusieurs  grands  tableaux  dans    la 
manière  du  Caravage.  Quelques  bio- 
graphes ont  avancé  qu'il  s'était  pro- 
posé le  Valentin  pour  modèle  ,  mais 
c'est  une  assertion  des  plus  hasar- 
dées (  V.  Valentin).  Quoi  qu'il  en 
soit ,  le  brillant  début  de  Vouet  dans 
la   capitale  des  beaux-arts   frappa 
d'étonnement  le  pape  Urbain  ,  qui 
s'empressa  d'employer  son  pinceau 
à  l'embellissement  de  Saint-Pierre  et 
de    San-Lorenzo.    Informé    de   sa 
haute  capacité,  le  roi  de  France  lui 
accorda  ,  à  titre  d'encouragement  , 
une  pension  de  quatre  cents  fr.  tlnfin 
un  voyage  qu'il  fit  à  Gênes  lui  pro- 
cura  la  protection  des  Doria ,  qui 
lui    payèrent    généreusement    leuis 
nombreux  portraits  de  famille,   et, 
à  peine  de  retour  à  Bome,  il  fut  élu 
prince  de  l'académie  de  Saint-Luc. 
Ces  glorieux  succès  tirent  naître  dans 
Pesprit  de  Louis  XIII  ,  qui  aimait 
la  peinture,  le  désir  de  fixer  près  de 
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lui  un  si   habile  artiste.  Vouet  eut 
ordre  de  revenir  à  Paris,  où  il  fut 
accueilli  de  toute  la  cour  avec  une 
extrême  faveur.  On  le  logea  au  Lou- 
vre; sa  pension  fut  considérablement 
augmentée ,  et  le  roi ,  qui  le  nomma 
son  premier  peintre,  voulut  prendre 
de  lui  des  leçons  de  pastel,  qui  ne  fu- 
rent pas  infructueuses  (i).   Accable 
de  travaux  auxquels  il  semblait  ne 
pouvoir  suffire  ,  Vouet ,  trop  avide 
peut-être  de   gain  ou    d'honneurs , 
crut  devoir  peu-à-peu  renoncer  à  sa 
première  manière  ,  qui  était  forte  et 
savante ,  pour  se  livrer  à  une  prati- 
que expéditive  qui  altéra   sensible- 
ment la  beauté  de  son  coloris.  On 
cite   cependant  quelques  beaux  ta- 
bleaux dont  il  orna  dans  ce  temps 
les  églises  de   Saint-Eustache  ,  de 
Saint-Médéric  ,  des  Carmélites  de  la 
rue  Chapon ,  des  Jésuites  de  la  rue 
Saint- Antoine  et  de  Saint-Nicolas-du- 
Chardonnet.   Le  Saint    Paul  qu'il 
composa  pour  les  Minimes  de  la  Place 
Royale    obtint  surtout    le    suffrage 
des  amateurs.  Indépendamment  des 
plafonds  ,  des   galeries  et  des  ap- 
partements qu'il  décora  de  ses  pein- 
tures ,  tant  au  château   de   Saint- 
Germain -en- Laye  ,   qu'au  Luxem- 
bourg, à  l'hôtel  de  Bullion,  à  l'hô- 
tel   Bretonvilliers  ,    à    l'hôtel   Sé- 
guier,  aux  châteaux  deRuel,  de  Vi- 
deville   et  de  Chiliy,  il  fit  aussi  des 
dessins-modèles  pour  les  tapisseries 
royales ,  et  nombre  de  peintures  a^u 
pastel,  genre  d'ouvrages  dans  lequel 
il  excellait.  Forcé  de  se  faire  aider 
dans  ces  entreprises  par  une  foule 
d'élèves ,  dont  quelques-uns,  comme 
Perrier,  étaient  déjà  des  peintres  con- 
nus, il  devint  le  chef  d'une  école  dont 
il  retira  encore  plus  de  gloire  que  de 

(1)  Ce  priuce  fit  nlors  plusieurs  porlraifs  qiji 
étaient  ou  qu'on  trouva  d'uue  parfaite  rtssein- 
l)lance. 
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SCS  propres  tableaux.  Ce  fut  de  son  vons pas  cru  devoir  adopter  icur  opi- 
atelier  que  sortirent  les  Lebrun ,  les  nion.  Felibien  avait  connu  les  deux 
Lesneur,  les  Mignard  ,  les  Dufres-  peintres  célèbres  dont  nous  rappelons 
noy,  et,  à  cet  égard,  Vouet  fut  à-peu-  à  regret  les  tristes  querelles ,  et  c'est 
près  pour  son  époque  ce  que  le  res-  lui  qui  indique  le  5  juin  i64i  com- 
pectable  Vien  a  été  de  nos  jours  :  meledernicr  jour  de  Vouet,  de  même 
l'un etrautre,peintresd'histoire^ d'un  qu'il  n'hésite  pas  à  désigner  l'église 
ordre  très-élevé,  ont  rendu  à  l'art  de  Saint- Jean-en-Grève  ,  comme  la 
d'éminents  services  en  le  faisant  ren-  sépulture  de  cet  artiste.  Quelque  al- 
trer  dans  la  route  du  bon  goût ,  et  tous  tération  qu'ait  subie  la  réputation  de 
deux,  sur  beaucoup  de  points,  ont  Vouet,  nous  sommes  persuadés  que 
été  surpassés  parleurs  élèves.  Vouet,  s'il  eût  toujours  travaillé  ses  tableaux 
vers  la  fin  de  sa  carrière,  eut  un  su-  comme  il  l'avait  fait  en  Italie  et  dans 
jet  de  mécontentement  qui  le  lit,  dit-  les  premières  années  de  son  retour  en 
on,  sortir  des  bornes  de  la  modéra-  France,  il  serait  encore  placé  au  rang 
tion,  et  lui  suscita  de  fâcheuses  ini-  des  grands  maîtres.  On  a  de  lui  des 
mitiés.  Louis  Xlll,  ayant  ordon-  Vierges  d'un  excellent  goût,  que  le 
né  au  Poussin  de  revenir  en  Fran-  Guide  n'eût  pas  désavouées  ;  et  sa 
ce,  dit  en  apprenant  l'arrivée  de  Présentation  au  Temple, ({non  y  oii 
ce  peintre  illustre  :  Voilà  Vouet  aujourd'hui  au  Musée  royal,  est,  ain- 
bien  attrapé  !  En  supposant  que  si  que  sa  Salutation  angélique  (  de 
Vouet  ne  fût  pas  naturellement  porté  l'ancienne  galerie  deGiustiniani  ),  un 
à  l'envie  ,  il  f<jut  avouer  qu'un  pareil  ouvrage  très  -  remarquable.  Mais  , 
mot  était  plus  que  suffisant  pour  le  quoiqu'il  possédât  la  théorie  de  la 
rendre  jaloux.  Il  paraît  donc  trop  couleur,  et  qu'il  fût  même  dessina- 
certain  que  le  premier  peintre  du  roi  teur  habile ,  il  dégénéra  sensiblement 
ne  pardonna  pas  au  Poussin  d'être  sous  ces  deux  rapports  dans  ses  der- 
le  premier  peintre  de  l'époque,  et  nières  productions,  oii  l'extrême  fa- 
nons sommes  loin  d'excuser  cette  ciblé  de  son  pinceau  et  la  fraîcheur 
faiblesse^  mais  on  s'en  est  trop  au-  de  ses  teintes  peuvent  seules  rendre 
lorisé,  peut-être  ,  pour  rabaisser  le  excusable  ce  qu'il  y  manque  de  relief 
talent  d'un  homme  qui  avait  obtenu  et  de  correction.  On  lui  reprochera 
et  mérité  de  brillants  succès.  Il  est  toujours etavecraisond'avuirnegligé 
permis  de  croire  d'ailleurs  que  le  le  clair-obscur  et  la  perspective.  Ses 
;zèle  outré  de  ses  amis  l'avait  infini-  productions  les  plus  remarquables, 
ment  plus  compromis  qu'il  ne  s'était  après  celles  que  nous  venons  de  rap- 
compromis  lui-même.  Qioi  qu'il  en  peler,  sont  le  Mar^^re  de  sainte  Ca- 
soit,  les  mortilications  que  lui  fit  f/ierme,  qui  était  autrefois  dans  la  ga- 
éprouver  le  triomphe  du  Poussin  lerie  de  Dusse! dorf,  la  belle  composi- 
ne  purent  être  de  longue  durée:  tion  qui  orne  le  maître-autel  de  Saint- 
le  retour  de  ce  dernier  en  France  Eustache,  la^/erg-e  de  Saint  Nicolas- 
date  de  la  fin  de  i64o,  et  dès  le  5  à.G?,-Cj{\&.m.\is^\me  Réunion  d'artistes, 
juin  i64i  Vouet  avait  cessé  de  vi-  IdiCharité romaine,  \e  Christ autom- 
vre.  Bullard  et  Perrault  disent  qu'il  beau,  et  wne Sainte- Famille,  qui  oc- 
ne  mourut  qu'en  1648;  mais  ils  sont  cupent  au  Louvre  une  place  honO- 
en  contradiction  avec  un  si  grand  rable.  Vouet  avait  été  marié  deux 
nombre  de  biographes,  que  nous  n'a-  fois.  Sa  première  femme^   Virginia 
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di  Vezzo  Velletrano ,  s'était  aussi  membre  de  cet  odieux  comité  des 

distinguée  dans  la  peinture.  Elle  mou-  recherches  qui ,  au  nom  de  la  liberté', 

rut  en  octobre  i638.  Les  deux  frères  ne  cessa  de  tourmenter  les  meilleurs 

deVouct,  Aubin  et  Claude ,  ïuYcnt  citoyens.  Les  troubles  dont ,  à  cette 

ses  élèves  et  l'aidèrent  dans  ses  tra-  époque,  Nîmes  et  toute  cette  partie  du 

vaux;  mais  on  ne  connaît  d'eux  au-  Languedoc  furent  le  théâtre,  eurent 

cun  ouvrage  remarquable.  L'un  de  sans  doute  pour  cause  les  manœuvres 

ses  gendres^  Michel  Dorigny,  se  fit  de  ce  comité.  Voulland  fit  pendant 

quelque  réputation;,  d'abord  comme  la  session  de  l'assemblée  constituante 

peintre  d'histoire  ,    ensuite  comme  une  multitude  de  rapports  au  nom 

graveur.  La  plupart  de  ses  estampes  de  son  conciliabule  ;  il  dénonça  le 

sont  d'après  Vouet,  notamment  VA-  baron  de  Marguerite  y  maire  de  Nî- 

doration  des  Mages ,  Vénus  à  sa  mes  ,  et  son  collègue  à  l'Assemblée  , 

toilette,    Fénus  et  l'Espoir  arr a-  qu'on  a  vu  périr  depuis  sous  la  hache 

chant  des  plumes  aux  ailes  de  VA-  révolutionnaire.  Il  ne  prit  point  part 

mour  ,   Mercure    et    les    Grâces,  aux  grandes  questions  politiques  :  de 

l'Enlèvement  d'Europe^  et  Iris  cou-  pareilles  matières  étaient  au-dessus 

pant  les  cheveux  de  Didon.  F.P-t.  de  sa  portée.  Au  mois  de  mars  1791,, 

VOULLAND  (Henri ), né  à  Uzès  il   fut  nommé  membre  du  tribunal 

en  1750  ,  suivait  le  barreau  de  Nî-  de  cassation,  et  dans  le  mois  de  sep- 

mes  en  1789,  et  fut ,  à  cette  épo-  tembre  1792,  député  à  la  Conven- 

que  y  député  aux  états- généraux  par  tion  nationale  par  le  département  du 

le  tiers-état  de  sa  province.  On  pré-  Gard^oùKabaut  de  Saint-Étiennefut 

lend  qu'il  dut  surtout  sa  nomination  aussi  appelé  par  le  même  départe- 

à    l'influence  de  Rabaut   de  Saint-  ment.  Mais  déjà  celui-ci  exprimait 

Etienne  ,  protestant  comme  lui ,  qui  d'amers  regrets  sur  sa  conduite  pas- 

s'en  servit   à   cette  assemblée  pour  sée  :  il  était  las,  disait-il  lui-même , 

les  dénonciations  scandaleuses  ,  dont  de  sa  portion  de  tyrannie  ,  et  il  vou- 

un  reste  de  pudeur  l'empêchait  de  se  lait  rentrer  dans  le  chemin  de  l'ordre 

charger  lui-même.  Voulland  fut  un  et  de  la    justice.  La  fureur   révo- 

;  démagogue   ardent  ,    et  les  prêtres  lutionnaire  de  Voulland    avait    au 

i  n'eurent  pas  de  persécuteur  plus  dé-  contraire  augmenté  :  il  se  jeta  vio- 

'  terminé.  Ses  premières  attaques  fu-  lemment  dans  les  rangs   des  pros- 

I  rent  dirigées  contre  le  clergé  de  Car-  cripteurs  ,  et  devint  un  des  Séides  de 

pentras  ,   qu'il   peignit   comme   un  Robespierre.  Dans  le  procès  du  roi , 

foyer  de  contre-révolution;   or  ce  il  vota    contre  l'appel   au  peuple, 

mol  contre-révolution  était  alors  sy-  pour  la  mort  et  contre  le  sursis.   Sa 

tionyme  des  plus  grands  crimes.  Un  conduite  dans  cette  affaire  et  dans 

pareil  hommeétait  très-utile  aux  vues  celle  du  3i    mai  lui  fit  obtenir  la 

de  Rabaut,  ennemi  très- prononcé  du  présidence  peu  de  temps  après  ,  et  il 

culte  catholique  ,  et  qui  d'ailleurs,  fut,  avant  le  9  thermidor,  membre 

comme   on   peut   le  voir   dans  ses  du  comité  de  sûreté  générale ,  qui 

écrits,  ne  trouvait  rien  de  tolérable  remplissait  dans  la  Convention   à- 

dans  la  monarchie  d'alors ,  et  pré-  peu-près  les  mêmes  fenctions  que  le 

tendait  qu'il  fallait  tout  détruire  pour  comité  des  recherches  avait  remplies 

Itout  constituer  sur  un  nouveau  plan,  à  l'Assemblée  constituante.    C'était 

Il  fit  nommer  son  collègue  Voulland  particulièrement  dans  le  comité  de 
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surete  générale  que  Foiiquier-Tain- 
ville  allait  chercher  la  liste  de  ses 
victimes.  Sénard  (  F.  ce  nom),  qui  y 
était  employé' ,  rapporte  sur  ce  sujet 
des  traits  d'une  férocité  vraiment 
extravagante.  Il  dit  que  Voulland  et 
ses  amis  ne  se  contentaient  pas  d'or- 
donner des  assassinats  à  l'accusa- 
teur public-  ils  allaient  assister  à 
l'exe'cution  des  condamnes.  Lorsque 
la  malheureuse  Renauld  fut  conduite 
à  la  mort ,  Voullalid  suivit  le  bour- 
reau ,  et  dit  aux  mise'rables  qui  l'ac- 
compagnaient :  Allons  auprès  du 
grand  autel  ^  voir  célébrer  la  messe 
rouge ,  et  ils  se  placèrent  vis-à-vis  de 
réchafaud.  Voulland  e'tait  d'une  pe- 
tite stature ,  et  il  s'agitait  comme  un 
forcené  :  dès  qu'il  éprouvait  la  plus 
légère  contrariété ,  il  bondissait 
comme  un  chevreau,  et  avait  l'air 
d'un  fou.  Quand  ses  collègues  lui 
parlaient  des  exécutions  auxquelles 
il  assistait  _,  il  répondait  :  J'y  vais 
rire  de  la  mine  que  ces  gueux-là 
font  à  la  fenêtre.  Après  la  mort  de 
Robespierre  ,  ceux  qui  l'avaient  im- 
molé ,  plutôt  à  leur  sûreté  que  pour 
le  punir  de  ses  crimes  ,  sentirent 
qu'ils  devaient  prendre  une  marche 
diflérente.  Ce  fut  alors  qu'ils  en- 
voyèrent Voulland  au  Luxembourg  , 
où  était  détenue  M"^<^.  la  duchesse 
d'Orléans  (  F.  Orléans  ,  XXXII, 
13-^  ).  Bientôt,  poursuivi  par  les 
thermidoriens  ,  ce  fougueux  monta- 
gnard fut  décrété  d'arrestation  (  28 
mai  i';7g5),  puis  amnistié.  Il  vécut  dès- 
lors  dans  l'obscurité.  Logé  et  nourri , 
pendant  près  de  deux  ans  ,  par  le  li- 
braire Maret,  qui  vivait  lui-même 
des  profits  d'une  petite  échoppe  au 
Palais-Royal ,  il  n'avait  pas  de  quoi 
payer  cette  généreuse  hospitalité.  11 
mourut,  en  1802  ,  dans  la  plus  pro- 
fonde misère;  et,  ce  qui  est  plus  re- 
marquable, dans  de   grands  senti- 
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menls  de  piété ,  et  fort  repentant  de  s,i 
conduite  révolutionnaire.  —  Un  au- 
tre Voulland,  oncle  du  précédent,  qui , 
de  commandant  de  la  garde  natio- 
nale d'Uzès  ,  était  devenu  général  et 
commandant  de  la  ville  de  Marseille 
sous  le  gouvernement  de  Robespierre, 
se  montra  undeshommeslesplus  san- 
guinaires de  cette  époque.  Il  perdit 
son  emploi  après  la  chute  du  tyran, 
et  mourut  dans  l'obscurité.    B — u. 

VOULTÉ  (Jean),  ait  Fultelus 
ou  Vautier,  poète  latin  et  professeur 
à  Toulouse,  naquit,  non ,  comme  on 
l'a  dit ,  à  Vandy-sur- Aisne,  dont  il  n'é- 
tait qu'originaire,  mais  à  Reims,  vers 
le  commencement  du  seizième  siècle. 
Ce  poète ,  qui  était  vu  avec  plaisir  à 
la  cour  de  François  P"^.,  fut  en  relation 
avec  tous  les  savants  de  son  temps. 
Denis  Faucher ,  religieux  de  Lerins , 
son  ami,  parle  de  lui  avec  éloge;  et 
c'est  le  même  qui  nous  apprend  que 
Voultéfuttuédansun  âge  peu  avancé, 
le  3o  déc.  1 54^ ,  par  un  homme  qui , 
ayant  perdu  un  procès  contre  lui, 
le  querella  dans  une  rencontre  ,  et  lui 
porta  un  coup  mortel  dans  la  ma- 
melle gauche.  Faucher,  ayant  appris 
ce  triste  événement ,  courut  promp- 
tement  à  son  ami  pour  le  secourir  ; 
mais  ses  soins  furent  inutiles  ;  il  eut  la 
douleur  de  voir  Voulté  mourir  une 
heure  après.  Faucher  chercha  du 
moins  à  se  consoler  en  faisant  des  vers 
en  l'honneur  de  son  ami.  On  a  de 
Voulté  quatre  livres  d'Épigrammes 
et  un  recueil  d'Élrcnnes  en  vers  la- 
tins ,  imprimés  à  Lyon  ,  en  iSS^  et 
i558,  et  un  volume  d'Hendécasylla- 
bes ,  imprimé  séparément.  Ces  der- 
nières poésies  ont  été  insérées  dans  le 
troisième  tome  àesVelitiœpoetarum 
gallorum ,  pag.  n3 1  et  suiv.  Voul- 
té avait  pris  pour  modèle  Jean  Se- 
cond ,  son  contemporain  ;  mais  il  lui 
était  fort  inférieur.         L — c — j. 
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VOYER  (René  de),  seigneur  )>  souvent  cliangcr  de  poste,  mais 
d'Argenson,  naquit  en  1 596,  d'une  des  »  l'envoyèrent  toujoursdans  les  plus 
plus  anciennes  maisons  de  la  Tourai-  »  dilliciles.  »  Nous  pourrions  nous 
ne.  L'importance  et  la  diversité  des  borner  à  dire  qu'en  1640,  ayant  e'te' 
emplois  qu'il  a  remplissons  le  minis-  obligé^  comme  intendant  de  Tarmëe 
tère  de  Richelieu  et  sous  celui  de  Ma-  et  commissaire-ge'ne'ral  des  vivres 
zarin,autorisentcà  le  regarder  comme  d'aller  à  Pignerol  ,  pour  clierclier 
un  personnage  vraiment  historique,  des  instructions  de  sa  cour  ,  au 
A  l'exemple  de  ses  pères  ,sa  premiè-  sujet  des  entrevues  qu'il  avait  eues, 
re  destination  fut  celle  des  armes.  Il  a  plusieurs  reprises,  avec  le  prince 
partit  pour  la  Hollande,  et  combat-  de  Savoie,  ii  fut  surpris  et  enlevé 
tit  sous  le  prince  d'Orange.  Mais  par  un  parti  de  cavaliers  espagnols , 
bientôt  plusieurs  de  ses  parents  ma-  qui  le  conduisirent  prisonnier  au 
ternelS;,  qui  jouissaient  d'un  grand  château  de  Milan.  Pendant  les  six 
crédit  auprès  du  roi ,  l'engagèrent  à  mois  de  sa  captivité,  qui  ne  finit  que 
embrasser  le  parti  de  la  robe.  «  Il  parce  qu'il  paya  de  ses  propres  de- 
w  fut,  ditFontenelle^  le  premier  ma-  niers  une  rançon  de  trois  mille  pis- 
»  gistrat  de  son  nom  j  mais  presque  tôles ,  qu'à  la  vérité'  le  roi  lui  fit  ren- 
»  sans  quitter  l'épée.  »  Successive-  dre  plus  tard,  il  occupa  ses  loisirs 
ment  avocat  et  conseiller  au  parle-  en  entreprenant  une  traduction  de 
ment  de  Paris ,  puis  maître  des  requê-  Y  Imitation  de  Jésus  -  Christ  ,  et 
tes ,  il  suivit  la  cour  au  sie'ge  de  la  composa  un  Traité  de  la  sagesse 
Rochelle,  en  qualité  d'intendantd'ar-  chrétienne  ^  qui  fut  imprimé,  de  son 
mée;  et,  après  la  reddition  de  la  vivant,  à  Paris,  en  i65o.  Cet  ouvra- 
place,  fut  envoyé  en  Périgord  (  no-  ge ,  traduit  en  italien  par  son  fils, 
vembre  1629  ),  pour  y  faire  raser  dont  l'article  suit,  fut  publié  à  Venise 
la  citadelle  de  Bergerac,  qui  avait  en  mars  i655,  du  consentement  du 
servi  de  place  d'armes  aux  Protes-  sénat.  Il  en  parut  aussi  une  traduc- 
tants.  Après  la  maladie  de  Louis  tion  en  espagnol.  Nous  ne  suivrons 
;  XIII,  en  octobre  i63o,  il  fut  fait  pas  René  de  Voyer  en  Catalogne,  oii 
j  intendant  de  justice  à  l'armée  de  i  l  reçut,  en  1641,  ordre  de  se  rendre  > 
*  Dauphiné ,  que  commandait  le  ma-  n'ayant  en  apparence  que  le  titre 
ij  réchal  de  Schomberg.  La  paix  ve-  d'intendant-général,  mais  muni  d'ins- 
1  nait  d'être  signée  avec  le  duc  de  Sa-  tructions  secrètes  pour  la  conclu- 
:  voie,  mais  les  discussions  qu'entrama  sion  d'un  traité  à  faire  avec  les  Ca- 
l'exécution  du  traité  de  Clierasco  du-  talans.  Cette  mission  fut  hérissée  de 
rcrent  jusqu'en  1 63 1 .  René  de  Voyer  difficultés.  Diverses  récompenses  de- 
rendit  de  grands  services  par  le  soin  vinrent  le  prix  des  avantages  quel'é- 
qu'il  eut  de  pourvoir  aux  approvi-  tat  avait  dus  à  son  zèle  et  à  sa  capa- 
sionnements.  Tout  étant  pacifié  sur  cité.  Le  8  mars  1643,  il  fut  fait  con- 
cette  frontière,  il  fut  rappelé  à  la  seiller  ordinaire  du  roi ,  et  il  obtint  la 
cour.  Il  serait  trop  long  d'énumérer  charge  de  grand-bailli  de  Tourai - 
toutes  les  fonctions  dont  on  le  char-  ne,  qu'avait  possédée  son  père,  et 
gea  depuis  cette  époque.  Elles  sont  qui  était  vacante  depuis  la  mort  du 
rapportéesdanslesMémoiresdeMon-  grand-écuyer  Cinq- Mars  d'Efïiat. 
glat,  de  MaroUes ,  etc.  «  Les  besoins  Mais  étant  distrait  par  des  commis- 
»  de  l'état,  dit  Fontenelle,  le  firent  sioiis  plus  pressées,  il  obtint  que  cette 
XLix*  36 
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charge  passerait  à  son  Iroisiînic  fiis,  lieux,  et  d'adoucir  l'inimeuj'  aliière 
qu'il  destinait  à  la  carrière  militaire,  du  gouverneur  ,  il  demanda  son  con- 
G'est  à  dater  de  cette  époque  qu'il  est  gé ,  qui  lui  fut  accorde ,  puis  il  revint 
constamment  qualifie, dansles  lettres-  à  Paris.  Lasdesaiïaires,  las  du  mon- 
patentes ,  de  comte  d'Argcnson.  Ren-  de,  et  veuf  depuis  plusieurs  années ,  il 
voyë  en  Catalogne,  après  la  mort  embrassa  l'état  ecclésiastique, etreçut 
de  Louis  XIII  (  iG43  ) ,  il  fut  rap-  l'ordre  de  la  prêtriseen  février  i65i . 
pelé  l'année  suivante,  pour  occu-  Son  fils  aîné,  âgé  de  vingt-six  ans, 
per  la  charge  d'intendant  dans  les  venait  d'être  désigné  pour  l'ambas- 
provinccs  et  îles  situées  entre  Loire  sade  de  Venise ,  devenue  très-difficile 
et  Garonne.  En  1646  ,  Mazarin  par  la  guerre  dans  laquelle  la  républi- 
lui  ordonna  de  partir  pour  Toulon,  que  était  engagée  avec  l'empire  turc, 
où  se  faisait  un  armement  considé-  La  France  offrait  sa  médiation  : 
rable,  aux  ordres  du  marquis  de  Bré-  on  mit  pour  condition  que  ce  jeune 
zé.  René  de Voyer  devait  conclure  un  homme  serait  dirigé  par  son  père, 
traité  d'alliance  offensive  et  défensive  au  moins  dans  les  premiers  temps, 
avec  les  princes  italiens,  en  exécution  et  que  celui-ci  conserverait  jusqu'a- 
de  projets  dans  lesquels  la  France  de-  lors  le  titre  d'ambassadeur.  11  fallait 
vait  trouver  son  compte.  Étant  tom-  nn  motif  aussi  puissant  pour  que  Bé- 
bé malade  en  mer,  et  n'ayant  pu  se  né  de  Voyer  consentît  à  quitter  sa 
rétablir  en  Italie ,  il  se  fit  donner  la  retraite.  Il  arriva  à  Venise  vers  la 
permission  de  revenir  en  France.  Au  fin  de  juin.  Ce  voyage  entrepris  dans 
commencement  de  lôS-j,  il  fut  nom-  les  plus  grandes  chaleurs  de  l'été,  et 
me  un  des  commissaires  du  roi  pour  l'insalubrité  du  climat  altérèrent  bien- 
la  tenue  des  étals  de  Languedoc;  et  lot  sa  santé.  Il  mourutaprès  quatorze 
il  y  montra  beaucoup  de  fermeté,  jours  de  maladie,  en  disant  sa  mes- 
accompagnée  d'une  adresse  qui  eut  se,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de 
des  résultats  tels  que  l'on  se  sépara  Saint- Job  des  Dominicains.  La  répu- 
fort  satisfaits  les  uns  des  autres.  Dans  blique  se  chargea  des  frais  de  sa  sé- 
i'origine  des  troubles  de  la  Fronde,  ne  pulture ,  et  son  fils  lui  fit  ériger  une 
voulant  pas  se  trouver  engagé  dans  tombe  en  marbre,  que  les  Français 
l'une  ou  l'autre  des  factions  qui  se  dis-  conduits  à  Venise  par  les  circonstan- 
pntaient  le  gouvernement,  il  se  relira  ces  politiques  de  la  fin  du  dix-huitiè- 
dans  ses  terres  de  Touraine.  Mais  on  le  me  siècle  ont  vue  avec  intérêt, 
sollicita  bientôt  d'aller  prévenir,  par  L — p — e. 
sa  médiation,  la  guerre  qui  était  VOYER  (  René  de  ),  deuxième  du 
près  d'éclater  entre d'Espernon,  gou-  nom,  comte  d'Argenson,  fiis  aîné  du 
verneur  de  Guienne,  et  le  parlement  précédent,  naquit  à  Blois  le  i3  dé- 
de  Bordeaux.  Il  parvint,  dans  le  cembre  1626.  Il  acheta,  en  i64'i, 
mois  de  mai  de  cette  année,  à  ame-  un  office  de  conseiller  au  parlement 
ner  un  accommodement  qui  empêcha  de  Normandie.  II  n'était  âgé  que  de 
l'effusion  du  sang,  mais  pour  peu  de  vingt-un  ans  quand  son  père,  surin- 
temps  seulement.  Plus  tard  ,  il  donna  tendant  du  Poitou  et  des  provinces 
de  sages  conseils  à  d'Espernon,  qui  voisines,  lui  subdélégua  les  élections 
fit  son  entrée  à  Bordeaux  le  6  juin,  de  Saintes  et  de  Cognac.  Le  même. 
Enfin,  au  mois  d'octobre,  désespé-  partant  pour  l'armement  de  Toulon, 
rant  de  désarmer  la  fureur  des  fac-  confia  à  son  fils,  eu  son  absence. 
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ii*mtcnclaiiceclc  la  gc'ncralite  tout  en-  partit cnsiiile  pour  Venise,  avec  pro- 
tière.  On  répandit  alors  que  le  jeune  messe  de  remplacer  son  père  comme 
René  de  Voyer ,  trop  adonne'  au  bel-  ambassadeur,  lorsque  l'année  serait 
esprit,  et  se  livrant  à  la  composition  révolue.  La  mort  de  celui-ci  le  mit 
poétique  (  c'était  principalement  sur  en  pied  auprès  de  la  république  ,  à 
des  sujets  pieux  ) ,  enfin  ,  voyant  de  l'âge  de  vingt-sept  ans ,  et  il  garda  ce 
préférence  à  tout  des  gens  de  lettres,  ])osle  jusqu'à  la  fin  de  l'année  i6!J5. 
mettait   de  la    négligence   dans    les  li  fut  chargé  alors  de  plusieurs  négo- 
soins  de  sa  gestion  administrative,  cialions  dédiâtes,  telles  que  l'accom- 
Son  père  lui  écrivit  à  cette  occasion,  modcment  de  Mantoue  et  de  Savoie, 
«Comme  ces  infâmes  et  ignorants  dont  il  se  tira  avec  succès.  Le  sénat, 
»  traitants  ont  dit  que  vous  faisiez  croyant  devoir  lui  donner  des  preu- 
»  trop  de  vers ,  je  vous  conseille  de  ves  authentiques  de  son  estime  et  de 
»  tenir  secret  tout  ce  que  vous  ferez  sa   reconnaissance,  lui  permit  d'a- 
rt à  l'avenir  pour  votre  divertisse-  jouter  le  lion  de  Saint-Marc^  avec 
«  ment....    Je   ne  vous  convie   pas  le  cimier  et  la  devise  ,  aux  armoi- 
»  d'abandonner  l'étude,  pour  plaire  ries  de  la  maison  Voyer-d'Argenson, 
w  à  ceux  qui  ne  savent  pas  ce  qu'elle  pour  être  gravées  sur  le  tombeau  de 
»  vaut;   mais,  comme  la  prudence  René  !<=''.,  et  il  le  convia  d'en  user 
»  exige  que  l'on  se   gouverne  selon  ainsi  à  l'avenir  pour  lui  et  sa  posté- 
1)  les  temps  ,  il  faut  déférer  quelque-  rite.  Le  roi  de  France,  par  un  brevet 
»  fois  aux  fous^  pour  montrer  que  du    i5   novembre    i656  ,   autorisa 
"  l'on  est  sage.  »  Dans  le  nombre  l'ambassadeur  à  accepter  cet  bon- 
des beaux-esprits  dont  on  lui  repro-  neur  ,  transmissible  à  tous  les  siens, 
chait  de  former  uniquement  sa  so-  Venise  fut  marraine  du  fils  aîné  de 
ciété,  était  Balzac,  qui,  retiré  dans  René  II,  qui  était  venu  au   monde 
ses  terres  d'Angoumois ,  entretenait  pendant  la  durée   de  l'ambassade, 
avec  MM.  d'Argenson  père  et  fils  une  Mais  s'il  plaisait  beaucoup  aux  ré- 
correspondance  ,  dont  plusieurs  let-  pubiicains  de  ce  pays,  on  n'était  pas 
très  sont  imprimées  (édition  de  l'abbé  également  satisfait  de  lui  à  la  cour, 
Cassaignc,  i665,  2  vol.  in-fcl.  ).  Il  dontiln'avait  nullement  l'esprit.  Les 
est  vrai  que  René  de  Voyer  avait  un  gens  du  monde  ,  et  surtout  les  minis- 
goût  passionne  pour  la  poésie,  dans  très  ,  l'accusaient  d'une  dévotion  ex- 
laquelle ses  contempoiains trouvaient  cessive.  Il  se  brouilla  avec  Mazarin 
qu'il  réussissait  passablement.  Pen-  et  ensuite  avec  Colbert.  On  lui  savait 
dant  les  diverses  missions  auxquelles  mauvais  gré  de  déclamer  sans  cesse 
son  père  fut  appelé  sous  la  régence  contre  les  vices  des  grands  :  il  déplut 
d'Anne  d'Autriche  et  le  ministère  de  même  au  roi.  Loin  d'augmenter  sa 
j  Mazarin,  il  fut  constamment  le  com-  fortune,  ses  fonctions  à   Venise  l'a- 
!  pagnon  de  ses  travaux.  Il  le  suivit  vaient  dérangée.    Il   fut  mis   à    la 
aux  états  de  Languedoc,  en  16^7,  retraite.  Se  confinant  alors  dans  ses 
et  lui  fut  très-utile   dans    sa   mis-  terres  ,  il  n'eut  plus  d'autres  vues 
sion  de  Bordeaux.  Au  retour  de  ce  que  celles  d'une  autre  vie.  Du  res- 
voyage  ,  le  jeune  René  acheta  une  te,  grâce  à  son  économie  et  à  une 
charge  de  maître  des  requêtes.  Peu  loyauté  sans  égale ,  il  parvint  à  ré- 
I  de  temps  après ,  il  fut  nommé  con-  parer    une  partie   du   désordre    de 
jl  seiller-d'état  en  service  ordinaire.  Il  ses    affaires.    Outre   les    fondations 
I  36.. 
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pieuses  qui  lui  c'taieut  personnelles , 
enTouraine  cl  clans  l'Angomnois ,  il 
fut  un  des  directeurs  de  l'hopilal-ge- 
ne'ral  de  Paris,  institue  en  167 4*  Ô<^- 
cupe  d'améliorer  rcducation  et  les 
mœurs  de  la  campagne,  il  réunissait 
les  paysans  dans  des  cuntcrenccs  où 
il  les  instruisait  lui-même,  et  les  ex- 
citait à  la  pratique  de  leurs  devoirs. 
Ainsi  se  passèrent  les  trente  derniè- 
res années  de  sa  vie.  11  ne  fit  aucune 
démarche  pour  rentrer  au  conseil , 
et  mourut  dans  son  château  d'Argen- 
son^  au  mois  de  mai  1700. 11  avait  eu 
de  Marguerite  Houlier,  son  épouse, 
cinq  enlants  :  l'aîné  fut  Marc-René^ 
dont  l'article  suit.  René  11  avait  fait 
imprimer  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages en  vers  et  en  prose,  entre  au- 
tres ,  V Explication  du  lii're  de  Job  y 
la  Paraphrase  du  prophète  Jéré- 
mie  ;  la  Bonne  servante  ou  la  Fie 
de  Barbe  de  Compiègne  ;  la  Fille 
serinante  des  pauvres ,  ou  la  Fie  de 
mademoiselle  Catherine  d^ Arezze, 
native  de  Sainte-Maure  en  Touraine. 
Le  plus  curieux  de  ses  écrits,  qui  ne 
fut  point  imprimé,  était  intittdé  :  Le 
sage  chrétien  sur  la  vie  de  M.  d'Ar- 
genson  père ,  par  son  fils.  Nous  ci- 
terons de  ses  ouvrages  en  vers  : 
VArt  d'aimer  Dieu  ou  les  Entre- 
tiens de  saint  François  de  Sales  et 
de  son  disciple  Théotime  ;  un  grand 
nombre  de  Cantiques  spirituels , 
presque  tous  destinés  aux  pauvres  de 
l'hôpital  général  de  Paris  ;  le  Créa- 
teur ^  poème  historique  ;  la  Fête  du 
Père  Éternel.  C'est  le  récit  de  la 
fondation  de  l'église  d'Argenson  dé- 
diée au  Père  Éternel,  sans  invocation 
d'aucun  saint  particuher,  ce  qui  ame- 
na une  discussion  théologique.  La 
construction  de  cette  église  avait  duré 
cinq  ans;  et  le  poème,  en  conséquence^ 
est  en  cinq  chants.  L — p — e. 
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VOYER- D'ARGENSON  (Marc- 
René  de),  fils  du  précédent,  naquit, 
le  4  novembre  iGiVi,  à  Venise,  où 
son  ])ère  était  ambassadeur.  La  répu- 
b!i(pie  vouhit  être  sa  marraine,  le  fit 
chevalier  de  Saint-Marc,  et  lui  don- 
na, au  baptême ,  le  nom  de  cet  évan- 
géliste.  11  devint,  en  1679,  lieute- 
nant-général du. bailliage  d'Angou- 
lërne.  m  .  de  Caumartin  [Foy.  ce  nom, 
Vil,  430-43  I  ) ,  allié  de  Pontchar- 
train,  contrôleur-général  des  finan- 
ces ,  et  plus  tai  d  chancelier,  le  mit  en 
rapport  avec  ce  ministre.  Le  lieute- 
nant-général du  bailliage  d'Angoulê- 
me  s'ctant  défait  de  sa  charge ,  d'Ar- 
genson épousa  la  sœur  de  Caumartin^ 
et  Poutchartrain  approuva  ce  maria- 
ge ,  qui ,  avec  le  secours  de  quelques 
amis  ,  mit  le  protégé  du  ministre  en 
état  d'acheter,  en  i^igS,  une  chargé 
de  maître  des  requêtes  ,  sans  laquelle 
alors  on  ne  pouvait  parvenir  à  rien. 
Il  dut  au  même  personnage  d'être 
nommé,  en  1697,  lieutenant-général 
de  police  de  Paris,  à  la  place  de  La 
Reynie ,  qui  le  jiremier  avait  exercé 
d'aussi  grandes  fonctions;  mais  d'Ar- 
genson fut  le  véritable  instituteur  de 
cette  administration,  si  imparfaite 
avant  lui,  et  dont  le  principal  moyen 
de  succès  fut  de  se  mouvoir  aisément 
et  sans  bruit.  Voltaire  dit  qu'un  tel 
emploi  était  au-dessous  de  la  nais- 
sance et  du  mérite  de  ce  raap;istrat,  et 
lui  fit  cependant  un  bien  plus  grand 
nom  que  le  ministère  général  et  pas- 
sager qu'il  obtint  sur  la  lin  de  sa  vie. 
En  disant  encore  que  c'ét  lit  un  homme 
ca|)ab!ede  tout,  et  qui  eût  été  bon  gé- 
néral d'armée,  Voltaire  fait  observer 
que  la  France  est  presque  l'unique 
pays  de  l'Europe  où  l'anciennenobles- 
se  ait  pris  souvent  le  parti  de  la  robe. 
D'Argenson  fut  lieutenant  de  police 
pendant  vingt-un  ans.  a  Ayant  une  fi- 
»  gure  effrayante ,  qui  retraçait ,  dit 
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M  Saint-Simon,  celle  des  trois  juges  Du  reste,  il  n'avait  jamais  dépasse' 
»  des  enfers,  il  s'égayait  de  tout  avec  sansnécessitë  les  limites  de  ses  attribu- 
M  supériorité  d'esprit,  et  avait  mis  lions,  que  le  pre'sident  de  Harlay  lui 
»  un  tel  ordre  dans  cette  multitude  avait   définies   si   énergiquement  en 
M  innombrable  de  Paris  ,   qu'il  n'y  trois  mots  ;  netteté,  sûreté ,  clarté. 
»  avait  nul  habitant  dont,  par  jour,  Dès  l'origine  des  Conseils  (septem- 
»  il  ne  sût  la  conduite  et  les  liabitu-  bre  1715)  établis  par  le  régent,  il 
»  des,  avec  un  discernement  exquis  ûl\^3iiùedeceW\  dlldeda7^sduroyau- 
'»  pour  appesantir  ou  alléger  sa  main  me ,  qui  était  composé  de  cinq  mem- 
»  à  chaque  affaire  qui  se  présentait,  bres  ,  sous  la  présidence  du  duc  d'An- 
»  penchant  toujours  aux  partis  les  tin.  Bientôt  les  obstacles  que  le  duc 
»  plus  doux ,  avec  l'art  défaire  trem-  d'Orléans  rencontrait  de  toutes  parts 
«  bler  les  plus  innocents  devant  lui;  à  ses  desseins  l'engagèrent  à  appeler 
»  courageux,  hardi,  audacieux  dans  d'Argenson  à  son  aide.  Il  le  lit ,  en 
»  les  émeutes,  et  maître  du  peuple...  janvier  1718,   président  du  conseil 
»  îl  s'était  livré,  sous  le  feu  roi  (Louis  des  finances,  et  en  mcme  temps  gar- 
»  XIV),  aux  Jésuites,  mais  en  fai-  de  -  des -sceaux  ,  afin  qu'il  eût  plus 
î)  sant  le  moins  de  mal  qu'il  put,  d'autorité,  et  fût  intéressé  à  ne  pas 
»  sous  un  voile  de  persécution  qu'il  ménager  le  parlement ,  sur  lequel  il 
»  sentait  nécessaire  pour  persécuter  s'agissait  d'avoir  le  dessus.  Le  lit  de 
))  moins  en  effet ,  et  même  pour  épar-  justice  tenu  aux  Tuileries,  le  '16  août 
»  gner  les  persécutés.  »  Ce  fut  à  lui  i  7  »<S  ,  fut  un  coup  d'état  hardi ,  que 
que  Louis  XIV  s'en  rapporta  pour  les  circonstances  avaient  rendu  né- 
la  suppression  du  couvent  de  Port-  cessaire.  D'Argenson,  qui  y  montra 
Koyal -des -Champs,  ce  qui  lui  sus-  beaucoup   d'énergie  et  de  fermeté, 
cita  un  grand  nombre  de  détracteurs,  était  alors  âgé  de  soixante  ans.  Il  fut 
Il  avait  rendu  des  services  au  duc  nommé  ,  en  17  iq,  chancelier  de  l'or- 
d'Orléans,  comme  à  d'autres  grands  dre  de  Saint-Louis.  Il  travailla  puis- 
personnages,  en  cachant  au  roi  et  en  samment  à  réparer  le  désordre  dans 
accommodant  par  son  autorité  des  lequel  les  dernières  années  de  Louis 
aventures  de  jeunesse,  en  couvrant  XIV  avaient  plonge'  la  fortune  pu- 
même  ou  réparant  des  erreurs  de  con-  blique.   Fontenelle  donne  une  juste 
duiie  graves.  Le  neveu  du  monarque,  idée   de   l'incrovable   activité   qu'il 
d(  venu  régent ,  et  probablement  avec  mettait  à  remplir  ses  fonctions  di- 
le  concours  du  lieutenant  de  police  ,  verses.  Lorsque  l'abus  des  ressources 
avait  gardé  le  so'uvenir  de  tout  ce  réelles  que  pouvait  présenter  le  sys- 
que  d'Argenson  avait  fait  pour  lui. Ce-  tème  de  Law  eut  amené  un  discrédit 
lui-ci  ne  craignait  pas  les  parlements  ,  que  le  garde-des-sceaux  s'était  efforcé 
qui  étaient  alors  en  opposition  avec  la  inutilement  de  prévenir,  il  fut  sacri- 
cour,  qu'il  avait  souvent  lui-  même  fié  au  mécontentement  public.  Tou- 
attaqués,et  qui,à  ce  tilre,lui  étaient  tefois  il  donna  volontairement,  le  5 
lrcs-o]iposés.  Quant  à  lui,  il  voulait  janvier   1720,    sa   démission  de   la 
contenir,  et  au  besoin  réprimer  ces  présidence  du  conseil  des    finances, 
compagnies;  mais  il  ne  pouvait  les  On  le  fit  alors  ministre  d'état,  et  on 
haïr  personnellement ,  tenant  h  plu-  créa  pour  lui  une  place  d'inspecteur- 
sieurs  familles  de  magistrature  par  généra!  de  la  police  du  royaume.  Il 
les  liens  de  la  parenté  et  de  l'aflection.  ne  perdit  nullement  la  confiance  du 
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régent,  et  conserva  encore  les  sceaux  ; 
mais  il  les  rendit  dans  la  même  année. 
Ils  furent  mis  alors ,  pour  la  deuxiè- 
me fois  y  entre  les  mains  du  chance- 
lier d'Aguesseau.  D'Argcnson  se  re- 
tira dans  son  liotel ,  qui  était  fort 
voisin   du  couvent  des  Idles  de  la 
Croix ,  rue  de  Charonne  à  Paris.  Ce 
fut  là  qu'il  mourut,  le  8  mai  1721. 
Les   malheurs   qui  avaient   accom- 
pagné la  ruine  du  système  de  Law 
avaient  exaspéré  les  esprits.  Com- 
me on  en  imputait  une  partie  à  d'Ar- 
gcnson,  le  peuple  insulta  à  ses  funé- 
railles; et  ses  deux  fils  furent  obligés 
d'abandonner  le  cortège.  Ils  se  rendi- 
rent à  pied  dans  l'église  de  Saint-lNi- 
coîas-du-Chardonnet,  sépulture  de 
la  famille.  Cet  illustre  personnage 
était  membre  honoraire  de  l'acadé- 
mie des  sciences  depuis  1 7 16 ,  et  fai- 
sait partie  de  l'académie  française 
depuis  1718.  Fonlenclle  a  tracé  de 
lui  un  ii/oge  qui  sera  toujours  cité 
comme  un  modèle  de  goût  et  d'élé- 
gance. Les  traits  n'en  parurent  point, 
dans  le  temps,  être  flattés.  Voltaire, 
qui,  dans  sa  jeunesse,  avait  eu  à  se 
plaindre  du  céîèbre  lieutenant  de  po- 
lice, a  consacré  à  sa  louange  une  pa- 
ge du  Siècle  de  Louis  XIV  et  un  pe- 
tit ^okmc  Sur  la  police  pendant  le  rè- 
gne de  ce  monarque.  Saint-Simon, 
qui  en  a  très-bien  parlé,  à  quelques 
égards ,  assure  avoir  contribué  à  îe  fai- 
le  entrer  au  ministère,  et  prend  de  là 
occasion  pour  l'accuser  d'avoir  man- 
qué à  la  reconnaissance.  Mais  les  pré- 
tentions du  duc  étaient  souvent  exa- 
gérées. D'autres  que  lui  ont  quelque- 
Ibis  dépeint  Marc-René  deVoyer-d'Ar- 
gensontoutaulre  qu'il  n'était.  Ils  Tout 
fait  avide,  quand  il  était  désintéres- 
sé ;  cruel ,  lorsqu'il  était  humain  et  to- 
lérant ;  ignorant,  lorsqu'il élaitlettré, 
et  piotégeait  efficacement  l'universi- 
té; dissolu  dans  ses  mœurs,  quand  il 
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ne  pouvait  qu'à  peine  sufllie  à  toiw 
les  devoirs  qui  remplissaient  sa  vie. 
A  son  entrée  dans  les  charges ,  il  était 
pauvre;  il  en  sortit  avec  peu  debiens. 
Les  sceaux,  qu'il  tint  pendant  deux 
ans  et  demi ,  valaient ,  chaque  année, 
trois  cent  mille  francs.  Chargé  par 
Louis  XIV  de  missions  secrètes  ,  dont 
il  ne  rendait  aucun  compte ,   déposi- 
taire de  la  fortune  publique  dans  un 
temps  oii  il  était  si  aisé  de  s'enrichir, 
il  laissa  si  peu  en  mourant,  que  le 
roi  crut  devoir  faire  une  pension  à 
ses   trois    enfants    qui  devaient  lui 
succéder.  Lors  du  renouvellement  du 
bail  des  fermes ,  il  ne  reçut  les  cent 
mil'e  écus  de  pot-de-vin  qui  lui  re- 
venaient,   suivant  un  usage  établi, 
que  pour   les    faire  employer   par 
le  trésor  au  paiement  des  pensions 
les   plus   pressées  des    officiers    de 
guerre.  Dans  le  temps  du  système, 
il  mit  de  l'amour-propre  à  ne  jamais 
posséder  d'actions  ,  à  ne  point  spé- 
culer sur  leur  hausse  ni  sur  leur  bais- 
se, ce  qui  fut  la  première  origine  de 
sa  brouillerie  avec  Law.  Enfin  nous 
croyons  que  l'on  peut  souscrire  à  pres- 
que tout  ce  que  son  fils  ,  le  marquis 
d'Argenson,  a  dit  d'avantageux   de 
lui  dans  ses  Mémoires.       L — p — e. 
VOYER  (  René-Louis  de  ),  mar- 
quis d'Argenson  ^  fils  aîné  du  garde- 
ries-sceaux ,   naquit  le    18   octobre 
i(5g'|  ,  et  fut  élevé  avec  son   frère 
chez  les  Jésuites ,  au  collège  de  Louis- 
le-Grand.  Voltaire  y  fut  leur  condis- 
ciple ,  et  ce  grand  homme  ne  cessa  ja- 
mais, dans  le  cours  de  sa  vie,  d'être 
bien  traité  ])ar  eux.  René-Louis  d'Ar- 
genson ayant  acheté,  en  1716,  une 
charge  de  conseiller  au  parlement  de 
Paris ,   obtint  la  permission  de  sié- 
ger et  d'opiner ,  quoiGpi'il  n'eût  pas 
encore   atteint  l'âge  de   vingt-cinq 
ans.   C'était  au  moment  des  gran- 
des   discussions   entre    la    cour  et 


VOY 

le  parlement.  Le  jeune  magistrat 
prit  avec  feu  les  inte'rcts  de  sa  com- 
pagnie, et  encourut  même,  à  ce  su- 
jet ,  les  réprimandes  de  son  père. 
Dès  la  même  année  1718,  il  fut 
pourvu  d'une  charge  de  maître  des 
requêtes,  et  partit  pour  Lille,  où  i! 
devait  se  formera  l'administration, 
sous  M.  Meihan,  intendant  de  Flan- 
dre, dont  il  épousa  !a  fille  unique. 
D'Argenson  fut  nommé,  en  janvier 
i7Sio,  conseiller-d'état,  sur  la  dé- 
mission de  son  père,  alors  garde- 
des-sceaux  et  président  du  conseil 
des  finances.  Il  devint ,  presque 
aussitôt,  intendant  du  Hainault  et 
du  Cambresis,  et  résida  en  cette  qua- 
lité pendant  quatre  ans  à  Valen- 
ciennes  et  à  Maubeuge.  C'était  le 
temps  le  plus  orageux  du  Système. 
Il  parvint  à  calmer  plusieurs  émeu- 
tes occasionnées ,  tant  parmi  le  peu- 
ple que  parmi  la  troupe,  par  la  cher- 
lé  des  grains  et  par  les  opérations 
désastreuses  du  financier  Law.  Lors- 
qu'il fut  obligé  de  prendre  la  fuite  , 
Law  passa  par  Valenciennes.  Le  mar- 
quis d'Argenson  crut  qu'il  étaitde  son 
devoir  d'arrêter  l'ex-controleur-gé- 
ïiéral.  Il  s'y  prit  même  assez  adroi- 
tement,  feignant  de  ne  vouloir  que 
l'inviter  à  dîner,  mais  lui  rehisant 
ensuite  des  chevaux  de  poste  j  usqu'au 
retour  d'un  courrier  envoyé  à  la 
cour.  Le  surlendemain  seulement  l'in- 
tendant reçut  l'ordre  de  laisser  pas- 
ser  Law^  avec  désapprobation  de 
l'avoir  retenu.  En  1721 ,  il  fut  nom- 
mé grand'  croix,  chancelier  et  gar- 
de-des-sceaux  de  l'ordre  de  Saint - 
Louis  ,  à  la  place  de  son  père ,  qui 
venait  de  mourir.  S'étant  prouipte- 
ment  démis  de  cette  charge  en  faveur 
de  son  frère,  il  en  conserva  les  hon- 
neurs. En  décembre  l'ji'^  ,  il  eut,  à 
Versailles  ,  une  conversation  d'uuc 
heure  avec  le  régent,  qui,  le  lendc- 
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main  ,  n'existait  plus,  f.e  regret  d'a- 
voir perdu  le  protecteur  constant  de 
sa  famille,  joint  à  quelques  sujets  de 
mécoutentement   coi/tre   le   duc    de 
Bourbon,  nouveau  ministre,  le  déci- 
da à  résigner,  l'année  suivante,  son 
intendance  de  Maubeuge.  îl  ne  con- 
serva d'autre  place  que  celle  de  con- 
sciller-d'état.  Cette  charge  l'obligeait 
d'assister  au  conseil  des  parties  pour 
le  jugement  des  affaires  c;onlentieu- 
ses.  Il  employait  ses  loisirs  cà  travail- 
ler dans  le  silence,  au  milieu  de  la  vaste 
bibliothèque  qu'avait  formée  son  pè- 
re,  à  la  composition  d'un  grand  nom- 
bre d'écrits  politiques  et  littéraires, 
dont  une  faible  partie  seulement  a 
vu   le  jour  après  lui.   L'évêque   de 
Blois,  Caumartin,  son  oncle  mater- 
nel ,  étant  mort  en  17.33  ,  ce  fut  lui 
qui  le  remplaça  comme  membre  ho- 
noraire à  l'académie  des  inscriptions. 
Tant  que  le  club  de  V Entresol  sub- 
sista (de    1724    à    173 1  )  ,   d'Ar- 
genson  en   lit  partie.    Ce   nom  ve-^ 
nait   d'un  joli  appartement  loué,  à 
la  place  Vendôme ,  dans   l'hôtel  du 
président  Hc'nault^  par  Tabbé  Alary 
de  l'Académie  française  ,  cl  précep- 
teur du  dauphin,  qui  devint  le  fou- 
dateur  etle  président  de  celle  société. 
Elle  était  composée  de  personnages 
du  grand  monde,  tous  fort  instruits, 
entre  autres  de  lord  Bolingbroke;  et 
en  fait  de  gens  de  lettres  .  de  l'abbé 
deSaiut-Picrre,  qui  était  le  membre 
le  plus  utile,  de  Ramsay,  etc. ,  etc. 
Ou  s'assemblait  une  fois  par  semaine 
en  hiver;   et   l'été  on   se  réunissait 
dans  le  jardin   des  Tuileries ,  pour 
v  causer  à  l'écart.  Là  on  s'occupait 
de  recherches  historiques  ,  de  droit 
public  et  des  nouvelles  politiques  les 
plus    intéressantes.    Le   cardnial    de 
Fieury  protégea  d'abord  ,  très -spé- 
cialement, celte  petite  académie  qui 
était  un  objet  d'intérêt  pour  les  sa- 
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Ions  de  la  capitale.  Des  choix  furent  mai  17^4  7  il  fut  nomme  conseiller  au 
faits  dans  son  sein  ponr  des  emplois  conseil  royal  des  finances  ,  titre  pu- 
publics  du  premier  ordre.  11  en  rc-  rement  honorifique,  mais  accorde  à 
snita  des  jalousies;  il  y  eut  aussi  des  l'ancienneté  et  qui  procurait  l'hon- 
indiscrétions  à  reprocher  à  plusieurs  neur  de  siéger  une  fois  par  semaine  à 
des  habitues  de  VEnlresol,  qui,  par  côté  du  roi.  M.  Amelot ,  que  la  du- 
Icur  influence,  semblaient  vouloir  chesse  de  Châteauroux  avait  pris  en 
jouer  un  trop  grand  lole.  On  les  ac-  aversion,  ayant  été  renvoyé  du  mi- 
cusa  bientôt  en  masse  d'être  opposés  nistère  des  affaires  étrangères,  en 
à  la  cour;  des  plaintes  de  quelques  I744-»  le  marquis  d'Argenson  y  fut 
étrangers  de  marque  eurent  lieu,  appelé,  après  six  mois  de  vacance. 
Une  correspondance  s'établit  à  ce  L'année  suivante  fut  marquée  par  la 
sujet  entre  l'abbé  de  Saint-Pierre  et  victoire  de  Fonteiioi.  Les  deux  mi- 
le cardinal  de  Fleury  ,  qui  signifia  nistres,  du  nom  d'Argenson,  se  tron- 
que dans  les  réunions  il  ne  devait  vèrent  avec  Louis  XV  à  cette  jour- 
plus  être  question  de  politique,  née  mémorable.  Une  réponse  du  ma r- 
A  Paris,  les  uns  plaisantèrent  de  quis  à  Voltaire ,  écrite  sur  le  champ 
cette  espèce  de  déconvenue  ;  les  au-  debataille,  et  qui  est  rapportée  tout 
très  déchirèrent  le  ministère  ,  disant  entière  dans  le  Commentaire  sur  la 
qu'il  se  permettait  une  véritable  in-  vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur  de 
quisition.  Bientôt  on  éluda  ses  dé-  la  Henriade  ,  contient  une  des  rela- 
fenses ,  et  l'on  s'assembla  avec  plus  de  tions  les  mieux  faites  et  les  plus  au- 
sccret  :  alors  survint  une  défense  po-  thentiques  des  événements  dont  le 
sitive ,  qui  mit  fin  à  cette  société  dont  ministre  des  affaires  étrangères  par- 
les avantages  pouvaient  surpasser  de  lait  comme  témoin.  C'est  d'après 
beaucoup  les  inconvénients.  Le  mar-  cela  que  le  Poème  de  Fontenoi  fut 
quis  d'Argenson  en  fut  l'habitué  le  cûm]>osé,  en  dix  jours,  et  publié 
plus  assidu.  Il  y  conçut  et  exécuta  en  immédiatement.  Le  frère  aîné  du 
grande  partie  deux  ouvrages  impor-  ministre  de  la  guerre  partagea  quel- 
tants  :  Histoire  du  droit  -public  ec-  que  temps  les  travaux  politiques  du 
clèsiastique  français  ,  et  Traité  de  cadet ,  quoique  dans  un  but  différent. 
l'admission  de  la  démocratie  dans  Celui-ci  s'occupait  à  faire  prolonger 
un  état  monarchique.  C'est  ce  der-  ou  renouveler  les  occasions  de  suc- 
nier  qui  est  connu  sous  le  litre  de  ces  militaires  ;  celui-là  au  contraire 
Considérations  sur  le  gouvernement  n'avait  d'autre  ambition  que  de  met- 
de  la  France.  A  cette  époque  il  était  tre  un  terme  à  la  lutte  qui  désolait 
en  communauté  de  travaux  ,  de  vues  la  France  depuis  cinq  ans.  Le  comte 
et  de  conseils  avec  le  garde-des-  avait  plus  de  dextérité  pour  se  tirer 
sceaux  Chauvelin  ,  son  ami  ,  auquel  des  intrigues  de  cour  :  le  marquis 
le  cardinal  de  Fleury  avait  dû  l'éclat  possédait  des  notions  de  tout ,  et 
des  premières  années  de  son  minis-  plus  profondes  et  plus  variées.  L'un 
1ère.  L'exil  de  Chauvelin  empêcha  et  l'autre  favorisaient  en  plusieurs 
le  marquis  d'Argenson  de  parvenir  points  l'esprit  philosophique  du  siè- 
aux  ])remiers  honneurs  de  la  magis-  cle,  et  voulurent  concilier  les  pro- 
trature, et  même  de  partir  pour  î'ani-  grès  des  lumières  avec  les  progrès  , 
bassade de  Portugal,  ponr  laquelle  il  ou  du  moins  avec  l'affermissement 
avaitélédésignéen  1737.  Au  moisde  de  l'autorité  royale,  prétendant  en 


VOY  VOY                 569 

iigraudir  la  base.  Louis  XV,  grâce  que  des  siennes  propres.  En  retour  , 
à  son  insouciance  habituelle,  laissait  il  avait  pris  celui-ci  pour  guide  de 
à  ses  ministres  un  pouvoir  absolu  ;  toutes  ses  démarches  publiques.  Le 
et  cependant  il  mettait  beaucoup  d'à-  moins  âge  des  deux  frères  semblait 
mour-propre  à  croire  et  à  vouloir  être  devenu  tuteur  de  l'aîne'  pour 
persuader  que  depuis  la  mort  du  car-  ce  qui  concernait  la  politique  et  la 
dinal  de  Fleury  ,  il  régnait  par  lui-  cour.  Une  fois  sorti  du  ministère,  le 
même,  qu'il  conduisait  surtout  les  marquis  d'Argcnson  s'abstint  pres- 
alïaires  étrangères.  Après  avoir  in-  que  totalement  de  reparaître  à  Ver- 
vesti  le  marquis  d'Argenson  d'une  sailles.  ïl  fut  un  instant  question 
confiance  sans  bornes,  et  que  ce  der-  de  le  rappeler  pour  l'éducation  du 
nier  méritait  non-seulement  par  son  duc  de  Bourgogne,  frère  aîné  de 
caractère,  mais  par  ses  lumières, par  Louis  XVI  ;  mais  les  principes  qu'il 
cette  ardeur  du  travail,  dont  nous  mit  en  avant  pour  former  un  héri- 
avons  donné  ridée,  ce  monarque  dé-  tier  du  trône  ne  furent  point  goû- 
savoua  plusieurs  actes  qu'il  avait  tés  par  le  dauphin.  Il  vivait  paisi- 
cependant  plus  qu'approuvées. De  for-  blement ,  tantôt  à  Paris ,  et  tantôt 
tes  cabales  environnaient  le  minis-  à  la  campagne ,  partageant  ses  loisirs 
tre  des  affaires  étrangères,  depuis  les  entre  ses  amis  et  le  commerce  des 
derniers  mois  de  l'année  l'jqO  :  il  gens  de  lettres  qui  étaient  toujours 
reçut  sa  démission  le  10  janvier  reçus  chez  lui  avec  de  grandes  mar- 
1747'  Entre  autres  négociations  re-  ques  de  considération.  Lui  et  son 
marquables,c'é(ait  lui  qui  avait  traité  frère  ont  eu,  par  leur  carrière  pu - 
le  mariage  du  dauphin ,  devenu  veuf,  blique ,  une  grande  influence  sur  la 
aveclafilled'AuguslcIILroidePolo-  vie  de  Voltaire.  Ce  dernier,  dans  sa 
gne.  Deux  ans  avant  le  congrès  d'Aix-  correspondance  en  vers  et  en  prose 
la-Chapelle  ,  pour  lequel  il  proposa  avec  le  marquis  ,  ne  néglige  aucune 
vainement  ses  services,  et  qui  amena  occasion  de  lui  rappeler  qu'il  est  le 
la  signature  d'un  traité  (  1748),  il  plus  ancien  de  ses  amis,  et  après 
avait  eu  de  fortes  raisons  d'espérer,  avoir  vu  rentrer  cet  homme  d'état 
par  l'intermédiaire  des  Hollandais  ,  dans  la  vie  privée,  il  le  déclara  le 
des  conditions  de  paix  plus  avanta-  meilleur  cito/en  qui  eût  jamais 
geuscs.Cefut  le  dernier  des  ministres  tdté  du  ministère.  Une  des  occupa- 
français  qui  persista  dans  les  vues  tions  auxquelles  d'Argenson  se  livra 
de  Richelieu  ,  de  Mazarin  et  de  Louis  de  préférence ,  sur  la  fin  de  ses  jours  , 
XIV  ,  pour  l'abaissement  de  la  mai-  fut  d'assister  aux  séances  de  l'acadé- 
son  d'Autriche.  Du  reste,  il  ne  pa-  mie  des  inscriptions  et  belles-lettres  , 
rut  aucunement  sensible  à  son  ren-  qu'il  présida  en  i749'  H  y  lut,  en 
voi.  Beaucoup  moins  brillant  à  la  l'j  55,  un  Mémoire  sur  les  historiens 
cour  que  son  frère  ,  il  fut  plus  grand  français  ,  qui  se  trouve  dans  la  col- 
dans  la  retraite.  Aucun  nuage  ne  lection  des  Mémoires  de  l'académie, 
troubla  jamais  la  pureté  de  l'amitié  II  concourut,  en  1756,  pour  le  fa- 
qui  les  unissait.  Le  marquis  profita  meux  prix  de  l'académie  de  Dijon  , 
de  sa  liberté  pendant  les  dix  der-  sur  l'origine  et  l'égalité  des  condi- 
nières  années  de  sa  vie  pour  se  livrer  tioris.  Son  Mémoire,  ainsi  que  celui  de 
au  soin  ,  presque  minutieux ,  des  af-  J.-J.  Rousseau  ,  fut  rejeté.  C'est  à  lui 
faires  du  comte,    en  même  temps  que  l'on  doit  le  plan  de  la  place  Louis 
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}^V  ,  lello  qu'elle  existe  aujo.ir- 
d'hiii. Toujours  plein  de  dévouement 
pour  son  pays  et  pour  la  vraie  phi- 
lantropie,  on  pourrait  se  dispenser 
d'ajouter  au  portrait  qu'il  trace 
de  lui-même.  Voltaire  y  a  donne'  le 
dernier  coup  de  pinceau  ,  en  disant 
qu'il  le  croyait  plus  propre  à  être 
secrétaire -d'état  dans  la  républi- 
que de  Platon  qu'au  conseil  d'un 
roi  de  France.  Ses  traits  offraient 
une  ressemblance  frappante  avec 
ceux  de  son  frère  :  tous  deux  étaient 
d'une  taille  avantageuse*  par  cette 
raison  on  les  confondait  souvent  l'un 
avec  l'autre,  lorsqu'ils  devinrent  mi- 
nistres en  même  temps.  Mais  le  frère 
aine'  était  loin  de  porter  dans  la  so- 
cie'té  cette  amabilité  ,  ce  désir  de 
plaire  ,  qui  firent  du  comte  d'Ar- 
genson  un  des  hommes  le  plus  re- 
cherchés à  la  cour  et  à  la  ville.  Dans 
une  notice  qui  précède  les  Mémoires 
du  marquis  d'Argenson ,  publiés  en 
1825  ,  par  son  arrière-petit-neveu  , 
on litce  passage  :  «  Plus  froid,  plus 
))  mesuré  ,  ne  se  livrant  qu'à  des 
»  amis  intimes  j  raisonnant  juste, 
»  mais  sans  la  même  grâce  dans  la 
»  façon  de  s'exprimer  _,  les  habitants 
»  de  Versailles  ,  à  une  époque  où  il 
»  était  d'usage  dans  la  société  de 
»  donner  à  tout  le  monde  des  sobri- 
»  quets  ridicules  ,  le  désignèrent  sous 
»  celui  de  à\4rgenson  la  béte.  » 
Ouclos  expbquait  cela  par  l'air  de 
bonhomie  et  le  ton  bourgeois 
de  l'aîné  des  deux  frères  d'Argen- 
son.  «  Je  doute  cependant  ,  ajou- 
»  te-t-il ,  qu'il  y  ait  eu  beaucoup  de 
»  ministres  aussi  instruits  et  aussi 
»  éclairés.  »  On  peut  se  former  une 
idée  juste  de  son  genre  d'esprit  par 
ses  ouvrages  qui  ,  n'ayant  point 
été  écrits  pour  le  public  ,  se  rap- 
[U'ochent  du  genre  familier.  La  naï- 
veté, le  laisser-aller,    le   décousu 
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même,  en  fontle  charme.  Il  pensait, 
au  surplus,  que  sa  conversation  don- 
nait parfois  prise  sur  lui.  Cepen- 
dant on  cite  de  lui  des  plaisanteries  qui 
ne  manquent  pas  de  sel.  On  par- 
lait un  jour  de  la  mort  dans  un  cer- 
cle ou  il  se  trouvait,  et  l'on  répétait 
tous  les  propos  que  ce  triste  sujet  a 
coutnme  d'amener.  D'Arîrenson  aîné , 
ennuyé  de  ce  que  la  conversation  se 
prolongeait  trop  sur  le  même  ton , 
la  fit  cesser  par  cette  gaîté  :  «  On 
»  est  ])ersuadé  qu'il  n'y  a  rien  de 
»  si  difficile  que  de  mourir.  Moi , 
»  je  vois  que  tout  le  monde  s'en  tire.  » 
Il  mourut  le  26  janvier  1757,  lais- 
sant deux  enfants  ,  le  marquis  de 
Paulmy  (  F.  Paulmy  )  et  la  comtesse 
de  Maillebois.  Son  Eloge  fut  pronon- 
cé, à  l'académie  des  inscriptions,  par 
Le  Beau.  On  a  de  lui  :  L  Considéra- 
tions sur  le  gouvernement  ancien  et 
présent  de  la  France ,  in -8".,  im- 
primées pour  la  première  fois ,  en 
1 764 ,  à  Amsterdam.  Il  y  avait  plus 
de  trente  ans  que  cet  ouvrage  était 
composé.  On  en  publia  quatre  édi- 
tions, toutes  semblables  ,  en  Hollan- 
de. Le  marquis  de  Paulmy,  fils  de 
l'auteur,  en  donna,  en  1784,  une 
nouvelle  ,  corrigée  ou  plutôt  refon- 
due ,  qui  ne  se  vendit  pas  publique- 
ment j  puis  une  seconde,  en  1787, 
sur  la  demande  et  aux  frais  de  l'as- 
semblée des  notables.  Il  en  existe  une 
contrefaçon  faite  à  Liège.  Les  idées 
du  marquis  d'Argenson  paraissaient 
singulières  à  l'époque  où  il  les  ren- 
dit publiques.  Elles  heurtaient  pres- 
que toutes  celles  qui  étaient  reçues 
en  France  ;  mais  il  les  présentait 
avec  tant  de  franchise  ,  de  candeur  , 
et  dans  des  vues  si  louables,  que  les 
personnes  mêmes  dont  il  contrariait 
le  plus  les  opinions  ne  pouvaient  lui 
en  savoir  mauv.-vis  gré.  Son  but  était 
de  combattre  les  préventions  établies 


VOY  VOY                 57  î 

chez  nous  depuis  le  cardinal  de  Ri-  raerce  des  grains,  l'autre  sur  des  al- 
chelieu  ,  que  la  force  et  la  gloire  de  legcments  proposes  à  la  taille  arbi- 
l'autorité  royale  résident  dans  la  de-  traire;  enfin  unetroisièmesur  le  bien 
pendance  servile  des  peuples,  et  de  qiielesseigneurspourraientfairedans 
résoudre  ce  grand  problème  :«  Quels  leurs  terres.  Un  membre  de  la  fa- 
»  sont  les  moyens  de  concilier  l'ac-  mille,  que  nous  avons  de'signe'  plus 
»  croisseraent  de  l'autorité'  souverai-  liant ,  prépare  une  édition  des  OEu- 
»  ne^  et  d'augmenter  le  bonheur  des  vres  de  son  arrière-grand-oncle  ,  re- 
))  sujets?  »  II.  Essais  dans  le  goût  vue  sur  ses  manuscrits.  Il  a  déjà  pu- 
de  ceux  de  Montaigne ,  composés  blié,  en  i825  :  Mémoires  du  mar- 
en  1736.  Ce  fut  encore  M.  de  Paul-  quis    d'Argenson,    ministre   sous 
my  qui  lit  paraître  cet  ouvrage  de  Louis  XF ,  Paris,  Baudouin  frères, 
son  père,  sous  la  rubrique  d'Ams-  un  vol.  in-8^.  C'est  une  réimpression 
terdam  ,    i-^SS.   Une  autre  édition  àes  Loisirs  d'un  minisire ,  Aw^Taew- 
porte  le  titre  de  Loisirs  d^un  minis-  tés  de  beaucoup  de  fragments  inédits, 
tre  d'état j  Liège,  178-] ,  1  vol.  in-  d'une  Notice  sur  l'auteur,  et  de  ])lu- 
8".  C'est  un  recueil  de  portraits  ;,  de  sieurs  Lettres ,  non  connues,  de  Vol- 
caractères  et  d'anecdotes  relatives  à  taire, du  président Hénault,  deM"^«. 
divers  personnages.lNous  avons  parlé  du  Chastelet  ,  etc.   Nous   y  avons 
d'un  troisième  ouvrage  que  l'on  doit  puisé  des  matériaux  précieux  sur  le 
considérer, en  grande  partie  du  moins,  personnage  dont  nous  nous  sommes 
comme    appartenant  à  cet   auteur  :  occupés  ici ,  ainsi  que  sur  son  aïeul , 
c'est  V Histoire  du  droit  public  ec-  son  père  et  son  frère.        L — p— ~e. 
clésiasiique français ,  dont  la  pre-  VOYER    (  Marc  -  Pierre   de  )  , 
mière  édition  est  de  Londres,  1787 ,  comte  d'Argenson  ,  frère  du  précé- 
2  vol.  in- 12.  Ce  hvre  a  paru  sous  le  dent,  naquit  à  Paris  le  16  août  1696. 
nom  de  La  Hode  (  le  père  de  La  Mot-  Avocat  du  roi  au  Châtelet  en  1718, 
te),  jésuite  défroqué,  qui  avait  été  il  fut,  l'année  suivante,   conseiller- 
régent  de  d'Argenson  au  collège  de  d'état  et  maître  des  requêtes.  11  n'a- 
Louis -le- Grand,  et  qui  fut  employé  vait  pas  atteint  l'âge  de  majorité;, 
par  lui  à  quelques  recherches  histo-  lorsque  son  père  lui  transmit,  le  6 
riques  relatives  à  ses  lectures  et  aux  janvier  1720  ,  la  lieutcnance  de  po- 
conférences  de  l'jE'w/ré'^oZ.  Le  Mécène  lice  de  Paris.  Le  jeune  d'Argenson 
ne  se  plaignit  point  du  plagiat;  et  n'avait  rien ,  en  arrivant  à  cette  pla- 
quant aux  altérations  nombreuses ,  il  ce ,  qui  rappelât  le  sombre  extérieur 
se  contenta  de  réclamer  contre  l'in-  de  celui  auquel  il  succédait.  On  re- 
terprétation  forcée  que  l'on  donnait  marquait  en  lui,  ainsi  qu'en  son  frè- 
à  ses  vues.  Cette  Histoire,  écrite  vingt  re  aîné  ,  un  goût  plus  vif  pour  les 
ans  auparavant,  ayant  été  imprimée  beaux-arts  et  pour  les  bel  les -lettres, 
au  moment  de  l'imposition  au  ving-  Les  conseils  qu'il  osa  présenter  en 
tième  des  biens  du  clergé,  établie  par  opposition  au  système  de  Law  fu- 
ie contrôleur  -  général  Machault,  fît  rent  d'abord  bien  reçus  ,  mais  décré- 
beaucoup   de  sensation.  On  trouve  dites  ensuite  par  ceux  qui  avaient 
dans  le  Recueil  du  Journal  économi-  intérêt  qu'on  ne  les  suivît  pas  ;  et  la 
que  ,  aimées  1750  et  suivantes  ,  des  retraite  du  garde-des-sceaux  entrai- 
Lettres  du  marquis  d'Argenson ,  l'u-  na  celle  de  son  fils.  Le  duc  d'Or- 
ne en  faveur  de  la  Jiberté  du  com-  iéans  envoya  bientôt  ce  dernier  com- 
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ipe  intendant  à  Tours  ,  et  il  fut 
fait  presque  en  même  temps ,  sur 
la  démission  de  son  frère  aîné  , 
chancelier  de  l'ordre  de  Saint-Louis, 
charge  qu'avait  possédée  leur  père. 
Il  ne  resta  qu'un  an  en  Touraine,  et 
sévit  rappelé  aux  fonctions  de  liou- 
tenant-géuéral  de  police;  mais  il  les 
quitta  le  2  janvier  1724,  et  pour 
dédommagement  fut  nommé  conseil- 
ler-d'état. Le  régent,  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  l'avait  institué  son 
chancelier  et  le  surintendant  de  son 
apanage.  D'Argenson  entra  très- 
avant  dans  la  confiance  de  ce  prin- 
ce ,  qui  le  jugeait  propre  aux  com- 
missions les  plus  délicates.  Quand 
l'évcque  de  Fréjus  ,  Fleury,  après 
l'exil  de  Yilleroi^  quitta  suliitenient 
son  royal  élève  ,  pour  se  retirer  à  Is- 
sy,  fuite  qui  embarrassa  prodigieuse- 
ment la  cour,  le  comte  d'Argenson 
prit  sur  lui  d'expédier  ,  en  son  nom  , 
un  ordre  formel  et  absolu  au  prélat 
de  revenir,  comme  si  son  départ  eût 
été  ignoré  du  duc  d'Orléans.  Le  pré- 
cepteur fut  intimidé  ,  et  revint  sans 
se  faire  prier.  Il  était  temps ,  car  le 
jeune  roi  cassait  les  vitres  de  déses- 
poir y  et  l'on  ne  sait  ce  qui  serait  ar- 
rivé si  le  public  eût  connu  son  im- 
patience. La  fermeté  ,  qui  n'excluait 
pas  dans  le  lieutenant  de  police  l'es- 
prit de  conciliation  ,  ne  fut  pas 
moins  utile  dans  les  querelles  du  Jan- 
sénisme, qu'il  s'agissait  de  terminer. 
La  mort  de  son  illustre  protecteur, 
arrwée  en  décembre  1723,  arrêta 
ses  espérances  de  fortune ,  qui  ne 
devasent  se  réaliser  que  vingt  ans 
après.  Il  demeura  chancelier  du  duc 
d'Orléans,  lils  du  régent,  chef  de 
son  Conseil ,  et  mit  tous  ses  soins  à 
rétablir  les  finances  de  cette  maison 
qui  étaient  dans  un  grand  désordre. 
Chargé  par  la  duchesse  douairière 
d'aller  demander  pour  son  iils  une 
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princesse  de  Baden-Baden,    il   ne 
réussit  pas  dans  sa  première  tentati- 
ve. Il  fut ,  à  son  retour  de  Radstadt, 
reçu  à  Weissembourg  par  le  roi  Sta- 
nislas, qui  y  était  réfugié,  et  conçut 
tout-à-coup  ridée  de  marier  plutôt  le 
jeune  duc  d'Orléans  avec  Marie  Lec- 
zinska  ;  mais  les  diHicultés  étant  le- 
vées à  la  cour  de  Baden,  l'union  pro- 
jetée d'abord  eut  lieu  en  1724.  Les 
éloges  donnés  par  d'Argenson  à  la 
fille  du  roi  de  Pologne  suggérèrent  à 
M'"^'.  de  Prié,  maîtresse  de  M.  le  duc, 
la  premièrepensée  d'élever  cette  prin- 
cesse au  trône,  ce  qui  s'eflectua  l'an- 
née suivante.  Le  chancelier  du  duc 
d'Orléans   suivit   à  Strasbourg   son 
patron^  chargé  d'épouser  par  pro- 
curation la  future  reine.  Tandis  que 
ce  prince ,  surnommé  le  Vieux ,  s'en- 
fermait dans  une  retraite  absolue  à 
Sainte-Geneviève,  le  comte  d'Argen- 
son ,  qui  aimait  les  sciences  ,  les  arts 
et  les  plaisirs,  faisait  de  sa  maison 
de    Neuilli  (    aujourd'hui  celle   de 
M.  le  duc  d'Orléans  )  le  rendez-vous 
des  cens  du  monde  instruits  et  des 
savants  ou  littérateurs  les  plus  aima- 
bles.  La  Fare,  Chaulicu  ,  le  jeune 
Arouet  y  venaient  faire  des  soupers 
et  des  vers.  Il  fut  reçu,  en   1726, 
membre  honoraire  de  l'académie  des 
sciences.  S'étant  rendu  la  jurispru- 
dence familière,  il  coopéra,  comme 
conseiller-d'état,  à  la  rédaction  des 
ordonnances  qui  ont  illustré  la  mé- 
moire du  chancelier d'Aguesseau.  Ce 
grand  magistrat  le  choisit,  en  mars 
1787,  pour  être  directeur  de  la  li- 
brairie. D'Argenson  fit  renouveler  et 
exécuter  les  règlements,  nomma  des 
censeurs  habiles  ,  leur  procura  des 
récompenses ,  ranima  leur  zèle  et  leur 
exactitude.  Il  encouragea  les  auteurs 
et  les  libraires.  Cette  place,  qui  em- 
brassait  la    surveillance  des   livres 
étrangers  ,  et  de   ceux  qui  s'impri- 
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maient  ou  se  répandaient  en  France , 
sans  approbation  de  Ja  censure,  re- 
cevait une  grande  importance  de  la 
chaleur  des  querelles  du  Jansénisme. 
D'Argenson  la  remplit  de  manière 
à  obtenir  le  suffrage  des  gens  de  let- 
tres  qui   se   trouvèrent  en    relation 
avec  bii.  Il  contraignit,  en  1740, 
l'abbc  Desfontaines  à  signer  une  ré- 
tractation  de  ses  libelles.  On  a  sou- 
vent cité  sa  réponse  un  peu  dure  à 
cet  abbé  ,  quand  celui-ci  cherchait  à 
excuser  la  violence  de  ses  satires, 
sur  ce  qu'il  fallait  bien  qu'il  vécût  : 
—  Je  n'en  vois  pas  la  nécessité. 
Cette  commission  le  mit  en  relation 
directe  avec  le  cardinal  de  Fleury^ 
qui  le  fit  nommer  à  la  fin  de  1 788 , 
président  du  grand  Conseil.  Il  s'ac- 
quitta   de    cette    charge    de    con- 
fiance ,    avec   l'approbation    de  la 
compagnie  ,  sur  laquelle  il  conser- 
va    depuis  une    grande    induence. 
Au  mois  d'août  1740,  il  fut  appelé 
à   l'intendance  de   la   généralité  de 
Paris;  et  ce  fut  bientôt  après   qu'il 
se  démit,  en  faveur  de  son  frère  aî- 
né, de  la  chancellerie  du  duc  d'Or- 
léans. Le  25  août  174*^?  i^  entra  au 
Conseil  des  ministres,  comme  adjoint 
du  cardinal  de  Tcncin ,  que  Fleury 
iparaissait   avoir   désigné  pour  son 
Isuccesseur.  11  n'avait  alors  aucune 
litlribution  spéciale;  mais  au  com- 
mencement de  l'année  174^,  il  rem- 
)uiça  au  ministère  de  la  guerre  le 
u.irquis  de  Breteuil  ,  mort  subite- 
ncnt  et  presque  sous  les   yeux   du 
ardinal  ,  qui  ne    lui  survécut   que 
)eu  de  jours.  La  surintendance  des 
lostes  fut  jointe  aux  fonctions  prin- 
ipales  du  nouveau    ministre.   Fré- 
éricll,  dans   ses   Mémoires,  par- 
3   en   ces   termes  du   comte  d'Ar- 
ensun  :   o  Qu'on  se  représente  un 
chancelier  du  duc  d'Orléans,  un  ro- 
I  bin  plein  de  Cujas  et  de  Barthole , 
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»  qui  devient  ministre  de  la  guerre  , 
))  au  moment  oii  l'Europe  était  toute 
»  en  feu ,  et  un  capitaine  de  dragons, 
»  nommé  Orry,  à  la  tête  des  finan- 
))  ces.  »  Mais  le  robin  en  vint  à 
son  honneur  ;  et  le  roi  de  Prusse  lui- 
même  ne  tarda  pas  à  le  reconnaître. 
On  était  au  milieu  de  cette  guerre  de 
la  succession  d'Autriche,  si  follement 
engagée  ,  si  malheureuse  par  le  con- 
cours de  tous  les  fléaux.  Belle-Isîe, 
Broglie,  ^oailles,  Maillebois,  lut- 
taient inutilement  contre  la  mauvai- 
se fortune;  et,  rejetant  amèrement 
l'un  sur  l'autre  la  cause  de  leurs 
revers ,  ramenaient  successivement 
à  travers  mille  obstacles  les  fai- 
bles débris  de  ces  armées  qui  avaient 
dû  changer  la  face  de  l'Europe. 
Appauvrissement  ,  désunion  ,  dé- 
couragement universel^  prévoyan- 
ce d'une  invasion  imminente  ,  tels 
étaient  les  présents  que  le  cardi- 
nal de  Fleury  léguait  à  son  pays  _, 
pour  prix  d'une  trop  longue  confian- 
ce dans  la  sagesse  de  sa  politique. 
Mais  les  années  1744  et  1745  ame- 
nèrent des  prodiges  ;  l'armée  fran- 
çaise, épuisée  par  des  conquêtes  meur- 
trières, et  que  l'on  croyait  anéantie, 
reparut  comme  par  enchantement. 
Louis  XY  sembla  sortir  de  son  apa- 
thie :  il  se  rendit  au  camp,  accom- 
pagné de  son  Conseil ,  et  de  la  du- 
chesse deChâteauroux,  qui  se  mon- 
trait auprès  de  lui  une  nouvelle  Agnès 
Sorel.  Mais  lors  de  la  maladie  du  roi, 
à  Melz,  en  août  1 744 1  les  princes  du 
sang  chargèrcntle  comte d'Argenson 
du  renvoi  de  M'^^.  de  Chàteauroux 
et  de  sa  sœur.  Il  s'en  acquitta  avec 
une  sévérité  qu'elles  ne  lui  pardon- 
nèrent jamais.  Le  monarque  lais- 
sant à  ses  généraux  les  soins  du  com- 
mandement fit  plus,  par  sa  seule 
présence  à  l'armée ,  que  leurs  plus 
savantes  manœuvres.  La  victoire  fut 
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ramence  sous  des  drapeaux,  qu'elle 
avait  trop  long-temps  abandonnes. 
Les  deux  frères  d'Argenson   furent 
regardés  comme  étant  en  partie  les 
moteurs  de  ce  grand  réveil   de  la 
France.  Le  ministre  de  la  guerre, 
qui  avait  pourvu  l'armée  de  tout  ce 
qui  pouvait  faciliter  la   guerre   de 
campagne  et  de  siège ,  accompagna 
son  souverain  à  la  prise  de  Menin, 
Ypres  ,  Furnes  et  Fribourg.  L'année 
Tj45  fut  marquée  par  un  des   plus 
brillants  faits  d'armes  que  la  France 
compte    dans    ses    annales.    Nous 
avons  dit,  dans  l'article  précédent, 
que  les  deux  ministres  du  nom  d'Ar- 
genson se  trouvèrent  avec  Louis  XV 
à  la  journée  de  Fontenoi.    M.  de 
Voyer ,  lils  aîné  du  comte  d'Argen- 
son, cbargeant  la  colonne  anglaise, 
à  la  tête  du  régiment  de  Berri  ^  fut 
pendant    deux   heures    tenu     pour 
mort  par  son  père.  Huit  canons  an- 
glais,  pris  à  cette   bataille,  furent 
donnés  par  le  roi  au  ministre  de  la 
guerre  ^  en  récompense  de  ses  servi- 
ces. Celte  victoire  en  amena  d'autres 
qui  eurent  pour  résultat  la  soumis- 
sion de  toute  la  Belgique.  Les  sa- 
vantes manœuvres   de  Maurice    de 
Saxe  et  l'intrépidité  de  Lowendahl 
eurent  sans  doute  la  plus  grande  part 
à  ces  succès  •  mais  d'Argenson  s'asso- 
cia par  ses  talents  à  la  gloire  des  guer- 
riers. Par  sa  fermeté  et  sa  prudence  il 
fit  succéder  la  discipline  au  désor- 
dre, la  confiance  au  découragement. 
Après  la  paix  si  peu   avantageuse 
d'Aix-la-Chapelle  (1748),  il  fallait 
pourvoir  à  la  tranquillité  de  l'inté- 
rieur. 11  y  eut  à  Paris  des  émeutes  , 
des  cabales  et  des  partis  de  toute  es- 
pèce. Le  comte  d'Argenson  soutenait 
le  clergé  contre  le  parlement ,  et  il 
protégeait  les  philosophes.  11  y  avait 
du  reste  au  Consed  rivalité  entre  le 
garde-des-sceaux  Machault  et  lui,  au 
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sujet  des  discussions  politiques  et  reli- 
gieuses du  moment  j  mais  les  avis  du 
comte  d'Argenson  plaisaient  davan- 
tage au  roi.  11  fut  chargéde  piuiir  par 
l'exil  la  résistance  de  deux  des  cham- 
bres du  parlement  de  Paris.  Un  des 
plus  grands  éloges  à  donner  au  com- 
te d'Argenson  est   de  s'être  eiïbrcé 
d'inspirer  au  monarque  le  goût  des 
monuments  utiles.  Une  école  militai- 
re lut  fondée  par  un  édit  de  janvier 
175 1 .  11  protégea  spécialement  l'éta- 
blissement des  Livalides  dû  à  Louis 
XIV;  et  ce  fut  pour  eux  qu'il  fit  replan- 
ter vis-à-vis  de  leur  hôtel  la  promenade 
à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Champs- 
Elysées.    L'édit  du   i<^i".  novembre 
même  année,  par  lequel  il  avait  ré- 
glé l'institution  d'une  noblesse  mili- 
taire acquise  de  droit   à  tous  ceux 
qui  parviendraient  au  grade  d'oifi- 
ciers  généraux ,  fut  vivement  applau- 
di.   Le    corps  des    Grenadiers   de 
France ,  un  des  plus  beaux  de  l'ar- 
mée ,  et  qui  contribua  particulière- 
ment à  nos  succès ,  dut  son  existence 
au  même  ministre.  Ce  furent  sept  ré- 
giments formés  de  nouvelles  recrues, 
qui  rivalisèrent  dès  leur  origine  avec 
les  troupes   les  mieux  aguerries.  A 
dater  de  1749^  iî  réunit  au  départe- 
ment de  la  guerre  celui  de  Paris,  qui 
cntramait  par  toutes  ses  attributions 
la  direction  des  académies.  Il  fut  in- 
vité   cette    année  à    prendre    place 
dans  celle  des  inscriptions;  et  sou- 
vent il  en  encouragea    les  travaux 
par  sa  présence  et  par  de  sages  ré- 
dements.  Il  avait  encore  la  surveil- 
lance   de  l'imprimerie   royale  ,  des 
théâtres ,  de  la  bibliothèque  du  Roi 
et  des  haras ,  dont  avait  été  chargé 
M.  de  Maurepas.  La  capitale  doit  à 
son  administration  la  première  idée 
de   la  place  Louis  XV  et  des  beaux 
édifices  qui  la  décorent,  ainsi  que  delà 
rue  Royale.  Le  projet  eu  fut  conçu  eu 
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souvenir  de  la  bataille  de  Fonlenoi. 
Les  compagnies  du  Guet  ,  milice 
corapose'e  d'artisans  cl  de  bourgeois, 
qui  étaient  jusque-là  méprisées,  re- 
çurent ,  sous  la  même  direction ,  une 
tenue  plus  régulière.  Aux  lumières  de 
son  frère  aîné  ,  le  comte  d'Argenson 
joignait  des  formes  qui  le  rendaient 
plus  propre  à  se  maintenir  à  la 
cour.  Doué  d'une  figure  agréable  , 
d'un  abord  prévenant ,  d'un  esprit 
orné  ;  ayant  une  conception  promp- 
te j  une  conversation  animée  , 
enfin  une  facilité  de  caractère  qui 
se  pliait  aux  circonstances  ,  mais 
ne  se  relâchant  en  rien  de  la  té- 
nacité de  ses  vues ,  il  fut  regardé 
comme  un  des  hommes  les  plus 
aimables  et  les  mieux  organisés  de 
son  siècle.  «  Il  savait ,  dit  M. 
))  Lacretelle  ,  plaire  sans  s'avilir  , 
»  et  cacher  des  pensées  hautes  sous 
»  des  formes  légères.  »  Ce  fut  de  tous 
les  ministres  de  Louis  XV  celui  pour 
lequel  il  montra  le  plus  de  goût  et 
d'amitié.  Ce  monarque  eut  le  courage 
de  le  maintenir ,  en  dépit  des  favo- 
rites, qui,  toutes,  le  détestèrent  à 
l'envi  j  surtout  M™«^.  de  Pompadour. 
I  Peut-être  serait-il  sorti  vainqueur  de 
la  longue  rivalité  qu'il  eut  à  sou- 
i  tenir  avec  cette  maîtresse  impé- 
rieuse; mais  fier  d'avoir  aussi  ré- 
isisté  très-long-temps  au  parlement , 
et  comptant  sur  l'appui  du  dauphin 
en  cas  de  malheur .  il  montra  pour 
ce  prince  ,  dans  une  circonstance 
critique  (  la  tentative  d'assassinat 
faite  sur  Louis  XV ,  par  Damien  ) , 
un  empressement,  que  le  roi  eut  de 
la  peine  à  pardonner.  D'Argenson  se 
réunit  alors  à  Machault  pour  con- 
seiller à  la  marquise  de  quitter  la 
cour.  JVIais  son  royal  amant  revint 
bientôt  à  elle  ,  et  les  deux  ministres 
furent  sacrifiés.  L'ordre  d'exil  fut 
signifié   au   ministre  de    la   guerre 
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par  une  lettre  de  cachet,  rédigée 
d'une  manière  très -sèche  et  très- 
dure,  en  fév.  17^7.  Ainsi  la  France 
fut  privée  de  deux  véritabieshorames 
d'Etat.  Il  laissa  des  souvenirs  qui  fu- 
rent long-temps  à  s'effacer.  Mais  au 
total,  il  ne  fut  point  regretté  comme  il 
l'eût  été  quelques  années  plus  tôt, 
avant  que  les  querelles  du  parlement 
eussent  indisposé  contre  lui  l'opinion 
publique  ,  dont,  après  la  guerre  de 
1 7  ^j  I  ,  il  avait  été  l'idole.  Une  admi- 
nistration de  quinze  années  ,  quels 
que  soient  ses  mérites,  fatigue  une  na- 
tion avide  de  changement.  La  guerre 
était  l'élément  du  comte  d'Argenson: 
c'était  là  que  ses  talents  paraissaient 
dans  tout  leur  jour.  Les  fautes  de  ses 
successeurs  furent  la  meilleure  justifi- 
cation de  sa  conduite.  Sa  disgrâce 
fut  très  -  sensible  aux  gens  de  let- 
tres dont  il  s'était  montré  constam- 
ment l'appui.  Le  département  des 
académies  l'avait  mis  à  portée  de 
rendre  à  beaucoup  d'entre  eux  des 
services  essentiels. En  1751^  Diderot 
et  d'Alembert  lui  dédièrent  l'Ency- 
clopédie. Sept  volumes  seuls  de  celte 
vaste  entreprise  parurent  sous  ses 
auspices.  Ce  fuldeux  années  après  son 
exil,  qu'un  arrêt  du  parlement  con- 
damna l'Encyclopédie  à  être  brûlée 
parla  main  dubourreau.  Plusieurslit- 
térateurs  des  plus  distingués  lui  pro- 
diguèrent les  témoignages  d'attache- 
ment dans  sa  retraite  (  Foy.  Mon- 
CRiF  ).  Le  président  Hénault,  très- 
avancé  en  âge,  venait  fréquemment 
partager  sa  solitude.  Voltaire  y  pas- 
sa quelques  jours  ,  et  Marmontel  a 
laissé  une  relation  circonstanciée  de 
la  visite  qu'il  y  fit.  Au  reste ,  l'exil 
affectait  profondément  l'ame  de  l'an- 
cien ministre.  Le  passage  d'une  vie 
des  plus  actives  à  la  monotonie  de 
l'existence  d'un  seigneur  de  paroisse 
le  frappa  d'un  scntimenule  tristesse, 
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d'un  accablement ,  dont  il  ne  put  se 
relever  ,  et  cela  précisément  à  un  âge 
où  des  iulirmitcs  habituelles  lui  don- 
naient plus  que  jamais  à  regretter  les 
distractions  et  les  délassements  de  la 
capitale.  Ses  yeux  s'aiFaiblirent  gra- 
duellement pendant  ses  dernières  an- 
nées ,  et  finirent  par  lui  refuser  les 
consolations  qu'il  eût  trouvées  dans 
la  lecture  et  dans  l'étude.  Les  dou- 
leurs de  la  goutte  s'unirent  aux  souf- 
frances morales ,  et  achevèrent  de 
ruiner  un  tempérament  déjà  usé  par 
les  fatigues  du  ministère.  Enfin  ,  en 
1764  ,  la  marquise  de  Pompadour 
ayant  cessé  de  vivre  ,  il  obtint  la 
permission  de  revenir  à  Paris.  Le 
terme  de  sa  carrière  arriva  le  22 
août.  II  était  âgé  de  soixante  -  huit 
ans.  De  son  mariage  avec  M^^*^.  Lar- 
cher,  fille  d'un  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris  ,  il  eut  deux  fils  ,  le 
marquis  de  Yoyer  ,  dont  l'article 
suit,  et  un  autre  qui  fut  tué  par  le 
tonnerre  dans  la  guerre  d'Allemagne. 
Ce  n^était  pas  un  homme  médiocre 
que  celui  qui  sut  mener  de  front  la 
politique  et  les  affaires  de  cour  ,  le 
ministère  et  le  monde,  la  littérature, 
les  arts  et  les  détails  les  plus  sérieui 
de  l'administration.  On  se  forme  ime 
idée  juste  de  son  caractère  d'après 
ce  que  dit  de  lui  son  frère  dans 
les  Mémoires  que  nous  avons  cités. 
Sous  le  rapport  moral,  M"^^  du  Def- 
fant  le  fait  également  bien  connaître. 
L'Éloge  du  comte  d'Argenson  fut 
lu  par  Le  Beau  ,  à  la  rentrée  de  l'a- 
cadémie des  inscriptions.  On  a  sou- 
vent fait  son  portrait  ,  qui  a  été 
gravé  d'après  Natlier  ,  par  Demar- 
cenay.  L — p — e. 

VOYER  (Marc-Rene  ^  marquis 
DE  ),fils  du  précédent,  naquit  le  20 
sept,  l'y  22.  Il  fit  ses  premières  armes 
en  Italie  ,  et  devint ,  en  1  'j^5  ,  mes- 
tre-de-carap  du  régiment  de  Berri , 
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cavalerie.  C'est  avec  ce  grade  qu'il 
donna  ,  sous  les  yeux  de  Louis  XV, 
à  Fontenoi ,  des  preuves  signalées  , 
de  bravoure  personnelle.  Il  fut  com- 
pris j  comme  brigadier  de  cava- 
lerie, dans  la  promotion  qui  suivit 
cette  journée  ,  et  prit  part  à  toutes 
les  campagnes  suivantes.  Après  la  si- 
gnature du  traité  d'Aix-la-Chapelle  ^ 
il  eut  en  récompense  de  ses  services 
et  de  ceux  de  son  père  toutes  les 
grâces  auxquelles  il  pouvait  préten- 
dre. Il  fut  fait  maréchal-de-camp  , 
inspecteur-général  de  la  cavalerie  et 
des  dragons.  Pendant  les  années  1752 
et  suivantes,  il  accompagna  son  cou- 
sin ,  le  marquis  de  Paulmy ,  dans 
plusieurs  tournées  des  frontières.  En 
1753 ,  il  fut  nommé  lieutenant-géné- 
ral de  la  Haute- Alsace,  et,  en  1754, 
gouverneur  de  Vinceimes.  Dès  le  com- 
mencement de  1752  il  avait  eu, 
par  la  démission  de  son  père,  la  di- 
rection générale  des  haras-  Ce  fut  lui 
qui  introduisit  alors  en  France  les 
chevaux  de  race  anglaise.  Il  aban- 
donna cette  place  y  en  1763. 
Dans  la  guerre  de  1756,  il  figura 
en  beaucoup  d'occasions  ,  fut  blessé 
devant  Creveldt ,  devint  lieutenant- 
général  en  1759,  et  ne  cessa  de 
jouer  un  rôle  actif ,  comme  mili- 
taire ,  qu'à  la  paix  de  Vienne  (  1 762):  ' 
Ayant  perdu  son  père,  en  1764,  > 
il  se  retira  dans  sa  terre  des  Ormes , 
et  commença  dès-lors  à  y  jouir  de 
l'indépendance  à  laquelle  il  avait  - 
toujours  aspiré.  Il  s'en  éloignait  à  re-  â 
gret  pour  les  tournées  d'inspection  ^ 
que  son  devoir  lui  imposait ,  et  ne 
venait  guère  à  Versailles  que  lors- 
qu'il y  était  appelé.  Décidé  à  se  fixer 
pour  tou  j  ours  dans  ses  terres ,  d  échan- 
gea avec  M.  de  Paulmy  la  lieute- 
nance-générale  d'Alsace  contre  celle 
de  Touraine  et  le  gouvernement  de 
Loches  ,  auquel  il  joignait  la  charge 
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de  grand-bailli   de  celle  province  , 
charge  qui  avait  long  temps  appar- 
tenu à  sa  famille.   Il  repara  et  em- 
bellit beaucoup  le  château  de  ses  pè- 
res ,  où  il  recevait  la  société  la  plus 
brillante  de  Paris  et  de  la  cour.   Ai- 
mant les  lettres  et  les  arts  ,  il  por- 
tait jusqu'à  la  passion  le  goût  des  in- 
ventions utiles.   Une  innovation  qui 
fit  beaucoup  de   bruit  ,    c'est  qu'il 
voulut  tenir,  par  lui-même,  la  poste 
aux    chevaux   e'tablie    aux   Ormes. 
Pendant  l'exil  du  duc  de  Clioiseul  à 
Chanteloup   (décembre   i-^^o),   il 
entretenait  avec  ce  ministre  disgra- 
cié les  relations  les  plus  intimes ,  ce 
qui  contribua  encore  à  donner  à  sa 
vie  retirée  une  teinte  d'opposition. 
Mais  lorsque  la   guerre  se  ralluma 
contre    l'Angleterre,    il   alla    offrir 
le    fruit   de    son  expérience  et   de 
ses  conseils  au  ministre  de  la  guer- 
re   Montbarrey.  H  fut  rappelé ,   en 
i-^-jS  j    au   commandement  de   la 
Sainlonge  et  du  pays  d'Aunis  ,  et  en 
même  temps  chargé  de  l'inspection 
des  cotes  de  l'Océan  .  ainsi  que  des 
travaux  entrepris  pour  leur  défense. 
Au  mois  d'août  1782,  parcourant 
les  marais  de  Rochefort  _,    où  son 
amour  du  bien  public  lui  avait  fait 
concevoir  de  vastes  projets  d'assai- 
nissement ,  il  fut  atteint  d'une  fièvre 
causée  par  l'insalubrité  du  climat,  et 
mourut  peu  de  jours  après  son  retour 
aux  Ormes  ,  le  18  septembre  1782. 
Il  était  père  de  M.  le  marquis  d'Ar- 
genson  qui  de  nos  jours  a  été  député 
et  a  épousé  la  veuve  du  prince  Vic- 
tor de  Broglie.   On  trouve  dans  la 
Correspondance  deVoltairc  plusieurs 
lettres    adressées    au    marquis    de 
Voyer.  L — p — ^e. 

VOYS  (Ary  ou  Adrien) ,  peintre, 
né  à  Leyde  en  1641  ,  était  fils  d'un 
organiste  célèbre,  qui  voulut  d'abord 
lui  faire  suivre  la   même  carrière , 
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mais  qui  ,  voyant  en  lui  peu  de  goût 
pour  la  musique  et  beaucoup  de  dis- 
positions pour  la  peinture,  l'envoya 
d'abord  à  Utrecht,  chez  Knupfer^,  qui 
tenait   le   premier  rang  dans   cette 
ville.  Le  jeune  Ary  entra,  bientôt 
après ,  chez  Van  Tempel ,  où  il  se  fit 
une  manière  particulière,  et  qui  n'ap- 
partenait qu'à  lui  seul.  Son  assiduité, 
la  sagesse  de  sa  conduite  lui  méri- 
tèrent l'estime  générale*    et  il  con- 
tracta un  mariage  extrêmement  avan- 
tageux. Sa  conduite  changea  totale- 
ment alors  :  il  devint  inappliqué^  et 
dissipa  dans  les  plaisirs  la  fortune 
que   sa  femme  lui   avait  apportée. 
Pendant  treize  années  que  dura  sa 
nouvelle  manière  de   vivre ,   il   ne 
fit  qu'un   seul  tableau.   Cependant , 
voyant  le  besoin  qui  le  menaçait ,  il 
se  remit  avec  toute  l'ardeur  de  sa  jeu- 
nesse à  ses  premiers  travaux  •  et,  ce 
qui  étonna  les  connaisseurs  y  ses  nou- 
veaux   ouvrages   ne  se  ressentirent 
nullement  du  long   intervalle   qu'il 
avait   passé   sans   travailler.    Cha* 
cun  recherchait  ses  ouvrages.  C'é- 
taient de  petits  tableaux  d'histoire  ou 
de  paysages,  traités   avec   le   plus 
grand  soin^  et  ornés  de  figures  qui 
animaient  la  composition.  Cependant 
le  fini  y  j  ette  de  la  froideur  ;  et  ils  sont 
loin  de  la  verve  qui  anime  ceux  de 
Slingelandt,  son  contemporain  et  son 
ami.  Il  a  quelquefois  imité  la  manière 
de  Poelembourg,  quelquefois  celle  de 
Browerj  mais  quoiqu'il  cherchât  le 
plus  souvent  à  imiter  Téniers,  il  est 
bien  loin  de  ce  dernier  maître.  Son 
tableau  de  Didon  et  Enée  surpris 
à  la  chasse  par  Forage  est  cité  com- 
me  une  composition  remarquable , 
sous  le  double  rapport  du  dessin  et 
de  la  couleur.  On  fait  le  même  éloge 
de  sa  Sainte  Cécile  jouant  d'un  ins- 
trument de  musique;  et  Houbraken 
parle  d'un  Soldat  de  petite  dimen- 
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siori,  peint  par  lui,  qui,  pour  le 
fini,  le  coloris  et  le  dessin,  mérite 
d'être  placé  parmi  les  meilleures  pro- 
ductions des  peintres  flamands.  Le 
Musée  du  Louvre  possède  de  ce  maî- 
tre :  L  Un  Chasseur  qui  se  repose 
au  pied  d'un  arbre.  La  composition 
en  est  froide,  mais  le  ton  harmo- 
nieux et  l'exécution  soignée.  Il  inté- 
resse par  le  rendu  des  détails ,  unique 
mérite  de  ce  tableau.  IL  Le  Portrait 
d'un  négociant  à  son  bureau.  TIL 
,Un  Peintre  à  son  chevalet.  On  croit 
que  c'est  Adam  Pinacker,  célèbre 
paysagiste.  P — s. 

VOYSIN  (  I  )  (Daniel-François)  , 
chancelier  de  France ,  naquit  à  Paris, 
en  1654,  d'une  famille  que  Saint- 
Simon  déclare  de  pleine  et  parfaite 
roture  {'i).  Cependant  son  père  et 
l'un  de  ses  oncles  avaient  exercé  des 
emplois  de  magistrature ,  de  manière 
à  se  concilier  l'estime  publique.  Reçu 
conseiller  au  parlement  à  vingt  ans  , 
en  i683,  il  épousa  M^^^.  Trudaine 
(3) ,  femme  d'un  rare  mérite.  A  rai- 
son de  ce  mariage,  il  fut  fait  maître 
des  requêtes ,  et  en  1688  ,  intendant 
duHainaut,  place  importante  dans 
les  temps  de  guerre.  M"^^.  de  Main- 
tenon,  ayant  accompagné  Louis  XIV 
à  l'armée,  en  1692  ,  s'arrêta  chez 
Voysin,  pendant  que  le  roi  faisait  le 
siège  de  Namur,  et  elle  eut  beaucoup 
à  se  louer  des  soins  de  sa  femme  et 
de  ses  attentions  délicates.  Dans  un 
second  voyage  que  la  favorite  fit  en 
Flandre ,  l'année  suivante  _,  elle  té- 
moigna le  plus  vif  plaisir  de  revoir 


(1)  La  signature  du  chancelier  Voysin,  dont  la 
famille  existe  encore  sous  le  nom  de  Voysin  de 
Oartempe,  est  conservée  de  celle  manière  aux 
archives  du  Palais  de  Justice. 

(2)  Le  grand-père  du  chancelier  était  greffier  du 
parlement  de  Pans;  et  ce  fut  lui  qui  en  cette  qua- 
lité tint  la  plume  dans  le  procès  du  maréchal  de 
Biron. 

3)  Le  père  de  M"ie,  Voysin  était  maître  h  la 
c'hatnhre  des  comptes. 
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]V(mc,  Voysin  qui,  par  sa  modestie  , 
sa  prudence ,  sa  discrétion  ,  acheva 
de  gagner  son  amitié.  Désirant  rap- 
procher de  Versailles  sa  nouvelle 
amie,M"^^.  de  Maintenon  fit  appeler 
Voysin  au  conseil  d'état,  en  i6g4  ; 
et,  en  1701  ,  sur  la  démission  de 
Chamillart ,  elle  le  présenta  pour  la 
place  d'intendant  de  Saint-Cyr.  Voy- 
sin vécut  dès-lors  dans  l'intimité  de 
M"ie,  (Je  Maintenon  •  et  il  parvint 
à  gagner  de  plus  en  plus  sa  confiance, 
en  lui  montrant  le  dévouement  le  plus 
absolu.  En  1709,  il  remplaça  Cha- 
millart dans  la  charge  de  secrétaire- 
d'état  de  la  guerre.  La  dernière  cam- 
pagne n'avait  été  marquée  que  par 
des  revers.  Une  disette  occasionnée 
par  un  hiver  des  plus  rigoureux 
ajoutait  encore  aux  embarras  déjà 
si  grands.  L'armée  manquait  de  vi- 
vres ,  et  le  désordre  des  finances  ne 
permettait  pas  les  sacrifices  néces- 
saires pour  lui  en  procurer  (  Vox» 
Louis  XIV,  XXV,  195).  Ce  fut 
dans  des  circonstances  si  difficiles  que 
Voysin  accepta  le  porte-feuille.  En 
entrant  au  ministère ,  il  annonça  l'in- 
tention de  s'entourer  des  personnes 
les  plus  capables  de  le  seconder  ,  et 
celle  de  ne  présenter,  pour  les  em- 
plois qui  viendraient  à  vaquer  ,  que 
ceux  qui  s'en  seraient  rendus  dignes 
par  des  talents  ou  des  services.  Les 
courtisans  dont  Saint-Simon  ,  à  son 
insu  ,  n'est  ici  que  l'écho  ,  ne  virent 
dans  le  nouveau  ministre  qu'un  par- 
venu dur  et  grossier  ;  ils  se  plaigni- 
rent de  la  sécheresse  de  ses  ordres  , 
du  laconisme  de  ses  réponses  -,  et  le 
comparant  à  Chamillart  ,  toujours 
si  poli  ,  même  quand  il  n'accordait 
pas  ce  qu'on  lui  demandait ,  ils  ju- 
gèrent que  le  roi  aurait  pu  faire  un 
meilleur  choix  pour  le  remplacer. 
Mais  oii  doit  le  dire ,  Villars  (  Voyez 
ses  Mémoires  ) ,  mieux  placé  pour 
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juger  Voyslii ,  rend  une  jus  lice  com- 
plète à  son  zèle  ,  à  la  pureté  de  ses 
vues  et  à  son  désintcresscmcnt.  Voy- 
sin    était   étranger   aux   opérations 
de  la  guerre  5   mais  il   n'avait  pas 
la  suiîisance  de   prononcer  sur   ce 
qu'il  ne  connaissait  pas.  Ayant  reçu 
de  Villars  cinq  différents  projets  pour 
la  campagne  qui  devait  se  rouvrir 
bientôt,  il  s'empressa  de  les   por- 
ter au  roi ,  en  lui  disant  qu'il  croyait 
pouvoir  avouer  sans  honte  qu'il  n'é- 
tait pas  en  état  de  faire  un  choix  en- 
tre ces  projets ,  et  qu'en  attendant 
qu'il  en  sût  davantage,  il  suppliait 
S.  M.  de  vouloir  bien  décider  eile- 
même.  Louis  XIV ,  surpris  et  irrité 
d'un  langage  auquel  ses  ministres  ne 
l'avaient  point  accoutumé ,  répondit  : 
«  Apprenez  et  retenez  bien ,  pour  ne 
l'oublier  jamais,  que  votre  devoir  est 
de  prendre  mes  ordres  et  de  les  ex- 
pédier; et  le  mien   d'ordonner  de 
toutes  choses  et  de  décider  des  plus 
grandes  et  des  plus  petites.  »  Peu  de 
jours  après  le  roi  lui  défendit  d'ex- 
pédier aucune  affaire  sans    l'avoir 
soumise   au  maréchal  de  Bouliers. 
Un  autre  que  Voysin  aurait  offert  sa 
démission  •  mais  on  peut  croire  qu'il 
en  fut  détourné  par  M^*^.  de  Mainte- 
non  ,  qui  lui  représenta  que  la  mau- 
vaise humeur  du  roi  ne  serait  pas  de 
longue  durée.  Grâce  au  zèle  de  sa 
protectrice,  Voysin  joignit,  en  1 7  14? 
à  la  place  de  secrétaire-d'état  de  la 
guerre  celle  de  chancelier,  que  la  re- 
traite de  Pontchartrain  (  F.  ce  nom) 
rendait  vacante.  On  conjectura  que 
celui-ci  se  relirait  pour  ne  pas  cire 
forcé  de  présenter  à  l'enregistrement 
l'édit  qui  appelait  au  troue  les  prin- 
ces légitimés ,  à  défaut  des  princes  du 
sang.  Dès-lors  personne  ne  convenait 
mieux  pour  le  remplace  r  qu'une  créa- 
ture de  M'"c.  de  Mainîenon.  Lelellier 
(  rbr.  ce   nom  )  ,    conl'esseur   du 
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roi,  sollicitait  ce  prince  de  prendre 
des  mesures  rigoureuses  contre   les 
évêques  appelants.  Voysin  fut  char- 
gé de  rédiger  un  édil  en  conséquence  ; 
mais  le  procureur-général  d'Agues- 
seau  refusa  de  le  présenter  à  la  sanc- 
tion du  parlement ,  et    l'affaire  en 
resta  là  (/f).  Cependant  la  santé  de 
Louis  XlV  s'affaiblissait  d'une  ma- 
nière sensible.  M™c.  de  Maintenon  et 
le  duc  du  Maine ,  son  élève  chéri , 
desiraient  que  le  roi  confirmât  par 
un  testament   les   dispositions  qu'il 
avait   prises  en  faveur  des  princes 
légitimés.  Voysin ,  qui  travaillait  tous 
les  jours  avec  le  roi  ,  consentit  à  le 
pressentir  sur  ce  point  délicat.  Il  avait 
si  peu  d'intérêt  à  faire  au  monarque 
une  pareille  insinuation  ,  et  au  con- 
traire il  avait  un  avantage  si  positif 
à  respecter  les  droits  du  duc  d'Or- 
léans ,  que  Saint-Simon  ne  peut  s'ex- 
pliquer la  conduite  qu'il  tint  dans 
cette  circonstance  ;  que  par  les  pos- 
sessions du  Démon  aussi  effectives 
et  réelles  que  peu  visibles  en  dehors 
{Mém. ,  IV,  23 1 ,  éd.  de  1 8 1 8  ) .  Voy- 
sin écrivit  lui-même  le  testament  de 
Louis  XIV;  quelques  jours  après  , 
il  lit  proposer  au  duc  d'Orléans  de 
lui    en  révéler  le  contenu  ,   moyen- 
nant qu'il  lui  conserverait  les  sceaux 
(  Hist.  de  la  régence  ,   par  Mar- 
montel  )    (  5  ).    Le   maréchal    de 


(4)  Le  public  s'c'lait  (]t-<  laré  pour  les  Jansénis- 
tes ,  depuis  qu'il  les  voyait  persécutés  ;  et  la  cour 
attendait  d'un  changement  de  règne  la  fin  des  dis- 
putes tbcologiques  auxquelles  elle  ne  prenait  aucun 
intérêt. 

(5)  D'après  ce  qu'on  vient  de  lire,  on  jugera  du 
degré  de  coniianie  que  mérite  l'anecdote  suivante, 
rapportée  par  tous  les  dictionnaires  à  l'article  yoj- 
siii  :  Un  jour,  ayant  appris  qu'un  scélérat  avait  eu 
assez,  de  protection  pour  ohrenir  des  lettres  de 
gi-ûre,  il  allaU-ouver  Louis  XIV  dans  sou  cabinet  : 
Aire,  lui  dit-il.  Votre  Majesté  ne  peut  pas  accorder 
des  Leilrcs  de  i(rdce  dans  un  ras  pareU.  —  Je  les 
ai  promises ,    dit   le   roi  ,    allez   me    chercher  les 

sceaux.  —  Maii  ,  Mire —  Faites  ce  que  je  l'eux. 

Le  cLaucelier  apporte  les  sceaux  ,  le  roi  scelle  les 
lettres  de  grâce,  et  rend  les  sceaux  au  cbaucelier. 
Ils  sont  pollués  ^  dit  celui-ci,  eu  les  repoussant 
sur  la  table  ,  je  ne  les  reprends  plus.  Le  roi  s'écrie  ; 
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\  illcroi  lut  l'agent  de  celle  scanda- 
Jeuse  négociation.  Voysin  s'engagea 
de  plus  à  se  démetlrc  de  la  place  de 
secrétaire-d'étal  de  la  guerre  ^  sous 
la  condition  qu'on  lui  paierait  comp- 
tant quatre  cent  mille  livres.  Le 
duc  d'Orléans  promit  tout.  Quelques 
jours  après  la  mort  de  Louis  XIV, 
Voysin  vint  au  parlement  (  12  sej)- 
tembre  1 7  1 5),  prononcer  la  nullité  du 
testament  qu'il  avait  écrit  et  inspiré. 
Il  entra  dans  le  Conseil  de  régence  • 
mais  il  ne  put ,  à  raison  de  son  avi- 
lissement, y  exercer  aucune  influen- 
ce. Il  mourut  d'apoplexie ,  le  1  fé- 
vrier 1717  ,  à  l'âge  de  soixante-deux 
ans.  L'illustre  d'Aguesseau  lui  suc- 
céda dans  la  place  de  chancelier. 
Voysin  avait  les  qualités  d'un  lion- 
nete  homme;  mais  sa  faiblesse  le 
perdit  ;  et  sa  conduite  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  ne  lui  laisse 
aucun  droit  à  Testimc  publique.  On 
trouve  quelques  lettres  de  lui  dans  le 
recueil  de  celles  de  M"!^.  de  Main- 
tenon.  Outre  les  auteurs  cités  ^  on 
peut  consulter  sur  Voysin  les  31é- 
moires  de  Duclos,  et  le  tome  1^=^. 
àeV Histoire  du  dix-huitième  siècle, 
par  M.  Lacretelle.  W — s. 

VRATISLAS.  For.  Wratislas. 

VRÉE  ou  VREDIUS  (  Olivier 
de),  historien  flamand,  naquit,  en 
r  578^  à  Bruges  ,  d'une  famille  patri- 
cienne. Après  avoir  achevé  ses  élu- 
des,  il  embrassa  la  règle  de  saint 
Ignace  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'aper- 
cevoir qu'il  s'était  trompé  sur  sa  vo- 
cation ,  et  étant  rentré  dans  le  monde , 
il  fut  pourvu  d'une  charge  de  magis- 
trature. Versé  dans  les  langues  an- 

Çuel  homme!  et  jette  les  leltres  de  grâce  au  (eu.  Je 
reprends  tes  sceaux  ,  dit  alors  le  chancelier,  le  Jeu 
purifie  tout.  Certainemeiil  le  rédacteur  de  cette 
aiiecdole  a  cru  que  les  choses  se  passaient  à  la 
cliancelîerii'  de  Louis  XiV,  comme  dans  une  élude 
de  notaire.  C'est  sur  une  pareille  autorité  que,  dans 
le  Dictionnaire  de  Felïer  ,  Voysin  est  qualifié 
un   i^rand  homme. 
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ciennes ,  et  doue  d'une  ardeur  infati- 
gable pour  l'étude ,  il  employa  ses 
loisirs  aux  recherches  historiques  , 
et  contribua  beaucoup  à  jeter  plus  de 
lumières  sur  l'Histoire  de  la  Flan- 
dre. Il  mourut  à  Bruges  le  21  mais 
i652  ,  et  fut  inhumé  dans  l'église 
Sainte-Marie  ;,  où  son  fils  et  son  gen- 
dre lui  consacrèrent  une  épilaphe 
rapportée  parFoppens  (  BihL  Bel- 
gica  y  934).  Vrée  était  savant  et 
pl'ofond;  aucun  historien  flamand  ne 
s'était  montré  jusqu'alors  plus  éloi- 
gné des  fables.  11  appuie  tout  ce  qu'il 
avance  sur  des  pièces  authentiques, 
ou  sur  des  autorités  respectables.  Ou 
lui  reproche  seulement  d'avoir  ré- 
pandu dans  ses  écrits  une  érudition 
trop  vaste  et  presque  toujours  étran- 
gère au  sujet.  Il  avait  établi  dans  sa 
maison  une  imprimerie  ,  afin  de 
pouvoir  surveiller  plus  facilement  la 
publication  de  ses  ouvrages.  Tous  les 
exemplaires  qu'il  n'avait  pas  distri- 
bués furent  vendus  ,  après  sa  mort , 
aux  épiciers  ;  aussi  sont-ils  très-rares 
et  se  paient,  dit  Foppens^  plus  de 
florins  qu'ils  ne  se  sont  vendus  de 
sous.  On  a  de  Vrée  :  I.  Historia  co- 
mitum  Flandriœ,  pars  prima;  Flan- 
dria  elhnica  à  primo  cunsulatu 
C.  Jul.  Cœsaris  usque  ad  Clodo- 
vœuni  primum  Francorum  regem 
christianum  per  dliv  annos ,  Bru- 
ges ,  i65o ,  2  part. in-fol.  Ce  volume 
contient  deux  dissertations  dont  l'au- 
teur avait  cru  devoir  faire  précéder 
son  histoire  des  comtes  de  Flandre. 
La  première  traite  de  V  Office  ou 
charge  de  comte  chez  les  Romains , 
les  Gaulois  et  les  Français.  Dans  la 
seconde  qu'il  a  intitulée  :  Quid  Flan- 
dria  ?  il  recherche  l'origine  àes 
Flamands ,  prétend  que  ces  peuples 
sont  les  anciens  Gaulois ,  et  que  la 
Flandre  est  le  véritable  berceau  de 
la    monarchie    française  ,    opinion 
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qu'il  etaie  d'un   grand  nombre    de 
preuves.  L'histoire  des   comtes   de 
Flandre  annoncée  par  le  litre  ,   et 
qui  devait  former  le  second  volume 
de  l'ouvrage,  n'a  point  paru.  II.  His- 
toria  comituin  Flaiidriœ ,  pars  se- 
ciinda ,  seu  Flandria  christiana  à 
Clodovœo  I  ad  annum  767 ,  iLid. , 
i652,  in-fol.  L'auteur  mourut  pen- 
dant l'impression  de  ce  volume ,  qui 
linit  avec  la  page  4oo.  Tous  les  exem- 
plaires en  furent   mis   à  la  rame  ; 
mais  les  Jansson  -  Waesberg  ,    li- 
braires d'Amsterdam ,  en  ayant  ra- 
chète un  certain  nombre  ,  les  repro- 
duisirent,  en   1686,  avec  un  fron- 
tispice qui  ne  porte  point  le  nom  de 
l'auteur  ,  et  sur  lequel  on  lit  :  Histo- 
ria  Flandriœ  clnistiance  267  an- 
noruni ,  diploniatihus  et  sigillis  co- 
mitiim  Flandriœ  astrucla.  Ce  vo- 
lume est  le  plus  rare  de  la  collection 
des  ouvrages  de  Vrëe.  III.  Geneaîo- 
gia  comitum  Flandriœ  à  Balduino 
ferreo   usqiie    ad  Philippiini    IV 
Hispan.  regem ,  Bruges,  \Ç)l^'i-^'à  ^ 
•2  vol.  in-fol. ,  (ig.  lY.  Sigilla  comi- 
tum Flandriœ  et  inscriptiones  diplo- 
matum  ab  lis  editorum  cum  exposi- 
tione  historicd,  ibid. ,  1689  ,  in-fol. 
Plusieurs     bibliographes    indiquent 
une  traduction  française  de  ces  deux 
derniers  ouvrages  sous  ce  titre  :  La 
Maison  de  Flandres ,  ou  l'Histoire 
généalogique  des  comtes  de  Flandres, 
avec  les  preuves  et  les  sceaux  desdits 
comtes,   Bruges,    164 1-4^,3  vol. 
in-fol.  Si  cette  traduction  existe  ,  elle 
est  si  rare  que  Voigt  (  Catal.  libr. 
rarior.  )  et  Freytag  {Analecta  litte- 
raria  )  ne  l'annoncent  que  d'après 
des  catalogues.  W — s. 

VRIEMOEÏ  (  Emon  -  Luce  ) , 
théologien  et  orientaliste,  né  ,  en 
1699,  à  Embden ,  était  fils  d'un 
employé  de  la  compagnie  d'Afri- 
que et  d'Amérique.  Il  termina  ses 
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éludes  à  Utrecht,   fut  reçu  propo- 
sant eu    1722,   devint  ministre  de 
Loenen  en   1724  ,  et  de  Harlinguc 
en  1727.  Le  i5  mars  1731  ,  il  prit 
possession  de  la  chaire  des  langues 
orientales  à  l'université  de  Franeker, 
puis  de  celle  des  antiquités  hébraï- 
ques ,  y  fut  nommé  quatre  fois  rec- 
teur ,  et  mourut  dans  celte  ville  ,  en 
1760(1).  Nous  avons  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages  estimés  sur  l'his- 
toire et  la  philologie,  parmi  lesquels 
on  remarque  :  1.  Arahisiniis ,  exhi- 
bens  grammatiçam  arabicam  no~ 
vam ,  et  monumenta  quœdam  ara- 
bica _,  cum  miscellaneis  et  glossario 
arabico -latino ,  Franeker,  1733.  in- 
4".,  destiné  à  la  jeunesse  et  à  ceux 
qui  veulent  apprendre  l'arabe  sans 
maître.  Il  nous  sulïira  sans  doute  de 
dire  que  cet  ouvrage  a   obtenu  les 
éloges  de  M.  deSacy.It.  Observatio- 
num   misccllanearum  ,   argumenti 
prœcipuè  philosophici  et  theologici, 
liber  y  Leuwarde  ,  1740?  in-4^.  HL 
Disputatio  depsalmiS'j  inscriptione, 
argiunento ,  et  dispositione  prophe- 
ticd,  Franeker,  1741  ,  in  -  12.  ÏV. 
Tirocinium  hebraismi ,  in  quo  con- 
tinentur  brève  glossarium  hebrai- 
cum  :  dicta  theologiœ  dogmaticœ 
Veteris  Testamenti  ^hebraice  et  la- 
tine :  item  adnotationum  ad  cano- 
nes  grammaticos  spécimen  ^  Frane- 
ker, l'j^'i ,  in-12.  L'auteur  y  suit  à 
peu  -  près  la  même  marche  que  dans 
sa  Grammaire  arabe  •  et  les  savants 
en  portent  le  même  jugement.  V.  Ad 
dicta  classica  theologiœ  dogmati- 
cœ Veteris  Testamenti  selectœ  ad- 
notationes  philologico  -  theologicœ  , 
Franeker,  1743-47-57  ,  3  vol.  in-i2. 
VI.   Athenarum  Frisiacarum  libri 
duo  y  quorum  aller  y  prœter  histo- 

(i)  Et  non  en  i7()4  ,  comme  Ifi  dit  le  nictionnaire 
universel  copie  par  Fellt-r.  i.'Or.ti'sou  funèbre  de 
Vriemoet  fut  imprimée  en  Jj^io,  iii-fol. 
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riam  academiœ,  quœ  est  Franeque- 
rœ  y  eîogia  seren.  et  ampliss.  epho- 
rorum ;  aller  illustr.  proj'essorum.. . 
à  natalibus  ejiis  ad  prœsens  œvuni 
usque  complectilur ^Leuwairâc, i  ^58 
et  1  -^63  ,  in-4".  Cet  ouvrage  est  très- 
exact.  On  remarque  cependant  que 
l'auteur  glisse  trop  rapidement  sur 
l'histoire  de  l'université',  et  qu'il  s'ar- 
rête trop  sur  les  professeurs  et  sur 
des  détails  minutieux.  Fof.  Paquot, 
Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire 
littéraire  des  dix-sept  provinces  des 
Pays-Bas,  tome  ii  ^  p.  g4.  L'article 
de  Frimoet  y  est  fait  d'après  lui- 
même  dans  ses  Athenœ  Frisiacœ  , 

p.  ^'l^-').Q.  L — B — E. 

V  R  1 E  S  (  Jean  Fredeman  de  ) , 
peintre  ,  naquit  à  Leuwarde  en 
1527.  Son  père,  canonnier  dans  l'ar- 
mée du  ge'neral  Sclienck ,  lui  permit 
de  s'adonner  à  la  peinture.  Il  fut, 
pendant  cinq  ans,  l'élève  de  Renier 
Gueretsen,  à  Amsterdam.  Ensuite  il 
étudia  sous  un  autre  maître  ,  qui  le 
rendit  liaLiîe  dans  la  perspective  et 
l'aixliitecture.  Devenu  un  artiste  dis- 
tingue, il  se  rendit  à  Anvers  ;  et  il 
fut  em]>loyé ,  concurremment  avec 
d'autres  peintres ,  aux  travaux  des 
arcs  de  triomphe  érigés  dans  cette 
ville  pour  l'entrée  de  l'empereur 
Charles-Quint.  Tl  alla  ensuite  à  Ma- 
lines ,  où  il  termina  plusieurs  beaux 
morceaux  de  perspective.  Il  corri- 
gea quelques  ouvrages  du  même  gen- 
re ,  qui  avaient  été  commencés  par 
Corneille  de  Yianen  ,  peintre  assez 
habile,  mais  dont  le  dessin  éfait  lourd 
et  le  coloris  froid.  Le  talent  de  Vries 
obtint  alors  l'assentiment  général. 
Un  des  ouvrages  les  plus  remarqua- 
bles de  ce  maître  fut  celui  qu'il  peignit 
pour  Gilles  Iloffman,  à  Anvers.  Il  y 
représenta  sur  un  mur,  faisant  face  à 
l'entrée,  une  espèce  de  claire-voie, 
â  travers  laquelle  on  apercevait  un 
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jardin  élégant,  orné  d'un  riche  par- 
terre. L'imitation  était  si  parfaite  et 
la  perspective  si  exacte,  que  plusieurs 
personnes  prirent  le  tableau  pour  la 
réalité.  L'illusion  alla  si  loin,  que 
le  prince  d'Orange  lui-  même  y  fut 
trompé ,  et  qu'il  ne  put  croire  que 
c'était  une  peinture  que  lorsqu'il  se 
fut  approché  assez  près  pour  se  con- 
vaincre de  la  vérité.  Vries  excel- 
lait dans  ce  genre.  Ses  lumières  et 
ses  ombres  sont  distribuées  avec 
beaucoup  d'intelligence  ;  et  les  dif- 
férents objets  qu'il  introduit  dans  ses 
vues  perspectives  d'appartements  , 
de  galeries,  de  salons,  sont  représen- 
tés avec  la  vérité  de  la  nature.  Ses 
ouvrages  sont  répandus  dans  les  Pays- 
Bas,  en  Allemagne^  en  Angleterre ,  et 
les  amateurs  paient  fort  cher  ceux 
dont  on  peut  constater  l'authenticité. 
Ce  qui  y  ajoute  un  grand  prix  , 
c'est  que  les  meilleurs  maîtres  de  son 
temps  se  plaisaient  à  peindre  les  fi- 
gures qu'il  y  introduisait.  On  ne  doit 
pas  dissimuler  toutefois  que  son  style 
d'architecture  est  tout  -  à  -  fait  alle- 
mand, lourd  et  sans  élégance,  et 
qu'il  tient  bien  plus  de  l'imitation  de 
ce  qu'il  avait  sans  cesse  sous  les  yeux 
que  du  beau  idéal  ou  du  domaine  de 
l'imagination.  Une  de  ses  plus  belles 
compositions  existe  en  Angleterre  ; 
elle  représente  l'intérieur  d'une  cham- 
bre, dans  laquelle  on  a  peint  d'une 
manière  pleine  de  délicatesse  la  Sa- 
lutation arigélique.  Outre  les  ta- 
bleaux nombreux  qu'il  a  peints,  il  a 
composé  une  quantité  considérable 
de  dessins  d'architecture  qui,  pour  la 
pbipart,ont  été  gravés,  et  qui  forment 
vingt  -  six  ouvrages  différents.  En 
1 570,  une  archiduchesse  ayant  passe' 
par  Anvers,  pour  se  rendre  en  Es- 
pagne ,  la  ville  lui  éleva  un  arc  de 
triomphe  dont  Vries  termina  tous 
les  travaux   en  cinq   jours.   Il  eut 
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deux  fils  ,  Paul  et  Salomon  ,  qui 
cultivèrent  avec  succès  le  même 
genre  de  peinture  que  leur  père  ,  et 
qui  l'aidèrent  beaucoup  dans  le  ^rand 
livre  d'architecture  ^  en  cinquante 
planches,  qu'il  publia  en  i6o4  ,  l'an- 
née de  la  mort  de  son  lils  Salomon , 
auquel  on  ne  croit  pas  qu'il  ait  sur- 
vécu long-temps.  P — s. 

VR1E8     (   Martin     Gerritzon 
DE  ),  navigateur  hollandais  ,  contri- 
bua dans  le  xvii*^  siècle  au  progrès  de 
la  géographie.  En  1 6/\  3^  le  Conseil  des 
Indes,  ayant  entendu  parler  des  mines 
d'or  et  d'argent  du  Icso ,  terre  voi- 
sine du  Japon ,  dont  on  n'avait  que 
des  idées  confuses  y  les  uns  supposant 
que  c'était  une  île,  d'autres  qu'elle 
tenait  à  la  Tartarie,  résolut  de  faire 
reconnaître  cette  contrée.  Van  Die- 
men  alors  gouverneur  -  général  des 
Indes  hollandaises  confia  le  comman- 
dement de  cette  expédition  à  Vries^ 
qui  montait    le   KasLricum  ,    dont 
k   pilote   était   Pierre  Will.emszon 
Knechtjcns   :  Vries   avait  sous  ses 
ordres  Henri  Corneliszoïi  Schaep  , 
capitaine  du  Breskens.  Un  Tarlare 
qui  savait  le  japonais  les  accompa- 
gnait pour  leur  servir  d'interprète. 
Les  instructions  portaient  que  l'on 
découvrirait  les  pays  au  nord  du  Ja- 
pon et  les  côtes  de  Tartarie  jusqu'au 
56*^.  degré  de  latitude  ,  qu'on  y  cher- 
cherait la  rivière  de  Polisange  ,  dont 
Marco  Polo  et  d'autres  anciens  au- 
teurs avaient  parlé,  et  dans  le  voisi- 
nage de  laquelle  on  avait  dit  qu'é- 
taient Brema,  Jangio,  Gambalu  et 
Quinsea  j  enfin  on  devait  dresser  des 
cartes  exactes  de  la  navigation.  Le 
3  février  1 643  ,  les  deux  vaisseaux 
sortirent  de  Batavia  ,  et  allèrent  d'a- 
bord à  Ternate;  ils  en  partirent  au 
commencement  d'avril  ,  en  se  don- 
nant rendez-vous  à  la  côte  orientale 
du  Japon  ^  dans  le  cas  de  séparation. 
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La  nuit  du  'iQ  mai  un  coup  de  vent , 
si  fréquent  dans  ces  parages  ,  les  as- 
saillit près  de  la  pointe  sud-est  de 
Niphon,  à  cinquante-six  lieues   de 
ledo.  Jetés  sur   un  banc  de  sable 
près  d'une  île  qu'ils  nommèrent  die 
Ongdukkig  (  la  Malheureuse  ) ,  ils 
ne  purent  éviter  le  naufrage  qu'en 
perdant  une  partie  de  leurs  ancres  et 
de  leurs  câbles  •  mais,  séparés  par  cet 
accident ,  ils  ne  purent  se  rejoindre. 
Vries   arrivé   en   longeant    la    côte 
orientale  du  Japon   au   cap  Nara- 
bou,  sous  39<^.  45'  de  latitude ,  y  at- 
tendit son    compagnon  jusqu'au   4 
juin  ;  alors  le  croj^ant  péri ,  il  conti- 
nua sa  route  au  nord.  Le  7  il  aborda 
la  terre  d'ieso  au  cap  Eyroen  (4^°); 
il  ia  trouva  fort  relevée  et  couverte 
de  neige  j  il  vit  à  43^.  plusieurs  vil- 
lages, puis  une  large  baie  qu'il  nom- 
ma de  Bonne-Espérance.  Les  brumes 
rendaient  la  reconnaissance  de  la  cô- 
te diiiicile.  Les  Hollandais  descen- 
daient souvent  à  terre;  les  habitants 
d'ieso  leur  parureiit  fort  doux,  mais 
pauvres.  La  grande  quantité  de  ba- 
leines venant  du  nord,  que  l'on  vit 
dans  une  baie  ,  lui  lit  donner  le  nom 
de  ce  cétacée  TValfis  hoght.  Vries 
rencontra    ensuite   plusieurs   petites 
îles;  il  nomma  l'une  Barbara  et  les  av- 
ives, Gehroken  (entrecoupées).  L'ex- 
trémité nord-est  de  leso  est  séparée 
à  44°  ^^'  d'une  terre  plus  au  nord. 
Celle-ci  fut  nommée  Staaten-Land 
{  Terre  des  Etats  ).  Elle  se  dirige  du 
sud-ouest  au  nord-est.  Plusieurs  mon- 
tagnes très-hautes  étaient  couvertes 
de  neige,  quoique  l'on  fut  au  mois 
de  juin;   la   côte   est  escarpée,    et 
tout-à-fait  dénuée  d'arbres.  Parvenus 
à  une  ouverture  entre  les  4^  et  46  de- 
grés, les  Hollandais  s'y  engagèrent, 
et  la  nommèrent  Détroit  de  furies  ; 
ils  y  éprouvèrent  de  violents  courants 
portant  surtout  au  sud ,  si  ce  n'est  un 


184 


VRI 


seul  qui  va  au  nord.  De  ce  côte,  ils  dé- 
couvrirent/<i  terre  delà  Compagnie  ^ 
dont  les  montagnes  très-liautes  a- 
vaient ,  comme  celle  de  la  Terre  des 
États,  une  apparence  brillante  en 
plusieurs  endroits,  probablement  à 
cause  des  plaques  de  mica.  Le  pays 
parut  inhabité  j  il  n'y  a  que  des 
broussailles  d'aunes  et  de  bouleaux  ; 
on  en  prit  possession  en  y  plantant  un 
poteau  aux  armes  d'Amsterdam.  La 
mer  au  nord  étant  très-liouleuse  et  fort 
mauvaise,  Vries  alla  au  sud,  etacosta 
lesopar  44"  ^^'j  unemontagnehaute 
et  pointue  fut  nommée  Pic  Antoine. 
Le  pays  parut  de  même  nature  que 
sur  la  côte  méridionale  :  il  est  plus 
boiséeîpluspeuplé- les  liabitants  sont 
plus  policés  et  plus  riclies.  En  suivant 
les  côtes,  Vries  trouva  au-delà  du  46® 
degré,  un  grand  golfe,  où  l'on  pécha 
plus  de  dix  quintaux  de  saumon.  La 
côteolFre  un  aspect  agréable  ;  les  ha- 
bitants vinrent  à  bord  dans  leurs  ca- 
nots; ils  avaient  des  coutelas  garnis 
d'argent  et  de  grands  anneaux  d'ar- 
gent à  leurs  oreilles  :  ils  estimaient 
beaucoup  le  fer.  Vries  doubla  en- 
suite le  cap  Aniv^a  (  46**  )  ,  et  re- 
monta jusque  près  du  49^  degré, 
la  violence  des  vents  contraires 
l'ayant  empêché  d'avancer  au 
nord.  Il  nomma  la  pointe  de  terre 
voisine  Cap  Patience  ou  Keer  veer 
(  du  retour  ).  On  était  à  la  fin  de 
juillet^  et  cependant  la  neige  cou- 
vrait les  montagnes  ;  les  habitants 
apportèrent  à  bord  des  pelleteries  et 
du  saumon.  Les  vents  violents  du 
nord,  quoique  accompagnés  de  bru- 
mes épaisses  et  froides ,  facibtèrent 
le  retour  au  détroit  de  Vries  :  on  le 
franchit  le  3  août;  le  i6  on  mouilla 
dans  la  baie  de  Bonne-Espérance, 
où  l'on  fit  du  bois  et  de  l'eau.  Des 
Japonais  de  Matsmay  que  Vries  y 
rencontra    lui  donnèrent    des    ren- 
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seignemcnts  sur  leso  ,  qu'ils  désignè- 
rent comme  une  île.  Le  2  septembre , 
le  Kastricum  se  dirigea  vers  la  côte 
orientale  du  Japon ,  à  S-]»  3o'  ;  il  alla 
droit  à  l'est  et  parcourut  quatre  cent 
cinquante  railles  sans  apercevoir  au- 
cune terre ,  bien  que  le  temps  fût  se- 
rein. Après   cette   croisière  ,  Vries 
attérit  au  cap  Nambou  ;  les  Japonais 
lui  montrèrent  une  carte  où  ils  avaient 
représenté  le  pays  au  nord  de  leur  île, 
comme  s'étendant  à   cent  soixante 
milles  au  nord,  sans  qu'on  vît  le  dé- 
troit par  où  les  Hollandais  avaient 
passé.    Vries   rencontra    ensuite    le 
Breskens ,  et  les  deux  vaisseaux  allè- 
rent ensemble  à  Formose.  Quelques- 
uns  de  ses  gens ,  qui  étaient  descen- 
dus à  terre  au  cap  Nambou ,  furent 
arrêtés  et  menés  prisonniers  à  ledo. 
Ils  y  trouvèrent  le  capitaine  Schaep 
et  dix    hommes    de  son  e'quipage. 
Ceux-ci  après  avoir  éprouvé  une  se- 
conde tempête  étaient  revenus  vers 
la  fin  de  juillet  au  cap  Nambou,  pour 
se  ravitailler.  Les  Japonais  les  atti- 
rèrent par  surprise  dans  l'intérieur  , 
puis  les  conduisirent  garrottés  à  ledo. 
Les  Hollandais  soupçonnés  d'avoir 
débarqué  des  prêtres  portugais  subi- 
rent de  longs  et  fréquents  interroga- 
toires. Us  se  défendirent  du  fait  dont 
on  les  accusait ,  et  parlèrent  de  leur 
expédition  projetée  en  Tarlarie,  que 
les  mauvais  temps  les  avaient  empê- 
chés d'effectuer.  Us  ne  furent  relâ- 
chés que    lorsque  leur  compatriote 
Eiserak,  directeur  du  comptoir  de 
Nangasaki ,  fut  venu  à  ledo  confir- 
mer la   vérité  de  leur  déclaration. 
Remis  en  liberté  au  mois  de  décem- 
bre ,  ils  arrivèrent  le  24  juillet  à 
Nangasaki.   Ce  fut  pour  remercier 
Tempereur  de  sa  générosité  que  les 
Hollandais    lui    envoyèrent    l'année 
suivante  une  ambassade.  La  naviga-. 
tion  du  Kastricum  est  exposée  très- 
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succinctement,  sous  !e  titre  de  Rela- 
tion de  la  découverte  de  la  terre 
de  leso  ^  dans  le  Recueil  de  Theve- 
not  y  et  dans  le  tome  iv  du  Recueil 
des  voyages  au  Nord.   Ces  deux 
morceaux  sont  traduits  de  Toriginal 
hollandais,  publié  à  Amsterdam  ,  en 
1646.  On  la  trouve  plus  détaillée 
dans  le  Noord  en  oost  Tartarye  de 
Witsen.  C'est  de  là  que  Pli.  Buaclie 
a  tiré  l'extrait  qu^il  a  inséré  dans  ses 
Considérations    géographiques    et 
physiques.  Buache  donne  aussi  dans 
ce  même  ouvrage  une  carte  de  l'île 
de  leso  et  de  ses  environs,  dans  la- 
quelle cette  terre  est  représentée  sui- 
vant l'idée  qu'on  s'en  faisait  alors, 
et  qui  était  celle  de  Vries.  La  carte, 
réduite  d'après  celle  que  les  Hol- 
landais avaient  publiée,  est   suivie 
de   Vues  des  côtes  de  la  terre  ou 
de  Vile  de  leso ,  de  celle  de  la  Com- 
pagnie et  des  États ,  dessinées  sur 
les   lieux  par   les  Hollandais  du 
vaisseau  le  Kastricum^  en  1 643  5  ces 
vues   sont    tirées   de    l'ouvrage    de 
Witsen.  La  carte  des  découvertes  de 
Vries  a  été  reproduite  dans  l'Atlas 
du  voyage  de  La  Pérouse.  Elle  pré- 
sente   de   graves   erreurs  ,    puisque 
Vries  supposait  que  le  Pic  Antoine, 
la  baie  des  Saumons  ,  le  cap  Aniwa 
et  le  cap   Patience  appartenaient  à 
leso.  La  Pérouse  _,  après  avoir  fran- 
chi le  premier  le  détroit  qui  porte 
son  nom ,  s'exprime  ainsi  :  «  Le  len- 
))  demain  nous  nous  trouvâmes  au 
M  nord  du   village  d'Aqueis  ,  ainsi 
»  nommé  dans  le  voyage  du  Kastri- 
»  cum.  Nous  venions  de  traverser  le 
»  détroit  qui  sépare  le  Jesso  de  l'Oku- 
»  Jesso,  et  nous  étions  très-près  de 
»  l'endroit  oii  les  Hollandais  avaient 
»  mouillé  à  Acqucis.  Ce  détroit  leur 
»  avait  sans  doute  été  caché  par  les 
p  brumes,  et  il  est  vraisemblable  que 
»  des   sommets  de  montagnes   qui 
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»  sont  sur  l'une  et  l'autre  île  leur 
»  avaient  fait  croire  qu'ils  étaient 
»  liés  entre  eux  par  des  terres  basses. 
i>  D'après  cette  opinion  ils  avaient 
))  tracé  une  continuation  de  côte  dans 
»  l'endroit    même    où  nous    avons 
»  passé.  A  cette  erreur  près ,  les  dé- 
r>  tails  de  leur  navigation  sont  assez 
»  exacts.  »  La  Pérouse  expose  ensui- 
te que  les  déterminations  des  divers 
points  découverts  par  les  Hollandais 
depuis  le  cap  Nambou  jusqu'au  cap 
Aniwa  diffèrent  bien  peu  de  la  véri- 
té; et  il  ajoute  :  «   Précision  éton- 
»  nante  pour  le  temps  où  fut  faite  la 
»  campagne  du   Kastricum.   »   La 
Pérouse  s'imposa  la  loi  de  ne  chan- 
ger aucun  des  noms  donnés  par  les 
Hollandais  ;  enfin  ,  il  nomma   cap 
Kastricum ,  un  cap  très-escarpé  qui 
terminait  au  nord-est  la  Terre  de  la 
compagnie.  Le  voyageur  français  lui- 
même  croyait  que  le  canal  du  Pic  sé- 
parait leso  de  la  Terre  des  Ltats; 
mais  les  expéditions  des  Russes  ont 
fait  connaître  que  le  Pic  Antoine  , 
d'après  lequel  ce  cap  a  été  nommé  _, 
appartient  à  Kounachir,  qui  est  au 
nord-est  de  leso.  Les  Russes  ont  ren- 
du à  la  Terre  des  États  le  nom  à'Itou- 
roup ,  et  à  la  Terre  de  la  compagnie 
celui  d' Ouroup  ,   que  leur  donnent 
les  indigènes  de  l'archipel  des  Kou- 
riles.  M.   de  Krusenstern  ,    amiral 
russe,  qui,  en  i8o5_,  parcourait  les 
parages  où  Vries  avait  le  ])remier 
fait  flotter  un  pavillon  européen  ,   a 
aussi  rendu  justice  à  l'habileté  de  ce 
navigateur ,    tout   en   reconnaissant 
qu'il  avait  commis  des  erreurs  gra- 
ves. W  nomma  même  une  pointe  ,  au 
sud  du  détroit  de  La  Pérouse ,  Cap 
Schaep  y  en  mémoire  de  l'infortuné 
compagnon    de    Vries.    C'est  donc 
à   ce  dernier   qu'est   du    l'honneur 
d'avoir  découvert  une  partie  des  co- 
tes de  leso  et  de  celles  de  l'île  ou 
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presqu'île  de  Tclioka  ou  Tarakai ,  si  des  affaires  de  la  religiou  prétendue 

improprement  nommée  Saghalien  ,  réformée.  Le  comledeIVIaurej).is était 

entin  les  plus  méridionales  des  Kou-  son  gendre.  La  rue  de  La  Vriilière, 

riles  et  deux  des  détroits  qui  les  se-  à  Paris ,  tire  son  nom  d'un  hôtel  bafi, 

parent.  Sa  relation  offre  beaucoup  en  1620,  par  un  membre  de  la  famille 

de  détails  curieux  sur  les  mœurs  des  Phelypeaux ,  grand-père  du  marquis 

habitants  et  sur  la  nature  des  pays  de  La  Vriilière.  Il  a  été  habité  par  le 

qu'il  a  vus.  La  Pérouse  et  Krusens-  vertueux  et  bienfaisant  duc  de  Pcn- 

tern    eu  ont   reconnu   l'exactitude,  thièvre.  C'est  aujourd'hui  la  Banque 

Buache,    qui   ne  savait  pas  le  hol-  de  France.  L— p — e. 

landais  ,  appelle  ce  navigateur  Mar-         VROOM   (  Henri  -  Corneille  ) , 

tin  Uries .  parce  qu'il   ignorait  que  peintre  de  marines,  naquit  à  Har- 

dans  cette  langue  le  V  a  la  valeur  du  lem   en    i566.  Il  perdit   de  bonne 

F.  On  doit  prononcer  ce  nom  comme  heure  son  père ,  Henri  Vroom,  sculp- 

s'il   était  écrit  Fris.  L'exemple  de  teur  habile  et  renommé  pour  la  cou- 

Buache  a  été  suivi  par  La  Pérouse  pe  des  pierres.  Sa  mère  se  remaria  à 

et  d'autres.  Les  instructions  données  Corneille   Henrickson  ,   peintre  sur 

à  Vries   se  trouvent  dans  le  t.  ix  faïence ,  qui  enseigna  son  art  au  jeu- 

des  Philosophical  transactions.  ne  Vroom  ;  mais  ce  dernier,  rebuté 

E — s.  par  les  mauvais  traitements  dont  l'ac- 
VRILLIERE   (Louis  Phely-  câblait  son  beau-père ,  abandonna  la 
PEAUX,  marquis  de  La),  comte  de  maison  paternelle,  et  vint   à  Rot- 
Saint-Florentin  ^  etc.,  né  en  1672,  terdam  ,  où  il  espérait  se  faire  con- 
était  fils  de  Balthazar  Phelypeaux  ,  naître.  Au  bout  de  quelque  temps  ,  il 
secrétaire-d'état,  ayant  le  départe-  se  rendit  en  Espagne,  et  après  être 
ment  des  affaires  générales  dje  la  re-  resté  environ  une  année  avec  un  pein- 
ligion  prétendue  réformée.  Il  l'obtint,  tre  flamand ,  peu  connu,  qui  résidait 
le   10  mai   1700,  à  la  mort  de  son  à  Séville ,  il  le  quitta  pour  visiter 
père^  et  fut  pourvu,  en  i-yiS^du  l'Italie.  Arrivé  à  Rome,  il  eut  le  bon^ 
département  de  la  maison  du  roi.  Le  heur  de  plaire  au  cardinal  de  Médi- 
duc  d'Orléans ,  régent ,  avait  renvoyé  cis ,  qui  l'employa  pendant  deux  ans 
tous  les  autres  ministres  en  prenant  à  peindre  dans  son  palais.  Il  fit  alors 
les  rênes  de  l'administration  ^  il  con-  connaissance   avec  Paul  Bril ,  dont 
serva  La  Vriilière  qui  exerça  sous  le  les  conseils  lui  furent  extrêmement 
titre  de  secrétaire  delà  régence.  Ce  utiles.  Il  parcourut  ensuite  Venise, 
fut  peut-être  celui  qui  signale  plus  Milan,  Gênes  et  les  autres  principales 
d'expéditions.  La  conduite  des  affai-  villes  d'Italie,  et  revint  à  Harlem, 
res  de  tout  genre  avait  été  confiée  à  où  il  fut  accablé  de  demandes  d'ou- 
différents  Conseils  ;  mais  tout  ce  qui  vrages.  Voulant   accompagner   lui- 
devait  être  nécessairement  signé  en  même  un  convoi  de  quelques-uns  de 
commandement  passait  par  la  plu-  ses  tableaux ,  qu'il  avait  peints  pour 
me  de  La  Vriilière.  Il  se  démit  du  l'Espagne,  il  s'embarqua ,  et  fut  as- 
département  de  la  maison  du  roi  en  sailli  par  une  tempête  violente.  Echap- 
1718,  et  mourut  le  i^^.  septembre  pé  miraculeusement  à  un  naufrage 
j  79.5.  Il  avait  épousé  une  demoiselle  dans  lequel  le  bâtiment  qui  le  portait 
de  Mailly.  Son  iils  (/^.  Saint-Flo-  périt,  il   retraça  avec   son  pinceau 
rentin)  lui  succéda  dans  le  ministère     l'accident  auquel  il  venait  d'échap- 
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per;  et  le  succès  qii^obtint  ce  tableau  Caspienne^  avaient  occupé,  en  io55, 
le  décida  à  peindre  dorénavant  des  les  côtes  de  la  mer  Noire  ,  d'où  ils 
marines  et  des  vaisseaux.  Sa  repu-  répandaient  la  terreur  dans   toutes 
talion  en  ce  genre  fut  bientôt  faite;  les    contrées   voisines.   Tandis    que 
et  il  peignit  dans  une  suite  de  dix  Vszewolod  se  fiait  sur  la  paix  qu'il 
tableaux  les  modèles  des  tapisseries  avait  conclue  avec  eux ,  ils  tombè- 
que  Spierings  fit  pour  Howard,  ami-  rent  inopinément  sur  les  provinces 
rai  d'Angleterre ,  et   qui    représen-  de  son  apanage  ,  et  se  retirèrent  en- 
taient ,  jour  par  jour  ,  les  différents  suite  vers  le  Don  ,  chargés  de  butin, 
accidents  du  combat  naval  livré,  en  Vszewolod  soutint  encore  son  frère 
i588,  entre  les  flottes  espagnole  et  aîné  contre  les  entreprises  de  Vzes- 
anglaise.  Quoique  ces  peintures  aient  las  ;  et  ce  fut  lui  qui ,  en  loGg,  se 
joui   d'une   grande   réputation,   on  plaça  entre  les  habitants  de  Kiow  et 
trouve  que  le  dessin  des  vaisseaux  est  leur  prince  ;  mais  il  ne  prit  point 
lourd  et  sans  élégance,  que  la  dispo-  part  aux  vengeances  qu'exerça  son 
sition  n'en  est  pas  heureuse.  11  se  ren-  neveu  Mzislas.  Ce  jeune  prince  ,  fils 
dit  alors  en  Angleterre,  ou  il  reçut  d'Iziaslas,  commandant  l'avant-gar- 
un  accueil    distingué  _,   particulière-  de  de  l'armée  polonaise  ,  était  entré 
ment  de  lord  Howard,  qui  lui  fit  dans  Kiow,  après  les  promesses  et 
un  riche  présent.  De  retour  en  Hol-  les  assurances   pacifiques  que  Vsze- 
knde,  il  composa  un  tableau  rcpré-  wolod  avait  données  aux  habitants, 
sentant  le  septième  jour  delà  bataille  Au  mépris  de  ces  paroles  solennelles  ^ 
entre  les  deux  flottes  d'Angleterre  et  Mzislas   traita    Kiow    comme    une 
d'Espagne,  qui  obtint  le  suffrage  du  ville  prise  d'assaut.    Cette    conduite 
comte  Maurice  de  Nassau.  H  peignit  laissa  de  profondes  impressions  dans 
ensuite  le  départ  de  la  flotte  de  Zé-  le  cœur  de   Vszewolod  ,   avec    qui 
lande  et  le  combat  naval  qui  eut  lieu  Swientoslas  prit  les  armes ,  en  1078, 
;à  la  vue  de  Neuport.   11  lit  graver  contre  Iziaslas.  Ce  prince  malheu- 
I  ces  deux  tableaux ,  et  les  présenta ,  reux  se  réfugia  de  nouveau  près  de 
ainsi  que  les  estampes,  aux  États  et  Boieslas,  qui,  dit-on,  après  lui  avoir 
aux  principales  villes  de  la  républi-  enlevé    ses  trésors,   lui   montra  le 
que,  qui  le  comblèrent  de  jjrésents.  chemin  pour  sortir  de  la  Pologne. 

p — s.  Iziaslas  se  rendit  près  de  l'empereur 

VSZEWOLOD    1er.,  grand-duc  Henri  IV,  qui  envoya  à  Kiow  des 

de  Russie,  né  en  10-29,  eut,  à  la  mort  députés    pour    donner    ordre    aux 

de  son  père,  Yaroslaw  (io54),  pour  princes  russes  de  rétablir  Iziaslas. 

son  apanage,  Péréjaslaw,  Rostow,  Celui-ci  s'était  aussi  adressé  au  pape 

Sourzdal,  Biélo-Ozéro  et  les  rives  Grégoire  VII  ,  qui  écrivit  en  sa  fa- 

du  Volga.    N'étant  que   le    cadet,  veur  deux  lettres   impérieuses.  Les 

il  resta  franchement  uni  à  son  frère  événements   furent    plus   favorables 

Iziaslas  ,  à  qui  appartenait  la  souve-  au  prince  exilé  que  ces  interventions 

raineté.  On  le  vit  toujours  les  armes  étrangères.  Swientoslas  ,  son  princi- 

\  la  main,  pour  repousser  les  enne-  pal  ennemi  ,  étant  mort ,  il  rentra 

mis  de  l'empire.  Il  ne  fut  point  heu-  en  Russie  ,  appuyé  par  un  corps  de 

leux  contre  lesPolowtzi  ou  Kumans,  troupes  qucBoleslas  lui  avait  permis 

peuples  nomades,  qui,  après  avoir  de  lever  en  Pologuc.  Vszewolod  alla 

îrré  dans  les  environs   de  la  mer  au-devant  de  lui  jusqu'en  Wolhynic, 
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pour  lui  offrir  une  réconciliation  sin-  cette  branche  de  la  famille  regiiaule. 
cèrc.  Iziaslas  étant  rentre  clans  Kiow  En  i  f  3() ,  Vszewolod  tourna  ses  ar- 
ajouta  deux  provinces  à  l'apanage  de  mes  contre  les  habitants  de  la  Livo- 
Vszewolod.  Iziaslas  périt  en  1078,  nie  et  de  l'Estonie ,  qui  avaient  re- 
dans une  bataille  qu'il  livra  aux  deux  fuse'  d'acquitter  leurs  tributs  ;  les 
princes  Oleg  et  Boris.  Selon  le  droit  villages  furent  livrés  aux  flammes  , 
public  de  ce  tem2)s  ,  Vszewolod  suc-  les  hommes  égorgés  ,  les  femmes  et 
céda  à  son  frère  ,  dont  les  fils  eurent  les  enfants  traînés  en  captivité.  En 
({uelques  provinces  en  apanage.  Il  1 1 32 ,  Vszewolod  lit  une  seconde  ex- 
mournt  en  1098,  dans  les  bras  de  pédition  ^  afin  de  soumettre  ces  con- 
son  fils  aîné  Vladimir  Monomaque  ,  trées  maritimes  qui  détestaient  les 
qui  lui  succéda.  Sous  le  règne  de  ce  Russes  et  leur  domination.  Il  prit 
prince  la  Russie  fut  ravagée  par  la  d'assaut  Dorpat  ^  ville  bâtie  par 
peste  ;  ce  fut  en  vain  que  le  pape  Yaroslaw-le-Grand.  Les  troubles  sur- 
Urbain  II,  voulant  retenir  la  Russie  venus  à  Novogorod  le  firent  revenir 
dans  l'union  de  l'Eglise  ,  lui  envoya  sur  ses  pas.  La  révolte  éclata  en 
un  nonce  extraordinaire  avec  des  1 1 36  ,  et  Vszewolod  ,  vaincu  ,  fut 
présents.  G — y.  pendant  sept  semaines  gardé  à  vue 
VSZEWOLOD  II,  petit -fils  de  avec  sa  famille.  En  1 189,  après  la 
Vladimir  Monomaque,  fut,  en  ii23,  mort  du  grand-duc  Yaropolck  ,  il 
nommé  duc  de  Novogorod.  Ce  gou-  entra  à  main  armée  dans  Kiow  ,  et 
vernement  était  important  ;  les  No-  s'empara  de  l'autorité  souveraine, 
vogorodiens,  qui  avaient  sur  la  mer  Alors  la  Russie  était  déchirée  par 
Baltique  un  commerce  très-étendu  ,  ses  divisions  intestines  •  les  princes 
s'étant  par -là  élevés  à  un  degré  de  de  la  maisen  régnante  étant  armés 
(civilisation  qui  manquait  aux  autres  les  uns  contre  les  autres,  pour  s'ar- 
provinces  de  la  Russie.  Vszewolod  radier  leurs  apanages.  Vszewolod 
voulut  signaler  les  commencements  employa  la  force,  la  ruse  et  les  ai- 
de son  administ^ition  en  portant  la  liances  ,  pour  ramener  une  appa- 
guerre  en  Finlande.  Les  éléments  et  rence  de  tranquillité.  Il  mourut  le  i3 
la  famine  détruisirent  une  partie  de  juillet  ii47i  ^yant  gouverné  avec 
son  armée  ,  et  les  Novogorodiens  ,  une  modération  et  une  sagesse  que, 
mécontents  ,  cliasscrent  leur  gouver-  d'après  sa  conduite  antérieure  ,  on 
neur.  Vladimir  Monomaque  punit  n'aurait  point  osé  attendre  de  lui, 
leur  révolte,  et  retint  près  de  lui  com-  C'était ,  disent  les  historiens  russes  , 
me  otages  plusieurs  de  leurs  boyards,  un  prince  démesurément  adonné  aux 
Ce  prince  étant  mort  ,  l'ambitieux  plaisirs  les  plus  sensuels:  il  négligea 
Vszewolod  chassa  de  Tschernigow  ses  devoirs  les  plus  sacrés  et  perdit 
son  oncle  Yaroslas ,  s'empara  de  son  ses  moments  les  plus  précieux  dans 
duché ,  et  fit  mourir  les  boyards  qui  une  honteuse  volupté.  G — y. 
lui  étaient  restés  fidèles.  Ayant  for-  VSZEWOLOD  III ,  né  en  1 149, 
mé  un  corps  de  Torques  ou  Tur-  fut  proclamé  grand-duc  de  Russie, 
cornans,  il  se  jeta  sur  le  duché  de  en  1 176,  et  marcha  aussitôt  contre 
Minsk ,  et  sur  celui  de  Polotzk,  dont  le  duc  de  Rostow  ,  qui  avait  refusé 
le  prince  se  réfugia,  avec  sa  fem-  de  le  reconnaître.  L'ayant  défait, 
m(3  et  ses  enlanls  ,  à  Constantinople  il  rentra  en  triomphe  dans  la  ville  de 
(1129).    Ainsi   s'éteignit   en  Russie  Vladimir,    qui,  après  la  ruine  de 
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Kiovv  ,  était  devenue   le   siège   du  Un  prince  russe  ,  appelé  Rurik    s'c- 
gouveniement.   Les  principaux  sei-  tant  lie' avec  ces  Barbares,  les  amena 
gneurs  du  pa3^s  conquis  marchaient  jusque  sous  les  murs  de  Kiow  le  L 
devant  lui  chargés  de  chaînes.  Le  janvier   1201   :   cette  ville  malheu- 
duc  de  Rézan,  qui  avait  aussi  refusé  reuse  ,   prise  d'assaut  ,   fut  pillée 
obéissance  ,  éprouva  un  traitement  saccagée,  brûlée,  et  les  habitants  qui 
encore  plus  cruel;  on  lui  creva  les  avaient  échappé  au   fer  furent  em- 
yeux  ,  ainsi  qu'à  deux  neveux   de  menés  en  captivité.  Vszewolod  courut 
Vszewolod.   Ces  premiers  actes  de  après  les  Barbares^  auxquels  il  enlc- 
vengeance  n'effrayèrent  point  l'am-  va  une  partie  de  leur  butin.  Rurik  , 
bition  des  princes  apanages  qui  s'é-  sa  femme  et  sa  fdie,   furent  forcés 
taient  partagé   la  Russie,   et    pen-  d'embrasser  la  vie  monastique.  Vsze- 
dant  un  règne  de  trente -sept  ans  ,  wolodraourut  en  1212.  «  Ce  prince, 
Vszewolod  fut  forcé  d'avoir  toujours  dit   Karamsin  ,     est   surnommé  le 
les  armes  à  la  main,  pour  étouffer  les  Grand ,  dans  nos  annales  ;  il  fut  gé- 
mécontcntements  et  les  séditions.  Sa  néralement  regretté;  et  son  règne  fut 
puissance  s'affermit  par  la  soumis-  signalé  par  une  haute  prudence  et 
sion  des  Novogorodiens ,  qui  lui  de-  une  justice  rigoureuse.   11  protégeait 
n>andèrent  un  de  ses  fils  pour  gou-  les  pauvres ,   les  faibles ,   et  faisait 
verneur.  Le  grand-duc ,  ayant  con-  trembler    les    grands.    Élevé    cà   la 
quis  la  paix  au-dedans  ,  voulut  tour-  cour  de  Constantinople  ,  il  sut  pren- 
ner   ses    armes  contre  la    Bulgarie  dre  ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans  la 
d'Orient;  mais  s'étant  avancé  jusque  finesse  des  Grecs,  mais  il  ne  cou- 
sons les  murs  de  Cazan  ,  il  fut  con-  naissait  point  leur  ruse.  Il  eut  de  sa 
traint  de  se  retirer  avec  perte ,  un  première    épouse  Marie ,   princesse 
de  ses  neveux  ayant  perdu  l'avant-  Yasse,  huit  fils.  Quand  ils  avaient 
garde  de  son  armée  par  une  impru-  atteint  l'âge  de  quatre  ans,  il  leur 
dence.  Vszewolod  fut  plus  heureux  faisait  raser  la  tête,   et  on  les  met- 
contre  les  Polowskiens  ,    ces  peu-  tait  cà  cheval  en  présence  du  clergé 
plades  féroces   que   nous   appelons  et  des  grands.  Dans  ces  solennités, 
aujourd'hui    Cosaques.    Les    ayant  qui  étaient    religieuses    et    civiles  , 
complètement  défaits ,  il  leur  enleva  Vszewolod  donnait  de  magnifiques 
un    immense  butin,    et  sept   mille  festins,  et  faisait  de  riches  présents, 
prisonniers.  Parmi  ceux-ci  se  trou-  Son  règne  fut  remarquable  par  de 
vait  un  Besserménien  ou   Turc  de  grands    malheurs.    Constantinople  , 
Khoi^arerezm  j  qui,  au  dire  de  la  cette  ville  avec  laquelle  la  Russie  avait 
chronique, /awç^/£ /5?My<?w.  On  le  pré-  des  rapports  si  intimes  et  si  utiles, 
senta  au  grand-duc  avec  ses  armes  ,  fut  prise  par  les  Latins  ;  et  comme 
dont  les  Russes,  à  ce  qu'il  paraît,  ne  on    le  remarqua  douloureusement, 
surent  point  faire  usage.  Peu  après  presque  dans  le  même  temps  et  dans 
les  Barbares  se  vengèrent  d'une  ma-  l'année  où  la  ville  de  Kiow  fut  sacca- 
nièrc  effrayante  ;  les  Russes ,  ayant  été  gée  et  détruite  par  les  Polowskiens. 
entourés  ,   abandonnèrent   avec  un  Les  patriarches  grecs  de  Constanti- 
grand  nombre   de  morts  le  prince  nople  s'étnnt  retirés  à  Nicée  ,  on  en- 
Igor,  frère  du  grand -duc,  et  plu-  voya   dans  cette  ville  les  Métropo- 
sieurs  autres  seigneurs  q!3i  tombèrent  litains   russes,    pour   demander   la 
entr^  les  mains  du  vainqueur  (  1 1 H4).  consécration  et  l'institution.    G — y. 
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VUEZ  (Ârnouldde)  ,  peintre, 
naquit  à  Oppcnois  ,  près  Sainl-Omer, 
en  1642.  Son  père,  né  à  Vérone, 
était  un  des  plus  habiles  tourneurs  de 
métaux  de  son  temps  ^  mais,  livré  à  la 
plus  basse  crapule  ,  il  se  vit  sans  la 
moindre  ressource  ,  avec  une  famille 
de  dix  enfants  ,  et  fut  contraint,  pour 
les  faire  vivre ,  ainsi  que  lui ,  de  s'en- 
gager comme  soldat.  Obligé  de  suivre 
le  régimentavec  toute  sa  famille,  il  fut 
trop  heureux  de  pouvoir  placer  Ar- 
nould,  son  Tils  aîné  ,  chez  un  juif  de 
Saiut-Omer,  qui  cultivait  la  peinture 
avec  quelque  succès.  Le  jeune  Vuez 
montra  de  si  grandes  dispositions  , 
que  son  maître  lui  conseilla  d'aller  à 
Paris  ,  et  lui  docna  une  lettre  de  re- 
commandation pour  le  faire  entrer 
dans  l'école  du  frère  Luc  ,  récollet 
alors   en   réputation.    Au  bout   de 
trois  ans  il   se  montra  capable  de 
faire  le  voyage   d'Italie.    Au  désir 
d'aller  se  perfectionner  à  Rome  se 
joignait  celui  de  connaître  les  parents 
qu'il  avait  dans  ce  pays  ,  et  qui  par 
leur  position  étaient  en  état  de  l'aider 
dans  ses  études.  Muni  d'un  certificat 
du  frère  Luc  ,  il  alla  droit  à  Venise , 
où  un  de  ses  oncles ,  chanoine  de 
Saint-Marc  ,   le  reçut  fort  bien.   11 
exécuta  quelques  tableaux  qui  eurent 
du  succès ,  et  son  oncle   lui  donna 
l'argent  nécessaire  pour  se  rendre  à 
Rome.  Arrivé  dans  cette  ville ,  il  fut 
d'abord  un  peu  étourdi  de  toutes  les 
beautés  qui  s'offrirent  à  ses  regards  : 
bientôt  il  se  mit  à  l'étude  avec  une  in- 
fatigable assiduité ,  et  remporta  le 
premier  prix  de  l'académie.  Une  co- 
pie de  l'École  d'Alhènes,qu'il  fit  pour 
son  oncle  ,  et  qu'il  lui  porta  à  Venise, 
lui  valut  de  nouveaux  bienfaits  de  la 
part  de  ce  parent  généreux.  De  retour 
à  Rome  ,  il  recommença  à  étudier 
avec  une  nouvelle  ardeur  Raphaël  et 
l'antique.  Le  prince  Pamfili,  gouver- 
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neur  de  Rome  ,  le  prit  sous  sa  pro- 
tection ,  et  lui  lit  obtenir  une  foule 
d'ouvrages.  Sa  renommée  toujours 
croissante  éveilla  l'envie  ;  et  plusieurs 
de  ses  rivaux  formèrent  le  projet  de 
l'assassiner,  s'il  ne  cédait  à  leurs  me- 
naces en  s'éloignant  de  Rome.'  Mais 
Vuez  ,  aussi  adroit  que  brave  ,  sut 
toujours  déjouer  leurs  complots. Dans 
une  rencontre  même ,  il  eut  le  mal- 
heur de  tuer  un  de  ses  adversaires  , 
et  fut  contraint  de  se  cacher.  Comme 
on  n'ignorait  pas  que  ce  n'avait  été 
que  pour  se  défendre  qu'il  avait  tué 
cet  homme  y  il  ne  fut  point  inquiété, 
mais  il  n'aurait  pu  reparaître  en  sû- 
reté dans  Rome,  si  à  cette  époque 
une  invitation  de  Lebrun  ne  l'eût,  en 
l'appelant  en  France,  préservé  des 
dangers  qui  le  menaçaient.  Ce  grand 
peintre,  qui  connaissait  les  talents  de 
Vuez,  lui  fit  assurer  une  pension  par 
Louis  XIV  ,  et  le  reçut  avec  les  plus 
grandes  marques  d'amitié  à  son  arri- 
vée à  Paris.   Il  alla  jusqu'à  lui  offrir 
la  main  d'une  de  ses  parentes  ,  que 
Vuez  refusa  en  s'excusant  sur  sa  jeu- 
nesse et  son  peu  d'avancement.  Un 
nouveau  malheur  l'attendait  :  insulté 
grièvement  par  un  officier  quile  força 
de  se  battre  , il  mit  l'épée  à  la  main, 
et,  devant  vingt  témoins  qui  attestè- 
rent son  innocence ,  il  tua  son  agres- 
seur. Forcé  de  fuir  pour  éviter  les 
poursuites  de  la  famille  du  mort ,  il 
partit  pour  Constantinopîe  à  la  suite 
de  l'ambassadeur  de  France.  Il  re- 
vint l'année  suivante  à  Paris-  le  roi  lui 
rendit  sa  pension ,  et  il  se  remit  à  ses 
travaux.  La   duchesse  de  Bouillon 
le  prit  sous  sa  protection,  lui  fîtépou-     • 
ser  la  fille  d'an  de  ses  officiers ,  et  le    f 
chargea  de  plusieurs  ouvrages  qui  eu- 
rent le  plus  grand  succès.  Il  trouva 
aussi  un  protecteur  dans   Louvois , 
qui  l'envoya  à  Lille  peindre  la  Pré- 
sentation de   la   fierté  au    Tem- 
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ph ,  dont  ce  ministre  voulait  faire  J.-C.    ÏII.  Le  Martyre  de  saint 

présent  à  l'église  de  l'Hôpital.  Pen-  André.  IV.  La  Manne  dans  le  dé- 

dant   son  séjour  dans   celte   ville,  sert.N  .La  multiplication  des  pains, 

Vuez  reçut  de  tous  côtés  des   de-  VI.   L"  Offrande  de  Melchisedech. 

mandes  d'ouvrages  ;  on  le  sollici-  VII.    Le  Jugement  de   Salomon. 

tait  vivement  d'y  faire  son  séjour.  VIII.   Daniel  dans  la  fosse  aux 

Il  en  demanda  la  permission  au  mi-  lions.  IX.  Une  Descente  de  croix. 

nistre  qui  la  lui  accorda  d'une  ma-  X.  Le  Frappement  du  rocher.  XI. 

iiière  très  -  flatteuse.  Vuez  exécuta  La  découverte  de  la  Terre  promise, 

alors  pour  la  plupart  des  églises  de  XII.   La  Vie  de  saint  Bruno,  en 

Lille  ces  nombreux  tableaux  qui  ont  huit  grands  tableaux  ,  etc.  Les  habi- 

fîxé  sa  réputation ,  et  qui  l'ont  placé  tanls  de  Lille  le  nommèrent  d'une 

au   rang    des  meilleurs  peintres  de  voix    unanime    l'un    des    échevins 

l'école  flamande.  Il  n'aimait  que  la  de   la   ville,   fonctions  qu'il  exerça 

peinture  historique  ,  et  rejetait  avec  trois   ans.     lî   allait   être   continué 

une  espèce  de  mépris  celle  du  por-  dans  cette  charge  ;  mais  il  remercia 

trait.  Piqué  cependant  d'entendre  dire  donnant  son  grand  âge  pour  excuse, 

qu'il  ne  refusait  d'en  peindre  que  par  et  mourut  quelque  temps  après ,   le 

incapacité,  il  en  fit  quelques-uns  ,  et  3  avril  1724.                         P — s. 

prouva  que  s'il  avait  voulu  cultiver  VUILLEMIN ou  WILLEMIN(i) 

€e genre ,  il  n'y  eût  pas  obtenu  moins  (  Jean;  ,  poète  et  médecin,  oublié 

de   succès.  Ce  qui  caractérise  par-  par  nos  anciens  bibliothécaires  La- 

ticulièrement  son   talent    c'est   une  croix  du  Maine  et  Duverdier  ,  était 

grande  fécondité  d'idées  ,  beaucoup  né,  vers  1 54o,  à  Arboisdans  le  comté 

de  vérité  dans  les  figures,  et  un  des-  de  Bourgogne.  Ayant  achevé  ses  étu- 

sin  ferme  et  correct.  On  voit  dans  des  médicales  à  Paris,  il  y  reçut  le 

toutes  ses  compositions  une  inspira-  doctorat  et  revint  dans  sa  province, 

tion  de  Raphaël,  qu'il  avait  cons-  où,  si  l'on  s'en  rapporte  aux  auteurs 

tamment  étudié  •  mais  qui  toutefois  contemporains ,  il  exerça  son  art  de 

n'ôte  rien  à  leur  originalité.  II  ne  fai-  la  manière  la  plus  brillante.  Éd.  Du- 

sait  rien  sans  consulter  la  nature,  il  monin  le  nomme  VEsculaps  hour- 

dessinait  toutes  ses  figures  nues,  et  guignon  (  Voy.  le  Phœnix,  p.  64)  ; 

j  les  drapait  ensuite.   Ses  fonds  d'ar-  et  Pierre  Matthieu  qu'il  avait  soigné 

I  chitecture  sont  d'une  grande  richesse;  dans  une  maladie  grave  l'en  remer- 

;  ses  groupes  sont  parfaitement  distri-  cia  par  une  élégie  latine  (î2),  où  il  lui 

;  bues.  Sa  partie  faible  est  la  couleur  j  donne  le  titre  (ï Hippocrate  séqua- 

•  ses  chairs  sont  ou  rouge  de  brique  wai^.VuilIemin ,  dans  ses  loisirs,  cul- 

ou  gris  de  cendre;  mais  il  rachète  ce  tivaitia  littérature;  c'est  lui  qui  cora- 

défaut  par  de  rares  qualités.  Les  bas-  posa  l'épitaphe  en  vers  latins  et  fran- 

reliefs  imitant  le   marbre,  qu'il  a  çais  du  capitaine  Morel  pendu  sur  la 

peints ,  et  qui  n'exigent  pas  de  colo-  muraille  d'Arbois  ,  pour  avoir  pris 

ris,  sont  d'une  vérité  à  tromper  l'œil  sur  lui  de  défendre  cette  ville  contre 

le  plus  exercé.  Il  a  laissé  un  grand  l'armée  deBiron  (  /^.  Morel,  XXX, 

inombre  d'ouvragesdont  voici  les  prin- . 

CipaUX  :  l.  Les  Vieillards  prosternés  (0  U  est   mai   nomme    VUlewain  ,  par   quelques 

fj^ii^-r^t    T^rr,,^  .,.             '    X  *■      '     1_     l'A  ailleurs;    cl    plus    mal    encore   f  clL  iniii ,    dans  la 

dei^ant  l  agneau,  sujet  tire  de  1  A-  ;j,v,;,,,/;.  ,1,  f„  ^.v«;ae,  n».  58.5. 

îpOCalypSe.    IL    La   Résurrection  de  (?.)  imprimée  à  la  fia  de  la  tragédie  à'EslIiei. 
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celle  laclie  avec  nu  snccrs  rcl.itant. 
Sou  Discours  {Ser.  Ducis  lîur^un- 
dionum  laudalio  fitnehris)  fui  im- 
primé par  Barbou,  in-S^.de  loo  p., 
accompagne  d'une  version  française 
par  le  P.  Querbeuf  (  Voy.  ce  nom  ). 
Fre'ron  l'ayant  loué  ,  avec  complai- 
sance, dans  V Année  littéraire { 1 76 1 , 
v,  52 — 70), l'abbé  Valart  [Voy.  ce 
nom  ,  XLVII,   2-11  )  ,   antagoniste 
déclaré  des    Jésuites  ,   examina  ce 
discours  et  se  vanta  d'y  avoir  dé- 
couvert plus  de   cent  fautes  ,   tant 
barbarismes  que solécismes  et  extra- 
vagances. La  critique  de  Valart  fut 
imprimée^  mais  il  prit  ensuite  le  parti 
de  la  supprimer  ;  cependant  il  en  cir- 
cula quelques  épreuves  par  l'indiscré- 
tion des  ouvriers  (  Voy.  Notice  sur 
Valart ,  Mag.  encyclopéd. ,   1 81 2  , 
IV,  125  ).  Après  la  suppression  de  la 
société,  Vuillermet  revint  dans  sa 
province;   mais  il  ne  tarda  pas  à 
obtenir   l'autorisation  de  retourner 
à  Paris  ,  où  il  vécut  dans  la  retraite, 
partageant  son  temps  entre  la  cul- 
ture des  lettres  et  quelques  éduca- 
tions particulières  ;  il  y  mourut  vers 
1789.  Il  avait  composé  des  ouvrages 
dramatiques ,  en  latin  ;  mais  ils  sont 
restés  manuscrits,  et  l'on  ignore  ce 
qu'ils  sont  devenus.  W — s. 

VUILLERMOZ.rojerWiL- 

LERMOZ. 

VUIT ASSE  (  I  )  (  Charles  ) ,  doc- 
teur et  professeur  de  Sorbonne ,  né  le 
1 1  novembre  1660,  à  Chauny  près 
Noyon,  fit  ses  études  à  Paris,  et 
s'étant  destiné  k  l'état  ecclésiastique, 
cultiva  à-la-fois  la  théologie,  l'his- 
toire ecclésiastique  et  les  langues  grec- 
que et  hébraïque.  Il  fut  admis  dans 
la  société  de  Sorbonne  en  16H8,  et  élu 
prieur  l'année  suivante.  Après  avoir 

fr^  C'est  ainsi  que  re  «om  ost  ôcril   dans  les  re-  (i)  Dans  plnsiei.rs  anciens  dictionnaires  h.stori- 
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107  ).  On   ne  connaît  pas   la  date 
précise  de  la  mort  de   Vuillcmin  ; 
mais  il  est   probable  qu'il  n'a   pas 
poussé  sa  carrière  au-delà  de  i6o5. 
On  connaît  de  lui  :  I.  Historia  belli 
quod  cum  hœreticis  rebellibus  ges- 
sit ,  anno  15G7  ,  Claudia  de  Tu- 
raine ,  domina  Turnoniœ  ,  etc.  ,  Pa- 
ris ,  1 5(39 ,  in-Zi'^. ,  rare.  Cette  his- 
toire est  écrite  en  vers;  mais,  suivant 
Lenglet-Dufresnoy,   la    poésie  n'y 
préjudicie  point  à  la  vérité  des  faits 
(Voy.  V Histoire  justifiée  contre  les 
romans,  pag.295  ).  Elle  a  été  tra- 
duite en  vers  français  par  Belleforest 
sous  ce  litre  :  Discours  de  la  brave 
résistance  faite  aux  rebelles  l'an 
1 567  ,  par  M"^^.  de  Tournon,  com- 
tesse de  Roussillon^  nommée  Cl.  de 
Turaine  ,    ibid.  ,    1569.    II.  Deux 
Sonnets  y  l'un  au-devant  de  JVasthi, 
et  l'autre  de   Cljtemnestre  ,   deux 
tragédies  de  P.   Matthieu  ;   et  une 
OJe  à  la  louange  de  Louis  GoUut, 
à  la  tête  de  ses  Mémoires  histori- 
ques de  la  république   séquanaise 
{Foy.  Gollut).  \\\.  Discours  sur  le 
trépas    de  François  de    Fergy  , 
chevalier  de  la  Toison  d'or,  et  gou- 
verneur du  comté  de  Bourgogne , 
Dole ,  1 5t)2 ,  in-40. ,  de  32  p.    W-s. 
VUILLERMET  (i)  et  non  pas 
WILLERMET  (Claude-François), 
jésuite,  naquit  à  Champagnole,  le 
22  janvier  1728  ,  d'une  famille  qui 
subsiste  encore  dans  les  montagnes 
du  Jura.  Ayant  embrassé  la  règle  de 
saint  Ignace,  il  fut  destiné  à  la  carriè- 
re de  l'enseignement;  et,  après  avoir 
régenté  dans  différents  colléges,devint 
professeur  de  rhétorique  au  collège 
de  Louis-le- Grand.  Choisi ,  en  1 76 1 , 
pour  prononcer  l'oraison  funèbre  du 
duc  de  Bourgogne  ,  il  s'acquitta  de 
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fait  sa  licence  avec  une  grande  distinc- 
tion, il  fut  reçu  docteur  en  1690,  et 
nomme',  six  ans  plus  tard,  à  une  chai- 
re de  théologie ,  qu'il  remplit  pendant 
dix-huit  ans.  Le  P.  Daniel  ayant  pu- 
blie' une  traduction  du  système  d'un 
docteur  espagnol ,  Louis  de  Le'on , 
sur  la  dernière  pâque  du   Sauveur , 
l'abhe'  Vuitasse  donna  son  Traité  de 
la  pdque  ou  Lettre  d'un  docteur  de 
Sorbonne  ^   touchant  ce    sjstème  , 
1695  ,  in- 1 2  ,  et  il  re'pondit  par  trois 
Lettres  insérées  successivement  dans 
le  Journal  des  savants  ,  en  1 696  et 
1697,    aux   critiques   qui    parurent 
contre  son  traité.  Le  même  Journal 
le  cite  comme  ayant  eu  beaucoup  de 
part   à  l'ordonnance  donnée  le  i5 
juillet  1697,  par  M.  Le  Tellier  ,  ar- 
chevêque de  Beims,  contre  deux  thè- 
ses de  Jésuites  ;  voyez  sur  cette  af- 
faire  les   Mémoires  de  d'Avrigny. 
C'est  à  Vuitasse  qu'on  dut  l'idée  d'une 
maison  de  retraite  pour  les  prêtres 
âgés  et  infirmes.   Un   laïque  s'était 
adressé  à  lui  pour  le  consulter  sur  le 
'  désir  qu'il  avait  de  contribuer  par 
ses  larges,' es  à  quelques  bonnes  œu- 
I   vres    :    il    approuva    le   projet  du 
'  docteur  de  créer  un  asile  pour  de 
i  vieux    prêtres  ;     telle  fut    l'origine 
\  de  la  communauté  des  prêtres  de 
|i  Saint  François-de-Sales  ,  qui  fut  au- 
5  torisée  par  lettres-patentes  en  1700. 
\  Le  refus  que  fit  Vuitasse,  en  1714  ? 
I  de  se  soumettre  à  la  bulle  Unigeni- 
tus ,  lui  attira  un  ordre  qui  l'exilait 
à  Noyon  ;  mais  il  se  tint  caché  et  fut 
seulement  privé   de  sa  chaire.   La 
mort  de  Louis  XIV  lui  permit  de  re- 
]  paraître  en  1715,  et  il  fit  des  dé- 
marches pour  recouvrer  sa  chaire. 
Ses  amis  en  Sorbonne  le  secondèrent, 
et  on  allait  l'instruire  d'une  résolu- 
tion prise  en  sa  faveur,  lorsqu'on  le 
trouva  frappé  d'apoplexie.  Il  mourut 
îe  i  o  avril  1 7  1  (5.  On  fit  paraître  après 

XLIX. 
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sa  mort  les  traités  qu'il  avait  dictés 
en  Sorbonne ,  savoir _,  ceux  de  Dieu  et 
de  ses  attributs ,  de  la  Trinité ,  de 
l'Incarnation,  de  la  Pénitence,  de 
l'Eucharistie  et  de  l'Ordre.  Le  parle- 
ment l'avait  nommé,  leaodéc.  1715, 
pour  examiner  avec  cinq  autres  com- 
2nissaires  l'édition  des  Conciles  du  P. 
Hardouin;  le  rapport  de  la  commis- 
sion ne  fut  fait  que  sept  ans  après  ; 
mais  on  dit  que  Vuitasse  avait  donné 
un  avis  particulier  qui  fut  remis  avant 
sa  mort  entre  les  mains  des  gens  du 
roi.  A  la  suite  de  la  Méthode  pour 
étudier  la  théologie  de  Dupin,  est 
une  Indication  des  principaux  ou- 
vrages qui  traitent  les  différentes 
questions  théologiques.  Cette  Indi- 
cation est  attribuée  à  Vuitasse. 

p ,, 

VUKASSOVICH  (  Philippe  ,  ba- 
ron DE  ) ,  feld-maréchal-lieutenaut 
au  service  de  l'Autriche,  naquit  en 
1755,  dans  la  Slavonie.  Il  était,  en 
1789,  colonel  d'un  corps  franc,  à 
la  tête  duquel  il  rendit,  pendant  la 
guerre  contre  les  Turcs  ,  des  services 
tj  ès-importants.  Il  se  distingua  aussi 
dans  les  guerres  contre  la  France, 
surtout  en  Italie,  oii,  devenu  général, 
il  eut  un  coniniandenient  sous  Beau- 
lieu  et  Wuimser,  dans  les  campa- 
gnes de  i7Ç)(i  et  de  1 797.  Le  3o  mai 
1796,  à  la  bataille  du  Mincio,  il  se 
jeta,  d'après  les  ordres  du  général 
Beaulieu  ,  à  la  tête  de  cinq  mille 
hommes,  dans  la  place  de  Mantoue, 
dont  il  prit  le  commandement ,  et 
sous  les  murs  de  laquelle  il  livra  des 
combats  où  les  avantages  furent  va- 
riés. Wurmser  s'étant  enfermé  lui- 
même  dans  cette  forteresse,  Vukas- 
sovich  l'aida  loyalement  et  de  tous 
ses  moyens  ,  jusqu'à  ce  que  le  vieux 
général  prît  la  résolution  de  capitu^ 
1er.  Dans  les  campagnes  suivantes, 
il  continua  à  servir  en  Italie.  Le  3o 
38 
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octobre  i8o5,  il  était  à  la  bataille  de  en  i^-jo  j  et  Vulcanius,  informé  quf 
Caldiero.  En  1809  il  eut  encore  plu-  son  père  était  gravement  malade ,  se 
sieurs  occasions  de  faire  remarquer  sa  hâta  de  revenir  à  Bruges;  mais  il 
bravoure;  mais,  le  G  juillet,  ayantété  n'eut  pas  la  consolation  de  recevoir 
dangereusement  blessé,  il  mourut  à  ses  derniers  embrassements.  Les  trou- 
Vienrje,unmois  après.  Vukassovich  blés  des  Pays-Bas  le  décidèrentà  se 
était  alors  chevalier  de  l'ordre  de  retirer  à  Cologne,  où  il  espérait  Irou- 
Marie-Tliércse  ,  de  l'ordre  russe  de  ver  cette  tranquillité,  si  nécessaire  aux 
Sainte-Aïuie,  et  propriétaire  d'un  ré-  personnes  studieuses;  craignant  que 
giraent  d'infanterie.  Il  joignait,  aux  cette  ville  ne  devînt  le  théâtre  de  la 
qualités  d'un  excellent  général^  des  guerre,  il  se  rendit  à  Bâle  ^  puisa 
connaissances  peu  communes  en  ma-  Genève ,  d'oii  il  revint  encore  à  Bâle^ 
thématiques.  Il  dirigea  les  travaux  s'occupant  dans  ses  loisirs  à  traduire 
pour  exécuter  les  belles  routes ,  dont  divers  auteurs  grecs.  Ayant  reçu  la 
l'une  va  de  Wralnik  à  Zeng,  et  l'au-  nouvelle  de  la  mort  de  sa  mère  y  il 
tre  deCarlstadt  à  Fiume.  G — y.  fut  obligé  de  revenir  à  Bruges,  pour 
VULCACE.  Voy.  Gallicanus.  régler  ses  affaires  ;  et  ayant  fixé  sa 
VULGANIUS  (BoNAVENTUBE  DE  résidencc  à  Anvers  ,  il  fut  nommé 
Smet(i),  connu  sous  le  nom  de),  premier  recteur  de  l'école  de  cette 
philologue,  naquit  en  1 538  à  Bruges,  ville.  En  iS-jS,  Yulcanius  obtint  le 
Son  père  était  pensionnaire  de  cette  titre  de  professeur  de  langue  grecque 
villeetavaitmérité  l'amitié  d'Érasme  à  l'académie  de  Leyde.  11  ne  prit 
qui  loue  son  éloquence  et  son  érudi-  possession  de  cette  chaire  qu'en  1 58o, 
tion.  Pierre  Nannius  (  V.  ce  nom  )  ,  et  il  la  remplit  trente-deux  ans  ,  avec 
professeur  de  Louvain ,  lui  fit  faire  un  zèle  remarquable.  Déclaré  pro- 
de  rapides  progrès  dans  la  littéra-  fesseur  émérite  en  1612,  il  mourut 
ture  et  les  langues  anciennes.  Libre  à  Leyde  le  9  octobre  161 4.  Pierre 
de  ehoisir  entre  le  barreau  et  la  méde-  Gunœus  prononça  son  Oraison  funè- 
cine,  il  restait  indécis  sur  l'état  qu'il  bre.  Il  paraît  que  Vulcanius  avait 
devait  embrasser,  lorsque  le  cardinal  adopté  le  système  d'indifférence  re- 
Fr.  de  Mendoza,  évêque  de  Burgos,  le  ligieuse.  Il  veut  être  des  nôtres  (c'est- 
deraanda  pour  son  homme  d'étude,  à-dire  protestant),  dit  Jos.  Scaliger, 
Vulcanius  partit  pour  l'Espagne,  en  mais  il  ne  sait  ce  que  c'est  de  reli- 
1 559  ,  charmé  de  trouver  l'occasion  gion  {1)  ;  il  est  de  celle  des  dés  et  des 
de  voir  un  pays  dont  il  avait  entendu  cartes  (  Yoy.  le  Scaligerana  ).  Il  pos- 
raconter  des  merveilles.  Le  cardinal  sédait  une  belle  bibliothèque;  on  le 
le  fit  son  secrétaire, sonbibliothécaire,  soupçonnait  de  ne  s'être  pas  montré 
et  le  chargea  de  traduire  en  latin  les  scrupuleux  sur  les  moyens  de  la  for- 
passages  des  PP.  grecs,  qu'il  se  pro-  mer ,  et  de  s'être  approprié  beaucoup 
posait  d'employer  dans  un  ouvrage  de  livres.  Il  légua  tous  ses  manus- 
auquel  il  travaillait.  Après  la  mort  crits  à  l'académie  de  Leyde  (  Voy. 
de  ce  prélat  (  1 566) ,  Vulcanius  rem-  Catal.  Bihl.  Liigd.  Batap.,3/^3).  On 
plit  les  mêmes  fonctions  près  de  son  doit  à  Vulcanuis  des  éditions  des 
frère  ,  Ferdin.  de  Mendoza  ,  archi-  Origines  d'Isidore  de  Séville  ;  de  F. 
diacre  de  Tolède.  Ferdinand  mourut  - — ~ — 

- __^ (2)  Voy.  la  lettre  de  Cun;eus  qui  confirme  les  al- 

"~*~~~~~~~"~~~''  —————.  légations  de  Scaliger  dans  le  Diclionnaire  de  Bayl«. 


(i)  C'est  im  mol  flamand  qui  s'iE^ni^e  Jbrgerort.  note  C 


VUL 

Planciades,  Fulgence  et  de  Marliauus 
Capella  ,  Baie  ,  iS-j^  ,  in  -fol.  -,  de 
l'opuscule  de  Mundo  ,  attribué  à 
Aristote  •  des  Questions  de  Thëopliy- 
lacte-Simmocata  et  de  Cassius  j  de 
V Histoire  des  Goihs  de  Jornandès  ; 
des  OEuures  d'Apulée;  des  Poésies 
latines  des  trois  Grudius  (  Foy.  J. 
Second,  XLI  ,  4^4)  j  delà  De- 
fensio  gloriœ  Batannœ  de  Cornel. 
Aurelius,  etc. —  Des  versions  latines , 
enrichies  de  notes  :  de  l'expédition 
d' Alexandre ,  par  Arrien,  H.  Estien- 
ne ,  iS-jS  ,  in-fol.  j  des  Hymnes  de 
Callimaque,  et  des  Idj^lles  de  Bion 
et  de  Moscluis  ,  en  vers,  Ghr.  Plan- 
tin  ,  i584,  in-iG-  du  livre  de  The- 
matihus  de  Constantin  Porpliyroge- 
nèle;  de  V Histoire  d'Agathias;  de 
deux  opuscules  attribues  à  saint 
jNil ,  l'un  de  la  primauté  du  pape  à 
Rome ,  et  l'autre  du  Jeu  du  pur- 
gatoire ;  et  enfin  de  quelques  Opus- 
cules de  saint  Cyrille  d'Alexandrie. 
Sa  version  de  l'ouvrage  de  Constan- 
tin a  été  conservée  parMcursius  dans 
son  e'dition  des  OEuvres  de  ce  prin- 
ce y  et  celle  de  V Histoire  d'Agatliias , 
par  les  éditeurs  de  la  Collection  By- 
zantine. On  doit  encore  à  Vulcanius 
comme  éditeur  :  I.  De  litteris  et 
lingud  Getarum  sive  Gothorum  ; 
item  de  notis  Lomhardicis  quihus 
accesserunt  specimina  variarum 
linguarum  _,  Leyde  ,  1597  ,  in-S^.  , 
ouvrage  rare  et  curieux,  dont  on  ne 
connaît  pas  l'auteur.  L'abbé  Banicr, 
dans  sa  continuation  des  Mélanges 
de  Vigneul  -  Marville  (  Bonav.  d'Ar- 
goune) ,  l'attribue  à  Ant.  Morillon  , 
secrétaire  du  cardinal  de  Granvelle  ; 
mais  Barbier  regarde  celte  allégation 
comme  douteuse,  et  il  n'a  pas  cru 
devoir  la  reproduire  dans  la  seconde 
(édition  du  Diction,  des  anonymes. 
II.  Thésaurus  utriusque  linguœ;  hoc 
çst  Philoxeni  ^   aliorumque  vête- 
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rum  glossaria  latino-gr.  et  gr.-la- 
tina,  eic, cum  notis ,  Leyde,  1600, 
in-fol.  Cette  édition  ,  supérieure  à 
celle  de  H.  Estienne,  a  été  surpassée 
à  son  tour  par  celle  de  Gh.  Labbé 
(  Foy.  ce  nom  ).  Quelques  auteurs 
attribuent  à  Vulcanius  une  Histoire 
des  troubles  des  Pays-Bas  (  Historia 
tumultuum  Belgicorum)  ;  mais  Voigt 
(  Catal.  lihr.  rarior.  )  et  Freylag 
{Analecta  litteraria  )  en  révoquent 
l'existence.  Foy.  Meursius ,  Athen. 
Batai^or.  •  le  Dict.  de  Bayle  et  Nice- 
ron.  On  a  le  portrait  de  Vulcanius 
dans  la  Bihlioth.  de  Boissard.  W-s. 
VULSON  ou  WLSON  (Marc 
de),  sieur  de  la  Colomhière ,  le  véri- 
table créateur  de  la  science  du  bla- 
son ,  naquit ,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  dans  le  Daupbiné,  d'une  fa- 
mille prolestante,  originaire  d'Ecos- 
se. II  était  fils  de  Marc  Vulson,  con- 
seiller à  la  cbambre  de  l'édit  de  Gre- 
noble, auteur  de  quelques  ouvrages 
de  droit,  et  avec  lequel  on  l'a  sou- 
vent confondu.  Vulson,  dans  sa  jeu- 
nesse ,  dut  embrasser  la  profession 
des  armes,  seule  carrière  ouverte,  à 
cette  époque ,  aux  aînés  des  familles 
nobles.  Ce  qui  est  plus  certain,  c'est 
qu'il  avait  épousé  une  femme  jolie 
et  coquette.  L'ayant  surprise  en  adul- 
tère, il  perça  les  deux  amants  de  son 
épée  ,  et  courut  se  jeler  aux  pieds  du 
roi,  dont  il  obtint  sa  grâce.  Après  un 
tel  événement,  le  séjour  de  Grenoble 
lui  devint  insupportable.  Il  s'établit 
à  Paris,  où  il  se  livra  tout  entier  aux 
recherches  historiques.  Il  acquit  une 
charge  de  gentilhomme  ordinaire  de 
la  chambre ,  fut  créé  chevalier  de 
Saint-Michel,  et  mourut  en  i(358. 
C'était  un  homme  savant  et  labo- 
rieux. Choricr  [Foy.  ce  nom),  son 
ami ,  le  cite  plusieurs  fois  avec  élo- 
ge ,  dans  son  État  du  Dauphin é.  H 
ayait  choisi  pour  sa  devise  cethémis- 
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ticlie  de  Virgile  :  Uno  avuho  non 
déficit  aller,  entourant  deux  ar- 
bres ,  dont  l'un  est  déracine.  On  a  de 
lui  :  I.  Recueil  de  plusieurs  pièces 
et  fleures  d'armoiries  ,  omises  par 
les  auteurs  qui  ont  écrit  jusqu'ici) de 
cette  science  ,  Paris ,  1 63g ,  in  -  fol. , 
fig.  11.  La  Science  héroïque ,  trai- 
tant de  la  nobiesse ,  de  l'origine  des 
armes,  de  l'art  du  blason  ,  symboles, 
timbres,  etc.,  ibid.,  i644  et  i66g, 
in-i'ol.  La  première  édition  con- 
tient, de  plus  que  la  suivante,  la 
Généalogie  de  la  maison  de  Rosma- 
dec  en  Bretagne  :  mais  la  seconde 
est  corrigée  et  augmentée.  IIÏ.  De 
l'once  des  rois  d'armes ,  des  hé- 
raults  et  poursuivants,  de  leurs  anti- 
quité et  privilèges ,  etc.,  ibid.,  i645 , 
lu  -  4?.  ÎV.  Le  rrai  théâtre  d'hon- 
neur et  de  chevalerie  j  ou  Mémoires 
historiques  de  la  noblesse ,  contenant 
les  combats ,  les  triomphes ,  les  tour- 
nois, les  joutes,  les  carrousels,  les 
courses  de  bagues,  les  cartels,  les 
duels,  les  dégradations  de  noblesse, 
eic,  ibid.,  1648,  1  vol.  in -fol.  Ce 
livre,  plein  de  recherches  curieuses, 
est  fort  uti'e  pour  le  cérémonial  de 
l'ancienne  chevalerie,  ainsi  que  pour 
l'inlelligence  de  nos  vieux  romans. 
V.  Les  Portraits  des  hommes  illus- 
tres français  qui  sont  dépeints  dans 
la  galerie  du  palais  du  cardinal  de 
Richelieu  ,  avec  leurs  principales  ac- 
tions; ensemble  les  abrégés  histori- 
ques de  leurs  Vies  ,  ibid. ,  i65o  ,  in- 
fo!., et  in-  l'i.Qn  trouve  la  description 
de  cet  ouvragedans  la  Bibl.  historique 
de  la  France ,  n".  3i364.  VI.  Les 
Oracles  divertissants,  où  l'on  trou- 
ve la  décision  des  questions  les  plus 
curieuses ,  avec  un  Traité  des  couleurs 
des  armoiries,  ibid.,  i652,  in-S^. 
Cet  ouvrage  ,  imité  de  l'italien,  avait 
paru  ,  avec  quelques  différences  ,  en 
«6^6,  sous  ce  titre  :  le  Palais  des 


vuo 

curieux ,  où  l'algèbre  et  le  sort  don- 
nent la  décision  des  questions  les  plus 
douteuses.  Il  a  été  reproduit,  en  1 669, 
sous  celui  de  Questions  plaisantes  ci 
récréatives  ^  et  en  1671  ,  sous  celui 
de  Palais  de  la  Fortune ,  où  les  cu- 
rieux trouvent  la  réponse  agréable 
aux  demandes  les  plus  divertissantes. 
C'est  toujours  le  même  ouvrage,  au- 
quel chaque  éditeur  a  fait  des  addi- 
tions ou  des  retranchements,  pour 
lui  donner  un  air  de  nouveauté.  Bar- 
bier, dans  son  Dict.  des  anonymes , 
n'a  signalé  qu'en  partie  cette  super- 
cherie (  Voy.  2^.  éd. ,  no.  13-^23  )j 
et  il  nomme  mal  l'auteur  Wulson. 
Le  portrait  de  Vulson  a  été  gravé  par 
Nanteuil,  parChauveau,  par  Bosse, 
etc. ,  format  in-fol.  W — s. 

VUOERD[î:N  (  Michel- Ange  , 
baron  de  ) ,  naquit  à  Chièvres ,  pe- 
tite ville  du  Hainaut,  en  1629,  de 
Martin  de  Vuoerden  ,  seigneur  de 
Barieux  ,  bailli-gouverneur  de  Chiè- 
vres, et  d'Anne  Vandercafnère.  Après 
avoir  fait  ses  premières  études  à 
Mons,  il  alla  suivre  les  cours  de 
philosophie  à  l'université  de  Douai , 
et  y  remporta  le  premier  prix  du 
grand  concours.  La  duchesse  d'Ha- 
vre le  choisit  pour  accompagner  en 
Espagne  son  fils ,  le  marquis  de  Ren- 
ty  ,  qui ,  bientôt  dégoûté  du  monde, 
embrassa  la  vie  religieuse  chez  les 
Carmes  de  Vaîenciennes.  Vuoerden, 
privé  ainsi  de  son  protecteur, prit  du 
service  dans  l'armée  espagnole,  et  fit 
les  campagnes  des  Pays-Bas,  en  qua- 
lité de  capitaine.  Il  s'attacha  ensuite 
au  fameux  comte  de  Fuensaldagne, 
qui  l'emmena  à  Milan ,  où  ils  de- 
meurèrent jusqu'à  la  paix  des  Pyré- 
nées. Il  accompagna  encore  ce  minis- 
tre dans  son  ambassade  à  Paris,  et 
revint  avec  lui  à  Cambrai ,  où  Fuen- 
saîdagne  mourut  en  1662.  Le  mar- 
quis de  la  Fuente ,  qui  remplaça  le 
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comte  de  Fuensaldagne ,  détermina 
Vuoerden  à  l'aider  de  ses  connais- 
sances diplomatiques,  et  à  le  sui- 
vre à  Paris.  Après  avoir  e'të  souvent 
employé' ,  et  toujours  leurre  d'espé- 
rances vaines  par  les  ministres  espa- 
gnols ,  il  se  retira  à  Tournai,  pour  y 
exercer  sa  charge  de  grand-bailli  des 
états  de  cette  ville.  Lors  de  la  con- 
quête de  Tournai ,  il  devint  suspect 
à  Turenne  ,  qui  se  défiait  de  ses  con- 
naissances, comme  il  le  lui  avoua 
dans  la  suite.  On  l'envoya  en  exil , 
mais  on  le  rappela  peu  de  temps 
après,  à  la  prière  de  la  reine.  Ce  fut 
alors  que  la  cour  le  combla  de  fa- 
veurs. Nomme  successivement  che- 
valier d'honneur  au  parlement  de 
Flandre ,  grand-bailli  des  états  de 
Lille,  commissaire  pour  les  confé- 
rences de  Gourtrai  ,  il  s'acquit  dans 
ces  fonctions  délicates  l'estime  et 
la  reconnaissance  du  gouvernement 
français.  Les  places  qu'il  occupa  ,  et 
les  brillantes  qualités  dont  il  était 
doué ,  le  mirent  en  relation  avec  les 
personnages  les  plus  distingués  de  la 
cour  de  Louis  XIY.  Le  baron  de 
Vuoerden  mourut  à  Lille  le  3  août 
1699.  Il  a  laissé  les  ouvrages  sui- 
vants ,  dont  le  premier  seulement 
a  été  imprimé  :  L  Journal  histo- 
rique contenant  les  e'i^énements  les 
j)lus  mémorables  de  l'histoire  sa- 
crée et  profane ,  et  les  faits  prin- 
cipaux qui  peuvent  sentir  de  mé- 
moires pour  Vhistoire  de  Louis-le- 
Grand ,  2  vol.  in-8«.,  Lille,  1684. 
Ce  livre,  dédié  au  roi ,  est  un  recueil 
d'éphémérides  détaillées  pour  cha- 
que jour  de  l'année.  Tous  les  événe- 
ments mémorables  du  siècle  de  Louis 
XIV  y  sont  célébrés  par  des  inscrip- 
tions latines ,  genre  de  littérature  pour 
lequel  Vuoerden  avait  un  talent  par- 
ticulier. W.  Mémoires  de  M.  le  baron 
de  Fuoerden ,  depuis  V ouverture  de 
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la  campagne  de  \653jusqu*au  trai- 
té des  Pf  rénées  en  i65g  ,  2  vol. 
in-fol.    IlL  Lettres ,  Mémoires  et 
affaires ,  depuis  i66gjusquen  1698, 
12  vol.  in-fol.  IV.  Conférences  de 
Courtraien  1679,  i  vol.  in-fol.  V. 
Mémoires  de  M.  le  comte  de  Fuen- 
saldagne y  touchant  la  guerre  de 
Flandre  et  d'Italie  en  1 648 ,  1  vol. 
in-fol.  VL  Journal  de  V ambassade 
extraordinaire  du  comte  de  Fuen- 
saldagne en  France ,   I    vol.  in-fol. 
VIL  Journal  de  M.  de  Vuoerden, 
pendant  son  voyage  de  Flandre  en 
Italie  j  commencé  le  10  juin  i656/ 
item,  Méthode  pour  la  conversation^ 
quelques  pièces  de  poésie  et  autres 
petits  ouvrages ,  i  vol.  in-fol.  VIIL 
Inscriptions^  Monuments,  Proses , 
Ouvrages  d'esprit,  depuis  iG'jojus- 
quen  1697,   i  vol.  in-fol.  IX.  Let" 
très.  Mémoires ,  Affaires ,  Galan- 
teries de  M.  de  Vuoerden  j  depuis 
ï656  jusquen  1668^  4  vol.  in-fol. 
X.  Lettres  latines  familières  depuis 
1660 jusquen  1667,   i  vol.  in-4°- 
XL  Maladie  et  mort  de  M.  le  com- 
te de  Fuensaldagne ,  et  son  éloge , 
I  vol.  in-4".  Tous  ces  manuscrits ,  de 
la  main  même  de  l'aiiteur ,  sont  dé- 
posés à  la  bibliothèque  de  Cambrai , 
où  se  trouvent  aussi  toutes  les  lettres 
autographes  adressées  au  baron  de 
Vuoerden  par  Louis  XIV  et  divers 
personnages  célèbres.  Les  Mémoires 
mériteraient  d'être  consultés  par  qui- 
conque veut  étudier  sous  toutes  ses 
faces  l'histoire  du  dix-septième  siè- 
cle. Ils  sont  rédigés  d'une  manière  un 
peu  diffuse  ;  mais  on  y  reconnaît  un 
écrivain  consciencieux  et  bien  infor- 
mé. Il  est  auteur  de  la  plupart  des 
inscriptions  gravées  à  l'occasion  des 
conquêtes  de  Louis  XIV,  sur  les  mo- 
numents publics  des  Pays-Bas.  Le 
baron  de  Vuoerden ,  marié  deux  fois, 
a   laissé  beaucoup  d'enfants,  entre 
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autres  Marie-Louise  de  Vuoerden  théologie  et  du  culte  national.  Delà 
DE  Campagne,  qui  a  écrit  la  vie  de  lui  vint  le  surnom  de  Fèda{>yasa, 
son  père,  manuscrit ,  in-fol. ,  dépose'  qui  veut  dire  compilateur  ou  collec- 
à  la  même  bibliothèque.  L.  G.  teur  des  Fédas,  Mais  il  ne  s'en  tint 
VYASA  y  c'est-à-dire ,  le  Com-  pas  à  celte  collection ,  quelque  vaste 
pilateur ,  nom  ou  plutôt  surnom  qu'elle  soit;  et  on  lui  rapporte  égale- 
d'un  personnage  hindou  ,  appelé  ment  celle  des  dix-huit  Pouranas , 
encore  Cricuna-Dwépayana,  l'un  espèces  de  catéchismes  populaires  ou 
des  mounis  ou  solitaires  inspirés  des  de  romans  mythologiques,  rédigés  à 
anciens  âges,  théologien,  philoso-  différentes  époques,  et  renfermant  la 
phe ,  poète ,  auquel  sont  rapportés  des  cosmogonie  y  la  théogonie ,  selon  di- 
écrits  aussi  nombreux  que  divers  ,  et  vers  systèmes ,  l'histoire  des  dieux  et 
qui  marque  l'une  des  époques  les  plus  des  héros  ;  le  tout  entremêlé  de  pré- 
importantes de  la  littérature  sanscrite,  ceptes  moraux  et  de  prescriptions  re- 
époque supposée  partir  du  quinzième  ligieuses.  Il  se  pourrait  que  Vyasa , 
ou  du  quatorzième  siècle  avant  notre  donné  pour  auteur  du  Mahahharata, 
ère.  Sa  légende  n'est  pas  moins  fa-  ou  le  poète  quelconque  qui  se  cacha 
buîeuse  que  celle  de  Valmiki  (  V.  ce  sous  ce  nom  révéré ,  n'eût  fait  encore 
nom).  Elle  porte  même  un  carac-  que  réunir  en  un  seul  corps  les  mera- 
lère  tellement  mythologique  ,  qu'on  bres  épars  de  cette  grande  épopée  , 
serait  tenté  de  prendre  Vyasa  tout-  distribuée  en  dix-huit ^art^^s  ou  rhap- 
à-la-fois  comme  une  incarnation  en  sodies^  et  contenant,  assure- 1- on, 
docteur  et  en  écrivain  sacré  du  dieu  plus  de  cent  mille  slokas  ou  distiques, 
dont  il  partage  l'un  des  noms ,  c'est-  Le  chantre  inspiré  y  raconte,  en  pré- 
â-dire,  de  Vichnou  ou  Grichna,  sence  du  roi  Djanamédjaya,  fils  de 
et  comme  une  personnification  de  Parikchit,  dans  la  cité  d'Hastina- 
la  secte  religieuse  et  de  l'école  de  pour,  capitale  de  ses  états,  les  infor- 
philosophie  et  de  poésie,  qui  pa-  tunes  et  les  travaux  de  cinq  frères  de 
raissent  s'être  rattachées  à  la  pré-  la  famille  de  Bharata ,  ses  ancêtres, 
dominance  du  culte  de  ce  dieu.  Quoi  chassés  de  cette  ville  et  de  leurs  do- 
qu'il  en  soit,  Vyasa  ,  suivant  la  tra-  maines,  par  la  jalousie  d'un  tyrau 
dition ,  fils  du  richi  Parasara  et  de  cruel.  Vichnou  ,  sous  la  forme  de 
la  vierge  Satyavati,  appartient  à  l'his-  Crichna ,  vient  à  leur  secours ,  relève 
toire  aussi  bien  que  Valmiki  ou  Ho-  leurs  courages  abattus,  et  prépare  le 
mère,  au  moins  par  les  œuvres  qu'on  triomphe  de  la  vertu  sur  l'injustice, 
lui  attribue.  Il  parut,  dit  -  on ,  dans  C'est  à  la  veille  d'un  combat  décisif, 
le  troisième  âge  du  monde,  comme  que  le  dieu  révèle  à  l'un  des  frères, 
Valmiki  dans  le  second;  et  tout  an-  à  son  favori  Ardjouna,  le  secret  du 
nonce  en  effet  que  le  chantre  du  Ma-  néant  de  toutes  les  créatures  et  les 
hahharata,  principal  ouvrage  de  mystères  d'une  théologie  sublime, 
Vyasa  ,  fut  postérieur  au  chantre  du  fondée  sur  la  connaissance  de  l'unité 
Ramayana.  Ce  fut  lui  qui  recueillit  éternelle  et  seule  réellement  existante, 
et  mit  en  ordre  les  quatre  Védas,  li-  Cet  épisode  philosophique  est  fameux 
vres  les  plus  anciens  et  les  plus  sacrés  sous  le  nom  de  B}ia^a-\>ad-Gita  ou 
de  l'Inde,  composés  d'hymnes,  de  Chant  de  Bha^avan  (  surnom  de 
prières,  d'instructions  religieuses  et  Vichnou  ou  de  Crichna).  La  doctrine 
.|)hilosophiques  ,    fondement   de  la  qu'on  y  trouve  développée  est,  au 
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fond ,  la  même  que  celle  du  système  plupart  des  Pouranas ,  mais  d'un  ca- 
de  philosophie  appelé  Védanta  ou  dre  plus  vaste,  d'un  ton  plus  e'Ievé  , 
fin  des  Fédas,  dans  lequel  Vyasa  ,  et  qui,  pour  nous  servir  de  Texpres- 
prëfërant  l'esprit  à  la  lettre,  modifia  sion  de  M.  Bopp  ,  est  à  lui  seul  une 
des  systèmes  plus  anciens ,  et  enseigna  sorte  d'encyclope'die  mythologique , 
que  le  but  de  la  vie  doit  être  l'action,  philosophique,  poe'tique  et  histori- 
mais l'action dësinteresse'e;  que  ni  les  que,  a  cté  jusqu'ici  moins  heureux 
pratiques  extérieures  ni  une  dévotion  que  le  Ramayana.  Peut-être  même ,  à 
ste'riiement  contemplative  ne  sau-  raison  de  son  immense  étendue ,  ne  se- 
raient suffire  à  l'homme,  et  que  la  ra-t-il  jamais  traduit  en  entier.  Inde'- 
vraie  pie'té  consiste  dans  les  œuvres  pendamment  du  Bhaga-\ad-Gîta, 
rapportées  à  l'auteur  de  toutes  cho-  donne',  dès  1784, en  anglais,  parCh. 
ses.h^Védantasoutray({mntYeiiïer'  Wilkins,  et  reproduit,  en  iSsS,  à 
me  pas  plus  de  quatre  cent  quatre-  Bonn,  dans  le  texte  sanscrit,  avec 
vingt-dix-huit  vers ,  a  e'te' commente'  une  version  latine,  une  pre'face  et 
par  Sankaratcharyya  ,  disciple  de  des  notes  critiques,  par  M.  A.  W.  de 
Vyasa  •  et  le  brahmane  Rammohun-  Schlegel^  commenté  plus  récemment 
roy ,  successeur  de  ces  sages  antiques,  encore ,  sous  les  rapports  philosophi- 
en  a  donné,  à  Calcutta,  en  1818,  un  ques,  avec  une  grande  profondeur, 
abrégé  en  langue  anglaise,  fait  mal-  par  M.  Guillaume  de  Humboldt 
heureusement  dans  des  vues  polémi-  (  Ueher  die  unter  dem  Namen  des 
ques.  Le  même  brahmane  a  publié,  Bha^avat-^îta  bekannte  Episode, 
dans  la  même  langue,  plusieurs  mor-  etc. ,  Berlin,  1826  ,  in  -  4^.  )  ?  "ous 
ceaux  des  Védas.  On  peut  voir,  sur  n'avons  du  Mahabharata  que  quel- 
ces  livres  sacrés,  l'excellent  Traité,  ques  morceaux  détachés  et  quelques 
accompagné  d'extraits  assez  nom-  épisodes.Fr.  Schlegel,  à  la  fin  de  sa 
breux ,  traduits  des  textes,  par  Cole-  Langue  et  Sagesse  des  Indiens ,  pu- 
brooke,  dans  le  tome  viu  àes  Asia-  blia,  en  1808,  en  beaux  vers  alle- 
tic  Researches,  Quant  aux  Poura-  mands,  àes  e\\Yd\\s  àeV Histoire  de 
nas ,  l'Europe  ne  possède  que  des  tra-  Sakountala^  qu'il  est  curieux  de 
ductions  ou  très-imparfaites  ou  sim-  comparer  avec  le  drame  du  même 
plcment  fragmentaires  d'un  petit  nom ,  ouvrage  d'une  époque  plus 
nombre  de  ces  poèmes  religieux.  On  récente  (  Voy.  Calidasa).  Depuis, 
connaît  le  Bagavadarriy  c'est-à-dire,  M.  le  professeur  Bopp  ,  s'étant  prin- 
le  Bhagavata  -  Pourana y  donné  en  cipalement  attaché  à  la  lecture  et  à 
français  par  d'Obsonville,  en  1788,  l'étude  du  Mahabharata,  nous  a  fait 
d'après  une  version  tamoule,  très-  connaître  successivement  le  ComtâJt 
abrégée.  Nous  devons  à  MM.  Chézy  de  Bhima  contre  un  géant,  Xiai- 
etBmnoui  fils  VHermitage  de  Kan-  duit  en  vers,  à  la  fin  du  Conjuga- 
dou ,  tiré  du  Brahma- P ourana ;  le  tions  System  der  Sanscrit  Sprache , 
Tchandika  ou  le  Déui-Mahatmyam,  Francfort ,  1816;  les  Aventures  de 
épisode  du  Markandéya  ,  traduit  TV^;/^,  texte,  traduction  latine  et  no- 
partiellement  •  et  des  fragments  du  tes,  Paris  et  Londres,  181 9,  in-8<'.; 
Padma-Pourana  ou  le  Pourana  du  le  Voyage  d' A rdjouna  au  ciel  d'In- 
Lotus,  insérés  dansle  tome  VI  du  Jour-  dra ,  aç^ec  d'autres  épisodes  ,  etc.  y 
nal  asiatique.  Le  Mahabharata,  évi-  le  texte  avec  une  traduction  mélri- 
demment  de  la  même  école  que  la  que  en  allemand  et  des  remarques 
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critiques,  Berlin,  1824,  iu-4*''  ^^' 
Frank  a  aussi  donné,  en  1820 ,  dans 
sa  Chrestoniatkia  sanscrita  ,  le  de- 
but  du  poème,  suivi  de  quelques  au- 
tres fragments.  Enlin  notre  compa- 
triote M.  Langlois  vient  de  publier  , 
dans  ses  Mélanges  de  littérature 
sanscrite,  Paris,  18*27,  in-S». ,  qua- 
tre morceaux  traduits  pour  la  pre- 
mière fois  du  Harivansa ,  appendice 
du  Mahabbarata.  On  trouvera  quel- 
ques autres  détails ,  avec  des  extraits 
en  français  des  diverses  traductions 
du  sanscrit ,  mentionnées  ci  -  dessus  , 
dans  les  Religions  de  l'antiquité  y 
d'après  Creuzer,  t.  i,  Paris^  i8i25  , 
p.  207,  2.33  ;  surtout  Notes  et  éclair- 
cissements ,  569  et  suiv.     G-N-T. 

VZESLAS  1=^,  grand-duc  de 
Russie,  arrière  petit-fils  deVladimir- 
le-Grand  et  de  la  célèbre  Rognéda  , 
eut ,  en  i  o44  1  ^^  duché  de  Polocz  ou 
Polotzk  en  apanage.  D'après  le  droit 
public  qui  a  régi  la  Russie  jusqu'à  la 
lin  du  quatorzième  siècle ,  c'était  le 
plus  âgé  dans  la  famille  régnante  qui 
succédait ,  quand  racme  le  souverain 
laissait  après  lui  des  enfants  mâles. 
Ce  fut  ainsi  que  le  trône  écliuî  aux 
enfants  d'Yaroslaw,  qui  était  fils  ca- 
det de  Vladimir,  tandis  que  Yzes- 
las  ,  petit-fils  de  l'aîné,  n'avait  qu'un 
apanage.  Ce  prince  ,  que  l'historien 
iSestor  appelle   méchant  ,  sangui' 
naire  ,  sorcier  ,  détestait  la  famille 
qu'il  voyait  élevée  au-dessus  de  lui. 
S'étant  jeté  inopinément   sur  Novo- 
gorod ,   il   s'empara   de  cette  ville 
riche  ,  puissante ,  qu'il  livra  au  pil- 
lage ;  l'église  de  Sainte-Sophie  ne  fut 
point  épargnée.  Les  fils  d'Yaroslaw 
s'en  vengèrent,  en  prenant  Polotzk: 
les  habitants  en  âge  de  porter  les 
armes  furent  massacrés  ,  et  les  fem- 
mes et  les  enfants  livrés  à  !a  fureur 
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du  soldat.  Vzeslas  accourut  )  on  se 
rencontra  sur  les  bords  du  Niémen  , 
et,  le  3  mars  1067,  les  deux  armées 
russes  se  livrèrent  une  bataille  san- 
glante ,  qui  fut    favorable  aux   lils 
d'Yaroslaw;  ils  proposèrent  un  arran- 
gement à  Vzeslas  qui,  sur  la  foi  d'un 
sauf- conduit  et  d'une  parole  qu'il 
croyait  sacrée,  passa ,  avec  ses  deux 
fils  ,  le  Dnieper  sur  un  canot,  et  se 
rendit  à  Smolensk.  A  son  arrivée,  il 
fut  arrêté,  chargé  de  chaînes  et  con- 
duit à  Kiow.  A  la  vue  de  ce  lâche 
traitement ,  les  habitants  de  la  capi- 
tale, indignés  _,  se  soulevèrent  contre 
Iziasias  qui ,  comme  l'aîné  parmi  les 
fils  d'Yaroslaw,  avait,  avec  le  grand- 
duché  de  Kiow  ,  la  souveraine  auto- 
rité.   Après   lui    avoir    adressé   des 
reproches   sanglants,  le  peuple  pé- 
nétra dans  la  prison  ,  délivra  Vzes- 
las avec  ses  deux  fils  ,  et  le  pVocîama 
grand-duc  (  1 068).  Iziasias  avait  pro- 
fité de  la  confusion  pour  s'enfuir;  il 
se  retira  en  Pologne  près  de  Boles- 
las  II  qui ,  étant ,  par  sa  mère ,  petit- 
fils  de  Vladimir-le-Grand,  lui  promit 
des  secours.  Les  deux  princes  mar- 
chèrent sur  Kiow.  Vzeslas  les  atten- 
dait, couvert  par  la  rivière  Irpien. 
Se  voyant  trop  faible,  il  confia  son 
armée  à  ses  deux  fils,  et  s'en  alla  à  Po- 
lotzk pour  y  lever  des  troupes.  Les 
habitants  de  Kiow  se  soumu^ent;  ceux 
qui   avaient  délivré  Vzeslas  furent 
arrêtés,  mis  à  mort  ou   eurent  les 
yeux  crevés.  De  Kiow  ,  on  mai*cha 
sur  Polotzk  qui  fut  pris  et  pillé  deux 
fois.  Vzeslas  s'en  vengea  en  se  jetant 
sur  Smolensk  ,  qu'il  prit.  Ne  pou- 
vant s'y  maintenir,   il  y  mit  le  feuj 
(1079).  Ce  prince  ambitieux  raoïi-i 
rut  en  iioi  ,  laissant  à   ses  fils  la 
principauté  de  Polotzk,  qu'd  avait 
rendue  indépendante.  G — y. 
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